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AVERTISSEMENT. 


Dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  com- 
mencée en  1733,  c'est  encore  dom  Antoine  Rivet,  le 
fondateur  de  cet  oiivi'age,  qui  rédige  le  Discours,  pu- 
blié en  1760,  sur  létat  des  lettres  en  France  au  XIP 
siècle;  Daunou,  en  1824,  fait  paraître  celui  du  XIII% 
au  nom  des  continuateurs  de  ces  grandes  annales, 
suspendues  volontairement  par  leurs  premiers  auteurs 
en  1763,  et  qui  n'avaient  été  reprises  que  longtemps 
après  par  Tlnstitut. 

Le  XIV*  siècle,  sans  occuper  chez  nous  un  rang 
très-élevé  dans  les  lettres,  s'est  fait  toutefois,  dans 
l'histoire  du  progrès  des  esprits  en  France,  comme 
une  destinée  à  part  :  il  commence  beaucoup  de 
choses,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  encore  ache- 
vées. Si  des  assemblées  politiques  où  siège  enfin  le 
tiers  état,  la  variété  et  la  hardiesse  des  controverses 
religieuses,  d'importantes  victoires  du  droit  civil  sur 
ce  qu'on  appelait  la  loi  divine,  le  développement  de 
quelques  sciences,  les  nombreux  essais  de  traductions 
d'auteurs  anciens,  ne  peuvent  égaler  en  éclat  Htté- 
raire  les  grandes  compositions  d'un  âge  plus  poétique^ 
il  y  a  là  du  moins  des  espérances  de  force  et  de  re- 
nouvellement. La  foule  de  ceux  qui  écrivent  ne  laisse 
entrevoir  que  bien  peu  de  renommées  durables;  mais 
l'esprit  de  la  nation  est  actif,  entreprenant,  courageux, 
et  travaille  énergiquement  pour  l'avenir. 

Tel  est  ce  caractère  d'action,  plutôt  que  de  médita- 
tion philosophique  ou  d'invention  créatrice,  que  nous 
oudrions  représenter  dans  nos  considérations  géné- 
ales  sur  les  écrits  des  cent  années  où  nous  entrons. 
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P;iiU)Ut  V  icnaiaitra  sous  \cs  loriiics  les  |)liis  diverses 
le  principal  sii^iie  de  cet  âge  novateur,  la  lutte  entre 
la  papanl»''.  et  la  royauté.  QiiiroïKjue  a  laissr  urx-.  cer- 
laine  trace  liaiis  la  lill(^ratur»'  du  Icuips  a  cent  pour  ou 
contre  lun  des  tleux  pouvoirs  rivaux. 

Les  papes,  trahis  (juelquefois  par  les  nouvelles  oon- 
tjrt^ijations  (pi'ils  avaient  londt'es,  «uircnt  i)Our  eux  en 
VVanro  les  plus  féconds  écrivains  de  lOrdre  de  Saint- 
iJoinirucpie,  Hervé  Noël,  Bernaid  Guidonis,  Pierre  de 
la  Palu,  et,  dans  les  anciens  ordres,  Gilles  de  Home, 
Pierre  Rogier  (de|)uis  Clément  VJ).  Plusieurs  trancis- 
cains.  docteurs  de  Paris,  tels  que  Guillaume  Okam 
et  ses  adhérents,  par  leurs  témérités,  servirent  la 
cause  laïque. 

L  université  de  Paris  elle-même  envoie  ses  grands 
docteurs  séculiers.  Jean  Geison,  Nicolas  Clamanges, 
Gilles  Descharaps,  Pierre  d  Ailli,  se  mêler  aux  affaires 
du  monde,  et,  par  eux,  elle  domine,  pendant  plus  de 
cintjuante  ans,  dans  les  cours  des  princes,  dans  les 
négociations,  dans  les  conciles. 

Les  écrivains  en  langue  vulgaire  sont  pre8<]ue  tous 
du  parti  français  :  le  Songe  du  verger,  le  Songe  du 
vieux  pèlerui,  le  Défenseur  de  la  paix,  font  circuler 
dans  tous  les  range  les  doctrines  gallicanes;  et  les 
poèmes  (pii  attacjuent  les  abus  de  la  toute-puissance 
ecclésiastique,  comiue  la  suite  de  l'ancien  Reuart, 
Baudouin  de  Sebourg,  Fanvel.  sont  aussi  les  plus  po- 
pulaires. Dès  lors  les  tlié-ologiens.  qui  prétendaient 
léguer  seuls  et  n'admettaient,  coimne  ont  dit  les  béné- 
dictins t.  XI,  p.  601),  que  l'Evangile  commenté  par 
les  décrétales,  durent  prévoir  que  la  supréniatie  pour- 
rait un  jour  leur  échapper 

Vinsi,  toute  la  littérature  du  siècle,  soit  religieuse, 
soit  profane,  est  vraiment  limage  de  cette  crise,  qui  a 
préparé  les  temps  modernes. 

Cest  la  ce  qui  peut  justifier  l  étendue  et  la  nature 
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du  premier  Discours  qui  va  suivre,  et  où  l'histoire  na- 
tionale a  réclamé  plus  de  place  qu'eUe  n'eu  avait  ob- 
tenu jusqu'à  présent  dansées  vues  d'ensemble.  Nous 
avons  cru  qu'il  ne  fallait  pas  disperser  dans  des  notices 
isolées  des  faits  et  des  observations  qui,  rapprochés 
ainsi  pmn^  la  première  fois,  donneront  peut-être  une 
idée  plus  juste  de  l'œuvre  intellectuelle  de  ce  siècle 
dans  notre  pays. 

La  royauté  surtout,  avec  son  influence  sur  les  écoles 
qu'elle  ose  disputer  à  la  domination  théologique,  avec 
les  g^randes  bibliothèques  dont  elle  propage  le  goût  et 
qu'elle  tente  de  séculariser  comme  tout  le  reste,  nous 
a  paru  digne  d'être  complètement  étudiée.  On  nepeut 
nier  qu'elle  ne  reçoive  une  nouvelle  vie  d  un  roi  qui 
semble  inaugurer  notre  état  social,  de  Philippe  le  Bel, 
que  ies  peuples  étrangers  appelaient  le  Grand,  et  de 
qui  les  services,  à  force  davoir  été  maudits  par  les 
uns.  ont  été  méconnus  par  les  autres.  La  politicpie 
de  son  règne,  victorieuse,  sous  ses  trois  hls,  de  puis- 
santes réactions,  est  suivie  par  les  Valois,  qui,  malgré 
leurs  fautes  et  leurs  revers,  coutinuent  de  fonder  l'u- 
nité française. 

Les  lettres,  contrariées  dans  leurs  progrès  par  tou- 
tes sortes  de  calamités,  fleurissent  un  moment,  pen- 
dant les  années  pacifiques  et  glorieuses  de  Charles  le 
Sage.  Notre  langue,  qui  ne  brille  plus  par  les  grandes 
fictions  des  poètes,  qui  perd  même  plusieurs  des  habi- 
tudes régulières  qu'elle  tenait  de  son  origine,  s'enri- 
chit dans  la  prose,  grâce  aux  traductions  que  protè- 
gent le  roi,  les  princes^  les  nobles  familles,  d'une  foule 
d'acquisitions  qu'elle  a  conservées.  Voilà  encore  ce 
que  d'autres  âges  plus  heureux  doivent  à  ce  siècle, 
qui  a  beaucoup  essayé,  et  dont  les  généreux  efforts 
ont  été  trop  mis  en  oubli. 

Comme  nous  reconnaissons  néanmoins  qu'il  est  in- 
férieur au  XlPet  au  XIII*  en  conceptions  poétiques, 
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nous  nous  sonirius  rôservr  un  dédommagement  de 
cet  aveu  dans  un  rapide  examen  des  littératures  étraii- 
pères  du  même  temps,  ou  Ion  \('rra  les  autres  peu- 
ples de  I  Kuropr,  vn  s appropiianl  nos  plus  anciens 
poèmes,  se  déclarer  en  quel(|ue  sorte  les  discij)les  de 
notre  premier  âge  littéraire. 

Le  Discours  sui*  lélat  des  beaux-arts  témoip^nera 
cpi  ils  t)nt  eu  alors  en  JMance  une  activité  (jiii  ne  fut 
pas  toujours  stérile,  cl  un  certain  sentiment  d  éléj^ance 
qui  ne  sest  développé  que  plus  tard  dans  les  lettres. 

I,  un  cl  lautrc  de  ces  Discours  sont  le  fruit  d'une 
longue  ctudi-  :  il  v  a  telle  j^a^^e  oii  cliaciue  j)ro|)osition 
el  quelquefois  cnacpic  li<(ne  eussent  pu  être  accom- 
pat^nées  de  renvois,  dont  les  matériaux  sont  entre  nos 
mains.  Pour  ne  point  surcliar'jjer  les  marges,  il  a  fallu 
se  contenter  le  plus  souvent  M  iudifjuer  les  faits,  (jui 
trouveront  par  la  suite  leurs  compléments  et  leurs 
preuves. 

On  doit  voir  (lue  si,pourles  lettres  surtout,  il  conve- 
nait de  restreindre  les  citations  marginales,  trop  nom- 
breuses encore  peut-être,  un  simple  sommaire  comme 
le  notre  ne  pouvait,  dans  chaque  genre,  accumuler 
tous  les  noms  d'auteurs,  tous  les  titres  d'ouvrages. 

Nos  maîtres  et  nos  guides,  ceux  qui  ont  exécuté 
jusqu  en  i  76  ^  le  vaste  plan  tracé  par  eux  et  que  nous 
suivons  avec  respect,  avaient  à  peine  dépassé  le  mi- 
lieu du  XIT*"  siècle,  lorsqu'ils  s'arrêtèrent,  «  comme 
«effrayés,  dit  Tiraboschi ,  à  l'aspect  de  l'immense 
«  océan  qui  s'ouvrait  devant  eux.  "  Nous  ne  croyons 
pas  que  la  perspective  d'im  travail  plus  compliqué  et 
plus  pénible  ait  jamais  pu  les  décourager,  eux  qui 
nous  ont  laissé,  pour  les  siècles  suivants,  même  pour 
le  leur,  de  précieuses  noies  manuscrilcs,  que  nous 
aurons  occasion  dalléguer,  et  qui  annoncent  du 
moins  1  intention  d'aller  jusqu'au  bout.  Seulement  les 
catalogues  qui  nous  restent  deux  pour  Je  XIV* siècle 
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ne  compreiuieiit  guère  que  deux  cents  indications 
d'iiuteurs  ou  d'ouvrages,  et  nous  en  avons  recueilli 
plus  de  dix  niille. 

Comme  c'est  là  beaucoup  trop  d'écrivains  pour  un 
temps  où  il  était  si  difficile  de  bien  écrire,  le  soin 
qu'on  devra  mettre  à  les  répartir  année  par  année, 
selon  notre  méthode  chronologique,  n'empêchera 
peut-être  pas  qu'il  ne  s'en  perde  plus  d'un  sur  la 
route.  11  serait  bon  cependant  que,  jusqu'à  l'impri- 
merie, on  se  résolût  à  nommer  au  moins  une  fois 
tous  ceux  qu'on  aura  rencontrés,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  voir  qu  il  n'a  manqué  au  siècle  qui  a  précédé  de 
peu  de  temps  1  art  iiouveau  de  multiplier  les  livres,  ni 
l'intérêt  pour  les  choses  de  ce  monde,  ni  le  courage 
d'en  dire  son  avis. 

L'auteur  du  Discours  sur  l'état  des  lettres  n'aurait 
point  osé  prétendre  à  l'honneur  d'une  tâche  fort  lon- 
gue et  fort  épineuse,  que  le  souvenir  de  ses  deux  j)ré- 
décesseurs,  dom  Rivet  et  Daunou,  rendait  j>lus  dan- 
gereuse encore;  mai?  il  en  a  été  chargé  par  ses  con- 
frères le  16  décembre  1842,  et,  depuis,  il  n'a  ])as  cessé 
un  seul  jour  ou  d'en  amasser  les  matériaux  ou  d'en 
écrire  quelques  lignes^  sans  interrompre  ses  travaux 
pour  les  quatre  tomes  précédents  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France. 

Le  Discours  sur  les  beaux-arts,  confié  ensuite  au 
plus  jeune  membre  de  la  Commission,  a  été  pour  lui 
l'objet  de  recherches  assidues  et  de  nombreux  voya- 
ges. Ce  n'est  pas  sans  essayer  d'acquérir  des  lumières 
nouvelles  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  1  art  qu'il  a 
|m  observer,  en  Syrie,  les  monuments  des  croisades. 
Avignon,  et  toute  cette  région  de  l'ancienne  Ile-de- 
France  et  de  la  Picardie  où  l'on  suppose  que  l'art 
nommé  gothique  a  pris  naissance,  ont  été  aussi  par  lui 
soigneusement  étudiés.  Enfin,  il  n  a  jamais  perdu  de 
vue  les  vastes  recueils  archéologiques  où,  depuis  une 
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tiHMitainc  d'aniircs,  se  sont  dt-posés   tant  <!(•  travaux 
ntili's. 

L'histoire  des  lettres,  même  en  parlant  des  heanx- 
nrts,  a  dû  *;nrder  son  caractère.  INos  devanciers  ne 
S(Mii;èrent  jamais,  et  avec  pleine  raison,  à  coni|)ren(lre 
dans  lem- plan  les  annales  de  l'art  en  l"'ranee.  Les  ar- 
tistes n  y  sont  menlioiniés,  à  leur  date,  (pie  (piand  ils 
ont  écrit  ou  (pi'ils  se  sont  mêlés  à  l'histoire  des  lettres. 
Le  Discours  sur  l'état  des  heaux-aits  au  XI\'"  siècle  a, 
de  même,  été  composé  hien  moins  au  jjoinl  de  vue  de 
I  archéoloj^ue  fpie  selon  les  habitudes  de  l'historien 
des  mœurs.  Il  s'y  trouvera  peu  de  détails  technifiues; 
(laus  lenumeration  des  monuments  on  na  pas  pré- 
tendu être  complet.  Si  l'on  s'est  permis  sur  fjuehjues 
points,  en  particulier  sur  ce  qui  touche  aux  origines 
de  l'architecture  ogivale,  de  revenir  en  arrière  et  de 
traiter  des  questions  qui  font  remonter  à  des  temj)s 
j)lus  anciens,  c'est  pour  donner  |)lace  daus  cet  ou- 
vrage à  des  connaissances  maintenant  acquises,  et  qui 
étaient  encore  enveloppées  d  incertitudes  quand  il 
s'est  agi  des  beaux-arts  du  XII' et  du  XlIT  siècle.  Cette 
adoption  nécessaire  des  résultats  nouveaux  a  toujours 
été  considérée  par  les  rédacteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire comme  un  devoir. 

V.  L.  C. 
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«Tftttii  Fpi.t.  «jiisdrm    Anil)rosii    Vila,  a  Laun-niiu  Molius.  Flonnlin',    I7Î>9,   a    pari, 

in- loi. 
Aom  <•!  Annin    Aini>  Cl  Auiilcs,  imd  Jourdains  d»-  ItUiixirs.  zwfi  allfran/iisisclK'  Hfldcn},'r- 
diclito   dos   kirlinj;i.schcn   Saj^i-iikicise» ,   nucli    dt  ;■    i)ariscr    Hanilsdirili 
iiini  «Tstcn  Malc  licrausgrgcbcn  von  Or.  (]onr;ul  llofniann.  Erlangt-n, 
iS."ia,  in-8. 
Anr.rn    ihiiire  Anciin  iliiâlrc  français,  pic,   puM.  par  Viollct  I.c  Hue.   Les   irois   prrni. 
''•  \ol.  l'aris,  1854,  pi-t.  in-8. 

AnJirt,     drir  ndlOriginc,  do'progrcssi  c  dcllo  slalo  allualc  d'  ogni  loltcraluro,  dn  Giov. 
Or.R.Dr,rtr.  Andrcs.  Parma,  Hodoni,  1783-1822,  8  vol.  in-4. 

An;lo-noniMii  Anglo-norinau   poiin  on  llic  coiuiiit-st  of  Ireland,  etc.,  ediled  by   Fran- 

porm  on  tbe  ron-  •  •,-   1     1     »         1  01  .     '      u 

î|i.o' of  IrrUnd.  Cisqiic  MkIipI.  I.ondon,   1 8J7,  pet .  in-8. 

Ani.*l  iiThroi.     Annales  arcluologiqucs,  publiées  par  M.  Didron  avec  la  collaboration  des 

princ  ipauv  areliéoîogu»  s,  aicliilecles,  <lessinateurs  et  graveurs  français  cl 

«■•trniigei>.  Paris.   i84.i-i8(>i,  21   vol.  ;n-4- 

Aa»rlo>c,   Uitt.   Histoire  généalogique  et  elironologiquc  de  la  maison  de  France,  des  pairs, 

df   U  inj..»n  dr        grands  oflieiers.  etc.,  par  le  père  .\nsclnie de  Sainte-Marie  (de  Guibours). 

eonliiuiée  pur  Caille  du  Fourni,  augmentée  par  les  PI'.  Ange  de  Sainte- 

Piosalie  et  Simplieien.  Paris,  1726- 173.},  ;)  vol.  in-fol. 

Auiooio  ,     Pi    niblioilieea  bispana  \etus  et  nova,  auctore  >'icolao  Antonio.  Malriti,  1783- 

bIioih.UUp.  ,7)^8,4  vol.  in-fol. 

•AxoX/iivio;.      A  r.vT.îi;  (onioTatT,  ■Azo>)(,)viouT.,t;ivTùpw.  ft;jLaôi    In   Venegia,  per  messcr  Ste- 

fano  <la  Sabio,  ad  instantia  di  M.  llamiandi  Sanla  Maria,  ir)34,  in-8. 

Arrh«uIo5u.        \reliaeologia,  or  Miscellaneous  tracts  relaling  lo  antiquitv.  London,   1770- 

1837,  57  vol.  in-4. 

Architrt       Jf  Catalogue  analvtiquedcs  Arcbivcs  de  M.  le  baron  de  Joursanvault,  etc.  Pa- 

Joursinvault.  ris,  i838,  2  Vol.  in-8. 

Arrliit.de»  mii-    .\rcbives  dcs  missions   scientifiques  et  littéraires;   choix  de   rapporls  et 

""°*''"-  instructions.  Publ.  par  cahiers  depuis  janvier  i85o.  Paris,  i8do-i858, 

in  S. 

Arcbifio  siaiico    Arcbi\io  storico  italiauo,   ossia  Raccolia  di  opère  e  documcnti  finora  ine- 

"*''*"°-  diti  o  diveuuti   rarissimi  risguardanti  la  storia   d'   Ilalia.  Fircnze,    i84a- 

1854,  29  vol.  in-8.  —  ÎV'uova  seiie,  iSrt5-i86i ,  i3  vol.  in-8. 

Arçrniré    {If).    Collcctio  judiciorum   de  novis  erroribus,    qui  ab   initie  duodecimi   sacculi 

Collcciio    j.idiii.H       |,QJ.^  incarnationem  Verbi  usque  ad  annuni   1713  in  Ecclesia   proscripti 

"""■  sunt  et  notât!  ;  opéra  et  studio  Caroli  du    Plessis   dWrgentré.    Luteti.ne 

Parisiorum,  1724»  '728,   1736,  3  vol.  in-fol. 

AriojioOi'.jodo.  Orlando  furioso,  di  Ludo\ico  Arioslo.  Milaiio,  1812,  5  vol.  in-8. 

Ariitoidis  Op.     Aristotelcs  gTsece.  ex  recensionc  immanuelis  Bekkeri;  cdidit  Aeadcmia  re- 

gia  borussica.  Bcrolini,  i83i-i836',  tom.  I-IV,  in-4. 


DES  ClTATIO^fS.  xii] 

Incipit  Ars  predicandi.  Sine  loco  aut  anno,  in-8.  Ars  prœdicandl. 

I/Art  de\crifier  les  dates  des  faits  historiques,  des  cliartes,  ilcs  chroniques  Aii.  de  véiif.  les 

et  d'autres  anciens  monuments,  par  des  religieux  bénédictins  de  la  cou-  "a'es- 

f,'régation  de  Saint-Maur,  troisième  édition.  Paris,   1783-1^92,  3  vol. 

in-fol . 

Mémoires  pour  ser%ir  à  rin'stoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Moiitpel-  Asimc,  Hist.  de 

lier,  par  Jean  Astruc.  Paris,  i  :6y.  in-4.  ^^'^  '^Z^ 

Atoixto,  par  Coraï.  Pans,  iSaS-iS^J,  3vo].ni-8.  lier. 

Le  roman  d'Auberi  le  Bourgoing  (publ.  par  Prosper  Tarbé).  Reims,   i84q,  'Ataxta. 

*"~^-..                 .   .                          .                                                            ...  going. 

S  Aureiii  Augustini  Opéra,  castigata  studio  monachorum  ordinisSancli-Be-  Augusiiui    (.s.) 

nedicli.  l'arisiis,  1679-1700,  11  tom.  en  8  vol.  in-fol.  — F.ditio  parisina  Opeia. 

altéra.  Parisiis,  i836-i839,  11  vol.  gr,  in-8. 


B 

^'oy.  Histoire  des  demeslés,  etc.  Baillei(A.). 

Vita  di  Giovanni  Boccacci,  scritia  dal  conte  Gio.-Batisla  Baldelii.  Firenze,  Baldelli,  Vitadi 

180U,  j,a-.  in-8.  Boccacci. 

Scriptorum  illustrium  majoris  Britaunyae Catalogus  a  Japlieto  iisque  ad  Baie,  Scripioi. 

ann.  i557,  e,\  Beroso,   Gennadio,  Beda,...   auctore  Joanne  Baleo.  Gip-  '*"S'- 

p'swici  in  Anglla,  per  J.  G'vcrton,   1 548,  in-4. — Basilere,  r.TÎj,   i559, 

2  tomes  en  i  vol .  in-fol . 

Histori»  tiitelensis  libri  III,  auctore  Stephano  Baiuzio.  Paris,  1717,  in-4-  Baiiue,  Hist.  tu- 

Stephani  Baluzii  Miscellanea,  hoc  est,  Collectio  veicrum  monumentorum,  '<''^n*'s- 

qua'liactenus  latuerunt  in  variis  codicibiis  ac  bibliothecis.  Parisiis,  1678-  la,,          '  '  '**^*'' 

1713,  7  vol.  in-8.  — Luca',  éd.  Joan.-Dom.  Mausi.  1761-1764,  4  'vol. 

in-fol, 

Vitne  paparum  avenionensium,  hoc  est,  Historia  pontificuni  romanorum  qui  liainze,      Pap. 

niGallia  sederuntab  aiuio  Christi  MCCCV  usquead  annuni  MCCGXCIV.  avenion. 

Stcphanus  Baiuzius  lufelensis  magnani  partem  nunc  primum  cdidit.  etc. 

Parisiis,  i()p3,  j  vol.  in-4. 

Catalogus  codicuni  mss.  gra?corum,  latinorum   et  italicorum  bibliotiiecce  Baoduir,  Caial. 

mediceae  laurentian»,  éd.  A. -M.  Bandini.  Florentiae,  1764-1778,870!.  mss- lauieniian. 

in-fol. 

Dictionnaire  des  ouvrages  anonjTnes  et  pseudonymes,  par  Barbier.  Paris,  Barbier ,    Dici. 

1822-1827,  4  vol.  in-8.                                                  '  des  anonymes. 

Fruciuosissinii  aique  amenissimi  Sermones  F.   Gabrielis  Barciete,   a  toto  liarleiie,   Qua- 

verbisatorum  cetu   Jesiderati,  etc.  E  Lutecia  Parrhiseorum,  i5i8,  in-8.  ''■'^S'^s- 

Cassaris  Baronii  cardinalis  Annales  ecclesiastici  a  G.  N,  ad  ann.  1198,  cuni  Baronius,    An- 

Odorici  Raynaldi  continualione,  Ant.  Pagii  critica,  indice,  etc.,  éd.  J.-Do-  "^  ' 

minic.  Mansi.  Luca3,  1738-1757,  38  vol.  in-fol. 

Bibliothèque  pro'ypographique,  ou  Librairies  des  fils  du  roi  Jean,  Giiarles  V,  Barrois,  Biblioil». 

Jean  de  Berri,  Philippe  de  Bourgogne  et  les  siens,  par  J.  Barrois.  Paris,  P^'^P^S"". 

i83o, in-4. 

De  Proprietaiibus  reruni ,  fratris  Bartliolomei  Anglici,  de  ordine  fratnim  Banliélemi     de 

Minorum.  Sine  loco  aut  anno,  in-fol. — Ou  l'édition  de  Francfort,  160Q,  '^J'";*'"'''  ''•=  P™- 


IU..irru.  i>Mr«  l»  C.niM-a  j»n>\(ii/^ili-.  owrio  l«-  v.ui,  fiasi  «•  inniiiirc  di  duc  du-  hi   linjjuii 
''""  lo«ranH  lin  nu«o  dtlln  piovciiiiiU-,  o^,^•^^  di  don  AiiK>iii(>  Biislcro.  llonm. 

t7J.J,  in-l«il. 
iwu.l!cart  VII  I^  H,  aillr  di»  VII  art»,  dans  Its  OKiivris  dr  lUiubcul,  i.  II.  p.  Ai:»-Ày, 
"^'-  /.    .  Hui.l>i-,.f.  ' 

lUudMm  de  V>  la  !oi,iaii>  dr  llaiidilin   df  S«-l>onrr.   III'   roy    Av  JlicrusaUiii,    pocme    du 

''^'"'  '^1^*  ;»i»clf,  puiilli-  |ii)ur  la  [.i.iui.ir    lois  d  aim-s  i.-s  nianusci  ils  «!«•   In 

Hiblioliuquo  r<t\alc  ^pnI- M.  Hoca'.   \  aie  luicnius,   1841,  a  vol.  ^r.  iu-8 

lUjIs  n.ri  l)irti»uinairi<  lii>i(uiquo  et  criliiiui-  .!.•  P.  lîa\l<'.  Amsterdam.  i7aoou  irÀo. 

•hol    i„-fol.  •  '    ^  ' 

RNuoirr.    Ali    llfiucil  liistoliquo,  clii()n(il()};lquc  tt  ti>|>o(jraj)lii(juc  des  arrli«.vr<lii'«,  »'\i*- 
"'""    """  ihts,  ahhayoct  |.rii'unsdi'  Fiaïuc.  elc,   par  diuii  Hiaïuiiet ,   irligieui 

l><-iU'di(-liu.  Paris.  lja(),  a  vol.  in-.j. 
fwlof,  AiktJ.)!.   Anecdotes  of  liiernliire  and  scarce  hooks,  hy  llic  icn  .  William  Hcloc.  Lon- 

dun.  1807,  i8ia,  i8i.j.(>v(il.  iu-8. 
RcnnJici.  Priri-  Cliroiiicon  An(,'liir  lVlril)ui^;ense,  éd.  Tliom.  Heainc.  Oxoiiii,  17:^5,  a  vol. 
b..rç.  ar»n.c.  ,„  y   _  yj    j  .^    ,jj|,,^    I.ondini,  i8,i5.  in-8. 

•'•"«'''••''''"'"■  Cliroiii(]ues  des  duc.^  de  Normandie,   par  Benoît,   puhl.  d'api  es   un    manu- 
iliVndi""    '     "'^'        1'^"'""  '''.'  ^'"*<^'*'  l>iitannique,  par  Francisque  Michel.   Pans,    18:57-1844, 
^  \i)\.  in-4. 
Bftlin (Mém.  J.    Abiiandlunpen  der  kJlniglicli  Akademie  dcr  Wissenscliaft /,u  lierlin.   i8o4- 
Ur.d  Jc>.  ,811.   Berlin,    i8i5,    i    vol.  in-4.  —  i8ia-i8a3,  6  vol.  in-.f .  —  1 8^4- 

i80'o,  36  \ol.  in-4. 
fVni»rdi      (S.)  Sancti  Bemardi,  ahbalis  Clarx-Vallcnsis,  Opéra  omnia,  posi  Horstium  de- 
*"  ™'  "tio  recopiila,   rcpurgata,  cl  in   mcliorem   digcsta  onliucm,  etc.,    curis 

D.  Joannis  Mabilloii.  Parisiis.   ifipo,  a  vol.  in-Col.  —  Editio  quarta.   Pa- 
risiis,  1839,  5  tom.,  4  vol.  ^r.  in-8. 
Berit  aus  srans  Bcric  aus  grans  pics,  publ.  par  Paulin  Paris.  Paris,  i832,  in-ia. 
'"B<rioldo,  fie.       As'ulic  sottilissimc  di   Bcrtoldo,  dove  si    scorgc  un   villano   accorlo  e  sa- 
pace...  Le  p-accvoli  c  ridicolosc  sempliciià  di  Bertoldino,   figlinolo  del 
già  astuto  p  accorlo  Bcrtoldo...  (da  Giulio  Ccsaie  Crocc\  liologna,  i()'24, 
2  vol.  pet.  in-8. 
Beiiintlh  .    .M  D^\  Bisorginicnlo  d"  Italia  ncgli  sludi,  nellc  arli  c  nei  coslumi  dopo  il  mille, 
ia!!i.'^'""^"  °  dair  abbatc  Saverio  licttinelli.  Miiano,  1819,  4  part,  in-12. 

Bibl.ucn.  Biblia  sacra,  vidgata'  cdiiionis,  Sixli  \\  pont.  ma.\.,  jussu  recognita,  el  dé- 

mentis VIII  auctoritate  édita.  Lugduni,  1677,  in-8,  cl  autres  éditions. 
R.blioili. cainie-   Bibliotheca  carmelitana,  notis  criticis  cl  dissertationibus    illoslrata   (auct. 
'''""■  Cosma  de  Villieis  a  Sancto-Stephano).  Aurclianis,  1752,  2  vol.  in-fol. 

Bililioth.     clii-  Biblioihcca   cluniacensis,  in  qua  SS.   patrum   abb.   clun.    vil;e,    miracula. 
scripta,    slatula,   privilégia,    etc.  Coilegerunl  Marlinus  Marrier  el  An- 
dréas (Juercetanus.  Parisiis,  i6i4.  in-fol. 
Kiblioili-couon.  Caialogus  librorum  mannscriplorum  bibliolhccoe  cottoniana-.  Oxonii,  1699, 

in-fol . 
Biblioiliek    drs  Bibliothek  des  litterariscben  Vercins  in  Stuttgart,  1839-1860,  5i  vol.  in-8. 
Siiiiicari.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  recueil  |)ériodique  paraissant  tous  les 

Biblioih.de  l'Kr.        deux  mois.  Paris,  depuis  i8/'9  jusqu'à  ce  jour,  in-8. 

''"*[".'■'•  Notices  de  livres  ou  d  auteurs.   Voyez    Antonio,    Baie,  Brunet,    Clément 

B.bl.oth«,u«.  (Dav.),  De  yuch.   Du  Chesnc  {A.),   Du  Pin  (Elties),  Du  Ferdier,  Fa- 

briciuSy  Foiitanini,  Foppens,  George,  Gesner,  Labbe,  La  Croix  du  Maine, 

Le  Long,  Leyser.  Liron,  Marrier,  iMeusel,  Michnud,  Montftuicon,  Oudin, 


DES  CITATIONS. 


Sonder,  Siniler,  Tanner,  Vossius,  Ziegelbaucr.  Voyez  aussi  Catali-gue, 
Recueil,  Scriptores. 

Biographia  britannica,  or  The  lives  of  the  most  emincnt  persons  who  hâve 
flourished  in  Great  Briiainand  Irelaml,  froni  iheearlicst  âges  dowu  to  the 
preseiU  limes.  London,  1747-1766,  7  vol.  iu-fol.  —  Kouv.  édit.,  pubh'ée 
par  A.  Kippis,  ibid.,  ijjS-iygS,  t.  I-V,  in-fol. 

Biographie  universelle  ancienne  et  moderne,  par  une  société  de  gens  de 
lettres.  Paris,  Michaud,  1811-1828,  Sa  vol.  in-8. 

Tiie  Black  Prince,  an  historical  poem,  written  in  frcnch  by  Chandos  he- 
rald, witli  a  translation  and  notes  by  the  rev.  Octavius  Coxe.  London, 
1842,  in-4. 

Apologucfe  et  contes  orientaux  (par  Tabbé  Blanchet,  publ.  par  Dusaulx). 
Paris,  1784,  in-8. 

Johannis  Boccacii  de  Cercaldis  historiographi  prologus  in  libros  de  Casibus 
virorum  iilustrium.  Sine  loco  aut  anno,  in-fol. 

.loannis  Bocatii  repi  Y£vea).OYÎa;  deorum  libri  quindecim,  cum  annotalionibus 
Jacobi  Micvlli.  Ejusdeni  de  Montium,  sylvarum,  fontium,  lacuum,  flu- 
viorum  et  marium  nominibus  liber  unus.  Basileœ,  i532,  in-fol. 

Opère  volgari  di  Giovanni  Boccaccio,  corrette  su  i  testi  a  penna.  Firenzc, 
1827-1834,  17  vol.  in-8. 

La  chanson  des  Saxons,  par  Jean  Bodel,  publiée  pour  la  première  fois  par 
Francisque  Michel.  Paris,  iSSp,  2  vol.  in-12. 

An.  Manl.  Sever.  Boetii  Opéra  omnia.  Basileae,  1570,  in-fol. 

OEuvres  de  M.  Boileau  Despréaux,  avec  des  éclaircissements  historiques 
donnés  par  lui-même  (publ.  par  Brossette).  Genève,  1716,  4  vol.  in-12. 

Histoire  et  description  de  la  cathédrale  de  Cologne,  par  S.  Boisserée.  Mu- 
nich, 1842,  iu-4. 

Acta  sanctorum  quotc[uot  toto  orbe  colunlur,  etc.,  cura  Joannis  BoUandi 
et  aliorum.  Antuerpiœ,  Tongarloae ,  Bruxellis,  1 643-1 858,  56'  vol. 
in-fol. 

Législation  primitive,  considéréedans  les  derniers  temps  par  les  seules  lumiè- 
res de  la  raison,  etc.,parM.  le  vicomte  de  Bonald.  Paris,  1829,  3  vol.  iu-8. 

De  Claris  pontificiarum  epistolaruni  scriptoribus ,  auct.  Philippe  Bona- 
mico.  Romae,  1753,  in-8. 

SauctiI5onaventurae,  ex  ordineMinorum,  Opéra  omnia.  Romae,  i588-i5q6, 
7  t.,  6  vol  in-fol. — Moguntiae,  1608,  1609,  6  vol.  in-fol.  —  Lugduni, 
1668,  7  vol.  in-fol. 

Gesia  Dei  per  Fraucos,  sive  Orientalium  cxpeditionum  etregni  Francorum 
hierosolymitani  historia  (édita  a  Jacobo  Bongars).  Hanoviœ,  161 1,  2  tom. 
in-fol. 

Bonifacii  de  Vitalinis  Commentarii  in  Clementinas  constitutiones,  a  Joanne 
de  Manassio  summariis  et  additionibus  illustrati.  Venetiis,  1674,  in-fol. 

Romans  et  Epopées  chevaleresques  de  l'Allemagne  au  moyen  âge,  par  le 
baron  de  Bonstettcn.  Paris,  1847,  in-8. 

Trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises  et  francoises,  ou  Dictionnaire 
des  mots  anciens  de  notre  langue,  enrichi  de  beaucoup  d'origines,  épi- 
taphes,  et  de  beaucoup  de  mots  de  la  langue  thyoise  ou  theut-franque, 
par  Pierre  Borel.  Paris,  i655,  in-4,  et  dans  le  Dictionnaire  étymologique 
de  Ménage.  Voy.  Ménage. 
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lUMiari  ,    «tu-    Oh"u<Ti->   cunipictc»  d(-    lU>^^lU■t     «■xri]iic   (le    M<;iii.\.    Pniis,    |KJ(>,    Ij   vol. 

jjr.  iii-8. 

Pou;»,  lloi  Je    lli>ti)irc  «Ttlèî'iasliquc  et  cimIc  «!«•  lu  mIIi- cl  tli(>rt->«-  de  ('.aicassonix-,  avec 

C«itMM>nnr  l,.^  |m"-iH'»  justi(iriili\c«i  t'i  niif  iiulicc  iiiu'iciiiK'  «t  indiirriie  ilo  et'  diocis»*. 

liar  !<•  l{.  V.   Koii^cs,  rfli({it'iix  <irs  ('•tiiiuls   uiigu>tiiis  .le  lu  prov  iiii-e  <lf 

ri>iilou>'C.  Paris,  i^Si,  lii-j. 

BoiiiHart,   lli>i.    Histoire  (If  rnl>ltnye  roMilo  de  Suiiit-(i('i'iiiaii)  «h-s  Prcs,  y.ir  ddiu  J,i('t|ur.s 

r'r*.*"*'""'    ''"        i»«>"ill'»l.  Paris,' 1724,  inlol. 

tluuUinxillirn,    Kjis;ii  sur   l;i    imlilesse  df  Fiaiict',  clc,   par  le   C  <le  Huniaiiivillitis.    Aiiis- 
t»>.  nii  l<  hoblr*-  lei'daill   ,  lloui'll  ,    17.^3,   l'fl .  iil-8. 

"■  „    ,       .„.  I.ellres  sur  les  aiuieiis  iiatlriiieiils  de  l'rance  que  l'on  noniiiic  l'ilals  ;;éiié- 
UtirrtkurIrtMr-        i"aux,  pur  M',  lie  IJiiul;>iii\dlier>.    Loiulres  (Rouen),  175'i,  S  pailles  in-f-i. 

I«>i-  \o\vi.  Recuril  des  hisloi  iensde  la  France. 

fioii<|iiri  (iv>in).  neseriutiiui  de  la  \illo  de  l*aris,  et  de  Ituit  re  iiuelle  coiili»  ni  de  plus  rc- 
jr  ftxn.  niaripiable,  par  (>erniain  ISnec.  l'aiis,  17^)2,  4  xol.  iii-ia. 

Humilie    iSir),  He>elationes  NUiu'te  llirf,'itlc.  Nurcml»er(^e,   ifioo,  iii-fol. 

!\r«tUiioiu.  Johamiis  nronnurdi  Siiiniiia  piedieantiuni,  opiis  e  divlnis,  caiioiiicis  etcivi- 

IU«nii*iJ,Siim-         i-i         1       1    •  1-  1   I     1      •  '  xt  1  ,cf 

m,  lihus   lej^ibus,    urdinc    aipliabetico ,   coiilrxtuiii.    INureinberge  ,    140I), 

iu-f..l. 

Rriirkrr,    Hi»i.    Histnrin  cHtica  nhilosoplila;,  auctorc  Jacoho  Rruckeru.  Lipsio-,  i-'fifi,  1767, 

cri!,  philawi.h.  K        \     •       i  ^  !'.'//' 

Riiinti.Mamirl.   Maiiuel  dii  libraire  cl  de  l'amateur   de  livres,  par  Jacques-(Ji.   Diiinet. 
Paris,    i,S4  2-iS.|4)  5  vol.  in-8. — Cinquiènie  édition.  Paris,  1860-1862, 
t.  MV,  i.i-S. 
liruiici  0  ijiiiii,  Il  TesoreHo  e  il  Favoh  iio  di  scr  BruneHo  Lalini,  ridolti  a  miylior  lezione 
TeMreiiu.  ^^^j  soectii>o  dei  codici  e  illustnili  dair  abate  Gio.-Datista  Zauiioni.    I'"i- 

reii/.e,  1824,  in-8. 
BrunriioUiin>,    ||  Tcsoio  di  BruDclto  Lalini  vulgari^zato  da  IJono  Giainboni,  nuovamcnle- 
'**"'  pubblicato  secundo  r  cdizione  del  tiDxxxiii.  Vcnezia,  iSSg,  2  vol.  pcl. 

in-i  j . 
Rrussel,    l^agc    XouNel  exaiiicn   de  l'usage  général  des    liefs   en  France,  peudaiil  les  XI', 
'*"''''*•  XII',  XIII'  et  XIV'  siècles,  par  Nicolas  Brussei.  Paris,  1727,  ?.  vol.  in-4. 

Brui  (Rom.)  d*.    Le  roman  de  Brut,  par  Wace,  puljjié  pour  la  pieiiiiérc  fois,  avec  un  eom- 
iiicntaire  et  des  notes,  par  Le  Iloux  de  I.incy.  Rouen,  i8iî6-i838,  2  vol. 
in-8. 
r.nrhoii.Coilrri.   CoUcction  des  Chroniques  nationales  françaises,  écrites  en  langue  vulgaire, 
d«  chron.  nation.        j^  ^III*  au  XV'siccle  ;  par  J.-A.-C.  Buchon.  Paris,   1824-1829,  47  vol. 
in-8. 
luiliir,  Hi>i.  de   Histoire  de  la  pliilosopliie   moderne,  par  Jean  Cottlicb  Bulile,  Irad.    par 
I.  philos  mod.  j  _L   Jonrdan.  Paris,  1816,  6  %ol.  in-8. 

r.iillriin  du  bi-   Bulletin  du  bibliophile;  recueil  périodique  en  plusieurs  séiies  depuis  i836 

I     *"  jusqu'à  ce  jour.  Paris,  Teobener,  in-8. 

Burmaan ,   An    Anthologia   veterum  latiuorum   epigraniinatum   et  poematuni,  sive  Cata- 
'•'«'•  '''  lecta  puetaruni  latinoruni  in  VI  libros  digeMa,  cura  Pétri  Bnrmanni  Se- 

cundi,  qui  perpétuas  adnotaliones  adjecil.   .\mbielodnmi,    1759,  2  vol. 
\n-4. 
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Caesnrii  Heisterbacensîs,  monachi  ordinis  cisterciensis,  Dialogiis  Miraculo- 

rum.  Colonise,  i4^i,  in-fol.  ;  vel  i85o,  i8:)i,  2  vol.  in-12.  —  Fasciculus 

moralitatis,  sive  Homilix.  Ibid.,  iSgS,  4  part-  in-4. 
Anglica,   Hibcrnica,  Normannica,  Canibrica,  a  veteribus  scripta,  etc.,  ex 

bibliotbeca  GuiliehuiCanideni.  Francofurli,  1602,  in-fol. 
El  Cancionero  de  Juan  Alfonso  de  Baena  (siglo  XV),  ahora  porprimera  vez 

dado  a  luz,  con  notas  y  comentarios  (por  P.-J.  Pidal  y   Eugénie  de 

Ocboa).  Madrid,  i85i,gr.  in-8. 
Antiquae  lectionis  tomi  VI,    sive  Vetera  monumenta  prinium  édita  et  il- 

lustrata    notis    ab    Henrico  Canisio.    Ingolstadii  ,    1601  ,    etc.  ,    6  vol. 

in-4.  —  Thésaurus  monumentorum  ccclesiasticoium    et   bistoricorum , 

sive  Hcnrici  Canisii  Leclionesantiquœ  ad  sœculoiuni  ordinemdigesta;,  etc., 

éd.  Jacobo  Basnage.  AntuerpiiB,  1735,  /i\o\.  in-fol. 
Guiile  de  l'étranger  dans  la  ville  d'Avignon  et  ses  environs,   par  Augustin 

Canron.  Avignon,  i858, in-12. 
Carniina  Burana,   dans  le  Recueil  intitulé  :  Bibliothek  des  literarischen  Ve- 

reiiis  in  Stuttgart,  tom.  XVI.  Stuttgart,  1847,  in-8. 
Cartulairo  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille,  publié  par  Benjamin 

Guérard.  Paris,  1867,  2  vol.  in-^4' 
II  librodelCortegiano,  delconte  BaldassarCastiglIone.  Milano,  1822,  in-i6. 
Catalogi   librorum  manuscriptorum  Anglise  et  Hiberniae.   0.\oniïe,   1697, 

2  vol.  in-fol. 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourges,  texte  et  dessins, 

par  M.  le  baron  de  Girardot.  Nantes  et  Paris,  i8:')9,  gr.  in-4. 
Catalogue  méthodique,  descriptif  et  analytique  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Bruges,  par  P.-J.  Laude.  Bruges,  iSSy,  iu-8. 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  des  ducs  de  Bourgogne. 

Bruxelles,  1842,  3  vol.  in-fol. 
A  Catalogue  of  the  manuscripts  preserved  in  the  library  of  the  university 

of  Cambridge,  edited  for  the  syndics  of  the  universitv  press.  Cambridge, 

i856,  t.  I,'in-8. 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de   Chartres  (par 

Mich.  Chasles).  Chartres,  i84o,  in-8. 
Calalogus  manuscriptorum  codicum    collegii  Claromontani,   quos  excipit 

Catalogus  domus  professae  parisiensis  (auct.  Clément  et  Brequigny).  Pa- 

risiis,  1764,  in-8. 
ACataloguc  ofthe  manuscripts  in  the  cottonian  library.  London,  1802,  in-fol. 
Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  départe- 
ments. Paris,  1849-1862,  t.  I-III,  in-4. 
A  Catalogue  of  the  harleian  manuscripts  in  the  British  Muséum,  with  in- 
dexes of  persons,  places  and  matters.  London,  1808-1812,  4  '^'o\.  in-fol. 
Catalogue  des  livres  rares  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière,  par 

Guillaume  de  Bure  (et  Van  Praet).  Paris,  1783,  3  vol.  in-8. 
Catalogus  codicum  mss.  qui  in  collegiis  aulisque  oxonicnsibus  hodie  adser- 

vantur.  Confecit  Henricus  O.  Coxe,  A.  M.,  bibliothecae  bodleianae  hypo- 

bibliothecarius.  Oxonii,  i852,  2  part.  in-4. 
Calalogus    inanuscriptoium   Bibliolhecx    regia;  parisiensis  (studio  Aniceti 
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OEUTTM. 
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Cbeiiicr,  Kragiii. 
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etc. 

Che\alerie  (La) 
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chc. 


Chevillier,  Orig. 
de  l'impr.  de  Paris, 


Mcliii      I'arisii.s,  i>  ivpoffr.  re^.,  1-39-17.(4.  4  ^"l-  i'i-rol.  — Lal»lo(;uc 
des  lixifs  imprimes  <l«>  lu  niMiotIu'-qiic  du  roi  (pnr  Sidiicr,  Hoiid'it.  (.ap- 
jUToimicr).  l*jris,  impr.  nivale,   fj.Uj-i'j^Mt,  6  vol.  in  fid. 
Gilalofjiie  descriptif  rt  raisonné  des  munusorits  de  la  l)ililiolli<(pie  ii<-   \  a- 
leiieiennes,  par  J.  Maiigeart.  Paris  et  Vulcni-ieiines,  i8().>,  f,'r.  in-8. 

\  OV  .    Jcilll    (If  (it-tlCi. 

Lo  iliii>tre  poeta  (À'cco  Haseiioli,  con  commento  novamenic  Irovato,  c  no 
hilmenlc  lii>torialu,  revislo  et  enieudato,  «•  dn  inulta  ineorreclione  extir- 

1)ato,  e  dul  antiquo  suo  vesti^io  evem[i|ato,  ete.  Imiiresso  in  IMilano  per 
olianne  Anyelo  Scin/euicler,  nel  annndel  Sij;iior<'  .M  ('.(".(XX;  .\.\l,  a  di 

XXIII  de  zenaro,  ju-t.  in-4.  —  Ou  l'édition  de  Venise,  i,")!i(),  pet.  iii-8. 
Vila  di   itonveiiuto  tlelliiii    scritia   <la  Itii  metle.sinio,  traita  dall'   autof^raTo 

por  cura  di  Giuseppc   Molini,  con  brcvi   annolnzioiii.    l'iren/.r,    i83o, 

in-ia. 
Le  l'-ento  novcllc  antielip,  secoiulo  V  cdiiione  dcl  MDXXV  corrette  od  il- 

histrate.  .Milano,  i8a5,in-8. 
Calalogue  des  eamées  et  pierres  gravées  de  In  Bibliothèque    impériale  de 

Paris.  Paris,  i858,  in-ia. 
Doeuments  historiques  inédits,  tirés  des  cullcctions  manuscrites,  ete.  Paris, 

1841-184S,  4  vol.  in-4. 
Lettres  des  rois,  reines  et  autres  personnages  des  cours  de  l'Vanee  cl  d'An- 
gleterre, tirées  des  archives  de  Londres,  etc.,   publ.    par  ('hanipollion- 

rigeac.  Paris,  1839,  1847,  ^  ^"'^  '"-4' 
Louis  et  Charles  ducs  d'Orléaus,  leur  influeucc  sur  les  arts,  la  littérature 

et  l'esprit  de  leur  siècle,  par  Aimé  Champollion-Figeac.  Paris,    i844» 

3  parties  in-8. 
La  Chanson  d'.\ntiochc,  composée  jiar  le  pèlerin  Richard,  renouvelée  par 

Graindor  de  Douai  ;  publiée  par  Paulin  Paris.  Paris,  1848,  2  vol.  in-12. 
Poems  vvritten  in  english  by  Charles  duke  of  Orléans,  during  his  captivilv 

in  En{,land  aftcr  the  baille  of  A/.incourt  (cd.  by  Walsoii  Tavlor).  Lon- 

don,  1827,  in-4. 
Les  OEuvrcs  de  inaistre  Alaiu  Charlier,  clerc,  notaire  et  secrétaire  des  roys 

Charles  VI  et  VII,  etc.,  reveues  par  André  du  Chesne,  tourangeau.  Pa- 
ris, 1617,  in-4. 
Martyrologe  universel,  contenant  le  texte  du  Martyrologe  romain  traduit 

en  frauçoib,  etc.,  par  l'abbé  Claude  Chaslelain.  Paris,  170g,  in-4. 
OEuvres  complètes  de  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand.  Paris,  1829-1831, 

20  vol.  in-8. 
The  poelical  works  of  Geoflrey  Chaucer,  with  an  Essay  ou  his  languagc 

and  versification,   and  an  introductory  discourse;  togelher  with  notes 

anrl  a  glossary,  by  Thomas  Tyrwith.  Londoii,  i843,  gr.  in-8. 
Fragnjenis  du  cours  de  littérature  fait  à  l'Athénée  de  Paris,  en   i8"6  et 

1807,  par  M.-J.  deChénier.  Paris,  1818,  in-8. 
La  chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  par  Raimbcrt  de  Paris,  poème  du 

XII*  siècle,  publié,  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  Mar- 

moutier  et  le  manuscrit  2729  de  la  Bibliothèque  royale  (par  J.  Barrois). 

Paris,  1842,  I  vol.  gr.  in-8,  ou  2  vol,  in-12. 
L'Origine  de  l'imprimerie  de  Paris,  dissertation  historique  et  critique,  etc., 

par  André  Chevillier,  docteur  et  bibliothécaire  de  la  maison  et  société 

de  Sorbonne.  Paris,  16941  iii-4' 
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Histoire  de  Philippe  de  Valois,  par  l'abbé  de  Choisy.  Paris,  lySo,  in-ia.         Clioisy,  Hisi.  de. 
Sancti  Bclgii  ordinis  Prœdicaloruni.  Collegit  et  recensuit  eiusdem  orditiis  P'>'||ppe  <•« '^alois- 

f       Ti  •      1  ^M  •  .'     rn       1  r\  f    o     •       n  l.lioquel,  Saiictl 

fr.  Hyacuithus  Llioquclius,  S.   1.  doclor.  Jjuaci,  loio,  m-».  i(ç|„_  ^Vd.  l'iœdi- 

Le  trésor  de  la  Cité  des  dames,  selon  dame  Christine,  de  la  cité  de  Pise,  etc.    cat. 

Paris,  i536",  pet.  in-8.  saif''ci!é"dM  dl'- 

Histoire  de  Charles  V,  dit  le  Sage,  roi  de  France,  par  Christine  de  Pisan; 
dans  le  tome  IH  des  Dissertations  de  l'abbé  Lcbeuf,  Paris,  1743,  in-12, 
et  dans  les  tomes  Y  et  VI  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  f  his- 
toire de  France  depuis  Philifipe-j4itg»ste.  Paris,  1819-1827,  62  tom.  en 
53  vol.  in-8. 
Collection  de  Chroniques  belges  inédites,  etc.  Bruxelles,  i836-i8.i9,  igvol. 

in-4 . 
Chrouicles  and  memorials  of  Great  Britain  and  Ireland  during  the  raiddle 

âges,  etc.  London,  i858-i862,  in-8.  (Environ  3o  vol.  jusqu'à  présent.) 
Recueil  des  Chroniques  de  Flandre,  publ.   par  J.-J.  de  Sniet.  Bruxelles, 
1837-1856,  3  vol.  in-4-  Kt  dans  la  Collection  de  Chroniques  belges  iné-  j,,. 
dites. 
Chroniques  des  ducs  de  iVorniaiulie,  par  Benoist,  trouvère  du  XIP  siècle, 

publiées  par  Francisque  Slichel.  Paris,  i836-i844i  3  vol.  in-4. 
Les  Grandes  Chroniques  de  l'rance,  selon  qu'elles  sont  conservées  eu  l'é- 
glise de  Saint-Denis  eu  Fiance,  publiées  par  Paulin  Paris,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  i836-i838,  in-fol.,  ou  6  vol.  in-ia. 
Vitœ  et  res  gestae  pontihcum  romanorum  et  S.  R.  E.  cardinalium,  etc., 
Aiphonsi  Ciaconii,  ordinis  Praedicatorum,  et  aliorum  opéra  descriptœ,  ab 
Augustino  Oldoino,  S.  J.,  recognitee.  Romae,  1677,  ^':o\.  in-fol. 
Œuvres  complètes  de  Cicéron,  traduites  en  français,  avec  le  texte  en  re- 
gard, édition  publiée  par  Jos. -Victor  Le  Clerc.  Paris,  1821-1825,  3o  vol. 
in-8.  —  Seconde  édition.  Paris,  1823-1827,  35  t.,  36  vol.  gr.  in-i8. 
Bibhothèque  curieuse,  ou  Catalogue  raisonné  de  livres  difficiles  à  trouver 

(lettres  A-H),  par  David  Clément.   Gœltingue  et  Leipzig,   1750-1760,    HiMioili. cur 
9  vol.  in-4. 
(clémentines,  ou  décrétales  du  pape  Clément  V.  Voy.  Corpus juris  cunonici. 
Collection  complète  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  depuis  le 
règne  de  Philippe-Auguste  jusqu'au  commencement  du  XVIP  siècle  (par 
Pctitot  et  Monmerqué).  Paris,  1819-1827,  52  tom.  en  53  vol.  in-8. 
Voy.  Archiviostoricoitaliano,  Bnluze,  Bibliothèque,  Bolland,  Bongars,  Bou- 
quet, Buchon,  Camden,  Canisius,  Collection  de  Chroniques  belges.  Col- 
lection des  Mémoires,  Dacheri,DuChesne[À.),  Durand,  E/chart, Fabricius, 
Gale,  Guizol,  Lalbe,  Leibniz,  Mabillon,  Marlene,  Mattltœus,  Muralori, 
Ordonnances,   Pertz,  Petitot,  Pez,  Pithou,  Recueil,  Scriptores,    fVar- 
thon. 
Le  Combat  de  trente  Bretons  contre  trente  Anglois,  publié  d  après  le  ma- 
nu crit  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  par  G. -A-  Crapclet.   Paris,    1827, 
,  gr.  in-8. 
Voy.  Albizzi. 
The  romance  of  Octavian,  eniperorof  Rome,  abridgcd  from  a  manuscript 

In  the  bodleiao  Ijbrary  (by  J.-J.  Couybeare).  Oxford,  1809,  pet.  io-S. 
Voy.  "Atax-a. 

Corpus  juris  canonici,  notis  illustratum,  Grcgorii  XIII  jussu  editum,  etc. 
Lugduni,  1661,  î  vol.  in-4. 
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Coraï,  'ATaxta. 

Corpus  jiir.    ca- 

DOU. 


Cjnctmhnù  X' ■• 


(C.),Ori(ia<,rir. 


rjTïirr,  Itùl.  Je 
l'unit,  lie  Pirii. 

Crokr,   Ru.    on 
dirming  Ul.  \tnr. 

Outlllt,    TuiTO- 

Untrii. 


Ci»fiiii;,     Mii- 
rhttlunjrii. 


Istori 


TAIU.K 


:oria  tirlla  voljjnr  pocsiii,  <li  GioNiui.-M.ir.  ('rr>.rlmlnMil,  Uniiin,  ifii/S, 
in-4.  — \'cric/i.i,  i-,<i),  i-;<i,  (î  \(i|.  in-.(.  naiis  \r  I.  Il,  fUr  ilo'  poeti 
prru-ensrtli,  tiiultiitcs  du  français  (!»•  J.  Nii>tr.i(liimiis ,  et   mi^'mcuU'fs  de 

Ori^iiH-  V  |)r(i|>i\|;a/.i<>iu'  d«-i  faKi  lai-coiiii  sul  >aj;ii>  roi  [ki  r  sc|)<d<T<)  drl  j;Ni- 

riosii  palriiirclm  S.  Froncrsi'o  di  Assisi,  (i|)cr;«  dl  (lii^liflmo  (hrsfiiiilx'iii. 

Fulijjno,  iKall.  iii-4. 
Hisluirc  do  l'tinivci-Tiilr  do  Paris.  «Icpuis  son  ori},'iiic  juMju'fn  I'huiut  1600, 

pal  Croxii-r.  Paris,  i~6i,  y  \t)l.  in-ia. 
An  K-sav  on  llu-  orijjin,  j)ro(,'ross  aiid  dccliiu-  of  rli\niinp  Inlin  vorsc,  wiih 

nianv  sporimcns,  liy  sir  Aloxaiidir ("roko.  Ovloni.    iSyS,  iii-8. 
Tiirci>-(îr.i'na'  lihri  octo,  a  Marliiio  (irusio,  in  aoitdcniia  Ijliiiigonsi  j^ra-oo 

l't  laiiho  profossore,   nlnxpie  lin^'iin  cditi  ;  (piiiiiis  Gra'i'orunj  status  sidi 

imporio   turcico,  in  ]>i)liila  et  Kccicsia,   a-cnnoinia   et    srlioiis,  jan>  iiule 

al)  aniis>;i  Conslantinopoii  ad  lia"c  ii>-(pic  li-nipora,  iiK-iilfiilcr  doscriliitur. 

Basil. M,  I J8.(,  in-f(.i. 
Mittlii'ilimj,'i'n  des  k.   k.  (îiMitral-Coniinis^ion  /.iir  F.rforscliung  nnd  l'.riiai- 

tuiijj  d<T  Haiid»'nkuial,  lH'raiisgc'(,'cl)fn  nntcr  dcr  Lcitung  dos  Froili.  von 

l'./œrnig,olc.  Vienne,   i85"6  et  années  suiv.,  in-4. 


n 


Dichrri,  Spiri- 
1*5- 

Uinitl  (  A(UI- 
Ikti),  Theuiir. 
hjmnologirti». 

Utnlr,    il    Ton 
*)lo. 

Dtnlf ,  Dlïini 
CoiomeJn. 


Dantr,  aTcel'ui- 
limo  I  ommenlo 


Daiilc , 
iiiiori. 


Op#ie 


Danic,  Peiri  Al- 
le;h.  Commeol. 

Daunou.Eu.  «ir 
U  puiis.  lemp.  ilif 

Ddambre,  A>tr. 
dti  nio^eoi^c. 

IVIp.t  Jiilei'  , 
Docsoi.  fr.,  elr. 

DcMT.  de*  mu. 
if  Copeiilijjue. 

Drvrochej,  Hi>t. 
du  MoDi-Sl-Micli. 


Spicilegitini,  sive  Collectio  vctcruni  scriptorum,  cnra  Lncae  Daclieri.  Pari- 

siis,  i6:')5-i67;,  i.T  vol.  in-4;  ou  1723,  3  vol.  infol. 
Thésaurus  hyninologiens,  sive  Hymnoruni.  «anlieoruni,  sequentiarum  eirca 

annuni  >ID  usitalaruni   colleetio  aniplissiina,    éd.   Horni.    Adalbeit   Da- 
niel. Halis  et  Lipsi.T.  i84i-i856,  5  vol.  in-8. 
Il  (!oiivilo  e  la  \ita  nuuva  ,  eon  le  annota/.ioni  del  dottore  Anton. -Maria 

Biscioni,  Horenlino.  In  Veue/.ia,  179»^,  in-8. 
La  Divina  Commedia  di  Dante  Aligliieri.  Ronia,  1815-1817,4  vol.  in-4.  — 

Mise  en  ryme  françoise  et  commentée  par  Baltli.  Grangior.  Paris,  i^gd, 

'^  vol.  in-ia. 
L'Oitimo  couimento  délia  Divina  Commedia,  testo  incdilo  d'un  eontrni- 

poraneo  di  Dante,  citato  dagli  accadcmici  délia  Crusca.  Pisa,  i8a7-i8!^o, 

;i  vol.  in-8. 
Divina  Commedia  (con  le  Opère  minori  di  Danle).  Venezia,   1757,   i7:')8, 

5  part,  en  4  vol.  in-4. 
Pétri  .Aileglierii  super  Daniis,  ipsius  genitoris,  Comrediam  Commcnlarium, 

nunc  primum  in  lucem  editum  consilio  et  sumiihus  G.-J.  bar.  Vernon, 

curante  Viucentio  Nannucci.  Florentiae,  i845,  in-8. 
Essai  liistori(]ue  sur  la  puissance   temporelle  des  papes,  etc.  'par  Daimou'. 

Qualriime    édition,  Paris,    1818,   2  vol.    in-8. — Voy.  BoiKjiiet  !^J)ni/i) 

et  Histoire  Cinéraire  de  la  France. 
Histoire  de  l'astronomie  du  moyen  âge,  par  Delambrc.  Paris,  1819,  in-4. 
Collection  générale  des  documents  français  qui  se  trouvent  en  Angleterre, 

recueillis  et  publiés  par  Jules  Dclpit,  tom.  I.  Paris,  1847.  in-4. 
Voy.  Ahrahams . 
Histoire   du  I^Ionl-Saint-Michel  et  de  l'ancien  diocèse  d'Avranches,  par 

Fabbé  Desroches.  Caen,  i838,  1840,  a  vol.  in-8  et  atlas  in-4. 


DES  CITATIONS.  xxi 

Explication  simple,  littérale  et  historique  clos  céréiuonies  de  l'Église,  par  DeAcri.Céréin. 

(loin  Claude  de  Vert.  Paris,  1706-1713,  4  \o\.  iii-8.  «IclKgl. 

Bibliotheca  scriptoruni   sacri  ordinis   cislcrciousis,    etc.,   opéra  et  studio  De  Tisch ,  Hi- 

R.  D.  Caroli  de  Visch,  prioris  cœnobii  R.  M.  de  Diinis.  Colonise  Agrip-  '•"»"'•  «isieic. 

pina»,  16^6,  in-4. 

leonogi-aphie  chrétienne.  Histoire  de  Dieu,  par  M.   Didron.    Paris,   i843,  Didron,iconogi. 

in-î .  '    • 

Altromanische   Sprachdenkmale  berichtigt  und  crkkirt,  nebst  einer  .\1)-  ui",  Aluuma- 

handlung  ûber  don epischcn  Vers,  vonFricdcrich  Diez.  Bonn,  1846,  in-8.  »|sç|^|<"Sp''« '"''''''' 

Essai  sur  les  cours  d'amour,  par  Frédéric  Diez,  Irad.   par  Ferdinand  de  uiei,  e>s.   «nr 

Roisin.   Lille,   1842,  in-8.  Iks  eoms  d'amour. 

Die  Poésie  der  Troubadours,  von  Friederich  Diez.  Zwickau,  1827,  in-8. —  Diez,  Poésie  des 

Trad.  fr.  par  Ferdinand  de  Roisin.  Lille,  i845,  in-8.  noubadoins. 

Histoire  de  Lorraine,  par  Digot.  Nancy,  i856,  6  vol.  in-8.  nigoi,  Hpm.  de 

Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Lorraine. 

Belgique,  par  M.  Arthur  Dinaux.  L  Trouvères  cambrésiens.  — H.  Trou-  .r„?'"°j''  ^^"''•^' 

1     1     T-.1        1  1     rr.  •  •  Trr    rn  .  -    •  xr  1  Troin .  dit  iilird  de 

veres  de  la  l^iandre  et  du  lournaisis.  — 111.  Irouveres  artésiens.  Valen-  la  Fr. 

ciennes  et  Paris,  1837,  1889,  i843,  3  vol.  in-8. 
Nouveau  Traité  de  diplomatique,  etc.,  par  deux  religieux  bénédictins  de  Di()loiiiaii(|ii.' 

la  congrégation  de  Saint-Maur  (Toustain  et  Tassin).  Paris,  1750- 1765,   (^""*^»"      '"iic 

6  vol.  in-4. 
Disciplina  clericalis,  auctore  Petro  Alphonsi,  et  Discipline  de  clergie,  tra-      Disciplina  cleri- 

duction  de  l'ouvrage  de  Pierre  d'Alphonse  ;  le  Chastoiement  d'un  père  '■^'"• 

à  son  fils,  traduction  en  vers  français  du  même  ouvrage.  Paris,    1824, 

2  part.  pet.  in  8.  —  Pétri  Alfonsi  Disciplina  clericalis,  zum  ersten  Mal 

hcrausgegeben  mit  Einleitung  und  Anmerkungen  von   Fr.   Wilh.-Val. 

Schmidt.  Berlin,  1827,  in-4. 
Curiosities  of  literature,  by  L  d'Israeli.  London,  1840,  gr.  in-8.  D'israeli.  Cuno- 

Un  Dit  d'aventures,  pièce  burlesque  et  satirique  du  XÏIV  siècle,  publiée       pj,  javeutiups. 

pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  par 

G.— S.  Trebutien.  Paris,  i835,  in-8  de  8  p.  goth. 
Le  Dolopatos,  par  Herbers,  publié  d'après  les  manuscrits  par  Ch.  Brunet       i)<'l'>pato<. 

et  A.  de  Montaiglon.  Paris,  i858,  pet.  in-8. 
Facétie,  motti  e  burle  di   diversi  signori  e  persone  privale,  raccolle  per      iJ'"i>eiinlic,  Ka- 

M.  Lodovico  Domenichi,  etc.  Fano,  i593,  pet.  in-8. 
Sei  mones  dominicales  cum  expositionibus  cvangeliorum  per  annum,  satis      l>ormi  .wnre. 

iiotabiles  et  utiles  omnibus  sacerdotibus,  pastoribus  et  capellanis,  qui 

Dormi  secure,  vel  Dormi  sine  cura,  sunt  nuncupati,  eoqne  absque  niagno 

studio    faciliter  possunt  incorporari  et  populo    predicari.  Rothomagi , 

i5i-5,  in-8. 
Comptes  de  l'argenterie  des  rois  de  France  au  XIV*  siècle,  publiés,  pour  la       Doiiëi-d'Are(| , 

Société  de  l'Histoire  de  France,  d'après  des  manuscrits  originaux,  par  ^^,',"^,'1"     '    *'" 

L.  Douét-d'Arcq.  Paris,  i85i,  in-8. 
Les  Douze  dames  de  rhétorique,  publiées  pour  la  première  fois  d'après  des      XII  (Les)  dames 

manuscrits  de  la  Bibliothèque  rovale,   avec  une  introduction,  par  Louis     « '"■'o"'!"»- 

Batissicr.  Moulins,  i838,  in-fol. 
Récréations  historiques,  critiques,  morales  et  d'érudition,  avec  l'Histoire       Ureux  du  Ka- 

dcs  fous  en  titre  d'office,  par  D.  D.  A.  (Dreux  du  Radier,  avocat.).  Pa-  "*^''    ""'  ""' 

ris,  1768,  2  vol.  in-i2. 
Défense  et  illastration  de  la  langue  française,  par  Joachim  du  Bellav,  pré-         i^"       "eliar 
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TMU,!', 


(JuM-b.V  IKfrnf 
»«  iUiBlr.  de  U 
linpK  fr. 

l)u|toular,HiX. 
oDK.  |>trit. 

nu  KoiiUt,  dr 
l'aironit.  rir. 


0<i   lUruI,    An- 
lii).  d*  PUK. 

Du  rjintrr.  Glu*- 
ut.  Ul. 


Ihi  lliniir  (A.), 
.Vriptor.  rfr.  Ir. 


Uu(:hc«sf(Pr.). 
lUrd.  fr 

Oim  (Hi>t.  dr<) 
iIp  ?(ormandie. 


Ou  Mrril  (i^^c- 
Inl.),  OrigiDM  du 
■  II.  mod. 

Ou  M.ril  (Édr- 
Ir^l.).  Port.  |>op. 
I>liiir«. 

Diinnti  (G.),  dr 
Modo  concil.  et- 
Irbr. 

Dunnli  (G.;  , 
Ralioiiile  ditiuor. 
ullir. 


Du  Puy  (P.). 

Du  Somœcnrd, 
Ans  au  moTroigr. 

Du  Verdicr,  Bi- 
Miolli.  fr. 


oc<lw  d'un  Discours  sur  le  bon  usiigi-  de  1»  langue  frnn(^ni»i',  pnr  l'niil 
AcViTuinn.  Paris,  i83j>,  in-8 

HislorJii  univcrsilatis  luirisirniiis,  aurtorr  (;,i's;.ri'  l'".ga>si()  lUiltt'o.  Pnrisii», 
i6()'>-i<i7^,  fi  >ol.  in-fol. 

C4r»aris  l'°.|;HSsii  lUiln-i,  rx-rrcloris  lu-udcnii.i'  |i:irisi(*nsis  et  rioaiicntiir  |)i<i- 
fcv-ioris  enu-rili,  de  l'atronis  IV  nalioinnn  univrrsitati.s. — De  Dcraniitu 
nalionis  pïllicnn.v,  n  tl.  K.  li.  11.  l'.  P.  Parisiin,  i()(ja,  a  vol.  pet.  in-8. 

Lf  TlioAtif  lies  .\nii(|iiiti-s  do  Paris,  par  Jacques  du  Ureul.  Paris,  ifiia  ou 
ili.ip,  in-4- 

C.aroli  l'hifresne  du  (jincc  Glos.snriuin  ad  seriptores  média'  et  inliina-  lali- 
nitatis.  Parisiis,  i-iVVi-Sd,  ()  vol.  in-fol.  —  Snpnlenieninin,  auctore 
]^.  ¥..  (jirpentier.  Parisiis,  1^66,  4  vol.  in-fol.  —  Nouv.  édition.  Paris, 
i84o-i8.')o,  ^  v(d.  in-4. 

Historiée  l'raïu'oruni  seriptores  eori'lanci,  ab  ipsius  ^'cntis  origine  ad  reg. 
Pbilippi  IV  dicti  Puleliri  tenipora,  opéra  ae  studio  Andréa*,  et  post  pu- 
Ireni  1t.  du  Chesne.  I.ute'.i.T  i'arisioruni,  i()3f)-ifi49,  5  vol.  in-fol. 

Histoire  îles  cardinaux  franeois  tie  naissance,  enrieliic  de  leurs  armes  et  de 
leurs  portrait»,  par  Fnine<»is  <lu  Cliesne.  Paris,  ififio,   ifififi,  a  vol.  in-fol. 

Histoire  îles  ducs  de  Normandie  et  des  rois  dWngleterrc,  publiée  d'après 
les  manuscrits  par  l'"rancis([ue  .Michel,  pour  la  Société  Je  l'Histoire  de 
Irance.  Paris,  1840,  in-8. 

Origines  latines  ilu  théâtre  moderne,  publiées  et  annotées  par  Kdclestand  du 
Méril.  Paris.   1H49.  in-8. 

Poésies  populaires  latines  antérieures  au  XII'  siècle,  par  Kdclestand  du  Mé- 
ril. Paris,  1843.  in-8.  —  Poésies  populaires  latines  du  moyen  âge,  par  le 
même.  Paris,  1847,  tn-8. 

Tractatus  de  Modo  generalis  eoncilii  cclebrandi,  per  R.  P.  D.  Guillernium 
Durandi,  etc.  Parisiis,  1 545,  pet.  in-8. 

R.  D.  Guillclmi  Duranti.  mimatensis  episcopi,  J.  U.  D.  claris.simi,  Ratio- 
nale  divinorum  onîciorum,  ntmc  recens  utiliss.mis  adiiotationibus  illu- 
stratum.  Adjcclum  fuU  prretcrea  aliud  divinorum  ofïicionim  Ralionale, 
ab  Joanne  Beletho,  theofogo  parisiensi,  abhinc  fcre  tjuadringenlis  annis 
conscriplum ,  ac  nunc  démuni  in  luceni  edituin,  etc.  Lugduni ,  167a, 
in-4. 

\o\.  Histoire  de  la  condamnation  des  templiers,  etc.,  et  Histoire  du  diffé- 
rend, etc. 

Les  .\rts  au  moyen  âge,  par  Alex,  et  Ed.  du  Somnierard.  Paris,  i838-i84(), 
6  vol.  gr.  in-8,  avec  allas  et  album  formant  6  vol.  in-fol. 

Bibliothèque  françoise  de  La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier  de  Vauprivas 
(avec  des  remarques  de  La  Monnovc,  nouvelle  édition  donnée  par  Rigo- 
lev  de  Juvngny).  Paris,  1772,  1773,  6"  vol.  in-4. 


Éclurd  ei  Que-  Scripiores  ordinis  Praedicatorum  recensiti,  notisque  bistoricis  et  crilicis  il- 
PrîJirt'i''""^    °^  lustrati,  opus  quo  singulorum  vita,  etc.  Fnrhoavil  Jacobus  Quéiif,  ab.'oi- 

vit  Jacobus  Echard.  Luteti.x- Parisiorum,  1719,  1721,  2  vol.  in-fol. 

Edw.  Edwirds ,  >Iemoirs  of  libraries,  including  a  handbook  of  librarv  economv,  by  Edvfard 
Mrm.  of  libr»rif<.        Edwards.  London,  1839,  2  vol.  gr.  in-8. 


DES  CITATIONS.  xxiij 

Les  Eglises  et  monastères  de  Paris,  pièces  en  prose  et  en  vers  des  IX",  XlIP 

et  XIV*  siècles,  publ.  d'après  les  manuscrits,  par  H.-L.  Bordier.  Paris, 

i856',  pet.  ia-8. 
Spécimens  of  early  englisli  r.ietrical   romances,   to  which  is  prefixed  an 

historical  introduction  of  thc  rise  aud  progress  of  romantic  composition 

in  France  and  England,  by  George  Ellis  ;  a  new  édition,  revised  by  J.  O. 

Halliwell.  Loudon,  1848,  pet.  in-8. 
Spécimens  of  the  early  englisl»  poets,  etc.,  by  George  Ellis.  Londou,  i845, 

3  vo'.  pet.  in-8. 
Einonensia.  Monuments  de  la  langue  romane  et  de  la  langue  tudesque  au 

IX'  siècle,  contenus  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  etc., 

par  J.-F.  Willems.  Gand,  i845,  gr.  in-8. 
notr,fAa  Ep(i)Tixôv  Xsyo'oEvov  'Epu-ôxpito; ,  ouvTeOàv  oto  tÔv  ttotÈ  c\t•flve<;3.■:o^^  BitÏÉvtÇov 

tÔv  Kofvapov,  OTO  T^v  /(Gpav  tr,?   Sitikî  toû  vr,<jiou   -à;;  KpiÎTr,?.  'EveT(r,(n,  ly^Jt 

iu-8. 
Règlements  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris  au  XIII°  siècle,  ou  Livre   des 

métiers  d'Etienne  Boileau.  Paris,  iSSj,  in-4. 
Roman  d'Eustache  le  Moine,  pirate  fameux  du  XIII»  siècle,  publié  pour  la 

première  fois  par  Francisque  Michel.  Paris,  i834,  in-8. 
Extraits  de  plusieurs  petits  poèmes  écrits  à  la  fin  du  XIV'  siècle  par  un 

prieur  du  Mont-Saint-Michel.  Voy.  Desroches,  Histoire  du  Mont-Saint- 
Michel,  t.  II,  p.  337-397. 
Directorimn  inquisitorum  F.  Nicolai  Eymerici,  ordinis  Prsedicatorum,  cum 

commeutariis  Francisci  Pegnae,  etc.  Venetiis,  1607,  pet.  in-fol. 


Kglisei    (Lej)  et 
niouasl.  de  Pari«. 


Ellis,  Speciiurus 
uf  mcir.  roni. 


Ellis,  Speriniens 
of  llio  early  eiigl. 
poels. 

Eliiuiieiisia. 


'EptoTÔ/.piTo;. 


Eslieime  Kuiliaii. 
Règlciiieiils,C'Ic. 

EusIaclieleMul- 
iie  (Rom.  d'). 

Exir.  de  plu- 
sieurs petits  poè- 
mes, etc. 

Eynieric  (Nie.;, 
Uirector.  itiqiii.sit. 


Li  Fabel  dou  dieu  d'amour,  extrait  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale;  publ.  pour  la  première  fois  par  Achille  Jubinal.  Paris,  i834,  in-8 
de  5o  p. 

Voyez  Barbazan,  Jubinal,  Relier,  Le  Grand  d'Atissy,  Mèon,  Michel  {Fran- 
cisque), Robert. 

Joliannis-.\lberti  Fabricii  Bibliotheca  ecclesiastica,  in  qua  continentur  de 
Scriptoribus  ecclesiasticis  libriplurimorum.  Hamburgi,  1718,  in-fol. 

Jo.-Alb.  Fabricii  Bibliotheca  latina  medioe  et  infimae  aetatis,  cum  supple- 
menio  Christiani  Schœttgenii,  et  notis  J.-Dominici  Mansi.  Patavii,  1754, 
6  vol.  in-4. 

Incipit  libellus  pulcherrimus  metrice  compositus,  tractans  de  Facecia 
mense...  Exphcit  libellus  qui  Fagifacetus  appellatur.  Sine  loco  aut  anno, 
pet.  in-4. 

Les  OEuvres  de  M.  Claude  Fauchet,  premier  président  de  la  cour  des  mon- 
noyes  (Antiquitez  gauloises  et  françoises.  —  Origines  des  dignitez  et  ma- 
gistrats de  France.  —  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie  fran- 
çoise,  r>'me  et  romans,  etc.).  Paris,  1610,  in-4. 

Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  jrecueillis  et  traduits  par  M.  Fauriel. 
Paris,  1824,  2  vol.  in-8. 

Dante  et  les  origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  italienne  ;  cours  fait  à 
la  Faculté  des  I>ettres  de  Paris  par  Fauriel.  l*aris,  i854,  a  vol.  in-8. 

Histoire  de  la  poésie  provençale  ;  cours  fait  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 
par  Fauriel.  Paris,  1846,  3  vol.  in-8. 


Faliel  duti  du 
d'amour. 


Fdbiieius ,  T^i- 
hliulli.  eccleslasi. 

Faiiricius ,  Bi- 
blioth.  med.  et  inf. 
.nelat. 

rayifaceiu»,  «  te. 


Faucliel,  Orjg. 
de  la  langue  el 
poés.  fr. 


I.iurii'l,   Chaol^ 
piipul.  de  la  Gr. 

Fauriel,  Dante. 

Fauriel,  Hiil.  de 
la  pois.  proï. 


Srtti.  OiluoiooJo. 


^rliluro.  Iliil. 
dt  \'M>»y*  tir  S  ■ 
IVriilt. 

KHiliiro  tl  Ijo- 
tinriu  .  Kilt.  Jr 
Pir... 

yrrunui  ,  ni- 
ilrrrûniAO. 

Krrririo,  Slorij 
Jr(li  tnl.  roroanti. 


Hc«inr,Hi»l.  ce- 

rioiatl. 


Ururjr,  loiiilu 
iiun  tu  droit  cc- 
rirt. 

Florr»  ofh  BIjii- 
rrOor. 

KIors  del  jiv  «■ 
Ikt  (L*«). 

Klorei ,    Etpaûa 


Konlaoini  ,    Di 
hlioi.  ilaiian. 


Koppf  m  ,  ni- 
Miolb.  bcig. 

FoKarini,  dtlU 
Lctieratara  venr- 
liana. 

FraocMCO  Ai 
Barlxrioa ,  dri 
Rrç^im.  ddie  doii- 
nr. 

FrrgtH 

Fnui,  Qiiadri- 


Froiuan.Cbron. 


x\iv  TAni.E 

Il  niiinnioiuloili  Kn/io  ilcjjli  IMicrii  iu>rcntino,  ridotto  :i  liiiiiii:i  lo/ione  i-olU- 

ct>rrc/.i(>ni  |iiil)lilicsitc  il.il  cuv.  Vinccn/o  Monti  nrlla  l'ioposin.  i'  »(>n  pin 

altrf.  MiIhiio,  1836",  j>cl.  in-8. 
Misldiri-  (If  l'alihavc  rosiili-  «!i*  Saint-Denis,  par  doiii  Mi.lirl  !"(lil«i«'n.  rari>, 

1706.  in-lol. 
Histoire  «II-  la  xilleilc  Paris,  om'c  les  preuves,  par  <ii.iii  Miclu  I  l'i-liliieii  il 

iliiin  I.iiliiiicau.  Taris,  i-jn'y.  5  vol.  in-fol. 
l'Vi'gmit,  iiililerriiinaii  iiit  tlrii  l'alulkniif,'   \;io  ili-  roiidi"  Tnfel     iiil{;e{,'rvtii 

(loor  I,.-(i.  NV  issilu'r,  rrolcssin-  iiaci  de  l  iiivcrsilcit  le  lltreolit.  UiriTlit, 

i83S,  in-8. 
Sloriu  cd  aiinlist  degli  anticlii  roman/ 1  di  ravnlleria  o  dei  iiociiii   roniaiicst'lii 

d'  Italia,  ete..  tlel  dollore  Giulio  l'crrario.  Milano,  ibaS,    iSag,  4  \<)1. 

in- 8. 
Histoire  ecclésiastique,  par  Irlande  Fletirv.  Paris,  \ li[) i- 1 y'Ay ,  'i(i  vol.  in-^^  ; 

ou  1^58-1 -"(il,  4*^  ^■"-  io-iQ,  y  compris  la  coiitiniiatioii,  parle  I*.  Barre, 

i\c  rOratiiire,  et  les  4  vol.  de  tpl'les. 
Institution  au  droit  ecclésiastique,  par  l'ablié  Claude  l'U'urv.  Paris,    1767, 

a  vol.  in-iu. 
Vov.  Si'cns/;a  !•  oniskiifl-SàUsknpets,  etc. 
Las  flors  del  (ja\  saher.  esticr  dicliasl.as  Levs  d'amors,  texte  et  nad.  pnlii. 

par  Gaticn-.\rnoult.  Toulouse,  1841  et  ann.  suiv.,  3  vol.  {,'r.  in-8.  —  I«;i» 

Jovas  del  i,'a\  sabrr,  trad.  pai  le  dr.  Noulet.  Toulouse,     8^8,  gr.   in-S. 
Elspaûa  sagrada,    tcatro  gcoffrafico-liisiorico  de  la  iglesia  de   l'ispana,  por 

Hem ique  Flore/,   llisco,  Merino.  Jos.  de  la  Canal,   etc.  M.idrid,   1754- 

i856,  4^  ^ol.  pet.  in-4. 
Biblioteca  délia  eloquenza  ilaliana,  da   Giusto  Foni.'inini.  colle  annolazioni 

di  Apostolo  Zeno.  ^"eneiia,  ij^^,  u  vol.  in-4. —  Parma  ,    i8o^,  1804. 

a  vol.  in-4. 
Jos. -F.  Foppens  Biblioiheca  belgica,  sivc  virorum  in  Belpio  .-eriptis  illn- 

strium  Catalogus.  Bruxelli.-,  17^9,  2  vol.  iii-4. 
Délia  Leltcratura  vene/iaiia  libii  otto  di  ]\Iarco  Foscarini,  '-avidieïT  e  pro- 

ciiraiorc.  Volume  primo.  In  Padova,  1572,  in-fol. 
Del  UeijLjinicnto  e  de  (>oslunii  délie  donne,  di  messcr  i'rancesco  da  Harlie- 

rino.  Iloraa,  iSi5,in-8. 
Le  roman  des  .\veiiluie5  de  Fregus.  par  Guillaume  k    Clere,   trouvère  du 

XIH'  siècle,  public  (pour  le  club  d  .Miboisfordj  par  Francisque  Mielicl. 

Fdimbourg.  1841,  in-4- 
Il  Quadriregio,  o  poema  de' Quattro  regni,  di  monsignore  Federicc  Frcrii, 

dell  ordiue  de  l'redicatori,  citiadino  e  \e.scovo  di  Foligno    In  l'^oligno, 

I7a5,  2  vol.  in-4 
les  Chroniques  désire  Jean  Froissart,  éd.  de  J.-.\.-C.  Budion    P.iris   i835, 

6  vol.  gr.  in-8. 


r.tll.cbnsi.001.  Gallia  cliristiana  (nova),  opéra  Dionysii  Sammartbani  et  alioruui  bfnedicli- 
noruni.  Parisiis,  1715-178:»,  iJvol.  ip-lol.  — Tom.  XIV-'  et  XV"  t-on- 
didit  Bartlioloniéeus  Hauréau    Parisiis    i856  iSô'a,  in-fol. 

GjUani.  Troia-  Osservazioni  sulla  poesia  de' Tros'alori  e  siillc  principali  ni:!nicrt  c  foiine 
'"•  di  cssa,  ete.  ^da  Giovanni  Galvani^.  Modcna,  1821;,  in  3. 


DES  CITATIONS.  xxv 

Délie  Novellc  italiane  in  prosa  fiibliografîa  di  Bartolommeo  Gamba  bassa-        Gamba  ,     Bi- 

nese.  Firenze,  i835,in-8.  ^^{["f-  ''''"'■   ^""■ 

Série  dei  testi  di  lingiia,  etc.,  di  Bartolommeo  Gamba,  di  Bassano.  Venezia,       Gamba,  l'iMi  lii 

1839,  gr.  ia-8.  lingua. 

Li  romans  de  Garin  le  Lolierain,  publié  pour  la  première  fois  par  P.  Paris.  Oarin  le  lolie- 

Paris,  )833,  i835,  1  vol.  in-8.  "'"■ 

Johannis   de   Garlandia  Diclionarius  ,   dans  le  volume  iutitulé,  Paris  sous  Gai  lande  (J.iU) 

Philippe  le  Bel  (p.  535-612).  Voy.  G«-rt«f/.  Diciionn. 

Bibiit)U'ca  de  autores  espanoles. ..  Libros  de  caballerias,  con  un  Discorso  Gayangos ,    ii- 

prcliniinar  y  un  Catalogo  razonado,  por  don  Pascual  de  Gayangos,  indi-  .'"^          calialle- 

viduo  de  la  rcal  academia  de  la  Historia.  (Amadis  de  Gaula,  y  Las  Sergas 

de  Esplandian.)  Madrid,  i85j,  gr.  in-8. 

Chronique  métrique  de  Philippe   le  Bel,  par  Godcfroi  de  Paris,   dans  le  Oeiïioi  ou  G<i- 

tonie  IX  de   la  Collection  des  chroniques    nationales   françaises.   Vov.  1^'™'      '   ''''"''• 

bucnon. 

Vov-  Archives  des  missions,  et  Reçue  des  Sociétés  savantes.  frtffroy. 

Spiritus  literarius  Norberiinus  a  srabiosis  Casimiri  Oudini  calumniis  \indi-  George,     Sp"- 

'                           en-                        1-                             ..••.•             I          •  llterar.     Norbeili- 

catus,  seu  bylloge  viros  ex  ordme  praemonstratensi  scnptis  et  doctnna  n,,, 

célèbres...  e.xhibens,  etc.,  a  D.  Gcorgio  (Lienhart).  Augustje  Vindelico- 

rum,  1771,  in-4- 

Gerardi  IMagni  Epislolœ  \l\  ;  e  codice   Hagano  edidit  J.-G.-R.  Acquoy.  Ger.  MagniF.pi- 

Amstelodami,  1857,  in-8.                                                                              "  siol.xiv. 

Paris  sous  Philippe  le  Bel,  d'après  des  documents  originaux,  et  notamment  GérauJ  ,    Fans 

d'après  un  manuscrit  contenant  le  Rôle  de  la  taille  imposée  sur  les  habi-  ^'j*   **  '  ''"'"^     ' 

tants  de  Paris  en  1292  ;  publié  par  H.  Géraud.  Paris.  1837,  in-4. 

De  Cantu  et  musica  sacra,  a  prima  Ecclesiaî  letate  usque  ad  pra?sens  tem-  <;erbcit(M.iit.), 

pus,  auctore  Martino  Gcrberto.  Typis  San-Blasianis,  i774>  2  vol.  in-4.  ^^  "^"'^  ^"^' 

Scriptores  ecclesiastici  de  musica  sacra  potissimum...  nunc  primum  publica  Ceiberi(Maii  1, 

luce  donati  a  Martino  Gerberto.  T\pis  San-Blasianis,  1784,  3  vol.  in-4.  ^".'''"°'"'  "''  °"'" 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier.  Montpellier,    i835-  Geimain   (A.). 

1860,   3  vol.  in-4.  dans  les  Mém.   de 

Johannis  Gcrsonii  Opéra  oninia,  etc.,  novo  ordine  digesta  et  in  V  tomos  M*°'^'nier  "^ 
distributaoperaetstudioLud.ElliesduPin.  Antuerpiit,  1706,  5  vol.in-fol.       Genon.  Opeia. 

Histoire  de  labbé  Joachim,  surnommé  le  prophète,  religieux  de  l'ordre  de       Gervaise,   Hisi. 
Cîteaux,   fondateur  de    la    congrégation   de  Flore  en   Italie,    etc.   (par  de  Joacbim. 
D.  François  Gervaise).  Paris,  1745,  in- 12  en  deux  parties. 

Gcsta  Romanoruni,  cuni  applicationibus  moralisatis  ac  mysticis.   Parisiis,       ^""^^^  Romanot. 
i5i8,  pet.  in-8.  — Ed.  d'Adelbcrt  Keller.  Stuttgart  et  Tiibingen,  1842, 
in-8.  —  Translated  froni  ibe  laiin,  wlth  preliminary  observations  and  co- 
pions notes,  by  the  rev.  Charles  Swan.  London,  1824,  2  vol.  in-12. 

Roman  de  la  "Violette  ow  de  Gérard  de  Nevers,  en  vers  du  XIII  siècle,  par  Cibert  de  Mou- 
Gibcrt  de  Montreuil,  publ.  par  Francisque  Michel.  Paris,  i834,  gr.  in-8.      "^"'''  """•  ''*  '" 

Deutsche  Dichtung  im  Mittelalter,  von  Karl  Gœdeke.   Hano^er,   i854,  gr.   ^Gœde'ke,  n.ui- 

in-8.  sclie  Uifhtimg. 

Dans  le  recueil  de  Sanchez  :  CoUeccion  de  Poesias  castellanas  anteriores  al  fionzaio  de  Ber- 
siglo  XV.  Paris,  1842,  in-8.  '"'•"'  Mi'afi™»  di 

I         rM  1     n*  i"*         1    I-  11..  1      -r^.  Nostra  Sefjora. 

Las(Jt)rosde  l'ierie  Goudelin,  augmentados  de  forço  pessos,  e  le  Dicciou-  coudclin  U» 
nari  sur  la  lengo  moundino.  Amsterdam,  1700,  pet.  in-8.  obros. 

Bibliothèque  française,  ou  Histoire  de  la  littérature  française,  par  l'abbé  Goujii.Biblioib. 
Goujet.  Paris,  1741-1756,  18  vol.  in-12.  '  f'- 
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sm  «mantu 


l.rllrnlura   |Trrt>- 
lUl. 

Iwrli  rm<T  all{.  Li 
mârfnrbirhlc 

(•rvorut ,  No 
nu  orbù. 

r.iirraiijçrr.  In- 
tliliiliont  liturg. 

Uuicharrf,  Koli- 
r«.  etc. 

Ouigninl  (Ph.), 
Tap.w.  .Ir  S.-Urb. 

riuilbumc  dr 
nnilleTilIr.  Pcirri- 

Mg». 

Gtiilltunic  dr 
l«riU  n  J.  de 
Mriiii,  la  Rnr. 

Ciiill.  Ouiarl  , 
Branche  d«  roy. 
liçT»aj«. 

Guillaumr  Mo- 
l.nirr 

Gu.llïÏKtt  dr 
MrK,  DntT.  dr  la 
»lllr  dr  Pari». 

OuiIMm.  de 
Nanguco.Ohron, 

O.  Uuranti. 


xxvj  TAIU,!''- 

(;<>nrrssii>  uninniis,  ilini  is  lo  snye  in  tiiglis^ho  ihr  (",ol»l^■^M(>n  <•(  llic  liivrr, 
iii.iMil  and  riimi))l>'(l  b\  Joliiin  (iowrr,  8«]uvr«.  l,on(li>n,  i.^H.^.  in-f<il. — 
i:<!ilp<l  BnH  rolliilol  v^ilh  tlii- l>r^l  ninnii-irilpl.s  by  <lr.  ncinlmld  l'niili. 
(lliiswirk  .md  l.ondon.   iS!>-,  3  vol.  lj!'.  in-8. 

I\nHt;i«n:)m<>nli  intinmi  :dli)  IrttdrMtnra  grcro-itali.>n;i,  «la  (îi()v.-(iiiol(uiio 
(ir.iiU'inyo.  hro^riii,  i/T);).  n>-S. 

{/«■Iirbiirli  rinrr  Hll^cincinrn  I.it«T.'nf^rMln»-liii!  uII«t  bt'kuniilcn  Volkcr  der 
\V«lt,  von  tir.  Jobinin.-(i«-<)rj^.-'l  lirndor.  (".i-asic.  DrcMlcn  und  Loip/.ij,', 
iS.l^-lSfijj.  S  part.  divis«'u's  i-n  pliiNiiMirs  loinrs  fl  lirio  table. 

Movus  orbis  rc^ionum  ac  insularnni  vr-iciibns  iiicogniinrnni,  etc.,  rd.  Si- 
nuinr  firvn.To.  Masili':o,  i5.'»r).  in-fol 

Insliliiiions  liinif;i(|uos,  par  l'ubbo  Prnspcr  (iurningcr.  Le  Mans  ol  Parib, 
i84«i-iSr)i.  .î  vol.  in-8. 

Notice  sur  le  Spéculum  /luriinntr  saivadoiiis,  par  J. -Mario  Gliitlianl.  i'ari.s, 
1840,  in-S. 

Mrnioirrs  fournis  aux  peinli»-»-  charfjcs  d'cx<-i-iiU-r  les  carions  d  une  tapis- 
serie Hrstlnfi-  à  la  (-ollegiaic  de  SaiiU-lirbain  de  'l'royes,  [Mibliés  et  anno- 
tés par  l'h.  Ciuiijnard.  IVoyes,  i85i,  in-8. 

Tbe  aiu'icnt  po«!m  <.f  diillannie  de  Cuilleville  crililled  le  Pelerinane  de 
l'honnue.  comparrd  wiili  ilic  Pil^'riin's  progiess  of  John  Ikinyan.  Fd.  by 
Natlianiel  Hill.  Chiswick  and  London,  i8r>S,  in-4. 

Le  Roman  de  la  Rose,  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  sur  b:s  meilleurs 
et  les  plus  anciens  munuscrits,  par  Méon.  Pans.   iHi^,/}^"!-  i"-^- 

Braucbe  des  royaux  lignages,  clironlij"'-  n)é!iri|ue  de  Cluiliainnc  fluiart, 
dans  les  tomes  VU  et  VIII  de  la  Collectifui  des  cbronirpies  nationales 
francaisfs.  Voy.  Bitclion. 

Voy.  Hors  [Los)  ilel gay  saber. 

Description  «le  In  ville  de  Paris  au  XV*  siècle,  par  Guillebcrl  de  Metz,  pu- 
blié«'  pour  In  premi<^re  (ois,  d'après  le  manuscrit  unique,  par  Le  Roux  de 
Lincv.  Pans,  iS,"»:"»,  in-12. 

(iuillelniideNangiaco(jhronicon,  éd.  de  H.  Géraud.  Paris,  i843,3  vol   in-8. 

Voy.  Duranti{(j.). 


H 


Haue,  de  Mrd. 
«ti      >(ud.     phiio- 

Hahn .  Au<7.wal 
ajin  Gotifr.  vun 
.Slrawb. 

Halliwell,  The 
Ttiornlon  roni. 

Hardoiiin.  Vro- 
Ifeoinrna. 

Hardoain  de  F.- 
C,  Trésor  de  vé- 
nerie. 

Harishome  , 
Ane.  nielr.  talei. 

Haupt ,  2^il- 
ichrifl,  etc. 


De  Medii    ;evi  studiis   philologicis   Dispulatio.   auct.   Ilenr.-i^Jnolh.-Frifl 

Haase.  Vratislavia?,  i8r)6.  in-4. 
Aus7,\val  auszGottli  ids  v.m  Strasiburg Tristan  als  Mannscript  fur  V'orlesun- 

gen,  herausgepeben  von  K.-A.  Hahn.  Wien,  1855,  jn-8. 
Tlie  Tliornlnn   romances  (F'ercfval,  Isumbras.  F.glamoMi   aiij  Dégrevant) 

editeil  by  James  (Jrcliard  Halliwell.  Londoji.  iH/(4.  in-4. 
Joannis  Harduini,  jesuitw.  ad  ccnsurani  scripioriirn  veterum  Prolf::omena. 

juxta  autcigrapliuni.  Ivondini,  ijO'Ô,  in-8. 
Trésor  de  \ciiciie,  compost  l'an  m  ccci.x\xxiv  par  Hardouin,  seigneur  de 

Fontaine-Guerin;  publ.  par  H.  Miehelant.  Me»?.,  i^56.  in-8. 
Ancient  metrical  talcs,  printed  chiefly  from  original  sources,  tdifed  bv  the 

rev.  Charles-Henry  Hartshornc.  I/ondon,  182g,  pet.  in-8. 
Zeitschrift   fiir  dcutsches    Altcrihum,    hcrHusgcgeben   von   Morii  Haupt. 

Leipzig,  1841-1848,  6  vol.  in-8. 


DES  CITATIONS. 


XXVIJ 


Voy.  Grynœus,  Novus  orbis. 

Les  Communes  françaises  en  Espagne  et  en  Portugal  pendant  le  moyen 
ûge,  par  A.  Helfferich  etG.de  Clermont.  IJcrlin,  1860,  in-8. 

Opus  perutile  et  validtim  predicatorihus  de  quacunique  materia  dicturis, 
venerahilis  atque  doclissimi  magistri  liehvifi  teutonici  (Joannis  a  Sanclo- 
Gcmiuiano),  sacre  théologie  profcs'Soris,  ordiiiis  Predicatoium,  lil)cr  de 
Exemplis  et  Similitudiiùbns  rerum.  Alisque  loco  aut  anno,  2  vol.  in-l'ol. 

Histoire  des  ordres  monastiques,  religieux  et  militaires,  ainsi  que  des  con- 
grégalious  séculières  de  l'uu  et  de  l'autre  sexe,  etc.  .  par  le  P.  Hélyot 
(continuée  par  le  P.  Builot).  Paris,  1714-1719,  ou  1792,  8  vol.  in-/}- 

De  Acadeuiia  parisiensi,  qualis  primo  fuit  in  insula,  et  episcoporum  scliolis, 
liber,  auctore  Cl.  Hemenco.  Lutetia-,  rt)37,  in-4. 

Traclatulus  eximii  doctoris  Henrici  de  Hassia  de  Arte  predicandi.  Sine  loco 
aut  anno,  in-4. 

Fasciculus  sanciorum  ordinis  cislerciensis ,  auctore  Chrysostomo  Henri- 
cpjez.  Bruxeilae,   ifiaS,  i634i  2  vol.  in-fol. 

Joannis  Herolt  (sive  Discipuli)  Sermones  de  tempore  et  de  sanctis  per  cir- 
culum  anni,  cum  Prompluario  exemplorum.  Nuremberg».  i5i4,  in-fol. 

Ronianisclie laedita,  von  P.  Heyse.  Berlin,  i856,  in-8. 

De  Bono  statu  religiosi  libri  très,  scr.  Hieronymus  Platus,  e  Societate  Jesu. 
Aiituerpise,  iSpa,  in-8. 

Venerabilis  Hildeberli,  primo  cenomanensis  episcopi,  deinde  turonensis 
arcliicpiscopi.  Opéra  tani  édita  quam  inedita,  etc.,  labore  et  studio 
D,  Antonii  Beaugendrc.  Parisiis,  1708,  in-fol. 

Histoire  de  la  condannation  des  templiers,  celle  du  scbisme  des  papes  te- 
naiis  le  siège  en  Avignon,  etc.,  par  Pierre  du  Puy.  Brusselle,  lyiS, 
a  vol.  in-i  2. 

Histoire  dtr  la  pairie  de  France  et  du  parlement  de  Paris,  par  D.  B.  (attri- 
buée à  Le  Laboureur).  Londres,  1740,  pcl.  in-8. 

Histoire  des  demeslés  du  pape  Boniface  VIII  avec  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  par  A.  Baillet.  Paris,  1718,  in-i;>. 

Histoire  du  différend  d'entre  le  pape  Boniface  \  III  et  Pliiiippes  le  Bel  roy 
de  France,  etc.  (par  Vigor  et  du  Puy).  Paris,  i655,  in-fol. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  par  des  religieux  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  (dom  Rivet,  dom  Clémencet,  dom  Clément,  etc.), 
continuée  par  des  membres  de  l'Institut  (Brial,  Cinguené,  Pastorcl, 
Daunou,  Amaury  Duval,  Petit-Hadel,  Emcric-David,  Fauriel,  Fél.  La- 
jard,  P.  Paris,  Litlié,  Kenan,  Victor  Le  Clerc).  Paris.  1733- 1862,  in-4. 
C'est  1  ouvrage  dont  iimis  publions  le  XXIV'  tome. 

Vov.  yl inbrnsiux  ccinuiUliiLensls. 

Ueher  ein  Fragment  des  Guillaume  d'()renge,  von  dr.  Conrad  Hofmann... 
Mùnchen.  i85i,   iSfia,  2  part,  iii-4. 

Mciiologiiim,  seu  bievis  et  compcntliosu  iIlnmiiKitio  relucens  in  splcndori- 

bus  sanctornin,  beatoriim.  inirnciilosoriim.  incon  iiptorum.  extaticorum, 

bcncliforuni.  etc..   (jiuis  S.   FrHiiciscus  ab  Assisio  pariurivit.   gerniina- 

vit,  etc  ,  auctore  1'.  l'V.  Foiluiiato  Hiitbero.  ]\Ionachii,    1698.  in  fol. 

Annales   piaemonstralenses  ;    sciipsit   Carolus-Ludoviciis    Mugo      Naiiceii , 

1734,  1736,  2  vol    in-fol. 
Flores  niusice  oinnis  cantus  (îregoriani,  Argetitinie.  1488.  in-4. 


Hayton,  deTar- 
laris. 

Hclffri'ich  et 
Clermout.  tes  Com- 
munes fi-.  en  Ei- 
pagiie. 

Helwicus  leu- 
lonicus.de  Exempt. 

Hélyol,  Hisl.  des 
ordres  religieu». 


Hemeré,  de  A- 
cad.  ]iaris. 

Henri  de  Hessi-, 
de  Al  te  pracdican- 
di. 

Hcnrimicz(Chrj- 
sost.),  Kasciruliis 
sanctor.  ord.  cis- 
terc. 

Herolt ,  Piom- 
pluar.  exempt. 

Heyse ,  Koraa- 
iiisclie  loed. 

Hieron.    Platua, 

de  BonoslaL  relig. 

Hildeberli  Opéra. 

Hist.  de  lacond. 
des  templiers. 


Hist.  de  la  pai- 
rie. 

Hist.  des  demes- 
Ics,  etc. 

Hist.  du  differ., 
etc. 

Hist.   lilt.  de  la 


Hodotporicon. 
HofmanM((!onr.), 
llclier     cin    Frag- 
ment, etc. 

Hiicber,   Meno- 
lof^.  frauciifcan. 


praïuonstr. 

Hugur.<.dc  Keut- 
lingcn,  FInrts. 
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Hu|iir.    i^.jii,    (irMiiiinairc!!  provoiii-al<->  «li- llii;;iirs  l'°iii(lii  <-t  ilc  HitMiioiul  Vulnl  ilc  IW-uu- 
l>o....i|...ci..*..  ,)„„    \|||.  5i,\<.|,.^  V,J.  J,.  i     (;iuss4ir.l.  Brunsvic  i>i  l':iii>»     i«J8.  m  8. 


I«rx>tia   \ligliir-    I>ans  le  toiiit'  111   ilu  irciu-il  inliliilc  :  llncTollii  ili  iinn'  ;inlu-lic  l.>«-arn-  (dnl 
rt,  Il  IMIiimIp.  niari'IuM' ili  Villait)su\  Piilfriini,  1817,  4>'<''-   ii>-8. 

iniiiai.  Jr  J  i:     Iniitntiuii  (!."}  «le  Jfsiis-t;iiiisl,  \v\lc  latin,  suivi  delà  tra<iii(Mi(ii)  de  IV  ('01- 
iicillf.  Paris,  iSf)."),  j;r.  in-l'ol. 
liidcK  liltninim  itiolnbiioruiii,  saiirlissiiiii  duiiiiiii  iiosiii  IM  sri)iiiiii,  ponti- 
ficis  nia\iiiii,  jiiNSU  rditus.  Hoiii.t,   iSit),  in-H.     -  (lataldguc  dos  ()»i>ra(4«'> 
iiii^  alltidfx.   l'aii-.,  i8a5,  iii-S. 
Moiuoin-s  di'  1  Insliuii  ii.uioiiul  des  Sciences  et  Arts.   Littérature  et  Beaux- 

Ari>.  l'aris.  an  \'I-aii  Xil.  5  vol    in-4. 
lato^ii  Tov   IliT.;  oj  uîiC    TÔiv    ilaoï/toiv   Trie   IIpcGtvxÇoii,  vîtuîi   TjjrinOinï,    /.a-,  jxn' 

imaiXii'i;  à'opOco'îiioa    'Kvi-:ir,'jiv,  ij  t.tç'(l8o6),  pet.  II1-8. 
VOy.  Bh'coldo  lia  Monte  di  Croce. 


Iiijci         libror 
|ii<'li>liilor. 


Intlilul     (Mi'iii 
dr  I")  ,     Ijllrr    cl 


Iliarij 
paru  or. 


Jart^ocn  de  Vo* 
rajinr,  Aur.  le- 
grnd. 


Jaillol  ,      Kr.  h, 
•ur  Paris. 


Jeau  de  Janduii. 
de  Laud.  Parb. 


J»a  de  Sainl- 
r.f>niiuien. 

Jcau  dr  Sjinl- 
Virloi,  Chr. 


Jean     LefMiC , 
Ij  Vieille. 


Joachinii      >t<b. 
rommrnt. 

JoauiiK    >ider. 
Pi«cr]>loi. 


Jol>aiini>    jauu- 
'.nii»  Cilliol. 


I>ongobardica  lii-loria,  tju.T  a  plcrisiquc  Aurea  icf^enila  sanctoruin  appclia- 
tur,  sive  Passioiiajp  s.iiicloi  uni  ;  par  reveii'ndiim  doniinuni  Ja(()l)Uiii,  ja- 
nupuseni  rpiscopinn,  onlinis  fralruni  Praedicatoruin.  In  oppido  liagcna- 
v>'cnsi,    ifiio.  in-fi)l.  t,'<>lli. 

Reriierrlies  critiques,  liistoriqius  et  lopofjrapliiques  sur  la  ville  de  Paris, 
par  Jaillot.  Paris,  ijSa,  5  vol,  iii-8. 

De  Laïklilius  Parisius.  Eloge  dt-  Paris,  composé  en  l'^iiZ  par  un  ludutanl 
de  Scnlis,  Jean  de  Jandiin,  publié  pour  la  prenuerc  fois  par  lar;iiiiie  el 
Le  Iloux  de  Lincv   Pari.s,  i85^".  iii-8. 

V'ov.  Hehvicus  icutonicus. 

Joannis  de  Sancto-Victore  Clironicon,  dans  le  tome  XX.I  du  Recueil  des 
Historiens  des  (jaiiles  et  de  la  France.  Voy-  Recueil  des  hist.  dr 
la  Fr. 

La  Vieille  ou  lc>  Dernières  amours  d'Ovide,  poémc  français  du  XI\'  siècle, 
traduit  du  latin  par  Jean  Lefe\re,  publié  [))iir  l:i  preinn'ie  fois  el  précède 
de  recherches  sur  l'auteur  du  f^clulu,  par  Uippolyte  (locbcris.  Paris. 
1861    pet.  in-8. 

Joacbimi.  abbatis  florensis,  in  Apocaiypsin  libri  octo,  cum  Psalteni  de- 
cem  cboidarum  libris  tribus.  Veneliis,   iSij,  m-4. 

Precepioriuin  Nidci,  lioc  est  Opus  preclarissiinum  eximii  sacre  théologie 
professoris  fralris  Joannis  Nidcr.  ordinls  predicatoruin,  in  evposilionem 
preceptoruin  decalogi,  etc.  Panhisiis,   i  J07,  in-8. 

Suiuma,  (jiie  C-.itbolicon  appclluuir.  fratiis  Johaniiis  janiieusis,  sacri  onli- 
nis fratiuin  Predicatoruin,  nnper  Parrhisiis  diligeuii  castigatione  emeii- 
data  per  presianien,  virum  niagisirum  Egidiiitn,  m  uiioque  juic  licen- 
tiatuni,  etc.  Lugduui,  i.Sao,  in-fol. 
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Joinville,  Vie  ii<- 
S.  Louis. 


Histoire  de    saint  Louis,   par  Joinville;   édil.  de  Du  Caii^e.  Paris,    1688, 

in-fol.  ;  de  Cappcronnier.  Paris,   1761,  in-f'ol.  ;et  dans  le  lome  XX  du 

Recueil  des  historiens  de  la  France. 
Traité  historique  des  écoles  épiscopales  et  ecclésiastiques,  etc.,  par  Claude 

Joly.  Paris,   lù'^S,  in-12. 
Journal  des  Savants.    Paris,    1665-1792,    m    vol.   in-4.  —  Depuis    1816, 

I  vol.  in-4  par  a». 
Joyeusetez,  tacecies  et    folasttes    imaginations,    etc.    Paris,    1829-1834,       Joyenseicz, face. 

16  vol.  in- 16'.  '"""''  '"'''■ 


Joly,  '1  railé  des 
écoles. 

Joiiru.  (lesSav. 


K 


Karlamagnus   saga,    ok  kappa  hans  ..    I  noisk  bearbeidelse    fra    det  i^ 

aarliundredc,  udgivet  af  C.-R,  Inger.  Christiania,  1860,  gr.  in-8. 
Romvart.  Beitrâge  zur  Knnde  mitielalterlichcr  Dichlung  aus  italiànischen 

Bibliotheken,  von  Adelhert  Relier.  Mannliciin,  i844>  in  8. 
Die  Handschriftenhandler  des  Mittelaliers,  von  Albrecht  Kiichhoff-  Leipzig, 

i853,  pet.  in-8. 
Analecta  nionunientoruni  oninis  ;cvi  vindobonensia,  opéra  et  studio  Adami- 

Francisci  Rollarii,  panilomi  ncosolieusis,  etc.  Vindobonae,   1761,  1762, 

2  vol.  in-fol. 


KHrlaiiiagiiu^ 
sa^a. 

Kellir  (  Ad.  )  , 
RoDivai'l. 

Kirclifaoff,  Uie 
HanJscbrifteiihâii- 
dler  des  Millelal- 
lers. 

Kollai,  Aiiakcla 
ïindob. 


Recueil  de  pièces  historiques    sur   la    reine   Anne    ou  Agnès,  épouse    de 

Henri  V,  roi  de  France,  et  fdle  de  larosslaf  l",  grand-duc  de  Russie, 

avec  une  notice   et   des   remarques  du   prince  Alexandre   Labanoff  de 

Rostoff.  Paris,  1825,  gr.  in-8. 
Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  par 

Jules  Labarle.  Paris,    i856,  in-4. 
Voyages  du  P.  Labat,  de  l'ordre  des  ff.  Prêcheurs,  en  Espagne  et  eu  Italie. 

Paris,  1730,  8  vol.  in-i2. 
L'Abrégé  royal  de  l'Alliance  chronologique  de  l'Iiistoire  sacrée  et  profane, 

parle  R.   P.  Labbe,  religieux  delà  compagnie  de  Jésus.    Paris,    1684, 

2  vol.  in-4. 
Sacrosancta  concilia,  édita  studio  Philippi  Labbe  et  Gabrielis  Cossart,  Pari- 

siis,  1672,  17  t.,  18  vol.  in-fol. 
Pliilippi  Labbei  biiuiici,  sociciatis  Jrsii  presbyleri.  Nova  Bibliotheca  nsss. 

librorum,  sive  Spécimen  anliqiniriuii  lectionum,  etc.  Parisiis,  1  6f)3,  in-4- 
Nova  Bibliothcca  nianuscriptorum  librorum,  opéra  ac  studio  Philippi  Labbe 

blturici,  etc.  Parisiis,  1657,  •*  ^*'''  '""fol- 
Fs-ai  sur  la  nuisique  ancienne  et  modei'ne  (par  J.-Benj.  de  Laborde  et  1  al>bé 

Roussier".  Pans,  1780,  4  vol. in-4. 
Notice  des  émaux,  bijoux  et  objets  divers  exposés  dans  les  galeries  du  mu- 
sée du  Louvre;  par  le  comte  Léon  de  Laborde.  Paris,  i85i5,  2  vol.  pet. 

in-8. 
Les  Ducs  de  Bourgogne,  études  sur  les  lettres,  les  art'-  et  l'industrie  pendant 

le  XV' siècle,  etc.,  par  le  comte  Leou  de  Laborde.  Paris,   1849,    i85i, 

i852,  3  vol.  gr.  in-8. 


Laliarioll,     Ri- 
de pifccs. 


Labailej  Recti. 
sur  la  peinture  en 
émail. 

Labal,  Voyaijes 
en  Hsp.  et  en  lia- 
lie. 

Lalibe.  .abrégé 
royal,  etc. 


Labbe.  Nova  Ri- 
bliotb.  inss,  libro- 
rum. 

Labbe,  Nova  Bi- 
bliolh.  mss.  libr. 

Laborde(R.  de,, 
Ess.  sur  la  musi- 
(|ue. 

Laliorde  (  Léon 
lie),  Les  Ducs  de 
Bourgogne. 

Laborde  (L.  de). 
Notice  des  émaiix. 


TAHU'. 


nr.  niblioih    fr. 

|4,.  inr.!.!». 
puhl.  Mr  fiaucK- 
^ur  Mirtwl. 

Utr*  (11)  .  No- 
»rlW 

UUrwir.  Il>«l. 
Jt  U  pfialurv  >ur 
•»tr«. 

La  Tour  Un<<rjr 
(L*  LiTi»  Ju  clir- 
*«lMrJc). 

Uuno}',  de  Vi- 
ri«  AnMoIflit  (or- 
ton*. 

laanoT.N»»arr. 
Umiwt.  liKt. 

I^ononiBrul. 


l,.«bcur.   Diwer- 


Ulinif,  HiM.  du 
dioc.  de  Paris. 

Lebruf  ,    Mém. 
»ur  Amène. 

Le  Clerc  <,Vict.) 

I.eibnilt,  Acctm. 
hiilor. 

Leibnilz,  Scrip- 
lor.  rer.  bmnsvie. 

Le     Ijibooreiir, 
»iH.    dr     Charles 


Lcland,  de  Scrip- 
lor.  bnlann. 

Le  l  on;;  el  Kon- 
tellcBibliotb.  Uitl. 
de  U  Fr. 

Le  Long  (Nie.), 
Hisl.  du  dior.  de 
Laoo. 

Le  Maire,  An- 
Ijq.  d'Orl. 

liCnhnt ,  Hi«l. 
en  fnnc   de  HIm*. 

Lenoir  (At''.) , 
Art4<il.  monait. 

■  «noir  (Alex.l, 
Miuée  des  mon. 
fr. 

Léo  Drouyn  , 
Choix  des  lyjw». 


nitilu)ili(^({tii<  friinçaiM-  il<-  ?..«  ('i<m\  du  M-iiiu'.  N'ovi-/  Du  /'eniicr 

Ijik  im«lils  ilc<  XII*  ri  XIII*  ^ictlcs,  |iiiliii<''s  |K>iir  lu  (m'iiiiiTc  (ois  tl';ipr/-* 

lr>  maniiM'i  it.i  do  Kr.inif  il  d  Ait;;!!-!!'!!»',  par  l<'iMiiris(iii<-  Miclicl    l'aiis, 

i836,  iii-ia. 
\jt  priilKi  V  lu  M-c»ii(iii  criia,  INi>\rilc  di    AnU'nriaiircsro  (■nw^ini,  dcllii  d 

1-iisc.i.   I.nndri  il,i%orin0.  IJJJ-K  a  vol.  ii)-8. 
Ilistiiirc  de  l:i   |)i-iniiiri-  sur  vfirc.  d"anrc8  ws  niiiniiiurnls  on  Froiico,   par 

i'Vidiiiniul  do  I.ubiovrio.  Paris,   i8C)!i, iiSS^,  in-lol. 
I^  Livre  du  oliovalior  ili'  la  Tour  luiiulry  pour  rouscipnoiuout  (!<•  mn  lillos, 

nuhlio  d':ipro«i   los  manuscrits   do  Pans   cl  do    I.on<lros   par    Anatole   de 

>lonlnii;l<>ii,  Paris,   iSr>.{,  ni-i(). 
J<)aiiiii>  I.uniuii...  do  ^  aria  Aristotolis  in  acndoniia  parisionsi  foriuiia  Idirr. 

I.uleti.T  Parisioruni,    ififij,  in-H. 
Jonnnis  I.annoii  constanliensis,  parisiensis  thooloyi    Hofjii  Navarrn'  {jyinna- 

.'ii  parisiens^  historié.  Parisiis,  1677,   iii-4. 
I>a^anion  s  jirui,  or  (Jliromrlo  of  HrilaMi,  a  poolical  .•^onii-saxon  paraphravr 

of  tho  fîrul  of  Wace;  ncvv  In  si  publisliod  Iroin  iho  collonian  ms.  in  tlir 

Brilisli  Miisouni.  wiih    a   liioral   tran.slalion,    imtos    and    a    ^'raniuiaiical 

glossarv,  l)v  sir  Frod.  Maddon.  lyondoii,  1847.  '^  *"'•  ë'"*  '""8. 
Dissorlalions  sur  riii.stoiro  ccclosiaslique  cl  civile  du  dioc«^so  do   Paris,  sui- 
vies do  plusiour>  oclairoissonionts  sur  l'Iiisloire  do  Franco,  par  l'abbé  I^o- 

bouf.  Pans,  1739.  ^  vol.  in-13. 
Histoire  de  la  villo  oi  <le  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  l'abhé  licbeuf.  Paris, 

i734-'758.  iSvol.  ni-12. 
Mémoires  concernant  l'Iiisloire  ccclésiustitpic  et  civile  d'Auxerrc,  par  l'abbé 

Lobeuf.  Paris,  1753,  ^  vol    in-^- 
Vovez  t'iccron(Oi'm'rei  complètes  de),  el  Uisloirr  littéraire  de  laFrancc . 
Godefridi  («uiliolmi  I.oibnilii  Ancessiones  historica:,  etc.  Lipsi.x  et  Hanno- 

ver.T,  i6yS,  2  vol.  in-4. 
Scriptoris  roi  u  in  lunnsviiTnsitmi  illustnitioni  inservienies,  <'uia  Gothofre«li 

Gndiolnii  I/oibnil/.ii.  Ilanovoia-,   1707-1711.  H  vol.  in-rol. 
Histoire  do  Charles  VI,  ro^  del'iance,  etc.,  traduiio  sur  le  maiiuscril  latin 

par  Le  I.,abotircur.   Paris,  i663,    2  vol.   in-t"ol.  —  Vo^.    Histoire  de  la 

pairie. 
Coninientarii   de  Scriptoribus  brilaniiicis,  auctore  Ijelnndo  londinatc,   éd. 

.\nt.  Hall    O.xonii,   1709,  2  vol.  in-8 
Bibliotlicque  historique  delà  Fi-ancc,  par  Jacques  Le  Lonp',   érlit.  augmen- 
tée par  Fevrel  de  Fonletle.  Paris.  1768-1778,  5  vol.in-fol. 
Histoire  ecclésiastique  el  civile  <lu  tliocésc  de  Laon.  Cliàlons,   1783,  in-4. 
Histoire   et  aniinuitez  de   la    ville    el  duché   d'Orléans,   par  François  Le 

Maire,  conseiller  au  prcsidial  d'Orléans.  Orléans,   i645,  4  part.  in-4. 
Histoire  du  concile  de  Pise,  par  Jacques  Lenfant.  Amsterdam,  1724.  2  vol. 

in-4. 
Architecture    monastique,  par    Albert   Lpnoir.  Paris.    iftSa,   i856,  2  vol. 

Musée  des  monuments  français,  etc.,  par  Alexandre  Lenon-.  Pans,    1600- 

1821,  8  vol.  in-8. 
Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  l'archileclure  religieuse  au  moyen 

âge  dans  le  département  de  la  Gironde.  Bordeaux.  i845,  m-fol. 
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Bibliothtca  pr^monstratensis,    auctore  Joanne  Le    Paige.  Parisiis,    i633, 

in-fol . 
Po!Yoarj»i  Leyseri  Hisloria  poetaruni  et  poematuni  medii  icvi  deceni,  post 

amium   a  iiato  Chrislo   (XICC,   saeculorum,   Halse-Magdeb.,    1721,    al. 

l'y/il ,  in-8. 
Liber  iriuni  virorum  et  triutn  spiritual iura  virginum  (éd.  Jacobo  Fabro  sta- 

pulcnsi'^.  Parisiis,  i5i3,  in-l'oL 
La  Librairie  de  Jean  duc  de  Berri,  au  châicau  de  Meliuii  sur-Yevrc,  publ. 

par  Hiver  de  Beauvoir.  Paris,  1860,  {)0t.  iu  8. 
Phih'ppi  a  Liniborch,  SS.  theologiaj  intcr  Renioiislrantes  piolcssoris,  Histo- 

ria  Inquisitionis,   cui  subjungitur  liber  Sententiarum   liu|uisili<mis  lolo- 

sana?  ab  anno  Chr.  lâoy  ad  ann.  i3a3.  Arnstelodami,  ifîpa,  in-fol. 
Oriandino,  per  Limerno  Pilocco  da  Mautova  (Teofilo  Folengo)  couiposlo. 

Viiiegia,  i55o,  pet.  in-8. 
Singularités  historiques  et  littéraires,  contenant  plusieurs  reehercbes,  dé- 
couvertes   et  éclaircissements  sur  un  grand  nombre   de   diilicidtés   de 

l'histoire  ancienne  et  moderne  (par  dom  Jean  Liroii).  Paris,  zy'.\8-i'^tio, 

4  vol.  in-i2. 
Vove/.  Pline,  Journal  des  Savants^  et  Histoire  littéraire  de  la  France. 
Le  livre  des  faits  de  Boucicaiit,  dans  les  to\n.  YI  et  Vil  de  la   Collection 

des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  Trance.  Vov-  Collection  des  mémoires. 
De  Bibliothecis  liber  smgnlaris,  aucloie  Johanne  Lomeiero,  ecclesia"  deute- 

cbomiensis  pastore.  Zutpbaniae,   i66q,  pet.  in-8,  et  dans  le  iccueil  de 

Mader  de  Bibliothecis  (accessio  altéra).  Hclmstadt,  170$,  in-4. 
Les   Arts  sotnptiiaires  :  histoire  du    costume  et   «le   l'ameublement,   etc., 

introduction  et  texte  par  Ch.  Louandre.  Paris,  1862,  4  '^ol.  gr.  in-4. 
The  Bibliographer's  manual  of  english  literature,  etc.,  by  William-Thomas 

Lowndes,  new  édition.  London,  t.  I-III,  iSSj-iSSi. 
Grundrissder  Kunstgeschichte,  von  VVilhelm  Lûbke.  Stuttgart.  1860,  trois 

livraisons  gr.  in-8. 
Vorschule  t.xxv  Gcscliicbte  der  Kirchenbaukunst  des  Millelalters.  von  Wil- 

helm  Lûbke.  Leipzig,  i858,  gr.  in-8. 
Reliquiae  manuscriptorum  oninis  xvi,  diplomatum  et  monumentorum  ine- 

ditorum,  ex  niuseo  J  -Pctri  Ludowig.   Franoof.  et  Lips.,    1720-1740, 

12  vol.  in-8. 
Lndus  sancti  Jacobi;  fragment  de  mystère  provençal,  découvert  et  publié 

par  Camille  Arnaud.  Marseille,  i858,  pel.  in-8. 


Le    Paige,     Bi- 
bliotli.  prsemonstr. 


l^yscr,   Hist. 
poel.  med.  œvi. 


Lilier    Iriiim  vi- 
rorum, etc. 

Librairie  (La)  de 
Jean    duc  de  Ber- 

Linihorch  (Van), 
Hisl.  luquisition. 


Limerno   Piloc- 
co, Oriandino. 


LIron,  Singular. 


Liltré  (Emile). 
I-ivre    (Le)    des 
faits  de  Boucicaut. 

Lomeier,  de  Bi- 
blioll,. 


Louandre,    Arts 
sompluaires. 

Lowndes,     The 
Bibbogr.  manual. 

Liibkc  ,     Grun- 


Lîibke ,       Vor- 
schule, etc. 

Lndewig,     Rel. 
mss. 


Luilus  sancti  Ja- 
cobi. 


M 


AcUi  sanctorum  ordinis  Sancti-Benedicti,  in  sasculorum  classes  dislribula, 

colligere  cœpit  I).  Lucas  Dacheri  ;  I).  J.  Mabillon  illustravit,  edidit,  etc. 

l*arisiis,  1668-1702,  9  vol.  in-fol. 
Vetera  Analecta,  studio  Jobannis  Mabillon. Parisiis.  1675-1685,4^0!.  in-8; 

1713,  in-fol. 
Annales   ordinis  Sancti-Benedicti,  desciipli  a  Johanne  Mabillon  et  Uenato 

Massuet.  Parisiis,  i7o3-i73y,  6  vol.  in-fol. 
Johannis  Mabillonii  lier  itahcum,  in  ejusdem  et  Mich.  Germain  Museo  ita- 

lico.  Parisiis.  1687,  1689,  2. vol.  in-4. 


Mabillon,    Acta 
SS.  ord   S.-Bened. 


Mabillon,    Ana- 
lect. 


Mabillon  ,     An- 


Mahillon, 
itabc. 


'J 


TABIJ'; 


»l»»»ll^«rl.Slor, 


firmp'or 


Mtirl 
ln>ralaii 
Ixblioth. 


Jrl  Dwanirronr. 
M>nM    t  ..nnl. 


Maoïicl  (  n. 

Ju«o)  .    Kl    Condf 
LiiraDor. 

Maïui,  l)i<c.  M>i 
pra  ;li  t|>rllaroli. 

Marchand,  Dirt. 
hist. 

Marchrv.Mrm. 
.I«  piii  in»ij,tii  pil- 


Mahe  de  France 
(Po«.  dr). 

Marin    Sanndo, 
Sfcrrla  fidel.  crue. 

Marol.Of  livres. 


Marner. 
Maruod  ,    Mis 
ilaliaiii. 


Marlene  ,    Am- 
pliM.  collccl. 

Marlene,  de  Mo 
naeh.  ni. 


Marlene,  Thés, 
anerd. 

Maneor.  Vovage 
l.ll. 

Mailin  H  ) , 
H  lit.  de  Fr. 

Mas  Lalrie,  Hist. 
Ir  Chypre. 


OilMTim'»  |»>>lliunu->  (le  n.Jtaii  Mahilloii  <-l   île  11.   'l'Iiuiii  l\iiiiiait,  |)ul)l. 

par  1^.  Viiin-iU   Tbuillior.  l'iiris,  i"a4.  •'  \>>1-  ">- i 
TuUc  II  Optrr   (Il  Niiolo   Muchinvrlii,  cilladino    cl    .•.ccicliu  io    lidriuliiio, 
(li\isc  lu  V  paiti,  vl  di  iiuovt»  con  suniina  :ic('uruU'/ui  ri^lampnlr.  Scnza 
lu(>);(>,  i5'3o.  T)  loni.  in  i  \ol.  in-.j. 
Mapuiin   ^p(•(■lllllnl  rxcinpiorinn,  ex    yUi^  (juain    scxaginla  auolorilius  pic- 
lau-,  (loi-tniKi  cl  aiitupiiuiic  xcii.'niiKllx,  >ariiH(|ii(-  liisttiriis,  inictatiluis  et 
libclli.s  cvccrptiiin.  nuaci,  l(i().^,  a  ndI.  iii-.). 
Iiufiilairc  (lU  Cataldyiic  îles  livres  de  raiieiciiiic  hihlioilu'-qiie  du  l/iuvre.  lait 

en  l'aniu-e  l'J-.Tpar  flile.»  Malet  [public  pur  van  l'nu-i)   Paris,  iS.Ui,  iii-8. 
Istoria  (Ici  I^Mamcrone  dl  (îiovaniii  Hoccucrio,  .scritin  ila  D'imciiico-Maiia 

Maniii,  academico  futrciitino.  In  Fireny.e,  tji\'i,  in-4. 
Sacrormu   concilioriim    nova    et    ainplis>iina    (.ollcclio,    cditio    lutvis-iiiia, 
(lu:d)iis  pari-icnsil)iis  et  prima    veiiela  lonjje   auclioi    aKiiic  cineii<laliiir, 
ed.J.    Ddiii.  Maii.si.  l'Ioretîti.c  cl  Vci»  liis,  «"^(^-i-y^,   <i  vol.  iii-lol. 
EK^mdc  I.iir.uior,  compiiesto  pur  don   luan  .Mamnl,  inibluado  por  A.  Kcl- 
1er.  Stiltlj^rl.   i^3().  in-8.      -   Tind.  IV.  par   Adolphe  de   l'uiliii-^qiic.  l'U- 
ri.s,   1854.  in-8. 
Discoi^o  di  Gugliclnio  !\Ian/.i  sopia  (,'li  speltacoli,  le  loïc  cd  il  \u^>n  dcf;l 

Italiani  ncl  secoio  XIV.  Roma,  1818,  in-8. 
Dictionnaire    historique,  ou    IMiMiioirus    critiques    cl    li  liera  ires,    etc.,   par 

Prosper  Marchand.   La  Hâve,  ij.38,  i^rïy,  a  vol.  iii-fol 
Mcmorie   dci    piii   in'i;;iii    pitlori,   -ieultori    c   architelli    dmnenicani  ,    Jel 
P.  L.-Vincei./io    Maicliese,  dello  jtosso  istitulo.    Firen/.e,   i843.  volume 
primo,  in-S. 
Poésies  (!■  Marie  de  France,  poète  auf^lo-noiman.l  du  XIIP  siècle,  publiées 

d'apr(!'s  les  niss.  par  B.  de  Hocpiefoii    Paris,  1820,  a  vol.  in-8. 
Sécréta  Bdelimn  crnris,  par  Marin  Saïuido,  dans  le  recueil  de   Bongars, 

Gesta  Dei  per  Francos.  Hanovirc,  161 1,  2  vol.  in-lol. 
OEuvres  de   Cltinient  .Marot,    éd.    du  chevalier  Gordon  de  l'ercei  (l'abbé 

Lenglet  Du  Frcsnov).  La  Haye,  ij3i,6vol    In-ii. 
Vo> .  Bibliolliecn  c/iinmceiisis. 

I  Manoscritti  italiani  delln  rci,'ia  biblioleca  pari^ina,  c  délie  lie  régie  biblio- 
teche  :  I  Arscnale,  Santa-iieiiovefa,    la    Ma/aiina  ;  dal   doltore  Antonio 
Marsand.  Parigi,  i835,  i838,  y.  vol.  in-.{. 
Veteruni  srriploium  et   nionumenioriim  amplissiina  eollcctio,    studio   Kd- 

numdi  .Martene  et  L'rsini  Durand.  Paiisiis,  ija/J-iySS,  gvol.in-fol. 
De  Antiquis  Ecclesia?  litibus  libri  III,  etc.,  coUecli  atqtic  exornaii  a 
R.  P.  domno  Edniundu  Martene,  etc.  Accédant  tiactatus  de  Antuiua 
Eccksiae  disciplina  in  divinis  celebi andis  ofliciis,  de  Monaclioriim  rilibus 
libri  Vdenuo  illustrati,  .Manuscriptoium  opuscnloruni  ad  Monachorum 
rilus  appendix.  Vcnetiis.  1783,  4>ol.  in-lol. 
Tbcsaurns  anccdotorum     novus,    nompletlens    epislolas,   diploniain,    etc., 

studio  Edniundi  Martene  et  l  rsini  Durand.  Paiisiis,  1717.  5  vol.  in-fol. 
Voyage  littéraire  de  deux  n  ligieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saiiit- 

Maur  (Martene  et  Durand).  Paris,  1717,  1724)  2  vol.  in-4 
Histoire  de  France  depuis  les  lenips  les  plus  reculés  jusqu'en  178*),  parB. -L.- 
Henri Martin;  quatiiènie  (Jdiiion.  Paris,   i8"}5-iS6o,   17  vol.gr.  in-8. 
Histoire  de  lîlc  de  Chypre  sons  le  règne  des  princes  de  la   inaiion  de  Lu- 
signan.  par  I..  de  Mas  Latrie.  Pari*,  i8i)2-i86i,  lom.  I  III.  gr.  iri-8. 
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Matihaei  Paiis,  monachi  albanensis,  Historia  major,  sivc  Reruni  auglica- 
lunj  historia  a  Guilleliui  adventu  ad  ann.  1273.  Turici,  if)8y,  in-fol.  — 
Londiiii,  cd.  WilHelmo  Wats,  1640,  i64',  2  vol.  ia-fol.  —  Parisiis, 
i644j  in-fol. 

Aitfranzosi?.che  Lieder,  berichtigt  iinderlautt-it  mit  Bi-wigiialmiu  aut  dicpro- 
venzalischo  ,  altitalifni.sclu"  und  niittclhochdfutsclie  Liodoidii-litmig  , 
nebst  einem  altf'ranzoî-isclien  Glossar,  \on  Eduard  Miit'/.ner.  Hiiiiti , 
i853.  iii-8. 

Gli  Sciilloii  d'Italia,  cioe  Aoli/.ic  stonche  e  critiche  intorno  aile  vile  ea^li 
.scritli  dei  lelterati  italiani,  del  coule  Giainmaria  Mazz.uclielli,  bresciaiio. 
Rrescia.  lyTi-^-i^GS,  vol.  i  el  II,  h"  part,  in-fol. 

Spécimen  liistoiiio  iiiteraria'  ilorentina'  S2eculi  dcciiiiitertii  a<'  decimiijuitrti, 
sive  Viiaj  Daiitis,  Petiaiclia!  ac  Boecaccii,  a  cel.  Jannotio  Mauelio  sœ- 
culo  XV  seriptae;  lecciisente   Laurentio    Mehus.  Florenlise,    '7471    gr. 


Matlh.       Piwis, 
Hisl.  maj. 


Mâlznfr ,  Alt- 
fianzosische  lie- 
dei. 


Mazzuclielii 
.Sciillori  li'Ilalia. 


Mebus,    Speciin, 
hist.  lilt.  flor. 


Vov.  Ambiosii  Tiaversnrii  EpisC. 

Mélanges  de  httératiire  et  d'histoire,  lecupillis  et  publiés  par  la  Société  des 

bibliophiles  français.  Pans  ,   i85o.in-8.  —  iNoaveaux  mélanges,   l'aris, 

i856,  in-8. 
Mélanges  lires  d'une  granth'  bibliothèque.  Paris,  1779- 1788,  70  toni.  en 

6q  vol.  in-8. 
Bibliografia  dei  ronianzi  e  poenii  cavallereschi  italiani,   seconda   edizione, 

corretfa  cd   accresciula  (da  Gaetano    de' conti   Meh.i).    Milano,    i838, 

in-8. 
Ahhandliiiig  der  philosophisch-philologischen    Classe    der   konigl.    Baje- 

rischen  Akademie  der  Wisscnschaften.    Mûnchen,    i835-i862.    y   vol. 

in-4.  —  ^-  der  historischen  Classe,  i835-i86a,  9  vol.  in-4. 
Nouveau-x  Mémoires  de  rAcadéuiie  rojale   des  sciences,  des  lettres  e!  dr.s 

beaux-arts  de  Belgique.  Bru.xellcs,   1820-1859,  3i  vol.  in-4. 
Vov.  Berlin  [Mém .  de  l'Acad.  dé). 
Mémoires   de  la    Société    de*  antiquaires  de   France     Pans,    i8i7-i8,'S4, 

lo  vol.  iii-8. —  i833-i8:")o,  10  vol.  in-8.  —  1832-1859,  4  vol.  in-8. 
Voy.  Académie  des  Inscriptions. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Metz.  Metz,  1829-1860,  22  vol.  in-8. 
Publications  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier.  Montpellier.  i835- 

1860,  3  part.  in-4. 
Mémoires   de   la  Société   des  antiquaires  de    Normandie.   Caca    cl    Paris, 

iSaj-iSfii,  24  vol.  in-4. 
Mémoire^  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  .\mieiifc,    i838-i86'2, 

18  vol.  in-8. 
Mémoiies  de  l'Académie  de  Turin,  littérature  et  beauv-aris.  Turin,  i8o3- 

i8i3,  5  vol.  iu-4.— Seconde  série  italienne  :  Memorie  rieila  renie  .Acca- 

deniia  délie  scienxc  in  Toi  nu)    Toriuo,  i83o-i86i,  19  vol    in-4. 
Mémoires  pour  la   \  ie  de  Fianeois  Pétrarque,  lires  de  ses  (envies  et  des  nu- 
leurs  coniempoiain.-;,  avec  des  noie.s' ou  dissertations,  et  les  pièces  jusiiL- 

calives  ipar  l'abbé  de  Sade)    Amsterdam    Avignon^ ,  i764-'7ti7.  3  \ol. 

in-4. 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  francoisc,  par  Ménage.  Paris.  1750, 

a  vol.  in-fol. 


Meliu.-.  ,  Vila 
Aiiihro^. 

I\ia.ih^,'.  1.,  bi- 
bliophiles. 

Mcl.iiiges  lires 
(l'une  gr.  bibliolli. 

Mrlii,  Bll>liof;j. 
dei  romiiiizi. 


Mém.  de  l'Acad. 
(le  Ba.ière. 


Mém.  de  l'AcaJ. 
lie  Belgique. 

Mém. de  l'/Vrad. 
de  Berlin. 

■Nlciii.  des  anli- 
qiiaaes  de  Fr. 

Mém.del'Acad. 
di  s  Inscrint. 

Mém.  del'^cad. 
de  Metz. 

Mém.  de  la  Soc. 
aichéol.  de  Monl- 
pcllier. 

Mém.  delà  Sor. 
des  aniiq.  de  Nor- 
mandie. 

Mém.  de  la  Sor. 
des  aiiliq,  de  Pi- 
cardie. 

Mé.nn.de  l'Aiid. 
de  Tuiiii. 


Mém.     SI) 
Iraniue 


Pé- 


Méiiai;e  ,    Dicl. 
élymolog. 


TAIU-K 


^ï'njçuua. 


Méutirr      (l.r) 


MroD,  Ktb'ijui 


McruDcr,  Noirt 
il'uu  vov. 


Mirhrl    (  Vr.  ) , 
►  lodr*  dr  wic. 


Mirb<  I  i  KriDcù- 
qu«),  Libii  Pu!- 
lUT.  \m.  gall. 

MidwIrI  HUl. 
<lrFr. 

Mille  et  uDi- 
nuiis 

Milltr  (W.-H.). 
Sire  Dcgarrtr. 


Milliii  ,     AnlKi- 
uition. 


Molron  (  De  ) , 
Voyag<-4  liiiirg.  de 
Kranre. 

Monasiiron  an- 
gliranum. 


Moae,  Anzeiger 
fui  KundCjCic. 


Moiulrelet  , 


Monlaignr  'Eu. 


de). 


Mi'iiafjiann,  ou  \vs  Ikiiin  mois,  ri  i<-iii;ihiu(<s  rriti(|UPS,  liihtori(|iic>>.  iiu)- 
r.il«-%  ft  trciiiilitioii  ilr  :Mciu>};«'.  rrcncillis  pnr  »v»  «mis.  Pi>ri«,  1739. 
•)  vol.  iii-i  j. 

l.<'  Mt'naj;ifr  ilc  Pans,  Irwité  de  nioriih'  ri  (I'i'tdiioihic  <l/inirstiqiu',  ooin- 
|i«>«'  vrrs  i3y3  par  un  Purisii'n  (puhl.  ]).ir  Jitùuh-  l'ulionl.  l'arifi,  1H47. 
a  %ol.  inS. 

KiiMiaux  »'t  contes  ilos  poficH  francuis  «les  \1I-XV'  si<^clr.<t  jmlilioi  ])arllitr- 
ha/^Tu).  Paris  ft  Aujsunlani,  i^Sd",  .\  vol.  lu-ij. —  Nouvclli'  fcliliou, 
au};nu-iilt't'  |>ar  ÎSlooii.  l'ans,  1.S08,  4  vol.  iu-8.  -  Noux-uii  iccufii  «le 
Fal)lia»i\  et  conU's  iiii-dlls,  publii  par  !\K'on.  Paris,  i<Sa.'<,  2  vol.  in-8.  — 
Mi-oii  a  publié  ausfi  It-  Uoniaii  <lf  lUnarl  fPari.s,  i8ji(),  4  "*'"l-  '"-8),  »i 
donne  uni-  nouvoll»-  éilition  du  Itoniau  di-  la  Rose.  Paris.  iHi^,  .{  ^"'• 
in -8. 

.MiTcure  de  France.  Paris,  '7'7-'77'^.  ^'"-^  ^<j'  in->a. —  i778-i7yvi. 
i-^'  vol.  in-ia. 

Notes  d'un  voyape  dans  le  midi  de  la  France,  par  Prosper  Mérimée.  Paris. 
i835,  in-8." 

Rcelierehes  sur  le  commerce,  la  l'ahrieaiioii  et  l'u.sa^^c  des  éloffcs  de  î-oie, 
d'or  et  d'argent,  etc.,  par  Franris<]ue  iMicliel.  Paris.  i85a,  i854,  2  vol. 
.<";■»• 

Libri  Psalmoruni  versio  antiqun  <;allica.  E  cod.  nis.  in  bililiotli.  Hndleiaiia 
assena to...  nunc  priniuni  descrip.sit  et  edidit  Fianoiscus  Michel.  Oxo- 
nii,  1860,  in-8. 

Histoire  de  France  jusqu'au  XVI'  siècle,  par  Jules  Michelei.  sec.  éd.  Pa- 
ris, 1845,  6  vol.  in-8. 

Les  Mille  et  une  nuits,  irad.  de  Gallaïul,  puhl.  par  Loiscleur-Dcslonj;- 
cliainps.  Paris,  i838,  gr.  in-S. 

Sire  Degarre,  a  metrical  romance  ofilie  end  of  the  thirtetintli  ceniury,  pre- 
sented  to  tlio  member.s  of  llie  Aliboisford  club,  as  a  contribution  from 
ilie  latc  \Villiam-Hcnrv  .Miller.  F.diiiburgli,   i84y,  in-4- 

Antiquités  nationales,  ou  Recueil  de  monuments  pour  servira  i'hisioire  gé- 
nérale el  particulière  de  l'empire  françai.s,  etc.,  par  Aul)in-Louis  Millin. 
Paris,  i7go-an  viii,  .1  vol.  in-4. 

Voyages  liturgiques  de  France,  ou  Recherches  faites  en  diverses  villes  du 
royaume,  par  le  sieur  de  Moléon  (J.-R.  Lebrun  des  Marettes  .  Pans, 
1718,  in-8. 

Monasticon  nnglicanum,  a  llismiy  of  llie  al)birs  and  otiier  monasterics. 
hospitals,  fneries,  and  catliedi-.il  ;»n'l  collégiale  chur«hes,  witli  their  de- 
pendencies,  in  Englan'l  ;iii»l  Walrs,  etc.,  origmally  pulili^hed  in  latin 
by  William  Dugdalc,  tiuiehed...  by  John  Caley,  sir  Henry  l'.ilrs.  and 
the  rev.  liulkeley  Randinel.  London,   1846,  8  vol.  in-fol. 

An/eiger  fur  Kunde  der  leutschen  Vor7.cit,  lierausgegcben  voij  Franï-Jo- 
sepn  Mono.  Karlsruhe,  Nurenbcrg,  iH'ii-iH'ij.  H  part.  in-4. 

Chronique  d'Enguerrand  de  Monstrélet.  nouvelle  édition, entièrenieni  re- 
fondue sur  les  manuscrits,  avec  notçs  et  éclaircissements,  par  J.-A.  Bu- 
chon.  Paris,  182C),  1H27,  i5  vol.  in-8. —  F-d.  de  L.  Doliët  d'Areq. 
Pans,  ib57-i86a,  t.  1-VI,  in-8. 

I>es  Essais  de  mes.«irc  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  éd.  publ.  par  J.-Vici . 
Le  Clerc.  Paris,  1826-1828,  5  vol.  in-8. 
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OEuvres  complètes  de  Montesquieu.  Paris,  1826,  8  vol.  in-8. 

Diarium  iialicuni,  sive  Monumoniorum  vctenim,  bibliothecarum,  museo- 
ruiii,  etc.,  notiti.t  ringuians  in  itlnerario  italico  collecta;  a  R.  P.  D. 
Bernardo  de  IMontfaucon.  l'aiisiis,  ijo"?,  in-4. 

Les  Monuments  de  la  monarchie  française,  avec  les  Bgures  de  chaque  lègne 
que  l'injurf  du  temps  a  épargnées,  parle  R.  P.  de  Montfaucon.  Paris, 
172Q-1733,  5  vol.  in-f"ol. 

iMonumenta  franciscana,  scihcel  Thomas  de  Eccleston,  de  Adventu  i'ratrum 
Minoruiu  in  Angliam  ;  Ada;  de  Marisco  Epistolae  ;  Regisirum  fratrum  Mi- 
norumLondoniie.  Ed.  by  J.-S.  Brcwer.  London,  i858,  in-8. 

Mouumenta  historica  britannica,  or  Blaterials  tor  the  histor^  ol  Britiiii), 
froni  the  earliest  period  to  the  end  of  the  reign  of  king  Henri  VIF.  Pu- 
blished  b\  command  of  lier  Majcsty.  London,  f848,  in-fol.,  t.  1  Je  seul 
publié). 

Theati-uni  chronologicumsacricartusieusis  ordinis,  lectori  exhibens  ordinis 
ejusdem  primordia  et  consuetudines,  priores  magnse  cartusiae,  ord.  gen., 
cardiualium  purpuras,  episcoporum  intulas,  scriptorum  athenaeum,  etc., 
a  D.  Carolo-Josepho  Morotio.  Taurini,  1681,  in-fol. 

Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  ,  histoire  et  description  des  mœurs  et 
usages,  du  commerce  et  de  l'industrie,  etc.  (par  Paul  Lacroix  et  Ferdi- 
nand Serél.  Paris,  i848-5i,  5  vol.  gr.  in-4. 

Antiquitates  italien  medii  x\i,  sive  Dissertationcs,  etc.,  auctore  Ludovico- 
Antonio  Muratorio.  Mediolani,  1738-1742,  6  vol.  in-fol. 

Rerum  italicarum  Scriptores,  a  Ludov. -Anton.  Muratorio  collecli.  Medio- 
lani, 1723-1751,  25  l  ;  28  vol.  iu-fol. 

Musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Clnni.  Catalogue.  Paris,  i858, 
in-8. 

Notice  des  lableaux  et  des  portraits  exposés  dans  les  galeries  du  Muséuni- 
Calvet  de  la  ville  d'Avignon.  Avignon,  sans  date   in-8. 
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Musée  de  Cluni, 
Caial. 

Muséuin-Calvel. 


"Voy.  Si'enska  Fornskrift-Saliskapct 

Manuale  délia  Lettei-atura  del  primo  secolo  délia  lingua  italiana.  compi- 
lato  dal  professore  Vincenaio  Nannucci.  Firenze,  1837-1839,  3  vol. 
in-8. 

Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane,  documents  re- 
cueillis par  Canestrini  et  publiés  par  Abel  Desjardins.  Paris,  1869,  1862, 
2  vol.  in-4 

Viaggio  aniiquairiô  ne' conlorni  di  Roma,  di  Antonio  Nibby.  Roma.  ibip, 
2  vol.  in-8. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  liommes  illustres  dans  la  répulilique 
des  lettres,,  avec  un  catalogue  raisonné  de  leurs  ouvrages,  par  le  P.  Ni- 
coron,  barnabite.  Paris,   1727-1745.  .^3  t..  44  vol.  in-12. 

Ancient  metrical  romances  from  the  Aucliinleek  nianu!>cript.  The  romances 
ol'  Rouland  and  Vernagu,  and  Oluel ,  pic»«.uted  10  the  members  of 
the  Abbotsford  club  by  Alexander  Nicholson.  Edinburgli  .  iS36 , 
in-4. 
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Nom.  Ini(e    de 
Ui(>loiDJIi>|ur. 


Brumllii'  \  ij»i'lli  et  V.-iiila  ()\i.lii.  -.rn  (  )|>ii«(  iilii  duo  ;iuuli>nim  incrrlorum, 
priii»  i|iii(idii  \  if-clli  (|iii  tri  lui,  Spfriiliiin  sIuIiki  uni  ;  |io!iU'i  ius  vcjn  libn 
tr(y~  «le  Vctulii.  Oviilii  liilsti  nie  diili.  WcHVrliyn,  i()6j,  iii-S. 
I  li(-«i|u-,'uin('ii»  ari'liinrlitnr  Arr.'<lii  Ni.onuiclii  gniisini  Inslitulio  «ritlimc- 
lii'n,  itil  liilfin  coiliouiu  n.>n»l•<•ll^i^llll  «  iiundiilii.  iMlidii  l''iidiTi(iis  \hiiii!«. 
Lipsi.c.    iH\n.    t\A. 

I/Mistolri-  Il  .11,  Miiiiiii'  (le  l*rc.\.  lire  dr  Ciosar  <!»•  N'isiiiidauiii»,  gcnid- 
liiiininc  proMiii.d.  I  \.iii,   irti-J,  iii-fol 

Les  N  u-s  Av>  plus  ndi  lues  et  iiiii-uiih  porU's  provi-iinaux  i|iii  ont  flruri  du 
leiiips  dos  rointo»  dr  l'rux.iRf,  par  Jrlian  do  NosUr-Diiine,  pior.iiioui  <  ii 
lu  rour  du  parioiiu'iu  do  Pr.i\onro.  l,v<iii.    i57.">,    pii     iii-S.     -  Tradut:- 


la   lfd)lii)\li('.(|iio  du  r<«i   ut    aiiho«    lii- 
di'N  liisc'i  iptidiis.  Fari»,   i^Sj-iKGv, 


tiuu  itidioniio.  \  ov  .  Ctesrhnlifiii 
Ndi'i-os  «•!  l'xtrajta  d<*s  munusrrits  di 

bliotliocpirs,  publiés  par  l'Acadoiii 

■)x>  \o\.  iii-4. 
Ileclirrclies  sur  l'otat  des   lollr.s    romanes,  dans  Ir  midi  d-  lu    Kiitino,  au 

\[\'  «iich  ;  par  Ir  iV  l .   \\    Noulet.  Toulouso,  i86'().  in  S 
VdV.   Diplntmiliquc    .\oitrrnu  frnirr  '/'•'^ 


C) 


l^llcr    froni    kii.i; 
John. 

Orbai,(jiUl.  je 

«Kiatiah. 
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OrJerir  "i:ii , 
Nul 

•  )rléau<  ;l(.  J  ' 
MùorlUn.  o(  ihe 
Pbilohililw  Socic- 

Oinn,  H.^l  r.- 
civ*.  Je  U  .-oiir. 

Oudio  (  Cas  ) , 
Scriplor.  Eorlci. 


Lelter  (rom  kiu;;  John  of  Kra';""  lo  lus  >'->\\  i.liaiins.  cdliMl  l>yO't>allaf;lian. 

I  iMidiin.  i8:'6',  in-8. 
C.ataiogo  ra/oiiado  d«'  los  mann!<rritos  ospaiiol«»  «xisU-nios  on   la    Uihlioiecn 

real  do  Pans.  s''uuid(i  d«  nn  .Mipplomcnlu,  olc.  por  tiioonio  de  Oohoa. 

Paris,   1844»  '"  •  «• 
Tlic  romaiici-  of  llio  Emporor  Oci.iviun.  od.hv  James  ().  H.dliwi  11    Lnndoii, 

1S44.  pot.  in-8. —  \\)y  .  Cnnyhcorc. 
Les  OJiiK,  ou  regisiroi.  des  arrêts  rendus  par  la  oour  du  roi,  sous  les  r<''t>noT< 

d(    saint  Louis,  de  Phillppi;  le  Hardi,  de  Philippe  It   IWd,  ete.,  puhl.  pat 

Bouf^not.  Paris,   i8.'<g-iH  jS,  3  ton»,  en  4  ^"1-  in-4. 
Orderici   Vitalis    Hisioiia    eoclesiastica,    éd.     \u£f.    Le     Piovo.st.    Parisiis, 

i838-i855.  5  vol.  in-8. 
Alisrellanies  of  ilio  Pliilobiblon  Society.  I.ondon,   1 8,î5-i859,  .')  vol.  iri-H. 

(H.  d'Orloaiis,   Notes  et  d'icmnents  relatifs  .1  J4  an,  roi  tle  France,  rX.  à  sa 

captivité  en  .\n£;leterre  ;  dans  le  tom.  II,  sooi    G.  p.  (-190.) 
Histoire  ecclésiastique  de  la  coui  do  France,  par  Or<iii\.  Paris,   177(1.    '7" 

a  voi.  in-4. 
Casimiri  Oudini  Comnieniarius  de  Scriploribus  Ecclesia?  aMiiquis,  cimi  miii- 

tis  di9se^tationlblI^.  rrancofnrii  cl  l.ipsine,  1722,  .5  vol.  in-fol. 


PiUrmo .    Mi».  I  Manoscritti  dell'  \.   P.  Palatina  di  Firenao,   oïdinaii  od  esposti  da  Fran- 

deila  Pliât    n,  Fi-  cesco  Palomio.  Firen/o,  iSilJ,  i86a.  avoiin-j. 

j^j^,         ^.  L  Éclaircissenrem   de   la  langue  fnmoaise,   par    Jean   Puls^ve,    suivi   de  la 

daiix.  de  li  Un-  Grammaire  de  GileS  du Guei,  ouv.  publiés  pour  la  prcmifre  fois  cn  froiu** 

P"  f •■  par  F.  Génin.  Paris,  i852,  in-4. 
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Annales  U'pographici,  al)  arlis  origine  ad  anci.   i:"î36,  posl  Maittairii.,  Dini- 

sii,  alioriimquc  cmas,  inordincni  redaoli,  cnicndati  et  ancli  opéra Georgii- 

Wolfgantj'i  Pan'/A'i'.  Noriiiiliei|;a;,  Ijf)i5-i8(>3.  ii  vol.  :ii-4. 
Codict  diploiiiatico  dc\  sacroinilitarc  oïdiiic  Gcrosnlmiilaiio,  oggi  di  Malta, 

raccolto  da  varj  dociimenti  di  ijnelT  avcliivio,  por  ^.rrvire  alla  sloria  delio 

stcsso  ordiiic  in   Soria,    del   P.   Sobastiano  Paoli.   Lucca.    1733.,    1737, 

■2  vol.  in-fol 
Bibliothèque  dos  ailleurs  de  Bourgogne,  par  Pliilibert  Papillon  (publiée  par 

Joly).  Dijon,  174^,  2  pari,  in-iol. 
Le  Cabinet  historique,  revno  mensuelle,  sous  la  direction  de  Louis  Paris, 

depuis  1854,  :i  l'aris,  in-8. 
Le.s  ^Manuscrits  tVaneois  de  hi  liiblioilièqnc  du  roi,  leur  histoire,  ele.,  par 

Paulin  Paris.  Paris,  i836"-i84ff,  vol.  I-VII,  in-8.  —  Vov.  aussi  Berte  nus 

grnris  pies.  Chamon  f/'j^ntinc/ie.  Chroniques  rie  Siiim-Denis.   Garin  le 

Lohcrain,  Histoiie  littéraire  de  In  France. 
Le  Romaneeio  français.  Histoire  de  quelques  anciens  irouvercs,   et  Choix 

de    leurs  chansons     Le    tout   nouvellement    recueilli  par'    Paulin  Paris. 

Paris,  i833,  iu-12. 
Sonie  aceount  of  domestic  architecture   in   England   froni    Richard  II  to 

Henry  VIH,  by  the  editor  ot'the  Glossarv  of  architecture.  0.\ford,  iSSy, 

2  part.  in-8. 
Partonopeus  und  Melior,  altfrau/osisches  Ccdielu  des   li).  lahrhimderts,  in 

niittelniederlaudischen  und  niittclhochdcut.schen  Bruchstiicken   eic.he- 

i-ausgegebcn  von  Mas.smaim.  Berlin,  18(7,  in-8. 
Le  PasSalhadin,  pièce  historique  en  \ers,  relative  au\  croisades,  publiée 

pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par 

G. -S.  Trebuticn.  Paris,  i836,  gr.  in-8  de  24  p. 
Recherches  de  la  1  rance,  par  Estieimc  Pasquier.   Paj-is,    i643,   in-fol.,  et 

t.  I  de  ses  OEuvres.  Amsterdam  (Trcvou.vl,   1723,  3  vol.  in-fol 
11  Pecorone  di  set  Giovanni  Fiorentino.  nel  quale  si  cotitengono  cinqnanta 

novelle  aniiche.    belle   d"  inveiizione  e   di  stile.   Mdano,    1804,    ">.    vol, 

in-8. 
Catalogue  des  livres  des  ducs  de  Bourgogne,  par  Pcignoi     Dijon.   iS4i, 

in-8. 
Memorie  per  servire  alla  Vita  di  Dante,  dans  l'édition  dt  Dante  publiée  par 

Zat-a.  Venise,  ij^y%    17^8,    5  vol.    in-4-    Et  à   part,    b'Iorencv,    i823. 

in- S. 
Monumenta  conventus  tolosani  ordinis  fratrum  l'raedicatorum  piimi,  ex  \e- 

lustissiniis  mss.  originalibus  transrrlpta,  etc.,  m  quibus  Historia  nlmi  hn- 

jus  oonventu'  dislribuitur.  etc.,  scriptoreP.  I.-Jac.  Percin  ;  de  i\lonigail- 

lard),  tolosate.  lolosanique  conventus  alunino.  Tolos»,  1693,  in  fol. 
Reliques  of  a>\cicnt  enghsh  poelry,  by  Thomas  l^ercy,  lord  bishop  of  Dro- 

more.  Lon(h)u,  i844)  -^  '^'ol-  pei.  in-8. 
Opère  del  conte  (iiulio  Perticari.  Milano,  i823,  a  vol.  pel.  in-8. 
Monumenta  (ieiniania-  historien,  eiliilil  (ieorgius-Heinricus  Pertz.  Hanno- 

ver*,  i82(ii8«i.  vol.  t-XVIl,  in-fol. 
Collection  complète  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  do  f''rance,  depuis  le 

règne    Je   Philippc-.Auguste   jiisqii  au    commencement   du   XVU''  siècle. 

par  Petitot    ei    IVIoiimerqué     Paris,     1819-182    .    fia   loin,    eu    ")3   vo!. 

in-8. 
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hl.   l'ftrarriin»  Oprra  <iuir  cxlunt  diniii:).  Hasiliir,  i^Si,  in-fol.  —  EpistolnB 

faniilinrc!»,  «le.  I,uf;iliiiii,    i(ii>i ,  pet.   iii-8,  —  Kpistoltc  dr  irlnis   lainilia- 

ribu>   cl    N;irin-,  >tutlio  cl    nir.i    J(i«'plii    l''nicns»rlii.    Klorriiiiu- ,    i85q, 

i86a,  t.  I  .1  II.  in-8. 
Rime  (li  l'V:in<-c>r<i  IVirarcfl,  col   coincnio  «li-l   'rnsNoni.  «loi  Miiriiluri.  c  di 

iiltri.  Pa<l<i\:i,  iSaft,  iHaj,  a  Mil.  l'ri  tpiatrr  pnriii-s. 
l'tiri  nU'scii^i.s  Opéra  (oilonir  IN-ln»  (.;«iiiss:iiiivil|fl.  l'nrisiJH.  1667,  in-l'ol. 
IViri  Vciicraliilis  F.|>ist<ilii'.  \<iv.  Hilitiotlirm  r/iiniacen.ils. 
IW-iiianli  IV/ii  'l'iM'MuirnsaïK-cildiuriiiii  ii<>vis«>limis    An^Minlii- Viniiclicuruiii, 

I-ai-l-'jy,  «)  viil.  iii-fol. 
^  iln   naiili>  Aliglirrii  a  J.  Marin  PliiU-ipiio  sciipla,  mmr  primiim  i-n  codicc 

I^Aiirciitiano  in  liirriii  odila  i-i  iiolis  illii-^lrata  ^a  ruiioiiico  lloiiiiiiicn  Mii- 

rciiiV  l'Ionnilir,  i8u8,  in-8. 
Lrllri-  (Ir  riiilippc  (Ir  Naldi.s  a    Alplmiixi'  IV,  roi  d'Araijon,  tuée  ries  rc- 

^'i>iiT?    (lu  j>arli"infnt   «le  Paris.   <•!    pnhlii-i-  pour   la   preniièrt'    lois   par 

Francisque  *liilu'l.  l'an>.   iSiVi.in-S. 
Clironiqiic  riiucc  lic  Pliilippc  .Miiuskt'-s,  |  ubl.  j)ar  le  liaron  de  IloifTenberg. 

Bruxelles.  18.V),  iS;i8,  u  vol.  in-4.  —  Supplément,  iltid.,   1845,  in-4. 
R.  F.  IViri  llorcliorii,  piclaviensis.  ordinis  Sanni-IJencdicli,  Opéra  oinnia. 

(k>loni.T  .\;jrii)|iui;i',  i684-  ■'  ^"1    m-fol. 
Mvtlioiogic  un<i    Svnibolik  des  eliri.si.  Kuiisl,  \on   Ferdinand   Piper.  Wei- 

inar,  1847,  '^'«)  2  part.  in-8. 
Reruni  j^ertnaniraruni  scriplores  alicpiot  in.siynes,   etc.,  piinnini  rolicciorc 

J.  Pistorio,  Ole.,  nunc  denuo  curante  Hure,  iiotlh.  Struvio.    Jlatisbunir, 

1726,  '.)  Vol.  in-fol. 
Joannis  F'itseide  lliuslribus  .\ngliie  scriptoribus.  ml.  I  Ucialioiiuni  liistoriea- 

riini  de  Rcbus  anglicis.  Parisiis,  1619,  in-4. 
Ca!i  Plinii  Sccundi  Naiuralis  liistoiiae  librl  X.WVll,  cum  selectis  cuniincn- 

tariis  Joan.  Hardiiini  ac  rccentioruni  interprt-tuin.  Parisiis,   1827-1833, 

lo  ton).  <n  i3  vol.  in-8. — Lat.  et  Ir.,  parlilinUc  Littrc.  Paris,  1848,  i8do, 

2  vol.  gr.  in-8. 
Poésies  des  X\'  et  Wl'  siècles,  putiliées  d'après  des  éditions  gothiques  et 

des  manuscrits,  l'aris,  Svlvcsire,  i832,gr.  m  8   gotli. 
Les  Poésies  du  roi  de  Navarre,  avec  des  noies  cl  un  glossaire  français,  par 

Lévesquede  la  Ravalièrc.  Paris.  1742.  2  vol.  pet.  ln-8. 
'O  TfiaÇji  l^rsoTT,;.  Ein  gricchisclies  Gctiichi  aus  dein  Sagenkreiso  der  Tafcl- 

rundc,  her.  von  Adolf  EUissen.  Leipzig,  184^,  in-8. 
Pronqituariuni  exemplorum  Discipuli  (sans  indication  de  lieu  ni   de  dite, 

XV'  siècle  ,  in-ti)i  golli.  Voyez  fferolt. 
Vov    Batihelemi  de  Glanvilie. 
Il  Morgante  maggiore  di  messer  Lni^i   Puici,   fio.entino     Firen/,e.    i-f'^a, 

in-4  • 


Qiiadnn.  Ston  1  Quadrio.    DcUa   sloria  c  délia  ragione  d     ogni  poesia    voluini   qualtro,   di 
Francesco  Saverio  Quadrio.  Bologiu  f  Milano,  1739-1753,4  tom.  en  7 


J'ognî  po««ia. 
Quétif 


part.  in-4. 
Voy.  Èchard. 
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OEuvres  de  Rabelais,  avec  des  remarques  historiques  et  critiques  (par  Le 
Duchal,  etc.},  Paris,  lySa,  5  vol.  in-S.  — Paris,  iSaS,  9  vol.  gr.  iii-8. 

Raccolta  di  rime  aiitiche  toscane  (pubblic.  dal  marchese  di  Villarosa).  Pa- 
lermo,  1817,  4  vol.  pet.  in-4. 

Chronique  du  très  magnifique  seigneur  Rauion  Mur.taner,  p.  217-564  des 
Clironiques  élrangèies  relatives  aux  expéditions  françaises  pendant  le 
Xllh  siècle,  publ.  par  Buclion.  Paris,  i84o,  gr.  in-8. 

Voy.  Hugues  Faidit. 

Choix  des  Poésies  originales  des  troubadours,  par  Ravnouard.  Paiis, 
1816-1821,  fi  vol.  in-8.  — Lexique  roman,  ou  Dictionnaire  de  la  langue 
des  troubadours,  comparée  avec  les  autres  langues  de  l'Europe  latine  ; 
précédé  d'un  nouveau  choix  des  poésies  originales  des  troubadours  et 
d'extraits  de  poèmes  divers;  par  le  même.  Paris,  i836-i844»  6  vol. 
in-8. 

Li  Reali  di  Francia,  ne'  quali  si  contiene  la  generatione  de  gli  imperatori, 
re,  duchi,  prencipi,  haroni  e  paladini  di  Fraacia.  Bassano,  ij34,pel. 
in-8. 

Scriptores  reruni  gallicarum  et  francicarum.  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France,  par  dom  Bouquet  et  d'autres  bénédictins;  depuis 
le  tom.  Xill,  par  dom  Brial  ;  les  tomes  XIX  et  XX,  pur  Daunou  et  Nau- 
det;  le  tom.  XXI,  parN.  de  Wailly  et  Guigniaut.  Paris,  i738-i855, 
Il  vol.  m-fol. 

Chronica  Karoli  sexti.  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denys,  contenant 
le  règne  de  Charles  Vl,  publiée  en  latin  pour  la  première  fois  et  traduite 
par  L.  Bellaguet.  Paris,  i839-i852,  d  vol.  in-4. 

Voy.  Wright  [Thoin.)  et  Halliwell. 

Averroës  et  l'averroïsme,  essai  historique,  par  Ernest  Renan,  sec.  éd.  Pa- 
^i^,   1860,  in-8. — Voy.  Histoire  littéraire  de  la  France. 

Le  Roman  de  Renan,  publié  par  Méon.  Paris,  1826,  4  vol.  in-8.  —  Sup- 
plément, publié  par  Chabaille.  Paris,  i835,  in-8. 

Le  Roman  de  Renart  contrefait,  par  Le  Clerc  de  Troyes  ;  fragments,  dans 
le  Recueil  des  Poètes  de  Champagne,  par  P.  Tarbé.  Reims,  i85i  , 
in-8. 

Revue  archéologique,  ou  recueil  de  documents  et  de  mémoiies  relatifs  à 
l'étude  des  monuments,  à  la  iumiisniati(]ue  et  à  la  philologie  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge.  Paris,  seize  années,  i845-i86o,  in-8. 

Revue  (les  Sociétés  savantes  des  Départements,  etc.  Paris,  i85y-i8ti2, 
8  vol.  in  8. 

Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  paraissant  tous  les  deux 
mois.  Paris,  1804-1862,  in-8. 

Itinerario  ai  pacsi  orientali  di  fra  Riccoldo  da  Monte  di  Croce,  d<tmenicano. 
Firenze,  i7g3,  in-8. 

Histoire  da  roi  d'Angleterre  Richard,  ti-aictani  pariicuiiercment  la  rébel- 
lion de  ses  subiects  et  prinse  de  sa  personne,  composée  par  un  geiitil- 
homc  frauçois  de  marque,  qui  fut  à  la  suite  dudict  roy  avec  peimission 
du  roy  de  France.  1399.  Dans  le  tome  XX  de  X  Archœologia.  Voy.  ce  niot 


Kabelais,    Uhu- 
vres. 

Uaccolta   di    ri- 
me aot.  losc. 

Ramou   Munla- 
niT,  Cliroii. 


KaymoDdTidal, 
las  Rasos  de  tro- 
bar. 

Ra^uouard , 
Choix,  etc. — Lexi- 
que romau. 


Re.nli    (Li)     di 
Francia. 


Krc.  des  histor. 
de  la  Fr. 


Relig.      de     .S.- 
Deii. 


Reliq.  antiquse. 

Renan  (Ern.  ) , 
Averro<~. 

Renan     (  Rom. 

de). 

Renarl  {Le)roii- 
trefail. 


Rev.  archéol. 

Ri-v.  des  Soc. 
sav. 

Rev.  hisl.dudi. 
fr. 

Riccoldo  da 
Monte  di  (.roce  , 
Iiincrar, 

Richard  (Hisl. 
de),  roi  d'Angle- 
terre. 


mot- 


.«a. 


Rirh    4c  ntrjr,    Rirlianli  iK    Hur\,  r|ii!iropi  (luiiilii)rii!<i!t,  Pliiloliililioii,  ap.  Modrr    de  Bi- 

'^'*"'"*'  Mloiliiiis.  ilcliiotudii.  \-o.S,  lu-  j. — l'iiri'^,  rd.  di-CaichcTW,  i856,  in-ia. 

Kin^Mi,  Al."»'.    \i>\.  Ufuomi  .^limites. 

"^î*^^**  ..  .1-  Hililiocrni'liiii  t'ooli.a;  n  Ijiuloyiic  ofennlisli  iiocl'.  <tc.  'liV  Jo^pph  IlitRon). 

RiIm»..KiI.Ims'.         t        >    '        i>  .  u  f         I  ^   .  I  ' 

p,^  l.oliilnii.    I^UU,  |icl.    ltl-0. 

RiiMin,     M'ir.    Aiu'iciu  cn^lcisli  mclriral  roniiuurs,  sflt-ciicl  .md  pulilit  d  li\    JoM-pli   Uit- 
''"*•  »oii.  lAiarfon,  iSoa,  .\  vol.  pot.  111-8. 

Hitvi.nom).         Vo\  .  Ilistoiir  lillrrtiii'e  <ie  la  tronrr. 

Rua,  Cour»  .1»   (.ours  de  linri-niur»' i;rt"r«nii'  inodi-iiir,  d<mnp  ;i  rii-ui-xc  pur  JiiroMik}  Riio 
lui  (T.  i>  mI.  Ncroidos.    publie    jwr  Jraii    lliiiidx  il  .    sit      i-lllion      GiiuAr.    i8a8, 

iii-8. 
Ruh.  UtMirm-    Udhert  Grossett-st»-.    ('.;irn\ina    an^lu-iionnantiica.     C.liastcim    d'aiiiiiiir  :    lo 
"■     '■'""      **•■        wliicli  art'  addtd  I^i  \  io  de  >ainH' Marir  ('KvplieniU',  ami  nii  ciijîliNJi  ver- 
dion  (if  ilu-  Clla^tl■au  d'ninoiir.  Nnw  lir^l  i-dited  hv  Maltlicw  ('.«loke.  I-on- 
iloii.  I  SjQ.  iii-8. 
Robfti .   fil  Ic^    Fables  inodili-v  des  XM',  Xlll'  tt  \1\  'sinles,  rt  labUs  rit-  la  l'oiitaiiii',  clc, 
prt'céd«e>  d'iiiu"  noiicf  Mir  l<>  labniisUs,   par  A.-(^.-M .   U<>b<Tt.    Paris, 
i8a5,  a  \o\.  iii-8. 
Robuio.   Thrw   Threc  earlv  cii^li'tb  mcliioal  roniamcs.   editt-d  l>y  J'dni   Hid>s()n.  I.ondon, 

c.rU    rnjl.    DK-Ir.  ,84a.il.l4. 

Roj  lUr. i)|irij    ti.  K(>j{oii  Bacon  Opiia  quadain  liaciiiius  iiiedila    Vol.  I,  contaiiiing  OpiH 
'"*^  Uriiuin,  Opns  nniins.  (loinpcndiuiii  pliilosnphix.  Exlilcd  b\  J.-.S.  Urewcr. 

Londoii,  iSây,  in-8. 
RdS  Biron  Op.    Frati is  Kogrri  Baron,  ordlnis  Minoruiii,  Opns  majus,  ad  Clemcnlcin  quar- 
■"*'"'"  tiini.  pontiticciii  roniainim.  K\  nis.  codii-e  dubliM"n>i,  «uni  aliis  qiiibus- 

dani  cull.iii),  niiiu-  prininm  edidit  S.  Jebb,  M.  I>    I  oiuliiii,  i~M,  in-fol. 
—  Veuolil!.,  i-5o.  pt'l.  in-fol. 
RobnJ     (Ch.n-    La  Cbansoii  de  ll'.jand    ou    do  Bolcvauiix,    du   Xil'  sléflo,   publl»'-e  [)Olir  la 
•*""**)•  prcmitTe  lois,   d'après  le  maiiuscril  de  la  bibliolbcquc  bodlcionnc  a  (K- 

fon!,  par  Fraiulsfjii''  Micbel.  Paris,   18S7,  j;r.  in-8.  — La  (Jliansoii  di- 
Roland,  pocnic  de  'n»Touldc,  te.\t<'  (rilifjui',  arconipagr.é  d'une  traduc- 
tion, d'une    introduction  et   de   iioics ,    par   F'",    flénin.    Pari-,    i8'>o, 
in-8. 
RonuDidndou-   Roman«  des  donzo  pair5  lie  France,  i!"  i  â  ii.  saM>ii   :  i"  Il   Bt.nians  de 
f  painde  FVano;.         Rcrtc  a\)s  grans  pios,  prcccdc  d'une  b-itre  à  M.  IVlonmcrqué  .--ui   les  Ro- 
mans des  don/.e  pairs,  publié  par  Paulin  Paris ,  9°  cl  ^''  b  Bomans  de  (îarin 
JeLoherain.  précède  do  IF-xamcn  du  système  de  M.  Fauiiel  sur  les  ro- 
mans carl()vin}(lcns,  publié  par  Paulin  Paris  ;  /j"  li  Ronninsde  Parise  la  du- 
cbcsse,  publié  par  G. -F.   .Martonne;   S"  et  <>"  la  (;iian.''On  des  Saxons, 
publiée  par  Francisque  Micbel;  -°  li  Romans  d<    Raoul  de  (Jand.rai  et  de 
Bernier.  public  par  F.dward  Le  Glay  ;  8°  l'I  9"  In  Chevalerie  ();,'iei   Je  l)a- 
nemarche,  p\ibbée  par  Barrois;  10"  et  1 1"  la  Cban.son  d'Auiioebe,  pid>bcc 
par  Paulin  Paris.  Paris,  i832-i848,  11  \ol   in-12. 
Ro*f.  É».  4ur  le    Éludes  bisloriqiics  et  religieuses  sur  ie  XIV  siècle,   ou  Tableau  de  l'^iisc 
iiv  iirri».  d'Apt  sous  la  cour  papale  d'Avignon,  par  l'abbé  Rose.  Avignon,   184a, 

in-8 
Rouoi ,    Si.>ri3  bloi'i^   délia  pittura   italiana.   esposta  coi   monumenli,  dal  prof.  Giovanni 
d.iia  piu.iuli^ni.        Kosini.  Pisa,  i838-i85o,  4  vol.  in-8.  et  plancbes  in-fol. 
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IVirarca,  Giul.  Celso  e  Boccaccio,  illnslraziono  hibliologica,  etc.,  tlel  dot- 

toro  Donicmco  Rossctli  di  Scander.  Tiicsle.  iSaiS,  in-8. 
Le  roman  de  Rou  cl  des  ducs  de  Normandie,  par  Wace,  piibl.  d'a[)rcs  les 

maniisirits  de  Irance   et   dAnj^lelcrre,  par   Frédéric  Pltiqnet    (ei  An^. 

Le  Prcvosl).  Rouen,   1827,  2  \o\.  in-S. 
OEuvres  de  J.-J.  Rousseau.  Paris,  1822-1825,  21  vol.  in-18. 
Œuvres  conipleles  de  Rutebeuf,   trouvère  du    XHl'   siècle,  rccueiUics  et 

mises  au  jour  pour   la  première  fois  par  Achille  Jubinal.    Paris,    i^'.^g, 

2  vol.  in-8. 
Fœdera,  convcutiones,  lilteroe,  et  cujuscumquc  generis  Acta  publica  iiiter 

reges  Angliae  et  alios  quosvis  imperatores,  reges,  etc.,   in  lueem  missa 

studio  Thomx' Rymer.  Hagae-Comitum,  1739-1745,  «o  vol.  in-fol. 


Kossetti      ^nn. 
men.),      PeUdrcii, 
G.  Ceiso,  .If. 
Koii  (Rom.  de). 


K( 


(J- 


senu 

Kulil,enf  'OH'.ii- 
rfS  <le). 

Rvn.fT.  Fœdeia 


Novcllc  di  Franco  Sacclietti,  tiitadino  florentine.  Milano.  181 5,  3  vol.  gr. 
in-i6. 

Mémoires  littéraires  (pai  Tli(n)iseul  de  Saint-Hyacinthe).  La  Haye,  1716, 
2  parties  in-8. 

Mémoires  complets  et  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon  sur  le  siècle  de 
i,ouis  XIV  et  sur  la  régence,  coUationnés  sur  le  manuscrit  original  par 
Chéruel.  Paris,  i856"  i858,  20  vol.  in-8. 

-Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  par  La  Cm  ne  de  Saiiite-Palayc.  Piuis, 
1781,  3  vol.  in-i2. 

Les  Demandes  faites  par  le  roi  Charles  VI  louchant  son  Etal  et  le  gouver- 
nement de  sa  personne,  avec  les  Répon.-cs  de  Pierre  Salinon.  son  secré- 
taire et  familier;  publiées,  d'après  les  manuscrits  de  la  Dibliolhèqne  tlu 
roi,  par  G. -A.  Crapelct.  Paris,  i833,  gr.  in-8. 

Coleccion  de  poesias  eastellanas  anteriores  al  siglo  XV,  publicadas  por 
T. -A.  .Sanchez.  Paris,  1842,  in-8. 

Elssai  sui  rhistoiie  de  la  cosmographie  et  de  la  géographie  pendant  le  niOTen 
âge,  et  sur  les  progrès  de  la  géographie  après  les  grandes  découvertes  du 
XV'  siècle,...  parle  vicomte  de  Santareni.  Paris,  1849  ^^  •*""•  suiv.,  3  vol. 
«1-8. 

Recherches  sur  la  découverte  des  pays  situés  sur  la  côte  oeeideutale  d'Afri- 
que au  delà  du  cap  Rojador,  et  sur  les  progrès  de  la  science  géographique 
après  les  navigations  des  i'ortugais  au  XV'  siècle  ;  par  le  vicomte  de  San- 
tarem.  Pans,  1842,  lu-». 

De  {;iaris  aichig>nniasii  bonoiiiensis  profcssoribus  a  sacculo  XI  usque  ad  sx- 
culum  XIV  'luchoavil  ,^la^rus  Sartins,  edidil  Maurus  Fattoiinus).  Bouo- 
niic,  17(39,  '772.  2  part.  info!. 

Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  la  ùlle  de  Pans,  par  Henri  Sauvai. 
Paiis,  1724,  3  vol.  in-fo!. 

Histoire  du  droit  roniani  au  moyen  âge,  par  F.-C.  <le  Savigiij,  traduit  de 
l'allemand  ptir  Charles  Guenoux.  Paris,  1839,  4  tom.  en  3  vol. 
m-S. 

Supplemenium  et  casiigaiio  ad  Scriptores  trium  ordinum  S.-Francisri  a 
"Waddingo  aliisquc  deseripios.  opus  posthuiimm  F.-Jo.-Hyaciuihi  Sbara- 

f 


S,iccliellt ,     No- 
vellii. 


Saint  -Mjiiciii- 
tlio,  Méni.  Iillér. 


Saillie  -  l'alaM", 
Rlijri.  sur  Id  clip- 
valerie. 

Salnioii,  Dcniau- 
des  du  loi  Cliai- 
lis  VI, 


Sancli./,  Pnr%. 
rastellan 

Saiiljreiii,  ISs. 
sur  riiistoirt:  d.-  la 
fOsniot;raphie,  etc. 


SanTaiem  .    Ke- 
cherrlif»,  etc. 


Saiti,  di'  Ciarii 
arcliigyinn.  bunnn. 
proC. 

SQi>\al,  Anliq. 
il.'  r.ui.. 

Savigny  ,  Hisl. 
du  dr.  loiu. 


Sharaglia.    Sop- 
plcm.»d  Waddioj. 


TABI.K 


Ini.  ki>r 


Sftlftaffr.    Ho- 

llr«  lillrt. 


Scbiii.  rie  <>l- 
irrdji,  ?Co<rllar>i  -, 
ord    Hnrr). 

SrcoU«>«,  HkI. 
■Ir  Cbirici  le  .M<u 

.Srrnion  en  rcrj 


^iirge   (Thr)    of 
C»riaTrr<Klk. 


Siniler,  Epilom. 
Biblioih.C.nn. 

SooBe    du    rrr- 
gier. 


Sprinter,  Hand- 
buch  drr  Kiin<l- 
gocbicble. 

S<reDgleilt»r. 


Sumnia  pr»di- 
ranliun. 

Siciuka  Forn- 
ikriri-SâlIAipcl. 


If*.  RrimiP,  r\  typognipliin  S.-Mii-liii«'lii  nil   Kipain,  HptiH   Lintiiii  C.onlr- 
ili:'i,  i8i>(>,  in-lol. 

Colli>rlioii«  (rèrriviiiiM  «livci».  |iriii('i(>uleiiiriil  Ft-cl<'Niiirtii|ii('-^  ;  \f>\.  Ha/iizr, 
Baltami,  l'ftiiisim.  Dnckrri,  Fhiirz,  f,rrbrr(  'fllor/.\,  lli'iiri,jnfl^  Lnhhv, 
Le  /'•jij^r,  Mdhillon.  Mai,  Marrirr,  Martciw,  Puz...  iriii>lori«ii»  di- 
Kmnri' :  Boiif^ars,  Bjuiju^r.  Hurinin.  DaiiNim,  Du  Chesiie  i .-/.'.  <tUizol, 
f'ilhou...  il'AnfjlelLTtf  :  Camdin,  Mumimciita  /roiiciscunn  ,  Hymer , 
ff'fiarton  .Hrnr.)...  «rAllcinn^ne  :  Ekharl,  Ij-ib/iilt,  Ai/t/rn'/if,  Motif, 
Perlz,  Fez,  Pi.\loiiu.f,  Vrsiisiit.s...  d'Il:ilii'  :  .trr/iifin  toiico  iloliano. 
Muratori. 

Nolicfs  sur  la  vit-  et  les  oiivrap»"»  «Us  cli\er*  tioiivains  :  Voy-  '^Jf'-^  Âtto- 
rii'i) ,  Ii(tte,BaYle,  /ii"^rfi/j/iir  imicersifllt- ,  ('rfscinihrni  (fi.-M.)  .  iJc 
f'isch,  du  Pin  [h.llies).  Du  yeidicr,  t.ihurd ,  fobriiius  ,  i'iturhel,  Fon- 
laniiii ,  Foppcns,  Fosc/inni,  Hi'.-foire  /iltrmire  <lc  la  France,  l,(i  Croix 
du  Muirte^  l.rlnnd,  Lirvn,  Mazzuclirlli ,  Mrhu.s  ,  .\loiif;il'irr  .  Morozo. 
Xannacci,  Kirfrcn,  y<<slrfdtinir,  Ouilin,  Pif\,  Qiicfi/,  UayiiouarJ ,  Sorti, 
Sbnrafflia,  Tniiner,  Tirnbosc/ti.  Trilhème,  IFadding,  lyarton  [T/toin.]., 
U'riglil  [Thom.],  Zief;e//>auer,  etc. 

Novell»  cionic.i  onlinis  Prcdinatmiini,  autoir  H\.s])nno.  Rome,  i53i,  pel. 
in-4. 

^!tnioiies  pour  servir  ù  l'hislfiiit'  «le  Lli.<rl«s  11,  roi  de  Havane  et  coinle 
iir.vreux,  surnommé  le  Mauvais;  par  Sec-tiu.-»si'.  Paris,  1755,  ij^^i^,  a  vol. 
in-.{. 

l'n  Sermon  en  vers,  l'iiblii;  pou.  I»  |iicini'i*'  lois  par  Achille  Juliiiial.  l'aris, 
1834,  in-8.dc  3a  p. 

The  Sii-gt"  of'diulavfrock  in  llu:  xxviii  liilwaid  l,a.  I).  mccc,  vvilh  iheainis 
of  llic  caris,  barons,  and  knij^hls,  wlio  werc  présent  to  Uie  occasion; 
whitli  a  translation,  etc.,  bv  Nitliolas  Harris  Nicolas,  esq.  l.ontlon, 
i8iS,  in-4. 

Epitoine  Biblioiliecw  0>m-ndi  Gcsnen,  per  Josiani  Simlerum,  etc.  Tignri, 
ir>-4i  in-fol. 

l,€  Songe  (lu  vergier,  «pn  [>aile  de  la  dispiitacion  du  rlerc  et  du  clievalier. 
Imprime  (a  Lvon?l  par  Jacques  Maillet,  l'an  nid  ceci;  quatre  vinis  el 
unie,  le  vinrip^ntc  jour  de  mars.  In -toi.  polli.  à  Jeux  colonnes. 

Uandbuch  der  Kunstgescliichle,  ium  Gebraucli  fiir  Kûnstler  und  Studi- 
rende,  von  A. -H.  Sprinjjer.  Stuttgart.  iS:"),"),  in-8. 

Strcngleikar,  eda  Liodabok.  En  Samlm^;  al  romanliskr  Ibrla'llitiger  f«;fter 
hretoniske  folkesango  (luis),  oversat  Ira  fransk  paa  norsk  Vfd  niiillen  at' 
irettende  aarliundrede  efter  foranstaltiu^  af  kong  Haakon  Haak(>ns>ion  , 
udgivol  af  H.  Kevser  og  C.-ll.  Ung^er,  met  lilhograplieret  Skrifiprove. 
Christiania,  iSTio,  in-8. 

Voy.  Bromrurdi  ' Joltunnis]  Suniina  prœdicanlium. 

Svenska  Fornskrifi-Sillskapct,  etc.  Stockhtdm,   1844-»''^  >>•  ^  vol.  in-8. 


Tiiiner.Biblioib.  Bibliothfca  bi  ilannico-hibernica,  sive  de  brriptorlbus  qui  in  Anglia,  Sroiia, 
briiïnnico-hibem.        Hibemia,  ad  saeculi  XVII  initium  floruerunt,  lilteraruin  ordine  commcn- 
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larius,  auctore  Tlioma  Tannero,  episcopo  as:ipliensi  ;  prsefixa  est  Davidis 

Wilkinsii  pncfatio.  Londini,  17481  in-fol. 
Discorsi  del  poema  heroico,  del  S.  Torquato  Tasso    Iii  Napoli  (1394)1  P*"!.      Ta«e(i.e;,  Dis- 

in-4.  —  Ou  dans  les  OEuvres,  t.  IV,  p.  39-127,  de  l'édilion  de  Florence,  corso  sec  del  poe- 

1724,  (î  vol.  in-fol.  um  heioico. 

Trattato  dclla  Dignilà  ed  altri  inediti  scrilti,  prenicssa  una  Noti/.ia  iiitorno      tsssc'Lp)  iiai- 

ai  codici  nianosnitti   di   eose  italiane  con.servati  nelle  bfbliotechc    «iel  laio  diiia  Dignità. 

mexzodl   deiia  Francia  ,    del  cav.    Costanzo  Gazzeia.   Torino ,    ib'38  , 

in-8. 
Thalamus  Parviis.  Le  Petit  Tlialamus  de  Montpellier,  publié  pour  la  pre-       riialamiis    (Pc- 

mière  fois  d'après  les  manuscrits  originaux  par  la  Société  archéologique  'it)  de    Montpel- 

de  Monipellicr.  Montpellier,  i84o.  in-4.  "' 

Théâtre  français  au  mo\eri  âge,  jniblié  d'après  les  manuscrits  de  la  Biblio-      Théâtre    fr.  a» 

thèque  du  roi  par  L.-J.-N.  Monmerqué  et  Francisque  Michel,  XI'-XIV  moyen  âge. 

siècles.  Paris,  i83y,  gr.  in-8. 
Hi.stoire  des  institutions  d'éducation  ecclésiastique,  trad.  de  l'allemanil  du       thi'inei  ,    Hist. 

F.  Augustin  IheuiiT.  Pans,  184I1  a  vol.  ni-e.  etclf;. 

id-r,^z'->c  xa'i  TT,; 'Eur.Ài'a;  yctaoï.  Stampalo  in  Vinegi?  per  Giovanantonio  e  fra-      Ot.iém;  T»ae- 

telli  da  Sabbio,  a  requisltione  de  M.  Damiano  de  Santa  Maria  de  Spici. 

iSaq,  pet.  in-4. 
Joannis  Baplistse  Thiers,    caruotcnsis,   baccalaurci   thcologi  parisiensis,  cl      Tliieis,  ili:  Sio- 

caniporotundcnsis  ecclesiie  parœci,  de  Stola  in  aichidiaconorum  vi.silalio-   l'. '''''• 

nibus  geslanda  a  parœcis,  disccptalio.  Parisiis,  i6y/{,  m-12. 
Traité  des  Supcrsiitions  qui  regardent  les  sacrements,  par  J.-B.  Thiers,  qua-      Thiers,  de.'.  Sn- 

triènie  édition.  Avignon,  1777,  4  vol.  in-12.  lin>iu. 

Tliomae   a    Kempis    Opéra    omiua.    Goloniae  Allobrogum  ,    i6(j<>,    3   vol.       1  lioin^u  a  Kcm- 

in-8.  F'*  «Jp^"- 

Divi  Thomfc  aquinatis,  d(u-toris  angelici ,   ordinis  PraBdicatorum,  Opéra;      Tlioma:   Aiiuln. 

editio  altéra  veneia \c«fdunt  Bcrnardi-Mariae   de  Rubeis  in  singula  Optra. 

opéra  admoniliones  [)r8evipe.  Venctiis  ,  1765-1788,  28  vol.  in-4 
Bonum  universalede  Apibus,  scr.  a  Tlioma  Cantiinpratano,  éd.  a  G.  Golvene-      Thom    Canilm- 

rio.  Duaci,  i6o5,  vel  1627,  in-8.  t"'^'-  ''""'■  ""'^■ 

Lcben  des   H.  Thomas  von   (Janterbury,  altfranïij-iseli,  herausgegeben  von       rlioma.s  (Vie  de 

Immannel  Bekkcr.   Berlin,    i838,  in-4  p'    in-8.  —  .\ppendice,   dans  les  '*•)■ 

Mém.    de  l'Acad.    de   Berlin,    ann.    1846-   p.  4^-79- — td.  publ.    par 

C.  Hippeau,  Evreux  ci  Paris.   1859,  pet.  in-8. 
Mefamorphosis  ovidiana  tnoraliter  a    magistro    Thoma   Walleys,    anglico,       riioiiiasWallei.s, 

de  professionc  Predicatorum  sub  sanctissimo  pâtre  Dominico,  explanata.  Meiamuriihos.  ovi- 

Parrhisiis,  i5  11,  in-8 
Historv  of  spanish  jiteralure,  by  George  Ticknor.  Nevs-York,  i84y.  3  vol.       lukuor,     Hi.si. 

ill-S".  "  "^    ^pani^li    l.lera- 

Bibiiotcca  modenese,  o  Notizie  délia  vita  e  délie  opore  degli  scriltori,  etc.,  inabo.'clii    Bi- 

raccolte    e    ordinale  dal  cavalière  ab.    Girolamo  Tiraboschi.    Modena.  Hioteca  modene.'.e. 

1781-1786,  6  vol.  in-4- 

Storia  délia  letteratura  italiana,  del  cavalière  abbate  Girolamo  Tirabosrlii.  lirabosthi.Sior. 

Roma,  1780-1783,  12  t. .9  vol.  sr.  in-4.— Modena,  1787-1794,  16  vol.  '''■i'^''^'"='- ''-'i- 

in-4. 

Storia  di  Bonifazio  Vlil  e  de'  suoi  tempi,  divisa  in  libri  sei,  per  IJ.  ],iiigi  losii,  Sior.  di 

Tosti,  monaco  délia  badia  cassinese.   Pei  lipi  di  Monte  Cassino.   i84(),  B'">ifii"'>viii. 

2  vol.  in-8. 
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<it  I.Imui<i>ci 

TotllUlItlm 
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innut.     Ili>'. 

<]p 

Ir;'.  Jf  M.ji. 

V. 

1  ruUn. 

pur 


Iriihcm  Chron. 

IlltMll^. 

VnlbfW.  .      dr 
Vripior.  «crics. 

rriumplir    (Lr' 
iir%  r«riu«>. 

Tri«rli     (  Nie.  1 
(Ib  ruine. 

Iroia,  .\rrliilrl- 
'iiij  çrim. 


I-<>  Toiiiiuiis  ilr  Cliiiiivciu-i,  (Icnits  pai   Jacn»u>  hulix.   i  jK'i  ;  ;ini((iti> 

IMiililtcit  Dcliixntc.  \  ;ilriuicniu  >.  i  SiT»,  111-8. 
IliolDin- il(>  ri'(>lisr  ili-  Mcaiix,  iivn-  «Iri  noies  011  disscrlnlions  rt  le»  pii-res 

jiisiiliiiitixrM.  pur  I).   TousSiiiiils  «Iti  l'l<'»sis.  l'nris,  i-li,  a  vol.  111-4. 
Tri>iiiii.  lUTiH'il  il»'  ce  ijui  tv>ic  de»  pociiic»  relalilV  n  «rs  nM-nliui-s,  niiu- 

|K>si-»  m  liMiuais,  on  aii(;lii-iioi  inaïul  i\  on  ijrcc  <lan"«  !<•«  XII'  cl  Xlll" 

m<'c1p.n;  piilil.  par  Fiuiu-iMpii-  Miclii-I.  l.oiulnv*  «l  l'nris,  iH:<5-i8,l(;,  il  vol. 

lr»-s-|Ml.  111-8. 
Joaiinis  Tril'idiiii    .Aiiiialcs   liiisaiij;iinM  s .    opiis    luinqnaiii    liailiiius   cili- 

tiitii,  »■!<•.  T\pis  iiioiia.st.  .S.-lialli.    i<)()o,  5  vol.  in-fol. 
Jonnnis  'riiilitinii  lilnr  ilc   .S»  riptoiiluis  cick-siaMiiis,  in  hihliollipra  rrclo- 

siastii-u  J.-.\.   Faliiicii.  Voy.   h'nbrirnif. 
\x  'Il  uinplir  <l«s  carnics,  poi-nie  du  XIV'  mcpIc  (piiM.  p.ir  A    '.«ton  t-t  \r- 

lliiir  ninaiix  .  Valeni-iniiics,   iS!l.(,  iii-8. 
Clironiroii  \icoIai   TiiNcli  domiiiitaiii   nl>  anno    iiiUi  ail  aniuiiii    liloj.   in 

Spirili'j^io    DacliiTiaiio,    I.    \lll.  -   -  Kt  riiiii   .Vdaiiio    muriiiiiitiipnxi    n 

Jouiiiic  Ho-loiio,  i'<l.  Anloiiio  Hall.  f)\onii,  1719,  ijaa.avol.  pit.  in-8. 
IVlia  Anliilt  lima  ^oiica.  Di.si-orso  di  tlarlo  Troia.  Napoli,  1857,  in-8. 


u 


l'gUclli,  lui.  M-    l  gliclli  (l'Vrdinaiidi)  Italia  sacra.  I\oinpe,  i644-<^^''^t  9  ^'>l'  in-foi.  —  l'.d. 
"■  secunda,  cura  rt  sliidio  .Mcolai  Culeti.   Vcncliis,  apiid  Sehasiian.  Coleli, 

I-I-.1-2J,  p  t..   i,j  \o|.  in-fol. 
ViMiMi.Srrtpior.    Gcrn^ini.x- lilsloi  i( oiiiin  illii.striuni,  quorum  plcri(|uc  ab  Hcnrico  IV  iinuera- 
torc  u>qui'  ad    anmini  Clirisli  M  CCf.C,  tonins  primus,  oprra   cl  studio 
(ilirisliani    IrslL-ii  liaNiiicnsi--.  I  i-ani'olui  li   ad  Mœ.iuin,    1070,    a   partio!> 
iu-fol. 
l.iier-on,  «irlcci    .Sficct  picccs  of  cai  i\   popular  pocirv  (bj    Ldward  Ncrnoii  Ulterson).  Lon- 
'""'■  don.  1817.  2  vol.  pot.  in-8. 


Vaitwir  ,    Hi>l. 
il<-  LdiiçiicJ. 

V»|lel    de    Virl- 
Tillr,  Bibliolh   d'I- 

Mb. 

Ville!   Je   Viri- 
\Mr,  lsab.de  B. 

Vaiari,  Vile  de' 
pillori. 


Vcnlimi^li.j  . 
Hi^lor.  chronolo^. 


Histtiiri'  ^^fiicrale  de  la  province  de  Languedoc,  avec  des  notes  elles  pi«ee«. 

justilicalivcs  (par  Claude  di;   Vie  et  Joseph  Naissele,.  Paris,    i73o-i74:"i. 

5  Mil.  ia-fol. 
1,3  l$iblioilièqiie  disabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  M,  suivie  de  la 

ISotiec  d'un  livre  d'heures  qui  parait  avoir  appaiienu   à  celle  princesse. 

par  Vallel  de  Viriville.  Paris,   i858,  in-5. 
Isabeau  de  IJaviére,  reine  de  i-'raace  ;  étude  hislorique,  par  le  tmiiie.  l'aris, 

1859,  iu-8. 
Le  Vite  de'  più  eccellcnti  pittori,  scultun  ed  architrtti,  di  Giorgio  Vasari. 

pubblicate  per  cura  di  una  Societa  di  amatori  dellc   Arli  belle.  Firen/e, 

1846-1857,  i3vol.in-i2. 
Hisloria  chrnnologica    pnoruin  generalium    latinoruiii    oïdiriis   bcatissiniac 

Viij^inis  IM.iil.c  de  Monte  Carmelo,  uuct.   F.  Moriano  Venlimiglia.  Nea- 

poli.  1773.  ii'-4. 
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Kssai  d'une  histoire   de  la  p.iroisse  Saint-Jacques-la-Boucherio  (par  l'abbé  Villaiu,  Ess.  sur 

Villain}.  Paris,    1758,  in-12.  la  par.  St- Jacques. 

Histoire  critique   de  Nicolas  Flamel   et  de  Pernelle  sa  femme,  recueillie  villain,  Hist.  de 

d'actes  anciens,  etc.  fpar  le  même).  Paris,  1761,  in-12.  Nie.  Flamel. 

(^ronica  di  Giovanni   Villani,  a  miglior  lezione  ridotta  roll"  aiulo  de' testi  a  villiiiii(j.').(:io. 

penna.  Firenze,   1823,  8  vol.  in-8.  ""''^" 

Cronica  di  Malteo  Villani,  a  miglior  lezione  ridotta  coll.   aiuto  de'  testi  a  villaiii(Maiili.i, 

penna.  (K  Cron.  di  Filippo  Villani).  Fironz.-.  iSaS.  1826,  6  vol.  in-8.  ^'''•""=''- 

.Album  de  Villarl  de  Honnccourt,  architecte  du  XllI"  siècle;  manuscrit  pu-  ^iH'Hi  <le  Hon- 

htié  en  fac-similo,  etc..  par  J.-B.-A.  Lassns  et  Alfred  Darcel.  Paris,  i858,  '"'"""'•-    '""'• 

gr.  in-4. — Translated  and  cdited    witli   manv  additional  ariicles   and 

notes,  by  tlie  rev.  Robert  Willis.  London,   iSSp.  gT.  in-4. 

Vincentii  bellovacensis  Spéculum  majus.  Duaci,  1624.  4  'vl.  in-fol.  ;  ou  lé-  ^  '"e.  l>Hio\ao. 

dition  de  Venise,  i493,  i494î  4 '^'*jl-  in-fol.  ■  l'fii . 

Description  du  château  de  Couci,  par  Viollet  Le  Duc.  Paris.  iSSt,  in-8.  violk-i  Le  i>nc, 

Description    du    château    de    Pierrefonts .    par    le     même.   Paris,     1867  ,  '^!!'',.. ','*";'• 

.      -'                                                                                         r                                                                  ''  Viollei  l.e  Duc. 

in-8.  Descr.   <Ie    Pierre- 

Dictionnaire  raisonne  de  l'architecture  française,  du  XF  au  XVl'  siècle,  par  fonts. 

le  même.  Pari>.   1 854-1 862,  vol.  I-VI,  <Jr.  m-8.  nT'""^'  a-'  '*,""• 

„    ,r-       -i-        TT                    1                     •               -11            "                               1  1.         •    ,M          /--        1  l'ieliouii.  darchil. 

V.  Virgiluis  Maro.  (jualcm  omm  parteulustratum  tertio  publicavit  Lhr.-Goltl.  Vieil.  ^1,. 

Heyne,  etc.  Parisiis,   1819-1822,  8  tom.  en  9  vol.  in-8. 

Etudes  sur  les  beaux-arts,  essais  d'archéologie  et  fragments  littéraires,  par  viiet,  Hi.Mirles 

L.  Viiet.  Paris,    1846.  2  vol.  in-12.  lieaux-ans. 

Monographie  de  l'église   de  Noiie-Dame  de  Noyon,  par  le  même.  Paris,  vîtci,  n.-d.  de 

1845,  in-4.                                                                 '  ^°^''"'- 

Voy.  JVrigllt  (^T hoin .) .  Voeabularies. 

Les  Eglises  île  la  terre  sainte,    par   le  comte  Melcliior  de  Vogué.    Paris,  Vogiié,  les  Kgi. 

1860,   in  4.  de  la  lerre  saillie. 

Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-  Voyage  liiiér. 

Maur.  V^oy.  Marfeiie. 

Vov.  Mo/éon  (De).  „  J^T»!:'  ''""-Si- 

v"  ,  ques  de  Fr. 

w 

Voy.  Brut  [Rom.  de)  et  Bon  [Rom.  de).  Wace,  Rom.  de 

-    ■-••     ■        .--...             — -             .  .          .,   w^  ..       „            „  ^      .     -  .,.„, 

Wace,    Vie    de 


La  Vie  de  saint  Nicholas,  par  Wace,  puhl.  pai  N.  Dehu».  Bonn,  i85o,  in-8.      '^'"' 


Altfranzosische  Lieder  und  Leiche,  ans  Handschriften  zu  Bern  und  Neuen-  saint  Nicliob 

burg  ,   mit  granimatischen   und    literàrliistorischen    Abhandluugen    von  Wackernagel , 

WilhelmWarkernagel.  Basel,  1846,  in-8.                                         "  Alif.- 

Annales  Minorum,  seu  irium  ordinum  a  S.  Francisco  institutorum.  auctore  Wadding ,   An- 

A.  R.  P.  Luca  Waddingohiberno,  etc.  Romœ,  1731-1741,  17  vol.  in-fol.  "^'-  "'" 
—  Annales  Minorum  continuati  a  P.  F.-Joaime  de  Luca  veneto,  et  F.  Jos.- 
Maria  tie  Ancona.  Romne,  1740»  '745,  2  noI.  in-fol. 

Scriptores  ordinis  Minorum,  rerensuitF.  Lucas  Waddingus.  Romae,  i65o,  Wadding, S(ri|)- 

in-fol.  — Ed.  altéra.  Romae,   ex  lypograpiiia  S.-Michaclis  ad  Ripam,  """■*'"' 
apud  Linum  Contedini,  18116,  in  fol.  Voy.  Sbaraglia. 

The  latin  poems  commonlv  attributed  to  Walter  Mapc.<.  collectcd  and  edi-  vvaiier   Mapcs. 

ted  by  Thomas  Wright".  Lmidon ,  1 84 1 ,  in- i  '"'"  P"'""'" 

The  Waverlev  novels,  laies  and  romances  fby  Waltcr  ScollV  Edinburgh.  Walin     Uo'.i , 

'                                                 '    •                                  -                        b  Works. 
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Wjrlon,      llitl. 
<i(  ri>Kli«h  porinr. 


Wrltr    (H  ;  . 
Mrir.  nm. 


Wharlou  ,    Au- 
i;lu  ucra. 

Willrlm.        r>r. 
HiMoria. 

Wolf(JV  IiH-l. 


Wolf  (Krrd.l, 
l'riDutrrj  y  flor  dr 
rtHnAiic*-*, 


Wolf     >KrrU.) . 
Vrbrr  dir  Lais. 


Wolf      iKerd.), 
Vtbn  àat  Stmm- 

Wood  ,       H.sl. 
unit.  oioD. 

WriRlilfriiom.), 
Aoccdot.  lit 


WrigliifThom), 
Kini;raph.  brilann. 


Wriphl  (Thom.) 
<H  Hdiiwcll.  Reli- 
qiiùr  aniiqus. 

Wnghlflbom.), 
Sélection  i  A;  of  U- 
ùti  storie». 

*VrigliI(Thoiij.). 
^  uTAbul'iries. 


WrdjfTe,  Tbe 
lait  âge  of  tbe 
Cliurrb. 


iS.io-iS3.t,  .jK  vi>l.  pr.  in-i8. —  MiNci-lluiu-Kus  prose  woik-.    I''tliiil>tir{;li 

aiul  I.ondoii,  iS.'Vi-i  8!\6,  a8  viil.  j;r.  iii-iH. 
Thr  llisl<>r\  (>rfH';li'>li  |xirlr\  ,  frotii  tlic  closr  «if  ilu-  cli-sfitlli  toilif  rtiiiinirn- 

miiciil  ni  lin-  n;;lili'(;i(tli  cfnlury,   clf  .  l>v  'riioiniis   Wnrinn.    I.oniluti, 

iRa.(.  4  vol.  iiii.S 
Mrtrifni  roiiiaiirrs  ol  ihc  tliirti-ciitii,  Imii  ti-nitli  :iiiil  liltrciilli  <<iitiirn'»,  pu- 

lilishc<l   fioni  aiu'iriit  iiiiinu!irri|ils   l>v  llvitiv  WcImt.  I'',ilinl>iir>;h,  1810, 

:ivol.  m-8 
Anpiiii  5ari-a,  sivf  (".ollfiMio   iiiiirorinriini  ilf  afcliirpiscopii»  ri  r|iisrt>|>is  Aii- 

fjlia-,  ciir.i  Ht'iirici  \Vli;irl(>ii.   I.niiiliiii,  i();)i.  :i  vol.  iii-fol. 
\o\ .  /iotipars,  Geiln  Dei  prr  Francos. 
Juiiniiis    Wolfii  I.fctioiniiii  iii<Miiuml>iliiini  cl  iccoïKliiiiiiiin  n'iitriiiini  X\  I, 

rtim   ittdifo  Joaiin.-.liic.    l.iiisii.    Lavinj;»',    1600,    1H08.    j  vol.  in-tol.  — 

l'ram-or.,  ifiji.u  xol.  in-fol. 
Priiiiavera  v  flor  df  romaiicfS,  oOoIcccinii  ili- los  iiiii.'i  \iojos  j   mas  |io|iiii;i- 

ros  romaiiiTs  ca>lfilaiios,  ptiblicadu,  con  ima   iiitroduccioii  y  notas,  pop 

don  Fcrnaiitio  Jo^c  ^Vllif  V  don  Conrado  llolinanii    licrlin,   iSTif),  a  vol. 

fjr.  in-i2. 
l'cbor  die  I.ais,   Sfipifiv/.i-n  imd    I.rirhc;   cin  Hi-ilra^  viir  Gfscliiflilf   ilir 

rliyllimisclicn  l'ornuTi  iind  Sin};\vfisi'ii   dcr   V  olksliotl^r   iind  dcr   volks- 

mas.slf,'cii     Kirclifn-un<l    Kunsllicdcr    iin      IVIilIflallci  ,     von      |''<'rdiiiHiid 

Wolf.  Hridollur;;.    1841,  iii-8 
licber  finr  Saiiitniuni,'  >j)aniscltrr    iJomanvicn,   in   llicf,'f ndcn    IMilltorii    aiif 

der  l'nivrrMlUl  Kiliiiotlick  v.n  l'ra^  ;  von  Ferdinand  Wolf.  Vienne,    i85o. 

i»-4- 
Historia  el  anti(piitate:>  univcrsilalis  ovonien.si.s  duobus  voluminibiis  coin- 

prelienssp.  auftore  .\ntonio  a  Wood.  Oxoiiii,   1674»  a  vol.  in-fol. 
Anecdola  literaria  ;a  sélection  of  si  iorl|>oenis  m  en-^lisli,  latin  and  freneli,elr., 

éd.  froni  niamiscripts  al  Oxford,  l.rmdon.  Paris  and  IJerne.    by  'l'Iionias 

Wiiglit.  Londiin,   1S44,  in-8. 
Biograpliia  brilanniea  literaria  ;  or  Biofirapliv  of  lileiai  \  eliararieis  of  (  ireat 

ISritainand  Ircland,  arranged  in  clironolojjical  order,  l>v  Thoni.'is  Wright. 

London,   1842,  1846,  2 \o\.  in-8. 
Reliquix  anliqua-.    .Seraps   froin    aiieienl    inaniiscripis.    illustnilinj,'   ehietly 
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DISCOURS 

SUR 

L'ÉTAT  DES  LETTRES  EN  FRANCE 

AU   XIV«  SIÈCLE. 


La  |>remière  partie  de  ce  Discours,  en  présentant  une  vue 
générale  du  gouvernement,  soit  religieux,  soit  civil,  au 
XIV*  siècle,  pourra  taire  entrevoir  ce  que  prouveront,  année 
par  année,  les  détails  historiques  de  l'âge  littéraire  où  nous 
allons  entrer  :  l'affaiblissement  de  l'ancienne  unité  catholi- 
que, déjà  ébranlée  depuis  quelque  temps,  et  la  dissolution 
prochaine  de  la  société  féodale. 

Nous  montrerons  ensuite,  dans  un  examen  sommaire  des 
divers  genres  de  composition,  la  décadence  presque  univer- 
selle de  l'ancien  système  d'études,  et,  malgré  quelques 
acquisitions  de  la  prose,  le  triste  état  des  lettres  en  France. 

Dans  une  dernière  partie,  pour  relever  nos  annales  litté- 
raires de  cet  abaissement  passager,  et  replacer  surtout  nos 
poètes  au  rang  que  l'estime  des  nations  étrangères  leur 
accordait  depuis  deux  cents  ans,  nous  recueillerons  des 
exemples  de  leur  glorieuse  influence  sur  l'Europe  latine,  et 
même  sur  les  peuples  d'origine  germanique. 

Les  développements  qui  vonl  suivre  auront  donc  (|uelque 
étendue  :  comme  ce  siècle,  dont  les  traces  sont  moins  bril- 
lantes dans  l'histoire  des  lettres,  a  cependant  contribué  par 
ses  efforts  et  ses  souffrances  au  progrès  de  la  pensée  hu- 
maine,  il  nous  a  paru  juste  de  faire  ressortir  la  part  de  la 
France  dans  un  mouvement  intellectuel  qui  n'a  pas  encore 
fini  le  moyen  âge,  mais  qui  du  moins  a  préparé  laborieuse- 
ment les  âges  nouveaux. 
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piu:\ih:uï:  PARriE. 

m.  I   KSPIUT  GÉNÉRAI,  Dl    XIV"  SIÈCLE. 

Si  le  (>i  iiK'ipe  il  atitoriti*,  ainuindii  par  Icsdcux  piiissaïues 
qui  le  reprisouteiit  sur  la  terre,  et  (|ui  se  sont  ariii««'s  l'une 
contre  lautre,  flécliit  alors  de  tout»  s  [)arts,  il  (-«ïnseive 
encore  assez  de  sou  antique  domination  pour  (ju'il  Irtilledès 
l'abord,  e(Uiiine  ou  l'a  toujours  lait  dans  cette  hlstc/ire  des 
iiitelli}j;ences,  tenir  grand  compte  et  du  i;ouvcrnemfut  de 
l'Eglise,  et  de  rim[)ulsion  donnée  aux  esprits  parles  rc»is. 
C^es  deux  pouvoirs,  après  avoir  paru  vivre  loni;temps  <•» 
paix,  sans  doute  parce  tpie  1  lui  résistait  rarement  à  l'antre, 
avaient  commence  à  se  faire  puMiipiement  la  guerre  ;  et  tout 
le  siècle,  qui  s'ouvre  par  d  t-clatantes  liostditrs  d  un  roi  de 
Franee  contre  un  pape,  va  noiis  paraître  comme  le  «-hamp  de 
l>atadle  où  se  heurtent,  datis  le  tumulte  descxeonumuiications 
et  des  schismes,  les  droits  de  la  souveraineté  lair[ne  (pii  veut 
s'affranchir,  et  les  menaces  déjà  moins  redoutables  des  vieilles 
prétentions  [>ontilicales.  Il  convient  d'autant  mieux  que  cette 
nouvelle  époque  des  annales  des  lettres  m  France  soit  pré- 
cédée d'une  escpiisse  des  principaux  traits  de  ia  lutte,  que  la 
lutte  même  occupe  une  grande  place  dans  les  productions 
de  cet  âge,  et  communique  a  des  œuvres  de  plus  en  {)lus 
faibles  mi  reste  de  vie  et  d'originalité. 

Sur  presque  tous  les  autres  points,  la  langue  dégénère 
avec  la  pensée  :  la  France,  agitée  |)ar  se.s  tcnt.ifives  d'éman- 
cipation religieuse,  par  ses  discordes  intérieures,  par  les 
desastres  inouïs  fl'nne  guerre  étrangère,  ne  lit  point  servir, 
couiine  il  t  st  quelquefois  arrivé,  ses  troubles  et  ses  malheurs 
au  progrès  littéraire.  Dans  les  ouvrages  même  ,  latins  ou 
français,  les  plus  dignes  d'estime,  il  y  avait  tro[)  peu  de 
talent  d'écrire  pour  faire  survivre  à  la  chaleur  du  combat  tous 
ces  syllogismes  sur  des  questions  inqjortantes  sans  doute, 
puisque  les  temps  modernes  en  sont  sortis,  mais  qui,  de  nos 
jours,  malgré  quelques  regrets  des  anciennes  défaites  et  quel- 
<jues  efforts  pour  recommencer  la  querelle,  sont  regardées 
depuis  longtem()s  comme  déridées.  Si  Guillaume  Okam  , 
Raoul    de   l'resles,    si    même  les    continuateurs   diffus   du 
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poëmede  Renart,  ne  méritent  pointroubli,  c'est  moins  comme 
écrivains  que  comme  avocats  d'une  cause  qui  a  été  gagnée 
pour  nous.  Joinville,  Jean  de  Meun,  appartiennent  au  siècle 
précédent,  quoique  morts  dans  celui-ci  ;  etquandmêmeonne 
voudrait  pas  en  détacher  le  chroniqueur  Froissart,  qui  attei- 
gnit le  début  du  siècle  suivant,  ce  ne  serait  point  encore  assez 
pour  élever  très-haut,  dans  le  jugement  de  l'historien  des 
lettres,  cet  âge  d'innovations  et  d'essais,  bien  moins  digne  d'at- 
tention par  les  écrits  qu'il  nous  a  laissés  que  par  les  change- 
ments (pi'il  a  commencés  ou  préparés  dans  les  opinions 
humaines  et  le  gouvernement  du  monde. 

En  France,  plus  encore  peut-être  que  chez  les  autres  na-     „.„.',„,. 
»i     I-  1  X      ■  j'  T  PAPAUrt. 

tions  catholiques,  il  y  a  eu  presque  toujours  guerre,  décla- 
rée ou  secrète,  entre  l'Église  et  l'État.  L'origine  de  cette 
guerre  est  dans  une  idée  que  les  actes  d'un  concile  font 
exprimer  ainsi  devant  les  évêques  par  l'empereur  Constan- 
tin, et  c|ui  paraît  venir  des  évêques  eux-mêmes:  «  Vous  <|ui 
«  pouvez  nous  juger,  vous  ne  pouvez  être  jugés  par  les 
<t  hommes  ;  Dieu  vous  a  établis  sur  nous  comme  des  dieux, 
o  et  il  ne  convient  pas  que  l'honnne  juge  des  dieux.  »  Com- 
ment, en  effet  si  Ion  prenait  dans  un  sens  absolu  ces  paro- 
les et  d'autres  semblables,  qui  ne  devraient  se  rapporter 
qu'à  la  direction  spirituelle  de  l'Église,  comment  l'évêque  des 
évêques,  le  dieu  des  dieux,  le  pape,  ne  com|)terait-il  pas  au 
nombre  de  ses  premiers  sujets  les  empereurs  et  les  rois? 

11  n'y  avait  donc  rien  d  exagéré  dans  cette  fameuse  défini-  Songeduv^r- 
Mon  :  a  Qu'est-ce  que  le  droit? — J'appelle  et  repute  pour  g'^r,  liv.  i,  c.  7. 
a  droit  lesdecretset  les  decretàles  dessaintz[)ereâde  Romme, 
«  qui  lyent  et  obligent  tout  vray  crestien  comme  siibject  et 
Œ  filz  de  nostre  mère  saincte  Eglise.  «Mais  les  rois  de  France 
ont  toujours  réclamé  contre  les  décrétales  qui  subordon- 
naient l'autorité  civile  au  |)ouvoir  ecclésiastique,  ils  ont 
réussi  à  faire  révoquer,  en  i3i2,  par  le  concile  général  de 
Vienne,  lesi  bulles  ambitieuses  où  un  papevenait  de  déclarer 
que  a  Dieu  l'avait  élevé  au-dessus  des  rois  et  des  royaumes, 
«  pour  arracher,  détruire,  perdre,  abattre,  édifier  et  plan- 
«  ter.  »  Les  représailles  étaient  inévitables:  ce  pape,  cet 
homme  qui  pouvait  se  croire  plus  qu'un  homme,  minor  Dec, 
major  homine,  a  été  publiquement  abreuvé  d'outrages.  Cha- 
cune des  deux  puissances  ne  cesse  de  prétendre  ou  du  moins 
de  croire  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  C'est,  d  faut  le  dire,  la  perpé- 
tuité de  la  guerre  civile. 
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Nous  allons  V(»ii' celte  ^lUTi»'  plus  \  ivc  et  plus  iniplucalilc 
(pie  jamais. 

I  .a  (lomiiiation  poutilicale ,  déjà  iVoissée  par  ses  roiiilils 
avec  Philippe-Aiimisle  ,  et  ipii  n'avait  ptiliit  trouvé  de  eom- 
plaisanee  aveiii^le  dans  la  picl»-  de  saint  Louis,  est  niservee 
par  l'esprit  |>olitiqiie  de  Philippe  l«'  Hel  aux  plus  rudes 
é()renvps.  En  vain  était-elle  parvetuie  à  faire  prévaloir  en 
Franee  ses  deux  nouvelles  niiliees  de  Saint-noniinicpie  et  de 
Saint-François;  en  vain  avait-elle  eu  l'adresse  d'y  étal)lir 
même  l'impiisition  :  ce  lurent,  du  moins  pour  ee  temps-là, 
ses  dernières  victoires.  I/lial>ileté  des  rois,  (pii  retint  les 
papes  à  Avignon  pendant  ees  longues  ainiees  cpie  Rome  a 
déplorées  eomme  des  années  d'eselavai^e  ,  reeoncpiit  à  la  lin 
des  droits  léj^itimes,  |)erdus  depuis  des  sièeh's.  Déjà  les 
oITicialité'S  diocésaines  s'<'Haeent  devant  les  justices  royales, 
Ordoiin.  des  et  uti  arclu'VC(pie  de  Hourj;es,  un  juiniat  des  Gaules,  est  eoii- 
mis  lU-  Fr..  I.  damne  pour  avoir  dt-cretépai  un  statut  synodal  cpic  les  jn{.;es 
séculieis  ne  pouvaient  pi'ononeer  sur  des  clercs  accusés  de 
crimes.  \/a  longue  résistancede  liOiiisde  Bavière,  le  scandale 
des  antipapes,  eontriliuent  ;i  rétablir  l'écpiilihre.  Enlin,  une 
(piestion  (pie  l'on  n'aurait  point  crue  possible,  celle  de  I  a- 
niovibilité  du  souverain  pontité,  est  admise  désormais, 
comme  une  simple  thè.-.e,  dans  les  argumentations  des  uni- 
versités. 

I,e  gouvernement  des  âmes  était  de  jour  en  jour  environné 
de  nouveaux  périls.  Ces  temps  cpi'on  appelle  anjourd'hui 
les  siècles  de  foi  laissent  entrevoir  d'étranges  libertés.  (^)uelle 
pouvait  être  la  religion  du  grand  nondjre  à  travers  cette 
anarchie  qui,  |)artie  d'en  haut,  descendait  incessamment 
dans  tous  les  rangs .■'  Lors(pie  les  rois  se  mettaient  à  insulter 
la  toute-puissance  presc|ue  divine  (pii  pesait  sur  eux  de[)uis 
des  siècles;  lorsque  le  clergé  hii-meme  se  soulevait  à  tout 
moment  contre  les  plus  saintes  traditions  de  l'Eglise,  et  poi- 
tait  la  manie  de  dogmatiser  jusipi'au  délire;  lorsque  la  iif)- 
blesse,  qui  n'avait  jamais  subi  (ju'en  frémissant  le  joug  des 
clercs,  ne  cessait  d'opposer  aux  tribunaux  ecclésiasticpies  ses 
justices  seigneuriales,  que  devenaient  les  croyances  du 
peuple."*  f^a  poésie  en  langue  vulgaire  continuait  de  l'anuiser 
de  ses  fabliaux  moqueurs,  non  moins  dangereux  (jue  bien 
des  hérésies.  Le  conte  du  Tonneau,  beaucoup  trop  long  j)our 
être  excusable,  et  qui  [)assa  dans  son  tem|)S  pour  une  grande 
'  témérité,  n'est  que  la   répétition    d'un   court   apologue  de 
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Boccace;  mais   Boccace  n'avait  fait  qu'imiter  notre  hardie    — ■_ — - — - 
parabole  des  Trois  atineaux.  Les  g;raiids  poëmes  satiriques,  1^1,,!^';  xxill 
et  satiricjues  le  plus  souvent  contre  le  clergé,  n'étaient  point  p.  259. 
rares  :  Jean  de  iMeun,   les  auteurs  de  Fauvel  et  de  Reuart 
contrefait,  se  permettent  tout  contre   l'Eglise.  On   abusait 
sans  mesure,   par  nu  calcul  fort  peu  religieux,  des  facilités 
delà  confession,  et  l'on  comptait  toute  sa  vie  sur  la   péni- 
tence finale,  sur  la  dernière  absolution.  Le  chanoine  Frois-      Liv.u,c.207- 
sart  nous  a  dit  le  secret  des  gens  d'armes  ses  contemporains, 
«  qui  ne  font  point  trop  grant  compte  des  pardons,  fors  au 
«  détroit  de  la  mort.  » 

Dans  le  chaos  de  la  Jacquerie,  se  manifestent  sur  plusieurs 
points  de  la   France  les  mauvais  sentiments  des  villageois 
eux-mêmes  contre  leurs  curés.  Dès  l'an  l'iiS,  le  peuple  de 
la  province  ecclésiastique  de  Sens,  après  avoir   longtemps    • 
souffert  les  vexations  de  la  cour  archiépiscopale,  entraîné, 
comme  dit  une  chronirpie ,  par  une  sorte  de  nécessité,  vent     Contin  de  G. 
rendre  le  mal  poui-  le  mal,  et  choisit  parmi  les  laïques  un  de  Nantis,  t.  1, 
roi,  un  pape  et  des  cardinaux.  Les  rebelles  sont  excommu-  ''"  ''''9' 
niés;  mais,  poussant  encore  |)lus  loin  l'imitation  ,  ils  se  dé- 
gagent, ou  par  les  clercs  qu'ils  se  sont   faits,  ou   par  eux- 
mêmes,  des  liens  de   l'exconimunication  ;  ils  s'administrent 
les  sacrements  selon  leurs  caprices,  ou  se  les  font  adminis- 
trer par  force.   Le  nouveau  roi ,  Louis   Hutin ,   consent  à 
prendre  le  parti  des  évêques  et  à  punir  les  coupables;  mais 
la  comédie  n'en  avait  pas  moins  été  jouée. 

C'est  la  même  année  que  trois  femmes,  qui  avaient  enipoi-      lbid.,p.42i. 
soriné  l'évêque  de  Châlons,  sont  bridées  à  Paris,  dans  l'île 
de  la  Seine,  vis-à-vis  le  couvent  des  Augustins. 

En  1874,  à  Liège,  parmi  des  fanatiques  exorcisés  comme     Magn.ciiion. 
démoniaques,  il  y  en  eut  un  cjui ,  sommé  de  dire  son  Credo  ,   Belj;.,ap.  Pisto- 
répondit.  Credo  in.  diaholani.  l^e  peuple,  persuadé  que  ces  rii'"^'"?',"/'  '' 
malheureux  n  étaient  possèdes  du  diable  que  parce  qu  ds 
avaient  été  mal  baptisés,  c'est-à-dire  par  des  prêtres  concn- 
binaires,  allait  s  armer  contre  les  desservants  et  confisquer 
leurs  biens,  si  fJieu  n'avait  pourvu  au  remède.  A/m  Deus  de 
rcmedio  providisset.   On  ne  dit  poit)t  comment   fut   guérie 
cette  maladie;  mais  il  paraît  qu'elle  dura  trois  ou  quatre  ans. 

L'Auvergne  eut  aussi,  en  1895,  un  de  ces  soulèvements  u'Atycudi, 
impies,  qui  gagna  le  Limousin  et  le  Poitou.  Des  prêtres  eu-  <:'>iicct.  jndic. 
ront  les  doigts  coupés,  la  tête  rasée  conq)létement,  et  furent  '■-';  '""  ^'  ''' 
eidin  brûlés.  Des  religieux  furent  susj)endus  aux  branches 
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(It's  iuhri's  «>t  |)«'ru's  de  traits.  Il  liillnt  (|in'  le  «Itif  (!»•  H»*rri, 
vu  allant  voir  le  pape  à  Axi^'iioii  ,  tl<li\tàt  It-  pays  'U:  rrltc 
iiisiirroitioii  sarrilt-f^t*. 

(ii'tait  un  syniptôinc  alarmant  (|iic  li-s  idifs  nonvtllis  sur 
la  sainte  \  icrge  ,  He\«Muif  an  moins  l'ef^au  ,  depuis  leux  ou 
trois  siècles,  des  personnes  d»-  la  Trinité.  Ix'  ioaeliimite  Tlio- 
nias,  dans  son  livre  condamne  ii  Paris  en  l'JSH,  et  aujourd'hui 
perdu,  écrit  contre  la  .Mère  tic  Dieu.  D'autres,  [)eul-ctre  sans 
croire  mal  faire,  lui  donnent  [)our  (ils  saint  Jean  IKvange- 
liste,  d'après  ces  mots  [)ris  à  ia  lettre:  h'.rcr filius  tuas.  Ecce 
mater  tua.  Deux  nioines  de  l'ordre  ipii  a  le  j)lus  troul)lé 
par  ses  cliiinères  le  domine  catliolicpic.  deux  (Vanciscains, 
l'un  à  llome  devant  Urbain  V;  l'autre,  e\è(]iie  de  Htii^aiMe, 
à  Avi^Mioti  devant  (llcment  \  II,  l'ont  de  cette  tiaditioii  (ui 
supplément  à  l'Exan^dc.  Prescjneen  même  temps,  un  autre 
frère  Mineur  pièclie  en  Allcmaf;ne  la  même  lurcsic  :  Joan- 
nrm  cvan^clistain  Marur  naturnlt'in  /iliuni j)utius /nis.u;  (/iiani 
Jcsum.  L°in(]uisiteur  Kyineric,  en  racontant  cpi  il  avait  en- 
tendu le  prédicateiu'  d'Avignon  ,  ajoute  (pie  le  pape  Clément 
allait  contraindre  cet  ëvcque  d'abjurer  son  erreur,  si  U; 
grand  schisme  n'était  pas  venu  accroître  le  desordre.  Mais  ce 
di'sordre  était  depuis  longtemps  dans  les  esprits  :  la  religion 
elle-même  ne  courait-elle  point  quelcpie  danger,  lorsque  son 
autorité  était  tous  les  jours  ébranlée  par  ses  ennemis,  et  plus 
encore  par  ses  amis.** 

II  est  triste  de  voir  par  quelles  mesures  impitoyables  la 
papauté  s'efforce  trop  souvent  de  combattre  ces  élans  de 
révolte  :  on  dirait  qu'elle  veut  se  dédommager  de  la  toute- 
puissance  parla  cruauté.  Comme  le  gonvernementlui  devient 
«le  plus  en  plus  difficile,  elle  s'irrite,  elle  se  venge  ;  elle  mul- 
tiplie de  toutes  parts  les  supplices,  qu  elle  déclare  des  actes 
de  foi.  Elle  qui  jusqu'alors  avait  répondu  aux  petites  offenses 
par  le  dédain,  et  n'avait  allumé  h's  lu'ichers  que  dans  les 
grands  périls,  comme  pour  Arnaidd  de  Brescia,  pour  Amauri 
de  Chartres,  elle  vient  d'armer  sa  justice,  sa  défiance  même 
de  nouveaux  instruments  de  mort;  elle  a  désormais,  en  tout 
pays  catholique,  des  tribunaux  permanents  et  inflexibles 
pour  livrer  aux  flammes  quiconque  l'inquiète,  depuis  le  riche 
et  puissant  évéque  jusqu'au  plus  obscur  l'rosélyte  du  tiers 
ordre  de  Saint-François.  JNous  pourrons  suivre  d'année  en 
année,  de  ville  en  ville,  les  traces  de  cette  lutte  désespérée. 

On  sait  que  l'inquisition  dominicaine,  qui  n'a  point  seule- 
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ment  régné  dans  les  provinces  du  Midi,  à  Toulouse,  à  Carcas- 
soiine ,  avait  aussi  de  ses  juges  à  Metz ,  à  Orléans,  à  Tours,  à 
Amiens,  à  Paris.  Les  ordonnances  des  rois  cherchent  à  répri- 
mer le  zèle  des  açents  apostoliques;  mais  ce  zèle  n'a  point 
décompte  à  rendre  à  l'autorité  civile.  Lorsqu'il  n'hésite  pa.s  à 
frapper  des  clercs,  des  moines,  des  prélats,  quelle  clémence 
pouvaient  en  attendre  des  laïques,  et  les  rois  eux-mêmes.'' 

G  est  peu  de  renouveler  l'usage  romain  de  livrer  au  feu 
les  livres  condamnés,  comme  nous  le  voyons  par  les  senten- 
ces exécutées  contre  ceux  d'Arnaiild,  d'Amauri,  et  dans  ce 
siècle,  en  i3o3,  contre  des  livres  de  magie;  en  i3-23,  contre  Zaccaria 

le  livre  publié  par  un  moine  de  l'abbaye  bénédictinede  Mo-  ^ford«llai"<>i 
rigni  ;  en  iSaG,  contre  le  commentaire  de  Pierre  Jean  d'Olive  ^ri  p.86  îas' 
sur  l'Apocalypse;  l'année  suivante,  contre  les  traités  de  Mar- 
sile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun  ;  en  1829,  contre  ceux 
du  dominicain  Eckart;  en  i348,  contre  les  héi'ésies  ensei- 
gnées dans  la  rue  du  Fouarre  par  Nicolas  d'Autrecour;  en 
i36i,  contre  les  prophéties  de  Nicolas  Janovez  sur  l'Anté- 
christ; en  i374i  contre  le  «  Miroir  de  Saxe,  »  qu'un  bref  de 
Grégoire  XI  proclame  «  exécrable;  »  en  1376,  contre  des 
opuscules  de  Raymond  Lull  ;  en  i382,  contre  les  premiers 
ouvrages  de  Wiclef;  en  i388,  contre  celui  de  Thomas  de 
Pouille,  etc.  Les  écrits  du  célèbre  recteur  de  l'université  de 
Paris,  Guillaume  de  Saint-Amour,  sur  les  religieux  men- 
diants, après  avoir  été  brûlés  d'abord  en  1^56,  durent  l'être 
de  nouveau,  quand  reparut,  en  i38t),  le  livre  sur  les  Périls 
des  derniers  temps.  Mais  tous  ces  arrêts  ne  purent  l'anéantir, 
puisqu'il  fut  imprimé  en  i633,  malgré  la  haine  persévé- 
rante qui  ht  défendre  alors,  «  sous  peine  de  la  vie,  »  de  le 
lire  ou  n»ême  de  l'avoir  chez  soi. 

Ij  fut  reconnu  sans  doute  que  ce  vieil  usage  de  brûler  les 
livres  proscrits  ne  suffisait  pas,  et  on  décida  qu'il  fallait, 
comme  par  anticipation  du  feu  d'enfer,  brûler  les  auteurs  et 
leurs  disciples.  Anisi  périrent,  en  i3o8,Dolcino,  deNovare, 
qui  prêchait  la  commutianté  de  tous  biens  ;  en  i3i5,  les  Ga- 
thares  d'Autriche;  en  i^U),  à  Marseille,  quatre  frères  du  tiers 
ordre  franciscain,  trois  prêtres  et  un  diacre;  en  i322,  à  Go- 
logne,  Walter  Lolhard,  chef  d'une  secte  de  bégards  ou  de 
fratricelles  ;  en  i  3^5,  a  (iirone,  Durand  de  Valdac,  bourgeois 
de  cette  ville,  avec  un  de  ses  complices,  déclaré  bégard 
comme  lui;  en  1837,  à  Florence,  le  poëte  Gecco  d'Ascoli,  et 
dans  Ascoh  même,  Dominique  Savi,  auteur  de  prédications 
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~    «  t  «roii\i.ij;fs  .|(ii   lui    liifiit    plu,-,  <!(•   tli\    iiiillc   (ii.sii|i'rs;  en 
\Vt\,  «jt'iix  initn's  lratruvll«;>,  Ircrc  !M;iiiii»i'  t't  Ircrc  .lt;m  dr 
Narl)f)uiie;  en  imju,   à   Ivrl'nit,  (|iicl(|ins    paiivirs    |);iys:ms, 
dt'flart'S  îiiissi  l)i'};;ir(ls  et   l)«'}j;iitlfs. 

On  i)rùlait  plus  rarcniciit  des  liinmo.  L'usa^»' «-tiiil,  (|ii.mi(1 
on  les  condamnait  à  luori,   de  les  enterrer  vives.    Nous    ne 
voyons  pas  que  Piiseilla,  eette  laniense  .Montaniste  ,   ni  la 
\isionnaire    Antoinette    I{ourip;non ,    ni   madame  (Invon    la 
nuietiste  aient  été  nienaet-es  dn  bùelier.  Ix*  livre  de  Marie 
u'Af^reda  fut  seidemeni  eondamne  en  Sorlionne.   l/in<piisi- 
tion    pontilieale  l'ut   moins  indnl^eiite,   en    l 'SoH,   à   N'erreil, 
pour  .M.ii  t^neiite ,  la  eompa^ne  de  lia   Doleino,  cpii  ,  avant 
dètre  brûlée,  avait  été  éeartelée  .sous  ses  veux.  On  fit  aussi 
expirer  dans  les  llamines,  eouime  plus  lard  Jeanne  d'An-,  /// 
causa  fldci,  par  sentence  intpiiMtoriale,  Mai^ncrile  Poiretle, 
Coniin.     tlo  originaire  du  llaïuaiit,  (pu-  le  rlirnniipienr  appelle  on  ru- sait 
<;.  ileNangi»,  pourquoi  psciido-îiiulicr,   (|ui  avait  soutenu,  dans  un  livre 
)P-    '9-        écrit  par  elle  ,  des  doetrines  assez.  sei)d)lal)les  au  (pnétisnie, 
et  qui    fut  brûlée  sur  la  place  de  (irève,   rorani  cicro  vt  po- 
pulo, en  i3io,  le  même  jour  qu'un  juit  rclaj)s,  (ju'il  sembla 
tout  naturel  de  brûler  d'avance  :  inceruiio  concrcmatur  tem- 
porati,  transicns  ad  scmpiternuni. 
c.T.    chron.       On  ne  voudrait  point  voir  sous  le  règne  de  Charles  le 
îj'îi^'^    '^     '    Sage,  le  4  j"'llet   l'iyn-,  conduire  en  Grève  pour  y  mourir 
dans  les   flammes,   Peronne   d'.Aubenton ,  accusée   par    un 
intpiisiteur  et   par   l'éxètpie  d'Angers,    vicaire  de    l'évêque 
de  Paris,  d'être  conqilice  de  l'hérésie  des  Turlupins. 

Jusqu  ici  du  moins  nous  voyons  jeter  au  Icu  des  lairpies  , 
ou  des  gens  que  le  clergé  avait   quehpie  droit  de  renier, 
comme  les  f'ratricelles  :  peut-être  y  avait-il   plus  d'imjjru- 
dence  à  brûlei'  des  hommes  d'i'lglise,  tels  (pie  ce  prêtre  ita- 
lien condannié  en  i  Sgy  à  titre  de  flagellant,  (pioi((iic  les  fla- 
gellants eussent  été  d'abord  encouragés  par  les  Iranciscains, 
Petit  Thala-  et  même  par  le  saint-siége.  Mais  ce  (lut  être  un  grand  scau- 
TelHe/ p^'s"'"  ^^''^j  T'and  furent  suspendues  au  gibet  dans  un  sac  les  ceii- 
— Baliize.Pap.  drcs  dun  évèque   de  Cahors,  Hugues  Géraud,    dégradé, 
.ivenion. ,  t.  I ,  écorché  ct  brûlé  en    iJij,  à  Avignon,  par  ordre  du   pape 
co  .  ij4,  7  7.     Jea,j  XXII ,  pour  avoir  cotisj)iré  contre  lui. 

Il  fallut  s'étonner  aussi  d'avoir  à  compter  dans  cette  liste 
funèbre  plusieurs  religieux  des  divers  ordres,  tels  (pie  les 
templiers,  victimes,  en  1.^07,  de  l'accord  du  roi  de  France 
et  dfu  pape,  mais  condamnés  f)ar  l'inquisition  ,   qui  n'était 
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pas  aux  ordres  du  roi.  La  papauté  ne  devait-elle  pas  épar- 
gner  surtout  ces  ordres  nouveaux  qu'elle  venait  d'appeler 
à  sa  défense.^  Comment  se  plaît-elle  à  briser  cette  arme  qu'elle 
s'était  faite  contre  les  dangers  dont  la  menaçait  la  transfor- 
mation du  monde  féodal.^  Nous  verrons  bientôt  qu'elle  fut 
sans  pitié  pour  eux,  et  singulièrement  pour  les  franciscains, 
quand,  après  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  papes  eux-mêmes 
et  sur  le  clergé  séculier,  nous  aurons,  comme  c'est  notre  de- 
voir, à  retracer  dans  leur  ensemble  les  services  rendus  aux 
lettres  par  les  ordres  monastiques. 

Pourquoi  aussi  les  religieux,  dans  l'administration  de  leur 
justice  claustrale,  avaient-ils  donné  l'exemple  delà  barbarie 
des  châtiments,  qui  peut  déshonorer  la  justice  même.*'  Déjà  MabiUon  , 
Charleniagne  avait  réprimé  les  excès  de  quelques  abbés,  qui  OEuvr.  posth 
punissaient  leurs  moines  en  leur  mutilant  les  membres  et  3^5  '  '*' 
en  leur  crevant  les  yeux.  Quand  les  révolutions  du  dehors 
pénétrèrent  dans  les  monastères  et  que  l'indiscipline  les  trou- 
bla de  plus  en  plus,  leurs  chefs  voulurent  y  opposer  des  peines 
nouvelles.  On  Ht  un  tel  abus  de  cette  prison  souterraine  appe- 
lée Vade  inpace,  affreux  cachot,  espèce  de  tombe  anticipée 
pour  le  prisonnier,  qui  n'y  pouvait  voir  personne  et  n'en  devait 
point  sortir  vivant,  que  l'archevêque  de  Toulouse,  Etienne, 
s'en  plaignit  au  roi  Jean ,  et  que  le  roi ,  par  ses  lettres  paten- 
tes, transcrites  aux  registres  du  parlement  de  Languedoc  à  l'an 
i35o,  ordonna  que  le  coupable  soumis  à  cette  peine  fût  visité 
au  moins  quatre  fois  par  mois  ;  ordonnance  que  les  religieux 
mendiants  essayèrent  en  vain  de  faire  révoquer.  «  Certaine- 
«  ment  il  est  bien  étrange,  dit  à  ce  sujet  Mabillon,  que  des 
«  religieux,  qui  devraient  être  des  modèles  de  douceur  et  de 
«  compassion,  soient  obligés  d'apprendre  des  princes  et  des 
«  magistrats  séculiers  les  premiers  principes  de  l'humanité 
«  qu'ils  devaient  pratiquer  envers  leurs  frères.  » 

A  la  tête  de  la  grande  hiérarchie  catholique,  les  papes,  ces 
chefs  du  monde  spirituel,  que  le  monde  temporel  avait  long- 
temps reconnus  pour  souverains  maîtres,  comptent  heureu- 
sement alors  parmi  eux  quelques  hommes  habiles  qui  ont 
surtout  la  gloire  d'avoiraussi  travaillé  à  tempérer  les  rigueurs 
de  leurs  ministres. 

Comme  c'est  la  France  qui ,  deux  fois  dans  le  cours  de  ce 
siècle,  a  pris  la  part  la  plus  active  aux  destinées  de  la  papauté, 
nous  aurons  à  comparer  les  monuments  littéraires  de  ces 
grands  conflits.  La  première  fois,  l'attaque  fut  violente,  et 
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ello  le  parut  (I;n;mtape  onootc  parrr  (pi'rlle alla  jusqu'à  l'iii- 
snlte;  mais  ou  ui"  s'ftait  <"t'p»'ri(laiit  pas  crarti-  «los  louj^ues 
habitudes  du  ros|)0(i  pour  l'I-'i^lisc;  daus  Icpoutife,  l'homme 
seul,  reiiiutiii  du  roi  lMnlij)|)f,  lut  maltraité  ;  et  bientôt  ces 
papes  d'A\  ii;tu)U,  (ju'on  a  peut-être  trt)p  sévèrement  jugés 
d'après  les  Italiens,  relevèieut  par  moments  la  dignité  du 
saint-siege.  I.a  mêlée  eonluse  des  dernières  antu-es  fut  hieu 
plus  dangereuse.  Pour  arraeher  le  pape  àlal'Vanee,  on 
faillit  perdre  le  pape  et  la  religion.  Jamais  n'avaient  éelat« 
de  tels  orages.  'l'ous  les  rangs  du  elergé  lurent  en  proie  au 
désordre  et  au  mépris.  Il  y  eut  des  antipapes,  des  antieardi- 
naux,  des  antigénéraux  d'ordres  monastijpies,  et  les  coups 
les  plus  funestes  à  l'Eglise  partirent  de  l'Kglise  même. 

Les  écrits,  cpi'on  peut  regarder,  avec  les  exeommunieations, 
comme  les  armes  des  combattants,  prennent  à  leur  tour, 
uand  le  schisme  éclate,  un  autre  caractère.  Plus  nombreux 
dans  cette  seconde  querelle,  qui  gagna  toute  l'Iùirope  et  qui 
s'aigrit  par  sa  durée  même,  ils  sont  plus  véhéments,  plus  témé- 
raires. Ij'assaut  n'est  point  dirigé  contre  un  seid  pape;  c'est  le 
pouvoir  papal  qui,  sous  les  divers  noms  d'Urbain  VI  ou  fie 
Clément  VII,  de  BonifaceIXou  de  Benoit  XIII,  est  flétri  par 
les  divers  partis.  Guillaume  Okam,  .Michel  de  Césène,  Jean 
de  Jandun,  et  plus  tard  Gerson,  Clainanges,  n'ont  point  les 
mêmes  doctrines;  mais,  comme  ils  ont  toujours  un  pape  à 
combattre,  leurs  dissidences,  qui  paraissent  secondaires 
parmi  desi  grands  intérêts,  se  perdent  dans  les  cris  unanimes 
de  haine  et  de  malédiction,  que  Luther  n'a  point  surpassés. 
«  L'intervalle  entre  ces  deux  guerres  est  une  trêve  de  soixante 

posTi'rs"*      ans  (jue  l'on  dut  à  la  papaiité  française.  Notre  grand  adver- 
BoiiFAciViii.     saire  lui-même,  celui  qui  devint  ennemi  de  la  France  après 
ia9^-i3o3.      avoir  mis  un  roi  de  France  au  rang  des  saints,  Boniface  VIII, 
que  sa  famille  avait  envoyé  d'Anagni  à  Paris  pour  étudier, 
fut  docteur  en  droit  canonique  dans  notre  université,  cha- 
noine de  Paris  et  de  Lyon. 

Son  élévation,  peu  régulière,  semblait  annoncer  un  temps 

de  troubles.  Quand  son  prédécesseur,  Célestin  V,  mourut. 

Art  de  vérif.   a  il  lui  fit  avec  joie,  disent  les  bénédictins,  des  funérailles 

lei  dates,  1. 1,  p.    „  pompeuses,  et  ordonna  que  l'Église  célébrerait  sa  mémoire 

«  le  jour  de  sa  mort.  C'est  ainsi  que,  dans  le  paganisme,  des 

«t  tyrans  ont  mis  quelquefois  au  rang  des  dieux  leurs  maî- 

a  très  (ju'ils  avaient  fait  mourir  après  les  avoir  détrônés.  » 

Ce  pape,  qui  ne  méritait  peut-être  pas  un  tel  parallèle, 
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mais  qui  du  moins  a  n'était  pas  patient,  »  comme  dit  le  père 
Montfaucon,  et  dont  les  caprices  impérieux  remplissent  d'à-  iamon"a"rch.fr. 
gitation  neuf  années  de  notre  histoire,  quoiqu'il  eût  beau-  t.  Il,  p.  196. 
coup  écrit  et  qu'il  eût  même  fait  des  vers  italiens,  parlait  sou- 
vent un  langage  fort  peu  d'accord  avec  la  gravité  ordinaire 
de  la  chancellerie  romaine.  Ses  brutales  saillies,  qui  viennent 
sans  doute  de  l'âpreté  de  la  dispute,  mais  plus  encore  du  ca- 
ractère de  l'homme,  expliquent  le  ton  que  l'on  prend  quel- 
quefois avec  lui.  Dans  une  de  ses  bulles,  il  s'épuise  en  injures      Hist.  <lu  dif- 
contre  le  chancelier  Pierre  Flotte,  «borgne  des  yeux  du  féi-.,  etc.  Pren- 
«  corps,  et  tout  à  fait  aveugle  de  ceux  de  l'esprit.  »  Ailleurs,  ^^^l'bi'd./p.  5i. 
par  allusion  au  surnom  du  roi  Philippe,  il  le  compare  à  l'idole 
Bel ,  et  ses  ministres,  aux  ministres  de  Bel. 

Mais  on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  permis  à  ses  secrétaires  de  Ibid.,  p.  77. 
recueillir  et  de  publier  en  son  nom  les  paroles  qu'il  prononça 
devant  les  envoyés  du  roi  et  plusieurs  prélats  de  France, 
dans  le  grand  consistoire  de  la  fin  du  mois  d'août  i3o2  ,  où, 
après  avoir  prouvé  par  un  texte  de  la  Genèse  la  nécessité  de 
la  paix,  il  ne  s'en  laisse  pas  moins  entraîner,  comme  pour 
rendre  cette  paix  impossible,  à  tous  les  excès  de  la  haine  et 
de  la  colère.  A  l'entendre,  le  roi  est  un  ingrat  :  Philippe-Au- 
guste, qu'il  appelle  le  grand  Philippe,  n'avait  que  dix-huit 
mille  livres  de  revenu;  maintenant,  parles  bons  offices,  les 
grâces,  les  dispenses  de  l'Eglise,  le  dernier  Philippe  recueille 
plus  de  quarante  mille  livres.  Viennent  ensuite  de  nouvelles 
imprécations  contre  Pierre  Flotte,  le  falsificateur  de  bulles, 
homo  acetosus,  homofellicus,  homo  hcereticus ;  de  nouveaux 
griefs  contre  les  usurpations  royales,  de  nouvelles  menaces. 
a  Nous  avons  dit  souvent  aux  envoyés  du  roi  :  Que  le  roi  se 
«  garde  d'entrer  en  procès  avec  nous  ,  parce  que  nous  avons 
«  eu  plus  de  procès  que  lui,  et  que  nous  lui  répondrions  se- 
«  Ion  sa  sou'ise,  Juxta  stullitiam  .yMam...  Quand  j'étais  cardi- 
«  nal,  on  me  reprochait,  à  moi  qui  suis  de  la  campagne  de 
«  Rome,  d'être  un  cardinal  français.  Devenu  pape,  j'ai  beau- 
>(  coup  aimé  ce  roi ,  et  je  lui  ai  fait  toutes  sortes  de  grâces. 
«  Sans  notre  aide,  à  peine  tiendrait-il  pied ,  et  c'est  nous 
«  qui  le  défendons  contre  les  Anglais,  contre  les  Allemands, 
«  contre  ses  voisins  ,  contre  ses  sujets.  Nous  n'avons  pas 
«  moins  aimé  son  aïeul  le  roi  saint  Louis  et  son  père  le  roi 
«  Philippe.  Qu'il  ne  nous  pousse  pas  à  bout  :  nous  connais- 
a  sons  tous  ses  secrets,  nous  avons  vu  de  près  tous  ses  dan- 
«  gers,  et  nous  savons  qu'en  Allemagne ,  en  Languedoc ,  en 
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«  Roiiigogno,  il  n'est  pas  aimé.  Nos  pri'déccsseurs  ont  d«î- 
■  nos<'  trois  rois  tit*  Francf;  leurs  clironi(|iics  eu  [>arlent,  et 
«  les  nôtres  aussi.  Connue  il  a  fait  plus  mal  qu'eux,  nous  le 
«  déposerions  eomme  un  mauvais  pars,  sicut  iiniim  f^ar- 
«  cionvm.  »  Dans  le  eonrs  de  ses  invectives,  l'obstiné  vieil- 
lard prétend  (pj'il  a  trop  étudie  le  droit  depuis  (piaranleans 
pour  ne  pas  .savoir  ce  (pw  e'est  que  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel  ;  niiiis  il  avait  profité  encore  plus  des  leçons 
de  Grégoire  \'ll  et  d'lnno(«iit  III. 
BmoIt  XI.  A[)rès  le  eourt  pontilieat  de  son  successeur,  Nicolas  Roc- 

cassini,  (le  I  révise,  auteur  de  commentaires  sur  1  Lcnture  et 
de  sermons,  neuvième  général  des  dominicains,  [)ape  sous 
le  nom  de  Henoît  \I,  s'ouvre  l'ère  papale  (jiie  l'Italie  a  nom- 
mée dès  lors  la  captivité  de  Rabylone,  et  cpi'ellc  ne  cesse  de 
reprocher  à  la  mémoire  des  papes  d'Avignon.  Comme  ils  ap- 
partiennent tous  ()ar  leur  naissance  à  des  provinces  du  MiJi, 
ou  déjà  françaises,  ou  qui  allaient  bientôt  le  devenir,  et  qu'ils 
auront  ici,  en  qualité  d'écrivains,  une  notice  à  part,  nous  in- 
diquerons surtout,  dans  cette  introduction  générale,  ce  qu'ils 
ont  pu  faire  pour  le  progrès  des  lettres. 

Le  Gascon  Bertrand  de  Got,  évèque  de  Comminges,  puis 
archevêque  de  Bordeaux,  a  rendu  célèbre  le  nom  de  Clé- 
ment V.  On  a  souvent  révoqué  en  doute  l'entrevue  mysté- 
rieuse de  Philippe  le  Bel  et  de  l'archevêque,  racontée  par  le 
Liv.  VIII,  ch.  chroniqueur  Jean  Villani  comme  s'il  y  avait  assisté.  Nous  ne 
pouvons  croire  que  tout  soit  vrai  dans  les  détails  qu'il  donne 
sur  ce  honteux  trafic  des  choses  les  plus  saintes,  réglé  en  six 
articles  ,  avec  serment  sur  l'hostie,  par  un  contrat  passé  dans 
une  abbaye  au  fond  d'un  bois,  près  de  Saiut-Jean-d'Angeli , 
entre  le  roi  de  France  et  le  prélat,  né  sujet  du  roi  d'Angle- 
terre. Mais  nous  rencontrons  à  tout  moment ,  dans  l'histoire, 
de  ces  anecdotes  suspectes  ou  même  fausses,  qui  ontun  fond 
de  vérité.  Ici,  la  rumeur  populaire,  fidèlement  recueillie  par 
l'annaliste  de  Florence,  mettait  en  action  ce  qui  était  dans  la 
pensée  de  tous,  c'est-à-dire  la  condescendance  des  papes, 
durant  trois  quarts  de  siècle,  pour  la  politique  des  rois  de 
France. 

Cette  longue  confiscation  de  la  papauté  au  profit  d'une  na- 
tion que  ses  rois  surent  mettre  et  maintenir  en  possession  de 
la  tiare,  et  qu'une  telle  suprématie,  respectée  de  tout  le 
monde  catholique,  aida  puissamment  à  résister  aux  plus 
cruelles  épreuves,  ne  lut  point  perdue  pour  l'émulation  des 
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esprits,  pour  l'avancement  des  connaissances  humaines.  L'en- 
seignement des  universités ,  la  jurisprudence  canonic[ue  et 
civile,  l'étude  de  la  géographie  et  des  langues  favorisée  par 
les  missions  lointaines,  surtout  par  les  missions  asiatiques, 
doivent  beaucoup  à  ces  papes  gascons  et  limousins  qui  se 
succèdent  dans  leur  nouvelle  R.ome,  dans  leur  ville  pontificale 
d'Avignon. 

Clément  V,  de  quelque  manière  qu'il  fût  parvenu  au  gou- 
vernement de  la  chrétienté,  s'honora  par  de  vrais  services  dans 
un  poste  difficile.  Plusieurs  sages  décrets  qu'il  fit  rendre  au 
concile  de  Vienne,  ses  choix  généralement  heureux  pour  les 
hautes  prélatures,  sans  excepter  celui  du  médecin  Pierre 
d'Aschspalt  pour  l'archevêché  de  Mayence,  atténuent  les 
reproches  que  paraissent  mériter  ses  intrigues  ,  sa  légèreté 
de  mœurs,  ses  exactions. 

Lorsqu'il  se  justifiait  de  substituer  ses  propres  choix  aux 
libres  élections  du  clergé,  il  se  bornait  à  dire:  «  C'est  que  jus- 
«  qu'à  présent  on  ne  savait  pas  être  pape,  v 

Un  abbé  de  l'abbaye  bénédictine  de  la  Seanve  Majeure,  Cali.  christ., 
au  diocèse  de  Bordeaux,  Gaillard  de  la  Chassaigne,  qui  dut  '•  "»  «<>••  S?^- 
son  titre,  en  i3i  i,  à  la  nomination  directe  du  souverain  pon- 
tife, donna  le  premier,  du  moins  en  France,  l'exemple  d'ajou- 
ter à  la  formule  Dei  gratia ,  les  mots,  et  apostolicœ  sedis.  Les 
bénédictins,  dans  leurs  notes  manuscrites,  trouvent  que  c'est 
«  une  flatterie  assez  conforme  au  génie  gascon.  5> 

Le  même  acte  d'hommage  au  siège  apostolique  est  adopté  ibid.,  t.  x, 
en  iSai  par  un  évêque  d'Amiens;  en  i344>  P^f  un  évêque  *^°bî'^Vfo?' 
de  Senlis;  en  1 345,  par  un  évêque  de Coutances.  '  "" 

Malgré  les  abus  de  ce  nouveau  régime,  qui  égalaient  au 
moins  ceux  de  l'ancien,  et  qui  avaient,  de  plus,  le  désavan- 
tage pour  les  papes  de  donner  à  croire  ou  qu'ils  mettaient 
en  vente  des  fonctions  saintes,  ou  qu'ils  les  subordonnaient  à 
la  faveur  des  princes,  les  élections  ecclésiastiques  sont  restées 
définitivement  abolies,  excepté  pour  le  rang  suprême.  Seule- 
ment ,  par  esprit  de  concorde  et  de  justice  ,  la  papauté  a 
laissé  une  grande  part  de  sa  prérogative  à  la  royauté. 

Peut-être  Clément  V  fléchit-il  devant  le  roi  de  France; 
mais  il  refusa,  non  sans  adresse  ni  sans  courage,  d'abaisser 
encore  plus  devant  lui  la  papauté.  Le  roi  lui  demandant  les  os 
de  Boniface  Vllf  pour  les  brûler  comme  ceux  d'un  héréti- 
que. Clément  parvint  à  éluder  cette  négociation  dangereuse. 
Accusé  d'être  un  pape  simoniaque,  il  n'admit  pas  qu'il  eût 
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pu  jamais  se  trouver  un  pa[)e  héréticjue.  Des  papes  furent 
coptiuiant  clédai t's  coupables  d'Iiérésie,  mais  plus  tard  ,  en 
i4ot),  au  concile  de  Pise. 

Lxcusoiis  la  sévcritc  du  clin)ni(|neur  florentin  [)our  le  pon- 
tife étranger,  en  faveur  d'un  autre  de  ses  récits  où  il  nous 
transmet  encore  la  pensée  |)opulaire,  comme  on  pardonne  à 
l'roissart  l'invraisemblance  de  (piel(pies-uns  des  bruits  (pi'il 
répète  avec  trop  de  confiance,  mais  qui  ne  sont  chez  lui 
qu'un  reflet  de  plus  des  opinions  de  soi.  icmps.  Les  chroni- 
ques latines  se  taisent  sur  cette  tradition  (|ui,  dans  un  con- 
J.Villani.llv.  temporain  de  Dante,  semble  toute  naturelle  :  «  On  dit  (pic 

"'  '^*  '^'  «  le  pape  Clément,  à  la  mort  d'un  cardinal,  son  neveu,  (pi'il 

«  aimait  beaucouji,  voulut  savoir  d'un  habile  maître  en  né- 
«  gromancie  ce  (ju'il  fallait  croire  de  l'âme  du  défunt.  Le 
«  nct;;romant,  par  son  art ,  fit  descendre  subitement  en  enfer 
«  un  chapelain  du  pape,  à  qui  les  diables  montrèrent  un 
«  palais  où  était  un  lit  de  feu  ardent,  et  sur  ce  lit  l'Ame  du 
«  neveu  mort,  condamné  à  un  tel  supjilice,  lui  dirent-ils, 
«  pour  sa  simonie.  Comme  il  voyait  s'élever  en  face  un  autre 
a  palais,  on  lui  dit  que  c'était  pour  le  pape  Clément.  Le 
«  chapelain  rendit  compte  au  pape  de  son  voyagç.  Le  pape, 
«  depuis  ce  moment,  ne  fut  jamais  gai;  peu  après,  il  cessa 
u  de  vivre  ;  quand  il  fut  mort ,  on  le  laissa  la  nuit  dans  une 
a  église  avec  un  grand  luminaire;  le  cercueil  prit  feu,  et  le 
«  corps,  de  la  ceinture  en  bas,  fut  brûlé.  » 

Les  Italiens  se  consolaient  ainsi  d'avoir  eu  si  longtemps 

des  papes  frauçais. 

Jus  XXII.  Au  bout  de  deux  années  et  plus,  où  la  France  et  l'Italie  se 

'  '  ''    '*'     disputèrent  les  voix  du  conclave,  la  France  l'emporta,  et  le 

fils  d'un  riche  bourgeois  de  Cahors,  Jacques  d'Euse  ou  Duèse, 

J.Villani.liv.  ancien  évèque  d' Avignon ,  cardinal  de  Porto,  fut  élu.  Dante 

ix,c.  i36.  avait  demandé  vainement  aux  électeurs  un  pape, italien.  Le 

pontificat  de  Jean  XXÎI  fut  long  et  mémorable.  Elève  de  l'u- 
niversité de  Paris,  l'intérêt  qu'il  prend  aux  grandes  écoles 
de  Bologne,  de  Toulouse,  d'Orléans,  d'Oxford,  ne  l'empêche 
pas  de  porter  ses  premiers  regards  sur  celle  dont  il  avait 
Riuaidi,  An-  suivi  les  leçons.  Il  reproche  aux  professeurs  des  Sept  arts  de 

liai,  ecclesiast.,  jjg  point  compléter  leur  cours  annuel,  ou  par  négligence,  ou 

,5.  par  légèreté  d  espnt,  ou  par  quelque  motif  tout  aussi  peu 

conforme  à  leur  dignité.  II  blâme  la  Faculté  de  théologie  de 
prétendre  savoir  plus  qu'il  ne  faut,  contre  la  doctrine  de 
l'Apôtre,  et  de  s'écarter  de  la  vraie  philosophie,  qui  est  la 
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foi,  en  se  laissant  séduire  par  des  subtilités  purement  hu-  

niaines.  C'est  sur  ce  point,  où  l'on  entrevoit  qu'il  se  défie 
d'Aristote  et  de  ses  commentateurs,  qu'il  insiste  le  plus,  sans 
préjudice  d'autres  griefs  :  l'insuffisance  des  épreuves  pour 
les  grades  ;  la  part  trop  rare  que  prennent  les  maîtres  aux 
discussions  solennelles  qui  ont  honoré  le  corps  dès  son 
origine  ;  le  Aicheux  penchant  qui  leur  fait  négliger  leurs  pai- 
sibles devoirs  pour  les  débats  et  le  bruit  des  cours  de  justice. 
Désormais  avertis ,  s'ils  ne  s'amendent  pas,  il  faudra  bien 
qu'il  les  corrige  lui-même  «  par  l'exercice  infaillible  de  son 
ec  autorité.  » 

Ces  menaces  durent  produire  peu  d'effet  ;  car  elles  sont  'bid 
transmises  deux  années  de  suite  à  l'évêque  de  Paris,  pour  '  !>"•»• 
qu'il  en  confère  avec  le  chancelier  de  l'université.  Aussi  le 
pape  songe-t-il,  la  seconde  fois  ,  à  réveiller  autrement  l'ému- 
lation :  il  veut  que  les  patriarches,  les  archevêques,  les  évê- 
ques ,  proposent  les  gradués  avant  tous  les  autres  pour  les 
sacerdoces  et  les  prélatures.  «Cette  illustre  mère,  dit-il, 
1  pleure,  nouvelle  Rachel,  comme  si  elle  n'avait  plus  d'en- 
«  fants.  La  vigne  du  Seigneur  gémit  solitaire,  toute  parée 
«  qu'elle  est  des  plus  beaux  fruits  ,  que  les  chefs  des  églises 
«  dédaignent  de  regarder  ;  indifférents  pour  la  vertu  ,  pour 
«  la  science,  ils  ne  voient  que  la  fortune  de  leur  famille,  ou, 
a  ce  qui  est  pis  encore,  les  présents  qu'on  leur  a  faits,  les 
«  services,  honnêtes  ou  non ,  qu'on  leur  a  rendus  ;  et  ils 
«  laissent  dans  le  mépris  et  l'oubli  les  plus  doctes  fils  de  cette 
«  mère  abandonnée.  » 

Bien  qu'il  y  ait  une  sorte  d'émotion  touchante  dans  ces 
paroles  du  vieux  pontife  qui  se  souvient  des  travaux  de  son 
jeune  âge  dans  la  grande  école  de  Paris ,  et  qu'on  y  recon-    • 
naisse  avec  plaisir  le  protecteur  de  celles  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  le  fondateur  de  celles  de  Cahors  et  de  Pérouse, 
qui  essaya  même  d'établir  des  collèges  latins  en  Arménie , 
cependant  il  avait  moins  de  goût  pour  la  théologie  et  les  let- 
tres que  pour  l'étude  de  la  médecine,  qu'il  encouragea  par 
son  exemple  en  composant  quelques  traités  populaires ,  et 
surtout  pour  l'étude  du  droit.  Dans  tous  les  genres  il  aimait       Pétrarque, 
les  abrégés,  les  manuels,  les  tables  des  matières,  qui  l'ai-  HtM%niemorand. 
daient  à  satisfaire  promptement  la  curiosité  d'un  esprit  dis- 
trait par  d'autres  soins.  On  doit  sans  doute  à  ses  conseils  ou 
à  l'envie  de  lui  plaire  quelques-uns  de  ces  répertoires  de 
droit  qui  furent  îuors  assez  nombreux.  Jean  XXIl  était  un 
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Iialiile  jurisconsulte,  et  par  ses  [)ropre8  «lécrétales,  piir  la 
j»ronuilf,'ati(Mi  de  edles  de  ("Jenient  \',  par  l'institution  du  fri- 
l)utial  (le  la  Rote,  il  lut  un  [)ape  l(-f;islaleur. 

I.a  lidi  lite  aux  pures  traditions  romaines  senihle  dominer 
DaiiMou, INs.  dans  son  caractère  et  dans  ses  lois.  Un  de  ses  brefs  contre 
irinp.  de»  p.i-   *'OH's  lie  iJavicre  a  ete  retrouve  de  notre  temps  :  le  style  en 
jH-».   I.   Il,  p.   est  diffus,  (pioiqu'on  y  dise  avec  raison  cpie  la  prolixité  est 
i3»-i.',i  mère  de  l'oidjli  ;  mais  Avij^non  y  j)arle  comme  Rome,  sans 

abdinner  un  instant  ces  liantes  espérances  de  souveraineté 
(]ue  Rome  avoue  onand  elle  se  croit  puissante,  et  (]ue,  |)uis- 
sante  ou  faible,  elle  conserve  toujoius.  Partisan  des  anciens 
rituels,  il  interdit  l'accès  des  églises  aux  disciples  de  la  nou- 
velle école  musicale,  mn'cUœ  sc/io/w  (Uscipulis ,  et  ré])rouve 
l'invasion  de  l'harmonie  profane  dans  le  chant  liturgirpie. 
Non  moins  austère  dans  ses  conseils  au  pouvoir  laïque,  il 
ne  pardonne  [)as  au  jeune  roi  Philippe  le  Long  sa  légèreté  et 
son  inattention  pendant  l'oflice  divin,  a  Vous  auriez  dû,  lui 
«  dit-il,  adoj)ter  depuis  votre  sacre  des  manières  plus  graves, 
«  et  ne  point  renoncer  au  manteau  royal  que  portaient  vos 
«  ancêtres.  » 

Il  voudrait  bien  aussi  que  l'on  fût  moins  novateur  dans  les 
questions  religieuses;  mais  il  ne  peut  lui-même  échapper  à 
1  esprit  de  son  temps.  Légiste  subtil  plutôt  que  théologien 
exact  et  rigoureusement  orthodoxe,  comme  il  le  prouva  trop 
[)ar  ses  conjectures  aussi  imprudentes  qu'inutiles  sur  la  vi- 
sion béatifique,  il  nous  offre  l'image  assez  fidèle  d'un  siècle 
disputeur,  auquel  il  vent  défendre  la  dispute,  quand  il  l'y  en- 
courage par  son  exemple. 

Jean  XXII  fut  le  dernier  pape  qui  scella  de  l'anneau  pon- 
tifical un  supplément  régulier  au  code  ecclésiastique,  et  ses 
nouvelles  décrétales,  dont  plusieurs  ne  sont  que  judiciaires, 
de  j'udiciis,  de  dilationibus,  de  pœnis,  n'ont  pas  été  recueillies 
en  corps  de  droit,  comme  il  avait  fait  pour  les  Clémentines. 
Ainsi  s'annonçait  le  déclin  d'un  pouvoir  qui ,  de  son  temps, 
régnait  encore  et  par  le  dogme  et  par  la  loi.  Ce  grand  code 
paraît  se  fermer  après  lui;  les  cours  de  justice  qui  l'exécu- 
taient ne  sont  plus,  en  France,  qu'un  souvenir.  Les  évèques, 
dont  l'autorité  était  jadis  limitée  et  réglée  par  le  droit  cano- 
nique, comme  celle  aes  papes  l'était  par  les  conciles  généraux, 
sont  des  juges  sans  appel,  et  une  seule  volonté  tient  lieu  de 
la  jurisprudence  chrétienne.  On  aurait  tort  de  voir  dans  cet 
oubli  des  anciennes  maximes  un  accroissement  de  force  pour 
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une  souveraineté  toute  spirituelle  ,  qui  doit  dominer  par  l'o-  

pinion. 

Un  pape  jurisconsulte  est  suivi  d'un  pape  qui  veut  être  ré-  BesoIt  xn. 
formateur,  Jacques  Fournier,  de  Saverdun  ,  au  comté  de  i334-i34a. 
Foix,  ancien  abbé  cistercien  de  Bolbone  et  de  Fontfroide, 
ancien  évêque  de  Pamiers  et  de  Mirepoix,  surnommé  le  car- 
dinal blanc,  parce  qu'il  garda  l'habit  de  son  ordre.  Benoît  XII 
était  un  homme  modeste;  car  celui  que  nous  verrons,  pen- 
dant huit  années,  assujettir  à  des  règlements  très-sages  Cluni 
et  les  autres  abbayes  bénédictines,  les  ermites  de  Saint-Au- 
gustin et  ses  anciens  confrères  eux-mêmes,  s'était  écrié  quand 
on  l'avait  nommé  pape,  du  moins  si  nous  en  croyons  Jean  Liv.xi,c,ai, 
Villani,  que  nous  laisserons  j)arler  dans  sa  langue  :  Avete 
eletto  un  asino.  Voilà  ce  qu'on  fait  dire  à  un  théologien,  à  un 
docteur  de  Paris,  qui  avait  écrit  sur  les  psaumes,  sur  l'évan- 
gile de  saint  Matthieu,  et  même  sur  cette  obscure  question 
livrée  à  la  controverse  par  son  prédécesseur  :  «  Les  âmes  peu- 
«  vent-elles  voir  Dieu  aussitôt  après  la  mort?  »  Mais  il  n'était 
point  juriste ,  comme  le  furent  les  papes  de  ce  temps,  avant 
et  après  lui;  c'était  assez  pour  qu'on  le  crût  un  ignorant. 

Ce  théologien,  resté  moine  sur  le  trône  pontifical ,  n'eut 
point  l'art,  fort  utile  en  gouvernement,  de  plaire  à  ceux-là 
même  à  qui  il  ne  pouvait  tout  accorder.  Pétrarque  lui  adresse 
une  magnifique  épître  latine  où  il  redemande  pour  Rome  le 
chef  de  l'Église  romaine.  Au  lieu  de  paraître,  comme  les  au- 
tres, tout  disposé  à  se  laisser  vaincre  par  l'éloquence  du 
poëte ,  il  se  hâte  de  faire  entendre  ,  en  commençant  à  bâtir 
le  grand  palais  d'Avignon,  que  là  désormais  siégera  le  suc- 
cesseur des  apôtres.  11  est  vrai  qu'il  fait  réparer  en  même 
temps  la  toiture  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  veut  qu'à  sa  mort 
on  le  porte  au  Vatican.  Ce  n'était  pas  assez  pour  satisfaire 
Pétrarque  et  les  Italiens.  Pétrarque  dit  qu'un  tel  pape  avait 
eu  raison  de  s'écrier  qu'il  était  un  ignorant,  et  c'est  la  seule 
preuve  ,  ajoute-t-il,  qu'il  ait  jamais  donnée  de  son  bon  sens. 
Puis,  il  nous  le  montre,  sans  le  nommer,  toujours  endormi 
gous  le  poids  de  l'âge  et  du  vin,  jouet  méprisable  de  ces  tables 
élégantes,  omnium  mensaruni  jocus,  où  il  est  probable  qu'on 
savait  boire  sans  s'enivrer,  L'Italie  inventa  pour  lui  le  pro- 
verbe ,  bibere  papaUter. 

Convaincu  par  son  expérience  des  abus  de  la  vie  monas- 
tique, entravé  peut-être  aussi  dans  son  pouvoir  par  celui  des 
congrégations  qui  se  gouvernaient  seules,  il  fulmine,  pour  les 
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réformer,  plusieurs  bulles.  Comme  les  moines  |i;irvinrent  à 
faire  binilùt  révociner  l;i  plupart  de  ses  réformes,  on  peut  ju- 
ger s'ils  é[)arj;nt'rent  sa  mémoire. 

Cet  homme  simple  et  hon,  (pii  ne  prétendait  pas  à  l'infail- 

lihilite,  avait  essayé  de  réprimer  surtout  les  ex<-ès  de  l'impii- 

sition    (iominieaine.    On    lira  doue    sans   surprise,    malgré 

la  Iirutalité  «les  ternies,  l'insolent  jiarallèle  d'un  dominicain 

r..ilv.in,o  nulanais  :  a  Le  pape  .lean  avait  ete  très-soljre  dans  le  hoire 

.111.      Miiraior!  luauf^er  ;  eelni-ei  i-tait  un  t;rand  niang'Mir  et  un   l)u- 

.Scii|iior.  ,      r.    "  veur  d'élite, /;o/(7/o/- rj;,'^rr^/V/.y.  Jean  s'était  plu  ;i  répandre 

.\ll,o.l.  loo.,.    «  des  ç;râces  ;  nous  avons  vu  eelui-ei   retenir   justprà  trois 

a  eent  trente  hénéliees  mitres,   vrai  destructeur  plutôt  (pie 

n  pasteur  des  ép[lises.  Jean   expédiait  tiès-vite  les  affaires  ; 

o  eelui-ei  n'eu  a  jamais   termine  auenne,   et  l'on   peut  dire 

o  que  ee  (pi'il  a  fait  de  mieux,  e'est  de  mourir.  » 

L  histoire  n'est  point  facile  à  écriresur  depareilsdociunents. 
Peut-être  l'Italie  reproehait-elle  à  Benoit,  outre  son orij^'ine, 
l'entrevue  (pie,   dès  rani33(),   il  avait  eue  dans  la  nouvelle 
i-ésidenee  papale  avec  le  roi  de  France  Philippe  de  Valois. 
Bien    d'autres  exem[)les  attestent  que  c^est  principalement 
pour  les  temps  d'aj^itations  civiles  et  religieuses  (pi'il  faut  se 
luluze,  I».ip.  défier  des  clironi(piPs  contemporaines.  A  en  croire  un  mot, 
^ven.,  1. 1,  col.  fort  douteux  aussi,  des  entretiens  du   pape  avec  le  roi,   le 
pape  ne  céda  point  :  «  Si  j'avais   deux  âmes,  lui  dit-il,  je 
n  pourrais  vous  sacrifier  1  une  des  deux  ;   mais  je   n'en  ai 
"  qu'une,  et  je  tiens  à  la  sauver.  » 
cuMtiT  yi.  Moins  austère  et  plus  aimable.  Clément  VI,  Pierre  Rogier, 

,21  Ji.  J'yjjg  famille  noble  du  diocèse  de  Limoges,  ancien  moine 
bénédictin  de  la  Chaise-Dieu  ,  puis  évèque  d'Arias,  arche- 
vêque de  Sens,  de  Rouen  ,  et  erdin  cardinal,  n'est  point  re- 
gardé, malgré  ses  écrits  sur  les  jubilés,  sur  les  moines  noirs, 
sur  les  flagellants,  comme  nu  docteur  d'une  grande  autorité. 
Il  avait  été  cependant  proviseur  de  Sorbonne ,  et  il  avait 
même  fait  delà  théologie  sous  la  présidence  du  roi  de  France 
Philippe  de  Valois,  à  l'assemblée  de  Vincennes,  où  ils  avaient 
décidé  ensemble,  comme  dans  un  concile,  sur  l'avis  des  doc- 
teurs de  Paris,  que  le  pa])e  Jean  XXII  avait  failli  eu  croyant 
que  les  âmes  des  élus  ne  pourraient  voir  Dieu  face  à  face 
avant  le  jugement  dernier;  ce  (jui  fit  dire  au  roi  Philippe  : 
«  Les  maîtres  de  Paris  en  savent  plus  sur  ce  (ju'il  faut  croire 
«  que  tous  ces  juristes  d'Avignon,  (jui  ne  sont  pas  tliéolo- 
>t  gieiis.  »  11  y  avait  donc  entre  les  deux  pouvoirs  une  si 
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étroite  alliance  que  les  théologiens  régnaient   à  la  cour  de   

Vincennes,  et  les  juristes,  à  la  cour  d'Avignon. 

Clément  VI ,  qui  avait  voté  en  théologie  avec  le  roi  de 

France,  ne  cessa  pas  de  lui  être  fidèle  au  milieu  des  plus 

cruels  désastres,   où  bien  des  théologiens  le  trahirent.   Des 

chroniqueurs  étrangers  vont   jusqu'à  dire  qu'il   ne   faisait      Albert.    Ai- 

nn'une  âme  avec  le  roi  de  France.  Nous  devons  accepter  pour  gent  ap.Ursii- 

,'  .  1  TVT  '   -n  •       •!  r  *"      acriptor.  , 

lui  et  pour  nous  ce  reproche  :  «  JNe  rrançais,  il  tut  un  pape  p^rt.  2,  p.  i33. 
«  français   » 

Mais  si  nous  concevons  le  mécontentement  deceux  qui  oppo- 
saient à  son  caractère  léger,  à  son  amour  des  fêtes,  les  mœurs 
austères  du  dernier  pape,  et  qui  trouvant  lenouveau  trop  peu      Matih.  Villa- 
religieux  ,  poco  religioso,  n'auraient  point  voulu  qu'un  moine  "'•  ''^'  '"'  *^- 
eût  pour  successeur  un  gentilhomme,  nous  devons  rendre    ' 
aussi  à  ce  nom  de  pape  français  toute  la  valeur  qu'il  doit 
avoir,  et,  à  côté  des  défauts  du  cénobite,  ne  pas  oublier  les 
vertus  de  l'homme  et  du  souverain.  Pendant  la  peste  noire, 
lorsque  la  ville  d'Avignon  perdait  mille  habitants  par  jour, 
et  que  les  vivants  ne  pouvaient  suffire  à  ensevelir  les  morts, 
il  fut  secourabie,  il  fut  courageux.  C'était  peu  de  donner 
l'exemple,  en  visitant  les  malades,  en  rendant  les  derniers  de- 
voirs à  ceux  qui  succombaient,  en  achetant  le  champ  néces- 
saire à  leurs  funérailles.  L'héroïsme  pour  un  pape  était  d'o- 
ser défendre  les  juifs  contre  le  préjugé  qui  les  accusait  de 
tout  le  mal ,  contre  les  menaces  populaires,  contre  l'inquisi- 
tion. Ce  fut  l'honneur  de  Clément  VI  :  il  eut  pitié  «  des  po-         Froissart  , 
«  vres  juifs,  ars  et  escacés  par  tout  le  monde,  excepté  en  la      V '*  '"*'^^*  *' 
«  terre  de  l'Eglise,  dessous  les  clefs  du  pape.  » 

Il  n'oublia  pas  non  plus,  comme  souverain,  que  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  loin  de  cette  ville  étrangère  où  les  papes 
étaient  venus  attendi-e  de  meilleurs  jours,  il  y  avait  la  ville 
apostolique.  Appuyé  de  la  France,  il  peut  relever  en  Italie  le 
parti  guelfe,  et  reconcjuérir,  parles  armes  d'un  de  ses  cardi- 
naux, la  jjlupart  des  villes  naguère  pontificales,  aujourd'hui 
rebelles,  où  se  mêlaient  aux  cris  d'indépendance  les  malédic- 
tions contre  le  pape  et  ses  alliés  :  «  Meure  le  légat!  meurent 
«  tous  ceux  de  la  langue  franque  !  » 

Ce  n'était  pas  à  l'Italie  de  blâmer,  comme  elle  a  fait,  le  pape 
Clément  VI  tl'avoir  transporté  dans  une  ville  gauloise  l'élé- 
gance des  mœurs  méridionales.  En  s'attachant  ainsi  la  partie 
italienne  de  sa  cour,  les  habitudes  de  toute  sa  vie  s'accor- 
daient avec  sa  politique.  Accoutumé  à  la  magnificence  et  au 
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luxe  triin»' laiiiille  noble  et  opiilrnto,  qui,  e?i  trente  années, 
compta  dans  ses  ran^s  deux  papes  et  huit  l'ardinanx,  s'd 
diminua  le  trésor  amusse  par  ses  [)rédéeessenrs ,  il  re(npIoy.i 
pour  les  arts  et  pour  le  nu)nde  :  Avignon  lui  dut  l'agran- 
dissement et  les  peintures  de  sou  palais  pontifieal,  le  eon)men- 
eeinent  île  sa  belle  eeintiMe  de  iem|)arls,  et  les  gn'tccs  tontes 
nouvelles  de  ses  fêtes,  où  les  dames  lurent  invitées  longtemps 
avant  (pi'elles  ne  vinssent  briller  à  la  eour  de  l'Vanee. 

Kneore  moins  méritait-il  le  jugement  haineux  d'une  vieille 
Not,  cl  c\ir.  chroni(pie  anonyme:  o  II  ainja  folles  femes  tant  (pi'il  en  fut 
'"is"**''  ^  *  seandalisié,  et  tous  ceux  de  l'Eglise  pour  lui.  Enlans  igno- 
«  rans  et  femes,  ou  autant  valoit,  tenoienl  les  bénéfices  tn 
«  son  temps...  Rapine  et  fornication  estoit  toute  sa  gloire, 
c  Mensonges  et  déceptions  estoient  en  lui  enracinés  depuis 
«  la  plante  du  pié  jusfjues  au  sommet  de  la  teste,  etc.  3> 

.Malgré  ces  injures,  vcinies  peut-être  de  quelque  libelle 
italien,  le  nom  du  pape  qui  se  dévoua  |)Our  une  popula- 
tion mourante  et  arracha  les  juifs  aux  fureurs  de  son  temps, 
qui  délivra  un  moment  Rome  tlu  brigandage,  (jui  consacra 
l  université  de  Prague  et  protégea  celle  de  Florence,  ne  doit 
être  rappelé  dans  les  annales  des  lettres  cju'avec  respect. 
'"•**'"^'-  Ceux  des   cardinaux    dAvignon  qui    regrettaient   Rome 

s'empressèrent  de  terminer  le  conclave,  dès  qu'ils  surent  que 
le  roi  Jean  s'était  mis  en  route  pour  venir  diriger  leur  choix. 
Cette  précipitation  tourna  contre  leur  vœu  ;  car  ils  élurent 
encore  un  pape  limousin.  Rien  ne  changea  donc,  tant  que 
l'ancien  professeur  de  droit  canonique  dans  l'université  de 
"^Foulouse,  l'ancien  évêque  de  Noyon ,  puis  de  Clermont, 
Etienne  d'Albert,  cardinal  d'Ostie,  fut  le  pape  Innocent  VI. 
Comme  d'autres,  il  n'eut  pas  moins  d'accusateurs  que  d'apo- 
logistes ;  mais  il  dut  s'en  prendre  à  ses  propres  contradic- 
tions. Partisan  de  l'économie  et  de  l'ordre,  il  se  montra 
faible  et  prodigue  pour  les  siens;  ami  des  gens  instruits  et 
F.pisi.     rcr.   habilcs,  avant  de  faire  à  Pétrarque  des  offres  honorables,  il 

senil.  .1,  î         l'avait  traité  de  sorcier. 

L'opinion  que  le  pape  Innocent  se  faisait  d'un  des  hommes 

les  plus  illustres  de  la  cour  d'Avignon,  o^  parce  qu'il  était 

poëte,ou  parcequ'il  avaitété  l'ami  de  Ceccod'AscoIi,  brûlé  en 

i33y  comme  magicien,  s'accorde  assez  avec  la  crédulité  que 

oi.loin.,AH.l.  supposent  à  Etienne  d'Albert  les  historiens  de  l'Eglise.  Il  n'é- 

ad  Ciacon.  Vir    ^^jj.  çn^ore  que  Cardinal,  disent-ils,  lorsciu'il  visita  près  d'Avi- 

liODtir.,     I.       Il,  .T  '      .  •  1        1>  • 

col.  53.—  Mo-  gnon  un  saint  ermite;  mais  en  vajn  on  appela  1  ermite  pour 
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ouvrir  sa  cellule,  et  quand  on  y  fut  entré  sans  qu'il  l'eût  ou-  — 

verte,  le  cardinal  et  sa  suite,  qui  le  trouvèrent  étendu  par  cartusian.,  p. 
terre,  eiirent  beaucoup  de  peine  à  l'éveiller.  «  J'ai  vu  des  mer-  171. 
ff  veilles,  s'écria-t-il  enfin,  j'ai  vu  des  horreurs.  »  —  «  Qu'avez- 
«  vous  vu.^  »  lui  dit  le  cardinal. — «J'ai  vu  les  âmes  descendre 
«  en  enfer  comme  d'épais  flocons  de  neige,  et  aller  beaucoup 
«  moins  nombreuses  en  purgatoire.  Quant  au  paradis,  trois 
«  seulement  y  sont  entrées  :  celle  d'un  évêque ,  celle  d'une 
«  veuve  romaine,  et  celle  du  prieur  des  chartreux.  »  Les 
narrateurs,  plus  discrets  que  Dante,  qui  peuple  de  noms 
connus  les  trois  régions,  ne  désignent  même  pas  les  trois 
âmes  du  paradis,  excepté  le  général  des  chartreux,  qui  était 
alors  Jean  Birel  ;  mais  ils  ajoutent  que  le  cardinal  reconnut 
vrai  le  témoignage  de  l'ermite,  et  que,  devenu  pape,  dans  sa 
vénération  pour  les  moines,  il  voulut,  en  menaçant  d'ana- 
thème  les  contrevenants,  que  les  clunistes  et  les  chartreux  fus- 
sent dispensés  de  toute  soumission  spirituelle  ou  temporelle 
aux  patriarches,  aux  archevêques,  aux  évêques,  aux  princes. 

Peut-être  ne  fallait-il  pas  attribuer  la  même  aventure  à 
Innocent  III,  sur  qui  la  révélation  de  l'ermite  eût  certaine- 
ment produit  moins  d'effet.  Il  est,  d'ailleurs,  tout  simple  que 
dételles  histoires  aient  été  répétées  à  plusieurs  dates  et  en 
l'honneur  de  plusieurs  communautés. 

Innocent  VI  ne  fut  réellement  pas  un  ennemi  des  lettres. 
Si  les  chroniqueurs  italiens,  toujours  injustes  pour  ces  papes 
du  dehors,  ne  lui  accordent  que  peu  d'intelligence;  si  les 
quinze  volumes  de  ses  brefs,  conservés  au  Vatican,  passent 
pour  l'œuvre  de  ses  secrétaires;  s'il  faut  peu  regretter  ses 
sermons  qui  n'ont  point  trouvé  d'éditeur,  il  y  a  d'autant  plus 
de  mérite  à  un  tel  esprit  d'être  revenu  des  préventions  qui  lui 
avaient  été  suggérées  contre  Pétrarque.  On  suppose  que  le  déla- 
teur était  un  cardinal  du  parti  italien,  Bertrand  de  Poyet, 
le  même  qui  échoua  dans  son  expédition  de  la  Romagne.  Lors- 
que Pétrarque  est  informé  à  Milan  par  son  ami  le  cardinal  Tal- 
leyrand  que  le  pape,  qui  venait  de  donner  au  poëte  deux 
bénéfices  et  lui  en  promettait  d'autres,  veut  qu'il  soit  secré- 
taire apostolique  :  «  Est-ce  possible?  dit-il  dans  sa  réponse; 
<t  lui  qui  me  croyait  sorcier,  sorcier  parce  que  je  lisais  Vir- 
«  gilel  Combien  de  fois  nel'a-t-il  pas  soutenu  opiniâtrement 
«  contre  vous  et  mes  amis!  combien  defois  aussi  nen  avons-nous 
«  pas  ri  ensemble,  même  en  présence  du  pape,  alors  cardinal, 
«  dans  le  temps  oùilycroyaitplusque jamais!  La chosedevint 
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«  siTirijs»'   (iii.ind    il  tut    ji.ipe".   Aussi,  inalgiv  vous,  je  |i;irtis 

n  sans  j)i»Mi(lr»'  roii';»'  de  lui,    craif^iiant   (jiK'   ma  soi  rolloiic 
«  uc  lui  lit  tort,  ou  à  moi  sa  crrrluliti-.  » 

V.rX  «■ncliautciir,  (lisci|)I«'  de  l'cmliantrur  Virç^il*',  n'acreitta 
pas  It'H   fonctions  <]ni   lui  étaient  oITertes,   et    il   eut  raison  : 
[lersonne  aujourd'luii  ne  l'i-xeusetait  d'avoir  consenti  à  rédi- 
j,'er  des  huiles  pour  un  de  ces  demi-harharcs  d'Avignon  que 
dans  tons  ses  ouvraj^es,  en   vers  «'t  en  prose,  <'n  latin  et  en 
italien,  sous  tontes  les  formes  de  l'allusion  ou  de  l'invective, 
il  ne  cesse  île  maudire  et  d'ontra-îer.  An  moins  devait-il  con- 
venir que  celui-ci  choisissait  assez,    bien   ses    secrétaires.   Il 
eut   encore   lieu  de  se  consoler,  (juand  il  vit   eonlier  cette 
HeCl^r'"''"ni  '  ^'l'''"^*^.'*  S"  amis,  à  Coluecio  Salutati,   par   Innocent  VI,  à 
fK^i-ir!"  epi»!oL  ^'li'xro's  Bnini,  par  Urhain  V;  et  ses  rapports  avec  les  deux 
scn|.t<.nbiiv  p.    secrétaires  laissent  entrevoir  (ju'il  jouissait ,  dans  les  deux 
77,  8i  ,    ijî,  cours,  de  quelque  crédit. 

On  a  d'autres  témoi|^nages  du  zèle  d'Iiuiocenl  VI  pour  le 

prof,'rès  des  études  :  Bologne  lui  dut  sa  Faculté  de  théologie, 

et  Toulouse  son  collège  de  Sainf-,\hirtial,  qu'il  lit  légataire  de 

ses  livres  de  droit,  et  où  l'on  prononçait  tous  les  ans  l'éloge 

publie  du  fondateur. 

lîèî'-ïi'-o  l-n  bénédictin   du  Gévaudan  ,  (jui  avait  aussi   professé  le 

droit,   à  .Montpellier,  à    Toulouse,  à  Paris,  devenu  ensuite 

abbé  de   Saint-Gertnain    d'Auxerre   et   de   Saint-Victor   de 

Marseille,   Guillaume  Grimoard,  le  pape  Urbain    V,    remit 

enlin  les  pieds  dans  Rome.   Celui-là  devait  se   souvenir  de 

1  Italie  et  des  insultes  réservées  à  tout  pouvoir  ecclésiastique 

par  les  nombreux  usurpateurs  du  pays,  si  l'Église  elle-même 

Triihom  ,  ne  revenait  y  régner.  Déjà  revêtu  du  titre  d  abbé  de  Saint- 

la'ljT°'t.  ll'"i?  Victor,  et  chargé  d'un  message  du  [)ape  Innocent  VI  pour  le 

aS;. tyran  de  Milan  Bernabô  Vibconti ,    l'ennemi  des   [)apes,  il 

lui  avait   présenté  la  lettre   pontificale.   Après   l'avoir   lue, 

Visconti  répond  :  t  Abbé,  avale  cette  lettre,  ou  tu  es  mort.  )> 

La  lettre  fut  avalée. 

Chroii       <lc       Ce  n'était  pas  la  seule  fois  qu'il  eût  été  victime  de  ces  vie- 

Jean  (les  >ouei-  lences  alors  trop  communes;  car,  devenu  pape,  «  il  fit  com- 

les, alceparl.»--  ■       ,  ^  i     •   i'         i  i     i.  il' 

beiif ,  Diiser-  '^  piifoir  devant  lui  1  archevesc|ue  de  Sens  en  personne  ,  et  lui 
ut.,  t.  III,  p.  «  reprocha  ce  qu'il  l'avoit  prins  par  la  barbe  ou  tems  que  il 
*^9-  «  avoit  esté  abbé  de  Saint  (jermain,  en  disant  :  Quant  tu  ers 

a  pape,  si  t'en  venge.  » 

Souverain  pontife,  il  n'en  voulut  pas  moins  aller  braver 

en  Italie  des  dangers  qu'il  avait  vus  de  près.  Humilié  de  cette 
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papauté  vassale,  il  préférait  peut-être  un  ennemi  à  un  suze-   — 

rain.  Il  songeait  à  partir  dès  l'an    i363,  lorsqu'il  fut  retenu 
plutôt  siins   doute  par  l'avénenient  de  Charles  le  Sage   que 
par  l'éloquence  du  sermon  latin  que  fit  devant  lui  et  les  car- 
dinaux, le  if\  décembre,  Nicole  Oresme,  ancien  grand-maître 
du  collège  de  Navarre,  alors  doyen  du  chapitre  de  Rouen,  et 
depuis,  évêque  de  Lisieux.  Cette  déclamation  diffuse  sur  les 
abus  et  les  dangers  de  l'Église  va  beaucoup   moins  au  but 
qu'une  autre  harangue  latine  prononcée  devant  le  pape  trois      Mss.  du  fonds 
ans  après,  où  l'on  reconnaît,  sinon  la  même  main,  du  moins   ''^^  S.-Victor,  n. 
la  même  pensée,  et  qui,  à  la  suite  d'un  long  exorde  en  l'hon-   hiV  jîîst "nniv!^ 
neur  d'Urbain,  suppose  et  commente  un  court  dialogue,  imité  paVis.,  i.  iv,  p. 
des  faux  Actes  de  saint  Pierre,  entre  le  père  et  le  fils,  c'est-à-   l'yC-Ziiî.— Le- 

di  .1  •jr;'  r'i  '..'  '  Ijeuf,  Dissertât., 

a-e  le  pape  et  le  roi  de  France.  L  auteur  a  ete  nomme  par  ,  m       ,^,^_ 

quelques-uns  maître  Anselme.  Dans  cet  amas  de  citations  de 
l'Écriture  et  de  subdivisions  scolastiques,  on  ne  trouverait 
rien  qui  égalât  l'énergie  du  début  :  «  Le  fils  :  Domine,  quo 
«  vadis?  —  Le  père  :  Romam.  — Le  fils  :  Itenim  cruciflgi.  » 
Voilà  tout  ce  que  le  pape  doit  attendre  de  Rome  ;  mais  on 
ajoute  qu'il  y  a  pour  lui  d'autres  motifs  encore  de  ne  point 
quitter  Avignon.  La  nation  gauloise  est  fort  religieuse, 
comme  dit  César.  La  France  possède  les  plus  sairUes  reliques, 
la  couronne  d'épines ,  la  lance  ,  les  clous ,  les  courroies  qui 
ont  frappé  le  Sauveur,  l'inscription  de  sa  croix,  la  planche 
où  l'on  reconnaît  que  sa  tète  s'est  appuyée  et  qui  est  rouge 
de  son  sang,  la  robe  sans  couture,  le  labarum  ou  l'oriflamme  ; 
reliques  bien  préférables  à  toutes  celles  de  l'Italie.  Aussi  le 
roi  de  France  reçoit-il  l'onction  divine  et  a-t-il  le  don  de 
guérir  miraculeusement  les  malades.  Cette  heureuse  terre 
possède  aussi  l'université,  transportée  de  Rome  à  Paris  par 
Charlemagne,  et  où  brillent  les  Sept  arts,  comme  les  sept 
chandeliers  de  l'Apocalypse.  C'est  dans  ce  pays  qu'est  Mar- 
seille, qui  est  bien  mieux  que  Rome  le  milieu  du  monde, 
puisqu'il  ne  faut  plus  compter  la  Grèce,  aujourd'hui  schis- 
matique  :  or,  le  vicaire  de  Dieu  est  tenu  de  résider  au  centre, 
comme  le  soleil  est  au  milieu  du  ciel,  le  cœur  aji  milieu  de 
l'homme,  le  firmament  au  milieu  des  eaux,  l'arbre  de  vie  au 
milieu  du  paradis.  Songez  enfin  que  la  France  est  monar- 
chique, tandis  que  l'Italie,  au  |jouvoir  de  plusieurs  maîtres, 
devra,  comme  l'enseigne  Aristote,  dégénérer  d'oligarchie  en 
timocratie,  de  timocratie  en  dén)ocratie,  «  régime  le  plus 
«  dangereux  pour  les  prêtres,  et  où  dominent  les  artisans, 
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— ; €  appelés  en  Allcmapiie  lU'cliar  (Ik-pards),  rn  Flandre  Piflc», 

1* 'l-V '  l 'ix   '.'  "^  *'"  '■'■•'"*'*'  »>^^<'ii>"<Js,  dont  parlent  les  prophéties  d'Hilde- 

,8.     '         '  «  pardf,  ootitcMiporaint'  de  Hcrn.ird.  » 

Songe       .lu  Toulfs  fcs  ln'llcs  «'liosi's ,    dont    la   plupart   s»'   retrouvent 

vcrgicr,  liv.  i,  ailleiii-s,  n'ont  point  l'élocpu-nce  dos  deux  mots,  Itcrum  cru- 

c  56,  etc.  •/•    • 

Call.  chrljt.,  l/orarlo  faillit  s'arconiplir  :  oc  pape,  fondateur  d'un  col- 
».  VI, roi.  79».  1^;^,^.  l^  Montpellier  pour  douze  étudiants  en  médecine,  et  de 
deux  universités,  l'une  en  Pologne,  l'antre  en  Hongrie;  qui 
voidait  aussi  ehoi.'iir  Pétrartpie  pour  secrétaire,  quoitpie  le 
poëte  revînt  toujours  à  Avignon  en  redemandant  l'Italie, 
Urbain  V,  après  trois  ans  de  séjour  à  Home  et  aux  environs, 
abandonna  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  où  il  n'était  plus 
en  siireté.  Les  (irandes  compagnies  de  France,  Du  Gucsdin 
à  leur  tète,  avaient  bi'-n  pu  le  rançonner;  mais  il  paraît  ce- 
pendant que  le  pape  Urljain,  qui  avait  dit  qu'il  mourrait 
content  s'il  voyait  la  papauté  à  Rome,  ne  fut  point  fâché  de 
la  ramener  en  France. 

Sa  vie  inquiète  linit  peu  de  temps  après  son  retour.  Dans 
le  récit  de  ses  derniers  moujents  nous  trouvons  une  nouvelle 
preuve  que  si  l'on  prononçait  alors  des  discours  ridicules,  il 
y  avait  des  gens  pour  les  juger.  La  ville  de  Péronse  ,  qui  s'é- 
tait aussi  révoltée  contre  lui,  et  qu'il  avait  frappée  d'excom- 
munication ,  lui  envoya  des  députés  pour  s'excuser;  quand 
l'orateur  eut  fait  un  long  et  ennuyeux  discours,  le  pape 
mourant  leur  demanda  s'ils  n'avaient  plus  rien  à  dire.  «  Saint 
«  père,  répondit  un  autre  envoyé,  si  Votre  Sainteté  ne  nous 
«  accorde  pas  notre  demande,  j'ai  ordre  de  mes  concitoyens  de 
e  faire  répéter  le  discours  de  mon  collègue.  «  II  pardonna; 
mais  il  put  s'apercevoir  une  dernière  lois  que  les  Italiens 
n'étaient  pas  ses  amis. 

Voilà  un  pape  qui  se  partageait  entre  ses  deux  résidences. 
Avignon   lui  dut,    avec   l'achèvement  de  ses  remparts,   des 
ponts,  des  tours,  des  palais;   Lomé,   la  réparation  du  Vati- 
can, des  églises  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean  de  r.,atran,  de 
Saint-Pierre;  et  dans  les  deux  pays  il  ne  cessa,  dit-on,  d'en- 
Raluzt-,  Pap.  tretenir  jusqu'à  mille  écoliers,  sans  souffrir  que  les  étudiants 
avenioD.,  t.  I,  Jes  universités,  quelle  que  fût  leur  fortune  ou    leur   nais- 
co .    9  ,  4a4.     sance,  fussent  distingués  entre  eux   par   l'habit,  comme  ils 
l'ont  été  longtemps  en  France,  comme  ils  le  sont  encore  en 
Angleterre  :  il  voulait  {)Our  tous  un   même  costume,  tou- 
jours modeste  et  simple,  à  la  portée  des  clercs  les  pluspauvrei. 


PAPAUTE.  2^ 

r^rriiJ  1  u..  ^1^.   SIECLE. 

Urbain  V  n'avait  fait  que  passer  par  Rome  ;  son  succès-    

seiir  y  mourut. 

Grégoire  XI,  peu  après  son  installation  dans  Avignon,  de-  Grêcoire^xl 
mandait  à  un  évêque  de  cette  cour  pourquoi  il  ne  résidait  pas.  '  '°"'  '' 
«Nous  résiderons  tous,  répondit  l'évêque ,  si  le  pape  réside 
«  en  son  grand  évêché  de  Rome.  »  C'est  moins  ce  reproche  que 
la  conscience  des  dangers  d'un  si  longexil  pour  l'Église  même, 
qui  fit  que  le  pape  alla  s'embarquer  à  Marseille.  Grégoire  était 
cependant  encore  un  pape  français.  Il  fut  le  dernier. 

Cardinal  depuis  son  enfance  comme  neveu  de  Clément  VI, 
le  jeune  Limousin  Pierre  de  Rogier,  qui  commençait  à  se 
distinguer  dans  le  droit  canonique  sotis  la  direction  du  cé- 
lèbre Baldo  degli  Ubaldi,  n'était  que  diacre  quand  il  fut  élu 
pape  à  trente-six  ans.  Plus  hardi,  malgré  sa  faible  santé,  que 
ses  prédécesseurs  d'Avignon,  il  crut  qu'il  serait  plus  respecté 
s'il  était  à  Rome,  et  il  partit. 

Ce  remède  allait-il  guérir  tant  de  maux?  des  bulles  datées 
du  Vatican  allaient-elles  arrêter  le  mouvement  novateur  qui 
entraînait  partout  les  esprits.»*  Les  flagellants  des  deux  sexes, 
le  corps  demi-nu,  parcouraient  tout  sanglants  la  France  et 
l'Allemagne.  Les  Albigeois  n'avaient  point  renoncé  à  leur 
doctrine  des  deux  principes;  les  Regards  de  Hongrie,  à  leurs 
idées  unitaires,  qui  les  rapprochaient,  dit-on,  des  mahomé- 
tans;  les  Patarins  de  Dalmatie,  à  leur  négation  de  toute  foi 
chrétienne.  Des  religieux  dogmatisaient  en  Aragon.  Les  Ada- 
mites  de  Paris,  dont  quelques-uns  furent  brûlés  en  1872  , 
proclamant  qu'il  n'est  rien  d'interdit  aux  transports  de  l'a- 
mour de  Dieu  ,  s'abandonnaient ,  comme  les  disciples  de  fra 
Dolcino,  à  tous  les  excès  d'un  mysticisme  effronté.  Une  pré- 
dication plus  grave  et  plus  dangereuse  faisait  de  Jean  Wiclef, 
en  Angleterre,  comme  le  précurseur  de  cette  grande  décla- 
ration de  guerre  qui  allait  bientôt  arracher  le  nord  de  l'Eu- 
rope à  la  communion  romaine. 

L'Italie,  oii  le  jeune  pape  osait  reporter  le  siège  du  ponti- 
ficat, semblait  plus  menaçante  encore.  La  révolte  y  était  in- 
solente et  sanguinaire.  Les  villes,  excitées  à  la  fois  par  leur 
antique  passion  de  l'indépendance  municipale  et  par  les  pro- 
messes ambitieuses  des  Visconti,  ne  connaissaient  plus  aucun 
frein.  Dans  l'église  cathédrale  de  Milan,  oii  le  chef  de  la  ligue 
italienne  répond  à  l'excommunication  du  pape  en  le  faisant 
excommunier  lui-même,  retentissent  à  l'envi  des  clameurs 
sacrilèges.  A  Florence ,   on  démolit ,  avec  les  couvents  ,  les 
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prisons  (le  riii(]uisiticm ,  (ju'uii  scniu'ut  oblige  tic  proscrirr 

à  janiuis,  et  l'on  erie  en  fureur  :  «  Périssent  1rs  prêtres!  vive 
n  la  liberté!  »  I,es  rebelles,  non  contents  de  mettre  en  vente 
les  biens  de  l'tlplise  et  d'en  abolir  tous  les  priviléj^es,  exer- 
cent contre  les  clercs  et  les  moines  d'odieuses  barbaries; 
plusieurs  de  ces  m.dbeureux  sont  écarlelés;  d'autres,  enter- 
rés vivants;  un  prieur  de»  chartreux,  nonce  du  pape,  chargé 
de  paroles  de  paix,  est  écorché,  déchiré,  tenaillé  par  la  loule. 
Bologne,  Pérousc,  Vitcrbe,  Spolèle,  Ascoli,  (ïul)bio,  l'Orli, 
plus  de  soixante  villes,  Rome  elle-même  enfin,  ne  préparent 
d  autre  accued  au  successeur  de  saint  Pierre,  s'd  revient, 
que  desci  is  et  des  actes  «le  vcnj^eance. 
P«p.      ■*<•-        n  I.(s  Italiens, disait  l'cvêque  de  Hiitrinto  dès  l'an  i3i3,s'in- 

nion.,  t.  Il,  col.  •■.        .  1  '      ■  •  c-  I         I    •  ••    •    1 

,,.^ Snip-   "  <|*«'«^'t<'"t  p«'"  <les  excommunications,  ru  le  i^laivc  matériel  ne 

lor.   rer.  iul.,   w  les  force  d'obéir,   le  j;laive  spirituel  n'est  rien  pour  eux.  » 

r.  IX,  roi.  gol.       Grégoire  \I,  outre  ces  obstacles,  avait  encore  à  vaincre  les 

instances  de  l'envové  de  Charles  V,  Raoul  de  Preslc,  et  même 

Froiisart,liv.  du  duc  d'Aujou,  frcrc  du  roi.  o  Père  saint,  lui  disait  le  duc, 

"•  •■•  '"•  «  vous  vous  en  allez  en  un  f)avs  et  entre  j^ens  où  vous  estes 

a  petitement  aimé,  et  laissez  la  fontaine  de  loi  et  le  royaume 

a  où  l'Eglise  a   plus  de  voix   et  d'excellenc-c  qu'en  tout   le 

n  monde;  et  par  vostre  f'aiet  pourra  1  Eglise  cheoir  en  grant 

«  tribulation  :  car  si  vous  mourez  par  delà,  ce  qu'il  est  bien 

a  apparent,  si  comme  vos  maistres  de   physique  me   dient, 

a  les  Romains,    qui   sont    merveilleux    et    traistres,   seront 

«  maistres  et  seigneurs  de  tous  les  cardinaux,  et  feront  pape 

«  de  force  à  leur  volenté.  » 

Résolu  à  tout  braver,  même  ces  menaces  prophétiques, 
Grégoire  se  défend  d'abord  avec  les  armes  spirituelles,  qui 
cette  fois  ne  furent  pas  impuissantes;  car  ses  anathèmes, 
en  fournissant  aux  négociants  de  mauvaise  foi  le  prétexte  de 
manquer  de  parole  à  des  excommuniés,  ruinèrent  le  com- 
merce de  Florence.  Quelques  succès  de  l'armée  papale,  sous 
les  ordres  du  cardinal  Robert,  comte  de  Genève,  à  la  tête  de 
Thesaur.  ces  redoutables  bandes  bretonnes  dont  un  trouvère  de  leur 
amc  ot.,t  III,  pgyg  ^  célébré  en  vers  français  les  cruautés  encore  plus  que 

Cul.  1457. i5oa.    '•'..  ".,  I 

les  victoires,  paraissaient  ouvrir  a  un  pape  courageux  la 
route  de  la  ville  sacrée.  Le  courage  ne  manqua  pas,  pour 
cette  grande  entreprise,  au  dernier  pape  français,  qui  crut 
rendre  à  l'Eglise  romaine,  rétablie  par  lui  dans  Rome,  le  pou- 
voir et  la  majesté  :  jamais  de  plus  funestes  mécomptes  ne 
trompèrent  une  plus  généreuse  espérance. 
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Un  autre   poome ,  en  lignes  latines  rimées ,  raconte  ce  — —         — - 

voyapfe  :  Pierre  Ameln  ,  moine  anpnstin  de  l.ectoare,eveque  poutiUcum,    t. 

de  Sinigaglia,  premier  aumônier  du  pape,  nous  dira  dans  11,001.576-589. 

un  fort  mauvais  lansraffe,  mais  avec  les  détails  minutieux  —  Fr  duChes- 

,,  ,         .         ,  .  ^    V  .      .  ,  1    !•    •     '      j     1  l"^  ne.    Lard,    fr., 

d  un  témoin  ,  la  navigation  timide  et  mai  dirigée  de  la  galère  ^  u^  ^  ^-3.^. 
napolitaine  qui  prend  à  Marseille  le  hardi  pontife;  le  chagrin  449. 
des  cardinaux,  mécontents  de  quitter  leurs  palais,  leurs  mai- 
sons de  plaisance,  et,  [)resque  tous,  leur  patrie,  pour  des 
contrées  turbulentes  et  hostiles  ;  le  froid  accueil  dePiseetde 
Piombino,  qui  n'inspire  au  narrateur  aucune  confiance  ;  tout 
ce  qu'on  eut  à  souffrir  sur  la  plage  insalubre  d'Orbitello; 
un  séjour  de  cinq  semaines  à  Corneto,  dont  le  repentir  s'ex- 
prime en  latin  :  Parce,  domine,  parce  populo  tiio;  le  débar- 
quement à  Ostie,  où  les  vieillards,  députés  par  Rome,  qui 
promet  d'être  fidèle,  battent  des  mains  et  dansent  de  joie  ; 
l'arrivée,  en  remontant  le  Tibre,  à  Saint-Paul  hors  des  murs, 
et  le  lendemain  17  janvier  1877,  la  grande  procession,  les 
jongleurs  et  les  musiciens,  les  histrions  dansants,  les  porte- 
bannières,  le  sénateur  de  Rome,  jusqu'à  l'entrée  solennelle  , 
où  le  pape  reçoit  les  clefs ,  les  ornements  du  pontificat  et  de 
l'empire  ,  au  bruit  des  cloches  ,  des  instruments  de  musique 
et  des  cris  :  Vivat  papa  !  Comme  l'auteur  n'oublie  jamais  les 
bons  repas  qu'il  trouve  sur  sa  route,  il  finitpar  nous  appren- 
dre qu'il  se  repose  d'avoir  chanté  toute  la  journée  les  louan- 
ges du  Seigneur,  en  faisant  un  excellent  souper. 

Dans  ce  récit  et  dans  celui  du  même  historiographe  sur 
une  visite  du  pape  à  Anagni ,  on  ne  nous  parle  que  de  ma- 
gnificence et  de  joie;  mais  en  quel  état  se  trouvait  réelle- 
ment alors  la  ville  des  Césars  et  des  souverains  pontifes  .•'  Une 
longue  anarchie,  la  misère,  les  épidémies  ,  l'avaient,  dit-on,  Nibby, Viag- 
réduiteà  une  population  de  dix-sept  mille  habitants,  vassaux  gione'coutorni 

1  ,  1  I        r         II  •  j-  ..    •       ..  "'  Roma,   t.  I, 

de  quelques  nobles  tamilles  qui  se  disputaient  ses  rmnes.         .,   ,3 

On  sait  les  malheurs  qui  suivirent:  la  mort  de  Grégoire XI  antipapw. 
après  un  an  de  séjour  à  Rome  ;  l'élection  de  deux  antipapes,  '^'^'  '^"^• 
Urbain  VI  et  Clément  VII,  et  après  eux,  de  deux  autres  an- 
tipapes, Boniface  IX  et  Benoît  XIII.  L'ancien  cardinal  de  Ge- 
nève ,  Clément  VII,  est  d'origine  allemande  ;  Benoît  XIII  est 
Espagnol.  Avignon  fut  leur  résidence,  et  Rome,  celle  des  an- 
tipapes italiens. 

Au  milieu  de  cette  confusion  de  toutes  choses,  où  l'on  eut 
un  jour  jusqu'à  trois  papes  à  la  fois ,  et  qui  ne  peut  être  bien 
décrite  que  par  l'histoire  générale,  à  peine  trouverions-nous 
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quel(|iio  place  pour  les  soiivoiiirs  liltrraircs.  Nous  rcrlicr- 
tlions  surtout  i]iifllo  fut  l'cxpressiou  de  la  ponst-t',  du  scuti- 
int'ut,  de  riiuaj^iuation,  à  travers  ers  tristes  seèiies.  Assiz 
<l'autres  pactes  sont  remplies  des  allVcux  (h'sastres  j)erp('tués 
peudant  un  deini-sièele  par  la  rivalité  des  nations  cpii  s'arra- 
elient  la  tiare  coinine  une  proie,  par  les  elTorts  violents  et 
aveu{;les  du  souverain  pontiHeat  pour  redevenir  italien.  On 
ne  doit  inditpu-r  iei  cpTun  petit  nombre  deeeux  qui  se  (irent 
les  interj)retes  de  ees  eonilits  et  de  ees  passions. 

F.es  révélations,  les  |)ropliéties ,  les  visions,  étaient  alors 
des  armes  puissantes  dans  les  mains  des  partis.  Une  femme 
du  sanj;  royal  de  Suède,  sainte  Hri-^itte,  après  avoir  fondé 
des  nu)uastères  où  elle  lit  un  mélange  de  la  rèple  de  Fonte- 
vrauld  et  de  eelle  des  augustins,  erut  avoir  sur  les  destinées 
del'Ej^Iise  des  inspirations  d'en  haut,  confiées  à  la  rédaction 
latine  de  ses  deux  cordésseurs  suédois,  et  approuvées  en- 
suite par  le  concile  général  de  Hàle,  (|uoi(pie  la  (  riticpie  des 
choses  et  des  personnes  y  descende  (juelquj'foisjusfpi'à  la  sa- 
tire. Les  œuvres  de  celte  sainte  lènime,  ou  de  ceiix  (pii  ont 
écrit  pour  elle,  viennent  siutout  en  aide  à  la  faction  italienne 
par  d'amères  invectives  contre  la  cour  d'Avignon,  et  par  les 
messages  réitérés  dont  la  charge  la  sainte  Vierge  pour  Ur- 
bain V  et  Grégoire  XI,  qu'attend  l'inflexible  jugement  de 
Dieu,  s'ils  n'abandonnent  cette  terre  maudite,  ou  s'ils  y  re- 
tournent après  lavoir  quittée. 

Une  autre  femme,  une  religieuse  du  tiers  ordre  des  frères 
Prêcheurs,  Catherine  de  Sienne,  qui,  dans  une  de  ses  ex- 
tases, échat)gea,  disait-elle,  son  cœur  contre  celui  de  Jésus, 
passe  pour  avoir  eu  la  plus  grande  part  dans  la  résolution 
que  prit  Grégoire  XI  de  rendre  à  Rome  la  papauté.  Ses  efïbrts 
pour  faire  adopter  Urbain  VI  par  la  France  eurent  moins  de 
succès.  Le  recueil  de  ses  lettres,  précieux  monument  deson 
apostolat ,  lui  donne  l'avantage  et  sur  la  béate  Agnès,  née  en 
Toscane  comme  elle,  autre  dominicaine,  qui ,  à  sa  mort  en 
iSiy,  n'avait  lai.ssé  que  le  souvenir  de  ses  miracles,  et  sur 
sainte  Brigitte,  qui  n'écrivit  point  elle-même  les  confidences 
surnaturelles  publiées  sous  son  nom. 

Mais  parmi  les  femmes  qui  prêchèrent  en  inspirées,  et 
servirent,  peut-être  à  leur  insu  ,  les  combinaisons  des  partis 
politiques,  toutes  n'eurent  point  le  bonheur  d'Agnès,  de  Bri- 
gitte et  de  Catherine,  récompensées  de  leur  ferveur  par  la 
couronne  des  saintes.  Quelques-unes  furent  livrées  au  feu, 
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comme  une  Milanaise  qui  s'était  dite  ou  s'était  crue  le  Saint-    

Esprit  ;  une  Anglaise,  [lersiiadée  aussi  que  cette  troisième  per- 
sonne divine  s'était  incarnée  en  elle  pour  racheter  les  femmes, 
illusion  renouvelée  depuis,  même  de  notre  temps;  une  Fran- 
çaise, Perouned'Aubenton,  brûlée  à Parisen  1372,  parce  qu'on 
]acro3'ait  grande  prêtresse  de  la  secte  des  Adamites.  Victimes 
des  rêveries  sublimes  ou  folles  qui  accompagnent  souvent  les 
grandes  calamités,  d'autres  prophétesses ,  dont  les  écrits 
nous  restent  ou  ont  disparu,  nous  prouveront  encore  que, 
dans  ces  temps  de  violence  religieuse,  il  y  avait  eu  contre  les 
femmes,  avant  le  bûcher  de  Jeanne  d'Arc,  plus  d'un  sinistre 
exemple  d'une  procédure  aveugle  et  sans  pitié. 

Les  rois  de  France,  de  leur  côté  ,  voudraient  défendre  et 
conserver,  au  profit  de  leur  pouvoir,  cette  espèce  de  droit  tra- 
ditionnelqui,acceptédepuisplus  desoixante  ans,avaitété  pour 
eux  une  force  au  milieu  de  leurs  désastres.  Philippe  de  Valois 
avait  paru,  avec  son  fils,  dans  Avignon.  Jean,  à  peine  sorti 
de  captivité,  vient  donner  aux  papes  l'espérance  d'une  croi- 
sade. Charles  V,  par  ses  envoyés,  le  duc  d'Anjou  ,  Nicole 
Oresme,  Raoul  de  Presles,  poursuit  la  même  politique,  et  sa 
propre  correspondance  avec  Grégoire  XI  fut  intime  et  fami- 
lière; car  nous  avons  des  lettres  que  ce  pape  lui  écrivait  en 
français,  où  il  engage,  du  ton  le  plus  amical,  son  «  très  cher 
«  fils  en  Dieu,  »  à  continuer  de  lui  «  signifier  fiablement  ses 
«  bons  plaisirs.  » 

Au  nombre  des  documents  qui  attestent  le  double  carac- 
tère, à  la  fois  religieux  et  politique ,  de  ces  grandes  négocia- 
tions ,  les  archives  du  Vatican  possèdent  encore  les  lettres 
latines  de  frère  Pierre,  de  l'ordre  des  Mineurs,  infant  d'Ara-  Wadding  , 
gon,  demandant  à  Charles  V,  le  vendredi  i"  avril  i38o,  d'à-  ,^"y^'„  f„"'" 
bandonner  la  cause  du  pape  Clément  VII  pour  celle  d'Ur- 
bain VI  :  «  J'ai  toujours  beaucoup  aimé,  lui  écrit-il,  votre 
«  personne  et  la  maison  de  France,  comme  celle  où  je  suis 
«  né;  mais  il  me  déplaît  fort  de  voir  votre  Domination  faire 
<ii  quelque  chose  contre  Dieu  ;  et  le  bruit  s'étant  répandu 
«  que  vous  aviez  rejeté  Urbain  et  adopté  Clément  avec  votre 
«  royaume,  je  veux  faire  connaître  à  votre  Domination  ce 
«  qui  a  été  révélé  à  moi  indigne  sur  ce  point.  I.e  mercredi 
«  3o  mars,  vers  le  soir,  après  Complies,  tandis  que  je  priais, 
«  j'ai  entendu  mon  Seigneur  Jésus  me  parler  ainsi  :  «  Les 
«  rois,  les  princes  du  monde,  les  grands  clercs  ,  les  docteurs, 
«  disputent  et  s'enquièrent   du    soulèvement  des  Romains 


t.  IX,  p.  40. 
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«  pour  IVIcrtioM  du  |»;i|h>.  (]'j>st  mum  <iiii  ai  tout  fait  «t  (\n\  ai 
«  tout  pjirnis.  (aiimiu' j'ai  endurci  jadis  U-  (Mdr  di-  IMiaraoïi, 
rt  i-omiuf  j'ai  laissi-  l«s  Juifs  crier  devant  Pilate  ,  Cniciflge 
«  <7//;i  ,•  ainsi  j'ai  fait  cri»'!;  au  peuple  romain  :  ()  Ho  ma  no , 
n  o  Italiiuio  lo  voi:;litinio.  Était-ce  (lonc  un  bien  (juel'endur- 
«  eisseinent  de  Pliaraon?  Non,  mais  il  en  est  résulté  la  glo- 
n  rieuse  sortie  d'K-^iypte.  Les  Juifs  avaient-ils  raison  décrier 
n  (  rucijigc?  Non;  mais  de  ce  cri,  par  nia  mort,  est  sorti  le 
«  salut  du  genre  huuiain.  1,'émeute  des  Romains  était-elle 
o  bouuePNon  par  elle-même,  mais  parce  <pi'elle  a  délivré 
«  enfin  l'Eglise  des  mains  a\ares  et  ambitieuses  des  Limou- 
«  sins,  pour  la  remettre  au  pouvoir  et  au  gouvernement  de 
«  cette  Italie  où  elle  a  été  priiiiili\ement  fondée  et  bien  gou- 
o  vernée  par  les  saints  Pères,  u  Telle  est  doue  la  volonté  de 
«  Notre  Seigneur;  telle  «loil  être  la  \ôtre,  si  vous  songez  cpie 
«  la  France  n'a  jamais  fabricpié  d'idoles,  et  qu'elle  doit  crain- 
a  dre  la  colère  divine  annoncée  à  tous  les  rois,  peuples,  na- 
«  tions  ,  qui   ne  se  soumettront  pas  au  pape  Urbain.  » 

Cette  apologie  pieuse  de  la  révolte,  dont  un  prince,  de- 
venu frère  Mineur,  fait  une  preuve  de  plus  en  faveur  du  pape 
italien,  si  elle  est  un  peu  subtile,  atteste  du  moins  que  tous 
les  moyens  i.emblaieiit  bons  pour  dé()Ossé(ler  la  France  de 
sa  longue  succession  pontificale.  0"  y  réussit;  mais  les  au- 
tres nations,  l'Italie  elle-même,  eurent-elles,  [)endant  près 
d'un  siècle,  a  s'en  féliciter  .•*  Avant  de  rompre  ce  lien  si  ha- 
bilement noué  par  les  rois  de  France,  les  déchirements  fu- 
rent terribles.  Le  schisme  éclate;  l'Église,  comme  frappée 
d'aveuglement  et  de  fureur,  tourne  contre  elle  les  anatlièmes, 
les  exils,  les  supplices,  tous  les  maux  qu'elle  envoyait  jus- 
(ju'alors  à  ses  ennemis.  On  n'écrit  plus  que  pour  se  combattre, 
se  calomnier,  se  vouer  nujtuellement  à  la  proscription  dans 
ce  monde  et  à  la  damnation  dans  l'autre.  I)es  controverses , 
des  injures,  des  invectives,  voilà  désormais  le  seul  aliment 
des  esprits;  partout  le  trouble  dans  les  consciences, où  la  foi, 
assaillie  par  les  décisions  les  plus  contraires,  cherche  en  vain 
sa  voie,  s"in(|uiète  et  s'affaiblit. 

On  reconnaîtra  l'empreinte   ineffaçable  (|ue  ces  divisions 

avaieut   laissée  dans  les  intelligences  les  plus  feniies  ,   ù  ce 

Art  de  ver.  jugement  outré  que  portent  les  bénédictins  sur  le  pontificat 

tes  dates,  t.  I,  d'Urbain  VI,  i epoussé  jadis  par  la  France,   et  «  dont  la  me- 

''■    ^'  a  moire,  disent-ils,  sera  éternellement  odieuse.  »   Poui-quoi 

charger  un  {>eul  homme  de  la  faute  de  tout  son  siècle? 


PAPAUTE.  3i 


XIV*  SIKCLE. 


Déjà  plus  d'une  fois  on  s'était  disputé  ardemment  cette  

souveraineté  unique  sur  la  terre  ,  et ,  dès  les  premiers  siècles, 
j)Our  une  si  belle  conquête,  il  s'était  livré  de  sanglants  com- 
bats dans  les  rues  de  Rome.  Mais  ces  émotions  avaient  été  pas- 
sagères, et  les  esprits,  un  moment  agités,  avaient  repris  leurs 
habitudes  d'obéissance  et  de  respect.  On  n'avait  pas  encore 
vu  ,  pendant  si  longtemps,  deux  ou  trois  pai)e3  rivaux  lancer 
l'anathème  et  prêcher  la  guerre  sainte  les  uns  contre  les  au- 
tres; on  n'avait  pas  vu,  presque  sans  interruption,  se  succéder 
à  cause  d'eux  les  phis  odieuses  satires,  les  trahisons,  les 
massacres,  les  assassinais.  Tous  ces  efforts  désordonnés  de 
ritalie  pour  avoir  des  papes  italiens,  lui  ont  été  bien  autre- 
ment funestes  que  les  papes  français  qu'elle  a  maudits. 

lia  France,  dans  ces  agitations  suscitées  contre  elle,  tout 
en  prenant  parti  pour  Clément  VII,  d'origine  anglaise,  mais 
renié  par  l'Angleterre,  eut  toujours  pour  le  dogme  plus  de 
respect  que  l'Italie.  Tandis  que  le  peuple  criait  dans  les  rues 
de  Viterbe  :  Evviva  il popolo ,  miioia  la  Chiesa!  dans  celles 
de  Florence  et  de  Bologne  :  Morte  alla  Chiesa,  a'  preti! 
evviva  la  libertà!  le  peuple  de  Paris,  plus  sagement  gou- 
verné, attendait  l'opinion  de  ses  docteurs  sur  des  questions 
dont  ils  étaient  les  meilleurs  juges. 

Parmi  ces  doutes  où  s'égarait  l'Europe  chrétienne,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  résolus  complètement  par  l'histoire,  est-il 
vrai  qu'une  lettre  de  quelques  cardinaux  fût  arrivée  à  la 
cour  de  Vincennes  ou  de  l'hôtel  Saint-Paul,  offrant  à  Char- 
les V  la  papauté  7  Robert,  électeur  palatin ,  et  depuis  roi  des      Thés,  anee- 
Romains  ,  l'affirme,  en  i3g8,  dans  les  conseils  qu'il  adresse  à  •'*"•''•  "•  •^°'- 
l'empereur  Wenceslas,  pour  le  détourner  de  s'allier  à  cette 
France  qui  veut  tout  envahir;  et  c'est  presque  dans  les  mê- 
mes termes  qu'un  chroniqueur  fait  écrire  la  même  chose  par      Corn.  Zant- 
uu  évêque  à  l'assemblée  convoquée  à  Prague  par  l'empereur:   "'^'^  ap.   Am- 
a  A  1  origine  du  schisme,  quand  les  cardinaux  irançais,  reu-  [y  ^©1. 35o. 
«  nis  dans  le  comté  de   Fondi,   créèrent   un   antipape,  ils 
«.  avaient  envoyé  d'abord  au  père  du  roi  régnant;  comme  il 
«  venait  de  perdre  sa  femme,  ils  lui  offraient  de  le  faire  pape, 
«  pour  qu'il  fit  lui-même  son  fils  empereur,  et  qu'il  trans- 
«  portât  ainsi  l'Empire  de  l'Allemagne  à  la  France.  Et  ainsi 
«  serait-il  arrivé,  si  ce  roi  ,  qui  avait  été  empoisonné  ,  n'en 
a  eût  gardé  une  telle  faiblesse  du  bras  gauche  qu'il  ne  pou-      Dubrasdrolr, 
Cl  vait  célébrer  la  messe.  »  Une  tradition  monacale,  répan-   '/'"î?.  Chnsuu» 

di  11  .11.        1  1     T  ■f  '  de  Pisan,  1.  »i, 

ue  en  Allemagne  et  recueillie  dans  un  couvent  de  Liège,  ^  ,o. 
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ii  |)ni  d«-  vairur  pciit-rtrc  ;  tuais  le  fait  n'y  «lut  pas  sembler 
iinptissil)le.  Dans  frftc  inn};nc  suite  d'actes  extiavaf^atifs  at- 
tiil»iics  |>ar  (les  historiens  sér  ieiix  an  saeré  eolU'f^e,  (|im  seiii- 
hle  alms  saisi  de  déstvspoir  rt  de  vertige  ,  et  ii«'  s()n<;e  (jii'à  se 
delaire  du  pane  (pi'il  vient  de  ndininer,  e»*  n'eût  ét«'  (prune 
iniprudeeu-e  de  plus.  On  avait  pris  dans  la  fanulle  de  l''rancc 
deux  saints,  I,onisI\  et  son  petit-neveu  l.onisde  'l\)nlouse; 
on  pouvait  bien  y  prendie  un  pape.  La  rianee,(pii  eette 
année-là,  en  i3«)K,  déelara  (pie  des  deux  antipa[)es  elle  ne 
voulait  ni  l'un  in  l'autre,  n'aurait  point  répu{;fié  à  eette 
solution.  Qu'en  fùt-il  résulté  pour  l'Ktat  et  pour  l'Ej^lise? 
Nul   ne  le  sait. 

Il  faut  du  moins  avouer  (pie  les  cardinaux,  à  peine  arrivés 
en  Italie,  faisaient  eux-mêmes  à  l'Eglise,  en  donnant  le  si- 
gnal (In  schisme,  une  profonde  hiessuie,  et  (pj'en  France  ils 
se  conduisaient  mieux.  A  l'aspect  de  cette  Italie  anarchique 
et  violente,  dont  l'exemple  fait  délirer  les  plus  sages  des 
hommes,  on  ne  jugera  pas  tout  à  fait  puéril  un  mot  (|ui  ne 
semble  d'abord  (pi'uue  [ilaisanteiie.  L'attachement  de  tous 
ces  papes  à  la  France  et  la  haine  des  Italiens  contre  eux 
Pciiarqnc  ,  se  résument  assez  bien  par  le  conseil  que  donne  à  Jean  XXII 

F.pist.  sine  tiiu-  un  cardinal  cahorsin,  pour  le  délivrer  enfin  des  soucis  que 

lo,  ep.  17.  iijj  caiisfpt  les  perpétuelles  rébellions  ultramontaines:  ec  Saint 

«  père,  si  vous  voulez  m'en  croire,  faites  une  bulle  pour 
«  transporter  le  saint-siége  à  Cahors,  et  l'Empire  en  Gas- 
«  cogne;  alors  vous  serez  tranquille.  » 

Voilà  encore  uti  plan  où  l'on  ne  sépare  point  la  papauté 
de  l'Empire.  C'est  là  sans  doute  l'exagération  de  la  pensée 
politique  qui  avait  transplanté  le  saint-siége  au  bord  du 
Rhône;  mais  ces  propos  accrédités  par  l'opinion  populaire 
peuvent  aider  du  moins  à  lan  jugement  plus  grave  et  plus 
juste  sur  ce  grand  acte  de  la  royauté  française. 

On  ne  saurait  guère  méconnaître  quels  ont  été  pour  la 
France  les  avantages  temporels  du  long  séjour  des  papes 
dans  son  voisinage,  sous  sa  tutelle,  sous  sa  main,  et  dans 
quelles  circonstances  décisives,  ou  par  penchant,  ou  par  in- 
térêt, ils  ont  mis  au  service  de  sa  mauvaise  fortune  ce  qu'ils 
conservaient  encore  de  prestige  et  d'autorité.  La  papauté 
d'Avignon,  entretenue  surtout  par  la  France,  pouvait  lui  être 
Bailli^t,  Hist.  a  à  charge,  »  comme  on  la  dit;  mais  fut-ce  une  générosité 

des    demélcs,  tout  à  fait  Stérile.^ 

etc..  p  2    .  ^ous  ferons  seulement  ressortir  ici,  en  laissant  de  côté  la 
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politique  et  ses  combinaisons,  quelle  influence  ont  dû  avoir, 
au  bout  de  quelque  temps,  pour  la  culture  et  la  maturité 
des  esprits,  chez  un  peuple  alors  abattu  par  l'adversité,  mais 
toujours  en  progrès  depuis  deux  cents  ans,  le  spectacle  ou 
le  souvenir  de  ce  pouvoir  presque  divin,  qui,  de  tous  les 
points  du  monde,  appelait  à  lui,  comme  à  un  centre  com- 
mun, les  nations  les  plus  lointaines,  les  plus  diverses  de 
mœurs  et  de  langage;  une  cour  délicate  et  somptueuse,  qui 
la  première,  avant  les  grandes  cours  profanes,  embellit  et 
anima  de  la  société  des  femmes ,  à  l'exemple  de  Clément  VI, 
la  pompe  de  ses  cérémonies  et  l'élégance  de  ses  fêtes; 
la  réunion  de  tous  ces  descendants  des  anciennes  fa- 
milles italiennes,  amis  et  protecteurs  des  arts,  qui  naturali- 
saient sur  notre  sol,  outre  les  procédés  de  plusieurs  industries 
et  le  système  d'irrigation  des  plaines  lombardes,  les  palais 
superbes,  les  riches  maisons  de  plaisance,  et  se  consolaient 
de  l'exil  où  la  papauté  les  entraînait  avec  elle,  par  une 
image  encore  brillante  des  magnificences  de  Rome;  ce  per- 
pétuel rendez-vous  oii  se  rencontraient  des  hommes  d'élite, 
qui,  après  s'être  éclairés  par  leurs  entretiens,  continuaient 
ensuite  toute  leur  vie  le  commerce  mutuel  de  leurs  pensées 
et  de  leurs  travaux;  l'impulsion  puissante  donnée  aux  études 
sérieuses  par  ces  pontifes  qui  furent  presque  tous  de  profonds 
légistes,  et  dont  la  prédilection  pour  les  plus  habiles  maîtres 
de  la  jurisprudence  a  contribué  à  changer  la  face  de  la  so- 
ciété, en  faisant  succéder  à  la  tyrannie  de  la  force,  du  caprice, 
du  privilège ,  les  principes  de  justice  destinés  à  enfanter  un 
jour  l'égalité  des  droits. 

A  tous  les  degrés  du  clergé  séculier,  dans  tous  les  rangs 
des  congrégations  monastiques,  nous  allons  retrouver  la  cul- 
ture des  lettres,  mais  non  point  des  lettres  pacificpies  :  l'es- 
prit de  controverse  est  partout.  Cette  passion  d'écrire  pour 
continuer  à  se  disputer,  dans  un  temps  oii  la  colère  est  bru- 
tale et  où  les  conseils  du  goût  ne  tempèrent  point  l'invective, 
devait  être  funeste  à  l'Eglise  ;  car  c'est  aux  nombreux  écrits 
sortis  de  ses  mains  que  les  adversaires  de  son  pouvoir  ont 
surtout  emprunté  les  armes  dont  ils  se  sont  servis  contre 
elle.  La  plupart  des  accusations  qui  ont  dénoncé  au  monde  la 
simonie,  l'avidité,  l'ambition,  les  mauvaises  mœurs  des  classes 
sacerdotales,  nous  viennent  de  leurs  archives,  et  ces  satires 
sont  le  plus  souvent  l'œuvre  du  clergé  lui-même. 

Pour  ne  pas  être  injuste  à  l'égard  de  cette  grande  famille 
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Clebce  SKcn- 

LIER. 
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(jui  snuMi'  tt'inoipner  ainsi  coiitie  ses  |iroj>ios  enfants,  il  faut 

se  soiiviMiir  <]ur  tif  cuiitiiiuclles  disfonU-s  a^itaicnl  alors  la 

sorit'té   cliivtu'nne,  l't  «un;  si    nous    savions   tojijours   (|iuls 

intt'n^ts  on  (|ii»'ls  rcssfntinit'nts  piivés  s«'  rachrnt  (K-riicr*'  cc-^h 

arcusations  j^i-ntralcs,  nmis  |ioni  rions  uss»'/.  lrf(|U('niMicnt  v 

ifromiaîtn'.  non  \r  oonct-rt  de  l'opinion  |)ul)li(|iu',  mais  une 

si'iil»'  vui\,  cflle  (1  un  crinenii. 

r.«Di'.inT.  \ Oiri  d'ahord  les  [)iin«'«'S  du  l'ilf^liso.  On  nous  a  conservé, 

iiou."nicmc>r.*^    avec  la  date  de  l'année  ilVtx,  une  lettre  de  l-ucifer  tul  nialos 

I.  I,  p.    6S^-  piincipt's  ccclfsiusticos.   Ce  n'était   pas  une  idée   nouvelle: 

*'^?,-.     ,.       .     déjà  Satan,  dans  une  lettre  aux  prélats,  les  avait  remercié» 

1.1  Fr..  t.  XXI    dn  f^ranil  nombre  d  âmes  que   leurs  mauvais  exemples  en- 

(..  ^"iS.  voyaient    chez    lui.    Celle  (pie  l'on   sup[)Ose  écrite  l'avanl- 

dernière  année  du  pontilicat  de  Clément  VI,  lotif^iic  «lécla- 

mation   toute  remplie  de  lieux  communs,  |>o\irrait  être  ac- 

(  iiiillie  avec  défiance  comme   une  de  ces  fictions  beaucoup 

plus  modernes  que  produisirent  de  toutes  parts  les  j;uerres 

de  la  Uéforme;  mais  la  date  n'en  a  [)C)int  f)aru  douteuse  aux 

Art  de  v«ri-  béncdictins,  qui,  d'après  Matthitui  Villani,  la  croient  adres- 

ficr  l«  d.itcs,  I.   ggp  jj  Cl^ipient  et  à  ses  cardinaux. 

Matth.  Vill.  II         "  ^lOUs  vous  rendons  toutes  sortes  d'actions  de  grâces,  leur 
a8.  «  dit  Lucifer.  Persévérez,  et  par  votre  T)récieux  secours  nous 

n  aurons  bientôt  recoiupiis  le  monde  entier Cependant, 

«  pour  vous  seconder,  nous  vous  envoyons  d'ici  quel(|ues- 
«  uns  de  nos  plus  lialiiles  satrapes,  qui,  admis  dans  vos  con- 
<t  seiis,  travailleront  à  nous  assurer  la  victoire.  Puissants  et 
a  adroits  comme  vous  1  êtes,  ne  cessez  point  de  négocier  en 
n  apparence  la  paix  entre  les  rois  de  la  terre,  et  de  tout  faire 

n  en  effet  pour  les  diviser  et  les  détruire Nous  vous  re- 

n  commandons  aussi  nos  très-chères  filles,  la  superbe,  l'ava- 
it rice,  la  fraude,  la  luxure  et  les  autres,  mais  surtout  dame 
«  simonie,  qui  vous  a  mis  au  monde  et  nourris  de  son  lait. 
«  Croyez-moi,  ce  que  vous  appelez  simonie  n'est  point  pé- 
«  ché  ;  car  tout  vous  appartient.  Vous  ne  pouvez  rien  vendre; 
«  car  on  payeavec  vos  biens.  Vous  n'êtes  pointorgueilleux  ;  car 
«  la  magnificence  est  un  devoir  de  votre  état.  Vous  n'êtes  point 
«  avares  ;  car  vous  n'amassez  que  pour  sai  nt  Pierre  ;  et  si  vous 
«  enrichissez  les  vôtres  du  patrimoine  du  crucifié,  n'a-t-il  pas 
«■  lui-même,  avant  vous,  investi  de  l'apostolat  ses  parents  et 
«ses  amis."*  Il  est  vrai  qu'il  les  appelait  à  une  condition 
«  pauvre  et  humble,  et  que  vous  donnez  aux  vôtres  richesse 
«et  grandeur;  il  est  encore  vrai  que  les  apôtres  ont  tout 
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a  laissé,  et  que  vous  avez  gardé  tout;  mais  c'est  pour  défendre 
«  l'Église,  etc.  w  La  lettre ,  datée  du  centre  de  la  terre  et  du 
palais  de  ténèbres,  tous  les  démons  étant  assemblés  en  con- 
sistoire de  douleur,  est  contre-signée  :  «  Beelzebub,  votre 
a  spécial  ami  ;  Farfarellus,  et  Gatabriga,  secrétaire.  » 

Cette  bouffonnerie  un  peu  grossière  n'en  fait  pas  moins 
aux  princes  ecclésiastiques  de  sérieux  reproches,  renouvelés 
depuis  sous  d'autres  formes.  Un  pape,  Urbain  VI,  peu  d'an-  Baluze,  Pap. 
nées  après,  à  Rome,  dans  un  vrai  consistoire,  fit  entendre  ^^^"^"g' ^'g'' 
aux  cardinaux  qui  l'avaient  élu  de  sévères  paroles,  non  plus  <'°-"-'7->i 
inventées  par  la  satire,  mais  constatées  par  de  graves  procès- 
verbaux.  Le  saint-père,  qui  venait  de  reprocher  aux  mem- 
bres du  sacré  collège  leurs  vices,  leur  rapacité,  leur  luxe 
insolent,  leurs  trahisons,  apostrophe  ainsi  un  ancien  moine 
bénédictin  qu'on  appelait  le  cardinal  d'Amiens ,  Jean  de  la 
Grange  :  a  En  voilà  un,  ce  cardinal  noir,  qui,  toujours  prêt 
«  a  se  vendre,  non  content  d'avoir  trahi  son  roi,  trahit  main- 
te tenant  l'Église.  »  La  réponse,  transcrite  par  un  témoin, 
fera  voir  jusqu'où  allait  quelquefois,  chez  ces  nouveaux  apô- 
tres, l'âpreté  des  haines  et  l'énergie  du  langage  :  «  Comme 
«  vous  êtes  pape  maintenant,  je  ne  puis  vous  répondre  ;  mais  si 
a  vous  étiez  encore,  comme  tout  à  l'heure,  archevêque  de  Bari, 
«  jediraisau  petit  archevêque  (arc/«>yE»wco/>e//o)  qu'il  mentpar 
«  la  gorge,  guod  ipse  nientitur per  gulam.  »  C'était,  entre  des 
hommes  de  paix,  un  étrange  emploi  du  défi  des  hommes  d'ar- 
mes ;  mais  les  cardinaux  ne  s'en  tinrentpas  à  l'insulte  :  à  quel- 
ques jours  de  là,  ils  déposèrent  ce  papeet  en  firent  un  autre. 

Une  scène  de  purgatoire,  contée  par  sainte  Brigitte,  don-  Révélation. , 
nera  quelque  idée  de  la  vie  mondaine  qu'on  attribuait  aux  '■  ^''  '^^  ''°- 
cardinaux.  Comme  la  sainte  avait  habité  l'Italie  et  le  comtat 
Venaissin,  ce  qu'elle  voit  ou  croit  voir  dans  l'autre  monde  est 
l'image  de  ce  qu'elle  avait  vu  sur  la  terre.  Un  cardinal  vient 
de  mourir,  et  quatre  Ethiopiens  tout  noirs  lui  préparent 
quatre  chambres  qu'il  doit  traverser.  Il  y  avait  dans  la  pre- 
mière les  plus  beaux  habits;  dans  la  seconde,  la  plus  riche 
vaisselle  d'or  et  d'argent;  dans  la  troisième,  des  mets  et  des 
parfums  recherchés;  dans  la  quatrième,  des  chevaux  de  prix. 
Le  cardinal  subit  tour  à  tour,  dans  chacune  de  ces  quatre 
chambres,  différents  supplices,  le  froid,  le  chaud,  la  morsure 
des  serpents,  les  éclats  de  la  foudre,  pour  expier  le  mauvais 
usage  qu'il  avait  fait  des  biens  des  pauvres,-  et  il  ne  cesse 
de  s'écrier  :  a  Malheur  à  moi  !  » 
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Pliisit'urs  (h's  princes  français  de  la"  roiir  pontifu-nle  ap- 
partcnairnt  à  notre  mapislrafiirc.  Jt-an  «!«'  ht  (iranj;»',  si  rn- 
denuMit  fr.iiti-  par  le  [)ap(\  avait  ét(;  «onseiller  an  parlement 
(le  Paris,  président  «les  aides,  snrintenriant  des  linane«'s  et 
un  des  ministres  de  ("liarles  V.  Dans  le  eoiirs  de  ee  siè<le, 
nn  aiitn-  ediiseiller  et  deux  maîtres  des  requêtes  lurent  aussi 
revêtus  de  la  |)(>urpre;  et  sept  eliaueeliers  de  l'Vanee,  l'.tieiuie 
deSuisy.  Pnricd  AraMoy,  Pierre  des  ('.happes.  Pit-rre  iluHo- 
pier  de  Maumonl.  Pit  rt<'  <ie  la  I-'orest,  (iilles  Ayeelin  de  Mon- 
taipu,  .lean  de  Dormans,  repn'sentèrent  au  même  titre  leur 
pays  dans  le  conseil  sujirèine  de  la  papauté. 

[,es  annalistes  italiens  trouvent  (pi  il  v  eut  alors  trop  de 
cardinaux  français.  Ils  n'ont  point  tort  peut-être,  cpioirpie 
Pap.  a»e-  rKplise,comme  leur  répond  Balir/,e,  ait,  depuis,  ouhlie  encore 
iiioii..  t.  1,  roi.  plus  «ju'elle  est  l'Eiïlise  universelle,  et  nue  des  papes  italiens 
aient  trop  exclusivement  nomme  des  cardinaux  italiens, 
stutiio,  lit  apparct,  rctincndœ  in  sua  gcnte  doniinationis.  Il 
aurait  eu  le  droit  d'ajouter  fpie,  dans  les  annales  de  cette  élite 
de  la  prélature,  les  noms  français,  pour  le  talent,  le  courage, 
l'amour  des  lettres,  n'ont  pas  été  les  moins  dignes  d'estime. 

Ces  grands  dignitaires  du  inonde  religieux,  dont  la  puis- 
sance, ni  alors  ni  depuis,  n'est  point  restée  [)ure  de  tous  les 
abus  du  monde  politique,  ont  été  sévèrement  jugés,  surtout 
en  France,  où  on  les  a  vus  trop  souvent  premiers  ministres. 
[I  y  en  avait  des  exemples  dans  les  temjjs  anciens;  mais  ces 
exemples  étaient  plus  rares.  Les  cardinaux,  que  leur  titre 
était  censé  attacher  à  des  paroisses  de  Rome,  lors  même 
qu'ils  ne  sortaient  point  d'Avignon,  résidaient  auprès  du 
pape,  et  ne  le  quittaient  cpie  pour  négocier  en  qualité  de 
Baillet.Hist.  légats  OU  de  nonces.  Sanc  aller  jusqu'à  prétendre,  comme  on 
des  démêlés,  j'g  fgjt  pour  louer  le  [tassé  aux  dépens  du  présent,  (\\\e  le 
etc.,  p.  I  7.  clergé  lût  alors  exempt  delà  corruption  et  de  l'esclavage, 
parce  qu'il  n'était  [«oint  domine  dans  ses  rangs  par  des  émis- 
saires d'une  cour  étrangère,  il  est  juste  de  reconnaîtr(ï  que 
les  cardinaux  français  du  temps  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Charles  le  Sage  remplissaient  plus  assidûment  leur  devoir 
de  prêtre  de  1  Église  que  Richelieu,  Mazarin  et  Fleuiy. 

Aussi  le  gouvernement  de  ces  personnages  écpùvoques,  de 
ces  serviteurs  de  deux  maîtres,  a-l-il  inspiré  contre  eux  des 
emportements  de  langage  tout  à  (ait  inusités  jusqu'à  eux.  Nul 
des  cardinaux  français  dont  nous  aurons  à  parler,  de  ceux-là 
même  que  leurs  adversaires  ont  le  moins  épargnés  dans  leuii» 
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discours,  n'a  mérité  qu'on  dît  de  lui  ce  qu'un  duc  et  pair,  

homme  très-religieux,  a  écrit  sous  le  ministère  d'un  cardi- 
nal :  «  Les  couronnes  catholiques  ont  à  Rome  chacune  leur      Saint-Simon, 
«  protecteur,  étrange  nom  à  l'éeard  d'une  couronne;  mais  Mém.,  t-  VIII, 

l  1-  1         1  ■  •  !»■>»  J  1>-    107,388. 

«les  cardinaux,  de  longue  maui  en  possession  cl  être  des 
«  monstres  fort  à  charge  à  leurs  princes  et  à  leurs  nations, 
«  et  beaucoup  plus  à  l'Église,  après  avoir  usurpé  les  choses, 

«  ont  envahi  jusqu'aux  noms,  et  les  rois  les  ont  laissés  faire 

«  Absents  de  Rome,  où  ils  n'ont  ni  parenté,  ni  amis,  ni  fac- 
«  tion,  ils  ne  sont  bons  qu'à  envahir  trois  ou  quatre  cent 
o  mille  livres  de  rentes  en  bénéfices...  Un  cardinal  français 
«  est  en  France  l'homme  du  pape  contre  le  roi,  l'Etat  et 
0  l'Église  de  France;  le  chef  et  le  tyran  du  clergé,  trop  or- 
«  dinairement  du  ministère;  est  hardi  à  tout  parce  qu'il  est 
«  inviolable,  établit  puissamment  sa  famille,  et  quand  il  a 
a  tout  obtenu,  est  libre  après  de  commettre,  tête  levée,  tous 
«  les  attentats  que  bon  lui  semble,  sans  pouvoir  jamais  être 
«  puni  d'aucun.  3> 

Les  cardinaux  qui  vont  être  indiqués  ici  comme  ayant 
pris  quelque  part  aux  destinées  des  lettres  en  France,  ont 
pu  être  accusés  de  cupidité  ,  d'ambition,  d'amour  insatiable 
du  pouvoir;  mais  pas  un  roi  de  France  n'aurait  alors  sout- 
fert  qu'ils  vinssent  exercer  chez  lui,  au  nom  du  pape,  un  tel 
despotisme. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  déjà  très-puissaiits;  ils  étaient 
du  moins  très-iiches.  Un  chroniqueur,  parlant  du  luxe  vrai-      Galvan. délia 
ment  royal  de  Jean  Visconti,  archevêque  de  Milan,  dit  que  Fmmma,     ap. 
pour  suture  a  de  telles  dépenses,  il  faudrait  au  moins  quatre  tor.  1er,  ital 
cardinaux  de  la  cour  d'Avignon  :  IVec  sunt  hodie   quatuor  t.    xii,     col. 
cardinales  si/nul,  qui  tantas  expensas  faciant.  On  ne  pouvait   '"■^'^• 
dire  plus;  car  l'opulence  de  cette  cour  nous  est  connue  par 
leurs  testaments.  Celui  du  dominicain  Nicolas  deFréaiiville,       Baluie,  Pap. 
confesseur  de  Philippe  le  Bel,  cardinal  du  titre  de  Saint-  "Y"""''  »,.1I> 
Eusèbe,  daté  tl'Avignon  le   16  octobre  iSai,  celui  de  Jean  *^"fi    Onches- 
de  la  Grange,  du  titre  de  Saint-Michel,  daté  aussi  d'Avignon   ne,   Hist.   des 
le  12  avril  i4o2,  et  beaucoup  d'autres,  soit  publiés,  soit  iné-  '^*'''|;  '^r..  t.  il. 
dits,  font  assez  comprendre  tout  ce  que  la  richesse  ajoutait  à   ^''^  ''"^'  " 
leur  influence.  Mais  il  nous  importe  surtout  de  remarquer, 
entre  leurs  actes  de  munificence,  les  encouragements  que  la 
p'rqiart  d'entre  eux  y  donnent  à  l'étude  et  à  l'instruction. 

JNous  avons  déjà  vu  et  nous  continuerons  de  voir  qu'un 
gland  nombre  de  collèges,  à  Paris  et  dans  les  provinces,  ont 


V..    c..^..    38     DISC.  SUR  I/ÉTAT  DES  LKTTRF.S.  I"'  PAUTIF.. 


»*tt'  fontK's  |inr  c«'s  (ItTuières  dispositions  dos  t-ardiiKinx  (Van- 
r-.iis.  JiMii  (lliolft  U'tii-  en  avait  donné  l'oxcini»!»' ;  Jean  le 
Moine,  Nicolas  di' Nonaneour,  Pieire  liertrand,  l'icrre  de 
Selve,  Jean  de  lîro^ni  ,  l'ont  snivi, 

Ces  testa nwnts  nous  intéressent  aussi  par  les  eatalogncs 
(ju'on  y  trouve  sonvetit  des  livres  léj^iiés  par  les  testateurs,  et 
«pii  nous  font  eonnaitre,  avet^  leur  goût  |)our  les  lettres,  le 

ll.id  .  t.   II,    ^enre  d'étude  (lu'ils  avaient  préféré.  Un  ami  de  Pétrarque, 

|i.  4i7-,\ïj.        1^,  pjirdinal   Philippe  de  Cabassole,  dans  son  testament  du 

aj  août  137a,  où  il  cite  le  mot  de  Sénècjue,  f  ita  sine  lUtcris 

mors  est,  dote  sa  ville  é|)iseopale  de(^availlon  d'une  vraie  hi- 

Hiit.  liit.  »!<•   hliotlièque  publique,  établie  près   du   eliapitre.  Déjà  saint 

la  hr.,  i-  ^^  I.   Louis  avait  ordonné  fiue  les  manuscrits  de  la  Sainte-Chapelle 

p.  Î4:t.  Xv  III,  1      '  1  •  ' 

1».  456;i.  \l\.   pussent  être  consultes  par  les  savants  ou  ()ar  ceux  qui  vou- 

p- •?<»•  I;ii(nt  s'instruire;  mais  nous  avons  ici  l'ébauclic  d'un  règle- 

nuMit.  Fous  les  livres,  hormis  un  Pontifical  et  un  Pastoral  , 
réservés  à  l'évcque,  doivent  être  enchaînés,  pour  (jiic  tout  le 
monde  puisse  s'en  servir  sur  la  place  même.  Fa  lecture  en  est 
permise;!  toute  heure,  non-seulement  au  |)révôt,  aux  chanoi- 
nes, à  (piiconque  fait  partie  du  service  de  l'église,  et  aux  reli- 
gieux qui  viendraient  y  piècher  ou  y  confesser,  mais  à  toute 
honnête  personne  de  la  ville  ;  on  n'excepte  que  le  ten)ps  des 
oflices.  Les  deux  chapelains  seront  chargés  tour  à  tour  de  la 
Ib.,  t  XXIII,  surveillance.  On  a  vu  les  mêmes  intentions  libérales  et  à  peu 

p.  7io-7ii.        prh?.  les  mêmes  usages  dans  la  bibliothèque  ouverte  pubii- 
(|uement,  vers  l'an  1260,  pour  la  ville  d'Amiens. 

Dans  ces  collections  de  livres  léguées  aux  monastères,  aux 
églises,  ou  à  toute  une  ville,  par  la  générosité  des  anciens 
cardinaux,  on  croirait  qu'il  ne  doit  guère  se  trouver  que  des 
ouvrages  théologiques;  mais  les  listes  jointes  aux  testaments 
nous  offrent  quelquefois  en  plus  grand  nombre  les  traités  de 
droit  canonique  ou  de  droit  civil.  Ainsi  sont  confirmés  les 
autres  documents  de  Fhistoire  :  on  dirait  que  l'etnde  des 
lois  humaines,  devenue  désormais  une  des  premières  pen- 
sées du  siècle,  est  imposée  à  tous  comme  instrument  néces- 
saire de  fortune  et  de  crédit.  Rien  n'en  dispense ,  ni  la  faveur 
du  maître,  ni  l'éclat  de  la  naissance,  ni  aucune  aiitic  distinc- 
tion. Ces  papes,  ces  cardinaux  ,  qui  sont  plus  «pie  des  rois 
et  des  princes,  ont  commencé  paretudier  et  souvent  par  pro- 
fesser le  droit  romain. 

Nous  lavons  vu  pour  les  papes;  nous  le  verrons  dans  la 
vie  et  les  ouvrages  des  membres  français  du  sacré  collège. 
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Pierre  de  la  Chapelle  (mort  en  iSia),  Jean  le  Moine  (i3i3), 

Michel  du  Bec  (i3i8),  Guillaume  de  Mandagot  (i 33 1)1  Nico- 
las de  Fréauville  (i323),  Bérenger  Fredoli  (i323),  Pierre  de 
Mortemar  (i335),  Pierre  de  Festigni  {l'ilyi),  Bertrand  de 
Montfavez  (i343),  Guillaume  d'Aun  (i 346) ,  Pierre  Ber- 
trandi  (i36i),  Pierre  de  la  Forest  (i36i),  Audouin  d'Albert 
(i363),  Pierre  de  Colombiers  (i364),  Jean  Fabri  (1372), 
Raymond  de  Canillac  (i373),  Aycelin  de  Montaigu  (1378), 
Jean  de  Cros  (i383),  Aimeri  de  Maignac  (i385),  Guillaume 
deNoellet  (iSgo),  Pierre  de  Sarcenas(i39o),  Guillaume  d'Ai- 
grefeuille  (i4oi),  etc.  Il  serait  long  de  nommer  tous  ceux 

3ui  joignirent  ainsi    la  connaissance  des  Pandectes  à  celle 
es  Décrétales. 
Quelques-uns  d'entre  eux  s'aident    dans  leurs  études   en 
se  prêtant  leurs  livres.  Pierre  de  Banhac,  cardinal  limousin      Pap.  iven. , 
du  titre  de  Saint-Laurent  in  Damaso ,  recommande  à  ses  '  L  "^^"i-  '°''°- 
exécuteurs  testamentaires  de  rendre  au  cardinal  Hugues  de 
Saint-Martial  deux  volumes  des  OEuvres  de  Cicéron  qu'il  lui 
avait  empruntés  à  Toulouse. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  grandes  existences  qui  con- 
ciliaient la  dignité  d'un  prince  de  l'Eglise  avec  l'amour  et  la 
piotection  des  lettres,  avec  le  luxe  et  les  plaisirs  de  rojiu- 
lence,  avec  les  intrigues  et  le  tumulte  des  affaires  ,  o\\  jjour- 
rait   choisir    parmi  d'autres   destinées   semblables  celle  de 
Talleyrand  de  Périgord,  qui,  après  de  sérieuses  études,  sur-      Fr.  du  Ches- 
tout  en  jurisprudence,  et  la  mort  de  sa  femme,   fille  du  "^  '   'fr^''t''7 
comte  de  Vendôme,  fut  successivement  abbé  de  Chancelade,  p   /;6j.',^oi  t! 
évêque  d'Auxerre,  cardinal   du   titre  de  Saint-Pierre-aux-  il,  p.  în-Sia. 
Liens;  qui,  dans  ses  plus  grands  honneurs,  réserva  toujours  — lia'»^*^?  '*ap- 
quelques  heures  aux  libres  distractions  de  1  esprit,  et  retiisa  (.„!  ,7„o-78^.— 
uneentréesolennelledanssa  ville  épiscopale  d'Auxerre,  pour  Lcbeiil,  Meni. 
ne  pas  interrompre  ses  lectures  ;  qui,  touché  du  gracieux  gé-  J'""  ^"^'"'"'Vo'" 
me  de  Pétrarque,  non  content  de  1  avoir  détendu  de  1  accu- 
sation de  magie  auprès  du  pape  Innocent  VI,  l'aurait  fait 
nommer  par  le  pape,  si  le  poëte  l'avait  voulu  ,  secrétaire  de 
ses  brefs  apostoliques.  Aussi  le  poëte  reconnaissant  disait-il      '-i"»'-  '"'''"' 
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de  son  patron  qu  il  y  avait  plus  de  gloire  a  taire  des  papes  j^^'  coi  ,^j, 
qu'à  l'être  soi-même.  Et  le  portrait  que  nous  cherchons  sera 
complet,  si  nous  retrouvons  aussi,  dans  cette  vie  heureuse 
et  brillante,  la  trace  des  malheurs,  des  passions,  des  incon- 
séquences du  temps  :  une  part  dans  les  négociations  avant 
et  après  le  désastre  de  Poitiers  ;  le  soupçon  qui  pesa  sur  le 
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c;ir<lin;il  d'avoir  i'U-  rotnplicf,  avec  son  neveu  Cliarles  «le  Du- 
ras ,  chi  intiirtrc  dAiulrc,  roi  <!»•  Naplt's ,  imputé  à  la  reine 
JranDc;  enfin  cette  réponse  lépère,  niais  non  sans  vraiseni- 
hlaiiee,  à  eeux  qui  lui  reproeliaient  de  eonil)atlie  dans  le 
ronelave  l'élection  de  Jean  Hirel,  l'anslère  prieur  des  char- 
treux :  «  Avec  un  t«l  pape,  il  nous  faudrait  ,  le  jour  nx'ine, 
n  envo^er  nos  heanx  palefrois  à  la  diarrue.  » 

On  ainu'  mieux  le  voir,  lidèU"  à  des  traditions  généreuses, 
accepter,  en  iTMi,  la  dédi<'ace  du  \'ovaj;e  en  terre  sainte  par 
('•iiillaumede  Uoidensleve,  dont  il  avait  été  le  protecteur,  fon- 
der a  Toulouse  le  eolléf^e  <pu  l'ut  appelé  de  son  noiu  !<•  eol- 
Iej;e  de  Peri{;ord,  et,  dans  son  testanu  utde  l'an  i.'Uio,  (piatre 
ans  avant  sa  mort,  lej^uer  sa  riche  hihiiothèfpie  aux  au^ustins 
de  (diaiu flad«',  en  ayant  soin  de  les  avertir  cpie  les  livres  de 
droit  civil, (pji  leursont  interdits,  nirn  siiit  ris proliihiti^  peu- 
vent être  vendus  au  profit  du  couvent. 

F.es  aiehevèipies  et  les  évêrpies  ,  moins  puissants  (pie  les 
cardinaux,  ont  dû  être  moins  épargnés.  Le  blâme  est  tombé 
sur  eux  detrcs-hatJt  :  on  compte  parmi  leurs  accusateurs  des 
papes,  des  saints  et  des  saintes.  Les  révélations  laissées  par 
sanite  Brigitte,  ou  con.sacrées  du  moins  par  son  nom,  se  mon- 
trent pour  eux  sans  pitié.  Urbain  V,  dans  un  fort  mauvais 
latin,  mais  avec  une  très-bonne  intention,  leur  leproche  la 
multitude  odieuse  de  leurs  bénéfices  ecclésiastirpies ,  in  nu- 
méro dctcstal'litcr  excessive;  et  il  devait  savoir  mieux  que 
personne  comment  ses  plus  dévoués  serviteurs  de  la  cour 
d'Avignon,  qui  avaient  élevé  les  tarifs  de  celle  de  Rome,  s'en- 
richissaient de  cet  immense  trafic.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  dise, 
comme  Brigitte,  que  c'est  un  champ  plein  d'ivraie,  à  net- 
toyer avec  le  fer,  avec  la  flamme,  et  en  y  faisant  passer 
un  attelage  de  bœufs  pour  l'épurer.  Ce  sont  là  des  témoi- 
gnages qui  sembleraient  plus  dignes  de  confiance  que  ceux 
des  simples  clercs,  Ahar  Pelage,  Gerson,  Clamanges,  que  l'on 
[)Ourrait,  bienà  tort  sans  doute,  croire  peu  favorablesà  la  bril- 
lante fortune  des  prélats  placés  au-dessus  d'eux.  Encore  n'ac- 
cepterons-nous pas  sans  réserve  les  accusations  portées  contre 
le  haut  clergé  par  cespieuses  femmes  :  Brigitte,  comme  la  béate 
Angèle  de  Foligno,  n'a  [)our  interprète  auprès  de  nous  que 
son  confesseur,  et  ce  confesseur  était  un  moine  cistercien. 

-Mais  nous  avons  des  preuves  plus  sûres  des  habitudes  mon- 
daines de  la  vie  épiscopale  dans  les  aveux  des  accusés  eux- 
mêmes.  C'est  sous  la  présidence  des  archevêques  d'Arles, 
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d'Aix  et  d'Embrun,  au  concile  d'Apt,  où  siégeaient  avec  eux,      ,|,|^^^ 
en  i365,  leurs  nombreux  suffragants  et  les  chefs  des  priuci-  jot./riV^'ooL 
paux  monastères,  que  furent  rédigées  les  constitutions  syno-  333.' 
dales  qui  permettent  demesurer,parlarépression  même,  l'ex- 
cès des   abus  :  «  Que  personne   parmi   nous   n'entretienne 
«  des  iiistrions  ou  des  mimes ,  et  ne  dépense  en  chiens  ou 
«  en  oiseaux  chasseurs  le  pain  qui  appartient  aux  pauvres. 
«Comme  les  damoisels  et  les  écuyersqui  sont  chezquelques-uns 
«  de  nous  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'il  n'est  néces- 
«  saire,  avec  leurs  cheveux  frisés  à  la  manière  des  femmes , 
a  portent  des   tuniques  par  trop  courtes  et  des  souliers  à 
«  pointe   ornés  de    rubans    de  toutes  couleurs ,  nous  de- 
«  vrons  faire  allonger  leurs  vêtements  autant  que  l'honuêtetc 
«  l'exige,  etc.  »  On  ne  peut  tout  traduire;  car  maint  détail 
de  ces  descriptions  ne  serait  plus  de  mise  aujotird  hui. 

Des  témoignages  non  moins  certains  de  la  splendeur  toute 
féodale  que  plusieurs  prélats  avaient  fait  succéder  à  la  sim- 
plicité des  premiers  siècles,  nous  ont  été  conservés  par  des 
actes  authentiques,  par  leurs  testaments.  Ils  y  rivalisent , 
comme  les  cardinaux,  de  somptuosité  et  de  raffinement  avec 
les  seigneurs  temporels,  avec  les  princes,  avec  les  rois.  Ces 
inventaires  du  luxe  et  de  la  vanité,  fort  précieux  pour  l'his- 
toire des  arts,  ne  le  sont  pas  moins  pour  l'histoire  des  mœurs. 
On  pouvait  s'attendre  à  un  si  magnifique  appareil  chez  les 
riches  métropolitains  de  Lyon,  de  Bourges,  de  Rouen,  de  Bor- 
deaux, ou  chez  les  élégants  évêques  de  Paris  ;  mais  on  s'étonne 
de  voir  un  évêque  de  l'humble  diocèse  de  Cahors,  Raymond  Baluze,  Mis- 
de  Cornil ,  en  128g,  après  avoir  fait  de  nombreux  legs  en  cellan.,  t.  iv,i). 
argent  à  des  moines,  à  des  religieuses,  et  distribué  ses  vases  ■'"*'  "'• 
sacrés  à  diverses  chapelles,  régler  la  part  qui  revient  de  sa 
fortune  à  ses  trois  clercs,  à  ses  portiers,  à  son  maréchal ,  à 
son  cuisinier,  à  ses  trois  coureurs,  à  ses  deux  palefreniers, 
à  ses  trois  sommeliers.  Il  ne  lègue  de  livres  à  personne. 

Si  nous  croyons  qu'il  convient  de  juger  les  évêques  de 
France  d'après  eux-mêmes  plutôt  que  d'après  les  historiens 
du  temps,  c'est  que  la  phqjart  des  chroniques  viennent  des 
moines,  et  que  les  moines  étaient  alors  les  ardents  ennemis 
des  évêques.  Gardons-nous  bien  d'aller  consulter,  pour  mieux 
connaître  les  chefs  légitimes  des  diocèses,  un  chroniqueur 
dominicain  ou  franciscain,  trop  attaché  aux  prétentions  de 
son  ordre  pour  j)ardonner  jamais  à  un  prélat  d'avoir  essayé 
de  conserver  à  son  église  la  prédication,  la  confession,  les 
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fuiuTaillos,  et  tons  ses  droits  les  plus  saints.  Voilà  ceux  nui, 

(l'aroonl  avec  le  |)a|)e,  leur  seul  maître,  quand  ils  veulent 
hieu  lui  obéir,  ne  cessent  «l'acenser  h-s  i''v«''(|ues  «i'ahns  de 
pouvoir,  tandis  (pie  les  évècjiies  ,  par  de  justes  réelainations 
dans  leurs  lettres  au  saint-sii''j;e,  par  la  «'ontroverse  dans  les 
«•eoles.  (jnelipielois,  il  faut  l'avfMP'r,  par  la  force,  ne  (ont  que 
repousser  les  scandaleux  ahusdcs  (>\cniptions. 

Peutt'tre, s'ils  ne  sont  pas  toujours  à  1  aliii  du  reproche  de 
violence  dans  leur  laupaj^c  et  nu-ine  d;ms  Icui-s  actes,  est-ce  un 
reste  de  leurs  liahitiules  belliqueuses  d'aiilrcrois.  Parmi  leurs 
occupations  mondaines  la  guerre  tient  encore  <piel(]ue  place. 
Iroissari,  I.    L'é\ è<]ue de Cliàlons-sur-Marne,  Rcnauldde  (lliauvcau,  après 
I.  i«r(.    »    r.   avoir  insisté  pour  qu'on  livrât  bataille,  nicint  à  la  journeede 
UdI~i.  *v«i    c.   Poitiers,  et  Ion  compte  parmi  les  prisonniers  de  cette  jour- 
11,19        '        liée  funeste  Guillaume  de  Melun,   archcvcrpie  de  Sens.  I^es 
prélats,  déjà  moins  astreints  à  l'oljligation  personnelle  du 
.^e^vice  féodal  ,   pouvaient  cependant  n'être  |)as  encore  deve- 
luis  tout  à  fait  étrangers  à  remportcmeiit  des  gens  fie  j;uerre. 
l'u  évèque  de  Poitiers,  Ciuillaume  de  Màeon,  dès  l'an  i  28G, 
avait  cédé  à  une  sainte  colère  dans  sa  controverse  avec  les 
moines;  on  peut  lire  encore  ses  protestations,  où  il  repousse 
le  joug  humiliant  (pi'on  lui  impose,  et  redemande  énergique- 
ment,  au  nom  de  l'institution  épiscopale  elle-même,  ce  pou- 
voir des  clefs  que  les  frères  Mineurs  et  les  frères  Prêcheurs 
FondsileCol-  Ont  envahi  et  \o\i' ,  furati  :  le  mot  est  dans  les  manuscrits, 
beri,  n.  3iao.         Le  plus  vif  combat  des  supérieurs  diocésains  contre  les 
mendiants  est  celui  que  vint  leur  livrer,  en  i3o7,  à  la  cour 
même  d'Avignon,  l'archevêque  irlandais  d'Armagh,  à  la  tête 
Ru  h.  cl.  lîii-  de  son  clergé.  Un  évêque  d'Angleterre  leur  avait  déjà  dit  en 
r»,  Phiiobibi.,    ,3^^  .  „  SI  vo„s  aviez  autant  de  répugnance  que  le  sage  la- 
''    ■  a  boureurpour  une  mendicité  effrontée,  vous  seriez  moins 

o  étrangers    aux    livres   et    à  l'étude.  »   Mais,    treize    ans 
après,  l'affaiie  eut  beaucoup  plus  d'éclat;  elle  fut  [daidée 
en  consistoire,  devant  le  pape  Innocent  VI,  les  cardinaux , 
la  haute  prélature  :  nous  avons  les  deux  plaidoyers.  Le  pro- 
cès dura  plus  d'un  an  ,  et  l'archevêque  mourut  sans  que  rien 
Pap.      ave-  eût  été  décidé.  Un  des  historiens  du  pape  semble  croire  que 
"yi°-' '/  '' *^°''  cette  mort  fut  très-heureuse  pour  les  frères,  qui,  loin  d  en 
'  ^^^'  verser  des  larmes,  chantèrent  j)lutôt,  dit-il ,  un  Gaudeamus 

qu'un  Requiem.  Ce  chroniqueur  s'abuse;  les  religieux  men- 
diants étaient  les  plus  riches,  et  ils  avaient  des  protecteurs 
à  la  cour  d'Avignon. 
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Plusieurs  évêques  furent  pei-sécutés ,  Guichard,  évêque  de  

Troyes,  retenu  en  prison  pendant  neuf  ans  (i3o4-i3i3); 

Hugues  Géraud,  évêque  de  Cahors ,  brûlé  en  1817;  Albert, 

évêque  d'Halberstadt,  accusé  d'hérésie  par  Grégoire  XI  en 

1872.  On  ne  sait  plus  aujourd'hui  quelles  menées  ténébreuses 

les  perdirent;  mais  on  voit  que  dans  les  trois  juges  chargés      D'Argentré  , 

de  procéder  contre  Albert  et  ses  i:)artisans,   se  trouvent  un  Collectiojudic, 

?  .  ,,.         .  .  ,'...',  T     -  1. 1,  p.  391. 

moine  augustin  et  1  inquisiteur  dominicain  de  son  diocèse. 

Quand  nous  opposerons  tout  à  l'heure  au  clergé  séculier 
le  clergé  monastique  ,  et  que  nous  reconnaîtrons  combien 
il  s'en  fallut  peu  que  les  évêques  ne  fussent  vaincus  ,  nous 
saurons  gré  au  corps  épiscopal  d'avoir  défendu  la  France 
contre  l'usurpation  de  ces  ennemis  de  toute  discipline  ecclé- 
siastique, et  surtout  contre  l'anarchie  franciscaine,  qui  eut 
un  moment  l'espérance  d'arriver  à  la  domination  universelle 
par  la  destruetion  des  lois  fondamentftlts  de  la  société. 

Les  évêques  français,  harcelés  et  distraits   alors  par  ces 
opiniâtres  querelles  dont  tout  le  siècle  est  rempli  et  qui  sont 
presque  l'unique  matière  de  leurs  ouvrages,  n'ont  pu  nous 
laisser  de  grands  monuments  littéraires  ;  mais  ilsontdu  moins 
continuéd'aimer  les  lettres,  et  un  d'entre  euxsemble  exprimer     Guiil.  Dnran- 
la  pensée  de  tous  lorsqu'il  demande  au  concile  de  Vienne  que  "'    .,^    ,  P 
nul  ne  soit  évêque  s'il  n'est  docteur  en  théologie  ou  en  droit,  p.  g,." 
Le  premier  évêque  de  Tulle ,  Arnauld  de  Saint-Astier,  dans      Baluze,  His- 
les  constitutions  qu'il  donne  en  iSao  à  sa  nouvelle  église,  tor. Tutei.,coi. 
veut  qu'il  y  ait,  pour  enseigner  ses  chanoines  dans  le  cloître, 
un    maître   présenté    par   le  prieur    du    consentement   du 
chapitre,  qui   l'aura   reconnu  capable;  sinon,  il  en  nom- 
mera un  de  son  autorité.  Le  même  prélat   ordonne  qu'il  y 
ait  toujours  six   de  ses  chanoines    choisis  après  examen, 
pour  aller  étudier  dans  les  universités  la  théologie  ou  le  droit 
canonique,  sans  cesser  de  toucher  le  revenu  de  leurs  pré- 
bendes; et  il  entend  que  ces  dispositions  soient  rigoureuse- 
ment maintenues  par  ses  successeurs,  ou,  en  leur  absence  , 
par  leurs  vicaires  généraux. 

La  part  des  évêques  dans  l'enseignement  public,  moins 
grande  qu'autrefois ,  est  encore  importante  :  s'ils  voient  leurs 
écoles  des  cathédrales  en  lutte  avec  les  universités,  ils  don- 
nent l'institution  aux  gradués ,  et  conservent  leurs  écoles 
grammaticales  des  paroisses.  Le  chantre  de  l'église  métropo- 
litaine de  Paris  était,  comme  dans  les  autres  diocèses,  le  di- 
recteur de  ces  petites  écoles.  On  n'en  connaît  point  de  plus 
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ancien  statut  (ju'une  espèce  di*  sciintMit  conservé  dans  un  ic- 
i;istre  écrit  en  i  ^'jj,  (|ni  porte,  entre  autres  ohlij^ations,  (|iie 
la  eoininission  |)Our  teinr  école  doit  èlrc  rcnonvelcc  tous 
les  ans  par  le  cliantre  de  Notre-nanie  ,  su|)cil«Mir'  ahsolii. 
Joly.  Try.ir  Le  (>  niai  i 'i8o,  niaîtrc  (>iiillaiiiiie  de  Sauvcvillc  pit'sidc  en 
Intl.     ilp»    «T.   (-(«ttc  (iiialité  un«'  asseiuhlce  irenéiale,  oii    se   trouvent    (iiia- 

rin*r..    p.  Jlo,  '  ,  .  ~,  ,  ,  '. 

rante  et  un  maîtres  et  vin^t-denx  inailrcsscs  :  les  premiers 
comptaient  dans  leurs  ranj^s  sept  maîtres  es  arts  et  ileiix  l)a- 
elieli«'rs  en  décret  ;  ce  qui  suj)pose  (pie  ««vs  classes  clémen- 
laires  étaient  encore  assez.  «-levées.  Le  cliantre  (Claude  .loly, 
lier  de  f^ouverncr,  trois  siècK's  après,  les  petites  écoles  epis- 
copales.  aurait  bien  dû,  en  <lier(liant  partout  les  titres  de  sa 
tlominntion,  essayer  de  recueillir  sur  ces  aiiciins  temps  des 
détails  plus  complets. 

Loin  de  craindre  l'instruction,  les  prélats  de  France  aiment 
à  la  [)ropager.  Plusieurs  d'entre  eux,  [)Our  être  compris  de 
tous,  renoncent  au  latin  scolastiquedes  gens  d'Eglise,  et  leur 
donnent  l'exemple  d  écrire  en  fraiicjais ,  comme  Pliilijjpe  <le 
X'itri,  évéque  de  Mcaux  ,  et  Nicole  Oiesme,  évèijiie  (le  Li- 
sieux. 

Un  plus  grand  nond)re  encore,  tlispensalenrs  généreux  des 
trésors  de  l'étude,  songent  à  honorer  leur  mémoire,  comme 
les  cardinaux,  en  fondant  des  collèges,  et  en  les  choisissant 
souvent  pour  héritiers  de  leurs  belles  collections  de  livres. 
On  peut  donc  les  excuser  d'avoir  fjuelquefois  trop  multi[)lié 
leurs  l)énélices,  pnisfju'ils  n'en  ont  pas  employé  les  revenus 
en  histrions  ,  en  j)ages  ,  en  oiseaux  de  chasse,  mais  (ju'ils  ont 
su  les  rendre  utiles  à  d'autres  af)rès  eux. 
s.  A  la  suite  des  évèques,  dans  la  hiérarchie  séculière,  vien- 

nent les  archidiacres,  les  doyens,  les  prévôts,  les  chanoines 
des  églises ,  en  un  mot  tons  ces  prêtres,  tous  ces  membres  du 
clergé  qui  dépendent  de  l'ordinaire.  En  se  réunissant  sous 
une  lègle  commune  autour  des  églises  cathédrales  ou  collé- 
giales, mais  sans  abandonner  entièrement  la  vie  du  siècle,  ils 
lurent  exposés  par  cette  liberté  même  aux  attaques  jalouses 
et  toujours  suspectes  de  ceux  (|ui  voulaient  peu  à  peu  rem- 
placer l'ancienne  organisation  ecclésiastique  par  la  supré- 
matie des  cloîtres.  C'est  surtout  depuis  l'institution  des  deux 
nouveaux  ordres,  objet  de  prédilection  et  bientôt  d'inquié- 
tude pour  la  papauté,  que  ces  ministres  du  culte  public  voient 
de  toutes  parts  se  déclarer  contre  eux  des  adversaires,  des 
accusateurs,   et,   à  leur    tête,  les  chefs  mêmes  de  l'Eglise. 
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XIV-  SIÈCLE. 


Le  pape  Benoît  XIT,  dès  la  première  année  de  son  ponti- 
ficat,  en  i334,  avant  de  se  mettre  à  réformer  les  couvents,  et 
même  ceux  des  dominicains  et  des  franciscains  qui  en  avaient 
déjà  besoin  ,  écrit  une  lettre  dont  le  titre  n'est  peut-être  pas 
de  lui  :  De prcms  morihus  clericoruni  ecclesiœ  narbonensis.       Bulnzc,  Mis- 
Nous  ne  la  citerons  que  parce  qu'elle  n'est  pas  étrangère   à   ^eiian.,  t.  il,  p. 
l'histoire  des  lettres,  et  que  tout  en  disant  du  mal  des  cha-   ^      ^  '' 
noines,  elle  les  encourage  à  étudier. 

«  Benoît,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  à  ses 
«  chers  fils  du  chapitre  de  Narbonne,  salut  et  bénédiction 
«  apostolique.  Quand  nous  voyons  s'égarer  dans  la  vie  ceux 
«  de  nos  enfants  qui  sont  tenus  de  montrer  aux  autres  le 
«  droit  chemin  et  de  les  y  ramener  s'ils  s'en  écartent,  notre 
«  cœur  est  plein  de  souci  et  de  tristesse,  dans  la  pensée  que 
«  l'ennemi  du  genre  humain  s'applique  de  préférence  aper- 
ce dre  ceux  dont  la  perte  doit  contribuer  le  plus  à  [)erdre  les 
«  autres.  Des  bruits  sinistres  que,  dans  un  état  plus  humble, 
«  nous  avions  entendu  souvent  répéter  à  la  honte  de  votre 
«  clergé,  se  confirment,  depuis  que  la  miséricorde  divine 
ce  nous  a  élevé  à  la  dignité  suprême.  Une  église  qui  devrait 
«  être  l'exemple  de  toutes  celles  de  la  province  narbonnaise, 
«  néglige,  dit-on  ,  le  culte  pour  lequel  a  été  ijîstitué  son 
«  clergé  ;  et  ses  bénéficiers,  ses  titulaires,  brisant  le  frein  de 
«  la  raison  et  de  l'honnêteté,  se  laissent  emporter  dans  le 
(f  champ  de  la  licence  par  leurs  fantaisies  indomptables  ;  plu- 
«  sieurs  même,  sans  pudeur  dans  le  crime,  secouant  le  joug 
cv  volontaire  de  la  continence,  pour  devenir,  comme  de  vils 
<c  animaux,  les  esclaves  de  la  plus  honteuse  luxure,  ont  avec 
(t  eux  des  femmes  suspectes,  d'indignes  concubines,  et  font  un 
«  lieu  infâme  de  la  sainte  demeure  de  Dieu.  Aussi  devez-vous 
«  regarder  comme  une  juste  punition  de  vos  fautes  les  maux 
rt  qui  vous  ont  accablés  dans  ces  derniers  temps.  Toutes  ces 
«  infractions  à  la  loi  divine,  et,  pour  surcroît,  le  mauvais 
<t  usage  des  immenses  revenus  de  votre  chapitre,  ne  sauraient 
«  se  tolérer...  Que  tous  les  bénéficiers  et  titulaires  assistent 
«  aux  heures  canoniales  du  jour  et  de  la  nuit,  et  s'ils  y  man- 
«  quent  sans  cause  légitime,  qu'ils  soient  \)o\ntic?,[puncte?itur), 
«  et  perdent  leur  droit  à  la  distribution.  Qu'ils  chassent  leurs 
«  concubines  et  mènent  désormais  une  vie  exemplaire,  sous 
a  peine  d'être  retranchés  irrémissiblement  du  corps  de  l'É- 
«  glise,  et  remplacés  par  des  hommes  honnêtes,  capables, 
«  attentifs  à  leurs  devoirs.   Il  n'y  a  d'excuse  pour  nianquer 
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n  aux  ofiiri'Scjin"  les  ;il  fa  ires  it'coiimirsin(lis|»cnsalil«'s,('«)ninii' 
<■  les  Ireoiis  à  écDnter  dans  Ks  ccolcs,  ou  la  [trédicatiini  de  lu 
d  jiarole  de  l)i«'ii,  etc.  » 

On  pourrait  supposer  »|ne  e»'s  reprotlies  ef  Neaneonp  d'au- 
tres, sans  eesse  renouvelés  par  les  brefs  apostoliipu-s,  lu'  sont 
si  sévères  pour  le  e!er<;é  si-<  iiiier  que  dans  l'intention  de  faire 
nu«nix  ressortir  la  néeessité  où  s  était  trouvé  le  saint-siége 
d'o|iposer  au  relàelieinent  de  l'ancien  elerj^é  la  réf^ulaiilé  des 
nouveaux  instituts  religieux.  Mais  d'ahord  eette  innovation  , 
<|ui  datait  déjà  de  plus  d'un  siècle,  était  loin,  comme  on  le 
voit,  d'avoir  rétahli  dans  les  chapitres  l'antitpie  austérité 
chrétienne.  Nous  aurions  ensuite  un  puissant  motif  de  croire 
(jiie  les  papes,  et  même  les  nombreux  écrivains  des  congréga- 
tions régulières  (pu  traitent  encore  plus  mal  les  séculiers,  ne 
sont  en  cela  que  les  fidèles  interprètes  de  l'opinioti  publique; 
c'est  (pie  le  clergé  séculier  lui-même,  par  ses  ehronicpicurs , 
parses  sermonnaires,  semble  justifier  ù  son  tour  les  [jlaintes 
(jn'on  faisait  de  lui. 

Comment  n'eùt-il  ()oint  commis  de  fautes."'  le  pouvoir  a 
ses  dangers.  Des  chanoines  tels  que  ceux  des  églises  cathé- 
drales de  Paris  ou  de  Lyon  ,  (pii  n'avaient  pas  encore  perdu 
le  droit  d'élire  leurs  évèques ,  formaient  comme  de  grandes 
aristocraties  sacerdotales,   beaucoup  plus  disposées  à  faire 
des  conquêtes  nouvelles  qu'à  céder  de  leurs  vieux  privilèges. 
F. es  chapitres  voisins  savaient  se  défendre,  et  il  en  résultait 
Ou     Breiil,  de  longues  querelles.  Ainsi,  quand  le  chapitre  de. \otre-Dame 
Ms'p.  i^.'..^—  ^'^  ^^'''?'  <^""'^"''  P^''  50"  doyen,  le  1 1  juillet  1304,  vint  en 
l.rùiif.nisr.(i,i   procession  à  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Benoît  «  le  Inen 
•lioc.  lie  p;iris,   <t  loumé,  »  et,  malgré  les  immunités  du   lieu,  après  avoir 
•  p.  21  .        chanté  une  antienne  dans  le  chœur  réservé  aux  chanoines  de 
Saint-Benoît,  fit  lire  un  acte  contre  leur  exem()tion,  ceux-ci, 
de  leur  coté,  qui  venaient  d'obtenir  de  Charles  V,  au  mois 
de  juin  précédent,  confirmation  de  leur  haute,  moyenne  et 
basse  justice  à  Saint-Marcel,  à  Saint-Ouen,  à  Clichi,  à   I,i- 
meuil  ,  demar)dèrent  acte  à  leur  notaire,   chanoine  comme 
eux,  portant  comme  eux  le  surplis,  la  chape  de   soie  et  l'au- 
musse;  et,  le  malheureux  notaire  ayant  été  battu,  foulé  aux 
pieds,  emmené  prisonnier  à  iNotre-Dame,  intervint,  sur  une 
plainte  en  cour  de  parlement,  arrêt  (pii  condamna  les  doyen 
et  chapitre  de  Notre-Dame  à  cinq  cents  livres  envers  ceux 
de  Saint-Benoît ,  et  autant  envers  le  roi  ;  plus ,  à  cent  livres 
envers  ledit  notaire  battu  et  emprisonné;  plus,  aux  dépens, 
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dommages  et  intérêts;  et  lesdits  de  Saint-Benoît  sont  confir- 
més en  leurs  franchises,  libertés,  immunités,  et  sauvegarde 
du  roi.  L'arrêt  est  du  19  février  iSgô;  l'affaire  se  plaidait 
depuis  plus  de  trente  ans. 

Beaucoup  d'autres  procès  intentés  ou  soutenus  parles  cha- 
pitres, jusqu'au  fameux  lutrin  de  la  Sainte-Chapelle,  et  tous 
les  abus  inévitables  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  mal  défini, 
ne  sauraient  nous  faire  oublier  les  grands  services  rendus 
aux  lettres  par  ces  corps  permanents,  qui  aimèrent  presque 
toujours  les  livres,  ne  dédaignèrent  pas  d'en  admettre  de 
jjrofanes  à  côté  de  leurs  rituels  ,  et  qui  excellèrent  de  bonne 
heure  dans  l'art  d'acquérir  et  de  conserver.  Les  plus  anciens 
manuscrits  nous  viennent  des  bibliothèques  capitulaires,  où 
ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  consacrés  à  l'égal  du  trésor  des 
églises. 

Les  premières  écoles  publiques  furent  aussi  les  écoles  in- 
stituées auprès  des  chapitres.  A  Paris,  on  voit  celles  du  par- 
vis de  Notre-Dame  s'étendre  insensiblement  jusque  sur  le 
Petit-Pont,  et,  de  là  ,  gagner  de  proche  en  proche  la  Mon- 
tagne où  s'est  formé  le  quartier  latin.  Du  même  chapitre  re- 
levèrent les  petites  écoles  de  la  ville  et  des  faubourgs,  et  il 
donna  jusqu'à  la  fin  un  chancelier  à  l'université. C'est  un  de 
ses  chanoines  ,  l'abbé  Legendre,  qui ,  par  un  legs  accepté  en 
1 746,  a  fondé  le  concours  général  entre  les  collèges  de  Paris. 

Dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  cette  partie  du  clergé 
séculier,  on  semble  respirer  un  air  plus  libre  que  dans  ceux 
des  monastères.  Il  y  a  cfes  chanoines  qui,  même  en  latin  ,  se 
sont  affranchis  de  la  scolastique;  d'autres,  comme  Froissart, 
font  aimer  la  langue  française.  Mais,  outre  ce  goût  des  let- 
tres et  des  études  dont  ils  ont  souvent  donné  l'exemple,  et 
la  place  honorable  qu'ils  se  sont  faite,  soit  dans  le  genre  his- 
torique, soit  dans  toutes  les  formes  de  la  controverse ,  les 
chapitres  de  nos  églises  peuvent  revendiquer  le  mérite  d'a- 
voir, malgré  quelques  conflits,  secondé  les  évêques  de  France 
dans  leur  résistance  vraiment  nationale  aux  progrès  de  plus 
en  plus  menaçants  des  deux  ordres  nouveaux,  qui ,  nous  le 
verrons  bientôt ,  sans  cet  accord  salutaire  entre  les  membres 
du  vrai  clergé,  auraient  fini  peut-être,  comme  la  caste  brah- 
manique, par  condamner  plusieurs  siècles  à  la  plus  dure  des 
dominations  temporelles,  celle  qui  ordonne  et  punit  au  nom 
de  Dieu. 

11  reste  à  rechercher  quel  a  pu  être  le  degré  de  culture 
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cliez  rt'nx   (|tii    riaient  comme  les  derniers  sujets,  comme 

les  vilains,  comme  les  seris  de   la   j;ran(le    nation   ecclcsias- 
ti(|iie;  elle/,  ces  malheureux   cures,  vicaires,   prêtres  de  ita- 
roisscs  ,  que  la   nouvelle    usurpation  monasti(jue  |)rcten<lait 
frustrer  de  leur  modiciue  part  de  la  lortuiu*  cléricale,  <'ii  leur' 
ôlaiit  les  conlessions,  les  se[)ultures;  (pie  leurs  cvccpics,  ré- 
duits à   se  dcleiidre  eux-mêmes,   ne  savaient   plus  protc^^cr; 
(pie  les  trouvères  ,  les  jonj;lcurs,  tous  ceux  (pii  amusaient  le 
public  par  la  médisance,  eu  lui  contant  des  scènes  l)iules(pics 
Hi»i.  lin.  »!<•   tic  gourmandise,  d'ij^noi  ancc,  de  mauvaises  nueurs,  ne   mé- 
l.iFr.,  I.  Wlll.    na{;caicnt  pas  autant  (pic  les  iiKjincs,  destinés  à  être  un  jour 
•'•'"'  tort  maltraites  à  leur  tour,  mais  dont  \\  eût  été  (lan^(;reux 

de  médire  trop  t(jt. 

On  peut  juf^cr  f|uels  dédains  les  serviteurs  les  plus  luim- 
l)les  de  l'Kylisc  avaient  à  subir  de  ces  comniuiiautés  (pie  nous 
allons  voir  de  jour  en  jour  plus   redoutables  aux  rois,  aux 
.\iia  inquii.    prélats,  au  elief'mcme  de  laclirétieiité.  JNous  avons  le  proeès- 
Tolos.,ap.  I.im-   ^ei-|)a|   (le  la  déf^radatiou  d'un    prêtre   du   diocèse  d'Aueli, 
j-1^    '''■'"*'     Philibert,  torturé  par  les  intcrro{;atoires  et  les  insultes  des 
inquisiteurs  dominicains ,  avant  d'être  livré  aux  exécuteurs 
laïques    de  cette  justice  deux    fois  barbare.    Accusé   d'être 
vaudois  relaps,  le  condamné,  eu  habits  sacerdotaux,  le   i5 
juin   i3i9,  dans  l'église  de  Saint-l'.tienne  de  'l'oulousc,   est 
soumis,  devant  une  immense  foule,  à  une  suite  de  cérémo- 
nies que  nous  abrégerons,  et(pii  dillèrent  en  plusieurs  points 
Rrlig.  de  S.-  (Je  celIcs  (|ue   prescrit,   pour  la  même  peine,   le   Pontifical 
l).n^,  liv.  XIX.   romain  : 

<t  Nous  t'enlevons  (et  à  chaque  pièce  qu'on  lui  enlève  ,  on 
a.  répète  :  ^u/cri/r/ns)  le  calice  et  la  patène,  dont  tu  ne  te 
«  serviras  plus  pour  célébrer  le  sacrifice;  la  robe  de  prêtre, 
«  puisque  tu  n'as  pas  su  porter  le  joug  divin  qu'elle  repré- 
n  sente,  ni  garder  la  robe  d'innocence;  la  dalniatique,  qui 
«  n'a  pas  été  pour  toi  un  vêtement  de  joie  et  de  salut;  le 
a  livre  des  évangiles  et  des  épîtres,  qu'il  t'est  désormais  in- 
«  terdit  de  lire  dans  l'église  de  Dieu;  la  robe  de  diacre,  la 
«  tunique  de  sous-diacre,  le  niani[)ule,  le  cierge,  les  burettes, 
K  le  livre  de  lexorcisme,  qui  dans  l'ordination  confère  le 
«  grade  de  lecteur,  les  clefs  de  léglise,  en  un  mot  tout  insi- 
«  gne,  tout  honneur,  bénélice  et  privilège  clérical.  »  Après 
quoi,  on  lui  rase  la  tête. 

Cette  punition  était  imposante  ;  et  pour  peu  cpi  elle  frappât 
un  vrai  coupable,  elle  ne  mériteraitquel'approbationjsil'oneu 
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supprimait  la  terrible  formule  qui  le  livrait  à  la  cour  sécu- 

lière,    seculari   curîœ  Tclinquendo ;   formule    d'autant  plus      pirector.  in- 
cruelle qu'elle  est  toujours  accompagnée  de  la  recomman-  ^'"^""'■- '     P- 

,      .        .  1      .  ,      ,      J  ,        '.    V  .  ,  5ia,  Sîo,  6/18, 

dation  ironique  de  douceur  et  de  miséricorde.  gtP 

Un  document  de  l'année   iSôy,   nouvellement  retrouvé,       a.  Germain, 
nous  fait  cependant  connaître  un  acte  de  clémence  de  lin-  Mem.  de  lasoc. 
quisition  elJe-meme  a  leirard  d  un  simple  prêtre,  d  un  de  Montpellier 
ceux  qu'on  appelait  autrefois  le  bas  clergé;   mais  cette  clé-   i857,in-ij». 
menée  est  bien  tardive,  car  il  y  avait  trente-deux  ans  que 
Pierre  Tornemire^  après  de  longues  persécutions,  était  mort 
dans  la  prison  inquisitoriale  de  Carcassonne.  Enterré  alors, 
comme  hérétique,  «  dans  le  cimetière  des  chiens   et    des 
<t  juifs,  »  quand  il  eut  été  jugé  de  nouveau,  en  séance  solen- 
nelle, à  Montpellier,  reçnt-il  enfin  la  sépulture  chrétienne? 
On  n'en  dit  rien  dans  le  procès-verbal  qui  le  réhabilite;  on 
nous  raconte  seulement  ses  tristes  aventures. 

Le  prêtre  Pierre,  qui  avait  renoncé,  en  i3iG,  à  la  secte  des 
béguins,  une  des  dépendances  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, lorsqu'il  en  avait  vu  plusieurs  condamnés  et  brûlés  en 
divers  lieux,  condemnari  ac  comburi  pluribus  locis,  y  rentra 
l'année  d'après,  malgré  les  anathèmes  du  saint-siége  contre 
ces  béguins,  «  qui  se  font  appeler  aussi,  dit  le  texte,  bigots, 
«  fratricelles,  ou  frères  de  la  pauvre  vie.  »  Dénoncé  aux  in- 
quisiteurs de  Carcassonne,  il  a  d'abord  contre  lui  neuf  té- 
moins, béguins  comme  lui,  dont  quatre  n'ont  pas  laissé  depuis 
d'être  brûlés,  et  cinq,  d'être  «emmurés  »  à  perpétuité.  D'au- 
tres témoins,  toujours  de  ses  anciens  confrères,  déposent 
que,  pendant  le  carême  de  l'année  zSaS,  à  Melgueil,  dans  la 
0:  maison  de  pauvTCté,  »  devant  une  assemblée  nombreuse,  il 
a  fait  lecture  d'un  livre  du  célèbre  franciscain  Pierre  Jean  Hitt.  litt.  de 
d'Olive,  celui-là  même  qui,  selon  les  aveux  de  l'accusé  à  ses  '^  '^'^Vr'  ^^'' 
juges,  était  «  proclamé  par  l'Église  spirituelle  un  des  saints  ^' 
«  du  paradis,  quoique  l'Eglise  charnelle  ne  l'eût  point  cano- 
te nisé.  »  1/accusé  avait  aussi  reconnu  qu'on  lui  avait  enseigné 
que  tous  les  frères  du  tiers-ordre  brûlés  à  Marseille,  à  ]Nar- 
bonne,à  Capestanget  ailleurs,  étaient  de  glorieux  martyrs,  et 
que  ceux  qui  les  avaient  condamnés  n'étaient  pas  de  l'Église 
de  Dieu.  11  avoua  bien  d'autres  choses  :  comment,  pour 
échapper  aux  recherches,  il  avait  fui  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
en  Espagne;  comment,  ébranlé  plus  d'une  fois  dans  sa  con- 
fiance à  la  vue  des  arrêts  et  des  supplices  qui  frappaient  la 
nouvelle  doctrine,  il  conservait  cependant  clés  rapports  avec 

7 


v  siÈCl  F    ^°     ^^^^-  ^^^^  ï 'I^'TAT  DES  LETTRKS.  I»*  PARTIE. 


ceux  qui  In  prèrhaii'iit  ;  rt  c'est  sans  doute  par  ses  aveux  qu'il 

ol)tiiit  la  faveur  de  inouiir  en  prison. 

I.t>rs(pn',  (rciite-deiix  ans  après,  parle  .-redit  des  Torna- 
niire  de  Montpellier,  (jui  veulent  se  laver  de  la  tache,  de  son 
hérésie,  on  examine  dans  une  grave  réunion  d'in(|uisiteurs 
et  de  docteurs  s'il  est  mort  impénitent,  huit  questions  prin- 
cipales sont  diversement  résolues  par<-eux  (pii  |)rennent  part 
à  la  délibération  ;  mais  l'avis  le  plus  doux  It-uiporte  :  sur 
vingt-sept  votants,  il  n'y  a  que  deux  voix  imjMtoyahles, 
celles  de  deux  dominicains;  et  l'on  peut  croire  que  si  le 
prêtre  Pierre  ne  fut  pas  alors  enterre  chrétiennement,  du 
moins  ne  fut-il  pas  déterré,  comme  il  arrivait  souvent,  pour 
être  brûlé. 

liCs  livres  des  dissidents,  ces  livres  aujourd'hui  presque 

tous  anéantis,  parce  qu'on  les  détruisait  avec  les  auteurs  du 

texte  et  des  commentaires,  étaient  lus  dans  les  assemblées 

secrètes  du  tiers-ordre,  et  ce  simple  prclrc  passait  pour  un 

savant,  |)uisqu'on  le  chargeait  de  les  lire,  et  probablement 

de  les  interpréter.  La  science  que  nous  pouvons  lui  supposer 

ne  devait  pas  être  une  science  bien  étendue,  ni  surtout  fort 

raisonnable;  mais    nous  trouverons  toujours    une  certaine 

instruction,  bonne  ou  mauvaise,  dans  tous  les  rangs  du  clergé. 

Hisi.  li».  (le       Les  jeunes  clercs  avaient  à  subir  cpielques  épreuves  plus  Ou 

la  hr    t.  \XI,  nioins  littéraires.  l/CS  examens,  tels  que  celui  où  l'archevêque 

de  Rouen  interrogeait  iui-ineme  les  candidats  aux  cures  de  sa 

province  ecclésiastique,  et  leur  faisait  traduire  du  latin  en 

français,  étaient  confiés  d'ordinaire  aux  archidiacres  ou  aux 

archiprêtres,  à  qui  il  était  interdit  par  les  conciles,  comme 

Ed.  de  Lab-  par  celui  d'Angers,  en  i365,  d'exiger  des  prétendants  aucun 

bc,  t.  XI,  col.  droit  de  lettres  ni  de  sceau.  Dans  une  farce  populaire  où  l'on 

'^Ân'c"th°fr     ^^  moque  de  ces  examens  des  candidats  à  la  prêtrise,  le  jeune 

1.   Il,  p.  3:3-  paysan,  qui  vient  de  tailler  sa  plume  avec  sa  serpe,  et  qui 

'*'"•  cherche  à  se  rappeler  ses  déclinaisons  (Dcclina  mihi  Laetare), 

fait  porter  par  sa  mère  un  fromage  à  l'examinateur. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  essayait  de  protéger  le 
clergé  inférieur  contre  les  délégués  de  l'évêque.  I-e  droit  de 
procuration,  ou  de  frais  d'entretien,  pour  les  visites  de  l'ar- 
chidiacre, continuait  d'être  le  [irétexte  de  toutes  sortes  d'ex- 
Thiers,  de  torsions  ,  que  les  papes  essayaient  en  vain  de  réprimer.  Cet 
lïo'iio"^'  ''  esprit  de  rapacité  fut  porté  si  loin  que,  sans  pitié  pour  les 
églises  des  plus  pauvres  villages,  inspectées  en  courant  par 
l'archidiacre  qui  ne  descendait  pas  même  de  cheval  et  ne 
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songeait  qu'à  se  faire  payer,  l'usage  s'était  introduit  de 
prendre  aux  curés  qui  n'avaient  rien  leurs  ornements  sacer- 
dotaux, et  même  leur  missel.  Il  était  possible  qu'il  ne  restât 
plus  alors  un  seul  livre  dans  le  pays. 

En  exjgeant  des  curés  la  connaissance  de   la  grammaire      Condl. ,    t. 
latine,  le  concile  de  Lavaur,  en  i368,  voulait  qu'ils  pussent  ^\^°^-  '9^9' 
comprendre  les  discussions  des  assemblées  synodales  et  pro-     ■ji,ij_  ^    <.qj 
vinciales  où  ils  étaient  tenus  de  se  rendre,  sauf  excuse  légi-  1985,  n.  8.  — 
time,  sous  peine  d'être  déclarés  contumaces,  et  dont  ils  de-  Thés,  anecd.,  t. 
valent,   sous  peine   d  être  excommunies,   posséder  et  lire  „.  1. 
assidûment  les  statuts  :   Quilibet  curatus  statuta  synodaUa      Ibid.,  n.  2, 
et  provincialia  habeat,  et  sœpe  studeat  in  eisdem.  Ce  n'est  pas  "^""f'-  •    '• 
qu  on  ne  doutât  un  peu  de  leur  savoir;  car  le  concile  d  Avi-  „   j^^ 
gnon ,  en  iSSj,  recommande  aux  évêques  de  faire  traduire      Ibid.,     col. 
ces  textes  pour  les  paroisses  en  langue  maternel^,  de  peur  «848,11.11. 
que  les  laïques  et  autres  hommes  simples  n'encourent  des  pu- 
nitions portées  par  les  règlements,  faute  de  les  avoir  compris. 

Dans  un  dialogue  qui  représente  les  opinions  et  le  langage     Songeduver- 
du  temps,  le  défenseur  des  congrégations  mendiantes,  en  K^^^'  »'V-  "' =• 
parlant  de  l'ignorance  des  curés  du  Limousin  ou  de  l'Au- 
vergne, les  appelle  insolemment  des  <f  asnes  defferrez;  »  il 
eût  mieux  valu  les  plaindre,  et  travailler  surtout  à  les  in- 
struire. 

Le  concile  de  Bayeux,  en  i3oo,  leur  ordonne  d'étudier  la  Concii.,t.Xi, 
théologie,  mais  avec  cette  restriction  :  sisint  docibiles.  Aussi,  ««>'•» 465, d.  99. 
dans  les  observations  rédigées  à  la  veille  du  concile  général  de  Modo  con- 
de  Vienne,  en  i3i  i,  se  trouve  le  vœu  fort  sage  de  faire  com-  cil.  celebr.,  p. 
poser  pour  eux  une  théologie  élémentaire,  dégagée  dès  sub- 
tilités  de  l'école. 

Tout  cela  ne  suppose  pas  encore  beaucoup  de  lumières 
chez  ces  humbles  ministres  de  la  religion  ;  et  il  n'y  en  a  point 
que  l'on  puisse  comparer,  ou  à  Raoul  Ardent,  dont  nous 
avons  les  sermons  à  ses  paroissiens,  ou  au  curé  de  Neuilli, 
Foulques,  le  prédicateur  de  la  croisade,  ou  à  l'historien  de 
Jérusalem,  Jacques  de  Vitri,  qui  fut  curé  d'Argenteuil,  avant 
d'être  évêque  et  cardinal.  Nous  aurons  toutefois  à  signaler, 
vers  l'an  i33o,  l'ouvrage  de  Gui  de  Montrocher,  Manipulus 
curatorum,  trop  long  et  trop  compliqué  pour  un  manuel, 
mais  qui  atteste  qu'il  y  avait  toujours,  dans  les  rangs  les  plus 
modestes  comme  dans  les  plus  hautes  prélatures  du  clergé  sécu- 
lier, unsentimentdu  devoir  qui,  moins  contrarié  par  des  me- 
sures téméraires,  aurait  pu  ramener  le  calme  dans  les  esprits. 
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On  se  (loniamif  pourquoi  les  papes  n'avaient  point  res- 
pectf  (l.n.ml;ij^«'  ee  (pii  avait  fait  leur  j^ratideiir  cl  leur  force, 
i'antiipic  liicrarcliic  du  {^ouvei  iienieiit  calliolicpie.  I/ordre 
n'en  avait  pas  été  trouble  par  les  rèf;Ies  que  lîasile,  Cassien 
et  les  antres  instituteurs  de  (*on)M)nnautés  avaient  données  à 
leurs  moines;  et  tandis  (pièces  innond)ral)lcs  triNus  vivaient 
loin  du  monde,  les  clercs,  mêlés  à  la  vie  active,  avaient, cha- 
cun à  son  ranjî,  poursuivi  paisiblement  pendant  [)lusieurs 
siècles  leurs  fonctions  proteetiices  et  leurs  sim[)Ies  enseigne- 
ments, (pie  nul  ne  venait  leur  disputer. 

C'est  au  siècle  précédent  (jue  les  privilégies  accordés  à  l'am- 
bition de  deux  corporations  nouvelles  par  la  faveur  du 
pouvoir  pontifical,  coinniencent  à  rompi'c  cette  harmonie. 
Dès  lors,  à  la  prédication  toute  pacifique,  honneur  des  an- 
ciens Pères  et  du  plus  récent  de  tous,  saint  lîeriiard,  succè- 
dent les  rivalités,  les  haines,  les  discordes,  entre  les  anciens 
ap;ents  du  pouvoir  spirituel  et  les  ministres  plus  jeunes  (pi'i! 
leur  oppose  lui-iiiènie;  ils  ne  parlent,  ils  n'écrivent  que  pour 
se  combattre;  et  nous  allons  maintenant  rencontrer  à  tout 
moment  sous  nos  [)as,  dans  la  carrière  ouverte  devant  nous, 
les  débris  de  l'autorité  religieuse,  qui,  déchirée  par  ses  pro- 
pres fautes,  se  partage  et  s'affaiblit, 
î  Comme  notre  jugement  sur  les  ordres  religieux  en  France 

Ukdbks  «Eli-    pendant  ce  siècle  pourra  sembler  sévère,  nous  devons  dire 
'^"^^'         tout  de  suite  qu'il  ne  le  sera  |)as  plus  que  celui  de  l'histoire, 
llist.   ecclé-  exprimé  ainsi  par  un  jnge  qui  les  connaissait  bien  :  (c  Cette 
iiast. ,     Disc.   <r  sainte  institution,  aditFleury,  était  alors  en  sa  plus  grande 
^"'-  «  décadence.  »  11  faut  donc  s'attendre  à  les  trouver  au-des- 

sous de  leur  ancienne  fortune,  et  (juelques-uns  sont  tout  à 
fait  dégénérés;  mais  on  reconnaitra  encore  à  leurs  tentatives 
audacieuses,  à  cecpi'ii  leur  reste  d'énergie  pour  parler,  écrire 
et  se  défendre,  que  s'ils  doivent  être  un  jour  vaincus,  ils  ne  le 
seront  point  sans  combats. 

Malgré  l'unité  chrétienne,  le  monde  monastique  était  de- 
puis longtemps  distribué  en  une  multitude  de  sociétés  diver- 
ses, comme  le  monde  féodal  en  nombreuses  principautés.  Si 
les  seigneurs  aimaient  la  guerre,  les  moines  étaient  loin  de 
vivre  en  paix;  les  plus  ambitieux,  forts  des  exemptions  pon- 
tificales, disputaient  au  clergé  séculier  et  se  disputaient  entre 
eux  la  confession  et  le  droit  d'absoudre,  l'inquisition  et  le 
droit  de  punir.  Si  les  grands  vassaux  s'armaient  quelquefois 
centre  le  suzerain,  les  grandes  communautés  accrurent  aussi 
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pour  la  papauté  les  embarras  et  les  périls  du  gouvernement 
suprême,  et  il  arriva  souvent  que  ces  milices,  qu'elle  avait 
instituées  pour  la  protéger,  se  tournèrent  contre  elle. 

Pouvait-on  échappera  ces  conséquences  de  l'établissement 
monastique?  Aucune  sagesse  humaine  ne  le  pouvait  sans 
doute,  puisque  les  plus  habiles  dans  l'art  de  gouverner  les 
hommes  y  ont  échoué.  De  l'esprit  de  domination  qu'on  avait 
enseigné  à  toutes  ces  tribus  ecclésiastiques,  naissait  l'esprit 
d'indépendance.  Elles  régnaient  de  trop  haut  sur  les  peuples 
pour  régner  sous  un  maître.  Aussi,  parla  défiance  récipro- 
que, par  les  hostilités  même  entre  le  chef  et  des  agents  trop 
puissants  pour  être  toujours  fidèles,  verrons-nous  peu  à  peu 
sediviseret  s'altérer  ce  vaste  système  d'associations.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  le  saint-siége  n'eût  point  d'intérêt  à  refuser 
d'en  augmenter  le  nombre,  à  en  supprimer  plusieurs,  à  dé- 
truire l'ordre  du  Temple,  à  délibérer  plus  d'une  fois  sur  l'a- 
bolition des  franciscains. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  démêler  ici  l'histoire  encore  assez 
confuse  d'une  institution  non  moins  politique  que  religieuse. 
Notre  devoir,  beaucoup  plus  simple,  quoiqu'il  ne  soit  point 
déjà  très-facile,  est  de  rechercher  ce  que  chacune  de  ces  con- 
grégations fit  ou  ne  fit  point  pour  le  progrès  des  lettres.  Les 
plus  célèbres,  ne  dédaignant  aucun  instrument  de  puissance, 
accueillirent  et  encouragèrent  les  études,  comme  les  béné- 
dictins, les  clunistes,  les  bernardins,  les  carmes,  et  les  deux 
nouveaux  ordres  mendiants;  d'autres  n'en  virentd'abordque 
le  danger  et  les  écartèrent  longtemps,  comme  les  prémon- 
trés, les  grandmontains,  lescanialdules;  d'autres  enfin  eurent 
tantôt  de  nombreux  écrivains,  tantôt  gardèrent  un  long  si- 
lence, comme  les  cisterciens,  les  victorins,  les  chartreux. 

Sur  le  degré  d'instruction  où  chaque  ordre  de  moines  avait 
pu  parvenir,  un  genre  de  documents  nous  a  paru  important 
à  consulter  :  c'est  la  liste  authentique  de  leurs  docteurs  dans 
l'université  de  Paris.  Leurs  martyrologes,  où  ils  font  entrer 
d'ordinaire,  avec  le  calendrier,  leur  règle,  leur  obituaire,  le 
catalogue  de  leurs  généraux,  et  des  papes,  des  cardinaux, 
des  évêques  sortis  de  leurs  rangs,  ont  aussi  conservé  les  noms 
des  frères  qui  ont  été  docteurs  de  Paris,  magistri parisienses. 
C'était  déjà  une  grande  marque  de  respect  pour  la  culture  de 
l'esprit  ;  car  cette  admission  des  hommes  lettrés  dans  un  livre 
nommé  quelquefois  le  livre  de  vie,  leségalait  presque  auxchei's 
de  l'ordre,  à  ses  bienfaiteurs,  à  ses  saints,  à  ceux  qu'il  appelait 
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\u\-iuvme /ra très  conscrîpti,  et  dont  la  mémoire  ôtiiit  ainsi 

rcoommaiulée  par  iiiir  sorte  (lecorisécratioii.  Nous  avons  fait 
un  lrc(|iicnt  nsaj;e  de  ees  catalomies,  on  imprimés,  on  iné- 
dits. On  verra,  parle  grand  nomhr»'  de  frères  (jui  étudièrent 
avee  sueees,  (|ne  si  les  œuvres  de  l'intcllii^enee  eonum-neent 
ehe/.  en\  à  décroître  en  même  temps  (|iie  l'antorilé  et  le  pou- 
voir, ils  ont  du  moins  fait  des  efforts  j>our  retarder  eedéelin. 
Des  deii\  |)rineipales  liranelies  de  cette  f;rande  famiJl»-, 
l'une  provient  de  la  règle  de  saint  Ht-noît,on  la  grande  règle; 
l'autre,  de  l'interprétation  doiniée  au\  deux  sermons  de 
saint  Augustin  sur  la  vie  eoinnuine.  il  faudrait  eommeneer 
})ar  eeux  qui  se  prétendent  les  pins  anciens,  sieelte  prél<^n- 
tion  était  juste;  mais,  en  réalité,  les  eé'uobites  issus  de  saint 
Benoît,  (|ui  très-souvent  n'étaient  pas  prêtres,  ont  j)récédé 
de  beaucoup  ces  clercs  qui,  sous  le  titre  de  chanoines,  ont 
voulu  concilier  la  régularité  eénobitique  avec  la  vie  des  prê- 
tres sécidicrs.  Dans  chacune  de  ces  (feux  branches,  les  di- 
verses ramifications  qu'elles  ont  produites  seront  à  [)eu  près 
rangées  selon  la  date  la  plus  probable  de  leur  origine. 
BttieirTt».  L  ordre  de  Saint-Benoît,  malgré  cpielqnes  intermittences 

(Ann.  53o.)  Jans  la  longue  suite  de  ses  services  littéraires,  a  plus  d'un 
droit  à  la  primauté  :  le  plus  ancien  de  tous,  il  a  produit  de 
laborieux  écrivains  dans  presque  tous  les  genres,  et,  parvenu 
au  rang  élevé  qu'il  devait  en  partie  à  des  travaux  d'autant 
plus  honorables  qu'ils  étaient  volontaires,  il  a  conservé  jus- 
qu'au bout  son  caractère  primitif  de  modération,  de  désin- 
téressement et  de  dignité. 

Cet  amour  des  lettres,  dont  la  règle  des  bénédictins  ne  di- 
sait rien,  et  qui  est  loiti  d'être  leur  seul  titre,  quoiqu'on  ait 
fini  par  en  faire  le  trait  principal  de  leur  histoire,  ne  paraît 
pas  leur  avoir  nui  dans   l'opinion    des    plus   zélés,   même 
Amplis*,  roi-  parmi   les  autres  religieux  ;  car  un  chartreux  avait  compté 

leciio,  t.  VI,  jusqu'à  cinquante-cinq  mille  cinq  cents  de  leurs  moines  qui 

*^*'  ■  '  •  furent,  dit-il,  canonisés. 

Si  l'on  excepte  les  contestations  sans  cesse  renaissantes 
pour  le  Pré  aux  clercs,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  pris  part 
à  la  guerre  faite  par  les  autres  réguliers  aux  universités.  Leur 
abbaye  de  Saint-Germain  eut  pour  chef,  en  i3o8,  Pierre  de 
Courpalay,  docteur  et  professeur  en  droit  canoruque  et  en 
droit  civil.  Ouand  un  de  ses  successeurs,  Guillaume  l'Ëvêque, 
docteur  en  théologie  et  ancien  professeur  dans  l'université 
de  Paris,  fut  élu  en  i387,  le  discours  qui  précéda  l'élection 
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fut  prononcé  par  Guillaume  Martellet,   autre   docteur  en  

droit.  Gilles  Rigaud,  abbé  de  Saint-Denis  en  i343,  était  ba- 
chelier en  théologie  ;  et  Gui  de  Monceau,  abbé  en  i363,  doc- 
teur dans  les  deux  droits.  Gilbert  de  Cantobre,  abbé  de 
Saint-Victor  de  Marseille  en  i336,  avait  été,  suivant  l'obi- 
tuaire  de  l'abbaye,  decretorum  doctor.  Ces  grades,  comme  on  Cartuiaire  de 
l'a  dit  avec  raison,  leur  donnaient  plus  d'autorité  pour  s;Ji|è^^t.'^^i'"T 
rendre  la  justice  dans  les  limites  de  leur  juridiction  abba-  xxix.' 

tiale.  Félibien  , 

Aussi,  quoique  les  bénédictins  n'échappent  pas  à  cette  Jàye  de^S -De^ 
décadence  presque  universelle  des   anciens  ordres ,  qu'ils  nis,  p.  275. 
ont  eux-mêmes  reconnue,  cependant  leur  estime  pour  l'in-      Nouv.  traité 
struction  est  encore  attestée  par  les  ordonnances  de  leurs  '^yg  ^^''^ly  *  p 
grands  chapitres  triennaux.  36olnote.  ' 

En  vain  la  réforme  rigoureuse  imposée  en  i336  par  un 
pape  cistercien,  Benoît  XII,  à  tous  les  moines  noirs,  ou  de 
la  règle  bénédictine,  avait  été  bientôt  mitigée  par  un  béné- 
dictin, Clément  VI,  qui  voulut,  suivant  un  de  ses  historiens,  Pap.  aven., 
«  répandre  sur  cette  sévérité  l'huile  de  sa  clémence  miséri-  '•  '»  '^'''-  '^^• 
«  cordieuse,  en  adoucir  les  aspérités  par  la  lime  de  sa  discrè- 
te tion,  et  ramener  ainsi  la  douceur  et  la  légèreté  du  joug  du 
«  Seigneur.  »  Il  paraît  que  les  tempéraments  qui  inspirent 
à  un  moine  reconnaissant  ces  vives  actions  de  grâces  ,  n'at- 
teignirent point  les  matières  de  l'enseignement  ;  car  elles 
continuent  d'être  réglées  avec  la  même  attention  f>ar  les  sta- 
tuts capitulaires. 

Dans  ceux  des  provinces  de  Sens  et  de  Reims,  promulgués         Bouillart , 
à  Saint-Germain  des  Prés  en  i363,  le  cinquième  article  or-  Hist.deS.-Ger 

1  /  1,  'ii^v  •    main    des   Fr., 

donne  aux  supérieurs  «  d  envoyer  aux  études  les  ireres  qvu  p,  ,5^^  ,63. 
«en  auraient  besoin,  »  sous  peine  de  suspense  et  d'une  amende 
de  vingt  marcs  d'argent.  Au  chapitre  de  Compiègne,en  1379, 
l'habit  séculier  est  interdit  à  ceux  qui  vont  étudier  à  Paris, 
à  Orléans,  ou  dans  quelque  autre  université. 

A  Paris,  ils  avaient  au  moins  deux  collèges,  celui  que  leur 
abbaye  de  Saint-Denis  y  entretint,  depuis  l'an  1263,  à  la 
place  où  est  maintenant  la  rue  Dauphine  ;  et  celui  de  Mar- 
moutiers.  Un  secrétaire  de  Philippe  le  Long,  GeofTroi  du  Félibien  , 

Plessis,  devenu  moine  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  de  Tours,  |^'j''  ''''5^o"V 
voulut  par  son  testament,  en  i333,  que  la  moitié  du  collège  ni  \  p.  395.'— 
du  Plessis,  qu'il  avait  fondé  quelque  temps  auparavant,  fût  Manene,  Hisi. 
réservée  à  des  étudiants  réguliers  de  son  ordre.  Les  statuts  "ja""*'^"!^   '•• 

j  11  '         1      »«  •       "  o         '     1  1  n  Marmoutiers,  i>. 

du  collège  de  Marmoutiers,  connrmes  le  u  novembre  ligo,  423. 
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nous  npprrniuMit  (|ii'il  n'y  avait  pas  plus  de  cinq  boursiers, 

sous  la  surveillaiu*'  de  CicolTioi  lU'rtraïuli,  docteur  en  dé- 
eret  ;  que  tous  les  livres  dont  ils  se  servaient  pour  les  offices 
devaient  être  enchaînes  dans  la  chapelle,  dont  chacun  avait 
une  elcf;  que  personne  ne  pouvait  avoir  d'armes  dans  sa 
ehaïuhre,  mais  (|uc  toutes  les  arnies  étaient  remises  à  la 
garile  tlu  maître;  que,  soit  dans  la  maison,  soit  an  dehors, 
on  était  tenu  de  parler  latin,  proiit  intcr  hunos  schohtrcs  est 
Jlcri  cvnsiictuni ;  <pi'il  n'était  permis  de  se  présenter  aux 
grades  en  ipielque  Faculté  (jne  ce  lui, (pie  de  l'aveu  de  l'ahbé 
de  Maiiiioutit  rs.  Nous  voudrions  (pie  ces  règlements,  (pii 
])Ourvoicnt  à  tout,  eussent  dit  (piclcpie  chose  de  la  dirccliori 
des  études.  Ceux  de  l'an  r")5a  n'y  ajoutent  (|ue  cin(j  bour- 
siers, et  des  précautions  contre  les  daiij^ers  de  l'hérésie. 
Une  maison  si  modeste  fut  bientôt  réunie  par  les  jésuites  à 
leur  collège  de  (Jlermoiit. 

Le  goût  littéraire  de  ces  anciens  religieux  de  Saint-Be- 
noît, avant  la  réforme  de  Saint-Maur,  est  trop  souvent,  même 
en  latin,  fort  an-dessous  de  leur  zèle  pour  l'étude.  Le  style 
des  nombreux  ouvrages  théologicpies  sot  tis  de  leurs  mains 
paraît  se  eorromj)rede  plus  en  plus.  On  ne  peut  lire  sanssur- 
j)rise  les  mauvaises  épi  ta  plies  où  ils  célèbrent  leurs  abbés.  Quel- 
ques vers  de  celle  de  Richard,  inhumé  devant  le  grand  autel 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  en  l'iHj,  feront  voir  ce  qu'on 
prenait  alors  chez  eux  pour  la  langue  et  la  prosodie  latine  : 

Hic  fragrans  nardus,  late  rcdnlem  jacel  hic  thus, 
Sn/licilus  paslor,  publiée  bonitalis  amator, 
Istius  ecclesie  lapse  qitondam  relefalor, 
l'ruderis pre/alus,  circumspcctus  vchit  Argus; 
Pcr  scmilas  morum  turhas  duccns  monacliorum, 
Pastor  amabilis  et  venerabi/U  omnibus  i//is,  etc. 

Hist.  lin.  de       Lcs  billets  funèbres  ou  rotu/i,  par  lesquels  on  annom^-ait  en 
laFr..  I.  IX, p.   prose  ou  en  vers  la  mort  des  religieux  et  des  religieuses  ,  ea 
chrisii^a  ,'^  t.   '"  recommandant  quelquefois  aux  prières  de  trois  ou  (juatre 
VIII,  col.  122-;.  centséglises,sont,  ainsiqueles  réponses,  très-mal  rédigés  clans 
nos  abbayes  bénédictines,  et  l'expression  en  est  aussi  défec- 
tueuse que  l'écriture.  ^lais  la  prétendue  langue  latine  de  l'Italie 
est  encore  plus  monstrueuse,  comme  on  le  voit  par  l'épitaplie 
>VadJing  ,  du  frère  Mineur  Gui  de  S|)athis,  à  Bologne,  en  i34o;  et  dans 
Annal.  .Min.,  t.  j^^  autrcs  pays  de  rEuro|)e  où  Ion  persistait  à  vouloir  parler 
'*'  *'^'       latin,  les  vers  les  plus  solennels  ne  sont  pas  les  moins  bar- 
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bares.  Au  mauvais  langap^e  ils  joignent  d'ordinaire  l'incon-  

vénient  de  ne  rien  dire.  C'est  ce  qui  fait  que,  du  moins,  les 
chroniqueurs  des  bénédictins  valent  toujours  mieux  que 
leurs  poètes. 

Leurschroniques  latines,  en  effet, sans  être  beaucoup  mieux 
écrites,  ont  l'avantage  de  nous  apprendre  quelque  chose  :  on 
y  reconnaît,    à  un   peu  plus  de    naturel  et  de  clarté,  que, 
dans  leurs  abbayes  ,  des  moines  étaient  choisis  pour  anna- 
listes. Ces  moines  ont  souvent    un  mérite    plus  nécessaire 
encore  à  leur  tâche,  l'amour  de  la  vérité.  On  les  voit  même 
se  familiariser  de  bonne  heure  avec  la  critique  historique; 
car,  dès  le  XIP  siècle,  Laurent  de  Liège,  bénédictin  de  Saint-    p'Achery.Spi- 
Vanne  de  Verdun,  s'aperçoit  que  l'opinion  qui  faisait  du  "'g^'^'^H-j'f 
premier  évêque  de  cette  ville  un  des  soixante-douze  disciples  fj't.  de  la  Fi ., 
ne  s'accorde  pas  avec  d'autres  témoignages  ecclésiastiques  ;  t.  Xll,  p.  22a- 
et,  s'il  n'ose  décider  la  question,  souvent  renouvelée  depuis,  ^*^- 
de  ces  évéques  qu'on  disait  envoyés  dans  les  Gaules  par  les 
apôtres,  il  ose  du  moins  la  proposer. 

Les  supérieurs  eux-mêmes  donnaient  l'exemple  des  re- 
cherches sur  l'histoire.  Pierre  de  Courpalay,  mort  en  i334, 
plutôt  que  de  ne  rien  laisser  après  lui,  avait  rédigé  et  fait 
transcrire  sur  des  tableaux,  appliqués  aux  piliers  de  la  nef 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  une  histoire  abrégée  de  ceux 
des  rois  de  France  qui  y  avaient  leur  sépulture,  ou  avaient 
été  les  bienfaiteurs  de  la  maison.  C'était  un  acte  de  gratitude; 
mais  nous  trouverons  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  plus 
habiles  historiens. 

Cette  abbaye,  dépositaire  de  l'oriflamme  des  rois  et  bien- 
tôt de  leurs  tombeaux,  le  fut  aussi  des  annales  de  leur  règne  : 
pendant  plusieurs  siècles,  un  religieux  y  eut  la  charge  d'é- 
crire l'histoire  de  France,  En  i3o3,  quand  finit  la  chronique 
d'un  des  plus  connus,  Guillaume  de  Nangis,  elle  est  immé- 
diatement continuée.  Il  s'en  trouve  aussi  qui  se  font  histo- 
riens sans  en  avoir  l'office,  comme  le  religieux  du  même 
monastère,  Yves,  qui  raconta  en  latin  l'histoire  contempo- 
raine jusqu'en  i3i6,  et  d'autres  encore  après  lui. 

Mais  ce  qui  les  recommande  ici  plus  que  leurs  chroniques 
latines,  c'est  que,  dans  leurs  Grandes  annales  de  Saint-De- 
nis, l'histoire  de  notre  France  est  écrite  en  français.  Ils 
avaient  depuis  longtemps  donné  cet  exemple  aux  réguliers. 
Atton,  moine  français  au  Mont-Cassin,  est  connu,  dès  le  XI® 
siècle,  par  ses  versions  françaises  de  l'histoire  de  Maiaterra 
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et  tIfs  ouvrages  luédicntix  île  Constantin.  An  siècle  suivant, 
Aiiiif,  S(in  «•(>ll(V^I■«^  tradtiit  dans  la  ni«''rn«-  lanpiie  l<'S  con- 
»jnètcs  des  Normands  et  de  luilM-it  Cuiscard;  Ellf  sert  aussi, 
en  rj3u,ii  nn  bt-iiodii-tin  de  (-orhie  pmir  raconter  les  guerres 
saintes. 

I,e  nrienri'  de  Saint-Kloi  de  Paris,  une  des  dépendances 
de  l'aubaye  liénédietine  de  Sairit-.Manr  des  l'osscs  avant 
d'être  oeenpt ,  en  iti'îi,  [)ar  les  Harnabites,  eut  ponr  prieur, 
sons  le  roi  Jean,  nn  ami  de  Pétrartpie,  Pierre  Berclicure, 
(jni,  outre  ses  granils  ré|)ertoire9  tliéolo^iqnes,  rédi}:;és  en 
latin,  fit  pour  le  loi  sa  traduction  française  de  l'iiistoirc  de 
Tite-Live,  s'appliijuant  ainsi,  comme  plusieurs  de  ses  con- 
frères du  même  temps,  à  mettre  à  la  portée  de  tons  des 
connaissances  renfermées  jns(|u'alors  dans  le  clergé. 

Nous  passons  sous  silence  (uielcpies  antres  de  leurs  ou- 
vrages français  qui  ne  sont  pas  nistoricpies,  comme  la  version 
des  commentaires  de  Bernard  du  Mont-Cassin  sur  la  règle 
de  l'ordre,  traduits  en  l3  jo,  par  Jean  de  Préci,  à  Saint-Ger- 
main des  Prés,  dont  il  était  ahbé;  et  nous  nous  liàtons  de 
rappeler  que  leur  j)iincipal  clironi(]ueur,  Guillaume  de  Nan- 
gis,  qui  avait  écrit  en  français  une  petite  chronique  des  lois, 
a  passé  longtemps  pour  avoir  traduit  lui-même  sa  grande 
chronique  latine. 

Ecrire  l'histoire  en  langue  vulgaire  était  une  innovation 
toute  sim[jle  dans  des  chevaliers  tels  que  Ville-Hardouin  et 
Joinville,  mais  qui  j)ouvait  être  blâmée  dans  les  pins  anciens 
héritiers  des  halùtudes  claustrales.  Ils  n'hésitèrent  point  ce- 
|)endatit  à  la  consacrer  de  leur  exemple,  et  ils  s'en  sont 
depuis  rarement  écartés,  convaincus  sans  doute  que  l'his- 
toire nationale  devait  être  écrite  dans  la  langue  de  la  nation. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  publié  en  français  leurs  savantes  his- 
toires de  plusieurs  de  nos  provinces,  leurs  douze  premiers 
volumes  ae  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  et  qu'ils  ont 
achevé,  à  la  veille  du  nionde  nouveau  qui  allait  commencer, 
leur  Art  de  vérilier  les  dates,  ce  beau  monument  qui  mar- 
que avec  honneur  le  terme  de  leur  longue  carrière  et  celui 
de  l'ancienne  France.  Par  là  ces  infatigables  religieux  qui, 
pour  répondre  aux  attaques  ou  à  l'indifférence  du  derniei 
siècle,  ne  cessaient  de  dire  qu'ils  étaient  citoyens,  ont  du 
moins  été  laïques  autant  qu'ils  j>ouvaient  l'être;  car  il  est 
juste  de  dire  qu'ils  onL  sécularisé  l'histoire. 

Nous  allons,  dans  cette  nouvelle  partie  de  l'ouvrage  com- 
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mencé  par  eux,  les  retrouver  fidèles  à  un  genre  d'études  que 

leur  nom  rappellera  toujours  :  ils  continuent  d'être  les  his- 
toriens de  la  France. 

L'abbaye  deCluni,  cette  fille  aînée  de  l'ordre  de  Saint-Be-  Ci-umstm. 
noît,  qui  bientôt  vit  elle-même  fleurir  ses  nombreuses  filles  ^^  '^ 
dans  tout  le  monde  chrétien,  résista  peut-être  plus  que  d'au- 
tres au  relâchement  presque  universel  de  la  vie  des  cloîtres, 
et  sut  allier  quelque  temps  encore  à  son  ancienne  régularité 
le  goût  de  l'instruction.  Les  traditions  de  Pierre  le  Véné- 
rable, un  moment  interrompues,  n'y  avaient  jamais  été  tout  à 
fait  oubliées. 

Les  abus  inséparables  d'une  brillante  fortune ,  même  dans 
ces  pieuses  institutions,  n'avaient  pas  échappé  aux  regards 
malins  de  celui  des  Italiens  d'alors  qui  a  le  mieux  connu  la 
France,  de  Boccace,  dont  les  Nouvelles,  précieuses  à  consul-  Decamer., 
ter  pour  tout  ce  siècle,  mettent  deux  fois  en  scène  le  riche  et  g'°""-.  '  >  "ov. 
puissant  abbé  de  Cluni.  Lorsqu'il  écrivit  ses  contes  qui  ne  nôv-^a""'  "  ' 
sont  pas  toujours  des  fictions,  la  réforme  introduite  dans  les 
monastères  par  le  pape  Benoît  XII,  en  i336,  était  bien  ré- 
cente, et  l'on  parlait  encore  des  palais,  des  châteaux,  des 
équipages  et  des  dîners  de  cet  illustre  abbé,  qu'il  ne  nomme 
pas.  mais  qui  devait  précéder  de  peu  la  bulle  destinée  à  ré- 
primer le  luxe  de  ses  pareils.  Quel  que  soit  son  nom,  il  était 
fâcheux  que  le  successeur  de  tant  de  saints  personnages  ne  pût 
être  désigné,  à  deux  reprises,  par  d'autre  mérite  que  celui 
d'être,  après  le  pape,  le  plus  riche  prélat  de  la  chrétienté,  et 
qu'on  supposât  au  pape  lui-même,  lorsqu'il  veut  que  ce  pré- 
lat lui  demande  une  grâce,  l'idée  que  l'abbé  de  Cluni  va  lui 
demander  une  abbaye  de  plus. 

Entre  quelles   mains  était  donc  alors   le   gouvernement 
d'une  communauté  jadis  révérée  dans  tout  l'Occident,  et  qui 
en  était  venue  à  rendre  vraisemblables  de  tels  propos,  jus- 
tifiés d'avance  par  les  reproches  que  lui  faisait  déjà  saint 
Bernard  .•'  Le  choix  des  chefs  n'y  importait  pas  seulement  au      Tom.  I,  col. 
bien  ou  au  mal  de  quelques  moines,   puisque,    malgré  le   '^^/i-iaAA- 
changement  des  temps,  ces  chefs  prenaient  encore  une  grande 
part  à  la  direction  des  affaires  temporelles.  Henri  de  Fau-      Gaii.  christ., 
trières  fut  élu  en  i3o8;   Raymond  de  Bernard,   en   iSig;  '-'V, col.  nSi- 
Pierre  deChastelus,  en  1822;  Itier  de  Marmande,  en  1842; 
Hugues  Fabri,  en   1847;  Androin  de  la  Roche,  en  i35i  ; 
Simon  de  la  Brosse,  en  i36i  ;  Jean  du  Pin,  en  1869;  Jacques 
de  Caussane,  en  1874;  Jean  de  Cosant,  en  i388;  Raymond 
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(lo  (';ul(>t*in*,«Mi  l'ioo.  L;i  plupart  rurt'iit  drs  lioiiuncs  N'Itri'-», 

(lootoiiison  tluMlogio  on  «mi  droit;  ot  (|uoi(pn*i('  litre  d'aNhé 
de  Cluiii  fût  déjà  moins  d'autoritt' ,  nous  voyons  Henri  de 
rautrièrcs  devenir  eM^cine  de  Saint-l'Ioiir;  Pierrede  (-liaste- 
his,  après  avoir  aeijnis  pour  la  maison  de  Paris  ee  «pii  restait 
de  l'antitpie  palais  des  Tliermes,  passer  à  l'évèelié  de  Va- 
lence; et  Anuroin  de  la  Koelie,  souvent  eliaif;»'  de  iié^H)«;i«- 
tions  dildeiles  en  Angleterre  et  en  Italie,  prendre  ran{^  painii 
les  cajdinanx. 

On  a  voulu  joindre  à  ees  dignitaires  de  l'ivf^lise  le  pape 
qui  se  lit  nommer  l'rhain  V  en  i3('yj.;  mais  il  ne  send)le  pas 
que  («uillaiMue  (Irimoard,  qui  avait  quitté  en  elïet  Sainl- 
\  ietor  de  Marseille  pour  d'autres  abbayes  bénédictines,  ait 
jamais  été  moine  de  Cluni. 

C'était  aussi  à  un  institut  religieux,  mais  à  celui  de  Cî- 
teaux,  qu'appartenait  le  pape  réformateur  Henuît  Xil,  (pii 
essaya  de  rétablir  dans  tous  les  cloîtres  l'ancieinie  obser- 
vance, et  eon(:;iit  la  jjensée  généreuse  de  les  éj)urer  surtout, 
s'il  était  possible,  par  l'amour  de  l'étude.  Pour  les  cinnistes 
en  particulier,  il  ordonne  cpie  dans  chacune  de  leurs  mai- 
sons, ou  dans  les  écoles  qu'ils  avaient  auprès  des  cathédrales, 
on  enseigne  la  grammaire,  la  logique,  les  sciences  [)hiloso- 
phiques,  et  que  leurs  étudiants,  ainsi. préparés,  aillent  suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  droit  canonique  dans  les  uni- 
versités. 

l.e  collège  de  Cluni,  fondé  en  face  de  la  Sorbonne,  dès 
l'année    1269,   par  Yves  de  Vergi ,  un   des  abbés  les  plus 
estimés,    revient  souvent  dans    les  règlements  pronudgués 
Biblioili.  pour    la    jjremièie    fois    ou    sinq)lement     renouvelés    par 
cluDiac.,     col.   Henri  de  Fautrières,  qui  les  donne  conune  devant  régir  les 
Hist.  ôniv.  pâ-  nioiiastères  de  la  dépendance  de  Cluni,  «  avec  la  règle  de 
ris.,  t.  IV,  p.  tt  Saint-Benoit  et  les  statuts  apostolicpies.  » 
iii-ia6.  Lp  supérieur  de  cette  école  ne  doit  y  admettre  que  ceux  qui 

auront  été  reconnus,  par  examen,  suflisamment  instruits  en 
grammaire.  Us  commenceront  alors  et  poursuivront  pendant 
deux  ans  «  l'étude  de  la  logique,  cette  méthode  qui  ouvre  la 
«  voie  aux  jirincipes  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  scien- 
«  ces;  »  ils  passeront  ensuite  deux  années  dans  les  classes  de 
physique  et  de  philosophie,  pour  mieux  comprendre  la  Bi- 
ble et  les  livres  des  Sentences,  'c  où  se  trouvent  les  profonds 
«  mystères  de  toute  l'Ecriture  sainte.  »  Ainsi,  dans  ces  élé- 
ments d'éducation  pour  les  novices  de  Cluni,  dominent  en- 
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core  la  logique,  la  physique  et  la  métaphysique  d'Aris- 
tote. 

Arrivés  à  la  théologie,  dont  ils  auront  cependant  suivi 
déjà  quelques  leçons,  ils  y  emploieront  deux  années,  obligés 
d'ailleuis  à  des  sermons  et  à  des  conférences,  que  tous  les 
quinze  jours,  depuis  Pâques,  ils  feront  en  français. 

Il  y  a  une  sorte  d'enseignement  mutuel  :  les  plus  savants 
expliqueront  les  difficultés  aux  moinshabiles.  On  exige  d'eux 
le  dévouement,  la  patience  ,  et  on  insiste  sur  l'utilité  de  ces 
sortes  de  répétitions,  faites  toujours  sous  la  surveillance  des 
maîtres. 

Partout  la  même  vigilance.  Les  supérieurs  donnent  seuls 
la  permission  d'aspirer  aux  gracies  dans  l'université  de  Paris. 
Le  prieur  ou  le  sous-prieur  du  collège  préside  à  la  garde  des 
livres  qui  doivent  servir  à  tous  sans  acception  de  personne , 
au  registre  de  prêt,  à  l'inventaire  et  au  recolement  annuel  du 
mercredi  des  Cendres. 

Les  étudiants  ne  peuvent  sortir  qu'ensemble  ou  au  moins 
deux  à  deux,  pour  les  cours  de  la  Faculté  de  théologie,  ou 
pour  affaire  expressément  autorisée  ;  car  la  ville  de  Paris  leur 
est  interdite. 

On  renouvelle  enfin  un  ancien  statut  qui,  pour  le  cours  de 
droit  canonique,  ne  laisse  le  choix  qu'entre  ces  quatre  villes, 
Orléans ,  Toulouse,  Montpellier,  Avignon  ;  statut  qui  avait 
précédé  l'établissement  de  ce  cours  dans  la  Faculté  de  Paris, 
mais  que  le  respect  pour  les  anciennes  coutumes  ne  permet- 
tait point  de  changer. 

Toutes  ces  ordonnances,  très-longues  et  très-minutieuses, 
surtout  en  ce  qui  regarde  le  payement  de  la  pension  ,  mais  la 
plupart  fort  sages ,  ne  suffirent  point  pour  relever  les  études 
deCluni,  qui  ne  retrouva  jamais  le  rangque  lui  avaient  donné 
dans  l'Église  les  noms  de  saint  Odilon,  de  saint  Hugues  et 
du  Vénérable  Pierre.  Si  les  bénédictins  proprement  dits,  qui 
ont  encore  de  nombreux  écrivains  ,  sont  loin  de  pouvoir  ri- 
valiser alors  d'éclat  littéraire  avec  les  deux  ordres  nouveaux, 
les  clunistes  ne  sauraient  non  plus  y  prétendre.  Les  affaires 
du  monde,  qui  enlèvent  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  à  la  solitude  et  aux  doctes  méditations ,  ne 
peuvent  les  en  dédommager  par  un  rôle  vraiment  glorieux 
dans  les  circonstances  désastreuses  où  ils  sont  venus  se  mê- 
ler; et  un  bon  ouvrage  sur  quelque  matière  de  religion  ou 
d'histoire  aurait  mieux  valu,  pour  la  mémoire  de  leurcardi- 
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nal  Androin  de  la  Roche,  que  le  triste  honneur  d'avoir  pris 
part  au  traité  de  Brrinii^iii. 

Nos  annales  des  lettres  en  l'rance  réserveront  encore 
moins  tie  place  à  la  eonj;régation  tles  eainaldules,  (pii  obéis- 
sait, comme  les  précédentes,  i  la  règle  de  Saint-Henoît,  et 
nui  e>i  redoublait  les  austérités.  Quoiipie  saint  Ut)n>uald,  son 
iondateiu-,  «-ùt  écrit  une  l'xj)osilion  des  psaumes, l'élude,  qui 
enseigne  à  faire  des  livres,  convenait  peu  à  ces  solitaires, 
pour  (pii  le  jeûne,  la  prière,  les  larmes,  le  silence,  une  vie 
d'anacliorète,  sendilaient  être  les  seuls  devoirs.  Comme  de 
tcllesrigueius  ne  peuvent  se  maiiileiiir  longtemps,  le  relâche- 
ment amena  de  conliruielles  reformes.  Quehpies-unes  n.tme 
ne  furent  j)oint  delavorahlcs  aux  occupations  studieu.scs  , 
j)uisquc  leurs  couvents  avaient  fini  |)ar  avoir  de  riches  hihlio- 
thèqiies.  Si  l'on  eut  songé  plus  tôt  à  les  préserver  ainsi  de 
l'oisiveté,  un  de  leurs  généraux,  le  savant  Aiuhroise  Tr.iver- 
sari,  (jui,  poiirl'hoiuieur  de  ses  frères,  est  toujours  surnommé 
le  Camaldule,  n'aurait  pas  eu  à  déplorer,  dans  les  visites 
(pi'il  fit,  en  i4^i)  de  leurs  monastères  d'Italie,  tous  ces  hon- 
teux désordres  qu'il  n'ose  pas  même  exprimer  eu  latin,  et 
qu'il  cache  autant  qu'il  peut  sous  les  mots  grecs  dont  il  se 
sert  pour  les  raconter. 

I.escamaldules  n'ayant  été  admis  chez  nous  qu'en  iG34, 
par  lettres  patentes  de  Louis  \1II,  ceux  que  nous  aurons  à 
indicpier  en  jiassant  avaient  dii  prononcer  leurs  vœux  en 
Italie. 

Un  ordre  auquel  son  fondateur,  saint  Etienne  de  Muret, 
donna,  vers  la  fin  du  Xl«  siècle,  des  constitutions  qui  n'étaient 
ni  celles  des  chanoines  réguliers,  ni  celles  de  Saint-Benoît , 
mais  (\u\  s'éloignent  moins  de  la  règle  bénédictine,  la  con- 
grégation de  Grandmont,  en  Limousin,  ne  fut  guère  plus 
lettrée  que  les  camaldules.  Après  n'avoir  eu  d'abord  que  des 
prieurs  ,  les  grandmontains  eurent  leur  premier  abbé  en 
i3i7  ;  mais  il  semble  que  ce  progrès  dans  la  hiérarchie  mo- 
nastique les  éleva  peu  dans  les  œuvres  de  l'esprit.  Le  pape 
Jean  XXII,  en  leur  donnant  un  abbé,  croyait  acquitter  les  dé- 
penses qui  avaient  failli  les  ruiner,  lorsqu'ils  entretinrent 
pendant  cinq  jours,  en  i3o6,  son  prédécesseur  Clément  V, 
avec  toute  sa  cour  et  six  cardinaux. 

En  se  tenant  à  l'écart,  aussi  longtemps  c^ue  possible,  des 
regards  curieux  du  siècle,  ces  religieux  ne  faisaient  que  sui- 
vre le  dernier  conseil  de  leur  fondateur,  conseil  vivement  ap- 
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prouvé  d'un  autre  moine,  du  quatrième  provincial  des  fran-  • 

ciscains  d'Angleterre,  Guillaume  de  Nottingham,  qui  aimait  ciscan'a  "i  ond" 
à  le  répéter.  Etienne,  selon  lui,  avait  caché  en  lieu  sûr  une  i858,  p.  Sg. 
cassette  bien  fermée,  dont  il  défendit  l'accès  de  son  vivant. 
A  sa  mort,  les  frères  l'ouvrirent,  et  n'y  trouvèrent  qu'un  pe- 
tit écrit  où  ils  lurent  ces  mots  :  «  Frère  Etienne,  fondateur 
a  de  l'ordre  de  Grandmont,  salue  ses  frères,  et  les  supplie 
«  de  ne  point  se  laisser  approcher  des  séculiers.  Cette  cas- 
«  sette,  tant  que  vous  n'avez  pas  su  ce  qu'elle  contenait,  vous 
«  a  paru  d'un  grand  prix.  Vous  aussi,  pour  qu'on  vous  es- 
«  time .  restez  loin  du  monde.  » 

Déjà  cependant  leur  chapitre  général  de  l'an  i3i4  avait 
ordonné  qu'il  y  eût  pour  les  novices  un  maître  qui  fût  bon 
giamniairien,  magister  idoneiis  in  grammatica.  Ils  se  conten- 
tèrent d'abord  de  ces  humbles  études,  et  pendant  longtemps 
encore,  à  Paris,  où,  comme  dans  plusieurs  provinces,  on  les 
nommales  Bons  hommes,  ils  paraissent  s'être  passésdecollége; 
car  ce  n'est  qu'en  i584  qu'ils  donnèrent  leur  nom  au  collège 
de  Mignon,  dont  Henri  III  leur  avait  fait  présent.  Aussi  faut-il 
n'attendre  de  ces  contemplatifs  que  de  rares  ouvrages.  Leur 
premier  abbé,  Guillaume  Pellicier,  docteur  en  droit  cano- 
nique et  en  droit  civil,  mort  en  i336,  fut  un  de  leurs  légis- 
lateurs et  mit  un  ordre  nouveau  dans  leurs  constitutions. 
Pierre  Redondelli ,  abbé  en  j  388 ,  continua  cette  espèce 
de  code,  et  recueillit,  en  i4oo,  les  statuts  votés  dans  les  cha- 
pitres généraux  de  tout  le  siècle. 

Un  autre  rameau  de  la  branche  de  Saint-Benoît,  l'ordre  de      cisterciens. 
Citeaux,  après  le  moment  d'éclat  qu'il  avait  dû  au  nom  de        ('og^O 
saint  Bernard,  ne  pouvait  que  difficilement  se  maintenir  à 
une  telle  hauteur  d'illustration  et  de  crédit.  On  s'y  efforça 
de  ne  point  déchoir  :  ce  fut  comme  par  un  généreux  senti- 
ment d'émulation  que  les  moines  de  l'abbaye  de  Clairvaux, 
tout  remplis  de  cette   gloire  récente  ,   prirent  le  nom  de 
bernardins.   Ils  donnèrent  même  pendant  assez  longtemps 
l'exemple  d'un  certain  amour  pour  l'étude,  et  leur  collège, 
fondé  à  Paris  eh  1244»  est  un  des  plus  anciens  collèges  mo- 
nastiques de  l'uiùversité,  pour  laquelle  leur  chapitre  géné- 
ral persiste   à  exprimer,  en  i322,    sa  confiance  et  son  es- 
time :  Parisiensium  scholarium  honorahilis  universitas ,  cujus      Thés  amcA., 
est  portio  non  modica  studium  S.  Bernardi.  Malgré  les  progrès  '•  '^'  *^"''  '  ^""î- 
de  cette  maison,  dont  l'établissement  leur  avait  d'abord  déplu, 
II*  seront  désormais  fort  au-dessous  du  gran(i  souvenir  qui 
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les  prott'prait  ciicoio,  cl  dr  »<•  (jndu  |iou\;iit  cspiTt-r  d'iine 
|)0[inlatioii  (If  ivlif^unix  (|iii ,  au  niilicu  du  XII"  siècle, 
riiii|iiaiif('  ans  a|)rt's  leur  institution,  eoiuptaient  déjà  einf| 
(•«•nts  alil)ayi'S,  et  dix-luiit  cents  avant  la  (in  du  nirnu-  siècle. 
Peut-être  aussi  les  soins  où  les  entraîna  ce  niervcilleux  ai'- 
eroissenient  de  fortune,  les  faveurs  de  la  cour,  leur  part  trop 
active  dans  les  persécutions  sanguinaires  de  la  croisad<"  alhi- 
ijeoise,  les  occupcrent  plus  (]uc  la  culture  désintéressée  de 
lent  intelligence  et  de  celle  des  autres. 

Un  seul  fait  doniura  lidée  de  l'autorité  (ju'ils  exerçaient, 

au  temps  de  leur  grande  prospérité,  juscpic  dans  des  ahl)ayes 

Amplii*. col-  qui    n'étaient   pas  de  leur  ohédicncc.    Des  cisterciens,  vers 

Ifct..  t.  M,  col.   I  gjj  I  y-^^^  arri\ent  chez  les  |)réniontrés  de  A'icogne,  et  ils  s'y 

McriiaraiOp.,   montrent  les  dienes  héritiers  de  la  sévérité  de  saint  Rernard 

t.  I,  roi.  io',3.   contre  le  luxe  de  Cluni  :  la  peinture  d'une  salle  leur  j)araît 

trop  somptueuse,  trop  recherchée;  ils  la  font  recouvrir  dune 

aulreplus  simple,  alia/n  supcriiiditci  ju.ssenint.  Ils  voulaient 

faire  ensuite  le  même  changement  dans  la  chapelle,  co/^c'/Zam 

ctinnt  (tcpicturinr  ;  mais  les  nôtres,  dit  le  chronicpicur  pré- 

niontré,  s'y  opposèrent.  On   |)cut  croire  qu'un  siècle  plus 

tard    ils  n'eussent  pas  même  écouté  ces  étrangers. 

L'Angleterre  nous  offre  aussi  le  déclin  de  l'ordre  de  Cî- 

teaux,(pii  jadis  y  avait  dû  la  puissance  à  la  supériorité  de 

quelques  honnues.  L'entrevue  entre  le  roi  Henri  H,  qui  s'était 

égare  à  la  chasse,  et  un  abbé  cistercien,  fort  bien  racontée  par 

Ap.     Rcliq.  Giraud  de  Barry,  à  ne  la  prendre  même  que  comme  une  fable 

aniiq.,  t.  I.  p.  popnlaireoîi  l'on  se  plaisait  à  voir  le  roi  et  l'abbé  luttant  à  qui 

'*'■  boirait  le  mieux,  prouve  du  moins  combien  s'était  affaibli  le 

respect  que  ces  religieux  avaient  longtemps  mérité. 

Malgré  la  réforme  essayée  en  1 335  par  leur  ancien  confrère 
le  pape  Benoît  XII,  les  abus  continuèrent,  et  les  études  ne  ga- 
gnèrent rien  à  l'oubli  de  l'ancienne  discipline. 

Cet  essai  de  réforme  est  cependant  plein  de  sagesse  et  de 
prévoyance.  Une  épreuve  sérieuse,  dirigée  par  l'abbé  ou  les 
délégués  qu'il  a  choisis,  doit  précéder  l'admission  des  moi- 
nes, et  même  des  frères  convers.  Le  luxe  de  la  table,  du  vê- 
tement, des  équipages,  qui  avait  été  porté  jusqu'au  scan- 
dale, est  interdit.  Si  l'on  permet  d'user  avec  une  certaine 
munificence  de  cette  fortune  qu'on  devait  à  la  piété  des 
fidèles,  c'est  pour  encourager  l'instruction.  Les  moines  étu- 
diants, dont  la  bulle  règle  le  nombre  et  la  pension,  iront 
écouter  les  meilleurs  maitres  à  Paris,  à  Oxford,  à  Toulouse, 
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à  Montpellier,  à  Bologne,  à  Salanianque.  Après  avoir  déter- 
miné  quelle  université  doit  être  suivie  par  les  frères  de  telle 
ou  telle  province  cistercienne,  on  ajoute  qu'ils  pourront  tous, 
sans  distinction  d'origine,  être  envoyés  à  l'université  de  Pa- 
ris," mère  detontes  les  autres.  »  La  même  prédilection  du  pape 
pour  cette  grande  école  lui  fit  entreprendre  à  Paris,  en  i336, 
la  somptueuse  reconstruction  du  collège  des  Bernardins, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  En  vain  recommanda-t-ii, 
dans  ses  dernières  volontés,  l'exécution  de  ses  plans,  soit 
pour  l'achèvement  de  l'église,  soit  pour  les  études  :  ses  in- 
tentions, une  fois  privées  d'un  tel  appui,  demeurèrent  presque 
sans  effet. 

Toutefois  on  s'écarta  peu  des  anciens  usages.  A  Cîteaux, 
chef-lieu  de  l'ordre,  à  Clairvaux  et  dans  les  principales  ab- 
bayes, il  y  eut,  comme  parle  passé,  au-dessous  de  la  biblio- 
thèque ,  tout  le  long  dti  cloître,  une  quinzaine  de  petites  cel- 
lules,qui  s'appelaientencore  en  lyaGlesccécritoires, «quoique     Be;uinier,Ab- 
depuis  longtemps  on  n'y  écrivît  plus  rien  :  c'était  là  que  l'on  bayes  de  Fran- 
copiait  les  manuscrits.    Entre  autres  reproches  adressés  au-  cm-UjP-'îAo, 
trefois   par  Cîteaux   à  Cluni,   se  trouve  celui  d'avoir  dis-    '  Thés,  anecd., 
pensé  les  moines  copistes  de  l'assistance  au  chœur.  On  voit  t.  V,  col.  1629. 
que  le  rigorisme  des  cisterciens  ne  les  empêcha  pas  de  s'oc- 
cuper aussi  du  soin  de  multiplier  les  livres;  mais  ces  utiles 
copies,  qui  alimentaient  les  études,  vont  être  désormais  moins 
nomhreuses  et  moins  correctes. 

Quelques  nouveaux  monastères  furent  établis  par  eux  en 
Europe  pendant  ces  cent  années,  mais  pas  un  seul  en  France: 
nouvel  indice  que  leur  élan  religieux  se  ralentit. 

Une  autre  preuve  de  cet  abaissement,  c'est  qu'un  de  leurs  Clirysost. 

historiens,  qui  a  rassemblé,  dans  la  liste  de  leurs  saints,  bien  •  "'sanctor 
des  noms  qui  ne  leur  appartenaient  que  d'assez  loin,  n'en  a  ord.  cisterc., 
trouvé  qu'un  ou  deux  pour  ce  siècle,  dont  il  fait  ressortir  Bruxell.,  1623 

•  1       .  '   'i-i  '  et  iGiti,  in-fol. 

ainsi  la  stérilité.  ^' 

Les  chefs  sous  lesquels  une  communauté  jadis  florissante 
a  marché  si  vite  à  une  décadence  manifeste,  ne  sont-ils  pour 
rien  dans  sa  mauvaise  fortune.-'  Sans  doute  les  malheurs  des 
temps,  comme  les  invasions,  les  brigandages,  les  pestes,  les 
schismes  y  contribuèrent;  mais  d'autres  ont  résisté  à  ces 
causes  de  ruine,  et  ceux  qui  gouvernaient  alors  les  disciples 
de  Robert  de  Molesme  et  de  saint  Bernard  luttèrent  peut- 
être  aussi  contre  le  péril.  On  n'oserait  l'affirmer;  car  ils  n'ont 
laissé  que  bien  peu  de  traces  de  leur  passage. 
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Que  sont  (levemis  cfs  anciens  abht'S  cistenMons  plus  nuis- 

soii(S(jue  dessfipiifurs  fi'Oilaux,  puisciirils  réunissaient  l'em- 
j)irc  sur  les  âmes  au  domaine  temporel,  et  ne  relevaient  (pie 
tlii  saint-siége?   Le  mérite  personnel,  le  savoir,  IVloqnenee, 
étaient  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  leur  gouvernement. 
Il  semble  (]ue  CCS  moyens  (rinllucncc  aient  disparu.  La  con- 
fusion de  <i*  siècle  pénètre  partout,  et  jusfpie  dans  la  série 
(Ulli»  chri>t,  des  abbcs  deCîteauN.  On  ne  sait  mènu^  pas  s'il  en  faut  comj)- 
nov..t.  IV.col.   jpp  si^pt^  o„  si  Jean  de  Kougemont  et  Jean  de  Chaudemay 
n'etj  font  (pi'iUK  De  ces  six  ou  sept  abbés,  deux  seuls,  cet 
abbé  Jean  et  Jean  de  liussières,  ont  été  docteurs  en  théologie  : 
«•'est  au  premier  (ui'on  dut, en  i'35o,la  cinquième  collection 
des  statuts  de  l'ordre;  la  ipiatrième  avait  été  donnée,  en  iSiG, 
par  Guillaume  de  Vaucelles.  Voilà  pour  un  si   long  temps 
toutes  les  œuvres  de  ces  obscurs  successeurs  de   saint   Ber- 
nard. I>e3  autres  abbayes,  Clairvaiix,  Morimond,  La  Fertë, 
Tontigni,  n'eurent  pas  bciucoup  pins  d'éclat.  Il  est  ceperi- 
Ibid.  ,    col.  dant  juste  de  rappeler  que  sous  l'abbé  Jean  d'.\/ainville,  en 
809.  i3io,  Clairvaux  consentit  à  rendre  commun  aux  autres  ab- 

bayes cisterciennes  le  collège  des  Bernardins  de  Paris. 
Thes.Mccd.,  En  138;,  le  chapiti-e  général  décrète  que  toute  maison  de 
i.iv.roi.  iSis!  douze  moines  est  tenue  d'envoyer  un  étudiant  à  ce  collège, 
avec  bourse  et  provisions,  avant  la  Toussaint,  sous  peine  de 
payer  le  dcible;  amende  dont  la  moitié  doit  être  appliquée 
à  l'étudiant  pour  achat  de  livres,  selon  les  statuts  pontifi- 
caux, et  l'autre  moitié,  à  la  société  des  étudiants,  conoentuc 
ceterorum  studentium. 
Ibid.,  t.  IV.  En  1 393,  comme  cette  obligation  de  faire  étudier  un  moine- 
col.  i5»4.  sur  douze  au  collège  de  Saint-Bernard  n'avait  pas  été  rem- 
plie depuis  plusieurs  années,  vingt-six  abbés  cisterciens, 
pour  y  avoir  manqué,  sont  excommuniés  par  le  chapitre  gé- 
néral, qui  laisse  même  entendre  qu'il  y  avait  beaucoup  d'au- 
tres coupables.  Parmi  ceux  qui  sont  désignés,  on  remarque 
les  chefs  des  célèbres  abbayes  de  l'Aumône,  de  Jony,  de 
Long-pont,  de  Saint-Sulpice,  de  Perseigne,  etc.  Les  prieurs, 
sous^prieurs  ou  tous  autres  présidents  capitulaires  sont  char- 
gés de  tenir  la  main  à  cette  sévère  mesure.  Les  abbés  qui  se 
sont  rendus  au  présent  chapitre  général  obtiennent  la  remise 
de  toute  peine  pour  transgression  antérieure,  excité  ceux 
qui  ont  négligé  d'envoyer  à  Paris  des  moines  étudiants,  et 
de  payer  leur  pension  aux  termes  fixés.  Il  était  difficile  de 
mieux  témoigner  l'intérêt  que  l'on  portait  aux  études^  mais 
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en  même  temps  l'impuissance  où  l'on  était  de  faire  exécuter 
les  meilleurs  règlements. 

Les  cloîtres  de  ces  religieux  u  en  conservaient  pas  moins 
un  reste  d'activité  littéraire  :  Bernold  fait  un  traité  de  chro- 
nologie (i3i4);  Jean,  abbé  de  Villiers(i333)et  Jean  deBarta 
j34<i},  des  sermons;  Jean  de  Mericour,  des  commentaires 
sur  le  Maître  des  Sentences,  condamnés,  en  i347,  par  la  Fa- 
culté de  théologie;  Pierre  de  Ceffoin,  abbé  de  Clairvaux 
(i353),  des  commentaires  sur  les  mêmes  livres,  et  des  ouvra' 
ges  de  controverse,  etc.  Aucun  de  ces  noms,  ni  de  ceux  que 
nous  pourrons  y  ajouter,  bien  qu'il  doive  s'y  trouver  des 
noms  d'abbés  et  de  cardinaux ,  ne  saurait  occuper  une 
grande  place  dans  nos  annales. 

Une  congrégation  où  la  règle  bénédictine  se  conserva  chaktbeijx. 
mieux,  dont  la  licence  populaire  des  fabliaux  a  toujours  i'^°^'>-) 
épargné  la  piété  modeste  et  la  persévérance  à  faire  du  bien 
sans  ambition,  qui  n'est  pas  non  plus  étrangère  à  l'amour 
des  lettres  et  nous  semble  même,  dans  l'histoire  encore  in- 
complète du  célèbre  traité  de  l'Imitation  de  J.-C,  avoir 
quelques  droits  à  revendiquer,  au  moins  pour  les  deux  pre- 
miers livres,  les  chartreux,  sans  renoncer  à  leurs  habitudes 
laborieuses,  ne  produisent  pas  beaucoup  d'écrivains  en 
France  pendant  ce  siècle.  Ils  en  ont  davantage  dans  les  con- 
trées voisines,  où  Ludolphe  de  Saxe  et  Ubertin  de  Casai  se 
distinguent,  vers  l'an  i33o,  par  leurs  travaux  mystiques.  On 
doit  du  moins  à  ceux  dont  nous  aurons  à  parler,  dans  la  pa- 
trie même  de  saint  Bruno,  la  fondation,  qui  n'est  pas  éloi- 
gnée de  ce  temps,  d'une  de  leurs  maisons  les  plus  studieuses, 
la  chartreuse  de  Cologne,  dont  les  presses  furent  depuis  très- 
fécondes. 

Il  est  possible  que  le  schisme  pontifical,  qui  les  divisa  plus 
que  d'autres,  les  ait  distraits  des  études  que  plusieurs  d'entre 
eux,  des  religieuses  même,  avaient  cultivées  avec  honneur, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  établi  chez  eux,  comme  presque  tous      Hist.  lin.  de 
les  autres  ordres,  un  cours  régulier  d'instruction.  L'ancien  '^F'^)'-  IX. p. 
zèle  s'était  refroidi  ;  ce  n'était  plus  le  temps  où  les  chartreux  "^" 
de  Paris,  sachant  que  le  comte  de  JNevers,  celui  qui  mourut 
en  1 175,  voulait  leur  donner  des  vases  d'argent,  lui  faisaient 
♦^ntendre  qu'ils  aimeraient  mieux  du  parchemin  pour  leurs 
copistes.  Alois  Guibert  de  Nogent  disait  d'eux  :  «  Ils  sont      Ampîiss.  col- 
a  pauvres,  mais  ils  ont  de  riches  bibliothèques.  »  '**^'-'  *•  ^''  P* 

On  cardinal  qu'ils  réclament  pour  un  des  leurs,  Jean  de       '  Morozzo, 
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7; NiMifcliiitfl,  111(11 1    (Ml    I  !<)<S,  ne  |);ii;iil    [i.is  .ivoir  laissi-  <l'(iii- 

1  ifjii.      u    .  ^,._,^j.    Hifii  (iiu' U's  (li)iiiiiiiiaiiis  Ifurau'iit  dispiiti-  <•«•  canli- 
(-«^tu^.  ,  p.  bl.  ^  .1  1        /M         I     '  11 

Si-rip(«r.  iiiil.  iiii   piuMir   (!«'    la  rliai  tiiiisc    dn   (  ilaiidu-r,    t^cm-ral   <!(• 

ord.  fr.  Pr»il..  l'oiilif  en  iSif).  Jean  Hir»'l,  mtiiU'iail  plus  de  iciioiii  cl  par 
«•  i|»-7i'-  [,.^  mat;Mili(juc.s  clones  <|iic  lui  (lonric  l\'tiar(|iif',  ()iii  avait  un 
(li-'vc  rliarli  «Mix,  ot  par  le  lrm()ij;iiaj;i' non  moins  oclatanl  (|U<* 
Ini  reiuirnt  les  lii^foiicns  de  la  pap.iiiti-.  Ia-s  deux,  i^t'-ncraiix 
qui  sim  cdt'irnt  à  Birol,  en  i36o  et  t*n  1367,  reruscirnl,  dit- 
on,  coniini'  Ini,  la  ponrpir  romaine. 

Phiiienrs  des  faits  qui  iej:;ardent  ee  Hirtl  [)rnvent  sembler 
dontenx  ;  mais  eomme  les  eliartreni,  qui  les  avaient  misen  cré- 
dit, ne  sojit  |>as   restés  seni»  à   les  raconter,  il  est  du  moins 
lionoralile  poin-  eux  d'avoir  été  crus  sur  parole. 
<j"'«*-  Les  carmes  commeiiccreut  aussi  par  être  pauvres,  flsadoj)- 

"■  tcrent  la  rçj;le  des  nK)iues  d'OeeidenI,  lorsipie  saint  Louis  le» 
amena  de  Palestine  et  lesét;il)iit  à  Paris,  d'où  ils  ne  tnidèrcnt 
i)as  à  se  ré|iandre  en  France.  I-e  respect  dont  ils  jouirent 
loii';temps  aurait  pu  leur  faire  dédaigner  la  rcssouice  des 
pieuses  failles;  mais  à  leur  peneliant  pour  le  merveilleux,  on 
s'afierçut  bientôt  cpi'ils  venaient  dOrient.  C'est  ainsi  qu'ils 
veuU'utque  le  pape  JeanXXII,  l'année  même  de  sonéleelion, 
en  l'iiG,  ;iit  entendu  la  Vierf;eMarie  lui  tenir  en  latinun  long 
discours,  <pie  nous  abrégerons  en  français  :  «  Jean,  ^icaire 
«  de  mon  clier  Fils,  toi  (|ue  je  protège  contre  Ion  adversaire, 
n  je  t'ai  fait  pape;  et  comme  je  viens  d  obtenir  de  mon  Fils 
«  bien-aimé  l'eiitièie  eonlirmalion  de  mon  oidre  saint  et  re- 
«  ligieux  des  carmes,  il  lant  (jue  tu  les  avertisses,  au  nom 
»  d'Elie  et  d'Flisée,  leurs  fondateurs  sur  le  mont  Cainiel, 
«  que  chacun  d'eux  doit  observer  invaiiablement  la  règle 
«  imposée  par  mon  serviteur  le  patriarche  Albert,  et  ap- 
«  prouvée  par  le  souverain  pontife  Innocent.  C'est  au  vicaire 
«  de  mon  Fils  à  faire  exécuter  sur  la  terre  ce  (pie  mon  Fils 
«  a  ordonné  dans  le  ciel.  Quiconque,  une  ibis  entré  cliex  les 
o  carmes,  y  gardera  les  vœux  d'obéissance,  de  pauvreté  et 
«  de  chasteté,  sera  sauvé;  (|uiconque,  après  en  avoir  pris  le 
«  signe  sacré  par  dévotion  (le  scapulaire),  s'a[)pellera  frère 
«  ou  sœur,  obtiendra,  dès  le  jour  même,  la  délivrance  et 
o  l'absolution  du  tiers  de  ses  péchés...  Une  fois  profès,  ils 
«  seront  absous  de  la  peine  et  de  la  coulpe;  et  quand  ils 
".  quitteront  le  poste  qu'ils  auront  occupé  jusqu'à  la  fin, 
«pour  entrer  en  pingatoire,  moi-même  j'y  descendrai  le 
«samedi   d'après    leur  mort,  et   je  les    transporterai    sur 
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«  1.1  montagne  de  vie,  à  condition  qu'ils  auront  dit  les 
«  heures  canoniales  et  observé  les  jeûnes  selon  la  règle 
«  d'Albert.  » 

On  ajoute  :  «  A  ces  paroles  la  sainte  Vision  dis|)arut.  Con- 
«  firme  par  Alexandre,  la  première  année  de  sou  pontificat. 
K  Donné  à  Avignon,  le  3  mars,  de  notre  pontificat  la  sixième 
«  année.  »  Suit  enfin  une  autre  addition  :  «  Confirmé  par  le 
«  pape  Jean  XXII  lui-même,  à  Avignon,  dès  sa  première 
«  année,  et  par  Alexandre  susdit,  à  Rome ,  l'an  sixième, 
«  comme  il  est  écrit  ci-dessus.  Et  ils  ont  donné  la  malédic- 
«  tion  du  Tout-puissant  à  tous  ceux  qui  oseraient  y  contre- 
ce  venir.  » 

Cette  pièce  a  pour  titre,   dans  un  manuscrit  des  anciens      Martyrolog., 
Carmes  de  Nîmes  :  f^isio/acta  Joo/miXXÏI,  in  tcniporc  sue  fol-  8i. 
perseciitionis,  per  beatam  Virginern  Marïam,   comendundo 
nostnnn  ordinem  sibi,  ut  sequitur. 

Par  «  le  temps  de  la  persécution  de  Jean,  »on  veut  faire  en- 
tendre sans  doute  la  première  année  de  son  règne,  où  il  eut  à 
se  défendre  contre  plusieurs  conspirations,  comme  celle  dont 
fut  accusé  un  de  ses  compatriotes  duQuerci,  Hugues  Géraud, 
évêque  de  Cahors,  qui,  en  1817,  fut  écorché  et  brûlé.  Mais  le 
reste  est  beaucoup  plusobscur:quel  estle  pape  Alexandrequi 
confirme  cet  acte  à  Rome,  d'abord  l'an  premier,  puis  l'an 
sixième  de  son  pontificat.'' On  ne  saurait  y  voir  Alexandre  V, 
élu  en  1409,  et  qui  n'a  siégé  que  dix  mois  et  huit  jours.  Le 
manuscrit  que  nous  traduisons  a  pu  confondre  les  noms  et 
les  dates;  mais  il  y  a  presque  toujoui's  des  traces  d'ignorance 
ou  d'inattention  dans  ces  légendes. 

La  bulle  que  les  carmes  ont  mise  dans  leur  Bullaire  sous 
le  nom  de  Jean  XXII,  et  qu'ils  appelaient  «  Sabbatine,  » 
ainsi  que  l'indulgence  (ju'elle  promet,  à  cause  de  l'engage- 
ment qu'ils  font  prendre  à  la  Vierge  de  les  délivrer  du  pur- 
gatoire le  samedi  d'après  leur  mort,  quoique  le  copiste  de 
notre  exemplaire,  au  lieu  de  sabbato,  ait  préféré  subito  ;  catte 
jjulle,  souvent  attaquée,  n'a  point  cessé  d'être  défendue  par  Voy.  Cosmc 
eux  comme  authentique.  Ils  ont  aussi,  même  au  siècle  deinier,  «le  Villicrs,  Bi- 
beaucouptrop  écrit  sur  leur  prétendu  fondateur  Kliele  nro-  \'}'°^^-  ^f^i'e- 

...  '     ,     '  r   •        n    ^1  »  I  '  litana,  t.  I   col. 

pliete,  sur  leur  ancien  conirere  Fythagore,  et  sur  ileux  autres   ^ar  -  714.    _ 

interventicuis  de  la  Vierge,  l'une,  pour  apporter  le  scapulaire  Ventiœigiia, Hi- 

à  leur  général  Sin)on  Stock,  eu  laSi  ;  l'autre,  en  i3")i,  lors-  f°'^'     '^^[^<•""- 

qu'elle  vint  dire  encore,  la  nuit  de  la  Pentecôte,  à  un  de  leuis  77  '—  j.  '-'11 

généraux  :  a  Rassure-toi,  Pierre;  les  carmes  vivront  jus([u'à  lliic s, Tr.  des 


XIV  siÈ(  IK.  ""^     ^'^^  ''^^  '^  h'ÈTAT  DES  LETTRRS.  I"  PARTIR. 

— — — ■  •  I;i  fin  (1rs  temps  ;  votre  instltutnir  Klio,  le  jour  tle  la  Trans- 

p.   179.  «'>-   "  'igiiiation,  la  (jl)toiiu  de  mou  lils.  d 

"9  \*'^  it'ii^itMix  ori^^iiiaires  (lu  mont  Carmcl  n'en  j)rirent  pas 

moins  une  |)art  très-activo  aux  études  de  l'univorsirc' de  Pa- 
ris. I,e  même  maïuisirit  où  se  trouve  la  première  Vision 
donne  aussi  la  liste  de  quarante  maîlres  ou  doeteurR,  qui, 
entre  l'an  i  a()5  et  l'an  l'M'n),  étaient  vernis  de  diveis  monas- 
tères de  leur  ordre  subir  les  épreuves  de  ee  f^rade  devant  la 
taculté  dr  théologie.  Ces  «'preuves  paraissent  avoir  été  plus 
tardives  pour  eux  que  pour  les  autres  moines  mendiants; 
Biblioih.cir-  car  ee  n'est  qu'en    ilj}  (pie  leur  général   Pierre  Raymond 

mcl.,t.I,pr*f.,  sollieite  et  obtient  du  papeClémeiit  \'I  .pie  l'on  cessât  d'exi- 
ger d'eux  iustpi'à  douze  années  d'études,  et  qu'ils  pussent 
Echard  ,    S.  être  eandidatsaux  mêmes  conditions  (pie  les  autres,  qui  n'é- 

IÏ°T.T>  '^T."  ^ai*""^  '^""s  q"'»  six  années  de  préparation.   Nous  voyons 

vind.,  p.  a3o.     Cependant  Jean  Cjolein,  ee  c^rme  sans  cesse  employé  comme 
Biblioih.car-  traducteur  par  Charles  V,  ne  devenir  docteur  (ju'au  hout  de 

mel.,  ibid.,  n.  „g,jj  j,^^ .  ,„.,jg  les  mauvaises  traductions  qui  nous  restent 
sous  son  nom  peuvent  faire  supposer  qu'on  se  déliait  du  sa- 
voir de  Jean  Golein. 
Fol.7o,:3v'.  Dans  les  notices  trop  courtes  qui  sui\ent  la  mention  de 
chaque  docteur,  on  a  soin  de  nous  apprendre  que  tel  frère 
avait  beaucoup  de  livres,  Jiahcbat  multos  iibros  ;  que  tel 
autre  a  légué  de  précieux  ouvrages  au  couvent. Comment  ne 
pas  être  frappé  cle  l'estime  des  carmes  pour  cette  richesse 
autrefois  dédaignée,  et  de  leur  reconnaissance  pour  <^ux  (pii 
leur  laissent  de  nouveaux  moyens  de  s'instruire.^ 

Ces  documents  rapficllent  encore  (pi'ils  avaient  attaché  à 
leur  maisuu  de  Paris  une  espèce  de  collège,  studium,  où  l'on 
Fol.  76.         se  préparait  sans  doute  aux  examens,  et  pour  lequel  Pierre 
Raymond  obtint  aussi  du  pape  divers  privilèges. 

Leurs  listes  de  docteurs  ne  sont  point  complètes.  Parmi  les 
auteurs  que  cite  Du  Cange  dans  son  Glossaire  latin,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  carmes  anglais,  qui  composè- 
rent alors  des  ouvrages  dont  j^lusieurs  ont  dû  lui  être  coui- 
muniques  d'Angleterre;  car  les  titres  ne  s'en  retrouvent  pas 
même  dans  les  histoires  littéraires  de  leur  ordre  ni  dans 
aucun  de  nos  manuscrits.  L'Angleterre,  où  se  conservaient  les 
archives  de  leurs  chapitres  généraux ,  a  pu  rester  dé- 
positaire d  un  plus  grand  nombre  de  leurs  ouvrages.  En 
France,  malgré  le  scliisme  qui  nuisit  fort  à  leur  règle,  ils 
n  aiment  pas  moins  l'étude;  ils  se  mêlent  à  presque  toutes 
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les  grandes  controverses  religieuses,  et  ils  ont  laissé,  dans  — — 

celte  foule  de  théologiens,  quelques  noms  jadis  illustres. 

Voilà  une  sorte  d'émulation  bien  préférable  à  celle  des 
fraudes  pieuses,  et  surtout  à  cette  autre  lutte  racontée  par 

un  vieux  rimeur,  qui  nous  montre,  en  i3i  i  ,  les  carmes  de  la  Le   Trium- 

porte  Cardon,  à  Valenciennes,  disputant  aux  dominicains  phf  des  carmes. 

I     o    •    ^  r>      1     <  j  •  ^       «  '  1  •         Valenciennes    , 

de  bamt-Paul,  a  coups  de  pouigs  et  même  a  coup  de  croix,  xgs/,  in-8. 
l'honneur  et  le  profit  du  service  funèbre  pour  le  seigneur 
de  Berlaimont.  Ces  conflits  n'étaient  point  rares,  et  des      Conciles, éd. 
statuts  synodaux,  qui  les  avaient  prévus,  les  font  décider  ^.  ^^y^^\}' 
par  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Des  religieux,  plutôt  que  i755^aoo3'etc'. 
de  s'y  soumettre,  aimaient  mieux  se  battre.  Les  frères  Prê- 
cheurs succombent  dans  la  mêlée,  à  la  grande  joie  des  car- 
mes, des  frères  Mineurs  et  de  tout  le  monde;  car  ces  deux 
derniers  ordres  étaient  plus  en  faveur  auprès  du  peuple  que 
les  fiers  dominicains,    qui   étaient  bien  aussi  des  religieux 
mendiants,  mais  qu'on  enviait  pour  leur  richesse,  et  que 
leur  terrible  tribunal  ne  faisait  pas  aimer.  Il  faut  avouer  que 
ce  n'en  était  pas  moins  une  assez  triste  victoire,  et  que  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres,  des  études  sérieuses,  de  bons 
ouvrages,  étaient  un  plus  digne  objet  de  rivalité.  Les  carmes 
sont  loin  d'avoir  le  dessous  dans  cet  autre  genre  de  combat  : 
ils  égalent  presque,  en  ces  temps  de  guerres  théologiques, 
la  fécondité  inépuisable  des  dominicains. 

Leurs  généraux,  qui  furent  la  plupart  docteurs  de  Paris, 
Gérard  de  Bologne  (mort  en  i3i  7),  Gui  de  Perpignan  et  Jean 
d'AIier  (  1 342),  Pierre  de  Cesi  (  1 34^),  Pierre  Raymond  de  Grasse 
(  1 357),  Jean  Ballester  (  1 374)>  se  font  un  nom  par  des  écrits  dont 
l'autorité  fut  respectée.  Les  carmes  nous  paraissent  avoir  été 
moins  ennemis  de  l'université  que  les  autres  mendiants.  Le  19  ^_"  lî>ei"! , 
mai  1387,  amende  honorable  fut  faite  à  leur  église  et  à  leur  Antiq.de Pans, 
couvent  de  la  place  Maubert,  par  un  sergent  à  verge  au  Châtc- 
let,  Richard  de  Metz,  sous  la  conduite  de  deux  huissiers  du 
parlement,  pour  avoir  fait  sortir  parla  violence  deux  écoliers 
des  limites  de  cette  église  qui  leur  servait  d'asile.  Un  tableau 
de  la  nef  consacrait  le  souvenir  de  la  protection  hospitalière 
qu'ils  avaient  accordée  aux  étudiants  de  la  grande  école. 

Nous  trouvons  plusieurs  de  leurs  théologiens  employés 
honorablement  dans  la  chancellerie  pontificale  d'Avignon. 
Quelques-uns  de  leurs  saints  cultivent  les  lettres,  comme 
Pierre  Thomé  ou  de  Thomas  [Petrus  Thomce),  docteur  de 
Paris  en  i349,  dont  Philippe  de  Maizières  a  écrit  la  vie.  Il 
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— Sfiiïii  surtout  injuste  d'oiiMicr  que  If  dcniior  continiiiiteMir 

(i«-  (iiiillauiiif  (II-  -Niingis  (l'i/io-LJCiS),  lo  <;irm<'  Jciii  de  Vc- 
iifttc,  assr/.  inliahilo  à  liiiior  i-ii  fratuais  ranciriuK"  Irf^cndc 
cit's  trois  Maries,  nous  a  laisst-  une  des  rlironifiiios  latines  les 
pins  originales  i\v  ce  siècle,  sinon  pour  le  style,  toujours  peu 
correct,  du  moins  pour  l'aljondance  des  laits,  la  fiancinse 
des  passions  poptdaires  cl  l'amour  ardent  de  la  France. 
Olestim.  Kidin,  de  ces  congrégations  issues  de  l'étaMissemcnt  mo- 

(i«64.)  iiastique  de  saint  Benoit,  la  dernière  en  date,  et  une  des 
moins  riches  en  écrivains  <lc  mérite,  est  celle  rpie  fonda,  en 
ia(')|,  Pierre  de  Morone,  (pii  l'ut  depuis  Célestin  V,  et  cpie 
Boniface  \'lll  déposséda  delà  papauté.  I  .es  eéicstins  avaient 
obtenu  d'abord  yne  certaine  céh-brité,  cju'ils  durent  surtout 
à  la  protection  des  rois  de  France.  Pliilip[)e  le  Bel,  charmé 
d'accueillir  les  disciples  d'un  homme  (jue  Boniface  avait  per- 
sécuté, fit  venir  à  Paris,  vers  l'an  l'ioo,  douze  de  ces  reli- 
gieux, et  contribua  beaucoup,  en  i3i3,  à  la  canonisation  de 
leur  fondateur.  Philippe  de  V^aiois  leur  accorda  ensuite  les 
droits  et  le  rang  de  secrétaires  du  roi.  Charles  V,  qui  s'inté- 
ressait à  eux  dès  le  temps  de  sa  régence,  leur  fit  construire, 
non  loin  de  son  hôtel  de  Saint-Paul,  un  som[)tueux  monas- 
Musëe  (le  tèrc.  On  en  a  retrouvé  de  notre  temps  la  pierre  de  fonda - 
Cluni,  n.  19^6.  tiou,  avec  ces  mots,  rpii  peuvent  servir  à  rectifier  quelques 
Dans  le  Cala  o-  j^j^^  .  ^  f^^,,  ]^J  f-ç^^-  ,^y   |g  xxvi''  jour  de  mav,  m'assist  Char- 

giie  on  a  mal  lu  1     t-"  ^'i        1        l'fr  1  •    -i  ' 

M  ccc  xxT.  «  les,  roy  de  rrance.  »  Charles  VI  accrut  leurs  [)rivdeges  et 

les  exempta  de  tous  subsides,  f-es  personnages  les  plus  puis- 
sants de  la  cour  étaient  en  relation  continuelle  avec  ce  cou- 
vent. 

L'ancien  chancelier  de  Chvpre,  l'ami  de  Charles  le  Sage, 

Philippe  deMaizières,en  prenant  l'habit  de  leur  ordre,  (jassa, 

Miliin,  Anti-  comme  dit  en  i4o5  son  épitaphe,  a  de  la  gloire  de  l'hostel 

(luit.  DJt.,  t.  I,  ^  royal  à  l'humilité  des  eelestins.  «  T/église  ne  fut  ornée  que 
plustaid  des  monuments  funèbres  qui  ont  illustré  le  nom  de 
Germain  Pilon  et  de  Jean  Cousin  ;  mais,  outre  les  restes  de 
plusieurs  secrétaires  et  conseillers  des  f)rinces,  elle  reçut,  en 
1364,  le  cœur  du  roi  Jean,  qui  fut  au.ssi  l'ami  de  cet  ordre 
nouveau;  en  i375,  le  tombeau  de  Philippe,  duc  d'Orléans, 
oncle  de  Charles  V;  en  i3g3,  celui  de  Léon  de  Lusignan, 
dernier  roi  latin  d'Arménie;  en  1398,  celui  de  Henri,  fils  de 
Robert,  duc  de  Bar,  mort  à  Venise,  au  retour  de  la  bataille 
de  ^icopolis. 

Au  milieu  du  cloître  s'élevait  une  croix,  devant  laquelle 


n.  a,  p.  I  54. 
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fut  inhumé,  en  1899,  Julien  de  Langée,  hôte  de  la  maison 
depuis  vingt-cinq  ans,  après  avoir  été  libraire  juré  de  l'uni- 
versité de  Paris. 

Ces  moines,  enrichis  trop  tôt  par  les  princes  et  par  les 
favoris  des  princes,  aimaient  peu  les  lettres;  leur  biblio- 
thèque était  pauvre  ;  on  ne  compte  parmi  eux,  et  assez  tard, 
qu'un  bien  petit  nombre  d'hommes  instruits.  Ils  avaient 
donné  à  une  de  leurs  chapelles  le  nom  de  PhiHppe  de  Mai- 
zières,  qui  avait  composé  chez  eux  le  «  Songe  du  vieux  pèle- 
«  rin;  :»  mais  l'exemple  de  cet  esprit  actif  ne  leur  avait  point 
inspiré  d'émulation. 

Leurs  autres  maisons  les  plus  importantes,  celles  de  Lyon, 
d'Avignon,  deMarcoussi,  de  Mantes,comptent  encore  moins 
dans  cette  partie  de  nos  annales  littéraires. 

Ici  s'arrête  la  longue  série  des  principaux  disciples,  plus  Aocbstos. 
ou  moins  fidèles,  de  la  règle  bénédictine.  L'autre  fraction, 
celle  qui  se  plaît  à  faire  remonter  la  pieuse  mission  qu'elle 
s'attribuait  en  ce  monde,  non  plus  à  saint  Benoît,  mais  à 
saint  Augustin,  se  renferme  beaucoup  moins  dans  le  cloître, 
et  nous  allons  la  voir  mêlée  sans  cesse  aux  choses  politiques, 
où  elle  exerce  une  influence  redoutable,  surtout  depuis  que 
s'éloignant  de  plus  en  plus  de  la  discipline  modeste  et  sim. pie 
de  ceux  qui  avaient  le  droit  de  s'appeler  chanoines  ou  clei'cs 
réguliers,  elle  se  précipite  dans  la  carrière  hardie  que  lui 
avaient  ouverte  les  deux  nouveaux  chefs  de  la  milice  de 
l'Eglise,  saint  Dominique  et  saint  François. 

Les  augustins  ou,  pour  éviter  toute  équivoque,  les  religieux 
qui,  dans  la  foule  des  prétendus  disciples  de  l'évêque  d'Hip- 
pone,  gardèrent  le  titre  particulier  d'ermites  de  Saint-Augus- 
tin, voient  commencer,  avec  les  premières  années  du  siècle, 
une  des  pi  us  brillantes  époques  de  leur  histoire.  Déjà  anciens, 
même  sans  remonter  à  une  origine  douteuse,  mais  établis  à 
Paris  seulement  depuis  l'année  laôg,  ou  du  moins  admis  à 
cette  date  dans  l'université  pour  laquelle  ils  préparaient  chez 
eux  de  doctes  élèves,  ils  ont,  vers  ce  temps,  quelques  hom- 
mes qui,  s'élevant  parleur  mérite  personnel  au-dessus  de  la 
foule  et  même  de  l'élite  des  cloîtres,  font  de  leur  ordre  le 
rival  des  trois  autres  dont  la  mendicité  monastique  fut  aussi 
le  fondement  et  la  puissance.  Reconnus  avec  eux  par  le  con- 
cile de  Lyon,  en  1274,  et  devenus  leurs  émules,  soit  pour 
l'activité  dans  les  affaires  publiques,  soit  pour  le  nombre  et 
l'autorité  des  œuvres  littéraires,  ils  marchent  d'un  pas  égal 


;.;    DISC.  sl;r  i/kta r  dls  j.irrriiKS.  i'^  i'aiitjic. 

M\«  SIÈCLE.   '  • 

avec  les  rarnu's,  et   ne  80  laissent  pas  tron  effacer  par   les 

jeunes  rt  ardi-nts  coopt-ratt-nrs  i]uv  la  politunu'  [)ap<tle  vient 
de  leur  donner. 

Pliisieiii's  (le  leurs  personnages  les  plus  eélèhres  étaient 
originaires  il  J(alie,  mais  ils  avaient  etnni»' nu  ils  se  <listinj!;uè- 
rent  en  France,  et  prescpie  tous  furent  docteurs  de  Paris  : 
Jacques  de  N'iterbe  (mort  en  iv3(>8\  Gilles  de  Rome  {i'it6), 
Albert  de  Padoue  (  3a3),  Alexandre  de  S.  KIpidio  (i33o), 
Théobald,  évèque  d;  Vérone'j3.3()),  Michel  de  ftlassa  (i336), 
Denis  de  Rorgo  San  Sepolero  (i339^^,et  beaucoup  d'autres 
jusqu'à  la  lin  du  siècle. 

L'ancien  moine  cistercien  qui  fut  le  pa[)c  Renoît  \Il  et  le 

réformateur  des  couvejits,  dans  sa  longue  bulle  sur  les  au- 

Conciles  éd.  gustins  en  l  33(),  s'nccupe  beaucoup  de  leurs  études.  Il  veut 

de   Ijbbe  ,  t.  „„'^  toutes  leurs  é^rlises,  à  tous  leurs  monastères,  .soit  attaché 

XI,    «"ol.    «"')■)-       '  ,  t    ^        ■  'i  -Il  ■  • 

ij-j,.  un  maître,  un  cnanouie,  s  il  est  possible,  qui  enseigne  aux 

frères  ce  que  la  bulle  appelle  \m  sciences  primitives,  la  gram- 
maire, la  logique,  la  philosophie,  et  qu'on  envoie  ensuite  à 
l'université,  soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  un  chanoine  sur  vingt, 
ou  tlavantage,  selon  les  ressources  dont  on  pourra  disposer. 
Elus  avec  toutes  les  précautions  qui  doivent  assurer  le 
meilleur  choix,  :e3  étudiants,  toujours  soumis  à  une  exacte 
surveillance,  auront  pour  leurs  dépenses  annuelles,  le  ba- 
chelier en  théologie,  quarante  livres  tournois,  ou  la  valeuren 
autre  monnaie;  le  bachelier  en  droit  canonique,  trente  li- 
vres; le  docteur,  quarante,  f/abbé,  le  prévôt,  ou  quiconque 
sera  tenu  de  payer  cette  dette,  s'il  néglige  de  l'acquitter,  est 
menacé  de  peines  sévères,  et  même  d'excommunicatij)n.  Il  y 
a  aussi  des  détails  fort  étendus  sur  la  répartition  des  ma- 
nuscrits nécessaires  pour  les  cours,  sur  leur  conservation,  et 
leur  retour  à  la  bibliothèque  de  l'église  ou  du  couvent.  I^es 
subsides  accordés  à  ceux  qui  obtiennent  le  doctorat  en  théo- 
logie, ne  j)Ourront  s'élever  au-dessus  de  deux  mille  livres 
tournois  d'argent,  somme  exorbitante,  que  les  plus  magni- 
fiques devaient  rarement  dépenser,  mais  inférieure  cepen- 
Clfineiitin. ,  dant  de  mille  livres  à  celle  que  le  pape  Clément  V  ,  quehpies 

liv.  v,iit.i,c.i.  aju^j^es  aufjaravant.  permetta'it  aux  nouveaux  graduée  pour 
fêter  leur  succès. 

liC  premier  des  augustius  qui  mérita  ce  titre  de  docteur 
de  Paris,  etdont  la  réputation,  longtemps  égalea  celle  d'Al- 
bert le  (irand,  de  saint  Thomas,  de  Duns  Scot,  n'est  pas 
tout  à   fait  éteinte,  Gilles  de  Rome,  que  l'on  croit  de   la 
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noble  famille  Colonna,  nous  appartient  par  son  long  séjour 
en  France,  par  sa  dignité  d'archevêque  de  Bourges,  par 
ses  fonctions  d'instituteur  du  prince  qui  fut  depuis  Phi- 
lippe le  Bel,  et  encore  plus  par  l'ouvrage  que  lui  inspira  cette 
éducation  royale.  C'est  un  beau  titre  pour  les  augustinsquece 
traité,  reproduit  bientôt  en  diverses  langues,  où  l'ancien  dis- 
cjple  de  Thomas  d'Aquin  ose  refaire  un  de  ses  livres  et  s'é- 
carter en  quelques  points  de  ses  doctrines  politiques,  comme 
il  s'écarta  de  son  exemple  en  combattant  plusieurs  fois,  bien 
que  religieux  et  même  générai  de  son  ordre,  les  prétentions 
exorbitantes  des  religieux  mendiants  ;  où  les  habitudes  d'une 
grande  existence  féodale  et  privilégiée  n'excluent  pas 
de  sages  conseils  à  son  ancien  élève  sur  quelques-uns  des 
actes  qui  l'ont  signalé  comme  roi.  tels  que  les  essais  pour 
fonder  une  classe  moyenne  dans  la  société  française,  l'insti- 
tution permanente  et  régulière  du  parlement;  où  l'on  recon- 
naît le  penchant  déjà  novateur  du  siècle,  et  dans  le  juge- 
ment sévère  du  précepteur  du  prince  sur  la  vieille  routine 
des  Sept  arts  libéraux  ,  et  dans  l'indulgence  du  prélat  qui 
accorde  aux  femmes  une  éducation  plus  complète,  qui  re- 
commande l'étude  des  sciences  naturelles,  qui  tempère  la 
rigueur  de  la  loi  par  la  douceur  évangélique;  où  la  prédi- 
lection bien  naturelle  d'un  Romain  pour  la  toute-puissance 
pontificale  ne  l'empêche  pas  non  plus  de  concilier  cette  ar- 
deur de  domination  absolue  avec  des  sentiments  alors  trop 
rares,  le  respect  du  droit  des  gens,  l'esprit  de  modération 
et  d'équité. 

Nous  insistons  sur  le  caractère  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il 
nous  semble  une  image  assez  fidèle  de  l'ordre  entier  dont 
l'auteur  fut  le  chef  et  un  des  écrivains  les  plus  renommés. 
Du  milieu  de  ces  doctrines  impérieuses  que  le  général  aussi 
bien  que  l'écrivain  tenait  de  l'Église,  on  voit  déjà  poindre, 
comme  pour  annoncer  des  contradictions  bien  plus  terri- 
bles ,  un  certain  esprit  d'examen. 

Il  y  en  a,  même  alors,  des  preuves  non  moms  frappantes 
chezlesaugustins.En  1827,  convoqués  à  Trente,  avec  d'autres 
religieux  mendiants,  par  Louis  cle  Bavière^  ils  se  rendent 
complices  de  ses  démonstrations  injurieuses  contre  le  pape 
Jean  XXII,  qu'il  proclamait  hérétique,  et  qu'il  nommait  par 
dérision  le  prêtre  Jean.  Malgré  cette  hostilité,  ou  peut-être  à 
cause  de  cette  menace  d'une  scission  qui  aurait  accru  les  pé- 
rils du  saint-siége,  le  pape  se  hâte  de  leur  accorder  un  pri- 
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vilégc  qui  devait  surtcnit  K'ur  niairc  :  il  les  autorise  à  con- 
struire un  couvent  à  Pavie,  près  de  l'éf^lise  de  Saint-Pierre 
in  l  ul (l'on),  que  l'on  croyait  posséder  les  cendres  de  saint 
Aiii;nstin ,  et  les  constitue  ainsi  comme  les  gardiens  des 
relicjues  de  celui  (ju'ils  revendiquaient  pour  leur  fondateur. 
II  est  vrai  (pie,  tians  sa  bulle,  il  n'adopte  (pi'avec  réserve  leur 
tradition  sur  le  dépôt  confié  à  cette  église,  ithi  tanti  doctoris 
et  prœstilis  corpus  tumulatiini  qiiirscrrc  (Ucitiir;  mais  l'acte 
pontifical  n'en  consacrait  pas  moins  et  leur  privilège  et  cette 
ancienne  |)rétention  qui,  vraie  ou  fausse,  leur  donna  tou- 
jours quelque  autorite. 

C'est  dans  leur  couvent  des  Vieux-Augustins  de  Paris  que 
s'assemblent,  en  i35^,  plusieurs  députés  des  États  géné- 
raux. 

Un  autre  de  leurs  monastères  de  Paris,  celui  des  Grand.s- 
Augustins,  dont  le  nom  est  resté  au  quai  oîi  il  fiit  commencé 
en  I  3()8,  et  fort  augmenté  depuis,  a  fait  place  à  un  niarché. 
Au-dessous  des  quinze  croisées  en  ogive  qui  donnaient  sur 
ce  quai,  habitaient  surtout  des  libraires.  Dans  la  petite  cour 
était  inhumé  llaonl  de  Rrienne,  victime,  en  l'iSo,  d'un  mo- 
ment de  colère  du  roi  .Tean.  Dans  le  cloître,  la  tombe  de 
(iilles  de  Rome  le  représentait  en  simple  moine  du  couvent, 
mais  mitre,  et  tenant  un  livre  sur  sa  poitrine. 

Ces   religieux   devinrent    trop   entreprenants    pour  être 
toujours  pacifiques.  Non  contents  de  se  dévouer  à  la  cause 
de  Louis  de    Bavière  excommunié,  ils    attaquent  le    pape 
J.Villani,liv.  dans    Rome    même.   Un    augustin,    Nicolas   de    Fabriano, 
x,c. 69.  répétait  trois  fois  au  peuple,  le  18  avril   1828,  en  face  de 

l'église  de  Saint -Pierre  :  «  Est-il  ici  quelqu'un  qui  veuille 
«  défendre  le  prêtre  .lacques  de  Caliors,  soi-disant  le  pape 
D'Argentré  ,  «  Jean  XX!!.-*  »  En  135^,  frère  Gui,  régent  des  écoles  augus- 
Collect.  judic,  tines  de  Paris,  est  obligé  de  rétracter  neuf  de  ses  proposi- 
'■  '  •*■   '  tions,  regardées  comme  une  occasion  de  seandale  pour  les 

Relig.  de  S.-  àmes  pieuses  et  de  perdition  pour  ses  disciples.  En  i3f)8, 
Den.,  liv.  xix,  deux  augustins,  mêlés  sans  doute  aux  intrigues  du  temps, 
^'  '*'•  après  avoir  travaillé  à  la  guérison  de  Charles  VI,  môme  par 

des  sortilèges,   et  avoir  mérité  qu'on  suspectât  leur  bonne 
foi,  sont  dégradés  en  place  de  Grève,  et  déca[)ités.  Un   de 
„.     j  ..      leurs  frères,  Jacques  le  Grant,  auteur  du  Sopkologium  et  de 
cad.  desinscr.,  quelques  écrits  en  langue  vulgaire,  ose,  en  i/ioo,  devant  ce 
t.  X^',  p.  8oa.    malheureux  prince,  dénoncer  en  chaire  les  menées   crimi- 
nelles de  la  reine  et  de  ses  complices.  Le  1 5.  octobre  i436,  le 
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livre  d'un  ancien  général  de  l'ordre  est  condamné  par  le   — — 

concile  de  Bàle.  On  sait  que  Luther,  au  siècle  suivant,  fut  le 
plus  audacieux  des  augustins. 

Longtemps  après,  un  de  ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus 
d'honneur,  le  cardinal  Noris,  fut  déféré  trois  fois,  pour  son 
Histoire  du  pélagianisme,  au  tribunal  de  l'inquisition  ro- 
maine, où  siégeaient  les  dominicains,  leurs  adversaires  im- 
placables, surtout  depuis  la  rivalité  pour  la  vente  des  indul- 
gences. 11  est  vrai  que  Noris  fut  trois  fois  absous;  mais  ces 
attaques  opiniâtres  témoignent  toujours  d'une  vieille  haine, 
que  les  augustins  provoquèrent  trop  souvent. 

Leur  turbulence,  en  i658,  un  peu  après  la  Fronde,  en  fit      ËJ-  de  Boi- 
condamner  plusieurs  à  la  prison  par  la  justice  laïque,  et  nous  ^^.^[^  ''^"^  Bios- 
avons un  souvenir  de  leur  mésaventure  dans  la  célèbre  ballade  iSi' 
dont  le  refrain  les  menace  des  galères  : 

Les  augustins  sont  serviteurs  du  roi. 

Tout  en  cherchant,  par  amour  de  la  nouveauté,  un  autre  Antosins. 
instituteur  que  saint  Benoît,  les  augustins  ne  repoussèrent  ^*°^  '' 
cependant  pas  le  titre  de  moines,  de  moines  mendiants.  Sous 
la  tutelle  du  même  patron,  mais  en  donnant  une  autre  inter- 
prétation aux  deux  discours  de  saint  Augustin  qui  avaient 
été  comme  le  fondement  de  leur  règle  monastique,  s'élevèrent 
plusieurs  communautés  dont  les  membres,  pour  ne  pas  être 
appelés  moines,  s'appelèrent  chanoines,  et  même  chanoines 
réguliers. 

La  plus  ancienne  est  celle  de  Saint-Antoine  de  Viennois, 
fondée  en  iog3  pour  coopérer  au  soulagement  de  la  maladie 
qu'on  nommait  le  feu  de  Saint-Antoine  ou  le  mal  des  ardents. 
Quoique  cette  association  hospitalière  eût  reçu  de  Boni- 
face  VIII,  en  1297,  avec  la  règle  qui  passait  pour  celle  d'Au- 
gustin, entre  autres  immunités,  le  droit  de  ne  relever  que 
du  pape,  cependant,  comme  ils  sortirent  peu  du  Dauphiné, 
ils  ne  rencontrèrent,  dans  leurs  modestes  commencements, 
d'autres  obstacles  que  deux  ou  trois  procès  avec  les  béné- 
dictins du  voisinage  ;  et  il  est  probable  que,  s'ils  avaient  été 
les  seuls  qui  eussent  pris  le  titre  de  chanoines  réguliers,  ja- 
mais cette  innovation  n'eût  inspiré  aux  moines  tant  de  mé- 
contentement et  de  colère. 

Nous  trouverons  quelques  hommes  lettrés  parmi  leurs 
supérieurs   généraux  :  Aimon    de  Montagni,    leur  preniieD 
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ab)>c  depuis  la  roiistitiitioii  (|ni  leur  fut  (loiiriffeci  l'Jiqj,  elle 
rédacteur  do  leurs  stutiiis  en  i  .i  i  u  ;  Pons  de  (Ihevrières,  mort 
en  I 'Î7.1.  après  avoir  été  aussi  général  des  antuuins,  (pii  en 
ont  en  deux  autres  encore  de  la  iiiciue  iainille.  Mais  il  n'y 
avait  ni  dans  leur  vie  toute  de  de\«)ueinenl  et  de  sai-rilice,  ni 
dans  leur  resideiue  principale  i>u  fond  d'une  province  nou- 
velle, ni  dans  les  simples  compilations  de  leurs  règlements 
par  leurs  ahhes,  rien  qui  pût  répandre  autour  d'eux  beau- 
coup d'eciat,  rien(pii  pût  exciter  la  déliance  et  l'envie. 

D'autres  chanoines  soun)is  à  la  rèf;le  augustinienne,  ceux 
du  \  al  des  ét'oliers, sortis,  en  iuoi,dusein  de  l'université  de 
Paris,  et  qui,  malgré  leur  origine,  se  montrent  rarement 
dans  riiistoire  des  lettres,  durent  éveiller  encore  moins  l'es- 
prit de  rivalité  :  leur  existence  jusqu'à  leur  abdication,  en 
1637,  parait  avoir  été  pacifique. 

Il  n  en  l'ut  pas  ainsi  lorscpie  les  moines  eurent  affaire  à 
des  chanoines  tels  que  les  victorins  et  les  jrrémontrés. 

Les  chanoines  de  Saint-Victor,  établis  à  Paris  en  Iii3, 
sous  une  règle  tout  autre  que  celle  ties  moines  bénédictins 
deSaint-\  ictor  de  Marseille,  au  lieu  de  s'appliquer  à  perpé- 
tuer l'estime  acquise  à  leur  nom  par  le  gcnie  mystique  des 
Hugues  et  des  Richard,  s'épuisent  en  vaines  querelles  sur  ce 
nom  même,  sur  leur  origine,  sur  leur  vrai  fondateur.  Il  y  a 
des  épigrammes  contre  leur  titre  de  chanoines  réguliers  jus- 
que dans  les  ouvrages  élémentaires  que  I  on  consultait  sur 
le  sens  des  mots,  et  le  dictionnaire  «u  dominicain  Jean  de 
Gènes  relève  ce  pléonasme  de  canonuus  rcgitlaris,  qui,  en 
effet,  recommande  deux  fois  la  règle  et  signifie  deux  fois 
régulier.  On  leur  faisait  plus  gaiement  le  reproche  plus  sé- 
rieux de  ne  pas  être  des  observateurs  bien  rigoureux  de  cette 
règle  dont  ils  étaient  si  fiers,  lorsque  l'on  prétendait,  dans 
Hildebcrii  et  un  apologue  latin  attribué  à  l'évêque  Marbode,  que  le  loup, 
.Marb.  Op.,col.  (j^yenu  moine,  les  jours  où  il  desespérait  de  pouvoir  s'ac- 
coutumer au  maigre,  se  faisait  chanoine. 

Mais  ce  sont  là  de  légères  attacjues  en  comparaison  des  ré- 
criminations hostiles  qui  de  toutes  parts  s'élevèrent  contre 
eux,  lorsqu'ils  soutinrent  que  l'administration  des  sacre- 
ments et  le  gouvernement  des  paroisses  devaient  être  inter- 
dits aux  moines,  et  réservés  aux  clercs  réguliers.  De  là  un 
conflit  de  [ilusieurs  siècles.  Les  anciens  ordres  ne  ménagent 
point  ces  ambitieux  qui  ne  sont  que  d'hier,  malgré  leur  fol 
orgueil  de  vouloir  remonter  jusqu'à  saint  Augustin,  et  qui 
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ne  renoncent  à  la  vie  solitaire,  aux  jeûnes,  aux  austérités, 
que  pour  mieux  s'emparer  du  monde  en  s'éloignant  moins 
ae  ses  usages  et  de  ses  faiblesses.  Dans  les  cinq  dialogues  sur      Colic.t.  am- 
la  Vie  apostolique,  regardés  comme  l'ouvrage  du  bénédictin  pliss.,t.ix,  col. 
Rupert  de  Tuy,  on  répond  aux  victorins  que  tous  les  apô-  u^^t  iju^deT 
très  ont  été  moines,  ce  qui  d'ailleurs,  dit-on  prudemment,  p,.^ t.  ix, p.  14; 
n'est  écrit  nulle  part.  Augustin  lui-même,  ajoute- t-on,  n'a  t.  XI,  p.  579. 
fait  sa  règle  pour  les  chanoines,  si  cette  règle  est  de  lui,  que 
parce  qu'il  les  a  jugés  incapables  d'être  de  vrais  moines,  de 
vrais  disciples  des  apôtres  ;  mais  la  seule  règle  apostolique 
est  celle  de  saint  Benoît,  et  l'instituteur  des  chanoines  de 
Saint- Victor  de  Paris,  Guillaume  de  Champeaux,  s'est  fait 
moine  avant  de  mourir.  Malgré  une  apparente  modération, 
la  controverse,  comme  cette  autre  dispute  entre  les  béné- 
dictins et  les  chanoines  à  laquelle  prit  part  en  1687  le  mo-     OEuvr.posth. 
deste  Mabillon,  comme  l'éternelle  discorde  entre  les  béné-  ^^  Mabiiion,  t. 
dictins  et  les  jésuites,  devait  nécessairement  s'envenimer;  ce     '  ^'  '■*  '"  ^' 
qui  fait  craindre  à  l'auteur  des  cinq  dialogues,  lorsqu'il  voit 
aux  prises  ces  enfants  de  Dieu,  que  le  tentateur  ne  soit  au 
milieu  d'eux  sans  qu'ils  le  sachent. 

Un  autre  argument  employé  dans  la  lutte  laisse  voir  com- 
bien ces  débats,  où  l'intérêt  privé  se  déguise  à  peine  sous  le 
voile  de  la  religion,  sont  quelquefois  petits  et  misérables  ; 
«  Vous  vous  croyez  institués,  disait-on  aux  chanoines,  non 
«  pas  seulement  par  saint  Augustin,  mais  par  le  Sauveur 
«  lui-même,  dans  la  dernière  cène  avec  ses  apôtres.  Soit; 
«  mais  alors  les  moines  sont  plus  anciens  que  vous,  car  les 
«  apôtres  étaient  moines.  »  La  preuve  n'était  pas  convain- 
cante :  mais  les  chanoines  en  avaient  de  moins  bonnes,  et  ils 
y  joignaient  le  tort  d'être  les  agresseurs. 

Pouvaient-ils  les  uns  et  les  autres  profiter  plus  mal  de  leur 
éducation  théologique,  des  loisirs  que  leur  faisait  une  exis- 
tence à  part,  de  l'autorité  que  leur  donnait  sur  les  es- 
prits la  vénération  publique?  î-es  pieux  fondateurs  de  Saint- 
Victor  de  Paris  avaient  laissé  d'autres  exemples.  Aussi  les 
diverses  réformes  tentées  dans  l'ordre  canonique,  entre 
autres  celle  qui  lui  fut  imposée,  en  i  S'ig,  par  le  pape  Be- 
noît XII,  ne  purent  arrêter  le  déclin  commencé. 

Saint- Victor  eut  pour  abbés,  en  i3ii,  Jean  de  Palaiseau,      <iaii.  christ., 

a  ni  fit  suivre  par  quelques-uns  de  ses  chanoines  les  cours  '■|^'ù*'^f  n^'.' 
e  l'université  de  Paris;  en  iSitg,  Aubert  de  IMailli,  qui  fut  jePaWs.t. vm, 
docteur;  en  i345,  Guillaume  de  Saint-Uo,  revêtu  du  même  p.  i(i. 
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litre;  en  1 'li|(,  .'eau  do  nruyères,  qui  soutint  les  piiviléj^cs 
de  son  al)l)a\e  eontre  le  eni»-  de  Saint-IS'i«'oIas  du  (]|i;ird()n- 
net  ;  en  i  S(io,  Heniard  de  I-iiidii,  (jui  recul  à  Saint-\'ictoi'  le 
roi  Jean,  lorscin'il  vint  y  rendn-  i^ràees  pour  son  retour  de 
captivité;  en  \'M'<-J,  Pierre  de  Saulx;en  i  JS  >,  Pierre  <iu  Due; 
en  i/joo,  Jean  de  Puiseaux.  Piern*  du  Duc  «'st  le  seul  de  ees 
al)l)i's  dont  il  reste (lueUpies  éerits.  Leurs  prédécesseurs,  a|)rès 
Maricno,  An-  avoir  rédif^é  d'amples  rèj^leuients  sur   la  transcription  et  la 

iiq.  Kcci    ru.,  conservation  des   livres,  avaient    enrichi   de  leurs   propres 
t.  Ml,  i>.  i6ï.  ,    ,,  11  '■  >  1  .  '      ' 

travaux  ees  l)elles  collections  ou  nous  les  retrouvons  au- 
jourd'hui. 
.Viiptor.  rci.  L'ouvrai^e  le  plus  utile  que  protluisit  alors  ce  monastère 
Fianc,  t.  .\X1,  ç^j  |a  chrouiciuc  latine  de  Jean  de  Saint-Victor,  qui  s'arrête 
en  1^29.,  et  que  I  on  iloit  surtout  «'onsultcr  lorsque,  vers  I  an 
i3oo,  elle  cesse  de  copier  celle  de  Guillaume  de  Nanf^is. 

I/histoire  de  Saint-Victor  de  Paris  se  lie  un  moment  à 
celle  de  Sainte-deneviève.  Les  chanoines  sécidiers  de  cette 
antre  abbaye,  «pii  se  disait  aussi  ancienne  que  la  n)onarchie 
même,  avant  été  chassés  pour  leurs  désordres  en  1  i48,  Su- 
per leur  avait  substitué  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
\'ictor.  Mais  leurs  statuts,  qui  parurent  trop  austères,  ne 
furent  pas  observés,  et,  après  de  longs  et  stériles  conflits,  les 
génovéfains,  à  la  faveur  des  calamités  de  ce  siècle,  redevin- 
rent indépendants.  Leurs  abbés,  depuis  Jean  de  Saint-Leu, 
en  i3o8,  jusqu'à  Etienne  de  Pierre,  en  i3(ji ,  administrateurs 
zélés,  plus  jaloux  d'accroître  les  biens  et  les  droits  de  la 
communauté  que  de  l'honorer  par  leurs  écrits,  ne  figurent 
point  parmi  les  lettrés.  Cette  indifférence,  dont  l'exemple 
vient  des  supérieurs,  et  que  les  simples  chanoines  ne  manquent 
point  de  partager,  s'accorde  assez  mal  avec  le  privilège 
qu'ils  avaient  obtenu  de  fournir  à  l'université  de  Paris  l'un 
ae  ses  deux  chanceliers.  La  surveillance  de  la  collation  des 
grades  était  ainsi  remise  à  des  gens  qui,  pendant  un  siècle,  ne 
virentpoint  sortir  de  leurs  rangs  un  seul  homme  que  ses  pro- 
pres études  eussent  pu  recomraa  rider  à  la  confiance  des  écoles. 
p»aio!mit5.  Les  chanoines  réguliers  de  Prémontré,  qu'un  deleursplus 

(•"9)  ingrats  confrères,  Casimir  Oudin,  accuse  souvent  d'aimer 
peu  les  lettres,  méritèrent  ce  reproche  dans  les  premiers 
temps;  car  de  leur  huit  généraux  pendant  ce  siècle,  nous 
n'en  voyons  pas  un  seul  qui  ait  écrit,  à  l'exception  peut-être 
de  Guillaume  de  Louvigaies,  qui,  après  avoir  renouvelé  leurs 
statuts  en  1290,  mourut  en  i3o4-  Tandis  que  la  plupart  des 
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antres  communautés  se  plaisent  à  élever  en  dignité  ceux  qui  

ont  obtenu  les  grades  et  publié  des  ouvrages,  les  enfants  de 
saint  Norbert  se  renferment  dans  leur  obscurité,  ou  ne  font, 
pour  en  sortir,  que  des  efforts  stériles.  En  vain  BonifaceVIII      Le  Paigc, Bi- 
les  encourage-t-il ,   en    1296,    dans    l'intention    qu'ils   lui  l^'iotli.  ^ram., 
avaient  manifestée  d'envoyer,  aux  frais  de  l'ordre,  quelques-  ''^  Spiritus^'lU 
uns  de  leurs  chanoines  étudier  à  Paris,  pour  qu'ils  brillent  terar.  Norbert., 
un  jour  de  ce  don  de  la  science  qui  éclaire  l'âme,  ut  illius  P-^'- 
scientiœ  donu  prœrutilent,  quœ  illuminai  animam.  En  vain 
Clément  VI,    en   i349,  leur  fait-il  l'application  des  règle-      LePaige,p. 
ments  établis  par  un  autre  pape  en  faveur  des  augustins  qui  70a— tîeorge  , 
se  présenteraient  aux  grades.  Leurs  noms  paraissent  rare-  ^'  ^ 
ment  dans  les  actes  probatoires;  leur  tête  est  rarement  ornée 
de  ce  bonnet  écarlate  (bireto purpureo)  offert  dès  l'origine  à 
l'émulation  de  leurs  chanoines,  et  dont  le  privilège  fut  re- 
nouvelé en  1606  pour  un  de  leurs  historiens.  S'ils  ont  beau-      Le  Paige,  p. 
coup  écrit  dans  les  deux  derniers  siècles  avant  le  nôtre,  nous  993- 
remarquerons  d'autant  plus  leur  silence,  au  XIV®,  que  la 
voix  de  presque  tous  les  autres  çrdres  vient  se  mêler  fort 
souvent  alors  aux  agitations  de  l'Eglise  et  du  monde. 

L'accroissement  des  prémontrés  avait  été  rapide.  Ils 
avaient  commencé,  dit-on,  dans  leur  forêt  de  Couci,  par  n'a- 
voir qu'un  àne,  et  ils  attendaient  chaque  jour,  pour  man- 
ger^,  que  cet  âne  eût  apporté  de  Laon  le  pain  qu'on  leur 
donnait  en  échange  du  bois  qu'ils  allaient  couper  tous  les 
matins.  Au  bout  de  trente  ans,  leur  chapitre  général  compte 
près  de  cent  abbés  de  leurs  divers  monastères.  Ils  prétendent 
avoir  eu  bientôt  jusqu'à  mille  abbayes,  et  quelques-uns  de 
leurs  abbés  d'Allemagne  furent  princes  souverains.  On  s'ex- 
plique ainsi  comment  ces  actifs  chanoines  écrivaient  peu; 
leur  pauvreté  d'abord,  puis  leur  richesse,  ont  pu  les  dis- 
traire de  l'étude. 

L'ancien  confrère  échappé  de  leurs  rangs  a  certainement 
exagéré  leur  ignorance  ;  mais  ils  ont  eu  le  malheur  de  trou- 
ver un  apologiste  dans  le  prémontré  allemand  dom  George 
Lienhart,  abbé  de  Roggenburg,  auteur  du  livre  qui  porte 
ce  titre  :  Spiritus  litcrarius  norbertinus  a  scabiosis  Cas.  Ou- 
dini  calumuiis  vindlcatus.  11  eût  mieux  valu  pour  eux 
n'avoir  jamais  écrit  que  d'écrire  avec  si  peu  d'instruction,  de 
clarté,  de  convenance  et  de  goût. 

La  vérité  n'est  ni  de  l'un  ni  de  l'autie  côté  ;  les  prémon- 
trés ne  nous  paraîtront  avoir  ni  celte  ardeur  de  quelques 
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îiutirs  inciips  pour  tous  Ifs  lit-iires  d'illiisl ration  et  df  [mis- 

sancf,  ni  ctste  inertie  qui  im'iI  ét«''  daiigeieuse  au  niiliru  (!«• 
tant  (If  luttes. 

On  peut  eroir»'  (|u'ils  ont  lr<'(|iiciitc  alors  les  universités, 

|»ui>(|u  iU   (letnandaient  aux   papts   pour   leurs    gradues   les 

iiuines  distinctions  (pie  les  auj;ustins,  et  (pi'ils  étaient   fiers 

de  portei   les  insignes  du  doctorat.  Il  est  vraiseinitlahie  aussi 

L.  Hugo,  An-   que  leur  lollciie,  ftuidc  à  Paris  dans  In  rue  Maiite-Kenillc,  en 

nal.pra'inoti>(r .    , ^ '.-     in  iiKw  (uiUianuit  iiuviss'uuo  fontc ,  produisit  nti   assez. 

I.  I,  col.  i<i.  •'   ,  '   ,  ,  ,.  ',  ''.  ,,  «.  ,     ,  , 

praud  nonH)re  de  eandulats  nistruits.  Mais,   excepte  Henri 
Ibid..   I    II.   Hnten,  de  Malines,  cliaeioinc  do  Tonperlo,  nous  n  avons  pas 
*"  ■  '-*  '■  trouvt",  du  moins  pour  ce  temps-là,  dans  les  dtM'Uinents  pu- 

blies ou  inédits,  de  célèbre  doctcui-  prémontré,  fie  zèle  des 
études  sérieuses  a  sans  eessc  besoin  d'être  stinndé  chez  les 
jeunes  chanoines,  soit  par  de  bons  exemj)Ies,  comme  celui 
lbi.i. .  roi.  de  Jaccpies,  abbé  de  Saint-Paul  de  Verdun,  mort  en  1358, 
<pii  enseif^na  lui-même  les  Sept  arts;  soit  par  de  nouveaux 
encouragements,  comme  ee  décret  de  l'an  i54  J,  qui  autorisa 
les  (i('>eteurs  à  s'asseoir  en  chape,  à  la  suite  des  abbés,  dans 
les  chapitres  généraux,  ou  c(jmme  ces  autres  décrets  (jui  éta- 
blirent, eti  iGo'j,  (]ue  les  docteurs  seuls  seraient  nommés 
fjrieurs  du  collège  de  Paris,  et  en  iTioO,  qu'ils  reeevraient  de 
eur  abbé  vingt  écus  d'or  pour  acheter  des  livres,  destinés  à 
rester  la  propriété  à\\  couvent.  Ainsi  se  formèient  de  riches 
bibliothèques,  à  en  juger  par  ceux  des  manuscrits  de  Laon 
(pii  \ienuent  de  l'abiiaye  de  Cuissi,  Ces  divers  efforts  j)urent 
avoir  d'heureuses  conséquences;  mais  elles  furent  tardives. 
A  peine  II  ouverons-nou3  chez  eux,  pour  le  moment,  cpiel- 
({ues  écrivains  sans  nom,  des  rédacteurs  de  nouveaux  sta- 
tuts, des  interprètes  de  l'Ecriture  .sainte  et  du  Maître  des 
sentences,  des  sermonnaires,  des  auteurs  de  pieu.ses  médita- 
tions, des  chroniqueurs  de  mon.istères. 

Ils  petivent  cej)endant  citer  un  nom  (pie  les  dominicains 
voulaient  leur  enlever,  mais  qu'on  leur  a  laissé  malgré  quel- 
(|ue3  incertitudes,  celui  du  [)rince  arménien  Ilayton,  né  en 
Cilicie,  et  mort,  aj)rès  l'an  i3o7,  en  Chypre,  au  monastère 
d'Episeopia.  .selon  les  uns,  ou,  selon  les  autres,  chez  lespré- 
montrés  de  Poitiers,  après  avoir  dicté  en  français  Son  His- 
toire orieuude,  traduite  bientôt  en  latin,  peut-êtie  par  un 
autre  préniontré,  à  la  demande  du  pajc  Clément  V.  C'est  là 
leur  plu.T  belle  gloire,  c'est  du  moins  le  souvenir  (pii  les  sauve 
de  l'oubli  dans  les  annales  -ittéraires  de  ce  temps;  car  nous- 
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n  y  trouvons  parmi  eu\  aucun  autre  écrivain  qui  soit  reste  

célèbre,  ou  qui  l'ait  même  jamais  été. 

Le  titre  de  chanoines  réguliers,  et  l'honneur  d'obéir  à      trinitaires. 
une  règle  peu  différente  de  celle  qui  passait  pour  émaner  de  p,^Jî,^^^merci 
saint  Augustin  lui-même,  ont  été  revendiqués   encore  par        (i23o.) 
d'autres  congrégations ,  qui   ne  paraissent   que  tard    dans 
l'histoire  des  lettres. 

li  y  avait  deux  institutions  monastiques  pour  le  rachat  des 
captifs  :  moins  bellicjueuses  que  les  milices  de  l'Hôpital  et 
du  Temj)le,  leur  seule  arme  était  la  charité.  Les  plus  anciens 
de  ces  religieux  sont  les  trinitaires,   appelés  en  France   les 
mathurins,  à  cause  de  leur  chapelle  de  Saint-Mathurin,  près 
de  la  Sorbonne,  et  surnommés  dans  le  peuple  les  frères  aux 
Ânes,  à  cause  de  la  modeste  mont-'re  dont  ils  se  servaient 
encore  en  i33o,  commerattestaientlesregistresde  la  Chambre 
des  Comptes;  d'où  ces  mots  du  vieux  poëmesur  les  couvents      Fabliau\,eii. 
de  Paris  :  «  Et  la  Trinité  ans  asniers.  »  Leur  règle  fut  long-  deMéon,  t.  il, 
temps  leur  seul  moiuiment  écrit.  Ils  avaient  cependant  d'é-  •'"  ^'''' 
troites  liaisons  avec  l'université  de  Paris,  dont  les  écoliers, 
lorsque   la  foire  du  I/Cndit  ne  les  avait  pas   suflisamment. 
pourvus  de  parchemin,  allaient  s'en  procurer  chez  eux,  et      Brice ,   Dps- 
qui  tint  dans  leur  salle  capitulaire,  iusqu'en    1726,   ses  as-  cnpt  de  Pans. 
Il'  1'   1     *•  I  ^       ^     J  j  11   '         t-   '•'.   p-   3i, 

semblées  pour  1  élection  des  recteurs  et  pour  ses  délibéra-  3,. 

lions  ordinaires.  On  construisit  alors  exprès,  dans  la  même 
maison,  une  grande  salle  où  ces  réunions  continuèrent  jus- 
qu'en 1764.  C'était  aussi  chez  les  mathurins  que  se  faisaient 
les  compositions  pour  les  prix  annuels  de  l'université.  Enfin, 
les  libraires  jurés  et  les  messagers  du  même  corps  y  avaient 
leurs  confréries. 

Les  pères  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  qui  commencèrent 
peu  après  en  Espagne,  mais  qui  eurent  quelques  maisons 
dans  nos  provinces  méridionales,  rétablirent  à  Toulouse,  en 
i356,  leur  monastère  de  Sainte-Eulalie,  par  les  soins  d'un 
de  leurs  généraux,  Pons  de  Barrelis.  Quoique  ces  généraux, 
depuis  l'an  iSij,  fussent  choisis  parmi  les  clercs,  et  non 
plus  parmi  les  laïques,  et  que  les  historiens  des  rédempto- 
ristes  parlent  du  savoir  et  du  talent  de  frère  Pons,  nous 
n'avons  rien  trouvé  ni  de  lui  ni  de  ses  confrères.  Plus  tard 
même,  ceux  d'entre  eux  qui  ont  écrit  se  sont  bornés  à  ra- 
conter, comme  annalistes  ou  comme  auteurs  de  Vies  de 
saints,  les  bienfaits  de  leur  congrégation,  devenus  heureu- 
sement inutiles  depuis  que  les  nations  chrétiennes,  au  lieu 
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(le  r.iclietJT  leurs  cîiptils,  ont  jiris   niliii  le  parti  de  n'avoir 
pins  il  pavfr  ers  tristes  ran(;otis. 
st*\nt*.  \  «*rs  le  nn'nu'  temps  p, naissent  les  servites  ,  on  servitenrs 

UÎ3.)  ,1,.  ].,  s;,i„j,.  \ifrn;e,  institiu's  à  Flonwu'e  en  ly.'i'î,  et  dont  le» 
fail)les  eoinnieneements  n'aïuioncaient  pas  leur  hrillante  for- 
tnne  en  Italie,  oîi  ils  observaient  nne  rèj^le  assez  eoniornie  à 
la  règle  angnstinienne,  et  jonissaient  presqne  des  mêmes  pri- 
vilèges (ine  les  ordres  mendiants.  Ils  ont  en  l'amonr  des  let- 
tres, pnisqn'ils  n'ont  eessé  de  revendicpier  un  doetenr  (jni 
lenr  était  étranger,  Henri  de  Gand.  dont  ils  enseignaient  les 
doctrines, opposéesàcellesde  .saint  Thomas.  Ils  se  l't'-licitaient 
même,  et  ils  ponvaient  le  faire  avee  pins  de  droit,  d'avoir 
compté  dans  leurs  rangs  Pan!  Sarpi,  le  eélèhre  Ira  Paolo,  le 
théologien  de  la  répnhli.jne  de  \  enise,  l'historien  vc-ridirpie 
du  eoneile  de  Trente. 

V.n  l'^ranre,  les  servites  d'Italie  ont  été  représentés  quel- 
que temj)s  par  d'autres  serfs  de  la  Vierge,  vidgairement  nom- 
mes HIanes-manteaiix,  établis  à  Marseille  en  ï'j/yj,  et  à  Paris 
l'année  suivante, mais  «pii  ne  furent  point  reconnus,  en  ly.'j^, 
par  le  eoneile  de  Lyon.  Comme  nous  aurons  à  donner  à  deux 
ou  trois  écrivains  ce  litre  de  servite,  il  faut  croire  (ju'ils 
étaient  entrés  dans  la  famille  de  ceux  d'Italie  tpii  subsi.ste 
encore,  ou  cpi'ils  avaient  prononcé  leurs  vœux  avant  la  sup- 
])ression  de  ceux  de  France,  ou  que  le  décret  du  concile  ne 
lut  pas  strictement  exécuté. 

F«fiit<  DE  n  Vie  Mous  rctrouvous  chez  nous  encore  moins  de  traces  d'un 
mYtô*)  institut  fondé  en  iSjG,  dans  le  diocèse  d'Utrecht,  à  Deven- 
ter,  par  Gérard  Groot  [Gcrardus  Magnus),  et  que  ce  nom, 
fort  honoré  dans  les  annales  de  la  dévotion,  protégea  quel- 
que temps.  Les  frères  de  la  Vie  comnuuie,  (jui  s'appelèrent 
aussi  frères  de  Saint-Jérôme  ou  de  Saint-Grégoire,  se  con- 
tentèrent de  suivre  avec  austérité  la  discipline  canoniale, 
(ter.    Magni  Gérard  avait  laissé  des  ouvrages,  inédits  pour  la  plupart; 

hpistolae  xiT,  e  ses  disciplcs  Ont  été  surtout  de  laborieux  copistes.  Un  co- 

cod.  HflLMnoed.       .  .»  ,        .  ,         .  i  i       i 

J.-G.-R.     Se-  i)iste  qui,  par  une  reunion  de  Circonstances  et  (le  calculs  peu 

qiioy,  Amstel..  littéraires,  a  fait  plus  de  bruit  que  Gérard  et  tous  ceux  qui 

1.37,  ifi-8.        sont  sortis  de  son  école,  le  chanoine  Thomas  rie   Kempen 

(a  A'emy?w),  membre  d'une  petite  congrégation  qui  fut  comme 

EJ.  de  Colo-  une  suite  de  celle  de  Deventer,  a  recueilli,  dans  cet  amas  de 

p"a'Q'ct  sùiv       fompilations  qu'on  veut  bien  nommer  ses  OEuvres,  quel- 

fpies  écrits  de  Gérard,  en  y  joignant  de  nombreux  détails  sur 

ses  vertus  et  ses  miracles,  d'après  un  témoin  qu'il  avait  eu 
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pour  maître,  Florent  Radewijns,  mort  en  i4oo,  après  avoir 
succédé  au  fondateur  dans  la  direction  des  frères  de  la  Vie 
commune.  Les  chanoines  réguliers  de  Windesheim ,  près  de 
Swoli,  appelés  en  i386  à  continuer  ces  humbles  frères,  et  qui 
comptèrent  parmi  eux  Thomas,  que  ses  exemplaires  de  l'Imi- 
tation de  J.-C.  ont  rendu  le  plus  illustre  des  copistes,  mirent 
le  même  zèle  à  copier  les  écrits  des  autres;  utile  occupation, 
qui  les  fit  quelquefois  appeler  fi'ères  de  la  plume,  et  dont  il 
est  juste  qu'on  se  souvienne,  quand  on  écrit  une  histoire  des 
auteurs  et  de  leurs  livres. 

L'existence  paisible  de  ces  modestes  cénobites,  les  frères 
de  la  Vie  commune,  les  pères  de  la  Merci,  les  trinitaires, 
comparée  à  la  destinée  tumultueuse  des  deux  grands  ordres 
religieux  et  militaires,  établis  avant  eux  dans  nos  colonies 
de  Palestine  et  dans  la  mère-patrie,  offre  un  contraste  qui 
n'est  que  l'image  fidèle  de  ces  temps,  où  le  calme  de  la  médi- 
tation va  quelquefois  jusqu'à  l'extase,  et  l'audace  de  l'action 
jusqu'à  la  violence  et  à  la  passion  des  combats.  Il  y  avait  ce- 
pendant alors  moins  loin  qu'aujourd'hui,  de  la  vocation 
sacerdotale  et  monastique,  à  la  guerre,  aux  luttes  sanglan- 
tes :  les  évêques,  dont  les  rois  invoquaient  l'appui  pour  exci- 
ter leurs  armées,  comme  Edouard  d'Angleterre  avant  la 
journée  de  Créci.  ne  s'abstenaient  pas  delà  mêlée  des  champs 
de  bataille;  et  l'Eglise,  qui  faisait  rendre  à  ses  plus  chers 
ministres  des  arrêts  de  mort,  l'Eglise  elle-même  tuait  ses 
adversaires,  à  condition  d'employer  à  cette  œuvre  ce  qu'elle 
appelait  le  bras  séculier. 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  des  lettres  écrites 
d'Orient  par  des  chevaliers  de  l'Hôpital  Saint-Jean  de  .léru- 
salem.  Fixés  dans  l'île  de  Chypre  depuis  la  prise  d'Acre,  ils 
ne  cessaient  de  solliciter  les  secours  de  l'Europe  contre  les 
victoires  musulmanes. 

Les  templiers,  plus  nombreux,  plus  puissants,  ont  trop 
agi  pour  avoir  eu  le  temps  d'écrire.  Ils  ont  du  moins  fait  en- 
tendre des  chants  hardis,  qu'on  dut  regarder  comme  témé- 
raires. La  langue  des  troubadours  nous  a  conservé  les  im- 
précations du  Chevalier  du  Temple  contre  le  pape  Urbain  IV, 
qui,  au  moment  où  la  terre  sainte  a  le  plus  besoin  de  tous 
ses  défenseurs,  lorsque  ses  plus  sûrs  remparts,  Césarée,  As- 
sur,  viennent  de  tomber  aux  mains  des  infidèles,  charge  un 
légat  d'aller  en  Palestine  dégager  de  leur  serment  les  soldats 
de  la  croix,  et  les  enrôler,  à  force  de  bénédictions  et  d'indul- 
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Hospitaliers. 
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P^ntvs,  Motir  une  «'loisadc  contre  un  [»rincc  rlirr'hcn  :  «  O 
0  liontr  !  M:i}ioniet  v»  chasser  Notro-Diinie  de  son  sanctuaire 
n  «lèverai  in()S(|uée!  .Mais  ]>uiM]ue  son  Fils,  (|ui  devrait  s'en 
n  alllii;er,  le  trouve  bon,  pourquoi  n'en  serions-nous  pas  sa- 
n.  tislaits.-*  C'est  folie  de  eoinUattre  ]«'s  'l'ures,  lorscpi'il  ne 
«  leur  dispute  rien...  Le  pape  fait  {>;rande  largesse  <le  nar- 
t  dons,  poiu-  arnuT  contre  les  Allemands  (contre  .Mainiroi) 
f>  Arles  et  la  France...  :Nos  Icf^ats,  je  vous  le  <lis  en  véiité, 
«  vendent  à  prix  d'argent  les  indulgences  et  Dieu  lui- 
u  même.  « 

Plutôt  (pie  d'envoyer  en  Kuropc  ces  paroles  mena<;;antC3, 
il  eût  été  plus  prudent  aux  templiers  de  ne  faire  servir  ni  les 
vers  ni  la  prose  à  exprimer  des  pensées  qui  pouvaient  être 
dangereuses  pour  le  saint-siége,  mais  rpii  ne  l'étaient  pas 
moins  pour  eux.  Ils  l'ont  sans  doute  (ait  rarement  ;  car  ils  ne 
nousont  laissé  sous  leur  nom  ipi'un  bien  petit  nombre  d'es- 
sais littéraires.  .Mais  s'ils  ont  peu  éi-rit,  on  a  beaucoup  é<'rit 
sur  leur  conq)te,  et  cette  fécondité  inépuisable  de  la  contro- 
verse iiistorique  et  religieuse  nous  avertit  d'éviter  à  leur 
sujet  une  digression  qui  risquerait  d'ajouter  un  voUinie  à 
tant  d'autres. 

Nous  dirons  seulement  que  le  pouvoir  pontifical  les  a  sup- 
primés comme  il  aurait  supprimé  vers  le  même  temps,  s  il 
avait  été  mieux  secondé,  un  ordre  qu'il  se  repentit  plusieurs 
fois  d'avoir  institué,  celui  de  Saint-François;  comme  il  a 
retranché  de  la  famille  monastique  les  sachets  ou  frères  aux 
sacs,  appelés  aussi  frères  de  la  Pénitence;  les  religieuses  sa- 
chettes.  ou  sachetines;  les  ordres  des  martyrs,  des  apôtres, 
des  évangélistes,  de  la  sainte  croix  ;  les  hospitaliers  du  Haut- 
pas,  les  crucifiés,  les  humiliés,  les  jésuates,  et  plus  récem- 
ment les  jésuites.  Peut-être  même,  s'il  nous  est  permis  d'imi- 
ter une  fois  lindiscrétion  du  Chevalier  du  Temple,  un 
pouvoir  si  souvent  habile  n'a-t-il  pas  cru  s'affaiblir  en  bri.saut 
autour  de  lui  quelques-uns  de  ces  autres  pouvoirs,  qui  l'a- 
vaient aidé  sans  doute  dans  Ve  gouvernement  (\n  monde, 
mais  qui  ne  savaient  pas  obéir  aussi  bien  que  gouverner. 

On  verra  quels  ont  pu  être  les  griefs  des  papes  contre 
certains  ordres  religieux,  quand  nous  aurons  à  parler  des 
franciscains.  On  se  convaincra  surtout  qu'il  a  été  brûlé  dans 
ce  siècle  beaucoup  plus  de  franciscains  que  de  templiers. 

Quant  au  pouvoir  royal,  pour  ne  pas  anticiper  sur  notre 
jugement  des  actes  de  la  royauté  française,  nous  parlerons 
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ici  de  Philippe  le  Bel  avec  la  même  brièveté.  Philippe,  un  de  

ces  esprits  résolus  qui  savent  faire  de  quelques  provinces 
une  nation,  n'oubliait  pas  que  la  congrégation  de  Saint- 
François  se  vantait  d'avoir  pu  réunir,  après  trois  ou  quatre 
années  d'existence,  dans  un  de  ses  chapitres  généraux,  trente 
mille  disciples;  il  avait  vu,  du  temps  de  son  père,  l'ordre 
tout  aussi  nouveau  de  Saint- Dominique  s'essayer  à  cette 
puissance  presque  absolue  dont  l'avait  investi  en  France  une 
reine  espagnole  ;  témoin  des  conquêtes  des  chevaliers  teuto- 
niques,  seuls  maîtres,  depuis  quelque  temps,  de  la  Prusse  et 
de  la  Livonie,  il  dut  pressentir  de  quels  périls  une  armée 
permanente  de  moines  guerriers  menaçait  un  pays  qui  n'a- 
vait que  le  sei'vice  précaire  de  ses  nobles;  et  il  fit  ce  que  firent 
après  loi  d'autres  souverains,  ce  que  fit  le  saint-siégé 
lui-même,  lorsque,  pour  redevenir  les  maîtres,  ils  se  déli- 
vrèrent d'une  Société  qu'ils  jugeaient  non  moins  redoutable 
que  celle  du  Temple.  Supprimés  aussi  chez  les  autres  nations 
catholiques,  les  templiers  ne  furent  pas  plus  regrettés  par 
l'Angleterre  et  même  par  l'Espagne  et  l'Italie  que  par  la 
Fiance  :  on  fut  ému  plutôt  que  surpris  de  leur  désastre. 
Comme  ils  avaient  les  armes  à  la  main,  ils  furent  violemment 
frappés;  mais  tout  en  détestant  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans 
ce  chaos  de  procédures  irrégulières  et  de  cruautés  tyranni- 
ques,  œuvres  familières  de  la  justice  de  l'inquisition,  il  faut 
bien  finir  toujours  par  déclarer  que,  sans  la  ruine  ou  du 
moins  l'abaissement  de  ces  républiques  saintes,  si  fortes, 
même  désarmées,  par  leurs  liens  avec  les  premières  familles 
féodales,  par  leurs  richesses,  par  leurs  immenses  domaines, 
et  plus  encore  par  leur  perpétuité  et  leur  prestige  mysté- 
rieux, par  ce  c^iractère  divin  que  rien  n'égalait  sur  la  terre, 
la  royauté,  c'est-à-dire  l'unité  française  n'aurait  jamais  pré- 
valu. 

Déjà  plus  d'une  fois,  à  côté  des  anciens  ordres,  nous  en  douisicai.ns. 
avons  laissé  entrevoir  deux  nouveaux,  plus  puissants  qu'eux  :  ^^"*  iai5.) 
il  est  temps  d'y  arriver.  Quelques-uns  de  ces  anciens  ordres 
avaient  donné  l'exemple,  non  sans  succès  et  sans  gloire,  de 
réunir  à  l'autorité  de  leur  robe  et  de  leur  parole  l'ascendant 
que  la  pensée  écrite  n'a  perdu  dans  aucun  temps,  et  qu'elle 
garde  surtout  dans  les  temps  de  controverses.  Mais  cet  in- 
strument de  pouvoir  languissait  entre  leurs  mains  :  il  fut  ac- 
tif, il  fut  énergiquf  chez  les  nouveaux  auxiliaires  de  la  pa- 
pauté. Le  premier  lang  dans  les  affaires  humaines  n'était 
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«loiM"  rt-sfi M"  «Irsormais  ni  à  ct's  tit'ux  inilicfs  n-Hj^icuscs  et 
j;iu'iiirifs  t|iii  l'xtitaii'iit  tir  loiitt'S  paris  la  (liliaiicf,  ni  à  t'es 
rorporatioiis  sans  arnu's,  1)1011  pins  lidclcs  .i  l.i  ifj^li"  anj^nsti- 
niniiif,  mais  dont  pin  sien  is  «-oninu'in  annl  adcclioir,  m  mrtnr 
anx  illnstn's  disiipU-s  tic  saint  Ht'noit,  rt-nii  iiurs  alors  ponr 
l.i  pinparl  dans  I  ond)it'  pirnse  ft  solitaire  do  lonr  ancioniir 
inslitiilion. 

l.t's  dominicains  «'t  los  Irancisrains,  M)ila  les  dc\i\  grandes 
ai  nu't'>  pontilitali'S.  C'est  là  (pi'ost  la  vie,  \c  monvcmont,  la 
j;ntMre.  Ils  so  disent  simples  elianoines  rej;idieis,  eonnne  les 
uui^nstins,  les  vietorins,  les  prémontrés;  nuiis  tous  les  avan- 
tages (|ue  penvent  donner  aux  lionnuis  sur  les  antres  hom- 
mes 1  imagniation,  la  teneur,  la  foi,  leur  ont  été  l)ons  pour 
eombattre  et  pour  vainere.  On  admirera  plus  d'une  vertu 
vraiment  chrétienne  dans  les  laits  etr  inj;es  de  leur  histoire; 
mais  quelques  passions  excessives,  comme  une  ambition  ef- 
iréncepource  qu'ils  croyaient  le  bonheur  du  monde,  comme 
une  rigueur  iidlexililc  et  de  la  ernaiitc  menu,-  contre  ceux 
qu'ils cro\ aient  les  ennemis  de  lavéïité,  n'ont  pas  été  inutiles 
à  Kur  enqjire.  Us  ont  prié,  ils  ont  pièché,  ils  ont  rempli 
leurs  devoirs  de  moines;  mais  ils  ont  surtout  essayé  de 
régner. 
l-Upr.  «les  Ces  mots  sont  encore  vrais  :  «  On  ignorera  toujours  quel 
a  est  le  terme  après  lequel  il  n'est  plus  permis  à  une  conunu- 
«  liante  religieuse  d'acquérir.» La  .richesse  est  un  commence- 
ment de  domination. 

Si  1  on  se  demande  pour(|uol  le  concile  général  de  I^yon, 
en  1274,  défendit  d'instituer  de  nouveaux  ordres,  on  trouvera 
fieut-ètre  une  des  principales  causes  de  cette  précaution  dans 
l'histoire  monastique  du  siècle  même  «jui  venait  d'enfanter 
ces  deux  puissances,  déjà  fort  gênantes  pour  toutes  les  autres. 
Le  spectacle  de  l'Italie  encourageait  peu  la  France  à  mar- 
cher dans  cette  voie;  car  le  pays  qui  avait  vu  débuter  les  en- 
thousiastes d'Assise  et  accueilli  sans  trop  de  crainte  les  in- 
quisiteurs d'Kspagne,  en  fut  aussi  le  plus  troublé,  et  continua 
de  l'être  plusieurs  siècles  encore.  Une  piété  vive  et  toujours 
prête  à  croire  aux  promesses  de  ceux  qui  parlaient  an  nom 
de  Dieu,  le  |)ouvoir  temporel  disséminé  et  afiaibli,  et  bientôt 
la  longue  absence  de  la  cour  [jontilicale,  offraient  une  proie 
facile  aux  ambitions  rivales  des  communautés.  On  vit  la  por- 
tion la  plus  éclairée  des  populations  d'alors  en  devenir  la  plus 
turbulente.  L'usurpation  du  dominicain  Savonarole,  celte  es- 
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pèce  de  tribunal  théocratique  du   prophète  de  Florence,  

n'est  point  du  tout  un  fait  unique  dans  les  annales  des  cloî- 
tres, et  il  ne  serait  point  difficile  de  prouver  que  cette  auda- 
cieuse tentative  fut  précédée  de  beaucoup  d'autres  qui  nen 
différent  pas  autant  qu'on  le  croit. 

Sans  doute  les  petites  républiques  italiennes  ouvraient  de 
belles  chances  aux  tyrannies  laïques,  et  les  exemples  n'en 
sont  point  rares,  soit  que  les  regrets  de  Rome  pour  l'an- 
cienne liberté  se  terminent  par  les  folies  de  Rienzi,  soit  que 
Florence  doive  à  la  tutelle  prudente  et  généreuse  de  Micliel 
Lando,  le  cardeur  de  laine,  un  moment  de  repos  dans  ses 
agitations  perpétuelles;  mais  les  essais  tentés  par  des  moines 
dictateurs  sont  nombreux  aussi,  et  ils  sont  moins  connus. 

C'était  déjà  comme  une  menace  pour  tout  pouvoir  civil 
que  ce  premier  chapitre  général  d'Assise,  presque  au  lende- 
main de  l'institution  des  frères  Mineurs,  où  l'on  ne  comptait 
pas'moins  de  cinq  mille  votants,  et  même  de  trente  mille, 
comme  disent  ceux  de  leurs  légendaires  qui  veulent  faire 
respecter  davantage  le  miracle  de  ce  rapide  accroissement. 
Rien  n'était  moins  propre,  dix  ans  après,  à  rassurer  les 
princes,  que  la  part  si  active  des  frères  Prêcheurs  dans  la 
guerre  albigeoise,  et  les  arrêts  de  leurs  terribles  juges,  dont 
le  bras  séculier  ne  fut  que  l'exécuteur.  L'histoire  des  deux 
ordres  n'a  point  démenti  leurs  débuts. 

On  les  voit  à  plusieurs  reprises,  en  1260  et  depuis,  four- 
nir des  chefs  à  la  troupe  innombrable  des  flagellants,  que 
Philippe  de  Valois  écarta  un  moment  des  frontières  de  la 
France,  mais  que  les  édits  des  rois  et  même  les  anathèmes 
des  papes  ne  réussirent  pas  toujours  à  réprimer. 

Plus  d'un  exemple  avait  dû  avertir  les  uns  et  les  autres  que 
cette  force  fondée  sur  la  croyance  n'était  point  sans  péril,  et 
que  de  ces  multitudes  qu'on  disait  vouées  à  la  vie  contem- 
plative sortiraient  un  jour  des  hommes  plus  puissants  qu'eux. 

En  1233,  le  frère  Prêcheur  Jean  de  Vicence,  maître  absolu         Quétif   et 
de  Vicence  et  de  Vérone,  après  avoir  ressuscité,  dit-on,  jus-  E'i'arti.Scnpt. 
qu  a  dix-liuit  morts  et  nruie  soixante  lieretiques,  préside  une  i,|,.  i5o-i53. 
assemblée  de  quatre  cent  mille  âmes,  où  il  monte  sur  une 
chaire  haute  de  soixante  coudées,  devant  laquelle  se  pros- 
ternent des  j)rinces,   des  évêques,   et   viennent  lui  rendre 
hommage  ,  avec  \eur  carroccio ,  les  communes  de  Brescia,  de 
Mantoue,  de  Trévise,  de  Feltre,  de  Bellune;  puis,  se  trou- 
vant placé,  parla  dévotion  publique  et  une  dictature  de  vingt 
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ans,  à  la  ti-te  do  l'iiniié»-  holonais»*,  il  lui  lait  traliir  If  lt'j,'at, 

chrf  (le  la  rroisadt'  roiitrr  lv//,fliii  df  Hoiiiaiio,  un  des  plu.-t 
odieux  tyrans  de  rh;dit',  mais  If  j)rt)tôj;r  des  doniiiiicaitis. 

Ou  a  rssayc  de  juitilîer  ee  dospotisine  de  frt-re  .lean  [)ar 
eeiiii  de  doux  moines  ses  eoutcinporains  :  l'un,  sou  <'()u(rère 
Joniau,  (lui  disjiuta  la  ville  de  l'adoue  à  l'empereur;  l'autre, 
un  frauoisoain,  le  beat  (iérard  de  Modone,  <pie  la  ville  de 
Parme  ohoisit  aussi  pour  législateur  et  poiu-  maître.  «  Une 
telle  fortune,  ajoute-t-on,  ne  doit  pas  être  attrihuée  à  leurs 
MU's  aml)iti<'uses,  mais  à  leur  réputation  do  vertu  et  aux  li- 
liros  sulVra;;e>  de  leur  pays.  »  (-ctte  interprétation  hienveil- 
Tir.«l>..>.  lu  ,   lante  ne  paraît  point  satisfaire  un  homme  pieux  et  sage,  qui, 

>iT-*âi)  ''  ''•*"*  '*'  vénération  cpi'il  [)rof<sse  aussi  [)our  ecs  moines  tout- 
puissants,  regrette  cpiils  ne  se  soient  pas  contentés  de  prêcher 
les  peu])le3  sans  les  gouverner. 

Lesehefs  de  ri''.glise  ont  paru  croire  eux-niêmes  qu'il  n'é- 
tait pas  bon  (jue  les  sociétés  religieuses  prissent  en  main  l'ad- 
ministration des  Etats.  Innocent  III  n'avait  accordé  qu'avec 
peine  à  François  d'Assise  la  consécration  de  son  ordre;  et 
lorsque  les  successeurs  de  ce  pape,  qui  se  coiuiaissait  en  pou- 
voir, ont  fait  brûler  l'Evangile  éternel,  ce  manifeste  de  la 
domination  universelle  promise  aux  frères  iNIineurs;  lors- 
(ju'ils  ont  trouvé  un  grand  nombre  de  ces  frères  eux-mêmes 
assez  coupables  pour  être,  comme  des  séculiers,  livrés  aux 
flammes,  et  qu'ils  n'ont  pas  épargné  non  plus  à  leurs  juges, 
aux  frères  Prêcheurs,  les  excommunications  et  les  bûchers, 
ils  s'étaient  sans  doute  aperçus  que  ces  grandes  associations 
étaient  trop  riches,  trop  populeuses,  trop  disciplinées,  pour 
ne  pas  inquiéter  quelquefois,  ou  par  ambition  ou  par  vertu, 
les  princes,  et  même  les  pontifes. 

.Mais  avant  de  nous  rendre  un  compte  plus  complet  de  ce 
jugement  du  saint-siége  sur  les  deux  nouveaux  ordres  qu'il 
venait  de  créer,  soumettons-les,  comme  les  autres,  à  une  en- 
quête moins  difficile,  et  voyons,  puisque  la  France  aussi 
leur  obéissait  alors,  ce  qu'ils  y  ont  fait  pour  le  progrès  lit- 
téraire. 

Les  dominicains,  dont  le  fondateur  adopta  d'abord  sim- 
plement les  constitutions  et  l'habit  des  chanoines  réguliers, 
parvinrent  à  une  plus  haute  fortune  que  les  trois  autres  or- 
dres mendiants  et  tous  les  corps  régis  par  la  règle  cano- 
niale. Leur  dévoûment  presque  inaltérable  au  pape,  leur 
habileté  à  s  insinuer  dans  les  familles  et  dans  les  cours,  quel- 
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ques  hommes  illustres,  l'inquisition  surtout,  oedroit  qu'ils  ob-  

tinreutdèsleurorigine,  et  qu'ils  ne  partagèrent  qu'un  instant 
avec  les  franciscains,  de  régner  sur  les  âmes  par  la  terreur, 
aidèrent  au  progrès  et  à  la  longue  durée  de  leur  puissance; 
mais,  tout  en  mettant  à  profit  pour  leur  empire  l'énorme 
privilège  de  faire  la  guerre,  et  une  guerre  d'extermination, 
à  toute  liberté  de  parler  et  de  croire,  ils  surent,  comme  il  est 
juste  de  le  dire  à  leur  honneur,  ils  surent  employer  aussi 
des  moyens  plus  doux,  la  parole  elle-même  dans  toutes  les 
langues  vivantes,  non-seulement  pour  la  prédication,  mais 
pour  le  haut  enseignement;  ils  surent  influer  sur  les  esprits 
par  un  nombre  infini  d'écrits  de  tout  genre,  dont  quelques- 
uns  ne  sont  pas  oubliés  et  leur  donnent  une  place  élevée 
dans  les  annales  des  lettres. 

Cet  âge  est  celui  de  leur  plus  grand  pouvoir,  surtout  en 
France.  Ils  ont  remarqué  les  premiers  que  tous  leurs  gêné-      SeLast.     de 
raux,  à  l'exception  d'un  seul,  ont  été,  pendant  la  papauté  Olmeda, Novel- 
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d  Avignon,    originaires    de   nos  provinces,   magistros   cum  pra;d.       ma^. 
pontijice  Gnllos.  Le  saint-siége  trouve  dans  leur  ordre  ses  xvm. 
plus  fidèles  serviteurs  :  surveillants  et  vengeurs  du  dogme, 
ils  défendent  encore  la  cause  pontificale  comme  prédicateurs, 
comme  maîtres  de  théologie,  comme  écrivains. 

A  l'occasion  de  leur  maison  de  Saint-Jacques ,  fondée  à 
Paris  en  laai,  et  admise  bientôt  dans  le  sein  de  l'univer- 
sité, il  y  eut,  pour  les  leçons  et  les  grades,  des  conventions 
que  les  dominicains  n'exécutèrent  pas  toujours,  et  qui  ne 
purent  empêcher  de  violents  conflits,  mais  qui  attestent  du 
moins  de  quel  prix  était  pour  eux  l'instruction. 

C'est  là  une  contradiction  que  nous  ne  leur  reprocherons 
pas  :  tandis  que  leur  cruauté  de  juges  arrête  par  le  fer  et 
par  le  feu  tout  mouvement  de  la  pensée,  ils  encouragent  et 
consacrent  le  professorat  supérieur  par  leur  exemple,  et  leur 
fécondité  d'écrivains  accumule  sans  relâche  les  productions 
nouvelles  dans  les  bibliothèques  des  couvents.  On  aime, 
jusque  chez  de  tels  hommes,  ce  reste  d'égards  pour  le  libre 
arbitre  :  maîtres  de  punir,  ils  veulent  convaincre  et  persua- 
der. Il  y  aurait  de  la  malveillance  à  supposer  qu'ils  ont  tant 
écrit  pour  remplacer  un  jour  par  leurs  ouvrages  tous  ceux 
des  autres,  comme  dans  ce  tableau  de  leur  église  de  Tou-  Ptrcin,  Mo- 
louse,  oii  l'on  voyait  les  mêmes  flammes  qui   épargnaient  "","''  '^""^''"'^• 

,r  •  1      Di    ''•  -.TA        ••  ••!        tolosan.,    part. 

une  réfutation  de  \  heresie  par  saint  Dominique  anéantir  les  ,  „.  3. 
livres  de  ses  adversaires.  Mais  sans  aller  si  loin,  nous  ne  leur 
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pntorons  ipic  riiitciition  moins  tvi'aiii)i(|iio  de  fairt*  miMicr 

par  leurs  «'«'rils  cnix  (ju'ils  ont  cssavi'  tlt"  (litrnirc. 

Avant  «If  rcrlicrtlicr   jiiS(|uoii  a  pu   s'étendro   ccltt'  «les- 

triiclion  cpii  lit  souv(>nt  [ii-iir  l'ouvraj^c  avec  l'auteur,  il  faut 

roroiuiailrt*  aussi  <|uc  l'on  doit  à  rcs  luùlcurs  d»'  livn-s  un 

aroroissfiiuMil  uotaMc  dans  les  études  et  I  éducation  de  l'Or- 

eident.  Pour  obéir  à  l'artiele  de  leur  rè^je  (pii    leur   enjoint 

d'apprendre  la  laui;nede  tous  les  pays  oii  ils  vont  prêcher,  ils 

apprirent  U'f;i-cc,  le  |)arlcreut  dans  leurs  missions d'(  )rierit,el 

V  lirent  i|ucl(pu'rois,  même  en  l'iaïu-e  et  en  Irlande,  des  pro- 

liist.  lin.  «Ip  jxrès  rapides.  Jolroi   de  \\  aterford  traduisait,  sur   le  texte, 

la  Fr,,  t.  XM,    .\iistote  en  français;  (Guillaume  de  Meerheke  le  traduisait  en 

Ib.,  p.  i4l.     latin,  ainsi  <jue  Proclus,  Ilippocrate,  (lalien,  Sirnplicins;  la 

ibid.,  t.  X\.   tiaduelion  grecque  des  lioniélies  de  Kayniond  de  Mcùilloii 

P"  *^.^'  ,    send)le  avoir  été  faite  iiar  un  de  ses  confrères,  à  eu  juger  |)ar 

Scnptor.  onl.    ,         ,  ,      .  '      .      ,.  /^i     -n  i>  i-      i 

Pr»d.,  t.  I.  p.  ''■''   locutions  latines  et  itahciuies;  dinllaume   licrnardi  de 
*6o.  Ciaillac,  qui  était  allé  [)rèclier  à  Constautinople,  avait  mis  en 

grec  plusieurs  traités  de  saint  Thomas.  Parmi  les  livres  que 
léguait  aux  frères  Mineurs  et  aux  frères  Prêcheurs  le  testa- 
ment de  saint  Louis,  se  trouvait  un  ('vangéliaire  grec,  envoyé 
au  roi,  en    12(19,  par  l'empereur  .Michel  Paléologue,  et  (pji 
Bibliotli.im-  passa  plus  fard  de  la  l)il)liothc<|ue  des  jésuites  de  Caen  dans 
pcr.,  f.  tIcCr.is-  ^-elle  de  Seguier.  On  y  lit  sur  les  marges  des  notes  latines,  en 
m,  n.  aoo.        écriture  du  temps,  [lour  expli(juer  des  mots  et  des  phrases  : 

ces  notes  doivent  être  d'un  dominicain. 
Thpi.nnccd.,       Leur  général  Huml)ert  de  Romans,  en   ia55,  offre  d'ac- 
t.  IV.col.  1708,  cueillir  avec  faveur  ceux  des  frères  qui  voudraient  étudier  le 
'  *^'  g«'ei%  l'arabe,   l'hébreu;  et  leurs  actes  capitulaires  ordon- 

nent, en  iy.<)i,  que  dans  une  de  leurs  maisons  d'Lspagne,  à 
Xativa,  l'hébreu  et  l'arabe  soient  toujours  enseignés. 

Cette  justice  qu'il  faut  rendre  ii  l'activité  curieuse,  et  même 
novatrice,  qu'ils  apportèrent  dans  nos  études,  restées  pen- 
dant plusieurs  siècles  trop  exclusivement  latines,  nous  autorise 
à  remplir  un  autre  devoir,  et  à  dire  cond)icn  fie  ravages  ils 
ont  pu  taire  dans  les  monuments  de  rintelligenec  humaine. 
L'examen  des  livres  est  compris,  h  Rome,-  dans  les  attribu- 
tions du  maître  du  sacré  palais,  qui  est  toujours  un  frère 
Prêcheur.  Nous  voyons  cet  office  exercé  par  un  assez  grand 
nombre  de  prélats  français  qui  a[)parlieiinent  à  cet  ordre  et 
à  ce  siècle  :  Guillaume  de  Rayonne,  cardinal  en  i3i2;  Guil- 
laume Garant  de  Laon,  archevêque  de  Vienne,  puis  de 
Toulouse;  r\.aymond  Bequin,  évêque  de  Nîmes  et  patriarche 
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latin  de  Jérusalem  ;  Jean  de  Lenioy,  confesseur  de  Philippe 
le  Bel  ;  Durand  de  Saint-Pourçain,  évêque  du  Puy  et  de 
Meaux  ;  Dominique  Grenier ,  de  Toulouse ,  évêque  de 
Pamiers;  Pierre  de  Piret,  évêque  de  Mirepoix;  Raymond 
Durand;  Jean  de  Mol  in  s,  qui  fut  depuis  général  de  l'ordre, 
mort  cardinal  en  i358;  Guillaume  Sudré,  évêque  de  Mar- 
seille, cardinal  en  i366;  Nicolas  de  Saint-Saturnin,  de  Cler- 
mont,  cardinal  en  1378.  Comme  la  plupart  ont  écrit,  ils 
auraient  dû,  par  honneur  et  par  prudence,  être  indulgents 
pour  les  écrits  des  autres. 

I-a  censure  des  doctrines  et  des  livres  a  été,  dès  le  prin- 
cipe, une  des  prérogatives  de  l'inquisition  de  France,  autre 
magistrature  dominicaine,  établie  par  le  pape  à  Toulouse 
en  1234,  et  que  nous  trouvons  ensuite  à  Carcassonne,  à 
Marseille,  à  Narhonne,  à  Bar-le-Duc,  à  Metz,  à  Douai,  à 
Saint-Quentin,  à  Paiùs.  Plusieurs  de  ces  tribunaux  ont  eu 
pour  chefs  des  dominicains  dont  il  reste  des  ouvrages  :  à 
Toulouse,  Bernard  de  Clerniont  ou  d'Auvergne,  mort  en 
i3o3,  le  défenseur  de  saint  Thomas  contre  Henri  de  Gand 
et  Godefroi  de  Fontaines;  Arnauld  du  Pré,  mort  en  i3o6, 
auteur  de  l'office  de  la  fête  de  saint  Louis,  et  qui  fit  aussi 
quelques  chansons  satiriques;  Bernard  Guidonis,  dont  nous 
avons  les  arrêts  jusqu'en  i323,  et  que  son  assiduité  déjuge 
n'empêcha  pas  d'être  un  des  plus  féconds  écrivains  du  temps; 

—  à  Carcassonne,  où  siégèrent  souvent  les  mêmes  person- 
nages qu'à  Toulouse,  Geoffroi  d'Ablis,  qui,  après  avoir 
commenté  le  Maître  des  sentences ,  souleva  comme  inqui- 
siteur, surtout  en  i3o5,  de  violents  orages  ;  Jean  de  Beaune, 
habile  théologien,  dont  le  nom,  que  nous  connaissons  déjà 
par  le  procès  de  Pierre  Jean  d'Olive,  reparaît  sans  cesse  dans 
les  actes  de  condamnation;  —  à  Caen,  à  Orléans,  à  Évreux, 
à  Saint-Quentin, Simon  du  Val, estimé  à  Paris  comme  prédi- 
cateur, et  nommé  ensuite  inquisiteur  général  pour  la  foi; 

—  à  Paris  et  dans  plusieurs  provinces,  Guillaume,  un  des 
plus  savants  disciples  de  la  maison  de  Saint-Jacques,  d'abord 
confesseur  de  Philippe  le  Bel,  [)uis,  en  i3o7,  chargé,  comme 
inquisiteur  général,  d'instruire  dans  toute  la  France  contre 
les  templiers. 

Ces  fonctions  inquisitoriales,  qui  avaient  fait  trembler 
l'Allemagne  au  seul  nom  de  Conrad  de  iMarpurg,  confesseur 
d'Elisabeth  de  Hongrie,  et  qui  l'ont  fait  croire  dominicain, 
furent  exercées  non  moins  rigoureusement  de  ce  côté  du 
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...  Rhin,  roiniiio  à  Douai,  où,  if  j.  m;irs   lui'),  dix  liéri'-ti(iue.s 

l.hoqiicl  ,         •    •  .1  in  ■  i        /■   >  •»     i  • 

Sâncii  Brli;.  I>*''"'ii'nl  (laiis  Ics  llamnies  par  U'.s  soins  df  iirrc  Robert; 
c.rtl.  l>ra*dirat.,  foiniiu'  eii  Champagne,  an  mont  .Vimé,  oii  le  mrnie  frère  en 
•'■  '""•  fit  l)rûlcr  eent  (pialre-vingl -trois,  (U'vanl  une  fouU'  d'évt-qiics 

et  le  comte  (ie  (ihampagne  'l'hihant  le  Cihansoniiier,  dans  la 
laineuse  journée  (lu   i  }   mai  i  a'^g ,  souvent   j^lorilié»'  comme 
AHHT.rriiiin  aj;rtal)lc  à  Dieu,  nui.iimiirn  ln>l(>caiistiii)i  et  lilucohilc  Domino. 
?"'-(Vs  ^"'"■"  ^^'"'^  même,  en  i  io.j,  vit  encore  livrer  aux  flammes  cent  cpia- 
torze  vaudois.  (lepcntlant  l'inipiisition  de  I\iris  ne  réussit  pas 
toujours  :  accuse  i)ar  elle,  Pierre  d'Ahano  l'ut,  dit-on,  ab- 
sous par  l'université  assemhlce,  en  présence  du  roi. 
Acte»        de        Les  actes  de  ces  divers  tribunaux  sont  la  plupart  iiu-dits; 
laSj  a  i3o^,  Qn  jj  p„[,ii^^;  p,^,,  extraits  ceux  du  tribunal  lU'  Toulouse,  dont 
f.  de  S-ticrni.,   '*^s  copics  soiit  iiomlireuses  ;  ceux  de  I  iiujuisition  de  (yarcas- 
II.  3^5, 39(i.—  sonne;  ceux  de  Simon  du  Val,  cpii  siéi;eait,  en  lajj,  dans 
M^is.  de  Doat    le  nord  de  la   France;  ceux  de  riniiuisilcur  erénéral   (luil- 
Miiv.'—'  Lim-   'au'uo,  chargé,  à  Paris,  du  procès  des  templiers.  Ils  sufllscnt 
borch.l.ib. son-  pour  faire  voir  que  l'historien  des  lettres,  des  mœurs,  des 
lem.    inq-   f»-  opinions,  n'étudierait  pas  sans  fruit  les  arrêts  de  ces  redou- 

los.,    ap.    Hibt.    .'il-  '  1-111 

inq.,  p.  1-394  tables  juges,  prononçant  au  nom  du  ciel  et  de  la  terre,  armes 
(i3o7-i3î3  —  des  deux  lois,  des  deux  glaives,  et(pii,  s'ils  n'ont  point  fini 
>aissiic,   Hist.  p^p  vaincre,  ne  se  sont  jamais  découragés. 

de  I.angiied  ,  t.    '     j.  .'  ,  ,,  J  .0  , 

III,pr.,col./,35-  ^1  est  triste  d  avouer  que  si  leur  conscience  éprouva 
/i/ii— Marieno,  jamais  quelque  trouble  dans  l'accomplissement  de  leurs 
riios.  anecd. ,  cruels  devoirs,  elle  pouvait  être  rassurée  i)ar  l'autorité  impo- 

t.  V,  col.  1810-  .11  r    -  •  riM        •  '  -  \ 

i8i3.— A.Ger-  sante  de  leur  confrère  saint  Ihomas,  qui,  après  avoir,  selon 
main,  Mcm.de  son  usage,  pcsé  le  pour  et  le  contre,  proclame  ainsi  sa  déci- 
laSoc.archtol.  j^j^^  .  ^^  L'héretioue  ne  doit  pas  seulement  être  séparé  de 

de  Montpellier,        i»i''    i-  i>     *  •        •  -i      1    •      «  1    '    1 

ann.  18VJ  et  *  *  l^glise  par  I  excommunication  ;  il  doit  être  retranche  du 
1857,  etc.  «f  monde  [)ar  la  mort.  » 

Sumraa,  sec        >,ous  n'avons  pas  à  redire  comment  ils  procédaient,  quels 

seciiDdx,q(ix.'tt.         00  ,       '  ...     .     f,.         .  »  '1 

XI,  art.  3.  rattinements  de  tortures  ils  infligeaient  aux  suspects,  et  com- 

bien ils  ont  fait  de  martyrs.  Toutes  ces  horreurs,  sans  cesse 
renouvelées  et  déclarées  saintes  pendant  plusieurs  siècles, 
ont  été  dévoilées,  depuis  les  moindres  détails  de  l'espion- 
nage, de  la  dénonciation,  de  l'emprisonnement,  de  l'interro- 
gatoire, de  la  sentence,  de  l'acte  de  foi,  jusqu'à  cette  ironie 
Comnicni.  in  monstrueuse  d'un  favori  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  Fran- 

Director.iuqui-  çqjj  Peûa,  qui,  reconnaissant  avec  courage  qu'il  peut  y  avoir 

■  des  innocents  condamnés,  s'en  console  en  leur  disant  a  de 

«  ne  se  plaindre  ni  des  juges  ecclésiastiques  ni  de  l'Eglise, 

a  et  tle   mettre  leur  joie  à  souffrir  pour  la  vérité.  »  Mais 


PAPAUTE.  95 


XIV«  SIECLE. 


comment  séparer  la  mémoire  des  bourreaux  de  celle  des  

victimes?  Si  les  auteurs  des  livres  qu'on  voulait  détruire 
par  les  flammes  n'y  ont  pas  tous  péri  avec  leurs  ouvrages, 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  mêmes  ont  échappé  :  il  sera 
donc  permis  de  se  demander,  en  retrouvant  aujourd'hui  ces 
pages  alors  maudites,  si  ceux  qui  les  ont  écrites  méritaient 
réellement  un  tel  appareil  de  persécutions  et  de  supplices. 

A  quel  point  le  code  inquisitorial  sévissait  contre  les  livres, 
on  le  voit  assez  par  les  traces  profondes  qu'il  avait  laissées 
même  en  France,  lorsque  déjà  depuis  longtemps  on  en  crai- 
gnait moins  les  menaces.  Un  arrêt  du  roi  en  son   conseil,      Hist.  litt.  de 
daté  du  1 4  juillet  1 633,  défendait  encore  de  vendre,  d'ache-  ''  Igo '"  ^^'' 
ter,  de  lire  ou  d'avoir  chez  soi  un  livre  condamné  en  i256, 
et  le  défendait  «  à  peine  de  la  vie.  >>  I.e  ressentiment  contre 
ce  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour  était  bien  vivace  chez 
les  dominicains,  puisque  Montfaucon,  dans  la  bibliothèque      Uiar.  italic, 
de  ceux  de  Saint-Jean  et  Paul,  à  Venise,  en  1698,  remarqua,  l'*  ^°- 
parmi   les  statues   des   hérétiques,   celles  de    Guillaume  et 
d'Érasme  chargés  de  chaînes,  avec  des  inscriptions   où  ils 
étaient  anathématisés  à  l'égal  de  Luther  et  de  Calvin. 

Les  bulles  pontificales  ont  essayé  de  tout  prévoir  :  lire 
quelques  pages  détachées  d'un  livre  proscrit,  ces  pages 
lussent-elles  exemptes  de  tout  soupçon  d'hérésie,  c'est  encou- 
rir l'excommunication;  n'y  jeter  même  qu'un  coup  d'œil, 
c'est  déjà  être  coupable  ;  remettre  le  livre  à  l'inquisiteur  sans 
déclarer  de  qui  il  est  ou  de  qui  on  le  tient,  c'est  en  être 
réputé  l'auteur;  le  brûler  soi-même,  c'est  encore  être  sus- 
pect ;  être  suspect,  c'est  mériter  la  question. 

Tels  sont,  jusque  sous  le  pape  Pie  V  et  après  lui,  les  restes 
d'une  législation  qui  commençait  à  s'adoucir.  C'est  assez 
pour  comprendre  ce  qu'elle  était  dans  la  ferveur  des  pre- 
miers temps. 

Quand  on  lit  aujourd'hui  ce  code  et  les  sentences  qu'il  a 
dictées,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  de  tels  juges, 
quand  même  ils  n'eussent  point  fait  la  guerre  aux  travaux 
de  l'esprit,  devaient  nuire  à  l'intelligence,  et  que  ce  n'était 
pas  sans  danger  pour  la  conscience  publique,  et,  par  suite, 
pour  les  œuvres  littéraires,  qu'un  tribunal  ne  cessait  de 
rendre  des  arrêts  où  les  plus  simples  notions  de  la  justice 
humaine  étaient  contredites  par  une  prétendue  justice 
divine,  où  des  gens  étaient  condamnés  pour  avoir  payé  leurs 
dettes  à  des  créanciers  suspects  d'hérésie;  une  sœur,  pour 
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avoir  doiuu"  à  iii;inj;(r  à  son  (vl'ir  (|iii  luoiir.iit  de  faim;  une 

ji'iiiu"  lillf  (Ir  (|iiini:t'  ans,  ponr  n'avoir  pas  dt-noncf  son  pi'ir 
rt  sa  mer»'.  Il  v  a\ail  là  di-  (pioi  |ipivtMlir  Ir  l)on  sens  <l  iiiic 
nation. 

Lis  si'Mtfnrt's  di's  nouvrauv  jn^rs  de  la  (  royantv  lu*  doi- 
vent pas  avoir  vté  d'ahord  tri-s-doinmaj^falilrs  ponr  les 
nioniiiiu'iits  dt's  lettres;  car  il  n'y  avait  (pie  pcn  de  livres 
«lie/,  les  [ireiiiières  virtiiiies,  elie/,  ees  es|)i<'cs  de  maiiieliéens 
nommés  les  eatliaivs  on  hs  purs,  (pii  répandirent  en  Oeei- 
dent,  par  lenrs  prédications  plntôt  (pie  par  leurs  écrits,  une 
des  hérésies  de  l'Orient.  Les  vaudois,  (pii  viennent  ensuite, 
paraissent  pins  éclairés;  mais  il  est  à  peine  parlé,  dans  les 
sentenees  qui  les  frappent,  des  livres  eondamnés  avec  eux, 
soit  (pi'on  répnj^nàt  à  l'aire  mention  de  ees  ouvrages,  qui  ne 
sont  jamais  tlésij;nés  par  leur  titre,  soit  qu'ils  fussent  en  effet 
assez,  peu  nomlirenx. 

D'après  les  actes  de  l'inquisition  toulousaine,  de  l'an  1807 
à  l'an  i3u!),  les  prévenus,  nommes  ou  femmes,  qui  ne  com- 
mencent à  être  ajipelés  vaudois  ou  pauvres  de  L^on  cpie 
vers  l'an  ï'U[).  sont  l)ien  plnssonvent  accusés  d'avoir  entendu 
prêcher  des  iiérétiqnes,  d'avoir  mangé  de  leur  pain  hénit, 
d'avoir  cru  qu'ils  pouvaient  être  honnêtes  gens,  de  les  avoir 
salués  ou  même  de  les  avoir  vus,  vidissc,  que  d'avoir  lu  des 
livres  soupçonnés  d'hérésie.  Cependant  un  motif  si  sûr  de 
Limborch,  1.  condamnation  ne  manque  pas.  Bernard  Vasconis,  (jui  habitait 

c.,p.  5o.  Varennes,  près  de  Born,  et  qui  avait  [leut-être  vu  le  tiouha- 

dour  Bertrand,  avant  sa  <-onversion,  est  dénoncé,  en  i3oq, 

Four  avoir  eu  chez  lui,  pendant  plus  d'un  an,  les  livres  àv. 
hérétique  Pierre  d'Antier,   et  pour  les  avoir  cpichpiefois 

lbid.,p.  i5i.  jyg  £„  i3io,  un  clerc  est  accusé  d'avoir  fait  lire  à  un  Tou- 
lousain un  livre  où  l'on  disait  que  le  baptême  ne  valait  rien 

rbid.,p.  169.  Jans  l'Église  romaine;  et  l'année  suivante,  il  s'agit  encore 
du  détenteur  d'un  mauvais  livre,  où  il  manque  deux  feuil- 
lets, et  de  son  intention  de  le  fairecompléter  par  un  prétendu 
savant,  c|ui  malheureusement  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  D'autres 
ont  été  surpris  soit  lisant  dans  une  chambre  un  certain 
livre,  soit  tenant  un  certain  livre  à  la  main  et  lisant  ce  livre. 

lUd.,p.i',8.  Dulcia,  femme  de  Guillaume,  a  trouvé  Jacques  lisant.  Guil- 
laume Sicredi  déclare  que  le  livre  qu'il  a  entendu  lire,  et  qui 
parlait  des  évangiles,  était  petit  et,  comme  il  le  croit  du 
moins,  sans  reliure,  sine postibiis. 

Ces  ouvrages,  dont  le  titre  est  resté  secret,  ont  dû  être 
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saisis  et  brûlés.  Ceux  de  Pierre  d'Antier,  voués  certainement    

aux  flammes  où  périt  leur  auteur  en    i3io,   sont  inconnus 
aujourd'hui. 

Outre  les  livres  détruits  en  vertu  d'un  arrêt,  quelques-uns 
purent  l'être  par  peur  ou  [)ar  repentir,  comme  cette  biblio-       D'Aigeutré, 
thèque  d'ouvrages  de  toutes  les   sectes,  omnium  sectarum,  Collect.  jud.,  t. 
amassée  pendant  quarante  ans  par  le  marquis  de  Montfer-    '  ^' 
rand,  en  Auvergne,  et  qu'il  ordonna  de  jeter  au  feu,  vers 
l'an  1225,'  sur  le  conseil   des  dominicains,  à  peine  établis 
dans  le  pays. 

Leur  inquisition  fait  brûler  à  Toulouse,  en  i3i  5,  de  nom- 
breux exemplaires  du  Talmud,  condamné  par  des  experts 
aui,  dit  la  sentence,  savaient  l'hébreu.  On  eu  brûle,  une  fois, 
eux  charretées,  y  compris  sans  doute  d'autres  ouvrages 
rabbiniques.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  brûler  le 
Talmud,  et  quelquefois  des  juifs  avec  le  Talmud. 

Il  est  fait  aussi  mention  délivres  magiques,  comme  celui  qu'é-  sentent,  in- 
tudiait  le  frère  Mineur  Bernard  Deliciosi,  condamné  en  iSig  quis.  tolos.,p. 
parles  frères  Prêcheurs  :  «  livre  de  nécromancie,  qu'il  avait  lu  ^''-   "~„^''?' 

'  .    .  1  -1  •.    •      1-         '    1  1-         "^  -V  aven.,  t.  H,  col. 

«  tout  entier,  et  dont  il  avait  indique  les  diverses  matières  35^   361. 

«  par  des  notes  marginales;  livre  contenant  divers  caractères, 

«  des  listes  de  démons,  la  manière  de  les  invoquer  et  de  leur 

«  offrir    des  sacrifices ,  les    secrets  qu'ils  enseignent  pour 

«  détruire  les  maisons  et  les  châteaux  forts,  pour  submerger 

«  les  vaisseaux,  pour  se  faire  aimer,  croire,  écouter  des  grands 

«  ou  de  tout  autre  ,  pour  épouser  les  femmes  ou  les  possé- 

«  der,  pour   rendre  aveugle,    paralytique,   malade  et  faire 

«  mourir  qui  l'on  veut,  présent  ou  absent,  à  l'aide  de  certaines 

a  images  et  d'autres  actes  superstitieux.  » 

On  voit,  par  les  sentences  de  Carcassonne,  qu'il  y  avait  Biblioth.  im- 
aussi  dans  ces  rituels  des  paroles  pour  conjurer  les  vents  et  P^";-'  ^''  ^'•^*^" 
les  orages.  ^'iS.        ' 

Beaucoup  de  livres,  qui  seraient  plus  instructifs  pour  nous 
que  ceux-là,  surtout  en  langue  vulgaire,  ont  pu  disparaître 
dans  ces  persécutions  :  les  traductions  de  l'Ecriture  sainte, 
longtemps  encouragées  et  ordonnées  par  les  conciles,  puis 
sévèrement  prohibées;  les  hardiesses  des  poètes  du  nord  et 
du  midi  contre  la  toute-puissance  ecclésiastique;  un  grand 
nombre  de  jmëmes  de  l'ère  carlovingienne,  trop  peu  respec- 
tueux pour  le  clergé,  et  qui,  dans  le  midi  surtout,  n'ont 
guère  laissé  de  trace  que  leur  titre.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  destinés  aux  flammes  y  ont  échappé,  comme  Dante 
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vl  iHicoart'  ont  siirvi-cn  nti\  IiÙcIkm-s  (jm»  S;i\(iii;ii()It'  iilliiina 
l'oiitre  eux  à  l'Ioiviicf  cii  ii()7;m;iis,  ;iv;>iil  riiiipi  itiici'ie , 
<fs  fxcciitioiis  t-l;iifiit  Iiicii  |iliis  <lc''s;isli<Mi.s(s. 

Il  païaît  (|iif  fous  les  livres  des  ralliaivs  oui  été  drlniits. 
(.tMi\  (pli  r«'st(>nt  (les  vatiduis  sont  m  bien  [)etit   nombre. 
Si  tel  devait  être  le  sort  des  livres  de  litiii-pie  «  l  de  doctrine, 
il  y  a  des  moiifs  pour  croire  (jue  l»'S  sin»{)les  onvra£!;es  d'aprc- 
R.iyi.o.i.ii.i ,    nient  ne  furent  pas  plus  épari;nt's.  Oue  sont  devenus  tons  «-es 
j:<â"3lg  cil .''     P*^^'"'"<'s  ''«'  chevalerie  couliiniellcnieul  cites  |)ar  les  trouba- 
dours? Il  s'en  retrouve  beaueotip  plusdans  la  lanj^ue  d'oll  que 
dans  la  laiij^ued'oc,  bien  que  la  plupart  enssenti-té  rcdij^i'-sdans 
l'une  et  l'auti-e;  mais  souvent  les  «leu\  réd.ictions  t)iit  pj'-ri. 
lli^t.llcIJn.        Pour  de  tels  jnj^es,   tonte  poesii'  ('tait  sus[)ecle.  Ainsi,  en 
•juc  oc.  i.  Jii,    j.,', 'i    l'ut  dérioriei-e  à  l'ituiuisition  de  Carcassonne  nne  femme 

preuves,      roi.  '  i      i         /•      •  i 

^15.  qui  avait  raconte  en  publie  une  petite  jiarabolc,   liction  de 

(pieKpie  poète  sur  la  nature  capricieuse  et  clianj^eante  du 
caractère  de  Ihomnie.  11  est  vrai  (pie  le  récit  s'écartait  iiit 
peu  de  la  («enèse.  (>oiiiiiie  le  diable,  apri-s avoir  fait  riiommc 
d'arp;ile,  demandait  à  Dieu  de  l'animer.  Dieu  lui  dit: 
Il  I,  homme  ainsi  fait  sera  plus  fort  que  loi  el  moi;  fais-le 
(.  plnt(')t  du  limon  de  la  mer.  »  TiC  diable  ayant  suivi  ce 
conseil,  Dieu  reprit  :  a  lîicii  ;  il  ne  sera  ni  trop  fort  ni  trop 
a  faible.  »  Et  il  y  mit  une  âme.  f^e  témoin  prétend  avoir  dit  à 
cette  femme  :  «  Cioyez-vous  cela.''  »  Elle  repondit  :  «  De  plus 
or  sa^es  que  nous  deux  l'ont  cru.  »  Doin  Vaissete  avait  vu  les 
oritjinaux  de  ces  jug^ements  prononcés  à  Carcassonne.  Le 
procès-verbal  des  inquisiteurs  a  seul  conservé  le  conte  qui 
leur  déplut. 

(3n  soumit  à  une  autre  épreuAe  les  ouvrages  réputés  dan- 
gereux :  les  aventures  des  paladins  île  Charlemagne  furent 
transformées  en  récits  pieux,  eu  vrais  livres  de  dévotion. 
L'ancien  Girart  de  lloussillon  est  devenu  le  héros  d'une 
histoire  édifiante,  à  l'usage  des  pèlerins.  I^es  Agolant,  les 
Marsile,  l'empereur  Charles  lui-même,  ontfounii  des  épisodes 
à  la  Vie  de  saint  Honorât.  Roland,  Renaud,  jusqu'au  géant 
Ferabras,  ont  fini  à  leur  tour  par  être  des  saints.  Si  un  petit 
nombre  de  ces  vieux  poëiues  ont  moins  perdu  de  leur  pre- 
mière forme,  il  en  est  d'autres  que  nous  ne  (  unnaissons  que 
tels  que  les  moines  les  ont  faits.  Boccace  a\ail  subi  la  même 
correction,  mais  l'imprimerie  l'a  sauvé. 

Ces  frères  Prêcheurs,  qui  ont  détruit  les  livres  des  autres, 
en  ont  fait  un  grand  nombre  ijui  ont  été  conservés  presque 
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tous;  et  ils  ont  ou  même  ce  singulier  bonheur  que  l'histoire   

qu'ils  nous  ont  laissée  de  ceux  de  leurs  frères  qui  ont  écrit 
est  un  chef-d'œuvre  d'histoire  littéraire.  Il  est  vrai  qu'elle  a 
été  faite  dans  un  temps  où  ils  ne  brûlaient  plus  personne. 

On  trouve   aujourd'hui  cette  histoire  peu  variée,  parce 
qu'elle  n'est  guère  remplie  que  de  la  foule  de  leurs  théolo- 
giens, tous  également  soumis  à  la  méthode  étroite  de  l'ar- 
gumentation de  l'école,  et  à  qui  le  clergé  séculier  reprochait      t.mll.     Du- 
iustement  d'abuser  des  profondeurs  de  leur  dialectique.  Mais  'an'».j.deMoiln 
«me  certaine  monotonie  dans  l'examen  de  leurs  livres  était  brandi,    part, 
inévitable,  puisque  ceux  qui  prétendaient  à  un  empire  absolu  m,  lit.  16. 
sur  la  conscience,  sur  la  foi,  sur  ce  que  l'homme  peut  croire 
et  nepeut  savoir,  cicdih'de,  non  uutcm  scibile,  comme  dit  saint      Summa  part. 
Thomas,  ont  dû  être  les  premiers  à  subir  ce  joug  de  fer  ■'  <l"*st.  aq  , 
sous  lequel  leur  double  autoi'ité  d'écrivains  et  de  juges  a  plié 
l'esprit   français   pendant  trois  siècles.  Ils  l'ont  du  moins 
exercé  par  ce  dur  noviciat,  qui  n'a  été  tout  à  fait  perdu  ni 
pour  la  discipline  de  l'intelligence  ni  pour  la  formation  du 
laiîgage,  et  on  les  excusera  toujoins  plus  volontiers  d'avoir 
hérissé  de  ces  subtilités  inextricables  leurs  énormes  ouvrages 
que  d'avoir  anéanti  ceux  des  autres. 

Nous  avons  mieux  aimé  parler  des  livres  qui  ont  péri  par 
l'inquisition  que  de  la  foule  innombrable  des  malheureux 
qu'elle  a  tués  ;  assez  de  ces  souvenirs  funèbres  se  présente- 
ront à  nous,  même  dans  le  nécrologe  des  autres  ordres  reli- 
gieux, surtout  de  ceux  qui  furent  en  lutte  avec  les  domini- 
cains. Ce  sont  là  de  tristes  images;  car  on  frémit  à  la  pensée 
qu'une  justice  ([ui  se  croyait  éclairée  par  des  lumières  sur- 
naturelles devait  être  exposée  à  bien  des  erreurs,  et  à  des 
erreurs  irréparables.  Un  court  dialogue,  attesté  jjar  un  frère  Confonnit. , 
qui  a  pu  siéger  comme  juge,  fera  reconnaître  dans  quelles  fui.  79^°- 
illusions  il  était  facile  à  cette  justice  de  s'égarer  :  «  Jésus- 
«  Christ,  le  regard  menaçant,  apparut  à  wn  prieur,  et  lui  dit  : 
«Prieur,  de  quel  ordre  es-tu.^  —  De  l'ordre  de  Saint-Be- 
«  noît.  —  Benoit,  dit-il  vrai.'^  —  Oui,  c'est  un  fléau  de  mon 
«  ordre,  lui  et  tous  les  siens.  —  Alors  le  juge  les  fit  pendre 
«  tous  à  un  orme  (jui  était  dans  le  cloître.  y> 

Voilà  donc  des  bénédictins  pendus  par  des  dominicains; 
mais  nous  verrons  les  disciples  de  saint  l'rançois  liien  plus 
sojivent  accusés.  Or,  quoique  les  frères  Mineurs  et  les  frères 
Prêcheurs  eussent  été  quelque  temps  associés  comme  nns- 
sionnaires  et  même  comme  inquisiteurs,  il  n'est  point  dou- 
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teii\  (|u'ilss(Miait«'r«'iit  Mftitùt  en  tiiiicinis,  et  «incroii  notivait 

oraiiulrc  (jii'iiiif  ti-lle  rivalité,  (|ui  fiil  l'hcunnx  elTft  cU"  dinii- 
mierliMir  |Mii.ssanoe,  s'accordât  mal  avec  riiuj)artialitc(Iii  jupe, 
('et  esprit  d'hostilité  n'avait  [)as  éeliappé  au  frère  Mineur 
par  «pii  lions  savons  eonnnent  les  bénédictins  fnrent  j)endns, 
\v.idding,  au  rédacteur  du  Canienx  livre  des  (lonforniités,  appron\é,  le 
Annal.  Minor..   a  août  l3f)(j,  par  le  chapitre  général  d'Assise,  qui  doîina  pour 
G.  cJsi-imbc^   récompense  à  l'aiitcnr  la  rolte  ([n'avait  portée  saint  l''rancois. 
ni, Origine,  «le.   Hartliclcmi    \ll)i/.zi,  Celui  d<^nl   il  consacrait  ainsi  le  témoi- 
Kulignu,  i8a3,   gj);iire,  est  sans  doute  un  honnne  de  peu  de  jui^ement  ;  mais  il 
l>.  9»  '/.•■'•      ç^f  plein  de  candeur,  de  iujrnie  foi,  et  ehi-oni(picur  sincéie  <le 
ce  qu'il  voit   ou  de  ce  qu  il    entend  raconter,  l'.ntr»;   autres 
preuves  cpi'd  donne,  en  trop  faraud  nond)re,  de  la  malveil- 
lance de  son  ordre  et- de  la  sienne  contre  ceux  (pi'il  appelle 
les  dominicastres,  la  scène  siiivante  itest  que  l'expression  de 
l'opinion  populaire  de  son  temps  : 

«  l,es  moines  Prêcheurs  dirent  un  jour  ii  la  mnllitudc  des 
«  pèlerins  d'Assise  :  ()  simples  (pie  vous  êtes,  |)Our<pKji  vous 
«  exposer  à  cette  chaleur,  à  ces  fatigues?  I/indulpence  qui 
«  vous  est  promise  n'est  pas  si  grande  qu'on  le  dit,  et  les 
n  frères  Mineurs  n'en  peuvent  montrer  le  privilège.  C'est 
«  chez  nous  qu'est  la  grande  indulgence.  —  Alors  les  pcle- 
«  rins  se  dispersent,  malgré  les  efforts  d'un  vieillard  qui  allait 
n  s'écriant:  Quand  les  Prêcheurs  ont  dit  du  mal  de  l'indul- 
«  gence  des  Mineurs,  les  Prêcheurs  en  ont  menti.  —  Une 
n  seule  femme  était  restée.  Comme  elle  vint  à  mourir  après 
«  avoir  re(^u  l'indulgence,  elle  apparut  aux  autres  pèlerins 
«  et  leur  dit  :  Ne  craignez  rien,  je  suis  des  v(jtres,  et  j'ai  ma 
-<t  sépulture  à  Assise.  C'est  Dieu  qui  m'envoie  pour  vous  dire 
a  que,  par  la  vertu  de  cette  indulgence,  je  suis  arrivée  tout 
«  droit  au  ciel  sans  traverser  le  |)urgatoire.  » 
Wadding,  L'histoire  monastique  a  raconté  longuement  la  vive  (jue- 
I  "vin  p"^»  '  ''^"^  entre  les  Mineurs  et  les  Prêcheurs  sur  la  nature  du  sang 
sorti  des  cinq  plaies,  divin  suivantles  uns,  séparé  delà  divi- 
nité suivant  les  autres.  Leur  guerre  a  été  encore  plus  ardente 
pour  et  contre  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge. 
Ces  nombreuses  controverses  sur  des  mystères  ont  toutes  été 
fort  opiniâtres,  et  le  saint-siégea  fait  souvent  de  vains  efforts 
Plcytos  de  pour  les  apaiser.  Le  livre  malveillant  d'Alva  y  Astorga,  lefran- 
'°*  ''^66'  ^°'  ciscain  espagnol,  im[)itoyable  pour  saint  Thomas  et  ses  con- 
'■  frères,  est  un  monument  de  cette  inimitié  de  plusieurs 
siècles. 
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On  aime  à  croire  que  ni  ces  conflits  ni  l'appât  des  confis- 

cations  n'ont  détourné  les  dominicains  de  leurs  devoirs  de 
juges  ;  car  leurs  procès-verbaux  d'inquisiteurs  paraissent 
rédigés  sans  trop  de  passion.  Toutefois,  si  cet  ordre  n'avait 
aspiré  qu'au  despotisme  de  la  torture,  il  ne  mériterait  que  la 
haine;  mais  il  a  prétendu  aussi  à  la  puissance  de  la  pensée, 
de  la  parole,  nobles  armes  qui  auraient  dû  lui  faire  dédai- 
gner toutes  les  autres. 

Conune  il  n'est  presque  pas  une  seule  année  de  ce  siècle 
qu'ils  n'aient  remplie  de  leurs  livres',  l'indication  la  plus 
sommaire  en  serait  impossible,  et  on  en  trouvera  l'examen  à 
leur  rang  chronologique.  La  plupart  de  leurs  généraux  ont 
écrit;  pour  ne  citer  que  les  français,  nous  aurons  à  étudier 
dans  leurs  ouvrages  Bernard  de  Juzic,  Bérenger  de  Lan- 
dorre,  Hervé  Noël,  Hugues  de  Vaucemain,  Gérard  de  Dau- 
mar,  Pierre  de  Baume,  Garin  de  Gi-rEvê(|ue,  Jean  de  Molius, 
Simon  de  1 -angres,  Elle  Raymond,  Jean  de  Puinoix.  Leurs 
docteurs  de  Paris  sont  innombrables.  Aussi  peut-on  dire 
qu'ils  conservaient  encore,  dans  ce  déclin  des  études,  un 
certain  renom  d'hommes  lettrés,  inférieur  à  leur  première 
gloire,    mais  qui  ne  leur  était  point  contesté. 

On  s'étonne  que  ceux  qui,  pour  punir  des  croyances,  ont 
prononcé  contre  les  uns  toutes  ces  sentences  de  mort,  ont 
«  emmuré  »  les  autres  dans  toutes  ces  prisons  perpétuelles, 
ont  exhumé  tous  ces  ossements  et  démoli  toutes  ces  maisons 
d'hérétiques  ou  de  fauteurs  d'hérétiques  ,  ont  anéanti  tous 
ces  manuscrits,  aient  eu  le  temps  de  fonder  toutes  ces  biblio- 
thèques, d'écrire  tous  ces  livres;  et  on  regrette  qu'une  acti- 
vité (jui  avait  sans  doute  une  grande  ambition,  celle  de 
régner  sur  les  es])rits ,  se  soit  laissé  distraire  par  des  actes      Relig.  dcS.- 

non  moins  odieux  peut-être  que  les  crimes  dont  les  bénédic-  '*^'"^'  '•  '•  i' 

.        I    ...    I    1  626, 604. 

tins  ont  eu  le  tort  de  les  soupçonner. 

Les  franciscains,  nés  en  même  teiiqjs  qu'eux,  et  qui  leur      Fraîiciscaims. 

disputaient  l'empire  sur  les  âmes,  ont  bien  pu,  dans  leurs     ^  ""'^ 

légendes,  exagérer  le    rapide   accroissement    des  disciples 

accourus  à  la  voix  du  prophète  d'Assise;  mais  dans  la  foule 

des  nouveaux  soldats  qui  venaient  de  jour  en  jour  fortifier 

une  armée  dcjà  redouta[)le,  quel  que  fût  le  nombre  de  ceux 

qui  se  vouaient  à  la  vie  contemplative,  il   en  restait  encore 

plus  pour  la  vie  active  et  conquérante,  pour  ce  pieux  élan  de 

missionnaires  et  d'apôtres  qui  les  fit  aller  plus  vite  et  plus 

loin  que  leurs  rivaux. 
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Il  y  eut  comnu"  iino  niNcinatioii  ijui  stiiipara  viv<'iiiciit  do» 
esjuiLs,  à    la   iiouvtHo  iW-  rcs    «xtascs    où  Fraruois   parais- 
sait stlcver  au-(Jfssns  tlt-  la   natiiri'  humaiiio  et  approcher 
IjiiiiMorio.  tie  HiiMi  nu'iiu'.    Le   priiuipal    acU-iir  d  une  des    traditions 
l.o.,d,.„,  .8i:..  i,uTvrilltMisi-s   (pic-  rAn-iUterrt'    a   ronsorviTS ,    un  dnnon  , 
iliar^'u  aviT  d'autros  dc'iiions  par  Irnr  maître  inlcrnal  d'aller 
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^als^r  an  oassa^'c  l'Ame  de  Eratieois  mourant,  raconte  qu'ils 
furent  tellement  cMonis  par  la  splendeur  de  cette  àme  tpi'ils 
.oururcnt  se  cacher.  Ils  ^irent  aussi,  dit-il,  les  âmes  confiées 
a  leur  '^i\vi\c  en  pinj^atoire,  s'échapper  alors  par  les  mérites 
du  saiïit,  et  l'aerompagner  jiisipie  dans  les  cieux.  I.ors(prijs 
osèrent  peu  à  peu  lever  les  yeux  sur  lui,  les  sti},'niates  de  ses 
mains,  de  ses  pieds,  de  son  côté,  leur  firent  supposer  que 
c'était  le  Christ  qui,  de  nouveau  crucifié,  allait  procéder  au 
dernier  jugement,  et,  dans  leur  terreur,  ils  se  hâtèrent  de 
regagner  l'enfer  et  d'en  barricader  les  portes;  mais  bientôt, 
voyant  les  âmes  des  définits  qui  continuaient  d'y  tiescendre, 
ils  comprirent,  ajoute  le  démon  qui  fait  ce  récit,  que  Fran- 
<,;ois  était  un  homme,  et  non  pas  un  dieu. 
hvMienc  .  D'autres  disaient  qu'il  ramenait  du  purgatoire,  une  fois 
»iior .  p.  967,  P^*"  ^"'  '^^  ames  de  tous  les  siens,  et  qu  avec  sa  robe  nul 
])écliem-  ne  pouvait  être  damné.  Ceux  qui  croyaient  cela 
devaient  presque  le  croire  un  dieu;  mais  combien  plus 
encore  ceux  qui  avaient  vu  ses  stigmates,  et  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  vie! 

Le  vrai  n'est  point  facile  à  démêler  dans  l'histoire  d'un  tel 
homme  et  de  ses  disciples.  Tous  ceux  qui  en  ont  fait  un 
second  Messie  et  comme  une  personne  divine,  n'ont  pas  eu 
l'humilité  de  ce  bon  démon,  qui  avoue  avec  candeur  qu'il 
s'était  trompé.  Quant  à  ses  moines,  il  en  est  à  qui  l'on  prête 
encore  plus  de  miracles  qu'à  lui. 

L'ouvrage  où  il  s'en  trouve  le  plus,  le  traité  mémorable 
des  Conformités,  représente  les  croyances  franciscaines  en 
1^99  :  l'approbation  éclatante  qu'il  reçut  alors  du  chapitre 
général  d'Assise  doit  moins  étonner,  si  l'on  songe  à  celle  que 
donna  le  chef  du  même  ordre,  en  1G70,  à  la  Mystique 
OKuvris.  .<i.  cité  de  Dieu,   par  Marie  d'Agreda ,  que    iJossuet    reirarde 

de  i83t).  t.   X.  '    '     .        ,        ,  o,  ^      '        II       1  '   •   •  "       1 

p,  54-  comme  propre  «  a  n  opérer  qu  une  perpétuelle  dérision  de 

«  la  religion.  » 

Cependant  les  disciples  de  ce  maître  qui  avait  dit  que 
Jésus  sur  la  croix  lui  tenait  lieu  de  toute  lecture,  et  qui  avait 
souvent  frappé  les  livres  d'anathème,  ne  furent  pas  desenne  ■ 
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mis  de  l'étude.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  frère  Conrad  de  Offîda,   — 

connu  bientôt  par  des  miracles,  fut  mis  aux  lettres,  coninie 

ou  (lisait  alors,  ou  dans  le  latin  des  légendes,  ad  studiitm 

positus.  Ils  n'ont  jamais  renié    la  gloire  littéraire  de  saint 

Bonaventure. 

Dans  leur  magnifique  maison  de  Paris,  construite  en  1284,         Waddiny, 

au  moment  de  leur  plus  grande  faveur  à  la  cour  de  France,   ^'J""'-  '"'°'""> 
1  11       I      •     '      >  ^.        ''•  f.    •  '    t.  Il,  p.  38 1. 

les  salles  destinées  a  1  enseignement  iinircnt  par  occuper  une 

grande  |)lace,  et  il  y  avait  une  chaire  plus  basse  pour  les 
simples  bacheliers,  une  chaire  plus  élevée  pour  les  maîtres 
ou  docteurs;  car  ils  ne  dédaignèrent  pas  non  plus  les  grades 
de  l'iiniversité.  On  s'y  préparait  par  des  classes  de  gram- 
maire ,  de  rhétorique ,  de  logique,  et  par  une  quatrième 
année,  où  des  bacheliers  expliquaient  trois  fois  par  jour  le 
Maître  des  sentences  et  la  Physique  d'Aristote.  Une  classe 
élémentaire  pour  les  commençants  n'était  pas  oubliée.  Saint 
Bonaventure  avait  été  l'élève  le  plus  célèbre  de  cette  maison, 
où  nous  voyons  lui  succéder  Jean  Scot,  Nicolas  de  Lire, 
François  de  Mayronis,  Pierre Oriol,  (niillaume  Okam,  Alvar 
Pelage,  Pierre  de  Candie,  pape  sons  le  nom  d'Alexandre  V. 
De  ces  personnages  qui  se  distinguèrent  à  divers  titres,  quel- 
ques-uns troublèrent  le  monde  plus  qu'ils  ne  contribuèrent 
à  l'éclairer;  mais  ils  n'encourent  pas  du  moins  le  reproche 
d'avoir  voulu  dominer  par  l'ignorance,  tpioique  l'ignorance,  •-«  P-  Har- 
a-t-on  dit,  soit  ce  qui  conserve  le  mieux  la  tradition.  iJ<)um,  dans  les 

r\  •  1^  1        ,  ,  ,  Mem.      de     St 

yji\  peut  Citer,  même  sans  rappeler  les  noms  les  plus  connus,  Hyacinthe  ,  t. 
des  ouvrages  de  Jean  Minio,  Alexandre  d'Alexandrie,  Gérard  "^  !'•  't'S. 
Odon,  Fortanieri  Vasselli,  Guillaume  Farinieri,  Marc  de 
Viterbe,  Léonard  de  Gifano,  Henri  Alfieri  d'Asti,  lesquels, 
après  avoir  été  (1 3o2-i4o5)  généraux  des  frères  Mineurs, 
devinrent  presque  tous  patriarches  ou  cardinaux.  L'ordre  de 
Saint-Dominique  prit  le  plus  souvent  ses  généraux  en 
France;  l'ordre  de  Saint-François,  en  Italie. 

Les  livres,  que  le  maître  n'aimait  pas,  furent  quelquefois 
réunis   en    grand  nombre    par   les    disciples.    François    de  Wadding , 

Fabriano,  mort  en  1822,  disait  de  la  bibliothèque  établie  par  '^"•'■'i-  Minor., 
lui  dans  son  couvent,  que  c'était  le  meilleur  atelier  de  toute  ''     '  '''    '''' 
la  maison,  parce  qu'on  y  travaillait  le  mieux  à  écarter  les 
périls  (le  l'oisiveté. 

Vers  le  même  temps,   en    i3iM,   Pierre  Oriol  enseignait      ib.,  p.  3«. 
dans  l'université  de  Paris,  et  en  i323  François  de  Mayronis, 
surnommé  le  docteur  illuminé,  ou  le  docteur  aigu,   ou  le 
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in;iitt<"   (le   riil)sf r.u'tioii,    iiistilii.iit    «mi    Soihonn»'   l'iuMo   qui 

prit  et  };;ii«la  le  nom  de  s()rl>()i)i(|nc.  ||  imit  voir  liiirtliclcmi 
\ll)i//.i,  (|iii  (Titrs  n'avait  pas  fait  l)faii((>np  «IttiKlrs,  liru- 
it'ux  «If  nous  ii'dire  i-omiii«'nt  nu  Irric  Min«'iir<lii  saut;  royal 
<!t'  l'raïu't*.  saint  Louis  de  Toulouse,  sous  la  direeliou  du 
frère  Mineur  Pon<*e  (^arl)onel,  avait  appris  en  s«'pl  ans  re 
(pi'il  appelle  «  la  grammaire,  la  logi(jue,  la  scienee  naturelle, 
"  la  métaphysique,  la  morale  et  la  tlit-olof^ie  sacrée.  »  Tho- 
mas de  Celauo,  un  autre  des  létçendaires  <le  saint  !'"ran<;«)is  et 
l'auteur  du  /h'rs  irœ,  avait  étudié  à  l'université  de  Uolo{^ne. 

Aussi,  malgré  les  préventions  de  quehpies-uus  d'entre  eux 
«outre  les  lettres  humaines,  eontinuent-ils  d'avoir  un  grand 
nond)re  d'écrivains,  surtout  des  tlicologiens  féconds  et 
ardents,  comme  Jean  Scot  et  Nicolas  «le  Lire,  tous  deux 
«lo«-teurs  de  Paris;  des  controversisl«'s,  «pii  renotivellent  les 
ancieiuies  attacjues  contre  saint  Thomas,  et  «léfendent  avec 
intrépidité  «'ontre  lui  et  les  siens  l'immatuilée  «•once[)tion  de 
.Marie;  une  multitude  infinie  de  sernmnnaires,  qui  rivalisent 
avec  les  frères  Prêcheurs  de  zèle,  d'abondance  et  «le  popu- 
larité. 

Nous  en  trouverons  toujours  cepcn«lant,  et  non  «les  moins 

habiles,  qui,  voyant  combien  les  idées  excessives  agissent  sur 

limagination  de  la  foule,  prétendront  que  les  [)lus  «'-loquents 

sont  ceux  qui  ne  savent  rien.  Tout  pleins  de  ces  mots  de 

Ibid  .  t.  l(,   leur  règle  :  Et  non  curent  ncscirntcs  litteras  lifteras  discere, 

P-  ^'-  ils  se  souvenaient  aussi   de  l'exemple  que  leur  avait  laissé 

leur  premier  instituteur.  Franf;ois  «lit  un  jour  à  frère  Rufin  : 
«  Va-t'en  prêcher  à  Assise.  »  —  «  Excuse-moi,  répond  le 
«  frère,  je  suis  un  ignorant.  »  —  <t  Pour  ne  m'avoir  pas  obéi 
«  tout  de  suite,  reprend  le  maître,  je  t'ordoiuie,  en  vertu  de 
«  sainte  obédience,  de  ne  garder  que  tes  braies,  et  d'aller 
(t  prêcher  en  cet  état.  »  Rufin  obéit,  et  rran(;ois  va,  presque 
nu  comme  lui,  assister  au  sermon.  Le  j)e«iple  d'Assise,  en  les 
voyant,  disait  :  ««  Ils  sont  si  pénitents  «ju'ils  en  sont  fous.  » 
C'est  ainsi  qu'on  appelait  frère  Junipère  un  jongleur  de 
Jésus-Christ. 

Un  autre,    frère  Jean  d'Alverne,  dans  un  seul  baiser  du 

Rédempteur,  passait  [)our  avoir  re<:u  le  don  de  parler  sans 

étude  sur  les  jjIus  profondes  questions  théologiques.    Non 

Ibid.,  r.  VI,  qu'il  méprisât  les  livres;  mais  quand  il  les  avait  consultés,  il 

P'     '  prêchait  plus  mal.  Avec  ce  don  de  la  science  infuse,  qu'a- 

vait-il besoin  d'étudier  la  théologie,  les  langues  et  toutle  reste? 
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Antoine  de  Padoue,  en  prêchant  devant  le  pape,  les  car-  — — 

dinaux,  et  une  grande  assemblée  où  se  trouvaient  des  Grecs,  foi.é^'.^w'ad- 
des  Italiens,  des  Français,  des  Anglais,  des  Alleniands^  ne  ding,  t.  il,  i>. 
parlait  qu'espagnol,  et  il  était  compris  de  tout  le  monde,  'vi- 
Grégoire  IX  disait  :  «  Cet  homme  est  l'arche  du  Testament 
«  et  la  bibliothèque  des  livres  saints.  »  Mais  c'est  l'auditoire 
qui  avait  cette  fois  le  don  des  langues.  De  telles  histoires, 
que  de  graves  auteurs  ont  répétées,  ne  sont  pas  tout  à  fait 
puériles  :  on  y  voit  quel  prix  ceux   qui  affectaient   le   plus 
l'ignorance  attachaient  à  l'art  de  la  parole  et  à  l'instruction, 
puisqu'ils  croyaient  que,  pour  réussir,  on  ne  pouvait  s'en 
j>asser  à  moins  d'un  miracle. 

Comment  des  hommes  que  l'ardeur  religieuse  rendait 
ainsi  capables  de  tout  dire  et  de  tout  oser,  n'auraient-ils  pas 
été  les  plus  hardis  missionnaires  .•'  Leur  esprit  d'émulation 
contre  la  société  dominicaine,  instituée  surtout  pour  aller 
prêcher  au  loin,  les  excitait  à  la  suivre,  à  la  devancer  dans 
cette  carrière  périlleuse.  Déjà  leur  fondateur  les  comparait 
aux  chevaliers  errants  de  la  table  ronde. 

Nous  avons  les  lettres  de  frère  Jean  de  Monte  Corvino,      Wadding,  t. 
envoyé  chez  les  Tartares  en  1289,  et  qui  raconte,  en  i3o5  et  ^  '  P"   ^'  9'' 
en  lâoy,  son  long  séjour  auprès  du  grand  khan,  les  effets 
incroyables  de  ses  discours,  les  enfants  qu'il  baptise,  les 
conversions   qu'il  opère  par  milliers,   les  églises   qu'il  fait 
construire,  les  psaumes  et  les  hymnes  qu'il  traduit  en  langue 
tartare.  Ce  frère  Jean,  créé  par  Clément  V  archevêque  de      H'id.,  t.  vu, 
Peking,  voit  bientôt  arriver  trois  coopérateurs  de  sa  mis-  P'  **'• 
sion  :  des  quatre  autres  partis  avec  eux,  trois  étaient  morts 
en  route;  un  seul  avait  renoncé  à  cette  expédition  lointaine. 
En  i3i2,  l'apostolat  s'augmente  de  trois  nouveaux  frères,      ibid.,  p.  44. 
suffragants  d^  l'archevêque;  car  ils  recevaient  tous,  en  par- 
tant,   la    consécration  episcopale.   Une    lettre  d'un  de  ces      ibid.,  p.  53. 
évêques,  André  de  Pérouse,  datée  de  l'an  1826,  parle  aussi 
de  la  confiance  que  leur  témoigne  le  grand  khan,  des  sub- 
sides qu'il  leur  paye,  et  des  églises  qu  il  laisse  bâtir  de  tous 
côtés. 

C'est  le  même  enthousiasme  qui  entraîna  plusieurs  fois 
vers  les  contrées  musulmanes,  où  il  ne  fallait  point  s'attendre 
à  trouver  la  facilité  des  bouddhistes  chinois  et  tartares,  un  des 
hommes  les  plus  singuliers  de  cet  âge,  dont  la  vie  vagabonde 
semble  aussi  inexplicable  que  le  sont  quelquefois  ses  écrits, 
moinA  dialecticien  que  théologien,  et  moins  théologien  qu'il- 
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luiiiiiu-,  Hayinoiid  I.iill,<|iii,  [)ifs(jiu>  oclnpônairc,  au  moment 
daller  t'varim'Iiser  (If  iiouvtMu,  eu  l'ii'i,  les  iiiiidèles  delà 
côte  d'  \fii(|iie,  éerivait,  dans  l'île  de  Maior(jue,sa  patrie,  son 
liviv  <ii'  Itnc,  où  il  s'écrie  :  «  'I\)nt  indigne  cjue  je  suis,  6 
«  Seigneur,  de  mourir  pour  toi,  je  pars  avec  l'espérance 
o  d'ol)tenir  cette  sainte  et  précieuse  mort.  Toi  (jui  as  donné 
«  à  ton  humble  serviteur  une  vie  (pj'il  ne  méritait  pas,  ne  lui 
«  refuse  point  une  mort  glorieuse  qu'il  n'a  [)as  non  plus 
«  méritée.  Ou  si  tu  ne  me  réserves  point,  Seigneur,  la  récom- 
«  pense  du  martyre,  accorde-moi  du  moins  la  grâce  de 
«  mourir  en  pleurant,  en  gémissant,  en  invoquant  une  mort 
o  sainte,  ô  mon  créateur,  mon  maître  et  mon  sauveur!  » 
L'ardent  vieillard,  battu  et  laissé  pour  mort  par  les  Arabes 
de  Bougie  qu'il  voulait  convertir,  revint  expirer  en  vue  de 
son  île,  où  1e  rap[)ortaient  des  négociants  génois.  Les  fran- 
ciscains ont  été  ingrats  pour  lui  :  quoiqu'il  appartînt  à  leur 
tiers  ordre,  à  peine  l'ont-ils  défendu  contre  ceux  qui  le  trai- 
taient d'hérétique,  et  leurs  historiensontletort  d'être  embar- 
rassés de  sa  mémoire. 

Toute  leur  préférence  est  pour  ceux  qui  leur  écrivent,  des 
Ibid.,  t.  VI,  pays  inconnus,  leurs  miracles  et  leurs  conquêtes.  Odoric  de 
^'       '  Frioul,  qui  ne  fut  point  martyr  et  dont  ils  ont  fait  un  saint, 

embarqué  pour  l'Orient  l'année  d'après  la  mort  de  Lull, 
prétend  avoir  donné  sa  bénédiction  au  grand  khan,  pros- 
terné devant  la  croix.  Pendant  une  mission  de  seize  années, 
en  Chine,  en  Tartarie,  au  Tibet,  aux  Indes,  il  dit  avoir 
trouvé  partout  des  frères  qui  prêchaient  encore.  Il  déclare 
lui-même  à  son  retour,  en  l'iSo,  que  ces  divers  pays,  qui, 
excepté  les  Indes,  étaient  remplis  de  bouddhistes,  valent 
beaucoup  mieux  pour  la  prédication ,  non-seulement  que 
ceux  qui  obéissent  à  la  loi  musulmane,  mais  que  les  pays 
chrétiens. 

En  effet,  tandis  que  les  franciscains  se  félicitaient  de  leurs 
pieux  triomphes  aux.  dernières  limites  de  l'Orient  et  dans  la 
Palestine,  ou  ils  desseivent  encore  aujourd'hui  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  l'Europe  était  quelquefois  bien  cruelle  pour 
Ibid.,  t.  VII,  eux.  S'ils  avaient  quelques  martyrs  chez  les  infidèles,  comme 
p.  319;  t.Mli,  Livin,  de  la  province  de  France,  au  Caire,  en  i345;  Donat, 
p.  100.'        '  '  de  la  province  d'Aquitaine,  et  Pierre  de  Narbonne,  à  Jérusa- 
lem, en  iSgi,  ils  en  avaient  biendavantage  en  France  même. 
Peut-être  avaient-ils  porté  leurs  vœux  trop  haut,  et  l'on  se 
défia  de  ceux  qui  disaient  :  a  Le  Christ  n'a  rien  fait  que 
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ec  François  n'ait  fait,  et  François  a  fait  plus  que  le  Christ.  » 
Toute  puissance  terrestre,  alors  surtout,  devait  s'incliner 
devant  de  tels  envoyés  de  Dieu,  ou  leur  résister.  On  les  com- 
battit, mais  lâchement,  par  des  délateurs  et  des  bourreaux. 
La  liste  de  toutes  ces  condamnations  serait  longue;  mais 
sans  l'avoir  complète,  on  peut  s'étonner  des  coups  répétés 
qui  frappent  des  moines  destinés  à  être  les  plus  humbles  de 
tous,  et  devenus,  à  ce  qu'il  semble,  les  plus  à  craindre.  Il  est 
possible  que  le  bûcher  des  templiers  eût  familiarisé  les 
nommes  de  ce  siècle,  nous  ne  dirons  pas  avec  le  supplice  du 
feu,  très-commun  depuis  longtemps,  mais  avec  1  étrange 
spectacle  de  ce  supplice  pour  des  personnages  revêtus  d'un 
caractère  religieux,  quoiqu'il  soit  difficile  de  s'expliquer 
aujourd'hui  comment  la  multitude  pouvait  continuer  de 
respecter  ceux  qu'elle  voyait  si  souvent  brûler  sur  les  places 
publiques. 

Ainsi,  pour  ne  point  parler  des  nombreux  procès  où  ils 
furent  impliqués,  tels  que  ceux  que  l'on  fit  à  Guillaume 
Okam,  à  Michel  de  Césène,  à  Jean  de  Roquetaillade,  à  frère 
Bernard  Deliciosi,  accusé  en  iSig  d'avoir  fait  mourir  par  la 
magie  le  pape  Benoît  XI,  et  pour  nous  borner  à  quelques- 
unes  de  ces  funèbres  catastroplies  de  l'ordre  séraphique,  nous 
trouvons,  entre  autres  frères  livrés  au  bras  séculier,  les 
quatre  martyrs  de  Marseille,  comme  on  les  appelait,  parce  Baluze,  Mis- 
que,  jugés  coupables  d'avoir  propagé  la  doctrine  sur  la  pau-  j*^"^"//.*  ^'^^' 
vreté  absolue  des  spirituels  et  des  parfaits,  ils  furent  brûlés  jg  Mansi',  t.  il , 
à  Marseille  en  i3i8;  François  de  Pistoie,  condamné  aussi  p.  a47-»5i. 
pour  avoir  prêché  que  Jésus  ni  ses  disciples  ne  possédaient 
rien  en  propre  ni  en  commun,  et  brûlé  à  Venise  en  1 337  ; 
frère  Pierre  de  Castillon  et  frère  Nicolas,  brûlés  comme  obsti- 
nés dans  l'hérésie,  à  Avignon,  sous  Clément  VI  ;  frère  Mau- 
rice et  frère  Jean  de  Narbonne,  pour  cette  même  doctrine 
contre  la  propriété,  brûlés  à  Avignon  en  i353,  année  où 
plusieurs  autres  frères,  italiens  et  gascons,  qu'ils  procla- 
maient martyrs,  avaient  été  déjà  brûlés  ;  Jean  de  Castillon 
et  François  d'Arquà,  brûlés  l'année  suivante;  deux  autres, 
convaincus  d'avoir  mal  pensé  sur  la  religion,  quod  de  reli- 
gione  maie  sentirent,  brûlés  à  Londres  en  i357,  etc.  Il  faut 
s'arrêter  dans  cet  odieux  martyrologe. 

Voilà  comment  des  victimes  de  plus  en  plus  nombreuses, 
dans  tous  les  rangs,  même  dans  ceux  de  la  milice  choisie, 
payèrent  de  leurs  souffrances,  de  leurs  supplices,  l'abaissement 
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de  l'.iutorité  poiitificalo,  i\uc  l'on  cominençait  à  (raindrc 
moins,  ot  (]ni  «•lli--iiu'iiw  ne  se  erovait  plus  assez  puissante 
pour  oser  pardoiuier. 
di  ^'**R,\  f'"*^'  '^*^  uioines  italiens  de  notre  temps  ont  appelé  le  conflit 
,,'„_,  i"'[",j"  <1  Anaf^ni,  entre  le  roi  Philippe  IV  et  le  |)apc  Honifaee  VIII, 
«  un  fait  j;énérateur.  »  (^'est  un  lant;a;;e  (pii  leur  vient  du 
.Nord,  connue  les  années  (jiii  gardent  l'Klalde  l'i'lj^Iise  et  le 
\'atiean;  mais  s'ils  veulent  dire  par  là  (pie  ee  fait  a  comme 
engendré  le  monde  moderne,  j)eut-ètre  ont-ils  raison. 

Toutes  ces  cruautés  des  aj^ents  de  l'Eglise  contre  des  ser- 
viteurs égarés,  (ju'elle  aurait  jadis   ramenés  j)ar  la   foi,   et 
même  par  l'intérêt,  sont  réellement  un  tétnoignage  d'impuis- 
sance. 11  y  a  là  comme  un  signe  funeste  de  perturbation  et 
d'anarchie.    Qu'est  devenue    cette  entière  soinnission,  qui 
avait  fait  la  force  de  la  nouvelle  Rome.*'  Les  pape»  ne  se  trom- 
paient donc  pas,  lorsqu'ils  hésitaient  à   recevoir  le  présent 
(pie  leur  apportait  le  jeune  enthousiaste  d'Assise,  cette  armée, 
redoutable  sans  doute  pour  les  puissants  de  la  terre,  pour  le 
clergé,  jiour  les  autres  ordres,  mais  qui  devait  l'être  j)Our  la 
papauté  elle-même.  Le  moment  vint  où  l'on  se  fatigua  de  ces 
auxiliaires  indociles,  et  où  s'agita  dans  les  conseils  suprêmes 
de  l'Eglise  le  |)rojet  hardi,  mais  jugé  nécessaire,  de  congé- 
dier ces  bataillons  qui  n'obéissaient  plus. 
N\a(Jdinsr,   I.        Boniface  Vlll,  de  leur  propre  aveu,  y  avait  déjà   songé, 
c  .  I.    l,p.  aC.   ^'ous  aurons  à  raconter  aussi  la  scandaleuse  querelle  entre 
Clément  V  et  ce  frère  Mineur,  Gautier  de  Bruges,  évèque  de 
Poitiers,  qui,  en  i3oG,  du  fond  de  son  tombeau,  cite  le  pape 
au  tribunal   du    souverain  juge.  I/idée  de    faire  taire   ces 
menaces,  plus  souvent  secrètes  que  publiques,  a  dû  revenir 
Ibid.,i.  VUI,  plusieurs  lois.  Des  historiens  l'ont  prêtée  au  successeur  de 
!'•  '^-  Clément  V,  à  Jean  XXII,  mécontent  de  voir  un  grand  nombre 

de  minorités  adopter  et  propager  les  vives  attaques  de  leur 
confrère  Guillaume  Okam,  et  un  d'entre  eux,  plus  téméraire 
encore,  le  moine  des  Abruzzes,  Pierre  de  Corbaro,  devenir 
en  i328  l'antipape  Nicolas  V.  Ce  pape  Jean,  dès  les  pre- 
mières années  de  son  pontificat,  ne  put  douter  des  seiiti- 
Baliue,  Mis-  ments  hostiles  d'une  partie  de  l'ordre  de  Saint-Erançois,  le 
a-s'"  '  d     d    jour  où  Ion  fit  arriver  jusqu'à  lui  les  paroles  que  laissèrent 
Man'si,  t.  II,  p.  par  écrit  dans  leur  prison  les  vingt  et  un  prévenus  qui,  à  la 
»:»•  suite  du  supplice  des  quatre  martyrs  de  Marseille,  réussirent 

à  s'échapper,  en  faisant  à  la  papauté  de  terribles  adieux  : 
«  Nous  fuyons,  non  pas  l'ordre,  mais  ses  murailles;  non  pas 
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«  l'habit,  mais  des  haillons;  non  pas  la  foi,  mais  le  masque    

«  de  la  foi;  non  pas  l'Eglise,  mais  une  synagogue  aveugle  ; 
«  non  pas  le  berger,  mais  le  loup  qui  dévore  le  troupeau. 
«  Comme,  après  la  mort  de  l'antechrist,  ses  partisans  seront 
K  exterminés  ;  ainsi,  après  la  mort  de  ce  pape,  seront  exter- 
«  minés  par  nous  et  nos  amis  tons  nos  persécuteurs,  et  à 
«  jamais  révoquées  toutes  les  sentences  iniques  prononcées 
«  contre  nous,  ou  plutôt  contre  le  Christ,  contre  la  vie, 
«  contre  la  perfection,  contre  le  saint  Evangile.  » 

Jean  XXII,  peu  de  temps  après,  voulait  être  délivré  de  ce 
frère  Bernard  accusé  de  conspiration  contre  le  pape  Be- 
noît XI,  mais  qui,  de  plus,  avait  fait  briser  par  le  peuple  les 
portes  de  l'inquisition  de  Carcassonne,  et  qui  fut  soupçonné, 
entre  autres  griefs,  d'être  lié  avec  les  bégards  ou  la  secte 
allemande  du  Libre  esprit. 

On  s'inquiéta  peu,  chez  les  frères,  des  timides  essais  de 
réforme  tentés  par  Benoît  XII  dans  sa  bulle  du  28  novembre 
i336.  Mais  en  i353,  la  seconde  année  d'Innocent  VI,  lors-      D'Argentré , 
que  l'on  vit  encore  deux  franciscains,  l'un  prêtre,  l'autre  Coiiect.    judi- 
simple  convers,  arrêtés  à  Montpellier,  .jugés  ensuite  à  Avignon  '^""^' 3' 3  ^^^^' 
et  brûlés  sous  les  yeux  du  pape,   pour- avoir  traité  haute- 
ment d'hérétiques  Jean  XXII  et  tous  les  papes  qui  pense- 
raient comme  lui  sur  la   question  de  la  pauvreté,    l'ordre 
entier  se  crut  de  nouveau  menacé  de  suppression,  puisqu'il 
employa  dans  ses  écoles  toutes  les  subtilités  de  l'argumen- 
tation à  prouver  que  le  saint-siége,  pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  ex  quacumque  causa,  ne  peut  abolir  l'ordre  des  frères 
Mineurs.  Urbain  V,  pape  français  et  bénédictin,  qui  ne  régna 
que  huit  ans,  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  grand  projet. 

En  1876,  sous  Grégoire  XI,  se  rencontre  une  scène  tra-         Wadding, 

gique  et  mystérieuse,  dont  ils  nous  ont  fait  la  confidence,   '•  ^•'  '•  Xîf' 
°  ^      ,1  •'  '  T        '  rk        '    ->  '»   •      I   p.  333.  —  Hie- 

et  qu  ils  ne  nous  ont  pas  expliquée  :  «  Des  eveques  étaient  \.^^^      piatus 

«  réunis,  pour  abolir  l'ordre  des  frères  Mineurs,  dans  une  Soc.   Jes.,   de 

«  ville  que  l'on  ne  nomme  point,  mais  où  les  vitraux  de  ^""°  *'^*-  ^'^" 

«  l'église  cathédrale   représentaient  deux   images,   l'une  de    '^■'  '  '''^' 

«  saint  Paul,  armée  d'une  épée;  l'autre  de  saint  François, 

«  portant  une  croix  à  la  main.   La  nuit,   le  sacristain  croit 

«  entendre  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Que  fais-tu,  François.'' 

a  pourquoi  ne  défends-tu  pas  ta  famille.-'  —  Cette  croix  que 

«  je  tiens,  répond  François,  m'apprend  à  souffrir. —  L'apôtre 

a  l'exhorte  à  se  défendre,   et  lui  offre  son  épée.  Au   jour 

«  levant,  le  sacristain  effrayé  court  à  l'église  :  c'était  Fran- 
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«  s:">s  qui  tenait  IVjn'c.  «t  «rttc  t'i)ée  t'-tait  sanglante.  En 
o  mémo  temps,  on  se  disait  drj.i  ilans  la  ville  que  le  |)rélat 
o  (jUi  avait  proposé  l'abolition  de  l'ordre  venait  d'être  assas- 
«  siné.  » 

Cette  oensée  «l'abolition,  (jni  réparait  plusieurs  fois,  ne 
venait  done  pas  des  einienns  de  la  reli};ion,  mais  de  ses 
eliefs,  de  ses  pontifes.  On  ne  .se  erut  pas  sans  tloutc  assez, 
fort  pour  raeeomi)lir. 

Au  dernier  siècle,  on  eut  pins  de  eouraj^e  eontre  un  autre 
ordre  religieux  qui,  par  d'autres  moyens,  avait  aecpiis  une 
puis.sance  non  moins  irréf,Mili»-re,  et  sous  hupiclle  on  ne  se 
sentait  pas  non  plus  maître  «luv.  soi.  Ce  sont  là  de  grandes 
nuestions.  Tel  ordre  a  été  maintenu;  tel  autre  a  été  (l'abord 
détruit,  puis  relevé.  On  a  vu  aussi  le.s  pouvoirs  temjjorels 
prendre  part  à  ces  décisions  de  l'autorité  spiriUielle.  C'est  de 
quoi  ré[)andre  sur  ces  problèmes,  à  la  fois  religieux  et  poli- 
tiques, encore  plus  d'obscurité, 
(anformit.  ,  Il  ne  faudrait  pas  abuser  de  quelques  rapprochements  naïfs 
d'un  homme  simple,  «pii  répète  avec  candeur  ce  qu'il  entend 
dire  autour  de  lui  :  a  Le  pape  Urbain  Vavait  jure  de  détruire 
«  notre  ordre;  il  est  mort  peu  de  temps  après.  Le  pape  Boni- 
a  taee  \  III  avait  préparé  plusieurs  bulles  dans  la  même  inten- 
«  tion,  et  il  voulait  faire  de  nous  ce  qu'il  avait  fait  des  tem- 
«  pliers;  mais  avant  de  fulminer  ses  décrets,  il  fut  mis  en 
«  prison,  ses  bulles  furent  jetées  au  feu,  et  il  eut  une  triste 
«  mort.  Beaucoup  d'autres,  ou  prélats  ou  cardinaux,  qui 
«  songeaient  à  nous  supprimer,  finirent  mal...  Il  y  a  un  Flo- 
«  rentin  qui  nous  a  persécutés,  et  il  en  est  puni  :  jusqu'au 
«  jour  du  jugement,  deux  maillets  ne  cessent  de  lui  frap[)er 
«  la  tète.  » 

Ce  sont  là  d'atroces  pensées;  elles  se  sont  renouvelées 

UArifeniré,  depuis.   Le  Cardinal  de   Richelieu,  en   1627,  inquiet  de  la 

t.  iT  pirt.'"^a'  *^^"sure    de   la    Sorbonne    contre    un   livre   ultramontain  , 

p.  a56.  déclarait  que  s'il  était  juste  que  les  propositions  de  ce  livre 

tussent  regardées  comme  méchantes   et    abominables,  «  il 

«  fallait  cependant  parvenir  à  cette  fin  par  une  voie  inno- 

a  cente,  et  non  telle  qu'elle  mît  la  personne  du  roi  en  plus 

a  grand  péril  que  celui  qu'on  voulait  éviter.   Vous  savez., 

«  ajoutait-il,  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprits  mélancoliques,  à 

«  qui  il  importe  grandement  d'ôter  tout  sujet  de  penser  (jue 

a  le  roi  soit  mal  avec  Sa  Sainteté,  principalement  pour  un 

a.  point  de  doctrine  dont  la  décision  appartient  à  l'Église, 


\!V»  SfECLE. 


PAPAUTE.  1 1 1 

«  parce  que  l'excès  et  l'ignorance  de  leur  zèle  les  fait  quel- 
«  quefois  tomber  en  des  passions  d'autant  plus  dangereuses 
«  qiie  leur  frénésie  les  leur  représente  saintes.  » 

Cette  même  appréhension  se  retrouve  en  1 709.  Le  confes-  Mémoires  de 
seur  du  roi,  sentant  sa  fin  prochaine,  priait  son  pénitent  de  \ij"p,  "sô^"''' 
lui  choisir  un  successeur  dans  sa  compagnie,  «  parce  qu'il  ne 
«  fallait  point  la  mettre  au  désespoir,  qu'un  mauvais  coup 
«  était  bientôt  fait,  et  n'était  pas  sans  exemple.  »  Voilà  ce 
que  raconte,  et  d'un  ton  à  faire  supposer  qu'il  y  ajoutait  foi, 
un  ancien  élève  de  ces  confesseurs  tant  redoutés,  et  qui  fut     ii>id.,  t.  Xir, 

Quelquefois  leur  défenseur  :  nous  apprenons  de  lui,  comme  f"  '"*  **• 
e  Baithélemi  de  Pise,  comme  de  Richelieu,  ce  qu'ils  n'au- 
raient pu  sans  doute  affirn\er,  mais  ce  qui  s'était  dit  de  leur 
temps.  Et  le  narrateur  ajoute  que  c'est  là  l'unique  motif  qui 
avait  déterminé  jadis  Henri  IV  à  rappeler  cette  Compagnie 
de  l'exil  :  son  petit-fils  agit  avec  la  même  prudence  ;  «  il 
*  voulait  vivre,  et  vivre  eu  sûreté.  »  On  n'aurait  pas  cru  que 
de  tels  crimes  ou  de  telles  haines  fussent  possibles. 

Il  peut  y  avoir  des  Sociétés  «  qui  regardent  le  plaisir  de       Esprit    des 
«  commander  comme  le  seul  bien  de  la  vie.  »  Ne  supposons  J?'*'  ''^-  •^'  "^• 
point  qu'elles  se  soient  laissé  jamais  égarer  jusqu'à  de  tels 
attentats  par  le  plaisir  de  commander. 

Les  apologistes  ne  manquent  pas  à  un  grand  pouvoir  :  il 
s'en  est  trouvé  pour  les  fils  de  Saint-François.  Gomment 
n'auraient-ils  pas  éprouvé  eux-mêmes  le  besoin  d'une  défense 
personnelle,  en  se  rappelant  cette  multitude  de  leurs  frères 
condamnés  par  l'Église.-'  Leur  principal  historien  allègue  Wadding, 
donc  que  ces  misérables  appartenaient  ou  aux  fratricelles,  aux  '•  '^■'  ^-  ^^-  P- 
Ireres  de  la  pauvre  vie,  aux  apostoliques,  aux  bizocques,  aux 
béguins,  aux  bégards,  qui  avaient  en  effet  secoué  le  joug  de 
l'obédience,  ou  à  un  prétendu  tiers  ordre,  différent  du  véri- 
table, et  que  les  supérieurs  légitimes  n'ont  jamais  reconnu. 
La  longue  discussion  de  l'auteur  de  ce  plaidoyer,  qui  ne  se 
souvient  pas  que  les  premiers  disciples  du  maître  lui-même 
sont  appelés  continuellement  fratricelles,  ne  prouve  qu'une 
chose;  c'est  qu'on  voudrait  bien  se  débarrasser  d'une  foule 
importune,  qui  servait  dans  le  temps  à  compléter  les  six 
mille  moines  de  ce  premier  chapitre  général  de  Sainte-Ma- 
rie-des-Anges,  vainqueurs  de  dix-huit  mille  diables,  ou  les 
trente  mille  combattants  qu'un  des  généraux  des  frères 
Mineurs  promettait  au  pape  contre  les  Turcs  ;  foule  désor- 
donnée, que  l'on  s'est  empressé  depuis   d'écarter   comme 
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im  voisiuiigt"  dangereux.  M;iis  (|ii;ni(l  iiirnic  il  n'y  .nir.iit 
point  fil  (If  rapport  «-iitrf  cfs  liordis  tiirhulmtcs  fl  l'ar- 
nu-e  rfjîulifre,  I  liistoirf  attfstf  (pif  cfltf  anni-f  a  prfs(pif 
toujours  fKiiiptf  (les  soldats,  ft  iiifiuf  dfs  f lu'fs,  fort  pfu 
soumis  à  l'autoritc  saorff  cpii  leur  avait  mis  Ifs  armes  à  la 
main. 

La  doctrine  and)itifusf  df  l'Kvanf^iie  f  lerml ,   (pii   aj;ita 
toute  la  seconde  moitié  du   siècle  précédent,  et  dont  nous 
retrouverons  fort  souvent  la  trace,  était  certainement  soitie 
Hist.  liit.  (le  de  rimaj;ination  entreprenante  des  franciscains.    Les  voies 
'*  II;  î    ^^''  avaient  été  préiiarees  en  France  par  respérance  et  l'attente, 
qu  on  prête  aux  disciples  d  Amaiin  de  (Jiartres,  d  une  troi- 
sième loi  relij^ieiise  qui  devait  remplacer  les  deux  premières, 
et  surtout  en  Italie,  par  le  respect   pour  la  mémoire  d'un 
Par.idi4,  cil.  homme  (pie  Dante  continue   dap[)eler  un  prophète,   Joa- 
XII,  r.  ni.        chini,  fondateur  de  la  congré}:;ation   cistercienne  de  Flore. 
Chap.xiT,  V.  Cet  interprète  de  l'Apocalypse,  où  semble  prédit  nu  Évan- 
gile éternel;  cet  auteur  mystirpie  des  Commentaires  sur  la 
sibylle  et  du   Psautier  à  dix  cordes,  avait,  du   fond   de  la 
Calabre,   exercé  sur  les  nations   chrétiennes  un  ascendant 
que  n'égalèrent  pas  des  esprits  non  moins  hardis  que  le  sien, 
sortis  du  même  |)ays,  et  dont  les  ouvrages  furent  aussi  con- 
damnés, Cam[)anella  etTelesio.  Ceux  de  Joachim  ne  le  furent 
du  moins  qu'aj)rès  sa  moit.  Dans  le  chaos  de  ses  prédictions, 
obscures  comme  tous  les  oracles,  ses  disciples  avaient  cru 
voir  l'annonce  d'un  nouvel  âge  du  monde,  où  le  règne  du 
Père,  ce  roi  de  l'Ancien  Testament,  après  avoir  été  remplacé 
par  le  règne  du  Fils  ou  l'Evangile,  allait  définitivement  l'être 
par  le  règne  du  Saint-Esprit,   et  l'ancien  Evangile,  par  un 
Evangile  nouveau,  qui  serait  le  dernier,  f.es  commentaires  de 
leur  maître,  qu'ils  commentaient  à  leur  tour,  et  beaucoup 
d'autres  écrits  qu'ils  réunirent  aux  siens,  renouvelaient  sous 
toutesles formes  rassuranced'unchangementmerveilleiixdans 
les  destinées,  jusqu'alors  si  malheureuses,  des  enfants  d'Adam. 
Chap.  xi',  t.  Ils  avaient  même,  par  une  libre  interprétation   de  l'Apoca- 
'■  lypse,  6xé  à  l'année   1260  le  commencement  de  cet  âge,  où 

tous  les  pouvoirs  terrestres  devaient  être  absorbés  dans  la 
domination  toute  divine  des  ordres  mendiants,  chargés 
désormais  du  bonheur  présent  comme  du  bonheur  futur  de 
l'humanité. 

Quels  que  fussent  les  inventeurs  de  cette  croyance,  comme 
elle  avait,  quoique  bien  vague  encore,  de  nombreux  parti- 
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sans,  il  y  avait  là  de  quoi  tenter  celle  des  associations  men- 
diantes  qui  serait  assez  habile  pour  s'en  emparer. 

Les  frères  Mineurs  s'autorisaient  déjà  d'une  révélation  qui 
promettait  à  leur  premier  apôtre  la  durée  de  son  ordre  jusqu'au 
dernierjugement.  Il  leur  sembla  désirable  et  facile  d'ajouter  à 
cette  garantie  surnaturelle  une  prophétie  de  Joachim ,  qui 
avaiteu,  disaient-ils,  dès  l'an  1200,  la  vue  anticipée  de  saint 
François  et  de  ses  stigmates.  Mais  où  est  cet  Evangile  inconnu, 
sur  lequel  ils  fondaient  l'avenir  de  régénération  et  de  puis- 
sance qui  s'ouvrait  devant  eux.**  A-t-il  même  jamais  existé,  et 
jusqu'à  quel  point  leur  général  Jean  de  Parme  ou  quelqu'un  Hist.  liit.  de 
de  ses  moines,  comme  Gérard  de  Borgo  San  Donnino,  qu'on  '*  ^^■^«'■  ^^' 

•      1!  A  1,  -1       1  «     A  '    ^        /       1).  23-86. 

accuse  aussi  d  en  être  1  auteur,  ont- ils  du  être  soupçonnes 
d'avoir  sinon  fabriqué,  du  moins  répandu  et  accrédité  le 
texte  de  la  nouvelle  promesse.^  Etait-ce  en  effet  un  Evan- 
gile, un  code  nouveau  du  nouvel  âge  de  la  foi,  ou  bien  un 
simple  recueil  de  fragments  extraits  des  ouvrages  attribués 
à  l'abbé  de  Flore,  que  ce  livre  exposé,  en  I254,  au  parvis 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  condamné  l'année  suivante  par 
le  dominicain  Hugues  de  Saint-Cher,  Eudes ,  évèque  de 
Tusculum,  Etienne,  évèque  de  Préueste ,  aux  conférences 
d'Anagni,  avec  le  livre  sur  les  Périls  des  derniers  temps.*' 

Si  toutes  ces  questions  sont  encore  loin  d'être  éclaircies, 
nous  pouvons  du  moins,  en  comparant  deux  manuscrits  de  N"  1706 , 
l'ancienne  bibliothèque  de  Sorbonne,  y  recueillir  quelques  '''*^- 
motifs  de  croire,  contre  l'opinion  jusqu'ici  la  plus  commune, 
que  la  condamnation  ne  porta  que  sur  une  introduction  à 
l'Evangile  définitif,  Lû)er  introductorins  ;  espèce  de  préface, 
composée  d'un  choix  de  textes  que  le  nom  de  Joachim  parais- 
sait avoir  consacrés. 

Entre  les  propositions  condamnées  par  les  trois  commis- 
saires, la  première  est  celle-ci  :  «  Vers  l'an  1200  de  l'incar- 
«  nation  du  Seigneur,  l'esprit  de  vie  étant  sorti  des  deux 
«  Testaments,  naquit  l'Évangile  éternel.  »  On  voit  ensuite 
que  ce  livre  d'introduction,  sinon  l'ouvrage  même,  devait 
être  principalement  formé  de  divers  chapitres  de  Joachim, 
soit  authentiques,  soit  apocryphes.  Il  y  était  dit  sans  cesse, 
avec  toutes  sortes  de  similitudes,  que  le  nouvel  Évangile  sur- 
passait et  achevait  les  deux  révélations  antérieures  :  «  L'An- 
<f  cien  Testament  n'était  encore  c|ue  la  clarté  des  étoiles,  ou 
«  le  vestibule  du  temple,  ou  le  brou  de  la  noix;  le  Nouveau, 
«  la  clarté  de  la  lune,  le  sanctuaire,  la  coquille,  tandis  que 
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«  rKvangilt'  rteriirl  nous  nj)|)ortf  la  clarté  du  soleil,  le  saint 

«  des  saints,  la  noix  elle-in«"'ine.  a  \'oici  enlin  la  désignation 
|)ro|>liéti(|ue  de  ceux  (jiii  seront  chargé»  de  présider  à  cet  âge 
lie  perfection  :  «  Dans  le  premier  état  du  monde  paraissent 
«  trois  grands  noms,  Aluanain,  Isaac,  Jacol»,  et  douze  nom» 
«  autour  de  Jacoh;  dans  le  second  état,  Zacharie,  Jeari-Dap- 
«  tisteet  Jésus-Christ  homme,  qui  a  compté  douze  disciples  ; 
n  au  dél)ut  flu  troisième  état,  un  homme  vêtu  de  lin,  un  ange 
«  portant  une  faux  aigu(',  et  un  autre  ange  manjué  du  signe 
n  du  Dieu  vivant,  accompagné  de  onze  anges,  ce  (pii  lait 
n  douze  CH  le  comptant  avec  eux.  » 

Il  était  bien  [)ermis  de  se  figurer  que  le  seul  personnage 

sutlisamment  reconnaissahlc  dans  ces  paroles  énigmaticjues 

n'était  autre  que  François  d'Assise,   mar(|ué  du  signe  divin 

ou  des  stigmates,  fondateur  de  l'ordre  des  Nu-pieds,  comme 

les  af)pelle  le  même  [)roplièle,  Auflipcdes.  I/homme  vêtu  de 

(.hap.xn, V.   jj,,^  qui  parait  imité  de  l'Apocalypse,  pouvait  être  Joachim, 

'■*'  '  ■  et  l'ange  à  la  faux  aigué,  saint  Dominique.  Mais  l'interpréta- 

>o>.      An.i   tion  du  texte  doit  être  bien  flexible,  puisque  les  jésuites,  à 

tJe"îiiai'  'le  ïo    '*"'""  to"''»  ^e  sont  recx)nnus  dans  «  cet  ordre  de  justes,  appe- 

p.  4ai.— Cer-  «  lés  à  prêcher  d'une  langue  diserte  l'Evangile  du  royaume 

▼aise.  Vie  de  ^  j^  Dieu,  et  à  ramasser  dans  l'aire  du  Seigneur  sa  dernière 

Joacliiin  ,       p.  • 

489-'.o4.  «  moisson.  »  .  , 

Ces  précieux  articles  de  l'acte  de  condamnation,  bien  plus 

Evmeric,  1)!-  dignesdc  Confiance  quelabrégé  inexact  du  Guide  des  inquisi' 

rcLior.    iiiqiii-   tcii  rs  et  même  que  les  extraits  de  Charles  d'Argent  lé,  sont  SU  ivjs, 

sitor.  ,  p.  aSi  ,     I  ,,  1         J  1  111' 

aij.  —  D'Ar-  dans  J  undesdeux  manuscrits,  nu  proces-verbal  des  se.iuce» 
centre,  Gjllect.  tciuies  à  Anagni  par  les  trois  juges.  Frère  Gérard,  nomme 
^'^*1''  i'r  ''  ^    souvent  dans  ce  procès-verbal,  est  sans  doute  le  franciscain 

i68,  «65.  /-  1    1      r.  *1-        T-v  •  '  i>  1 

N.  i7a6.  (»erard  de  Borgo  ban  Donnino,  qui  a  passe  pour  1  auteur  de 
l'Fvangile  éternel,  et  qui  n'en  était,  comme  on  le  voit  ici, 
que  le  commentateur,  mais  dont  la  glose  dépasse  en  préten- 
tions insolentes  les  textes  sur  lesquels  on  se  fondait  pour 
annoncer  l'approche  d'une  grande  révolution. 

Quelques-unes  des  propositions  constatées  par  ces  deux 
actes,  dont  le  second  était  ignoré  justju'ici,  nous  apprennent 
(pielles  idées  d'insubordination  et  de  convoitise  fermentaient 
chez  des  hommes  qui,  d  humbles  serviteurs  de  llonie,  étaient 
devenus  ses  audacieux  adversaires  :  «  [.'Eglise  romaine, 
«  disaient-ils,  ne  possède  que  le  sens  littéral  du  Nouveau 
«  Testament,  et  n'en  a  pas  l'intelligence  spirituelle.  Aussi 
«  l'Eglise  grecque  a  bien  fait  de  s'en  détacher^  et  les  spiri- 
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«  tuels  (c'est-à-dire  les  religieux)  ne  sont  pas  tenus  d'obéir  à 
t  l'Eglise  de  Rome,  ni  d'acquiescer  à  son  jugement  dans  les 
«  choses  qui  sont  de  Dieu.  Les  Grecs  marchent  bien  mieux 
«  dans  la  voie  de  l'Évangile  que  les  Latins...  Ce  qu'on  appelle 
«  le  Nouveau  Testament  est  pour  nous  l'Ancien,  et  doit  être 
«  rejeté...  Le  Christ  et  ses  saints  apôtres  n'ont  pas  été  parfaits 
«  dans  la  vie  contemplative.  L'ordre  des  clercs,  fait  pour  la 
«  vie  active,  ne  suffit  plus  à  l'édification,  au  salut,  au  goû- 
te vernement  de  l'Église;  l'ordre  des  moines  ou  des  contem- 
Œ  platifs  peut  seul  l'édifier,  la  sauver,  la  gouverner.  » 

La  faveur  qu'on  témoigne  au  schisme  grec  s'explique  par  le 
voisinage  des  couvents  grecs  du  midi  de  l'Italie,  par  la  sécu- 
rité qu'inspirait  une  orthodoxie  plus  douce,  qui  brûlait  beau- 
coup moins  d'hérétiques ,  et  peut-être  aussi  par  un  généreux 
désir  de  réunion.  Ce  vœu  de  ralliement,  plus  impraticable 
alors  que  jamais,  ne  recule  pas  mêmedevant  l'idée  d'un  certain 
retour  au  judaïsme,  et  va  jusqu'à  menacer  l'Eglise  romaine, 
si  elle  persécute  les  moines,  de  passer  aux  infidèles  pour 
revenir  la  combattre.  Avant  de  connaître  mieux  ce  mani- 
feste de  guerre,  on  ne  savait  pas  que  l'esprit  d'anarchie, 
même  chez  les  suppôts  les  plus  turbulents  de  la  doctrine  de 
la  perfection,  fût  allé  si  loin  dans  son  délire  et  ses  espé- 
rances. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  ni  le  pape  ni  les 
princes  ne  pouvaient  être  sans  quelque  défiance  à  l'égard  de 
ceux  qui  aspiraient  à  leur  succéder.  Pour  peu  que  ces  héri- 
tiers de  la  tiare  et  de  toutes  les  couronnes,  qui  déjà  procla- 
ment eux-mêmes  la  première  année  de  leur  empire,  conti- 
nuent de  promener  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  leurs 
troupes  de  quarante  mille  pénitents,  tout  autre  pouvoir  sera 
bien  petit  devant  eux.  Que  deviendra  le  pape.''  ils  sont  les 
vicaires  de  Dieu  sur  la  terre.  Que  deviendront  les  princes.'' 
Dieu  en  a  choisi  d'autres  pour  régner. 

En  attendant  l'heure  où  ils  seraient  appelés  à  déposséder  le 
pape  et  les  princes,  ils  s'appuyaient  sur  eux.  Institués  pour 
venir  en  aide  au  pouvoir  spirituel,  ils  ne  dédaignaient  point 
les  pouvoirs  terrestres.   A    peine  avaient-ils  paru,  déjà  ils     Hist.  litt.  de 
étaient  accusés  de  travailler  à  séduire  les  rois.  On  ne  sait  où  '"  f^'-»  '•  ^^^i, 
ils  prennent  les  trente  rois  de  France  qu'ils  agrègent  à  leur  '*'H^i)ér    Me- 
ordre;  mais  il  est  probable  que  ce  furent  eux  qui  répandi-  noiogium'     s. 
rent  le  bruit  que  Louis  IX    allait  prononcer  ses  vœux   de  ^''■anc•,      col. 
frère  Mineur.  Du  moins  est-il  compté  parmi  les  frères  du  ^*'' 
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tiers  ordre  :  De  tertio  ortline  Sonet i  Froncisci.  Sanctits  Ludo- 

ci»<3jn""l!onil     ^'^^t*^t  '■''•r  l'rancùr.  C'était  une   gloire  qu'on  se  disputait; 
i«S8,  |i'.  541.     car,  suivant  d'autr«'s,  le  roi,    sans  l'opposition  tle  la  reitje 
Kirh«TdrS<--  Marguerite,  serait  devenu  frère  Prêelieur.  I.e  prétendu  pèle- 
ch«"'  Splcilc"     rinape  du  même  prince,  allant  à  Pérous»'  visiter  Irèr»'  (iilles, 
I.  VIII.  |).  1^1    et    le  quittant,  après    i'a\oir  end)rassé,    sans  lui    dire   une 
parole,  parée   »|u  il   suffisait  d'un    muet    dialogue  entre  les 
àines  des  deux  saints,  est  une  autre  invention  franciscaine. 
De  là  vient  encore  ce  frère  Girard  (pii  faisait  tous  ses  mira- 
cles en  joignant  au  nom  de  saint  Fran<,jois  relui   de   saint 
I-ouis,  nouvellement  canonisé,  et  dont  il  avait  été,  disait-on, 
lami  et  pres<]ue  le  confrère.  Ainsi,  les  deux  ordres  les  plus 

1)uissants  d'alors  s'imaginaient  avoir  des  droits  svir  le  roi  de 
'Vance,   et  l'opinion  po[)ulaire  s'en  doutait  bien  ;  car,  en 
Bou^r»,  iiisi.    1294,  le  peuple  de  Carcassonne,  pour  se  venger  de  rin(|uisi- 
de   Carc.iiM.ti-  (ion,  avait  représenté  le  diaMe,  en  habit  de  dominicain,  par- 

nr     n    ai/.  ,     ,.  11  1  •  •  >  11     •         - 

lant  a  1  oreille  du    prince  (jui,    trois  ans  après,   allait  être 


P 


appelé  saint  Louis. 
I>t 


>es  franciscains,  que  l'on  croyait  plus  humbles,  s'élevè- 
rent donc  aussi  en  faisant  alliance  avec  la  grandeur  tempo- 
relle. Peut-être  même,  pour  hâter  l'avénenient  de  leur  nou- 
veau christianisme,  se  laissèrent-ils  entraîner  trop  loin  par  le 
désir  de  s'attacher  ceux  qui  commandaient  les  armées.  Dans 
le  grand  conflit  entre  Rome  et  Louis  de  Bavière,  ils  trahi- 
rent la  cause  de  Rome. 

L'année  1260  arriva,  et  l'on  ne  vit  rien  de  ce  qu'ils  avaient 

prédit,  ni  le  règne  de  la  nouvelle  foi,  ni  l'antechrist,  ni  le 

Director.  in-  jugement  dernier.  D'autres  prophètes  y  substituèrent  alors 

quisit.,  p.  a65,   l'ajj    j325  ou    i335,  puis    l'an    i36o,  comme  si   l'on   s'était 

"  Ibid.,1,. afi-     trompé   d'un  siècle.  Arnauld  de  Villeneuve,  aj>rès  quelque 

J.     Villani      hésitation,  s'était  prononcé  pour  l'an  1876.  T>a  peur  de  la  fin 

liv.  IX,  c.  3.    '   prochaine  du  monde  faisant   redoubler    les  donations  aux 

monastères,   cette  date,   depuis   le  XI*   siècle,    a  souvent 

changé. 

Nous  verrons  toutes  ces  idées  entretenir  une  grande  agi- 
tation dans  les  esprits.  Comme  l'échéance  indiquée  d'abord 
était  passée,  des  réclamations  sourdes,  en  Italie  et  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  ne  cessent  de  circuler  parmi  ces 
bandes  innombrables  de  mendiants  et  de  flagellants,  tout 
pleins  de  l'espoir  que  leur  donnait  la  prophétie.  Lors(|ue, 
dans  ce  nouveau  siècle  qu'elle  réservait  au  nouveau  Christ, 
rien  ne  faisait   prévoir  encore  qu'elle  dût  s'accomplir,  les 
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plus  exaltés ,    impatients  des    retards    que    leur   semblait   

éprouver  cet  avènement  de  la  félicité  universelle,  s'obstinè- 
rent à  proclamer  le  second  Messie,  le  second  crucifié,  le 
second  sauveur  des  nations,  saint  François.  Le  signal  avait 
été  donné  par  un  autre  de  ces  interprètes  de  l'Apocalypse 
qui  semblent  prédestinés  à  toutes  les  visions,  le  frère  Mineur  Hîst.  liit.  «le 
Pierre  Jean  d'Olive,  dont  les  ouvrages,  depuis  sa  mort,  en  '*  fllgs' ^^'' 
1297,  avaient  été  souvent  traduits  en  langue  vulgaire,  et 
n'avaient  point  échappé  à  l'inquisition  des  frères  Prêcheurs, 
r/âge  de  la  domination  franciscaine  se  faisant  encore  atten- 
dre, l'Italie,  la  patrie  du  saint,  voit  apparaître  coup  sur 
coup  de  nouveaux  précurseurs  qui  doivent  hâter  le  jour  de 
la  victoire.  Ubertin  de  Casai,  Dolcino,  Michel  de  Césène, 
se  liguent  avec  Louis  de  Bavière  contre  la  Babylone  char-  . 
rielle  et  simoniaque.  C'est  de  là  que  partent,  pour  évangé- 
liser  la  France,  de  nombreux  sectaires,  dont  quelques-uns 
prennent  le  rôle  de  Messie  pour  eux-mêmes. 

Un   de  ces  illuminés,  venu   des  pays  d'Italie  qui  avaient      ^'^'"8^""'^' 
accueilli   les   chimères  de  l'abbé   de  Flore,  et  qui  produi-  t.°i  ^part.'Vp! 
sirent  à  la  fin  du  siècle,  en    i386,  celles  de   Télesphore  iSi'. 
de  Cosenza,  un  certain  Thomas   se   donne,  vers  le   même 
temps,  pour  le  prophète  du   Saint-Esprit,   et   apporte   en 
France  le  livre  oii  il  exposait  ses  doctrines.  Condamné,  en 
i388,  par  l'évêque  de  Paris,  Pierre  d'Orgemont,   et  aban- 
donné au  bras  séculier,  il  dut  la  vie  au  bon  sens  des  méde- 
cins qui  le  déclarèrent  fou,   et  le  svipplice  du  bûcher  fut 
commué  pour  lui  en  une  prison  perpétuelle;  on  ne  briiIa 
(jue  son  livre. 

Une  femme  de  Milan,  Guillelmine,  en  1280,  s'était  fait     M.iratori,An- 

1      o    •     .^  17         -^  .^  'i    —  liqiut. ital.med. 

passer  pour  le  baint-Esprit  en  personne,  et  on  croyait  que  ^^-^  ,  y   ^^j 

des  cures  miraculeuses  s'étaient  opérées  sur  sa  tombe.  91-93. 

Une  Anglaise,  en  i3oo,  prétend  à  son  tour  que  le  Saint-  Annal.    l)o- 

r.sprit  S  est  incarne  en  elle  pour  la  rédemption  des  lemmes.  Urstisium 

Vers  l'an  i33o,  une  béguine  de  Sivergues,  près  d'Apt,  et  une  part.  2,  y>.  33. 

autre  qui  se  proclamait  la  Recluse  du  temple,  dogmatisent  à  ,   ^^^^'^  Et. sur 

1'         ■     M  \  »       ..  1        •'    I  r  J  •  le   xiv«   siècle, 

1  envi.  iNous  trouverons  tout  le  siècle  rempli  de  ces  aspira-       ,yg  ' 

tions  et  de  ces  rêves,  qui  semblent  annoncer  du  moins  que 
le  monde  veut  changer. 

Ainsi  s'expliqueront  plusieurs  folles  tentatives  qui  nous 
montrent  les  franciscains  persistant  plus  que  jamais  dans 
leurs  traditions  de  témérité,  de  turbulence,  et  l'Église  tou- 
jours sévère  dans  ses  arrêts  contre  des  fils  ingrats.  Le  schisme 
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accrut  \c  tlcsordrc  :  s'il  v  fut  des  antii)a|)«'.s,  il  v  oiit  des  an- 

I    c.i   IX   p.  ï'?''"*"''ii*'^ 'raïu-iscains.  Aiiciinecoiigrcf^ation,  surtout  alors, 
ii.iî.Gi.ric.   n'a  [iroduit  autant  (l't'S()rifs  iiovatrurs ,  tlont  la  popularité, 
loin  (l'être  un  appui  pour  Rome,  tutun  péril  pourelle  comme 
pour  la  paix  puMicpie. 

Leur  plus  };r.Mi(l  nom  est  celui  de  Duns  Scot  :  la  lutte  de 
ses  doctrines  contre  celles  de  saint  Thomas  et  de  l'école  do- 
minicaine, cette  espèce  de  duel  tliéolopi(pie  ,  mêlé  de  pas- 
sions toutes  prof.mes,  troubla  et  incjuietn  les  âmes  cnré- 
tiennes.  Ses  disciples  les  plus  fidèles,  Jean  Bassol,  le  docteur 
a  très-orilonué  ;  »  Antoine  André,  le  docteur  «  dulciflu;  » 
Frani^ois  de  Mayronis,  le  docteur  <t  illuminé,»  (pu  lui- 
même  l'ut  accusé  en  i3a(-,  ont  peu  fait  pour  sa  gloire,  tandis 
lu'un  grand  nombre  de  ses  élèves,  et  des  plus  illustr(^s, 
luillaimie  Okam,  Jean  tle  Jandun,  Pierre  Oriol ,  ont  été 
infidèles  et  à  leur  maître  et  à  Rome  elle-même.  Un  général 
de  l'ordre,  Michel  de  Césène,  fut  déclaré  impie  et  sacrilège. 
Les  actes  des  conciles,  de  la  chancellerie  pontificale,  de  la 
Sorbonne,  sont  rem[)lis  de  condamnations  qui,  en  les  frap- 
pant, semblent  proclamer  qu'à  tous  les  degrés  de  la  famille 
séraphiqueon  trouve  l'hérésie.  C'était  un  symptôme  que  nous 
n'avons  pas  dû  négliger.  Un  si  grand  nombre  de  sentences, 
incessamment  [)rononcées, non  pas  seulement  contre  des  gens 
du  tiers  ordre,  contre  des  vagabonds,  mais  contre  les  hommes 
les  plus  éniineiils  de  la  communauté,  fait  assez  voir  que  le 
saint-siége  croyait  ne  pouvoir  trop  réj)rimer  une  liberté  qui 
lui  semblait  une  révolte,  un  exemple  qui  était  un  danger. 

Essayez  donc,  en  effet,  de  gouverner  le  monde  des  intel- 
ligences, lorsque  ceux-là  même  qui  devraient  le  plus  vous  y 
aider  sont  les  premiers  à  rêver  une  domination  qui  n'est 
point  la  vôtre  ,  à  promener  par  toute  la  terre  un  autre  Evan- 
gile et  d'autres  espérances,  à  donner  en  spectacle,  au  lieu 
d'une  obéissance  dévouée,  leurs  illusions  et  leurs  folies. 

Toutes  ces  fautes  des  deux  principaux  ordres  mendiants, 
qui  s'imputaient  quelquefois  l'un  à  l'autre  les  ouvrages  j)ro- 
scrits,  durent  enfin  porter  atteinte  à  leur  ancienne  autorité. 
Comme  les  héritiers  de  saint  François  s'étaient  fait  prédire 
plus  d'un  siècle  d'avance,  et  s'étaient  ensuite  défendus  par 
des  prophéties,  leurs  adversaires,  pour  les  attaquer  avec  les 
mêmes  armes,  répandirent  contre  eux  des  menaces  antici- 
pées sous  le  nom  de  sainte  Hddegarde,  religieuse  bénédic- 
tine ,  morte  en  1 178  ,  longtemps  avant  leur  naissance  : 
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<t  Un  ordre  pervers,  maudit  par  les  hommes  de  sagesse  et 
«  de  foi,  recevra  du  diable  quatre  vices  :  l'adulation,  ou  l'art 
«  de  faire  donner  davantage  à  leurs  quêteurs  ;  l'envie,  ou  ie 
«  chagrin  de  voir  donner  aux  autres  et  non  pas  à  eux;  l'hy- 
«  pocrisie,  ce  moyen  de  plaire  en  simulant  la  vertu;  la  calom- 

«  nie,  qui  les  fera  blâmer  autrui  en  se  louant  eux-mêmes 

«  Ils  déroberont  les  sacrements  aux  vrais  pasteurs ,  les  au- 
«  mônes  aux  pauvres  et  aux  malades.  Ils  abuseront  de  leur 
«  familiarité  avec  les  femmes  pour  leur  apprendre  à  tromper 
«  leurs  maris, et obtiendrontd'ellesdeslargessesnialacquises, 
<f  en  leur  disant  :  Donnez,  et  nous  prierons  pour  vous.  Mais 
«  quand  le  peuple,  devenu  plus  prudent  par  l'expérience  de 
«  leurs  séductions  ,  cessera  de  leur  donner,  ils  iront  de  porte 
«  en  porte  comme  des  chiens  affamés,  les  yeux  baissés  ,  le 
«  cou  tors,  et  on  leur  criera  :  Malheur  à  vous,  pauvres  qui 
«  êtes  riches,  humbles  qui  êtes  puissants,  dévots  qui  flattez, 
«  saints  imposteurs,  mendiants  superbes,  quêteurs  effron- 
«  tés,  docteurs  inconséquents,  calomniateurs  doucereux,  pa- 
«.  cifiques  persécuteurs,  vendeurs  d'indulgences,  semeurs  de 
«  discordes,  martyrs  délicats,  confesseurs  insatiables!  En 
<c  voulant  toujours  monter  plus  haut ,  vous  tombez,  comme 
<(.  Simon  le  magicien.  Allez,  docteurs  de  perversité,  nous  ne 
«  suivrons  pas  vos  leçons.  » 

Cette  invective  se  trouve  dans  quelques  manuscrits  du 
temps;  mais,  quand  même  elle  serait  moins  ancienne,  elle  ré- 
sume assez  bien  les  vœux  souvent  répétés  pour  la  suppres- 
sion prochaine  des  frères  Mineurs,  et  que  formait,  dès  avant 
l'année  i3oo,  l'astrologue  italien  Gui  Bonatti,  qui,  dans  son 
horoscope  de  la  secte  franciscaine,  annonce  qu'après  avoir 
déraciné  toutes  les  autres,'  elle  périra  :  a  Si  je  n'ose  dire , 
«  ajoute-t-il ,  quelle  sera  sa  fin  ,  c  est  que  je  ne  veux  pas 
«  m'exposer  aux  rumeurs  du  vulgaire  ;  mais  cette  fin  sera 
«  publique  et  elle  fera  un  immense  bruit ,  erit  tamen  pu- 
«  blicus  vcilde,  ac  de  ipso  rumor  immensus.  »  L'excellent 
Tiraboschi  ,  après  avoir  rapporté  cette  prophétie,  plus  Stoiia,  t.  iv, 
courte,  mais  tout  aussi  peu  précise  que  celle  qu'on  a  mise  P-  '^' 
sous  le  nom  d  Hildegarde,  ajoute,en  prophète  non  moins  pru- 
dent, qu'elle  ne  s'accomplira  peut-être  qu'à  la  fin  du  monde. 
Des  témoignages  d'un  genre  plus  trivial  nous  prouA'ent 
combien  de  défiance  et  de  haine  s'amassait  de  toutes  parts 
contre  eux.  Quelques  vers  farcis  d'anglais  et  de  latin,  qu'on 
répétait  au  XV«  siècle,  font  retentir  jusqu'à  nous  d'autres      Rel-ini»  «..- 
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'.  T.         in-i'icrations,  non  plus  t)r(>|i|ii-ti(|ii(-s,  iniiisoù  l;i  clainrur  iini- 

liqur,  t.  Il,  II.    ..     '     11  ].  I  I     1   '  I  1  1 

,^._  >fisf||p  ai-cnsf  en  lacr,  (l.uis  l.i  laii};iu' du  peuple  cl  dans  cellr 

«le  I  l'!;;lisf,  ces  in«'ndiants  |)lu.s  riflics  (juc  ceux  qui  leur  font 


Fm-rcs,  frofips,  wo  \  c  \n\  miiiistri  mnlorum... 

TIkt  niay  no  lord  of  tliis  ciirilrv  sic  œdificare 

As  mav  tlii-  fri'CTOS,  wIhtc  tlici  lu*,  qui  vadunt  mendicare. 

Ajoulc/.  à  tout  cela  le  ressentiment  du  clergé  séculier  contre 

Liber  iniro-  ceux  qui  avaient  fait  dire  à  leur  prophète  :  Ordo  clcricalis 

ilucton.is  m».    .,(.f.il>i(.   Ce  clcr-'é  leur  répondit  souvent  avec  aniertiiuie,   et 

n.  1706.  INicoie  Uresine,  depins  eveque  de  lasieux,  dans  son  célèbre 

J.Woir.l^-  sermon  d'Avi|:!;non,  en  i36'3,  son}:;eait  à  eux  lorsqu'il  disait: 

lion,   ni.iiior.,   f„t,ff.  disnutnvcrunt  de  pauprrtate  C/iristi. 

Ce  n  était  donc  la  qu  un  secours  tort  douteux  pour  le  pou- 
voir spirituel ,  (|ui  avait  tro|)  compté  sur  ce  dangereux  appui. 
Les  successeurs  de  celui  qu'un  [)ape  avait  cru  voir  en  songe 
soutenant  de  son  bras  la  Lasilicpie  chancelante  de  Saint-Jean 
del,atran,  non  contents  d'abandonner  l'édilice  ébranlé,  tra- 
vaillaient à  en  précipiter  la  ruine.   I^a  hiérarchie  séculière 
valait  mieux  pour  l'Eglise  que  des  républitpies  monastiques. 
BonaUl.  I.é-  D'autrcs  l'ont  pensé  et  l'ont  dit  avant  nous.   Un  violent  ad- 
pslation  priini-  niirateur  de  tout  ce  passé,  surpris  lui-même  un  instant  d'un 
iSao  t    il   p    ^^^  désordre,  ne  sait  comment  s'expliquer  ces  deux  grandes 
371-278.    '       armées  de  religieux,  lancées  dans  le  monde  avec  leur  indé- 
pendance des  évèques  et  la  liberté  de  leurs  élections  trien- 
nales :  comme  il  croit  voir  dans  l'établissement  des  troupes 
soldées  une  faute  des  rois,  il  voit  dans  celui  des  ordres  men- 
diants une  faute  des  papes.  Les  faits  prouvent  que  la  seconde 
proposition  est  plus  vraie  que  la  première.  Qu'attendre,  si- 
non l'anarchie,  de  ces  foules  d'envoyés'de  Dieu,  pleines  d'un 
zèle  aveugle,  divisées  entre  elles,  et  commandées  par  des  vas- 
saux quelquefois  [)lus  puissants  que  le  suzerain.'' 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  deux  principales  di;  ces  mi- 
lices, on  voit  maintenant  pourquoi,  ficur  vivacité,  leur  achar- 
nement, leur  énergie  ont  de  la  grandeur,  et  ce  n'est  point  le 
courage  ni  l'audace,  c'est  plutôt  la  modération  et  la  prudence 
qui  ont  manqué.  Mais  il  y  a  ici,  pour  l'histoire  des  lettres, 
un  intérêt  de  plus.  Comme  c'étaient  réellement  les  croyances, 
c'est-à-dire  les  plus  nobles  inspirations  de  l'âme  humaine  , 
qui  étaient  aux  prises,  et  que  les  deux  grandes  congrégations 
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Fondées  au  siècle  précédent  reparaîtront  sans  cesse  à  la  pre- 
mière  place  dans  les  controverses  et  les  agitations  morales  de 
celui  que  nous  avons  maintenant  à  traverser,  il  n'était  pas 
inutile  d'étudier  de  plus  près  les  champions  qui  ont  sou- 
tenu le  combat. 

Nous  verrons  encore  mieux  dans  les  nombreux  ouvrages 
où  ils  ont  fait  vivre  jusqu'à  nous  leurs  doctrines,  leurs  pas- 
sions, et  quelques-unes  de  leurs  secrètes  espérances,  qu'ils 
ont  pu  sans  doute  se  dévouer  sincèrement  à  la  cause  de  leur 
chef  suprême,  comme  on  doit  le  croire  de  la  plupart ,  mais 
qu'ils  l'ont  trop  souvent  compromise,  lorsqu'ils  ne  l'ont  point 
trahie. 

Leurs  moyens  d'agir  sur  les  esprits  ont  été  différents.  Les 
disciples  de  saint  Dominique  ont  aspiré  à  la  suprématie  par 
le  savoir,  l'éloquence,  Ja  richesse,  et  malheureusement  aussi 

f)ar  les  supplices  ;  les  fils  de  saint  François  ,  par  l'étalage  de 
a  pauvreté  et  de  l'humilité,  par  la  hardiesse  des  doctrines 
et  des  exemples  populaires.  Nous  remarquerons  chez  les  uns 
plus  d'habileté,  d'aptitude  au  gouvernement,  de  cette  gravité 
qui  convient  à  la  domination  ;  chez  les  autres,  plus  de  goût 
pour  les  innovations  profondes  et  hasardeuses ,  de  cet  élan 
désordonné  qui  entraîne  les  multitudes.  Les  frères  Prêcheurs 
avaient,  pour  réussir  en  France,  les  avantages  de  l'esprit  et  du 
savoir,  la  suite  et  la  persévérance  dans  les  plans  ;  les  frères 
Mineurs,  pour  plaire  à  l'Italie  et  à  l'Espagne,  les  longues  files 
de  leurs  bandes  enthousiastes  ,  les  flagellations  de  leurs  pé- 
nitents, les  saillies  d'une  imagination  ardente,  la  prodigalité 
des  miracles.  Dans  leurs  œuvres  littéraires,  les  uns ,  avec  de 
la  régularité,  de  la  méthode,  le  respect  scrupuleux  des  dog- 
mes,  multiplient  beaucoup  tiop  les  menaces  judiciaires,  les 
anathèmes,  les  sentences  de  mort;  les  autres,  non  moins  té- 
méraires comme  écrivains  que  comme  théologiens,  abondent 
en  rêveries,  en  fantaisies,  en  visions.  Ils  ont,  des  deux  côtés, 
en  abusant  de  l'Evangile,  affaibli  plutôt  que  fortifié  la  pa- 
pauté, pour  laquelle  il  y  avait  trop  péril  à  blesser,  avec  les 
uns,  le  cœur  humain,  qui  se  soulève  tôt  ou  tard  contre  la 
cruauté  ;  avec  les  autres,  le  bon  sens  ,  tôt  ou  tard  rebelle  aux 
expériences  qui  ébranlent  les  fondements  de  la  société. 

En  un  mot,  si  la  papauté  elle-même,  avec  son  exil  volon- 
taire en  France,  ses  scandales,  ses  schismes,  se  défendit  mal, 
il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'elle  fut  mal  défendue.  , 

Tandis  que  les  moines,  ou  du  moins  ceux  d'entre  eux  qui       Concufs. 

i6 
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s«*  donnent  le  titir  de  parfaits,  comme  l«-s  nombreux  sec- 
taires que  |><nirsi>it  l'iiKiiiisitioti ,  s'olistiiient  à  i)r»)|)liétiser, 
[»()iir  une  anne»'  (|tii  n'arrive  pas,  leur  rè^ne  ai)sulu  sur  la 
terre,  l'Kf^lise,  délaissée  de  (piel<pies-iinsde  ses  plus  cliers  en- 
fants, et  menace»'  de  UDiiveaux  oraj^es,  convtKjue  une  de  res 
grandes  assemblées  où  elle  eoininent  ait  à  trouver  moins  de 
forée  que  d'uKjuietude,  un  eoneile  gênerai. 

^lOus  ne  ptmvdns  songer  à  résimier  ici  les  <piestions  agi- 
tées dans  les  sim|)les  eoneiles  diocésains,  métropolitains,  na- 
tionaux, ni  même  dans  le  grand  eoneile  de  \  ienne  ;  mais 
comme  nous  les  interrogerons  au  moins  sur  l'état  des  esprits 
et  des  études,  nous  devons  d'abord,  pour  mieux  \oir  «juclle 
direction  leur  imprimait  la  suprématie  pontili«-ale,  recueillir 
quelques-unes  fies  délibérations  de  ce  concile  qui  fut  le  (piin- 
zièmede-  conciles  généraux,  piésidé  par  un  pape  (ran<jais  dans 
une  ville  déjà  ()res<pie  Irançaise,  et  le  seul  concile  général 
qui  ait  été  convoque  pendant  ce  siècle.  Il  y  en  eut  trois  dans 
le  siècle  suivant. 

L'ouverture  du  concile  de  Vienne,  le  iG  octobre  i3ii, 
avait  été  précédée  de  la  composition  de  divers  mémoires  de- 
mandés aux  prélats  par  le  pape  lui-même,  Clément  V,  et 
destinésà  préparer  les  discussions.  Danscesmémoires comme 
dans  ce  que  nous  savons  de  l'assemblée,  il  nous  faudra  négli- 
ger les  débats  théologiques,  pouren extraire  un  petit  nombre 
de  questions  plus  liu  mairies,  plus  pratiques,  où  il  nous  semble 
voir  la  marche  et  les  progrès  de  la  pensée  de  ceux  qiù  gou- 
vernent. Ces  demi-révélations  ont  d'autant  plus  de  prix  à  nos 
yeux  qu'elles  partent  de  |)lu3  haut. 
Riiialdi,  An-  Un  mémoire  anonyme,  que  nous  ne  connaissons  que  par 
liai,  ecclesiast.,  quelques  pages  tirées  des  archives  du  Vatican,  recommande 
55*61  suiv''  "  *  ^^  sévérité  des  réformateurs  labus  des  excommunications, 
prodiguées  avec  une  telle  légèreté  qu'il  y  a  souvent  trois  ou 
quatre  cents  excommuniés,  et  jusqu'à  sept  cents,  dans  une 
seule  paroisse;  l'indignité  de  plusiejirs  prêtres,  qui,  moins 
estimés  que  des  juifiî,  parviennent  cependant  j>ar  leurs  ob- 
sessions a  de  beaux  emplois,  tandis  que  leurs  compétiteurs 
plus  capables  ,  après  avoir  épuisé  leur  patrimoine  jjour  étu- 
dier, désespérant  de  réussir,  fiassent  aux  cours  séculières,  ou 
même  se  marient;  la  pluralité  des  bënélices,  réunis  quelque- 
fois au  nombre  de  douze  sur  une  seule  tête ,  et  dont  les  reve- 
nus suffiraient  pour  l'honnête  entretien  de  cinquante  ou 
soixante  candidats  habiles  et  lettrés,  que  l'on  condamne  à  la 
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misère,  sans  songer  que  le  spectacle  de  cette  misère  est  utie  

des  cnuses  du  dépérissement  des  études  ;  la  vie  somptueuse, 
mondaine  ,  irrégulière,  de  la  plupart  de  ceux  que  la  protec- 
tion ou  la  simonie  ont  élevés  aux  dignités,  et  qui,  par  leur 
fâcheux  exemple,  encouragent  les  simples  chanoines  à  s'ac- 
quitter encore  plus  mal  de  leurs  devoirs  :  «  J'ai  vu  souvent, 
«  dit  l'auteur,  j'ai  vu  les  chanoines  et  les  autres  clercs,  par 
K  une  détestable  habitude  qu'il  faut  extirper,  assister  un  mo- 
«  ment  aux  heures  canoniales  où  ils  ont  un  droit  de  prê- 
te sence,  et,  l'instant  d'après  ,  aller  à  leurs  plaisirs,  pour  ne 
«  reparaître  qu'à  la  fin  de  l'office,  au  Benedicamus  Domino, 
a  et  s'assurer  ainsi  leur  part  dans  la  distribution.  De  là  vient 
«  que  le  choeur  est  désert,  qu'il  reste  à  peine  deux  ou 
«  trois  clercs  pour  dire  les  heures  ;  ou  si  par  hasard  il  en 
(c  reste  un  peu  plus,  au  lieu  de  psalmodier,  ils  se  mettent 
«  à  causer  de  choses  frivoles  ,  à  se  dire  des  nouvelles,  à 
«  éclater  de  rire,  à  interrompre  scandaleusement  le  service 
«  divin.  5> 

Rien  ne  prouve  que  ce  soit  là  ,  comme  on  le  suppose,  un  Mansi ,  ad 
discours  prononcé  par  un  des  pères  du  concile;  c'est  plutôt  Ray'»»'''-  ^nn. 
un  recueil  de  notes  préparatoires,   du  genre  de  celles  que  ' 

développa,  dans  un  long  traité,  Guillaume  Duranti ,  évêque 
de  Mende,  neveu  du  célèbre  Duranti,  surnommé  le  Spécu-  Hist.  litt.  de 
lateur,  évêque  du  même  diocèse,  et  avec  lequel  il  a  été  '*,^'  ',^  1' 
souvent  confondu.  L  erreur  qui  ht  attribuer  a  1  oncle  1  œu- 
vre du  neveu,  et  que  propagea  la  première  édition  publiée 
en  i545,  à  l'occasion  du  concile  de  Trente,  pouvait  venir  de 
la  grande  connaissance  du  droit  dont  fait  preuve  l'auteur  du 
livre  de  Modo  concilii  celebrandi ,  et  qu'il  devait  sans  doute 
aux  ouvrages  et  aux  entretiens  de  son  oncle  ;  mais  un  tel  ana- 
chronisme ne  serait  plus  excusable  aujourd'hui. 

Ces  notes  de  l'évêque  de  Mende,  beaucoup  plus  étendues 
que  les  extraits  de  l'anonyme,  ont  donné  lieu  à  une  autre 
conjecture  :  comme  elles  présentent  à  peu  près  les  mêmes 
idées,  on  les  a  crues  du  même  auteur,  qui  aurait  donné  dans  Mansi,  ibid. 
les  pages  conservées  au  Vaticah  l'abrégé  de  son  livre.  Mais 
les  évêques  de  France  ont  bien  pu,  sans  s'être  concertés  ,  se 
réunir  dans  leurs  vœux,  soit  pour  la  réforme  de  l'éducation 
et  des  mœurs  du  clergé,  soit  contre  ce  privilège  anarchique 
des  exemptions,  qui,  pour  accroître  l'influence  des  monas- 
tères, les  rendait  indépendants  de  toute  autorité  diocésaine 
ou  métropolitaine,  et  dont  les  conséquences,  de  jour  en  jour 
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plus  nienai^aiites,    n'avaient  écliapi»^  à  aucun  de  ceux  qui 

osait'iit  (lirr  la  vt'-riti'  sur  los  dauf^crs  de  l'Kf^list'. 

Les  obsfivafions  de  l'évè(|ue  de  .Mrnde  ont  pour  nous  un 
Êd.dei5.i!;,   intérêt  particulier  :  elles   res|)ireut  l'ainour  des  lettres.   S'il 
*"■  *  ■  veut  (pie  les  elt-res  et  les  religieux    s'élèvent  au-drssus  des 

habitudes  luallieureustinent  invétérées  d'une  basse  corrup- 
tion, c'est  dans  la  dipuilé  de  l'étude'  qu'il  place  sa  principale 
espérance,  et  il  ap[)elle  toute  la  faveur  des  prochaines  délibé- 
rations sur  les  étudiants  pauvres,  pour  lesquels  il  pro[)Ose 
niènie  de  réserver,  sans  autre  condition  que  les  grades,  le 
dixième  des  bénéfices  ecclésiastiques  ;  ce  (pii  ne  fut  adopté 
Ihi.l.,]..  i6l.  mie  cent  vingt  ans  ()lus  tard  ,  au  concile  de  Bàle.  S'il  parle 
(lu  genre  d'instruction  qu'il  jugerait  tout  à  fait  propre  à  un 
ministre  de  l'Eglise,  c'est  pour  se  rendre  l'organe  d'une 
plainte  qui  commençait  à  se  faire  entendre,  mais  qui  ne  fut 
écoutée  aussi  que  longtemps  après,  contre  les  disputes  épi- 
neuses de  la  dialectique  de  l'école,  où  l'on  sacrilie  au  commen- 
taire et  à  la  glose  les  textes  originaux,  la  sim[)licité  de  la  doc- 
trine, et  le  premier  mérite  de  tout  enseignement,  la  clarté. 
lbid.,p.  167.  S'il  songe  enfin  à  cette  grande  réforme  ecclésiasti(pie  appelée 
de  siècle  en  siècle  dans  presque  tous  les  conciles,  c'est  tou- 
jours par  l'instruction,  mais  par  une  instruction  solide  et  pré- 
cise ,  dégagée  de  vaines  arguties,  de  distinctions  vides  de 
sens,  qu'il  veut  que  l'on  rende  les  curés  et  tous  les  prêtres 
Ibid.,p.îi6.  capables  de  diriger  lésâmes;  direction  qui  est ,  selon  lui, 
l'artdes  arts,  et  qu'il  faut  étudiercomme  lesautres arts,  pour 
que  les  aveugles  ne  soient  pas  conduits  par  des  aveugles.  C'est 
un  symptôme  heureux  que  cet  accord  des  bons  esprits  à  pro- 
clamer de  toutes  parts  que  l'ignorance  était  pour  beaucoup 
dans  les  vices  et  les  souffrances  qui  affligeaient  alors  la  so- 
ciété. 

Plusieurs  des  propositions  de  cet  évêque,  bien  téméraires 
de  son  temps,  et  qui  le  seraient  encore  du  nôtre,  ne  pouvaient 
ètreaccueillies,  ni  même  discutées.  Il  lui  fut  permis  sans  doute 
déparier  dans  le  concile  contre  la  simonie,  contre  les  exemp- 
tions, contre  les  abus  du  droit  d'asile,  contre  les  diversités 
infinies  delà  liturgie,  même  contre  le  luxe  des  prélats,  et 
d'exprimer  le  voeu  que  les  diacres  ne  fussent  ordonnés  qu'à 
vingt  ans  et  les  prêtres  à  trente;  mais  que  pouvait  espé- 
rer de  ces  timides  conseils,  eussent-ils  été  suivis,  le  hardi 
réformateur  qui,  témoin  de  la  dépravation  et  des  déborde- 
ments des  clercs,  humilié  de  voir  des  lieux  infâmes  établis  aux 
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poi'tes  des  églises,  et  d'autres  encore  que  protégeait,moyennant 
tribut,  dans  le  voisinage  du  pape  d'Avignon,  son  maréchal  du 
palais,  va  jusqu'à  proposer,  pour  échapper  à  cette  honte,  le 
mariage  des  prêtres?  Cette  addition  aux  décrétales  était  déjà 
une  assez  grande  témérité  dans  un  mémoire  qui  n'était  peut- 
être  point  destiné  à  devenir  public  :  il  n'en  fut  probablement 
rien  dit  au  concile  de  Vienne. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'on  y  ait  parlé  de  la  pro- 
position d'un  autre  remède  contre  les  mauvaises  mœurs  du 
clergé.  D'après  une  ordonnance  du  concile  de  Tolède,  tom- 
bée en  désuétude,  l'auteur  demande  que  tout  enfant  né  d'un 
prêtre,  depuis  l'évêque  jusqu'au  sous-diacre,  non-seulement 
n'hérite  pas,  mais  soit  déclaré  serf  de  l'église  à  laquelle  ap- 
partient son  père.  Le  père  lui-même  n'était  condamné  qu'à  la 
censure  canonique.  11  fallait  que  l'excès  du  mal  fût  bien  grand 
pour  égarer  à  ce  point  la  justice  humaine.  Plusieurs  conciles 
s'étaient  contentés  d'interdire  aux  curés  de  se  faire  servir  la 
messe  par  leurs  bâtards. 

Ce  prélat  qui,  dans  la  défiance  d'une  vertu  qu'il  voit 
souvent  faillir,  s'autorise  de  l'exemple  des  temps  aposto- 
liques et  de  l'Eglise  grecque  pour  douter  de  la  nécessité 
du  célibat  clérical;  qui,  sans  dissimuler  combien  il  aime 
peu  les  frères  quêteurs  ,  les  vendeurs  d'indulgences ,  leur 
conseille  de  gagner  plutôt  leur  vie  à  quelque  petit  métier  ou 
à  la  transcription  des  livres,  artificiolo,  vel  libris  scribendis 
victum  sibi  quœrant;  qui  déclare,  d'après  un  texte  fort  con- 
testé parles  moines,  qu'un  moine  est  au-dessous  du  dernier 
des  clercs  séculiers,  et  qui,  chose  plus  grave  encore,  ose  de- 
mander au  pape  de  convoquer  tous  les  dix  ans  un  concile 
général ,  au  risque  d'annuler  entre  les  mains  du  succes- 
seur de  saint  Pierre  la  plénitude  du  pouvoir,  ce  même  évê- 
que  se  prosterne,  comme  le  plus  humble  sacristain  de  la 
chapelle  papale,  devant  toutes  les  prétentions  du  saint- 
siége.  Il  défend  contre  les  griefs  des  seigneurs  temporels  les 
usurpations  les  plus  flagrantes  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que ;  il  n'est  pas  loin  de  réclamer,  comme  Gilles  de  Rome, 
qu'il  cite  deux  fois  avec  respect,  la  domination  suprême  de 
l'autorité  spirituelle;  il  s'indigne  de  l'arrogance  des  rois  et 
de  leurs  conseillers,  qui  ne  donnent  que  difficilement  au- 
dience aux  archevêques,  aux  évêques,  aux  abbés,  aux  autres 
prélats,  et  qui ,  lorsqu'ils  daignent  les  recevoir,  restent  as- 
sis sur  un  trône  ou  sur  un  lit,  pendant  que  les  seigneurs 
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spirituels  n'ont  que  des  siépes  communs  on  même  la  terre 
pour  s'asseoir.  Si  le  roi  Pliilip(>c  les  traitait  ainsi,  la  plainte 
est  If^itiine;  mais  il  ne  fallait  pas,  en  les  arciisant  de  tons  l«s 
vices,  exifijer  qu'on  les  révérât  eomme  desHaints.  Cescontra- 
diotions,  très-ordinaires  alors,  et  que  la  distinction  entre 
I  homme  et  son  ministère  ne  stiffit  point  pour  expli(pier, 
sont  iHje  preuve  de  plus  de  l'incertitude  «pii  peu  à  peu  succé- 
dait dans  les  esprits  à  de  longs  sièc^les  de  foi  entière  et  d  ab- 
solue soumission. 

(>en  était  pas  leconcilede\  ieruiecpii  poiivaif  arrêter  la  mar- 
che du  temps.  Parmi  les  pères  du  concile,  «pii,  pour  n'être 
pas  aussi  nombretix  (jue  )«•  prétend  \  illani,  n'en  formaient 
pas  moinsuiieassemljlt'e  imposante, oùsié^caientle  patriarche 
d'Alpxandrie ,  celui  d'Autioehe,  et  où  parurent  cpiclque 
temps  le  roi  de  France,  ses  deux  frères  et  ses  trois  fils,  plu- 
sieurs avaient  répondu  à  l'appel  du  pape  en  apportant  des 
traités  tout  rédigés;  on  en  publia  dans  Vienne  même,  et 
il  y  eut,  avant  l'assemblée,  une  assez  grande  liberté  de  dis- 
cussion, lia  question  des  exemptions  dut  se  produire  au  sujet 
des  templiers  :  ces  immunités  perturbatrices,  attaquées  par 
Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  et  par  l'évêtjue  de 
Mende,  furent  défendues  par  l'abbé  cistercien  de  Châlis,  Jac- 
ques de  Thermes,  dont  nous  avons  aussi  l'ouvrage.  D'autres 
plaidoyers  pour  la  même  cause  sont  restés  parmi  les  manu- 
scrits du  Vatican.  On  eut  comme  le  spectacle  d'une  lutte  lit- 
téraire à  la  veille  des  délil>érations  d'tui  concile. 

Les  principaux  décrets,  promulgués  le  G  mai  i3i2,  étaient 
dirigés  contre  les  doctrines  de  Pierre  Jean  d'Olive,  regardées 
surtout  comme  celles  de  cette  foule  indocile  qui  se  disait 
du  tiers  ordre  de  Saint-François;  contre  quelques-unes  des 
usurpations  monastiques  dont  se  plaignaient  les  évêques  ; 
contre  les  templiers,  non  pas  condamnés  encore  par  sentence 
définitive,  mais  cependant  supprimés. 

Toute  la  partie  politique  de  ce  concile  est  mal  connue.  Les 
autres  décisions  ne  nous  sont  elles-mêmes  parvenues  que  par 
la  rédaction  posthume  des  constitutions  clémentines.  Ou  y 
fait  de  grands  efforts  pour  accorder  l'autorité  épiscopalt  et 
les  privilèges  des  moines.  A  travers  cette  législation  embar- 
rassée ,  qui  ne  réussit  pas  plus  à  rétablir  la  paix  dans  les  cloî- 
Clemcniin. ,  très  que  dans  le  monae  ,  nous  aimons  à  distinguer  les  titres 
iiv.  III,  lit.  g  et  qui  recommandent  aux  religieux  la  retraite  et  l'étude. 

L'acte  du  concile  de  Vienne  qui  devait  le  plus  intéresser  la 
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Franceétait  resté  inédit  :  c'est  celui  qui  ordonnait  que  toutes   

les  bulles  préjudiciables  à  l'honneur,  aux  droits  et  aux  libertés 

du  royaume  fussent  non-seulement  révoquées,  mais  effacées 

du  registre  pontifical.  Aussi  l'exécutionde  cet  acte,  qui  annulait 

une  partie  de  ceux  du  précédent  pontife,  avait  pu  sembler 

douteuse  jusqu'à  présent.  Mais  le  dernier  historien  de  Boni-      Tosù,  Storia 

face  VIII  a  eu  la  douleur  de  retrouver,  de  transcrire  et  de  ^^      Boniiazio 

publier,  d'après  les  archives  secrètes  de  Rome,  l'attestation  ^35'  sis.  '  ^ 

du  notaire  apostolique  chargé  d'effacer  les  bulles  par  un 

évèque  et  un  cardinal,  qui  disent  en  avoir  reçu  l'ordre  du 

saint -père  lui-même,    ex  parte   SS.  Patris  domini  nostri 

D.  démentis,  divina  providentia  PP.  V ,  qui  hoc  eis  pluries 

mandaverat ,  ut  dicebant.  Le  saint-père,  dans  sa  bulle  du       Hist.  du  dif- 

27  avril  i3ii,  était  allé  plus  loin  :  il  avait  menacé  d'excom-  '^^'■^"'''     ^''^■^ 

^       .         .  /•<»     '  •  •  •  !•  preuves,!).  000. 

munication  tout  grenier,  notaire,  juge  ou  autre  qui  ne  livre- 
rait pas  aux  flammes  les  actes  condamnés.  Bien  que  le  pro- 
cès-verbal du  notaire  apostolique  ne  parle  pas  de  cet  excès 
de  condescendance,  l'auteur  moderne  avoue,  non  sans  émo- 
tion, qu  en  le  lisant  il  a  pleuré  sur  la  faiblesse  du  pape  en- 
core plus  que  sur  la  méchanceté  du  prince  :  Piansi  pià  su  la 
Jlacchezza  dl  quel  pontefice  che  su  la  tristizia  del  principe. 
En  effet,  cette  simple  radiation  sur  le  registre  était  déjà  une 
preuve  de  soumission  au  pouvoir  laïque,  jusqu'alors  sans 
exemple. 

Celle  des  constitutions  de  Clément  V  qui  touche  le  plus  à 
l'histoire  des  lettres,  et  une  des  plus  sages  dispositions  d'une 
assemblée  où  l'on  renonçait  d'autant  moins  aux  croisades  que 
la  prise  de  Rhodes  semblait  promettre  de  nouvelles  victoires, 
est  le  décret  sur  l'enseignement  des  langues  orientales.  Déjà 
le  célèbre  abbé  de  Cluni,  Pierre  le  Vénérable,  avait  fait  met- 
tre en  latin  le  Coran  pour  le  réfuter.  Les  frères  Prêcheurs, 
que  leur  règle  obligeait  à  une  telle  étude,  comptent  dans 
leurs  rangs  des  traducteurs  latins  et  même  français  des  textes 
arabes.  11  y  avait  eu  chez  les  frères  Mineurs  un  promoteur 
célèbre  de  ce  genre  de  connaissances,  Roger  Bacon.  Le 
papeHonorius  IV,  dans  les  premiers  temps  dePhilippe  le  Bel, 
voulut  établir  une  chaire  d'arabe  à  Paris.  En  1807,  l'avocat 
anonyme  de  Bordeaux  qui  veut  aider  par  ses  conseils  le  roi 
d'Angleterre  à  reconquérir  la  terre  sainte,  propose  à  Clé- 
ment V  d'envoyer  en  Orient  des  clercs  et  des  laïques  in- 
struits de  la  langue  du  pays.  On  peut  s'étonner  que  le  Véni- 
tien Marin  Sanudo,  qui  avait  fait  cinq  voyages  dans  ces  con- 
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trccs,  ci  qui,  vere  !••  temps  niènie  de  rassemblée  de  Vienne, 

lit  présenter  ;iu  pape  et  an  roi  de  France  le  nu'moral)Ie  ou- 
vrage oh  il  trace  le  plan  d'une  nouvelle  croisade,  n'y  insiste 
pas  sur  l'ctude  et  la  praticpie  des  langues  de  l'Asie  comme 
sur  un  des  MU'illeurs  moyens  d'assurer  dans  les  pays  cotupiis 
1  etahlissenu'ut  et  le  commerce  des  Francs.  Parmi  les  commis- 
saires pontilicaux  charges,  en  l'Jai,  de  l'examen  de  son  livre, 
se  trouvèrent  un  dominicain  ,  vicaire  apostolique  en  Armé- 
nie, et  un  franciscain,  (pies«'s  confrères  de  la  Perse  envoyaient 
à  la  cour  d'Avignoti  :  ceux-là  devaient  savoir,  cpioicpi'ils  n'en 
disent  rien  dans  leur  censure,  cond)ien  la  connaissance  des 
langues  importait  au  succès  de  la  prédication  chrétienne. 
Telle  devait  être  aussi  la  pensée  de  Raymond  f.ull,  qui 
Acta  sancto-  avait  visite  en  missionnaire  les  nations  musulmanes.  On  ra- 

nim,  t.    V  de  coute  qu'il  vint,  dès  les  [)remiers  join-s  du  concile,  lui  deman- 

juin,  c  o,  Cl.  j^.j.  jpjjjg  clioses,  et  qu'avant  même  de  lui  proposer  la  réu- 
nion en  un  seul  des  divers  ordres  de  chevalerie  militaire  ou 
l'anathème  contre  Averroès,  il  sollicita  la  fondation  d'un  col- 
lège où  l'on  enseignerait  les  langues  qu'il  était  bon  de  savoir 
pour  aller  convertir  les  infidèles 

Cette  tradition  n'a  peut-être  d'autre  fondement  que  lacon- 
Li7.  V,  tit.  I,   stitution  oîi  l'on  décrète  que  dans  toute  ville  où  résidera  la 

^'  *■  cour  de  Rome,  et  dans  les  universités  de  Paris,  d'Oxford,  de 

Bologne,  deSalamanque,  il  y  aura  des  chaires  pour  l'hébreu, 
l'arabe  et  le  chaldécn,  avec  deux  maîtres  pour  chaque  langue, 
entretenus,  en  cour  de  Rome,  par  le  saint-siége;  à  Paris,  [>ar 
le  roi  de  France;  à  Oxford,  par  le  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
d'Irlande  et  de  Galles;  à  Bologne  et  à  Salamanque,  par  les 
prélats,  les  monastères,  les  chapitres,  les  couvents,  les  col- 
lèges, les  recteurs  des  églises.  Il  faudra  que  les  maîtres  tra- 
duisent fidèlement  en  latin  des  ouvrages  des  trois  langues,  et 
forment  leurs  disciples  à  les  parler  assez  bien  pour  s'en  servir 
à  la  propagation  de  la  foi. 

Une  mesure  qui  aurait  dû  remonter  jusqu'aux  premiers 
rapports  avec  l'Orient,  demeura  cependant  plusieurs  siècles 
sans  exécution,  f.e  même  statut,  avec  l'adjonction  de  la 
langue  grecque,  fut  renouvelé  presque  aussi  vainement  au 
concile  général  de  Bâle  en  i434-  On  reconnaissait  donc  alors 
que  des  trois  vœux  que  Raymond  Lull  passait  pour  avoir 
apportés  au  concilede  Vienne,  aucun  ne  s'était  accompli. 

Quand  les  états  généraux  de  la  chrétienté  avaient  tant  de 
peine  à  se  faire  obéir,  et  que  leurs  actes,  pour  diverses  eau- 
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ses,  n'étaient    que   très-imparfaitement  promulgués,  il  n'y  

avait  guère  plus  à  espérer  de  la  législation  synodale  d'un 
diocèse,  d'une  province,  ou  même  d'une  nation.  Les  conciles 
nationaux  réunis  h  Paris  en  iSg'S  et  en  1398,  les  deux  pre- 
miers qui  aient  eu  elle?  nous  ce  caractère  de  concile  national, 
délibèrent,  par  ordre  de  Charles  VI,  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  le  schisme  perpétué  depuis  vingt  ans  par  les  anti- 
papes. On  décide,  après  toutes  ces  conférences,  de  se  sous- 
traire à  l'obédience  de  Benoît  XIII,  que  l'on  reconnut  plus 
tard,  pour  l'abandonner  de  nouveau.  Rien  n'était  moins 
propre  à  terminer  la  guerre  civile  de  l'Église. 

Dans  les  conciles  métropolitains  ou  ])rovinciaux,  dont  les 
conciles  diocésains  ou  synodes  reproduisent  souvent  les 
principales  dispositions,  il  faut  s'attendre  à  ne  trouver  que 
peu  de  renseignements  sur  les  études.  Celles  des  universités 
étaient  réglées  par  les  légats;  celles  des  écoles  capitulaires, 
par  les  évêques;  celles  des  couvents,  par  leurs  statuts.  Il  en 
est  donc  parlé  rarement  dans  les  assemblées  des  métropoles 
et  des  diocèses. 

Cependant,  à  travers  les  innombrables  détails  de  l'admi- 
nistration ecclésiastique,   et  les    censures  qu'exige   à   tout 
moment  la  défense  (lu  dogme  contre  les  hérésies,  on  ren- 
contre encore  quehjues  rares  essais  pour  faire  descendre 
l'instruction  jusque  dans  les  plus  humbles  rangs  du  clergé. 
I^e  seizième  canon  du  concile  provincial  de  Cologne,  en  i3io,     Coticii.,éil.tle 
ordonne  que  les  sonneurs  sachent  lire  et  écrire  (c«m/?a«am,  La'jbe,  t.  XI, 
quos  litteratos  sempcr  assumi  volumus),  afin  qu'ils  soient  en 
état  de  répondre  aux  prêtres.  En  i368,  le  concile  de  Lavaur,      ibid. ,     col. 
qui  fut  presque  un  concile  national,  au  moins  pour  le  midi,   '9*9- 
et  dont  plusieurs  articles  ont  été  adoptés  par  d'autres  dio- 
cèses, interdit  la  prêtrise  à  quiconque  ne  saurait  pas  la  gram- 
maire ou  serait  incapable  de  bien   parler  latin,  nisi  latinis 
verbis  loqui  valeant  competenter.  Le  même  concile,  pour  que      Ibid. ,    col. 
la  rédaction    des    actes   ne   soit  confiée  qu'à  des    hommes 
instruits,  enjoint  à  tout  chapitre  composé  de  dix  membres 
d'en  avoir  toujours  deux  qui  suivent  dans  les  universités  les 
cours  de  théologie  ou  de  droit  canonique;  et  si  le  chapitre 
est  six  mois  sans  nommer  à  ces  places,  le  supérieur  immédiat 
y  [jourvoira  lui-même.  L'absence   des   chanoines  étudiants 
ne  leur  fera  perdre  que  le  droit  de  présence  aux  offices. 

Il  reste  si  peu  de  témoignages  certains  sur  les  origines  des 
sj)ectacles  en  France,  que  nous  ne  devons  point  omettre  une 
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Ibiii.  ,       col.  l'i  1--  • 

,j^,5_  contre  «  l»»s  )ont;lenr8  on  lustrions  (jtn  portent  nrocession- 

n  nellcincnt  tl«'s  cierj^es  iillumés,  comme  si  c'étaient  choses 

a  sijintcs,  en  font  porter  |)ai-  le  peu|))e,  et  lui  donnent  ainsi 

«  l'exemple  tle   l'idolâtrie.    »  Ce  motif  est  moins   clair  que 

Ibid. ,     col.   celui  (](u,  dans  le  concile  d'Avifjnon,  en  iSaf),    faisait   con- 

'"*'•  damner  une  sorte  d'imitation  l)urles(|ue  de  rexcomiiuinica- 

tion,  où  l'on  éteignait  les  uns  après  les  autres  des  cliarljons, 
des  tisons,  des  chandelles,  des  feux  de  paille,  comme  ou 
éteignait  les  cierges  dans  les  cérémonies  de  l'anathème. 

(^)iiant  aux  nombreuses  controverses  ecclésiasti(pies  et 
politiques  soulevées  par  les  divers  conciles  tout  aussi  vive- 
ment que  par  les  écoles,  et  qui  touchent  de  trop  près  à  nos 
vicissitudes  littéraires  pour  être  oubliées  ici,  nous  les  retrou- 
verons sur  toute  la  face  de  la  France  pendant  ce  siècle  d'é- 
ternels combats  :  rivalité  des  deux  puissances,  plus  irritées 
que  jamais  l'une  contre  l'autre,  parce  «pi'il  ne  s'était  jamais 
rencontré,  chez  les  pa[)cs  et  chez  les  rois,  autant  d'obstina- 
tion, et  que  jamais  ne  s'étaient  heurtées  avec  autant  d'achar- 
nement la  justice  séculière,  fortifiée  par  la  permanence  du 
parlement,  et  la  justice  cléricale,  aidée  de  l'inquisition;  riva- 
lité des  évèques,  soit  contre  les  seigneurs  temporels  et  leurs 
tribunaux,  soit  contre  les  moines,  rendus  plus  indépendants 
par  les  exemptions,  par  le  droit  de  coniesser,  de  prêcher 
sans  contrôle,  et  que  de  nouveaux  privilèges  achevaient  de 
soustraire  à  la  subordination  fondée  [)ar  l'Eglise  elle-même; 
rivalité  entre  les  différentes  communautés,  cjui  trouvaient  tou- 
jours de  pieuses  raisons  de  se  faire  la  guerre,  comme  l'institu- 
tion de  la  pauvreté  monastique,  [»roclamée  la  première  vertu 
par  les  religieux  mendiants,  par  les  «  frères  de  l'ordre  de  la 
«pauvreté,  M  et  qui  fut  pour  eux  une  occasion  de  se  reprocher 
mutuellement  leur  convoitise,  leurs  richesses,  leur  habileté 
et  leur  persévérance  à  dépouiller  les  familles;  ou  l'inmiaculée 
conception  de  la  sainte  Vierge,  source  inépuisable  de  débats 
et  de  récriminations  entre  les  franciscains,  fort  amis  des 
choses  nouvelles,  des  révélations  soudaines,  et  les  domini- 
cains,  qui,  dépositaires  inflexibles  du  dogme,  devaient 
craindre  autant  d'y  ajouter  que  d'en  retrancher;  ou  le  sang 
du  Chri.st  dans  la  Passion,  séparé,  selon  les  frères  Mineurs, 
de  la  personne  divine  du  Verbe,  et  ne  faisant  qu'un  avec 
elle,  selon  les  frères  Prêcheurs;  ou  la  vision  béatifique, 
discussion  non  moins  téméraire  sur  les  âmes  des  bienheu- 
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reux,  qui  avait  aussi  le  tort  d'augmenter  d'un  problème  de 
pins  la  liste  de  ceux  qu'il  est  impossible  de  résoudre  en  ce 
inonde,  et  qui  faillit  faire  succomber  un  pape,  comme  héré- 
tique, sous  l'accusation  des  docteurs  de  Paris. 

A  ces  questions  dangereuses,  mais  dont  la  plupart  sont 
trop  élevées  pour  être  jamais  puériles,  on  ne  saurait  croire 
combien  viennent  se  joindre,  dans  les  actes  synodaux,  de 
petites  (|uestions  qui  auraient  dû  rester  innocentes,  sur  les 
cheveux  et  la  barbe,  sur  la  largeur  de  la  tonsure,  sur  la  lon- 
gueur de  la  robe,  sur  la  forme  de  la  chaussure  et  du  capu- 
chon, toutes  choses  qui  peuvent  être  importantes  dans  la 
vie  et  dans  la  discipline  des  clercs  et  des  moines,  mais  qui  ne 
méritaient  cependant  pas  de  fournir  un  perpétuel  aliment  à 
la  discorde  et  aux  invectives. 

S'il  est  quelquefois  douloureux  de  parcourir  les  énormes 
procès-verbaux  des  querelles  humaines,  comment  ne  le 
serait-il  pas,  ici  surtout,  de  comparer  à  la  réalité  des  maux 
qui  pesaient  sur  la  France  la  vanité  de  quelques-unes  de  ces 
discussions?  Voilà  donc  ce  qui  s'agitait  entre  théologiens, 
quand  on  avait  autour  de  soi  les  guerres  étrangères  et  les 
guerres  intestines,  les  provinces  ravagées,  la  famine,  la  peste, 
h;  désoi'dre  partout,  une  papauté  qui  donnait  l'exemple  du 
schisme,  et  une  royauté  qui,  un  moment  prévoyante  et  sage, 
après  la  politique  indécise  des  trois  fils  du  roi  novateur, 
après  la  captivité  et  la  rançon  d'un  autre  en  qui  le  jugement 
n'égalait  point  la  bravoure,  finissait  par  un  roi  fou,  destiné 
à  prolonger  jusque  dans  le  siècle  suivant  les  malheurs  d'une 
des  plus  funestes  époques  de  notre  histoire. 

Sans  doute  les  assemblées  ecclésiastiques  croyaient  n'avoir 
point  à  s'inquiéter  de  chercher  un  remède  aux  maux  tempo- 
rels, et  fjuelques  esprits  trouveraient  volontiers  une  sorte  de 
grandeur  morale  dans  ce  désintéressement  de  toute  question 
matérielle  et  présente,  comme,  un  siècle  après,  dans  les 
saintes  délibérations  des  moines  de  Constantinople  sur 
l'éternelle  lumière,  à  l'instant  même  oii  l'Empire  grec  va 
tomber.  Mais  si  les  pensées  et  les  sentiments  qui  passionnent 
l'imagination  des  peuples  ont  aujourd'hui  changé  d'objet,  si 
nous  nous  laissons  aller  à  perdre  de  vue  l'idéal  pour  le  réel, 
nous  pouvons,  puisqu'il  faut  toujours  qu'on  se  résigne  à 
<pielque  chose,  accepter  sans  trop  nous  plaindre  ce  nouvel 
ctat  au  monde,  où  les  haines  politiques  n'ont  point,  grâce  à 
Dieu,  des  tribunaux  permanents,  comme  autrefois  les  haines 
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religieuse;*,  et  où  il  y  a  certainement  pour  riuiiiiaïut»-  nidiris 
(le  crimes  et  moins  de  soulTraiicos. 

Il  Le  {gouvernement  eivil,  an  siècle  où  nonsentrons,  n  occupe 

RO^AUIT..  pasenooreautiinl(le[)lacc(lansriiistoire(lumo!ulequeicfîou- 
verncmentrclif^ieux;  mais  il  cou  t  inné  du  moins  de  revendiquer 
et  conuncnce  même  à  recon(|ucrir  les  préroçtatives  «ju'il  avait 
perdues,  .\insi,  le  |)ouvoir  lawine  va  désormais  opposer  avec 
avanta}^e  au  pouvoir  ecclésiastique  un  droit  éj^al  au  sien,  un 
droit  qui  vient  aussi  de  Dieu,  Dei  gratin,  comme  il  ose  le 
dire  lui-même  ;  aux  conciles  et  à  leurs  décrets,  les  Etats  géné- 
raux, où  siéf^ent  les  trois  ordres  de  la  nation;  auK  officialitcs 
et  à  l'inquisition,  la  justice  séculière;  aux  écoles  épiscopalcs 
et  monastiques,  les  universités  et  leurs  collèges,  qui  ne 
dépendent  plus  seidement  du  clergé;  aux  liibliotlièques 
j)resque  entièrement  latines  des  chapitres  et  des  abbayes,  où 
dominent  les  livres  théologiques,  les  sermons,  lesdécrétales, 
des  collections  moins  exclusives,  formées  de  toutes  parts  a 
l'exemple  de  celles  des  princes,  rendues  quelquefois  publi- 
ques, et  qui,  en  mettant  à  la  [)ortéed'tin  plus  grand  nombre 
les  ouvrages  en  langue  vulgaire,  les  textes  et  les  traductions 
des  ouvrages  latins,  les  lois  romaines,  préparent  aux  exer- 
cices de  l'intelligence,  pour  un  avenir  prochain,  plus  d'éten- 
due et  de  variété. 

Comme  ce  grand  conflit  eiitre  les  deux  pouvoirs,  qiu  fit 
longtemps  toute  l'histoire  des  peuples  modernes,  n'avait 
jamais  été  aussi  violent  à  tous  les  degrés  de  la  société,  et 
qu'on  y  a  proclamé  d'une  voix  plus  haute  et  plus  ferme 
qu'aux  deux  siècles  précédents  les  idées  qui  devaient  enfin 
remporter  la  victoire,  il  nous  a  fallu,  sans  dire  trop,  ne  point 
dire  trop  peu,  et  reproduire  librement  le  langage,  moins 
pacifique  désormais  et  moins  timide,  que  nous  entendions  re- 
tentir incessamment  autour  de  nous.  Ce  Discours  ne  pouvait 
représenter  autrement  avec  une  certaine  fidélité  quelle  crise 
agitait  les  esprits,  et  par  quel  mouvement  irrésistible  ils 
étaient  entraînés  à  contester  de  plus  en  plus  la  toute-puissance 
pontificale.  Maintenant  que  nous  avons  traversé  les  principaux 
écueils  de  ce  vaste  sujet,  s'offre  l'étude  non  moins  nécessaire 
et  plus  facile  du  pouvoir  laïque,  à  peine  en  possession  de  lui- 
même,  et  qui  est  loin  d'avoir  encore  cette  organisation  sa- 
vante et  complète  dont  l'Eglise  prétendait  garder  le  secret. 
Le  moyen  âge  avait  été  l'œuvre  et  le  domaine  de  l'Église, 


ROYAUTE.  i33 

xw  siECi.i:. 

Au  moment  où  il  va  finir,  un  nouvel  ordre  social  ne  pouvait  

se  former  qu'à  travers  les  incertitudes,  les  déchirements,  les 
malheurs  publics  et  privés  qui  accompagnent  les  révolutions. 

Les  contemporains  eux-mêmes  se  croyaient  mal  gouvernés. 
Nous  tenons  d'eux  une  parabole  «  sur  l'état  actuel  du 
«  monde,  »  destinée,  il  est  vrai,  à  l'usage  des  prédicateurs, 
qui  ont  le  droit  d'exagérer;  mais  bien  des  faits  prouvent 
qu'elle  ne  va  pas  jusqu'au  mensonge.  Comme  elle  est  fort 
concise,  nous  n'en  séparerons  pas  la  glose  qui  la  suit  et  en 
exphque  la  moralité. 

On  raconte  qu'il  y  eut  un  roi  dont  le  royaume  subit  un       Gesta  Roma- 
tel  changement,  que  tout  à  coup  le  bien  y  fit  place  au  mal,  le  "'"•'   *^-  '^J- 
vrai  au  faux,  le  fort  au  faible,  le  juste  à  l'injuste.  Le  roi,  tout  swan,T.''ii  p! 
surpris,  interroge  quatre  philosophes  des  plus  habiles.   Ces  217. 
philosophes;   après  une  mûre  délibération,  s'en   vont  aux 
quatre  portes  de  la  ville,  et  y  inscrivent  chacun  trois  répon- 
ses. Voici  les  réponses  du  premier  :  «  Le  pouvoir  est  l'injus- 
«  tice,  et  c'est  ce  qui  fait  que  la  terre  est  sans  loi.  Le  jour 
«  est  la  nuit,  et  c'est  ce  qui  fait  que  la  terre  est  sans  route. 
«  La  fuite  est  le  combat,  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  royaume 
«  est  sans  honneur.  »  Réponses  du  second  :  «  Un  est  deux,  et 
«  le  royaume  est  sans  vérité.  L'ami  est  ennemi,  et  le  royaume 
«  est  sans  fidélité.  Le  mal  est  le  bien,  et  cette  terre  est  im- 
ie.  3)  Réponses  du  troisième  :  a  La  raison  est  sans  frein,  et 

e  royaume  est  sans  nom.  Le  voleur  est  le  prévôt,  et  le 
«  royaume  est  sans  argent.  L'escarbot  veut  voler  aussi  haut 
«  que  l'aigle,  et  tout  est  confusion  dans  le  pays,  v  Réponses 
du  quatrième  :  «  La  volonté  est  le  seul  conseiller;  mauvais 
«  régime.  L'or  dicte  les  arrêts;  gouvernement  détestable. 
«  Dieu  est  mort;  il  n'y  a  plus  que  des  pécheurs.  » 

Ces  douze  réponses,  malgré  la  tournure  énigmatique  de 
quelques-unes,  auraient  pu  se  passer  de  commentaire;  et 
cependant  elles  sont  suivies  d'une  moralisation  fort  diffuse, 
mais  non  sans  intérêt,  comme  le  prétend  le  traducteur  an- 
glais qui  l'a  supprimée.  Nous  y  voyons,  ainsi  que  dans  le  texte 
même,  des  allusions  aux  revers  de  Créci  et  de  Poitiers,  aux 
oscillations  de  la  politique,  aux  trahisons  des  partis,  à  la  cor- 
ruption des  consciences  et  des  mœurs,  aux  déprédations 
fiscales,  aux  licences  de  la  raison,  aux  espérances  chaque  jour 
plus  menaçantes  du  tiers  état,  et  quelques  autres  indications 
précieuses  fK)ur  l'histoire  du  temps. 

Il  y  a  des  copies  de  cette  glose  où  la  phrase  sur  l'escarbot 


«  le 
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et  l'aigle,  ai/a^xi/n  ru/c  c^sr  r/</////«,  rt-miiiisccnce  di'  l'aïu-ieii 
.i|)oIoj;ue,  fst  r\|)li(|iu-e  j);»r  un  provi-rhc  vu  lanf^u*'  vnlf^aire, 
vuli^aritcr,  et  cette  lanj^ue  «'st  rallemaïul  :  l)vrlf'v\,'clwiU 
flugtti  hohc  (ils  (ter  Adlcr.  On  |)ourrait  donc  sn|){)Oscr  à 
la  satire  entière  une  orij^ine  alleniande;  mais  ces  mots  ne  sont 
point  dans  tons  les  mannscrits  ni  dans  les  plus  ancieiuies 
éditions  :  ils  |)rouvent  seulement,  comme  la  vieille  rédaction 
anj^laise,  que  le  texte  et  le  cominentaiie  avaient  trouvé  de 
I  crlio  cluz  plusieurs  [)euples. 

Peut-être  aussi  croirait-on,  au  [)remier  coup  dœil,  que 
cette  condamnation  universelle  du  siècle  ne  peut  être  l'œuvre 
d'un  clerc  ou  d'un  religieux.  Au  sujet  de  cette  proposition, 
DeiKtniis  dut  scntcritiani,  vous  êtes  averti  rpie  si  vous  vous 
présentez  devant  le  juge  avec  nue  mauvaise  cause,  mais  avec 
de  I  argent,  le  juge  est  pour  vous;  et  vous  apprenez  fju'il  en 
est  ainsi  devant  les  ofticialités,  en  cour  de  Rome,  et  même  au 
tiibnnal  de  la  confession  :  «  Quels  (pie  soient  tes  péchés, 
«  montre  de  l'or  à  ton  jn'^e,  pcru/iûim  ostendas,  et  il  t'ab- 
«  soudra,  (piand  même  il  n'en  aurait  pas  le  droit.  »  Dans 
l'explication  des  réponses  du  premier  sage,  il  est  dit  aussi 
(pie  jadis  les  clercs,  par  leurs  bons  exemples,  frayaient  aux 
laïques  le  chemin  de  la  patrie  éternelle,  mais  ()u'à  peine  en 
est-il  maintenant  un  seul  qui  marche  dans  cette  voie.  Kt  alors 
se  fait  entendre  [)ar  trois  fois  ce  cri  accusateur  :  Patet  de 
popa ,  le  jjape  a  oublié  les  terribles  paroles  de  Pierre  à  Simon 
le  magicien;  patet  in  religiosis ,  patet  in  clericis ;  moines  et 
chanoines,  religieux  et  clercs,  tous  ont  pris  la  nuit  pour  le 
jour,  et  la  route  qui  mène  au  ciel  s'est  rétrécie,  et  bien  peu 
la  suivent,  parce  que  la  lumière  leur  a  manqué. 

Est-ce  une  raison  pour  que  toute  cette  invective  ne  vienne 
point  du  clergé.''  Non;  car  nous  avons  vu  combien  il  était 
divisé  contre  lui-même  et  contre  Rome.  Une  fois  les  partis 
aux  prises,  ils  s'égarent  dans  la  mêlée,  et  se  blessent  de  leurs 
propres  armes. 

Tel  est  le  sévère  témoignage  d'un  recueil  populaire,  qui 
circulait  sans  scandale  dans  toute  l'Europe  chrétienne.  II 
semble,  à  en  croire  j-lusieurs  de  ces  plaintes,  qu'il  y  eût 
alors  comme  une  conspiration,  non  plus  secrète,  mais  dé- 
clarée, des  peuples  et  même  des  rois  contre  la  suprématie  de 
l'Église  et  les  dépositaires  de  son  antique  autorité.  On  avait 
quelquefois  entendu,  surtout  dans  les  sermons,  des  déclama- 
tions contre  les  vices  et  les  abus;  jamais  n'avait  éclaté  un  tel 
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concert  d'accusations,  qui  ne  distingue  point  dans  ses  griefs 
le  gouvernement  spirituel  du  pouvoir  laïque,  et  les  répète 
sous  toutes  les  formes  avec  autant  de  clarté  que  d'énergie. 

En  étudiant  ici,  après  la  domination  religieuse,  le  gouver- 
nement civil,  pour  essayer  d'y  suivre  ces  variations  de  l'es- 
prit humain  qui  ne  sont  certainement  pas,  surtout  pour  ce 
temps,  étrangères  à  l'histoire  des  lettres,  nous  n'arriverons  à 
la  France,  comme  on  l'a  fait  dans  le  précédent  Discours,  Tom.  XVI , 
(ju'après  une  vue  sommaire  des  principales  contrées  du  ' 
monde  alors  connu. 

L'Angleterre  qui,  même  après  avoir  commencé  contre  la  Pays 
France  une  guerre  implacable,  lui  fut  encore  unie  pendant 
quelque  temps  par  le  langage,  ne  compte  pas  plus  de  quatre 
rois  pour  tout  ce  siècle,  Edouard  P"",  qui  cesse  de  régner  en 
1807;  Edouard  II,  en  1827;  Edouard  III,  en  1377;  Ri- 
chard II,  en  iSgg.  Elle  n'est  pas  moins  agitée  au  milieu  de 
ses  succès  contre  nous  que  la  France  en  proie  à  ses  revers, 
et  la  dignité  royale  y  éprouve  plus  d'assauts  et  de  catastro- 
phes. Deux  de  ses  rois  périssent  de  mort  violente,  Edouard  II, 
prince  faible,  gouverné  par  des  favoris,  méprisé  par  les  fac- 
tions politiques,  et  livré  enfin  à  leur  vengeance  par  la  reine 
Isabelle  et  son  amant  Mortimer;  Richard  II,  dont  la  mino- 
rité orageuse  est  tourmentée^  comme  toute  la  vie  de  notre 
malheureux  Charles  VI,  par  les  ambitions  rivales  des  oncles 
du  roi,  et  qui  expie,  à  trente-trois  ans,  ses  inconséquences 
et  ses  abus  de  pouvoir  par  la  honte  de  son  abdication  et  par 
le  crime  des  Lancastre,  dont  le  souvenir  de  son  illustre 
père,  le  prince  Noir,  aurait  dû  le  préserver.  Le  plus  long 
règne,  comme  le  plus  brillant,  est  celui  d'Edouard  III,  vas- 
sal orgueilleux,  qui,  pour  prix  de  ses  victoires  sur  son  suze- 
rain, lègue  à  ses  descendants,  avec  cent  ans  de  guerre,  le  vain 
titre  de  roi  de  France. 

Ce  n'est  donc  j)as  sans  motif  que  l'Angleterre  était  appe-  Songeduvieil 
lée  chez  nous  la  «  malvoisine;  »  mais  les  deux  pays,  tout  en  se  P<''erin,  prolo- 
combattant,  n'en  continuent  pas  moins  d'offrir  une  marche 
presque  paiallèle  dans  le  mouvement  des  esprits.  Les  ré- 
voltes contre  le  joug  féodal  prennent,  des  deux  côtés,  le 
même  caractère  :  le  fbi'geron  Wat  Tyicr,  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes  du  peuf)le,  rappelle  l'insurrection  de  la  Jac- 
(pieric,  et  les  vers  séditieux  de  Piers  Ploughman  répondent 
aux  clameurs  des  ()aysans  de  France  contre  leurs  maîtres. 
Edouard  111,  en  l'idy,  refuse  de  |)ayer  le  tribut  imposé  au- 
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trefois  à  Jean  sans  Terre  par  In  cour  de  Rome,  et  défend 
tout  ii|>[)el  au  [jape.  Le  vieux  res[>e('t  pour  les  ordres  mo- 
nastujues  n'avait  pas  empêché  son  prédécesseur,  en  i3at), 
B  de  mettre  en  prison,  comme  dit  une  ehronitpie,  tons  les 
tt  religieux  de  l'Vance  (jui  estoient  ou  royaume  d'Engleterre, 
■  et  de  euis  lever  une  grande  somme  de  peeune;  »  ce  qui 
engagea  le  roi  de  France  et  de  Navarre,  ajoute-t-on,  «  à  en 
a  l'aire  autant  ans  Englois  qui  estoient  en  France.  »  Si,  chez 
nous,  la  résistance  royale  à  Roniface  VIII,  et  la  même  cause 
ardenunent  soutenue  j)ar  les  conseillers  de  la  couronne,  par 
lesavocatsdu  roi,  par  les  théologiens  eux-mêmes,  de  concert 
avec  Philippe  de  Valois  et  Charles  V,  f)euvent  faire  croire 
pendant  quel(|ue  temps  à  une  |)ro(liaine  rupture,  l'Angle- 
terre a  son  Widef ,  apôtre  de  la  séparation  deux  siècles  avant 
1  indépendance  anglicane,  et  dont  les  enseignements  se  ré- 
pandent sans  obstacle,  propagés  par  le  [)oëte  Chaucer,  qui 
les  recommande  à  la  multitude,  et  approuvés  par  les  Lan- 
castre,  qui  les  protègent  contre  le  clergé. 

En  vain  les  princes  abandonnent  la  langue  française,  et 
même  la  jjroscrivent,  pour  revenir  à  l'anglo-saxon  :  maître 
Guillaume  Tweci,  veneur  du  roi  Edouard  II,  lui  dédiant  un 
poënie  sur  la  chasse,   l'écrit  encore  en  français.   A  la  cour 
d'Edouard  III,  la  reine  Philippe  d?  Hainaut  envoie  Froissart 
«  à  ses  coustages,  »  parcourir  le  monde  pour  lui  en  rapporter 
les  chroniques.  Le  roi  Jean,  dans  son  libre  voyage  à  Londres 
Froissart, liv.  après  sa  longue  captivité,  est  accueilli  «  en  grant  révérence 
r,  part,  a,  <.   „  et  grant  foison  de  menestrandies;  et  Froissart  rappelle  lui- 
même  qu'il  fut  «  de  son  hostel.  » 
h.ut.  L'Italie  qui,  après  l'Angleterre,  a  les  rapports  les  plus  fré- 

quents avec  la  France,  présente  à  nos  yeux,  par  un  doulou- 
reux contraste,  dans  le  siècle  de  Dante  et  de  Pétrarque,  un 
chaos  de  troubles  et  de  crimes.  Pendant  l'exil  volontaire  des 
papes  sur  les  bords  du  Rhône,  où  ils  échapj)ent  du  moins 
au  poignard  des  Romains,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  est 
sans  cesse  déchiré  et  mis  en  lambeaux  par  les  rivalités  armées 
de  quelques  familles,  en  même  temps  que  leurs  guerres  con- 
tinuelles dispersent  les  débris  des  monuments  de  l'ancienne 
Rome.  Un  légat,  vaine  image  d'un  pouvoir  absent,  paraît 
n'habiter  le  Vatican,  Orviète  ou  Viterbe,  que  pour  servir  de 
jouet  aux  sanglants  caprices  des  grands  et  du  peuple.  Non 
loin  de  là,  un  des  successeurs  de  Robert  d'Anjou,  de  ce  roi 
lettré,  qui  fut  à  Naples  le  protecteur  de  Boccace,  est  étranglé 
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par  des  assassins  dont  la  reine  était  complice;  et  cette  reine 
est  étranglée  à  son  tour  par  des  agents  de  Cliarles  de  Duras, 
qui,  an  préjudice  d'un  frère  du  roi  de  France,  s'empare  de 
cette  couronne  et  la  transmet  à  son  fds. 

Les  républiques  enrichies  par  le  commerce,  Venise,  Gênes, 
Florence,  plus  puissantes  et  plus  glorieuses,  ont  aussi  leurs 
orages  :  Venise,  si  le  Coiisjil  des  Dix  n'eût  découvert  les 
complots  de  jMarino  Faliero,  allait  devenir  l'esclave  d'un  de 
ses  magistrats  électifs;  Gênes,  à  travers  la  succession  rapide 
de  ses  divers  gouvernements  libres,  trouve  encore  le  temps 
d'obéir  tour  à  tour  à  l'empereur,  au  pape,  au  roi  de  France, 
aux  Visconti  ;  Florence,  dans  sa  fougue  plébéienne,  accepte 
pour  tuteur  Michel  Lando,  après  avoir  subi  comme  tyran  le 
duc  d'Athènes. 

Partout,  à  la  violence  des  essais  de  liberté,  se  mêle  la  vio- 
lence des  dictatures  :  la  dictature  démocraticpie,  avec  la 
république  romaine  de  Rienzi  ;  la  dictature  nnlitaire,  avec 
les  Visconti  de  Milan;  la  dictature  monastique,  avec  ces 
bandes  indisciplinées  de  franciscains  du  tiers  ordre,  prê- 
chant contre  la  pro[)riété,  imposant  des  tributs  aux  villes, 
et  mêlant  l'anarchie  à  cette  délégation  du  pouvoir  divin 
qu'on  avait  vue,  au  siècle  précédent,  exercée  par  deux  domi- 
nicains en  Lombardie,  par  un  frère  Mineur  à  Parme,  et  qui 
fut,  au  siècle  suivant,  usurpée  à  Florence,  pendant  sept 
années,  par  le  dominicain  Savonarole.  Ce  désordre  politique 
de  l'Italie,  déjà  l)ien  triste,  ne  fait  qu'empirer  quand  les 
jiapes  de  retour  y  donnent  au  monde  le  spectacle  de  leurs 
élections  tumidtueuses  et  de  leurs  guerres  intestines. 

Un  des  âges  les  plus  orageux  de  la  presqu'île  italienne 
y  fut  un  grand  siècle  pour  les  lettres.  Tous  les  petits  usurpa- 
teurs qui  prétendaient  à  une  autorité  durable  ne  trouvèrent 
pas  des  écrivains  également  illustres  pour  les  célébrer;  mais 
il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  voulu  donner  à  son  pouvoir  cette 
recommandation  alors  populaire.  Les  seigneurs  de  Vérone, 
Alboin  et  Can  Grande  délia  Scala,  offrent  à  Dante  exilé  le 
premier  asile,  le  premier  abri,  h  primo  ri/'ugio,  e'/  primo  Parad.,  xvn, 
ostcllc  Trois  des  Visconti  de  Milan  comblent  successivement  '?''• 
Pétrarque  de  faveurs,  et  les  deux  derniers  le  chargent  de 
missions  politiques.  Les  doges  de  Venise,  Laurent  Celso  et 
André  Dandolo;  François  de  Carrare,  à  Padoue;  Hugues 
d'Esté,  à  Ferrare  ;  Pandolfe  Malatesta,  à  Pesaro  ;  Azzo  de  Gor- 
reggio,  à  Parme  ;  f  jOuis  et  Gui  de  Gonzague,  à  Mantoue,  dans 
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leurs  (liversfs  fortuiu-s,  lui   nioiitrtiit  I.i    iih'hic  conliancc  et 
lii  nit^iin'  aniiticv 

In  princ»'  plus  puissant  cpiVux,  Robert,  fointe  de  Pro- 
vence et  roi  (If  Maples,  (]ui  fut  maître  un  instant  de  Flo- 
rence, de  Liicqnes,  di'  Pavie,  de  Hert^anu',  de  Brcscia,  de 
Gènes,  était  plus  (ier  de  son  savoir  que  (ie  ses  domaines,  et 
regardait  comme  son  plus  beau  titre  celui  du  plus  docte  des 
rois  depuis  Salomon.  Ami  de  Bo«'cace,  (piil  j^arde  lont;tcm[)s 
h  sa  cour,  il  va  juscpi'à  faire  sid)ir  un  exanu-n  à  Pctrarcpie 
avant  le  couronnement  du  poëte  lauréat,  jusqu'à  conq)oscr 
loflice  en  I  hoinu'ur  de  son  frère  saint  Louis  de  Toniouse, 
jusqu'à  prêcher  dans  la  chapelle  du  j)alai.s  pontifical  d'Avi- 
gnon. Il  aurait  dû  se  contenter  de  piotéger  les  lettres,  cju'il 
eut  même  le  tort  de  ne  point  [jrotcger  assez,  s'il  cûtdéj)endn 
de  lui  de  sauver  du  bûcher  ce  malheureux  Cecco  d'Ascoli, 
brûlé  à  Florence,  en  iSuj,  pour  ses  folies  astrologiques.  I^e 
poëte  abando!ui(-  alors  à  des  juges  inq)itovabIes  avait  cepen- 
dant fait  de  Robert  l'éloge  qui  devait  le  plus  le  toucher,  en 
promettant  à  son  fils,  le  (hu:  de  Calabre,  une  destinée  dignt 
d'un  tel  père  : 


l.'Acerba,   1. 
III,  Capitol.  4. 


Ci6  ben  sarà,  seconde  il  miosentire, 

Se  'I  nato  doll'  eccelso  ro  Ruberto, 

Che  a  gentilc7.za  molto  1'  hom  sprona,  etc. 


Mais  ]e  poêle  d'Ascoli  ne  réussissait  pas  mieux  en  horoscope 
qu'en  tout  le  reste;  car  le  roi  Robert,  qui  eut  trois  enfants, 
laissa  pour  lui  s\iccéder.non  pas  l'un  ou  l'autredesesdeux  fils, 
morts  avant  lui,  mais  sa  petite-fille,  qui  fiit  Jeanne  de  iVaples. 
Une  autre  nation  voisine,  celle  cpii,  malgré  la  frontière  des 
Pyrénées,  communiquait  sans  cesse  avec  nos  contrées  méri- 
dionales par  la  Catalogne,  l'Aragon,  et  surtout  par  le 
royaume  de  iSavarre,  uni  vei-s  ce  temps  à  la  maison  rovale 
de  France,  l'Espagne  est  toujours  divisée  en  plusieurs  Etats, 
trop  faibles,  depuis  des  siècles,  contre  l'occupation  nujsul- 
mane.  Quand  le  pape  eut  décrété  la  suppression  des  tem- 
pliers, il  arriva  en  Espagne  ce  qui  serait  arrivé  en  F'rance, 
si,  par  ordre  d'un  prince  vigilant  et  actif,  qui  s'essayait  à 
l'unité  du  gouvernement,  on  ne  les  avait  arrêtés  tons  en 
même  temps  sur  les  divers  points  du  territoire.  Ces  moines 
belliqueux,  plus  disposés  à  combattre  qu'à  se  soumettre,  pri- 
rent les  armes  contre  la  bulle  de  Clément  V,  et  s'enfermèrent 
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dans  les  châteaux  forts  de  leurs  commanderies,  d'où  ils  trai- 
tèrent d'égal  à  égal  avec  le  [)Ouvoir  temporel,  et,  par  leurs 
menaces  de  guerre,  se  firent  facilement  absoudre. 

La  Navarre,  demi-française  par  ses  rois  et  par  ses  alliances 
de  famille,  nous  envoie  un  prince  dont  le  nom  revient  trop 
souvent  dans  notre  histoire,  Charles  le  Mauvais,  qui  parait 
avoir  porté  des  regards  d'ambition  jusque  sur  un  royaume 
plus  grand  que  le  sien. 

La  Castille,  lière  d'abord  des  succès  obtenus  en  i34o,  à 
Tariffa,  par  son  roi  Alphonse  XI,  sur  les  armées  réunies  de 
Grenade  et  de  Maroc,  est  bientôt  victime  de  la  rivalité  des 
deux  frères,  Pierre  le  Cruel,  protégé  par  le  prince  de  Galles, 
et  Henri  de  Transtamare,  pour  qui  Bertrand  du  Guesdin 
remporta  une  de  ses  victoires. 

L'Aragon,  moins  agi  té,  donne  un  exemple  d'humanité  et 
de  justice,  qui  attendit  trop  longtenqjs  des  imitateurs  :  les 
cortès,  en  iSaô,  y  abolissent  la  torture,  ce  supplice  qu'on 
infligeait  par  anticipation  aux  accusés.  Un  de  ses  rois,  don 
Pèdre  IV,  adoptant  les  nouvelles  doctrines  sur  la  souverai- 
neté que  la  France  commençait  à  propager,  lorsque  l'arche- 
vêque de  Saragosse  revendique;  le  droit  de  lui  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  se  couronne  lui-même,  pour  ne  point 
reconnaître  une  suprématie  qui  paraissait  depuis  quelque 
temps  une  usurpation. 

Des  successeurs  du  célèbre  roi  de  Castille  Alphonse  le 
Sage  ou  le  Savant,  tels  que  Henri  II  le  Magnifique;  son  fils 
et  son  |>etit-fils,  noji  moins  généreux  que  lui;  des  princes 
tels  que  don  Juan  Manuel,  auteur  des  dialogues  oii  il  sup- 
pose au  conseiller  du  comte  Lucanor  beaucoup  d'esprit  et 
d'instruction,  avaient  du  répandre  autour  d'eux  l'amour  de 
l'étude  et  le  respect  pour  ceux  qui  conunençaient  à  faire  de 
l'espagnol  une  langue  littéraire.  11  paraît  cependant  qu'il  n'y 
avait  pas  encore  vers  l'an  i34o  de  patron  assez  favorable  aux 
lettres  ou  assez  puissant  pour  rendre  la  liberté  à  un  des  pre- 
miers maîtres  de  la  poésie  castillane,  à  l'archiprêtre  dellita, 
mis  en  prison  par  l'archevêque  de  Tolède. 

Le  Portugal,  qui  cite  avec  honneur,  dans  ses  fastes  civils 
et  militaires,  Denis  surnommé  le  Roi  laboureur  et  le  Père  de 
la  patrie,  fondateur,  en  i3o8,  de  l'université  de  Coïmbre,  et 
Alphonse  le  Brave,  un  des  vainqueurs  des  Maures  à  Tariffa, 
travaillait  aussi  à  perfectionner  sa  langue  nationale,  et  il 
marquerait  dès  ce  moment  dans  les  annales  des  lettres,  s'il 
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pouvait  attril)iuM-  avec  rertitiule  à  \  asro  I-olteira,  mort,  dit- 
on,  en  i.'jo'i,  la  pirinièrf  rédaction  du  laineux  Amaiiis  de 
GauU\  (|ui  n'est  d'aillrurs,  dans  le  plus  ancien  texte  aujour- 
d'hui eonnu,  le  texte  espaj^nol,  qu'une  imitation  prolixe  des 
|)onnes  de  la  table  ronile  et  des  romans  d'aventures,  tel» 
•  pie  notre  roman  iWhiKiflas.  .Mais  le  même  sièele  et  le  même 
pays  ont  le^ué  à  la  postérité  d'autres  aventures  plus  patln;- 
ti(pie>et  moins  lalinlenses,  celles  d'Inès  de  Clastro. 

L  histoire  de  ce  temps,  en  Allema{^ne,  s'ouvre  [)ar  la  révo- 
lution «pu,  en  armant  la  Suisse  contre  Albert  d'Autriche,  la 
détache  p<iur  jamais  de  l'empire.  Les  efforts  de  son  succes- 
seur, Henri  \\\  de  I.uxembourp;,  pour  reconquérir  en  Italie 
l'ancienne  souveraineté  des  Césars,  échouèrent  aussi,  nialf^ré 
le  mérite  du  prince  et  les  V(kux  des  Gibelins,  dont  le  poète 
de  la  Divine  comédie  fut  l'éloquent  organe;  et  cette  tenta- 
tive, \rainient  formidable,  ne  fut  guère  suivie  pendant  loiig- 
tfmps  que  d'attacpjcs  partielles,  signalées  |)lutôt  par  des  pil- 
lages et  des  trahisons  que  jiar  les  progrès  du  nouvel  empire 
romain.  Les  conllits  de  Louis  de  Bavière,  d'un  coté,  avec  les 
pajjes,  de  l'autre,  avec  Frédéric  d'Autriche  et  Charles  de 
r^nxembourg,  tout  en  affaiblissant  l'autorité  spirituelle, 
harcelée  sans  cesse  par  les  défenseurs  de  l'empereur  Louis 
comme  elle  venait  de  l'être  en  France  par  ceux  du  roi  Phi- 
lip[)e,  ne  fortifiaient  point  l'autorité  laïque,  en  proie  à  de 
perpétuelles  rivalités.  Si  Boriiface  VIII  avait  dit  à  Albert, 
lo  son  l' iwpcradore,  Jean  XXII  réclame  non  moins  haute- 
ment contre  Louis  tous  les  droits  de  la  puissance  impériale; 
et  quoique  l'adversaire  des  pa[)es  eût  pour  lui  les  délibéra- 
tions et  les  actes  authentiques  de  plusieurs  diètes,  les  princes 
de  l'empire,  les  docteurs  de  Bologne  et  de  Paris,  et  presque 
tout  l'ordre  des  franciscains,  ces  adhésions  ne  suffisaient  pas 
pour  donner  définitivement  la  victoire  au  pouvoir  tem[)o- 
rel,  divisé,  indécis,  et  dont  les  défaillances  laissaient  troj) 
voir  qu'il  n'était  (jas  encore  affranchi  de  ses  anciens  maîtres. 

En  effet,  Charles  IV,  naguère  compétiteur  de  Louis,  recon- 
naît le  pape  comme  légitime  souverain  de  Rome,  de  Naples, 
de  Sicile,  de  Sardaigne;  uniquement  occupé  d'enrichir  sa 
maison,  il  trafique  des  villes,  des  principautés,  et,  dans  ses 
rapports  avec  le  saint-siége,  il  semble  trouver  plus  facile 
d'obéir.  Il  établit  cependant,  par  la  Bulle  d'or,  une  loi  Ibn- 
damenlale  pour  le  corps  germanique,  et  nous  ne  pouvons 
oublier  (ju'il  aima  tendrement  la  France. 
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Élevé   dans  l'université  de  Paris,  il   la  prit   pour  modèle 
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lorsqu'il  fonda  celle  de  Prague,  qui  eut  aussi  quatre  nations. 
Sous  prétexte  d'accomplir  un  vœu,  il  visita,  en  1878,  son 
neveu  Charles  le  Sage,  et  son  itinéraire,  sans  doute  par 
ordre  du  roi,  est  minutieusement  retracé  dans  les  Grandes 
Chroniques  de  France,  ainsi  que  tout  le  cérémonial  de  sa 
réception.  Il  voulut,  à  Saint-Denis,  voir  d'abord  les  tombeaux 
de  deux  rois  qu'il  avait  connus,  Charles  le  Bel  et  Philippe  de 
Valois.  «  Comme  j'ai,  dit-il,  esté  nourri  dans  mon  jeune  aage 
«  es  hostels  de  ces  bons  rois,  qui  moult  de  biens  m'ont  fait, 
«  je  vous  requier  affectueusement  de  bien  prier  pour  eux.  » 
L'empereur  Charles  protégea  Barthole,  couronna  un  poëte  à 
Pise,  invita  plusieurs  fois  Pétrarque  à  venir  le  voir  et  le  fit 
comte  palatin.  On  dit  qu'il  parlait  cinq  langues,  et  il  a  écrit 
en  lalin  des  mémoires  de  sa  vie.  Le  roi  de  France  était  moins 
savant,  tout  ami  des  lettres  qu'il  était;  mais  il  s'entendait 
mieux  à  régner. 

Wenceslas,  pour  qui  Charles  avait  acheté  les  suffrages  des 
électeurs,  n'eut  de  lui  que  la  prodigalité  et  la  faiblesse.  Le 
père  avait,  disait-on,  ruiné  sa  maison  pour  acquérir  l'em- 
pire; le  (ils  déshonora  l'un  et  l'autre.  Un  vieux  traducteur  P.Paiis,Mss. 
français  de  Boccace  lui  fait  dire,  du  vivant  de  cet  empereur  :  ''■'  '•  ')  P  ^54. 
«  Il  ne  lui  souvient  mie  des  merveilleux  fais  de  ses  prede- 
«  cesseurs;  ains  aime  la  gloire  mieux  de  Bacchus  de  Thebes 
"  qu'il  ne  fait  la  resplendisseur  du  Mars  italien.  »  Après 
avoir,  comme  son  père,  visité  la  France,  il  est  déposé,  en  i4oo, 
par  ceux  qui  l'avaient  élu. 

La  Hongrie  est  alors  gouvernée  par  des  princes  issus  de  la  Hosguie. 
maison  d'Anjou,  petits-neveux  de  saint  Louis.  Elu  en  i3io, 
Charobert,  que  la  protection  de  Boniface  VIII  et  de  Clé- 
ment V,  suspecte  aux  Hongrois,  faillit  écarter  du  trône,  règne 
avec  douceur,  sagesse  et  courage.  Héritier  des  vertus  pater- 
nelles, Louis,  surnommé  le  Grand,  celui  qui  vint  à  Naples 
venger  la  mort  du  roi  André  son  frère,  joint  à  la  gloire  des 
armes  l'amour  des  lettres.  Sa  fille  est,  couune  plus  tard  Marie- 
Thérèse,  appelée  le  roi  Marie.  Il  semble  que  déjà  ces  nobles 
rejetons  d'une  grande  famille  royale,  ces  exploits,  ces  con- 
quêtes où  ils  ont  des  Français  pour  auxiliaires,  annoncent 
et  préparent  l'héroïsme  qui,  sous  les  Huniade  et  les  Mathias, 
illustra  le  siècle  suivant. 

En  Pologne  règne  un  prince  à  qui  l'on  donne,  comme  à         Putoo^t. 
plusieurs  autres  princes  ses  contemporains,  le  surnom  de 
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(ir.uid,  C'asimir  III,  ;nitriir  (Wui  rodi-  de  lois,  t-t  foiKlareiir, 
♦•n  ri(">:>.,  lie  l'uDivfrsittî  <k'  (liaco\  it-,  où  dfs  (Joftciiis  venus 
tio  P.iris  imvrirent  les  |iieiiiiiTS  cours.  Entre  la  dynastie  des 
Piasts  qni  finit  en  lui,  et  eelle  d«'s  .laj^cllon.s  <|ui  <-oinnience 
vinijt-trois  ansaprt's,  se  place  la  double  tentative  d'un  moine 
cistercien,  \'ladislas,  cousin  de  Casimir,  sorti  deux  l'ois  de 
son  couvent  de  Siiint-lienigne  de  Dijon  pour  monter  sur  le 
trône,  niais(]ue  ses  partisans  en  laissèrent  tomber  deux  fois  : 
é|)isode  romanescine,  mal  coniui  des  anciens  historiens,  et 
qui  n"a  pu  être  eclairci  que  par  le^  archives  monasticjues  de 
Saint-lienij^nc,  où  se  sont  ictroiivés  i\e\i\  brefs  du  pape  Clé- 
nuMit  \  II,  dont  l'un  envoie  \  ladislas  en  possession  de  la 
royauté,  et  l'autre  [iroiionce  la  sécularisation  de  ce  relij^ieiix 
<jui  ne  sut  pas  rester  roi. 
Rr»«i.  Chez  les  Russes,  redevenns  étrani^ers  à  la  France  depuis  le 

Rec.  de  [.u    niariage  d'Anne  ou  Ai^nès,  iille  du  irrand-duc  larosslal,  avec 

ces  sur  la  mue   i  ■    ii  •   ,„  ,  i  •       i 

Anne,  etc.,  par  ''^  ^oi  llcnri  1",  en   lo.iç),   tout  le  temps  se  passe  en  revolu- 
LaL«no(T,   P..-  tions  olKcnres  ou  en  combats  contre  les  Tartares,  qui  sur- 
ns,  i«i5,  in-8.  prennent  la  ville  sainte  de  Moskou,  tléfendue  bientôt  contre 
eux  par  le  Kremlin. 
sctM,  ne.  Dans  le  reste  du  nord  de  l'Europe,  les  trois  Etats  scandi- 

na\es  sont  agites  par  de  continuelles  discordes  et  par  les 
excommunications  des  papes,  (|ui  ne  pardonnent  pas  à  Wal- 
demar  III  d'avoir  entrepris  sans  leur  permission  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem.  Cependant  les  anciens  rapports  avec  la 
France  ne  sont  point  rompns  :  nous  avons  le  traité  conclu, 
A.  Germain,  CH  I2g5,  entre  Phili[)pe  le  Bel  et  le  roi  Eric  de  Norvège,  et 
Mein.  de  la  So-  le  plan  Concerté,  en  i  3'j<),  pour  la  délivrance  de  Jean,  par  le 

ciete  archeolog.   t-»u-  ci.tiii  m  .. 

de  Montpellier  ^J^uphin  son  tils  et  W  aldemar  111,  qui  compta  un  moment, 
i858,  in-4.  avec  les  subsides  de  la  France,  renouveler  la  conrpiète  de 
l'Angleterre  par  les  flottes  et  les  armes  danoises.  Long- 
temps avant  que  le  Nord  fut  pacifié,  en  iSgj,  sous  l'habile 
autorité  de  la  reine  Marguerite,  une  autre  reine,  Euphémie, 
la  femme  du  roi  de  Danemark  Christophe  II,  avait,  dès  l'an 
l3io,  quoique  dans  des  temps  non  moins  troublés,  encou- 
ragé ses  sujets  à  former  avec  la  patrie  des  trouvères  une  sorte 
d'alliance  poétique,  plus  durable  que  celle  des  princes;  car 
nous  vecrons,  en  étudiant  linfluence  de  notre  ancienne  litté- 
rature sar  les  autres  nations,  que  celles  du  Nord  continuaient 
de  traduire  des  ouvrages  français,  dont  quelques-uns  ne  nous 
sont  même  connus  aujourd  hui  que  par  ces  traductions. 
Comme  une  autre  preuve  des   liens   qui    unissaient   encore 
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toute  la  société  chrétienne,  on  peut  citer  les  Révélations  où 
sainte  Brigitte,  la  fille  d'un  prince  suédois,  prend  part  à  nos 
(|uerelles. 

En  Orient,  l'empire  grec  achève  de  périr  :  il  ne  pouvait 
être  sauvé  ni  par  Andronic  le  Jeune,  qui  n'empêcha  point  les 
Turcs  de  faire  provisoirement  de  Nicée  leur  ville  capitale  ; 
ni  jjar  Jean  Paléologue,  arrêté  chez  les  Vénitiens,  en  1870, 
comme  prisonnier  pour  dettes  ;  ni  par  Jean  Cantacgxèiiç,  qui 
lui  disputa  la  couronne,  et  ne  sut  pas  mieux  la  détendre  ; 
ni  par  Manuel  Paléologue,  qui  aurait  succombé  sous  Bajazet, 
si  Bajazet  ne  fût  mort,  vaincu  et  prisonnier,  dans  le  camp 
de  Tafnerlan.  La  plupart  de  ces  empereurs  finissent,  de  gir 
ou  de  force,  par  être  moines;  et  ils  ne  sont  pas  plus  utiles 
à  l'empire  ou  à  Constantinople ,  seul  et  dernier  refuge  de 
l'empire,  que  tous  ces  moines  qui,  dans  leur  extase, 
croyaient  contempler  à  leur  nombril  la  mystique  lumière  du 
Thabor,  et  dont  cinq  conciles  approuvèrent  et  consacrèrent 
la  doctrine. 

Il  y  avait  cependant  encore  d'autres  principautés  chré- 
tiennes en  Orient.  Dans  cet  empire  même  à  peu  près  détruit, 
si  la  féodalité  française,  après  avoir  occupé  Athènes  avec  les 
La  Roche  et  les  Brienne,  fît  place,  en  i3io,  à  la  Grande 
compagnie  catalane,  où.  commandait  le  chroniqueur  Ramon 
Muntaner,et  bientôt  à  la  famille  florentine  d'Acciaiuoli,  nous 
voyons  se  maintenir  en  Morée  la  brillante  race  des  Ville- 
Hardouin.  Leur  conquête,  bien  qu'affaiblie  par  les  dissen- 
sions et  par  ce  funeste  droit  de  guerre  privée  que  la  noblesse 
apportait  partout  avec  elle,  méritait  encore  des  papes,  en 
I  iog,  le  titre  de  nouvelle  France;  et  le  chroniqueur  espa- 
gnol, qui  la  visitait  alors,  ne  craignait  point  de  dire  que  la 
plus  noble  chevalerie  du  monde  était  la  chevalerie  française 
de  ÏMorée,  et  que  là  on  parlait  aussi  bon  français  qu'à  Paris. 

D'autres  possesseurs  de  fiefs  conquis  par  nos  armes  con- 
tinuaient de  défendre,  contre  les  Aains  efforts  de  l'empire 
grec,  leurs  châteaux  forts  de  lAcarnanie,  de  l'Etolie  et  de  la 
Phocide. 

Dans  les  îles,  Chypre,  devenue,  depuis  l'an  lagi,  l'asile 
des  rois  latins  de  Jérusalem,  conserve,  sous  les  Lusignans, 
ses  liens  avec  la  France.  Le  roi  Hugues  IV  a  [)Our  auxiliaires 
contre  les  Turcs,  en  1  '^43,  le  ])ape  Clément  VI,  Venise  et  les 
chevaliers  de  Saint-Jfan;  Boccace  lui  dédie  sa  Généalogie 
des  dieux.  Son  (ils  Pierre  I"",  qui  eut  poin-  compagnon  d'ar- 
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mes  et  pmir  cliimcclier  Pliili|)|>o  de  Maizières,  et  tloiit  le  porte 
Giiillaiinie  de.Maehad  célehia  les  aventures,  essaye  déformer 
une  nouvelle  eroisade  ,  d'abord  à  la  cour  pontilicale  d'Avi- 
gnon, ou  il  renrontrele  roi  Jean;  [)uisà  Paris,  où  il  assisteau 
couronnement  de  Charles  V;  et  il  dirige,  à  son  refour,  des 
expéditions  navales  contre  Alrxarulrie,  Tripoli,  Tortose, 
Laodicee  :  trop  vastes  entreprises  d'un  prince  and)itienx, 
Ijv.  III,    r.  (jiii  le  (ont  comparer  par  l-'roissart  à  (lodefroi  de  Houillofl, 

'^  mais   qui   n'ef,'aler cnf    point,   pour   l'i'clat  du    nom   français 

dans  les  mers  de  I Orient,   la  pris»-  et   la  dcicnsc   df  lUiodes 
par  ^'illarct  et  ses  clicvalicis. 

Les  rois  latins  de  Jértisalem,  dont  les  rois  de  (vhvprc  j^ar- 
dèrent  le  titre,  avaient  étc  dt'possédcs  par  la  perte  d  Acre  en 
1291,  comme  ceux  d'Antioclic,  en  iv.8H,  par  la  bataille  de 
Tripoli  :  en  1828,  la  veuve  du  roi  de  Jérusalem  Boémond  VU 
mourut  en  France,  à  Touiiius.  Mais  les  rois  clirctieus  de  la 
petite  Arménie  portèrent  jn-ndant  (piehpie  temj)s  encore,  au 
milieu  de  nombreuses  catastrophes,  ce  titre  Je  roi,  qu'ils 
échangèrent  quelquefois  contre  celui  de  moines,  comme  le 
prince  arménien  Havton  le  prémontré,  l'historien  des  Tar- 
De  Tartaris,  tares  Mougols,  qui  termina  sa  relation,  écrite  en  France  vers 

<■■  49.  55  et  l'a,^  i3o-,  par  les  conseils  qu'il  croyait  les  plus  propres  à 
rendre  efficace  l'intervention  de  l'Europe  en  faveur  des  chré- 
Ibid.,  r.  46.  tiens  orientaux.  Le  fils  de  (;e  roi  Livon  (pii  lui  semblait  aj)- 
pelé  à  sauver  l'Arménie,  Livon  ou  r,éon  V,  obtint,  en  i33a, 
de  Philippe  de  Valois  un  secours  d'argent,  qui  devait  être 
appuyé  d  luie  croisade.  La  croisade  n'eut  pas  lieu  ;  mais  les 
subsides,  ou  du  moins  l'intention  de  les  foui  !iir,  sont  attestés 
par  une  lettre  du  roi  :  «  Philippe,  |)ar  la  grâce  de  Dieu,  roi 
«  de  France,  à  nos  a  mes  et  féaux  les  gens  de  nos  Conq)tes  et 
«  nos  trésoriers  à  Paris,  salut  et  dilection.  Pour  ce  (pie  nostre 
a  très  chier  cousin  le  roi  d'Arménie  nous  a  signifié  que  les 
«  Sarasins  de  par  delà  le  giierroyoieut  effbrciement,  nous 
a  volons  li  taire  aide,  pour  ce  qu  il  puisse  miex  garder  ses 
rt  chastiax  et  son  j)aïs...  et  avons  donné  audict  roi  et  don- 
a  nons  de  grâce  especiale,  par  ces  lettres,  dix  mille  florins 
rt  d'or  de  Florence,  pour  estre  convertis  en  le  garde  desdicts 
«chastiax  et  pais,  lestpiels  nous  volons  que  li  soient  payés, 
J.  Villani,  1.  a  OU  à  son  certain  mandement,  en  trois  ans,  etc.  »  On  dit 

XII,  c. 3.  même  que  Livon,  peu  de  temps  après,  vint  en  France  voir 

le  roi  Philippe,  et  qu'il  en  rapporta,  sinon  l'argent  promis, 
du  moins  un  trop  vif  amour  de  la  France,  qui  le  fit  assassi- 
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neren  i344  P^r  ses  sujets,  mécontents  de  sa  préférence  jjour  

les  Latins. 

On  mit  cependant  à  sa  place  un  fils  du  roi  français  de 
Chypre,  un  Lusignan,  qui  ne  reçut  de  la  cour  d'Avignon 

3ue  l'injonction  d'extirper  l'hérésie.   Le  dernier   roi  latin 
'Arménie,  Livon  VI,  mourut  en  iSpS  à  Paris,  qu'il  habitait 
depuis  douze  ans,  pensionnaire  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, plus  riche  qu'il  ne  l'eut  jamais  été  dans  sou  royaume. 
Il   avait  eu  pour  demeuie  l'hôtel  des  Tournelles,   vis-à-vis      Millin,  Ant. 
l'hôtel  Saint-Paul;  sa  tombe  était  aux  Célestins.  Les  Armé-  "•'"  >  '•  '>  ^''• 
niens  sont  du  moins  restés  attachés,  plus  que  les  autres  chré-  J-Ai.'Lendr 
tiens  de  l'Asie,  à  leur  foi  du  temps  des  croisades.  Musée  des  mon. 

Les  peuples  francs,  surtout  depuis  les  troubles  continuels  ^''- ■>  '•  ">  P- 
de  l'Eglise,  n'étaient  plus  assez  unis  pour  secourir  l'Orient. 
Un  peu  plus  tôt,  pendant  les  cinquante-sept  ans  de  l'empire 
latin,  si  l'on  eût  concentré,  sous  la  main  d'un  chef  habile, 
toutes  les  forces  éparses  qui  restaient  encore  aux  diverses 
colonies  chrétiennes,  il  y  aurait  eu  quelque  chance  de  re- 
pousser l'islamisme  par  une  alliance  sincère  des  papes  et  des 
rois.  Mais  une  fois  les  Grecs  rentrés  dans  Constantinople, 
Rome,  qui  avait  prêché  les  croisades  pour  soumetti3  la  terre 
sainte  délivrée  à  l'unité  du  symbole,  s'occupa  beaucoup  plus 
à  convaincre  qu'à  défendre  des  schismatiques  ;  et  les  princes, 
à  qui  l'on  apprenait  dès  leur  enfance  à  détester  toutes  les 
sectes  et  à  maudire  les  sectaires,  s'empressèrent  peu  d'aller 
soutenir  au  loin  des  frères  séparés,  même  contre  les  infidèles. 
C'est  ainsi  que  la  haine  inspirée  par  le  schisme  grec  à  l'E- 
glise latine,  les  dissensions  qui  l'envahirent  elle-même,  la 
jalousie  à  la  fois  politique  et  religieuse  entre  les  souverains, 
dont  les  uns  furent  clémentins  et  les  autres  urbanistes,  lais- 
sèrent bientôt  les  Turcs  s'établir  en  Europe,  et  préparèrent 
pour  l'avenir  des  difficultés  qui,  après  cinq  siècles,  ne  sont 
pas  encore  résolues. 

Ce  n'est  pas  que  les  anciens  rapports  de  la  prédication 
chrétienne  avec  l'Asie  centrale  et  l'extrême  Orient  ne  semblent 
quelquefois  reprendre,  sous  les  papes  d'Avignon,  une  nou- 
velle activité.  Leurs  missionnaires  dominicains  et  franciscains 
nous  ont  laissé  de  nombreux  itinéraires,  et,  avec  leurs  propres 
lettres,  celles  qu'ils  écrivaient  au  nom  des  princes  dont  ils 
croyaient  avoir  fait  des  catéchumènes.  Les  Tartares  Mongols, 
qui  naguère,  à  la  suite  des  victoires  de  Gengiz,  avaient  porté 
jusqu'en  Occident  la  terreur  de  leurs  armes,  reparaissent  sou- 

»9 
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v<Mit,;niisi  qiu'liMir  iiDiivoauclief/rimoiir-beROuTamcrlHn,  le 
ron(|uér;iiit  do  la  IV'iso  et  dr  l'Inde,  dans  les  forrt'spondafices 
do  CCS  |)icii\  voya^ours.  (|ni  reoufillent  môme  (iiielques 
VHgiies  rumeurs  de  laCtiine,  menacée  aussi  par  Fimour. 
Une  i'riti(jiie  attentive  poinrait  doru-  profiter  des  documents 
(ju'on  leur  doit,  et  qui  mériteraient  d'être  réunis  en  corps 
d'ouvrage;  mais,  dans  leur  ardent  prosélytisme,  ils  se  font 
tro|>  facilement  illusion  sur  les  merveilles  de  leurs  conffuètes 
spirituelles  pour  nous  donner  toujours  une  idée  juste  deCcs 
pays  lointains. 
«  Il  faut,  après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  les  autres  nations, 

t»»!tcr.        arriver  enfni  à  la  France. 

r^a  France  était  alors  trop  occupée  de  sa  propre  transfor- 
mation pour  se  mettre,  comme  autrefois,  à  la  tète  d'une  li^çue 
européenne  contre  l'islamisme  :  elle  commençait  sur  elle- 
même  un  essai  cpii  fut  [)énible  chez  elle,  et  plus  encore  ail- 
leurs, l'essai  d'un  gouvernement  laïque.  L'Église,  par  l'or- 
gane de  ses  souverains  pontifes,  avait  commandé  aux  rois 
d'obéir  :  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  réclamèrent;  Phi- 
lippe le  Bel  osa  résister. 

Ln  siècle  où  la  France  donne  en  spectacle  et  en  exemple 
aux  antres  peuples  ses  laborieux  efforts  pour  constituer  cette 
espèce  de  régime  qu'on  a  depuis  appelé  la  monarchie  admi- 
nistrative, peut  n'être  pas  un  grand  siècle  littéraire,  parce 
(pi'il  .est  trop  distrait  par  d'autres  pensées;  mais.il  n'en  a 
pas  moins  droit  à  un  rang  assez  élevé  dans  nos  aiuiales,  et  si 
nous  parvenions  à  en  reproduire  avec  fidélité  les  tâtonne- 
ments, les  fautes,  les  catastrophes,  nous  croirions  faire  encore 
Ihistoire  cfe  l'esprit  français. 

Autant  les  papes  s'efforcent  de  perpétuer  le  moyen  âge, 
autant  la  France  travaille  à  le  détruire.  Philippe  le  Hel,  rpii 
poursuivit  cette  tâche  plus  vivement  qu'on  n'avait  fait 
avant  lui,  est  déjà  presque  un  roi  des  temps  modernes.  lise 
trouve  cependant  f[nc  de  là  viennent  les  griefs  qui  [)èsent 
encore  aujourd  hui  sur  sa  mémoire.  On  continue  de  décla- 
mer contre  sa  politi(|ue  à  l'égard  des  papes,  contre  l'aboli- 
tion des  templiers,  contre  la  prépondérance  accordée  aux 
légistes,  contre  les  tentatives  impuissantes,  mais  nécessaires, 
pour  établir  des  finances  publiques. 

Pourquoi  ce  règne  est-il  une  grande  date  dans  l'histoire 
du  monde.''  C'est  précisément  pour  cette  résistance  à  la  su- 
prématie des  papes,   résistance  victorieuse,  dont  quelques 
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historiens,  même  parmi  ceux  qui  profitent  de  ce  qu'on  lui  

doit,  persistent  à  le  blâmer.  Ils  semblent  oublier  combien  il 

fallait  avoir  alors  de  sens  et  de  courage  pour  combattre  la 

religieuse  confiance  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  remettait  la 

toute-puissance,  et  spirituelle  et  temporelle,  entre  des  mains 

qu'on  disait  infaillibles.  «  La  punition  d'un  moine  passait     Ci  évier,  Hist. 

«  alors  les  forces  de   l'autorité  royale.  »  Il  n'en  sera   plus  i!*^  .''""'^;,  ''"^ 

.      r^  ,  ,  -^  V  1  Pans,  t.    Il,  n. 

ainsi.  Un  ne  verra  plus  le  pape  octroyer  a  un  ordre  mona-  ^5 
stique  une  part  dans  tous  les  legs  pieux  du  royaume  de      il).,p.  i5i. 
France,  traiter   le  roi  comme  son  feudataire,  et,   par   une 
autre  bulle,  donner  la  France  à  l'empereur  Albert  d'Autriche. 

Ce  n'était  pas  toutefois  une  chose  absolument  nouvelle, 
dans  le  pays  de  saint  Louis,  que  les  deux  pouvoirs  écrivant 
ou   faisant  écrire  l'un   contre  l'autre.   Des    souverains    qui 
avaient  des  gens  d'esprit  parmi  leurs  sujets  ne  dédaignaient 
point  cette  influence  que  l'esprit  exerce  sur  l'opinion.  Phi-      Hist.  liit.  de 
lippe-Auguste,  pour  attaquer  les  cardinaux  en   ménageant  '^  ^'"  >  \f-^^^' 
leur  maître,  avait  déchaîné  la  verve  satirique  de  son  méde- 
cin Gilles  de  Corbeil.  Philippe  le  Bel,  moins  timide,  suscite 
un  véritable  orage  de  libelles  contre  le  pape  lui-même,  qu'il 
fait  accuser  de  tous  les  vices,  de  tous  les  crimes,  qu'il  fait 
appeler  Maliface  au  lieu  de  Boniface,  et,  comme  on  le  pré- 
tend, sa  Fatuité  ou  sa  Sottise  au  lieu  de  sa  Sainteté.  Un  re- 
proche surtout  paraît  inouï  ;  c'est  celui  qu'on  fait  au  chef  de      Hist.  du  dif 
l'Église  chrétienne  de  n'être  pas  chrétien,  et  d'avoir  répondu   f^''^'"'  »    «^'J;-  ; 
au  religieux  qui  l'exhortait  à  recommander  en  mourant  son   P""^"^"'  ■' 
âme  à  la  sainte  Vierge  :  Tace  miser  ;  non  credimus  in  asi- 
num,  nec  in pullum  ejus.  Si  l'histoire  a  quelque  peine  à  faire 
sortir  la  vérité  de  cet  amas  d'injures  mutuelles,   du  moins 
peut-on  reconnaître  que  l'inviolabilité   papale  est  à  jamais 
perdue.  Le  pape  est  déposé  par  un  roi.  Nous  indiquerons,  à 
leur  date,  les  restes  encore  nombreux  de  cette  littérature  de 
combat. 

La  critique  doit  se  défier  des  fausses  pièces  qui  ont  été  for- 
gées des  deux  côtés.  Il  est  probable  que  c'est  en  France 
qu'on  en  a  fabriqué  le  plus. 

Dernièrement  encore  les  savants  belges,  d'après  un  manu-  Mss.  de  Bm- 
scrit  de  l'ancienne  abbaye  des  Dunes,  ont  fait  connaître  une  e<^?'  "  A'».  — 
dénonciation  secrète  du  clergé  de  France  contre  le  roi,,  que  ^ij"',i^'bpL1- 
«  les  abbés,  les  abbesses,  les  couvents,  les  chanoines,  les  rjnc,  t  XXV, 
«  curés  et  tous  les  clercs  du  royaume  déclarent  plus  impie  part,  a,  sect.  ^, 
a  que  Pharaon.  »  Si  cette  pièce  que  l'on  croit  avoir  été,  en    '*'  '^^^ 
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1296,  roccasion  do  In   bulle   Cloricis  laicos,  peut   sembler 

(l'une  origine  douteuse,  il  est  ccrtiiiti  (|iril  y  eut  alors  un 
assez  grand  nonibre  de  ces  coiiespoiidances  clandestines 
avec  le  saint-siét^e,  et  (lue  jamais  ne  fut  plus  souvent  répété, 
comme  il  l'est  ici,  le  lieu  commun  sui'  le  soleil,  qui  est  le 
pouvoir  pontifical,  et  la  lune,  cette  lumière  empruntée, 
imaj^e  iln  pouvoir  des  princes. 

()n  ne  veut  admettre  comme  autlicnti(pies  ni  la  petite  bulle 
(pii  proclame,  au  nom  du  j)apc,  que  le  roi  lui  est  soumis 
pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel,  ni  la  fameuse 
répon.se  qui  lut  prêtée  alois  au  roi  :  0  IMiilippe,  par  la  grâce 
«  (le  Dieu,  roi  des  Frau(:;ais,  à  Boniface,  soi-disant  pape, 
«  peu  ou  point  de  salut.  Que  ta  très-yrande  Fatuité  sache 
«  (pie  nous  ne  sommes  soumis  à  qui  (pie  ce  soit  pour  le  tem- 
«  porel...  et  que  nous  regardons  comme  fous  et  insensés  ceux 
o  »[ui  se  l'imaginent,  etc.  «  Nous  ne  prétendons  pas  non  plus 
que  ces  deux  lettres  aient  été  envoyées,  l'une  au  roi,  l'autre 
au  pape;  mais  nous  croyons  (pi'elles  sont  du  temps,  et 
qu'elles  ont  alors  circulé  en  France.  La  petite  bulle  n'est 
qu'un  abrégé  de  la  grande  bulle  Ausculta,  fili;  et  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  la  réponse  prêtée 
au  roi,  puisque  le  pape  lui-même  y  fait  allusion  en  plein 
Ilist.  du  dif-  consistoire  :  Quis  crcdcre  potcst  qnod  tanta  fatuilns  sit  vel 

frrcnd ,     etc.;    /         -,    •  •>  .       -^  n  ■   f  ■  -  ■  ■      ■. 

preuves,  11.  77.7"^'"'^  "'  capite  nostro .''  Ceux  (jui  taisaient  courir  ces  écrits, 
où  l'on  s'écarte  de  l'ancien  protocole,  mais  qui  n'en  sont  (jue 
des  échos  plus  fidèles  des  passions  des  deux  partis,  attei- 
gnaient toujours  leur  but.  Si  le  roi,  en  faisant  brûler  devant 
lui,  le  1 1  février  i3o2,  la  grande  bulle,  voulait  prouver  à  ses 
sujets  qu'ils  auraient  eu  tort  d'en  avoir  peur,  la  violence  de 
la  courte  réponse  faite  au  nom  du  roi  le  leur  prouvait  encore 
mieux. 

Parmi  les  pièces  de  ce  genre,  dont  plusieurs  sont  inédites, 
il  s'est  retrouvé  de  nos  jours  une  autre  bulle,  qui  n'est  aussi 
(in'une  arme  de  guerre.  Nous  savions  bien  (jue  Guillaume 
(Je  Nogaret,  dans  la  première  assemblée  du  Louvre,  et  Guil- 
laume de  Plasian,  dans  la  seconde,  en  présence  du  roi  et  des 
barons,  avaient  dénoncé  le  pape  comme  héréti(jue,  simo- 
nia(jue,  possédé  du  diable,  approuvant  les  livres  impies 
d'Arnauld  de  \  illeneuve,  et  de  plus,  comme  un  débauché, 
un  sacrilège,  toujours  prêt  à  rompre  scandaleusement  les 
Biblioth.  de  vœux  des  religieuses.  Mais  nous  avons  maintenant  une  pré- 

lÉc.  des  char-  tendue  décrétalc,  datée  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le   i3  mai 
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12Q7,  et  inventée  sans  doute  à  Paris,  où  l'on  proclaiiic  que        .  .,, 

I  ^'  1  1         1  '    -^     1       1  j-    •  •  '.-••.    'e^.  |iulk'i-aoui 

le  pape,  dans  la  plénitude  de  son  divin  pouvoir,  n  est  ijoiiit  ,85o-  n.  Goi. 
lié  par  les  canons  des  conciles  ni  par  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs,  et  qu'il  a  le  droit  de  décréter,  ad pcrpetuam 
rei  mcmoriam,  que,  le  mariage  ayant  été  institué  de  Dieu 
même  d.ins  le  paradis  et  consacré  par  l'exemple  des  apôtres, 
le  pa[)e,  les  cardinaux,  ainsi  que  toutes  les  personnes  ecclé- 
siastiques, séculières  ou  régulières,  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  peuvent  se  marier,  et  que  leurs  enfants,  s'il  ne  leur  a 
pas^été  laissé  de  patrimoine,  seront  nourris,  ceux  du  pape 
et  des  cardinaux  par  le  pape  successeur,  ceux  des  religieux 
et  des  religieuses  par  leurs  couvents,  ceux  des  curés  par  la 
paroisse. 

Voilà  d'étranges  folies,  mais  qui  attestent  quelle  révolution 
avait  dû  se  préparer  déjà  chez  les  sujets  du  roi  très-chrétien, 
pour  qu'il  fût  possible  de  leur  faire  lire  sans  trop  de  sur- 
prise, avec  la  permission  royale,  de  tels  blasphèmes,  plus  de 
deux  cents  ans  avant  la  grande  hérésie  du  XVP  siècle. 

Cette  liberté  qu'on  prenait  de  répandre  de  faux  actes, 
trop  familière  à  tous  les  siècles  des  longues  annales  du  clergé, 
devait  inspirer  moins  de  scrupule  au  pouvoir  laïque.  Dans      Kymer,  Fœ- 
l'invasion  de  la  Normandie  par  Edouard  en    i346,  les  An-  °"*  '    '•  ',!' > 

,    .  .1.  •  ^    '  V    /^  '        •  I  '    part.  1,  p.  76. 

glais  prétendirent  avoir  trouve  a  Laen  un  mémoire  adresse 
par  les  Normands  à  Philippe  de  Valois,  où  ils  lui  offraient  de 
conquérir  de  nouveau  l'Angleterre,  à  condition  de  se  la  parta- 
ger ensuite,  comme  ils  se  l'étaient  partagée  sous  leur  ancien 
duc  Guillaume.  Cette  offre,  qu'ils  supposèrent  faite  en  pleine 
paix,  et  qu'ils  ordonnèrent  de  lire  publiquement  au  prône 
dans  les  villes  et  les  villages,  n'était  qu'une  ruse  pour  justifier 
la  guerre. 

On  serait  moins  sévère  pour  ceux  à  qui  l'on  reproche 
aujourd'hui  des  accusations  téméraires,  des  invectives,  des 
violences,  si  l'on  savait  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 

II  convient  surtout  de  s'imposer  cette  réserve  quand  il  s'agit 
des  templiers. 

Les  templiers,  comme  religieux,  et  comme  issus  la  plupart 
de  familles  féodales,  avaient  pour  eux  les  deux  grands  privi- 
lèges qui  donnaientalors  autorité  sur  les  peuples.  Mais,  comme 
religieux,  ils  n'étaient  pas  plus  sacrés  que  les  sept  ou  huit 
ordres  monastiques  supprimés  naguère  par  un  concile  géné- 
ral, et  ils  étaient  certainement  bien  plus  à  craindre.  Comme 
seigneurs  féodaux,  on  les  voit,  en  Palestine,  s'approprier,  du 
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temps  de  Guillaume  de  Tyr,  les  bierts  des  églises,  qui  déjà 
les  trouvent  fort  à  charge  [facti  sunt  valdc  rnolcsti);  et  avec 
leurs  armes,  leurs  eominaiuleries  fortifiées,  leur  union,  leur 
courage,  s'ils  n'avaient  pas  été  tous  arrêtés,  en  France  comme 
en  Angleterre,  le  nicme  jouret  à  la  même  heure,  il  leur  eût 
été  aussi  facile  (pien  Chypre  et  en  Espagne  de  susciter  une 
guerre  civile. 

Avant  de  se  déclarer  si  ardemment  pour  eux  contre  le 
prince  qui  eut  l'art  de  faire  consentir  un  pape  à  les  dé- 
tiuire,  il  aurait  fallu  peut  être  songer  un  peu  j)lus  à  d'autres 
catastrophes  pareilles,  tristes  sans  doute,  mais  inévitables 
chez  les  nations  où  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiri- 
tuel, exerçant  à  part  des  droits  dont  les  limites  varient,  se 
délient  l'un  de  l'autre,  se  surveillent  et  se  combattent.  Ee 
gouvernement  civil  des  choses  humaines  a  toujours  été  diffi- 
cile en  face  des  agents  d'une  autorité  regardée  comme  di- 
vine :  faut-il  s'étonner  (pie,  souvent  traité  lui-même  en  vaincu, 
il  en  soit  venu  à  se  venger  de  ses  défaites  par  de  cruelles 
représailles.-'  Ces  vastes  communautés,  à  peine  établies,  se 
hâtent  de  réunir  entre  leurs  mains  les  plus  sûrs  instruments 
de  puissance,  la  direction  des  âmes,  le  patrimoine  des  fa- 
milles, et,  comme  prédestinées  à  la  conquête  du  inonde,  ne 
daignent  même  pas  dissimuler  leur  ambition.  Les  francis- 
cains, moins  de  cinquante  ans  après  celui  qu'ils  nomment  le 
nouveau  Messie,  annoncent  (juelle  année,  cjuel  jour,  leur 
empire  va  commencer.  Aussi,  presf|ue  en  même  temps,  on 
s'occupe  déjà  de  la  suppression  de  ieuroidre;  et  quand  leurs 
innombrables  aimées  de  flagellants  effrayent  l'Italie  de  leur 
mendicité  menaçante,  elles  sont  exterminées  par  les  popula- 
tions elles-mêmes.  Il  appartenait  surtout  à  iin  [)riiice  pré- 
voyant de  ne  point  laisser  grandir  dans  ses  Etats  une  puis- 
sance militaire  presque  égale  à  celle  de  l'ordre  Teutonique, 
déjà  conquérant  et  bientôt  maître  absolu  de  tout  le  nord  de 
l'Allemagne.  Si  les  chevaliers  du  Temple,  comme  ceux  *de 
Saint-Jean,  qui  prirent  Rhodes  en  i3io,  s'étaient  bornés  à 
repousser  l'islamisme,  et  n'avaient  jjoint  couvert  l'Europe  de 
leurs  châteaux  forts,  de  leurs  associations  publiques  ou  se- 
crètes, ils  auraient  vécu  plus  longtemps. 

Et  le  pouvoir  civil  n'a  pas  été  seul  à  proscrire  ces  congré- 
gations qu'il  croyait  dangereuses  :  leurs  chefs  suprêmes, 
les  papes,  les  ont  condamnées.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Boni- 
face  VIII  qui  n'eût  paru  de  connivence  avec  Philippe  le  Bel, 
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quand  le  roi,  enhardi  sans  doute  par  les  murmures  toujours  

croissants  contre  les  usurpations  monastiques,  et  profitant 
d'un  moment  de  réconciliation  avec  son  rival,  se  fit  octroyer 
par  lui,  dès  l'an  i3oo,  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  de  Flandre,  qui  n'était  pas  une  guerre  sainte,  de 
riches  subsides  pris  sur  les  biens  de  l'ordre  de  Citeaux.  Le 
saint-siége  commençait  donc  à  défendre  moins  des  institu- 
tions qui  l'inquiétèrent  plus  d'une  fois.  Trop  de  condescen- 
dance pour  les  vœux  du  roi  de  France  ne  suffirait  point  pour 
expliquer  la  part  de  Clément  V  dans  ce  grand  coup  d'auto- 
rité, qui  supprimait  une  milice  religieuse  chez  toutes  les 
nations  chrétiennes.  D'autres  papes  encore  après  lui,  Pie  V, 
en  faisant  disparaître  l'ordre  des  humiliés,  qui  existait  depuis 
le  XI*  siècle;  Clément  XIV,  en  frappant  une  Société  plus 
habile,  plus  opiniâtre,  et  qui  n'a  point  voulu  périr,  ont  cru 
qu'ils  ne  devaient  point  séparer  leur  intérêt  de  celui  des  cou- 
ronnes, et  que  le  pouvoir  temporel  n'était  pas  seul  compro- 
mis par  ces  terribles  auxiliaires,  qui  cependant  n'étaient  pas 
armés. 

Quant  aux  cruautés  exercées  contre  des  hommes  qu'il  était 
juste  d'épargner  puisqu'on  leur  avait  tout  permis,  elles  sont 
odieuses  sans  doute;  mais  on  ne  procédait  pas  alors  autre-         Bouiainvii- 
ment  dans  les  affaires  où  c'était,  comme  ici,  l'inquisition  qui  j>ers,  Ess.  sur 

•  ./->.        ,-  •       -^  I  ^'         f  ..       j      !>•         'a  noblesse,   p. 

jugeait.  Un  s  imaginait,  par  une  aberration  funeste  de  1  m-  ,§, 
telligence,  que  là  où  il  s'agissait  de  religion  il  n'y  avait  rien 
de  plus  légitime,  de  plus  méritoire  même, que  la  multiplicité 
et  la  barbarie  des  supplices.  L'exemple  de  cette  erreur  san- 
guinaire venait  d'être  donné  encore  par  la  guerre  prêchée 
contre  les  hérétiques  albigeois,  et  on  s'y  conforma,  quand  on 
croyait  servir  une  cause  sainte,  dans  tous  les  partis.  Nous 
avons  vu  combien  de  moines,  surtout  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  furent  brûlés  dans  le  cours  d'un  siècle,  et  non  pus, 
comme  les  templiers,  après  quatre  années  d'enquête.  Des 
femmes,  des  béguines,  montèrent  sur  le  bûcher.  Ce  sont  des 
membres  du  clergé,  des  prélats,  qui  ont  brûlé  Jeanne  d'Arc. 
Des  rois,  des  empereurs,  abusés  par  l'esprit  de  leur  temps, 
croyaient  que  ces  flammes  sacrilèges  les  rendaient  populaires. 
Les  massacres  qui  ont  accompagné  les  guerres  de  la  Réforme 
appartiennent  à  la  même  tradition.  Tel  fut  le  régime  poli- 
tique et  religieux  pendant  plusieurs  siècles. 

L'influence  des  légistes,  tant  reprochée  à  Philippe  et  "  ses 
successeurs,  loin  d'être  pernicieuse,  eut  au  contraire  l'tivan- 
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tage  lie  faire  prévaloir  des  idées  |)liis  jiisios  sur  les  rapports 
ciitri"  les  délits  ft  la  répression  pénale.  Tontes  ecs  cniautés, 
cpio  l'on  prétendait  ordonnées  par  la  loi  de  Dien,  disparnronl 
lentement,  mais  disparurent  enlin  devant  des  lois  (pii  n'é- 
taient cpie  l'u-nvie  des  honnnes.  La  léj^islation  romaine,  (|ni 
n'avait  servi  (jiic  de  faux  prétexte  aux  snpplices  des  martyrs 
de  la  foi  jiersecutée,  moins  noMd)retix  eependaiit  (pie  les  mar- 
tyrs condamnés  comme  liéréticpies  par  la  foi  triom|)liante, 
adoucit  les  mœurs  en  éclairant  les  esprits.  Ia'S  interprètes- de 
ces  sages  lois  étaient  nécessairement  les  appuis  de  l'autorité 
séculière;  et  l'autorité  spirituelle  le  savait  bien,  car  elle  en 
avait  interdit  les  codes  dans  les  bildiotliè(pies  des  couvents 
et  l'enseignement  dans  les  universités.  Mais  une  preuve  que  la 
justice  purement  humaine  devait  tôt  ou  tard  l'emporter,  c'est 
(pie  plusieurs  papes  et  j;lusieurs  cardinaux,  moins  comme 
lialiiles  canonistes  que  comme  savants  organes  des  lois  ro- 
maines, commencent  par  être  conseillers  du  parlement  de 
Paris.  Ils  n'avaient  donc  point  pensé  (pic  la  justice  royale 
fût  une  usurpation;  car  ils  savaient  bien  à  quoi  tendait  la 
Ord.  dosrnis  politique  nouvelle,  et  ils  connaissaient  l'ordonnance  (jui,  dès 
îts^'^llV.M./ii  '^  seconde  année  de  ce  règne,  enjoignait  aux  seigneurs  de 
d«  lois,  liv.  choisir  leuis  baillis  dans  l'ordre  des  lai(pies,  pour  que,  s'ils 
ixviii.c.  ,3.      prévari(piaient,on  eût  le  droit  de  les  juger. 

La  perturbation  dans  les  monnaies  a  surtout  flétri  le  nom 
de  lMiilip[)e  et  de  ses  premiers  successeurs.  Mais  peut-être 
faut-il  voir  dans  cet  abu.s, contre  lequel  on  lit  alors  ()lus d'une 
satire  en  latin  et  en  langue  vulgaire,  une  des  conséquences 
du  nouveau  régime. 

Le  gouvernement  royal,  en  prenant  de  jour  en  jour  le 
caractère  d'une  administration,  (Jevenait  plus  central  et  coû- 
tait [)lus.  Les  tribunaux  du  clergé,  ceux  des  seigneurs,  n'é- 
taient [joint  à  la  charge  de  l'épargne  du  prince  :  il  n'en  fut 
point  ainsi  du  parlement.  Un  souverain  qui  se  faisait  obéir 
au  même  instant  dans  toutes  les  provinces,  conime  l'attestent 
la  convocation  des  Etats  généraux  et  l'affaire  des  templiers, 
ne  supportait  point  sans  embarras  le  fardeau  que  ces  nou- 
velles dépenses  faisaient  peser  sur  son  trésor.  Quand  le  roi 
voulut  avoir  une  milice  à  ses  ordres,  pour  n'être  f)lus  assu- 
jetti aux  caprices  de  ses  vassaux^  il  fallut  la  solder.  Beaucoup 
d'autres  princes,  dominés  par  les  mêmes  besoins,  comme 
rem[)eieur  Charles  IV,  comme  Edouard  III  en  Guienne, 
Henri  V  en  Angleterre,  eurent  aussi  recours  à  cette  ressource 
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mineuse  de  la  dépréciation  des  monnaies.  La  conr  papale 

d'Avignon,  que  l'état  anarchique  de  l'Italie  privait  d'une 
|)artie  de  ses  revenus,  y  suppléait  plus  facilement  :  il  lui  suf- 
iisait  d'augmenter  les  tarifs  des  bénéfices,  des  commendes, 
des  annates,  ou  d'inventer  de  nouvelles  grâces  à  vendre,  de 
nouveaux  impôts  à  lever. 

C'est  la  gloire  de  Louis  IX,  de  Charles  le  Sage,  d'avoir 
échappé  presque  seuls  à  ces  tristes  effets  de  l'insuffisance  des 
contributions  régulières,  qui  se  perpétua  jusqu'au  jour  où  la 
longue  expérience  de  tant  de  désastres  fit  trouver  enfin  la 
grande  ressource  du  crédit,  malgré  les  conciles  qui  avaient 
interdit  comme  usuraire  tout  produit  de  l'argent. 

En  l'absence  de  ce  puissant  mobile,  imnginé  trop  tard,  on 
a  quelquefois  regretté  que  Philippe  et  ceux  qui  l'imitèrent, 
au  lieu  de  se  résigner  au  surnom  de  faux  monuayeurs,  n'eus- 
sent pas  fait  partager  légitimement  les  dépenses  de  l'Etat  à 
la  noblesse  et  au  clergé.  Mais  aucun  des  anciens  rois  pou- 
vait-il entreprendre  ce  grand  acte  de  justice?  Une  révolution 
seule,  et  quelle  révolution!  a  vaincu  le  privilège,  qui  n'ab- 
dique jamais. 

Pour  avoir  le  droit  de  condamner  de  si  haut  les  opérations 
monétaires  de  Philippe  et  des  premiers  Valois,  il  faudrait 
admirer  un  peu  moins  Louis  XIV,  qui  ne  dédaigna  pas  de 
compter  plus  d'une  fois  ce  genre  de  banqueroute  et  quel- 
ques autres  encore  au  nombre  de  ses  expédients  financiers, 
et  qui  le  pouvait  sans  scrupule,  puisqu'on  lui  disait  que  les 
biens  de  tous  ses  sujets  étaient  à  lui.  Sous  la  régence  qui  sui- 
vit sa  mort,  on  eut  encore  recours  à  l'altération  delà  valeur 
des  monnaies,  habitude  invétérée  des  gouvernements  qui, 
pour  ne  point  payer  leurs  dettes,  s'empressaient  de  se  décla- 
rer insolvables. 

Ainsi  donc,  sans  vouloir  tout  approuA^er  dans  Philippe  le 
Bel,  on  peut  le  défendre  contre  quelques  préventions.  S'il      Hi'*'-  'i"-,  ^'' 
était  vrai  (jue,  dans  tout  son  règne,  il  n'eût  point  construit    '^3,1-'  '"  '     ' 
d'églises,  ce  qui  n'est  j)oint  exact,  puisqu'il  bâtit  au  moins 
l'église  des  Dominicaines  de  Poissi,  nous  ne  lui  en  ferions  pas 
un  mérite;  mais   sa    législation,  déjà   presque   séculière,    a 
comme  le  pressentiment  d'un  état  social  plus  doux  et  plus 
conforme  à  l'humanité.  Par  une  ordonnance  rendue  au  nom      Onl.  des  ion 
de  saint  Louis,  quand  l'excommunié  ne  se  faisait  pas  ab-   g*;^    '^'  '"   '  '^' 
soudre  au  bout  d'une  année,  on  roufisf|uait  ses  biens  :  cette 
ordonnance  est  révoquée  par  son  petit-fils.  Le  saint  roi  avait 
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intfiuit  a  |)|iisi(Miis  ir])i  ist>s  Ica  i;iu'n<'s  privées  :  sud   nefil- 

fils  reiioiivelU»  lrès-saf;i'nieiit  cette  intenlictioii.  Il  elioisil 
Jonc  avec  (lisecrnetuent  dans  les  lois  (in'un  tel  nom  scinMait 
consacrer.  Ce  n'est  pas  nous  (|ni  le  blâmerions  aujonrd  lini 
il«'  n'avoir  point  voulu  (pion  emprisonnât  snr  hi  senic  dc- 
m.imle  (les  MKpiisitenrs  de  la  loi  ;  (l'avoir  commencé  à  enle- 
ver aux  clercs  toute  jinidiction  temporelle;  de  les  avoir 
déclarés  punissables,  si  le  crime  était  iiotoire,  même  après 
leur  absolution  en  cour  ecclésiasti(]uc;  d'avoir  mis  des 
restrictions  au  droit  d'asile.  Ce  proi^rès  des  saines  idées  n'est 
pas  moins  sensible  dans  les  cfl'orts  (jn'il  fit,  dès  l'année  l  2<jO, 
pour  abolir  en  I,ani;uedoc  les  restes  de  la  servitude. 
Boulamvil-  Ceux  <|ui  rcf^retlent  le  monde  féodal  et  s'imaj^incnt  rpi'il 
s'uMes  pârlém'  "  X  •'^'''''  poiiit  alors  de  charges  publi(jnes,  parce  cpi'il  n'y 
de  Fr.,  «.  Il,  p.  avait  point  de  patrie  commune  et  (pie  clia(pi(.'  fraction 
a5-i7,  118.  Je  l'Etat  vivait  à  pai  I  ,  n'ont  point  assc/.  d  im[)récations 
contre  un  piince  dont  ils  détestent  la  mémoire  :  ils  comptent 
parmi  les  «  horreurs  de  son  règne  »  la  passion  effiénéc  du 
luxe  et  des  plaisirs,  la  corruption  des  mœurs.  Mais  on  sait 
qu'il  j)unit  rigoureusemetit  l'adultère  des  trois  femmes  de  ses 
trois  lils.Le  luxe,  cpii  s'accrut  encore  après  lui  malgré  les  mal- 
heurs publics,  fut  du  moins  combattu  [)ar  la  grande  ordon- 
nance où  il  prétend  régler,  en  1^93,  pour  chaciue condition, 
les  mets,  les  habits,  les  étoffes,  les  meubles.  S  il  eut  tort  de 
croire  à  l'efficacité  des  lois  somptuaires,  faut-il  le  rendre 
responsable  des  excès  qu'il  voulut  réprimer.'' 

La  reine,  Jeanne  de  Navarre,  le  seconda  souvent,  soit  dans 
ses  efforts  pour  mettre  un  frein  aux  folles  dépenses  de  sa  cour, 
soit  dans  l'appui  (pi'il  accordait  aux  lettres.  Cette  protection 
qui,  chez  lui,  pourrait  ne  sembler  (pi'un  moyen  d'attacher  un 
grand  nombre  d'écrivains  à  sa  cause,  est  moins  suspecte 
dans  la  reine  qui  tint,  selon  Mé/.erai,  «  tout  le  monde  en- 
«  chaîné  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  le  cœur,  égale- 
Œ  ment  belle,  éloquente  et  généreuse.  »  C'est  elle  qui  de- 
manda à  Join  ville  son  Histoire  de  saint  Louis;  elle  fît  traduire 
du  latin  le  «  Miroir  des  dames,  »  et  fut  la  fondatrice  du  cé- 
lèbre collège  de  Navarre>  où  les  études  littéraires,  même  à 
côté  de  la  théologie,  gardèrent  toujours  quelque  autorité. 
Philippe  lui-même  passait  pour  aimer  l'instruction.  Son  an- 
cien précepteur  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  en 
lui  a(3ressant  ses  trois  livres  sur  le  Gouvernement  des  princes, 
composés  surtout  d'après  la  Politique  d'Aristote,  déclare  que 
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c'était  son  royal  disciple  qui  lui  avait  demandé  ce  recueil  

de  préceptes  sur  l'art  de  gouverner.  L'auteur,  en  proposant      Liv.  n,  part. 
de  faire  lire  à  la  table  du  roi  i]esi  livres  français,  avec  son  ^.  c  2° 
propre  traité,  dont  les   versions  françaises  sont  nombreu- 
ses, a  sans  doute  égard   à  l'ignorance  de  quelques  courti- 
sans ;  car  le  roi  savait  le  latin,  si  l'on  en  croit  Jean  de  Meun, 
qui  avait  cependant  traduit  par  son  ordre  l'Art  militaire  de 
Végèce,  les  Lettres  d'Abélard  et  d'Héloise,  ainsi  que  d'autres 
textes  anciens  ou  modernes.  Dans  la  dédicace  de  sa  traduc- 
tion de  la  Consolation  de  Boéce,  qu'il  lui  présenta  solennel-      Momfaucon, 
lenient,  comme  en  fait  foi  la  belle  miniature  où  on  le  voit  à  M°"-f^<:laMo- 

'  ,         ,  !•  1       '  1         narch.  Ir.,  l.  W, 

genoux,  tenant  des  deux  mains  son   livre  dore  sur  tranche,  p.  216,  planche 
il  dit  au   roi  que  c'est  pour  lui  qu'il  a  translaté  cet  ouvrage;  40. 
mais  il  a  soin  d'ajouter  :  a  Jà  soit  ce  que  entendez  bien  latin.  •» 
On  regrette  alors  cju'il  ait  to\évé  vinam  in  bnrlllis.  potis,  seu 
botellis,  et  autres  barbarismes  d'origine   française  dans  ses 
ordonnances  latines. 

Il  paraît  qu'il  entendait  moins  l'italien,  d'après  la  tradition 
qui  raconte  que  Dante,  pendant  son  séjour  à  Paris,  lui  inter- 
prétait les  rimes  de  fra  Tacopo  de  Todi,  où  il  n'oubliait  pas 
sans  doute  les  âpres  satires  de  ce  moine  contre  Boniface  VIIL 
Quelle  que  soit  la  valeur  d'un  bruit  accrédité  encore  en  Ita- 
lie, c'est  du  moins  une  preuve  qu'on  y  est  persuadé  que  le  roi 
pouvait  se  plaire  aux  entretiens  du  poète. 

Les  études  historiques  lui  durent  quelque  chose,  le  jour      Académie  dos 
où  il  donna  l'ordre,  en   i3o5,  à  un  de  ses  clercs,  Pierre  de  I^scr.,Mom. de 

„  1      /.  •  -1    1         I      •  1  •      1  div.  sav.,  série 

Bourges,  de  taire  un  recueil  des  droits  et  des  privilèges  re-  ir»,  1. 1,  p.  38o, 
connus  aux  rois  de  France  par  les  papes,  même  par  son  ad-  38i. 
versaire  :  c'étaient  des  armes  pour  le  présent,  et  des  leçons 
pour  l'avenir.  Le  trésor  des  chartes,  où  ces  actes  furent  dé- 
posés, avait  été  commencé  avant  lui  ;  mais  ses  lettres  patentes 
du  27  avril  iSoy,  qui  en  confiaient  la  garde  à  Pierre  d'E- 
tampes,  chanoine  de  Sens  et  clerc  du  roi,  réglèrent  et  affer- 
mirent cette  institution. 

Les  hommes  qui  ont  beaucoup  tenté  doivent  s  attendre  au 
jugement  sévère  des  autres  hommes.  On  ne  pourra  nier  du 
moins  que  sous  ce  règne  la  France  ne  fût  puissante  et  respec- 
tée. Les  nations  étrangères  se  disputaient  son  alliance,  et, 
chez  les  peuples  de  l'Orient,  cet  écho  qui  avait  répété  le  cri 
glorieux  des  croisades  n'était  pas  encore  affaibli.  Nous  pou- 
vons en  juger  par  les  lettres  mongoles,  conservées  dans  nos 
archives. 
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I/es  l'Iiefs  tiii  tares,  (|iii  oo  iipaieiit  alors  la  Perse  comme 

V*  „""'  lieutenants  de  (»eni:i/.  {■onliiniaiit  de  cherelier  des  auxiliaires 
il.-  l'AraJ.  du  eotitie  U's  siiltaiis  (1  r,j;v|ite  iiisipie  vhv/.  les  |)uissan«'es  eluf- 
ln«.rr.,  I.  VII,  liciitus,  Sans  exeepter  le  pane,  s'adressent,  en  iv.Hc»,  à  IMii- 
''■         '"'  li|i(»f  le  Ik'l  ;  nne  leltrcsin-  |)a|)ier  de  eoton,  en  lan^ne  mon- 

gole it  rn  earaetères  oni^onrs,  deluiti-  ainsi  :  «  P.ir  la  (nne 
«  (In  ciel  sii|irème,  par  la  giàee  du  friand  klian,  [tarole  de 
K  moi,  Aij^onn...  Si  le  peuple  tlnélien  veut  eoneouiir  à  l'ex- 
a  piclition  contre  le  pays  de  Misr  (Ej^ypte),  il  sera  possible, 
«  avee  l'aide  de  Dieu,  de  prendre  Orishm  (.lérusalem).  »  On 
retommandi-  en.suite  l'enxo}!'.  Munskcril,  eliart^é  de  suivre 
la  négociation.  Art^oun  finit  |)ar  dire  qu'il  attendra,  lui  et  son 
armée,  dans  la  plaine  de  Danias.  Mais  le  roi  crut  avoir  mieux 
à  faire  (|ue  de  se  trouver  au  rendez-vous. 

Les  missionnaires  ne  cessaient  point  de  dire  (|ue  les  chefs 

tartares  étaient  ou  allaient  être  des  princes  chrétiens.  C'est 

un  de  ces  chefs  (pie  les  franciscains  de  Londres  n'hésitaient  pas 

Monuni.fran-  à  inscrire  sur  leur  liste  des  rois  «pii  ont  été  frères  j\Iincnrs  : 

cisc.in.T,  Lond.,   fr,(i((,,-  Jo/ia/i/ics,  quoiulani  re.v  et  tnincratur  Tartaroriim. 
1838,  p.  55().  .         .  '  ^  ,  '  ,  , 

Cr.    Chr..ii.       Aussi  ne  maïujue-t-on   pas  de  raconter  (pie   les  ambassa- 

deFr,  t.  V,  p.  deurs  du  «  sire  de  Tarlarie,  Gazan,  »  (pii  vinrent  à  Paris  en 
'^9"  i3o'3,  y  apportèrent  à  leur  tour  quel(|uts  promesses  de  con- 

version. Deux  ans  après,  Kodahendeh,  rej!;ardé  comme  (ils 
d  une  mère  chrélieniie,  renouvelle,  dit-on,  les  mêmes  offres 
pour  prix  de  ralliance.  Une  lettre  (pii  n'en  parle  pas,  écrite 
en  mongol,  et  semblable  pour  le  papier  et  les  caractères  à 
celle  d'Argoun,  débute  en  ces  termes  :  «  Parole  de  moi, 
«  OEIdjaitou  sultan,  à  Iridfarans  sultan,  et  autres  sultans  du 
a  peuple  Firankout.  y>  OE/d/aïtoa  est  un  des  noms  de  Koda- 
bendeli,  le  prince  mongol;  Irùlfarans  est  le  roi  de  Fran(;e. 
Après  s'être  prévalu  des  relations  amicales  de  sa  famille  avee 
le  peuple  chrétien,  le  sultan  dit  (pi'il  se  propose  de  les  ac- 
croître encore,  maintenant  surtout,  ajoute-t-il,  que  la  mésin- 
telligence semée  entre  nos  princes  par  des  malintentionnés  a 
été  dissipée  par  la  volonté  du  ciel,  et  (pie  «  Jions  nous  sommes 
«  accordés  et  avons  fait  la  [)aix  ensemble,  comme  des  frères 
a  aînés  et  cadets,  depuis  le  pays  de  Arigkias,  où  le  soleil  se 
K  levé,  jus(|u'aux  lieux  où  il  se  couche,  et  à  lOulons  du 
«  Roundalan,  sur  le  lac  de  Talon...  J'envoie  donc  deux  mes- 
a  sagers,  Mamlakh  et  Touman,  qui  expliqueront  de  vive  voix 
a  mes  intentions,  ayant  appris  avec  plaisir  (jue  les  guerresont 
<t  cessé  entre  les  sultans  cies  Firankout;  car  la  paix  est  une 
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«bonne  chose,  etc.  »  On  n'a  pas  non  plus  la  trace  d'aucune 
réponse  à  cette  lettre,  remise  par  les  ambassadeurs  deux  ans 
après  leur  départ.  11  y  aval,  déjà  longtemps  que  le  démêlé 
entre  le  roi  et  le  pape  était  commencé. 

En  Occident,  en  Italie  même,  on  ie  fait  une  haute  idée  du 
roi  de  France.  Lorsque  Jean  Villani  l'appelle  Filippo  il  Cronka,  liv. 
Grande,  lui  cpii  avait  visité  le  royaume  queNpie  temps  après  '"'  <-'•  '^'• 
la  mort  du  prince,  et  qui  se  montre  aussi  peu  indulgent  pour 
nos  rois  (pie  pour  les  papes  du  parti  français,  il  est  i'organe 
fidèle  de  l'opinion  de  son  pays  et  de  celle  que  professaient  en 
France  un  petit  nombre  de  bons  juges. 

Philippe  ne  pouvait  être  aimé  de  la  noblesse,  dont  il  avait 
combattu  les  privilèges,  ni  du  clergé,  dont  il  n'avait  pas  ac- 
cepté la  toute-puissance,  ni  même  du  tiers  état,  qu'il  fit  en- 
trer enfin  dans  les  conseils  de  la  nation,  mais  qui  ne  compre- 
nait pas  encore  quelles  charges  lui  imj)osait  un  régime  où  il 
allait  être  quelque  chose.  Si  trop  de  confiance  dans  les  pas- 
sions contemporaines  a  persisté  à  l'accuser  pendant  quatre 
siècles,  l'histoire,  aujourd'hui  du  moins,  devrait  être  juste 
pour  lui. 

Sous  le  jeune  roi  qui  eut  à  poursuivre  cette  grande  tâche,      Lom  hctw. 
Louis  Hutin,  éclate  la  réaction  féodale  contre  l'unité  fran-      "'A-uib. 
çaise  qui  commençait  à  se  former.  Mais  en  vain  les  barons 
revendiquent  leur  indépendance,  et  les  provinces,  leur  iso- 
lement :  le  génie  du  dernier  règne  n'est  point  vaincu.  Les 
conseillers  du  père  veillent  sur  le  gouvernement  du  fils  et  sur 
l'avenir  de  la  France;   l'émancipation  continue,  et   un  lan- 
gage nouveau  se  fait  entendre,  au  nom  de  la  royauté,  jusque 
dans  les  rangs  les  plus  humbles.  Ce  langage  est  celui  de  l'or- 
donnance pour    l'affranchissement   des   serfs    du    domaine      Onloim.  des 
royal  :  «  Comme,  selon  le  droict  de  nature,  chascun  doibt  ''"*  roo^"^'  '" 
<c  naistre  franc,  et...  moult  de  personnes  de  nostre  commun    '^'  ^ 
«  pueple  sont  enchéues  en  lien  de  servitudes;  nous,  consi- 
<i  derants  que  nostre  royaume  est  dict  et  nommé  le  royaume 
<c  des  Francs,  et  voulants  que  la  chose  en  vérité  soit  accor- 
«  dant  au  nom...  par  délibération  de  nostre  grant  Conseil 
<t  avons  ordené  et  ordenons  que  generaunient  par  tout  nostre 
a  royaume,  de  tant  comme   il  puet  appartenir  à  nous  et  à 
«  nos  successeurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à  fran- 
«  chise,  et  à  tous...  franchise  soit  donnée  o  bonnes  et  con- 
te venables  conditions.  » 

Le  nouvel  esprit  d'oîi  viennent  ces  pensées,  et  qui  vient 
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lui-mèiiif  fie  la  rultiirr  des  Icllrt's,   se  manifeste  de  plus  en 

plus.  I,onis  m-  lait  ici  {]iie  redire,  en  )'5l''».  et*  rpie  son  pi-re 

Ibid  .  I.  XII,   avait  (l«'jà  proelame  en  ilii,  «  (|ue  toute  créature  humaine 

P"  ^''  '<  doiht  être  franelie  par  droiet  naturel,  »  et  ce  que  soti  Irère 

5JJ  '  ■' *    ' ''■   PhilippeleLong  devait  repeter  mot  à  mot  on  1  .{18.  (^ettele(;on 

défaille  (pi'une  famille  r<nale  ne   eessait  d  ineidcpier  à  ses 

pcupli--    aux  gens  de  pooste,  aux  mainiiinrtahles,  avait  le  tort 

d  êti  t   ijatee  par  des  mesures  liseales.  (pii  les  empêchèrent  de 

l'aerucillir  alors  avec  le  même  empressement  que  si  elle  ne 

leur  eût  pas  ete  vendue  ;  mais  ils  s'en  souvinrent  plus  tanl,  et 

elle  ne  fut  point  perdue  pour  eux. 

Le  roi  lui-même  savait  repousser  les  préti'ntions  de  la  no- 
blesse, obstinée  à  défendre  ses  anciens  privilèges  et  à  en  recla- 
Rfnart  con-  mer  de  nouveaux.  Suivant  un  trouvère  contemporain,   qui 
irefâici .      ms    parle  de  tout  dans    ses  contes  entrecoupés  d'homélies,  les 
^  ^entilshommesde  Chanqiaj^ne,  pour  se  dédommager  d  avoir 

a  payer,  en  «ertains  cas,  soixante  livres  d'amende,  tandis 
qu'un  même  délit  ne  coûtait  aux  bourgeois  «pie  soixante  sous, 
vinrent  un  jour  demander  à  Louis  Ilutin  de  ne  payer  aussi 
que  ces  soixante  livres  poui'  l<  meurtie  d  un  bourgeois.  «  Oui, 
«  dit  le  roi,  mais  à  condition  ipie  pour  soixante  sous  un  bour- 
«  geois  j)ourra  se  défaire  d  un  gentilhomme.  )> 
P.  P»ris.  Ms>.  Des  conseils  1  iniés,  .^h'isemens  pour  le  roi  Loys,  sont  adres- 
fr  ,t.  I,  p.  îj6,  5Ç5  ^  ^.f,  pième  prince  par  un  poëte  parisien,  (îeffroi,  qui  fit 
aussi  des  vers  pour  le  petit  roi  Jean,  mort  en  i3iO,  cinq  jours 
après  sa  naissance,  et  pour  Philippe  le  liOng,  qu'il  engagea 
fort  prudemment  à  ne  pas  aliéner  les  terres  de  son  domaine, 
comme  on  le  fit  bientôt  pour  le  malheur  du  pays. 

Sous  ces  trois  frères,  qui  régnent  peu  de  temps,  mais  qui 
s'honorent  en  restant  fidèles  à  la  mémoire  de  leur  père,  on 
persiste  à  consulter  «  la  clergie  lai(jue,  »  dont  l'influence  fait 
chaque  jour  des  progrès.  Si  Louis  eût  vécu  plus  longtemps, 
peut-être  se   lût-il  rendu  vraiment  digne  du  plus  beau  pré- 
Ree   des  hi-  sent  littéraire  qui  pût  être  fait  a  un  prince.  Le  vieux  sire  de 
sior   de  la  Fr.,   Joiiiville,  selon  les  meilleures  co[)i<'S  de  son  Histoire  de  saint 
190.     '*    *"''  Louis,  l'écrivit  ou  la  fit  écrire  sous  sa  dictée,  à  la  demande  de 
la  reine  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel,  et  l'a- 
dressa, vers  l'an  i  Soq,  au  prince  Louis,  leur  fils,  alors  roi  de 
Navarre  et  comte  de  Champagne,  arrière-petit-fils  de  saint 
Inventairedo   Louis.  Dans  la  bibliothèque  de  Charles  V,  outre  un  exem- 
G.Malet,  n.  77.  p|jji,.g  ^\^  cette  \'ie  avec  le  nom  de  l'auteur,  il  y  avait  plu- 
07  1097  sieurs  exemplaires  anonymes  de  la  Vie  du  même  prince,  la 
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plupart  richement  reliés.  Un  de  ceux-ci  (n.  107)  se  trouvait 
entre  les  mains  du  l'oi,  quand  fut  rédigé  le  Catalogue,  où  on 
lit  cette  note  :  «  Le  Roy  l'a  devers  soy.  »  Nous  aimerions  à 
croire  que  c'était  le  livre  de  Joinville,  et  l'exemplaire  de 
présent. 

Philippe  le  Long,  succédant  à  son  frère,  quoique  ce  frère  PBiufPE  le  Unc. 
eût  une  fille,  consacre  ainsi  pour   la  France  le  principe  de      »3i6-i322. 
la  transmission  de  la  couronne  dans  la  ligne  masculine,  et 
rend  par  là,  dans  la  courte  durée  de  son  règne,  un  plus  grand 
service  au  pays  que  s'il  lui  eût  donné  une  province,  et  qu'il 
eût  laissé  lui-même  une  réputation  de  courage  ou  de  génie. 

Dans  cette  question  toute  politique,  on  ne  dédaigna  pas 
l'appui  du  corps  chargé  d'instruire  et  de  former  les  nouvelles 
générations,  et  à  qui  l'on  supposait  déjà  quelque  pouvoir  sur 
l'opinion  publique.  Non  content  d'avoir  reçu  le  serment  de 
fidélité  des  nobles,  des  prélats,  des  bourgeois  de  Paris,  le  roi 
crut  voir  une  garantie  à  ce  serment  dans  l'approbation  una- 
nime des  maîtres  de  l'université. 

Les  traditions  de  l'avant-dernier  règne  sont  maintenues. 
Dans  le  parlement,  on  assure  la  pluralité  des  voix  aux  con- 
seillers laïques;  et  lorsqu'il  s'agit  des  juges  temporaires,  on      Ordonn.  des 
continue  d'exclure  ceux  que   leur  gouvernement  spirituel  'oisdeFr.,  1. 1, 
doit  occuper  tout   entiers  :  le  roi  ne  garde  que  les  prélats 
qui  font  partie  de  son  Conseil. 

Philippe  V,  qui  paraît  avoir  eu  quelque  mérite  personnel, 
et  dont  le  règne  fut  assez  calme  au  dedans  et  au  dehors,  était 
à  la  veille,  quand  il  mourut,  de  faire  un  grand  pas  de  plus 
dans  la  voie  de  l'unité;  car  les  ordres  étaient  déjà  prêts  pour 
établir  dans  tout  le  royaume  l'uniformité  des  mesures  et  des 
monnaies,  progrès  important,  qui  fut  ajourné  pour  plusieurs 
siècles  par  la  nouvelle  résistance  féodale  sous  les  Valois  et 
par  les  malheurs  publics. 

Lorsque  ce  prince,  que  Villani  appelle  iiomo  dolce  e  di      Liv.  ix  ,  c. 
bonavita,  n'était  que  comte  de  Poitiers,  il  avait  des  maîtres   '^'' 
d'hôtel,  des  chambellans,  des  écuyersqui  sont  comptés  parmi 
les  poètes  provençaux;  et  on  ajoute  même  qu'il  faisait  des      Hist.     univ. 
vers  comme  eux.  P'*'"'  '•  '^'  P- 

Il  paraît  que  c'est  sa  femme,  Jeanne  de  Bourgogne,  fonda-  ^ 
triée  du  collège  de  Bourgogne  à  Paris,  morte  à  Roye  en  i32(), 
ui  engagea  Philippe  de  Vitri,  depuis  évêque  de  Meaux,  à 
aire  pour  elle  sa  traduction  rimée  et  moralisée  des  Méta- 
morphoses d'Ovide,  dont  un  riche  exemplaire  porte  la  si- 
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};iiatiiiT  (Ir  Jcliiiii,  (lui"  do  lU'ii  i,   un  des  firics  de  (lliailfS  ii* 

Sape. 

Ciial.grii.ilti        Une  note  qui   aeennipagiie  un    des  nianii.scM'its  du  pornie 
iM»«.  di- hi.in.-.-   f,.j,|,(..,is  ^{^.  (liiiiit  de  Hossillon,  aflii  nie  qu'il  lut  aussi  dédié 

(lni»i->^,  I.  Il,     ,     ,     ^  j       n  1  A         '  ■  1  1 

II.  3o7,  11.  -;,i.  >'  Jeanne  de  liourgo^ne,  et  donne  même  a  entendre  (jiw  la 

—  Kil.   clr  Ci-  dedieace  «-st  de  Tan  i!h(i,  (|noiqu'e1le  puisseêtce  de  (]uel(|ues 
raii.lr  ""«il-   .innées  iilus  tard.   I.e  prologue  de   l'ouviaue  a  été  remanié, 

Ion.  p.n  M.  Ml-  '  ..        \  ^  Il  > 

«iiaid,  Dijon,   «"oiiiMie  le  sont  ordiiiaMcment  (M's  proloj^ues,  <|in  elianj^ent  a 
i8i8,  1».  \iij.       ilia(|ue  nouvelle  rédaction;  mais  les  vers  où  !«•  porte  prie  la 
reine  Jeanne,  Kudes,  due  de  Boin'ii;o}i;ne,  et  llolieil,  eomlede 
Tonnerre,  de  prendre  sous  leur  };arde  l'cf^lisc  de  Poutliières, 
où  repose  le  eorps  de  (îirarf,  s'aeeordeni  a\ce  lOpinion  (pi  d 
s'aj;it  l)ien  de  eette  reine,  amie  des  lettres. 
Aiiliives    di-        Ln    viiliinus  de  lan   l'ivo,  (pii  doit  êtie  à  peu    près  aussi 
Joiir».inv«Mit   ,   aiieien  (pie  l'aete  orij;inal,  eonliiine  la  pension  aceonhe  par 
SJQ         ^"  '    les  andjassadenrs  de  Philippe  le  Loni:j  en  Navarre  au  médecin 
Barthelemi  de  Pistoie,  |)()ur  services  pul)lies:  lesamliassaileurs 
s'expriment  en  langagenavarraisjja  e(>idirmation  est  en  latin. 
Les   etd'ants   de   ee    roi,   qui   eut  un    fils  mort   jeune    et 
(piatre  lîlles,  paraissent  n'avoir  point  manqué  d'éducation. 
Sa  quatrième  Idie,  Blanche,  entrée  comme  religieuse  à  Long- 
champ  en    li'Sj,  écrivait,   trois  ans   après,  aux   moines   de 
Collert.  tm-  Saint-Laurent  de   Liège  une   lettre,   (pie   nous   transcrivons 
pliss ,  I.  I,  col.   d'après  une  copie  de  lautographe  :  «  De  par  suor  nianehe 
«  de   Franche.  Chiei's  pères  en  Dieu,  >avoir  vous  lai  ke   le 
a  frrst  de  la  sainte  vraie  crois,  ke  je  vous  envoyai  [)ar  maistre 
<r  (jautier  nostre  confessour,  est  tloii  fust  ke  nostre  1res  chiers 
a  signonr  et   pères   monsignour  le   roi  Plielippe,  que  Dieu 
«  asouille,  nous  donnât,  et  le  |)rist  en  la  sainte  vraie  crois  ki 
a  est  à  Paris  en  la  Chapelle  nostressignours  les  njis  de  France. 
((  Et  s'il  en  a  point  de  vraie  ou  monde,  nous  tenons  ke  celle 
«.  de  ladite  Chapelle  le  soit;  car  c'est  chose  mont  esproveie, 
«  si  comme  chacun  scet.  Chiers  pères,  nostre  Sire  soit  garde 
«  de  vous.  » 
caA.Lij  u  Bu..        Des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,    Louis  Hutin  mourut  à 
vingt-sept  ans;  Philippe  le  Long,  à  vingt-huit;  le  dernier, 
Charles  le  Bel,  à  trente-quatre.  Leur  gouvernement,  bien  que 
troj)  soiMiiisd'ahord  à  leur  oncle,  Charles  de  Valois,  ne  dément 
pas  celui  de  leur  père.  Le  tr-oisième  frère,  conime  les  deux  au- 
tres, s'applirpie  à  réprimer  les  entreprises  de  la  noblesse.  «  Les 
«  grands  exemples,  disait-il,  sont  les   plus  nécessaires;  »  et 
il  en   fit  un  aux  dépens   de  Jourdain  de   l'Isle,  seigneur  de 
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Gasaiibon,  un  des  barons  de  la  Gascogne,  neveu,  disait-on,  

par  sa  femme,  du  pape  Jean  XXII.  On  ajoute  que  le  lende-      An  de  vérif. 

main  du  7  mai  iSaH,  où,  par  sentence  du  parlement  de  Paris,  ^es^ates,  t.  i,p. 

ce  baron  fui  pendu  au  gibet  de  Montfaucon,  le  curé  de  Saint- 

]Merri,  dans  une  lettre  latine  au  pape,  conservée  sans  doute 

comme  un  modèledenaïvetéépistolaire,  s'exprimait  à  peu  près 

ainsi  :  «  Père  très-saint,  dès  que  je  sus  que  le  mari  de  A'Otre 

a  nièce  allait  être  pendu,  j'assemblai  mon  chapitre,  et  je  re- 

«  présentai  qu'il  convenait  de  profiter  de  cette  occasion  pour 

«  témoigner  à  votre  Sainteté  notre  tendre  attachement  et 

o  notre  profonde  vénération.   A  peine  votre  neveu  était-il 

«  pendu  que  nous  allâmes,  avec  grand  luminaire,  le  |)rendre 

«  à  la  potence,  et  nous  le  fimes  porter  dans  notre  église,  où 

«  nous  l'avons  enterré  honorablement  et  gratis.  Père  saint, 

a  nous  vous  demandons  comme  toujours  votre  paternelle 

«  bénédiction.  J.  Thomas,  chevecier.  » 

On  sait  peu  quel  fut  le  caractère  de  Charles  IV,  et  encore 
moins  quelle  put  être  la  portée  de  son  esprit.  II  n'arrête  point 
les  révolutions  monétaires,  s'épuise  en  expédients  financiers, 
gêne  le  commerce;  et  lorsqu'il  rencontre  un  autre  genre  de 
difficultés,  lorsque  l'empereur  Andronic  l'ancien  prétend 
négocier  avec  lui  pour  réconcilier  les  deux  Eglises,  il  est  fort 
douteux  que  le  roi  ou  sa  cour  aient  eu  jamais  assez  d'adresse 
pour  se  tirer  de  ces  projets  d'union,  où  les  Grecs  ne  cher- 
chaient qu'un  moyen  d  acheter  par  des  promesses  spécieuses 
les  secours  de  l'Occident. 

S'il  est  vrai  que  dès  l'an  !  824,  pendant  le  voyage  du  roi  en 
Languedoc,  sept  troubadours  de  Toulouse  eussent  offert  à 
l'auteur  du  meilleur  poëme,  avec  une  violette  d'or,  le  litre 
de  maître  en  gaie  science,  nous  ne  voyons  pas  que  Charles  le 
Bel  eût  fait  beaucoup  d'attention  à  ce  concours,  fort  anté- 
rieur à  la  date  qu'on  regarde  comme  celle  de  l'institution 
régulière  des  jeux  floraux. 

Parmi  les  épigramnies  qui  se  sont  conservées,  au  grand      Rinaldi,  An- 
mécontentement  des  annalistes  ecclésiastiques,  contre  l'annu-  nal.eccies.ann. 
lation,  obtenue  en  cour  de  Rome  par  le  roi,  de  son  premier  v*p.',°gi*  ' 
mariiigo  avec  Blanche  de  Bourgogne,  fille  de  sa  prétendue 
marraine,  on  a  remarqué  la  plaisanterie  sur  un  certain  Bille- 
vart,  chargé  de  la  négociation,  et  qui  n'y  avait  pas  perdu  son 
temps,  puisqu'il  lui  avait  été  permis  d'épouser  sa  double 
commère,  tandis  que  pour  simple  soupçon  de  compérage  le 
pape  annulait  le  mariage  du  roi. 
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MV  SII.CI  K. 
; — 7       I.a  troisième  K-mmedi'  Cli;»rlcs,  Jeanne  d'Kvrciix,  avait  fait 

lii*<-iil.ac(j.  .  -1  i>-i  1  I  •••'•.      •  • 

Milci  II    I'        t'<"riie  et   peindre  une  nih!<',  n   histunee  tonte  a  yma^es  et 

o  tonte  fif^nrée,  »  ini  des  ornenienis  de  la  lihrairie  royale  du 

P.  P.iri5,Mss.  I.onvre.  I,a  ni«''ine  reine  paraît  avoir  eneonragé  aussi  1  auteur 

fi.,  c.   Ml,  p.  dn  Doctrinal  anx  simples  cens,  à  en  juger  par  celle  note  qui 

'■  termine  une  des  copies  de  l'ouvrape  :  «  l'.xplicit  le  Doetiinal 

(t  ans  sin)ples  gens,   envoie  à  Paris  par   la   royne   RIanche 

n  Jelianne  d'Kvreiis.   Ft  donne   le  pape  -im-   xx-   jours  de 

limiii.  ,    I).   a  |)ardon  à  ceulz  qui  prieront  pour  elle.  »  On  a  le  catalogue 

'.  Vi~    "'■  ^'  àc  ses  livres,  où  elle  écrivit  (lueltiuelois  son  nom,  et  dont 

t.  II.  p.  agi  ;  t.  r  .     1  '      i  •    r    i 

l^'>  P- :9-  plusieurs  lurent  depuis  signes  du  roi  Jehan. 

p«.urr.«v»ioi».  Ici,  comme  disent  les  (irandes  Clironicpies,  «  toute  la  li- 
«  gniée  du  roi  Pliili[)pe  le  Rel,  en  moins  de  trei/.e  ans,  (u 
<t  defaillie  et  amortie;  dont  ce  f'u  très  grant  domage.  » 

I>e  fondateur  d'une  nouvelle  race  royale  <pii  a  laissé  dans 
notre  histoire  des  traces  brillantes  et  des  souvenirs  tragi- 
ques, fraii<;aise  par  sa  valeur  et  par  les  accroissements  dont 
elle  a  enrichi  le  territoire,  presque  italienne  j)ar  son  pen- 
chant pour  le  luxe  et  les  arts,  Philippe  de  Valois,  en  l'iaS, 
ouvre  cette  longue  alternative  de  (pialilés  et  de  défauts,  de 
sages  cond)inaisons  et  de  vains  caprices,  dont  cette  famille  a 
rempli  nos  annales  pendant  j)rès  de  trois  siècles. 

Les  Flamands,  dans  leurs  mauvais  vers  contre  Philippe, 
rappellent  le  roi  «  trouvé.  »  Son  rival  F'donard  eût  été  aussi 
un  roi  d'aventure.  La  décision  prise  à  la  mort  de  Louis  Hu- 
tin  était  déjà  d'un  heureux  exemple  dans  cette  question. 

On  écrivit  beaucoup  alors  sur  l'ordre  de  succession  à  la 
couronne.  Les  docteurs  en  droit  canonique  et  en  droit  civil 
furent  les  uns  pour  le  neveu  de  Philippe  IV;  les  autres,  pour 
le  fils  d'Isabelle,  reine  d'Angleterre,  sœur  du  feu  roi.  Tous 
ces  ouvrages,  stériles  pour  la  gloire  des  lettres,  ne  l'ont  pas 
été  pour  l'intérêt  du  pays,  puisqu'ils  ont  contribué  à  lixerun 
principe  utile  à  la  France. 

C  est  un  bien  triste  tableau  que  celui  (pie  nous  laisse  de  ce 
premier  règne  des  Valois  la  troisième  continuation  des  Chro- 
niques latines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Après  avoir  accu- 
mulé, au  sujet  de  la  grande  peste  de  l'an  i'i'|8,  de  dou- 
loureuses lamentations  sur  la  perversité  des  hommes , 
qui,  devenus  plus  riches  alors  par  la  multiplicité  des  héri- 
tages, n'en  sont,  dit-il,  que  plus  avides,  plus  insatiables,  plus 
enclins  aux  procès  et  aux  querelles;  sur  Faltt-ration  et  le 
fréquent  changement  des  monnaies;  sur  le  prj.\  exorbitant 
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(le  toutes  choses  et  raff'aiblissement  de  la  charité,  le  chroni-  " 

qiieur  arrive  à  ces  autres  plaintes,  qu'où  ne  lit  pas  dans  la 
rédaction  française  :  d  Depuis  lors,  abondèrent  de  toutes 
«  parts  les  péchés  et  l'ignorance  ;  car  on  ne  trouvait  que  bien 
«  peu  de  gens  qui  eussent  du  savoir,  ou  qui  voidussent, 
«  dans  les  villes,  les  campagnes  et  les  châteaux,  enseigner 
a  aux  enfants  la  grammaire.  » 

Le  nouveau  roi  lui-même  passait  pour  être  assez  ignorant; 
c'est  ou  moins  un  reproche  que  Pétrarque  ne  lui  épargne  pas. 
jMais  on  jugera  peut-être,  d'après  quelques  traits  intéres- 
sants pour  nous,  que  si  ce  prince  avait  peu  profité  des  leçons 
de  sou  précepteur  Guillaume  de  Trie,  mort  archevêque  de 
Reims  en  i3'34)  d  n'était  cependant  ni  sans  esprit  ni  sans  ha- 
bileté. 

Bien  que  soutenu  dans  sa  courte  régence,  et  bientôt  dans 
son  pouvoir  royal ,  par  la  faction  chevalerescpie  des  sei- 
gneurs, dont  les  Valois,  depuis  l'an  i3i5,  avaient  été  eux- 
mêmes  les  partisans  dévoués>  Philippe  VI  n'en  est  |jas  moins 
fidèle,  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise,  aux  traditions  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  de  ses  trois  fils. 

Dès  le  premier  mois  de  son  gouvernement,  le  aS  février      Ordonn.  des 
iSaS.  même   avant  d'être  sacré  à  Reims,  il  renouvelle  un  [?'*  "'-'g'''-'  '■ 
ordre  dont  l'exécution  rencontrait  sans  cesse  des  obstacles  :     ' 
«  Dès  ores  en  avant  nuls  clers  ne  sera  prevost,  ne  servent,  ne 
«  ne  tenra  office  royal  où  il  conviegne  exercer  jurisdiction 
«  temporelle.  »  Puis,  s'adressant  aux  baillis  :  «  Et  les  clers, 
«  se  aucuns  en  y  a  es  diz  offices  ou  prevostez,  oste  les,  et  en 
«  lieu  d  fux,  y  met  autres  convenables  pour  les  exercer,  v 

En  I  '339,  à  Vincennes,  devant  le  roi,  de  longs  débats 
entrel'archevêtpipde  Sens  et  révê(jue  d'Autun,  pour  l'Église, 
et  l'avorat  généial  Pierre  de  Cugnières,  pour  les  droits  de  la 
couronne,  assurent  du  moins  la  concpiête  de  l'appel  comme 
d'abu.s. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  le  roi  fait  une  visite  à  <'*'•  tinon., 
la  cour  d'Avignon;  et  le  i"novembre,  dans  tout  le  royaume,  [l'J^è  ^\v'~ 
a  la  même  heure,  «  du  mantlernent  du  saint-pere,!;  Jean  XXII,  de  Paris,  t.  l, 
tous  les  frères  hospitaliers  du  Haut-pas,  convaincus  d'abuser  p.^AS.— Jail- 
des  indulgences  apostolicjues  et  de  s'arroger,  dans  leurs  vi-  p' '  o  '^s'-b"- 
dimus,  au  delà  de  ce  que  leur  accordaient  les  bulles,  sont  noît,  p.  i36. 
enfermés  dans  les  prisons  épiscopalcs,  et  tous  leurs  biens  — ^ollv.  Diplo- 
saisis.  Un  a  fait  beaucoup  n>oins  de  bruit  de  cette  affaire  que  p'^|''a"^^'  '  ^  ' 
de  celle  des  templiers. 
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iii.'i   DISC,  sru  f;état  dls  lkttres  i™  pautie. 

Trois  iiiis  npii's,  (iérard  Odoii,  le  général  des  frères  Mi- 
neurs ,  traversant  Paris  sous  prétexte  d'aller,  pour  le 
nièrne  |)ape,  nii;<>rier  la  paix  entre  l'Anf^letcrrc  et  l'Keosse, 
faillit  allumer  en  l'raiice  un<-  giirrre  tliéolof^ique,  en  essayant 
de  pro()aj;er  l'oiùnion,  jjrècluc  depuis  quel(|ne  temps  par  le 
pape  lui-même,  sur  l'inteivalle  (pii  devait  s'éeotder,  selon 
lui,  eutie  la  mort  des  prédestinés  et  le  moinent  ou  leur  àme 
verrait  Dieu.  Comme  on  ne  voulait  pas  à  Paris  de  cet  ajour- 
nement et  (pi'une  émeute  allait  éclater,  le  roi  ordonne  an 
générai  franciscain  de  venir  à  Vincennes  discuter  devant  lui 
cette  doctrine  :  des  théologiens  devaient  prononcer.  lia  doc- 
trine ayant  été  taxée  d'hérésie  par  i'assemljlée,  le  roi  dit  au 
négociateur  que  s'il  ne  se  rétractait,  il  allait  être  brûlé  comme 
patarin,  et  (pie  si  le  pape  soutenait  cela,  le  pa[)e  était  héré- 
tique. D'autres  prétendent  même  que  «  le  roi  manda  lors  au 
«  pape  Jean- XX il  qu'il  se  revocast,  ou  qu'il  le  feroit  ardre.  » 
Ctux  (pii,  pour  admettre  cette  sentence  comminatoire,  s'au- 
torisent du  témoignage  de  Pierre  d'Ailly,  évêque  de  Cam- 
biai,  n'avaient  cerlaiiiement  pas  vu  la  lettre;  mais  ils  ne  la 
jugeaient  pas  invraiscmblahle.  Boniface  VIII  n'avait-il  pas 
été  accusé  d'hérésie,  et  même  d'incrédulité.** 

Il  paraît  que  datis  l'ancienne  France,  où  les  esprits  étaient 
vivement  agités  par  ces  disputes,  on  s'occupa  fort  de  l'étrange 
spectacle  d'un  pape  condamné  par  une  espèce  de  concile  à 
Vincennes.  C'est  un  souvenir  que  nous  retrouvons  plusieurs 
fois  chez  les  écrivains  de  ce  temps,  et  qui  atteste  soit  l'à- 
preté  des  controverses  entre  les  deux  pouvoirs,  soit  l'idée 
qu'on  se  faisait  des  sentiments  du  roi. 

[Jn  conteur  italien,  ser  Giovanni  Fiorentino,  l'auteur  du 
Pecorone,  s'est  imaginé  de  faire  de  ce  grand  épisode  histo- 
rique une  de  ses  nouvelles,  la  seconde  de  sa  vingtième  jour- 
née, où  il  copie  mot  pour  mot  Villani;  et  le  conteur  a  été 
copié  à  son  tour  ()ar  les  historiens,  qui  n'ont  [)eut-être  pas 
assez  vu  combien  on  était  heureux  en  Italie  de  se  mof|uer 
d'un  pape  français.  Ils  se  gardent  cependant  d'ajouter, 
comme  ser  Giovanni,  que  le  saint-père  eut  peur,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  refusa  jamais  rien  au  roi  de  France. 

Le  roi  va  lui-même,  en  i'VjÇ»,  accompagné  de  son  fils  Jean, 
s'entretenir  avec  Benoit  XII,  à  la  cour  d'Avignon.  Il  doit 
avoir  été  pressant  dans  ses  exigences;  car  Benoît  ne  put  les 
écarter  qu'en  parlant  du  salut  de  son  âme.  On  obtenait 
beaucoup   de  ces  pieux    pontifes,  véritables  otages  de  la 
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France,  par  des  promesses  de  croisades.  Philippe  en  avait 
obtenu  parla,  dès  l'an  iSSa,  les  décimes  de  tous  les  revenus 
du  clergé  pendant  six  ans  :  il  ne  partit  pas  pour  la  terre 
sainte,  mais  il  garda  les  décimes. 

Sans  doute  il  eiit  mieux  fait  de  profiter  de  son  crédit  à  la 
cour  pontificale  pour  l'engager  à  tempérer  les  rigueurs  que 
les  inquisiteurs  de  la  foi  continuaient  d'exercer  dans  tout  le 
pays.  Mais  Phili[)pe  le  Bel  lui-même  n'avait  pas  osé  toucher 
à  cette  prétendue  justice;  etPhilippede  Valois,  que  Jean  XXII 
avait  félicité  de  lire  assidûment  la  sainte  Bible,  et  qui  voulait 
paraître  aux  yeux  des  peuples  un  imitateur  de  saint  Louis, 
ménageait  le  pouvoir  qui  avait  consacré  le  nom  d'un  roi  de 
France.  Ainsi,  non  content  d'avoir,  en  iSag,  approuvé  ies 
dispositions  vraiment  sévères  d'un  inquisiteur  de  Carcas- 
sonne,  et  ordonné  aux  ducs,  comtes,   barons,   sénéchaux,      Ordonn.  des 
baillis  et  autres  officiers  royaux  d'obéir  aux  inquisiteurs  et  à  jp^  '''^^^  ^^'  '• 
leurs  comaiissaires  et  de  faire  exécuter  leurs  sentences,   il     'd.  V^issete , 
veut,  en  i34o,  que  son  lieutenant  et  capitaine  général  «  ez  Hist.dLLant;iie- 
«  parties  de  toute  la  Langue  d'oc,  »  Louis  de  Poitiers,  comte  ^°^'  'remres^ 
de  Valentinois,  le  jour  de  son  entrée  à  Toulouse,  après  être  p,  26. 
descendu  de  cheval  devant  la  porte  fermée,  à  genoux,  tête 
nue,  jure  entre  les  mains  de  l'inquisiteur,  sur  les  évangiles, 
de  conserver  les  privilèges  de  l'inquisition.  Comme  on  sait 
quels  étaient  ces  cruels  privilèges,  on  jugera  qu'il  eût  été  préfé- 
rable que  le  roi,  sans  menacer  l'ambassadeur  du  pape  ou  le 
pape  lui-même  de  le  faire  «  ardre,  »  défendît  aux  inquisiteurs 
toulousains  ou  autres  de  faire  «  ardre  »  ses  sujets. 

Nous  reconnaissons  mieux  l'esprit- français  dans  le  fait 
suivant,  qui   nous   révèle,  entre  les   deux  rois    des   deux 
nations  rivales,    une  sorte  de  défi   littéraire   et  poétique. 
Edouard  III  avait  annoncé,  à  dater  de  l'an  i344î  3u  château      WalierScoit, 
de  Windsor,  une  fête  annuelle  de  la  table  ronde,  pour  la-  ^■'^f-  ?""'  '^  '^^^' 
quelle  il  promettait  des  sauf-conduits,  et  ou  devaient  être      Hist.'iiit.  de 
représentés,  selon  l'usage  du  temps,  par  des  chevaliers  de  sa  laFr.,  t.XXlIl, 
cour,  les  principaux  personnages  de  la  cour  d'Artus.  Phi-  ''  '*'*■ 
lippe,  averti  de  cette  fête,  eut  soin,  dit-on,  d'en  annoncer 
une  toute  semblable  dans  Paris;  et  celle  de  Windsor  perdit 
aussitôt  une  partie  de  son  éclat.  On  ajoute  que,  pour  se  con- 
soler, Edouard  imagina  l'ordre  de  la  Jarretière,  mais  qu'il 
n'en  conserva  pas  moins  un  nouveau  ressentiment  contre  cet 
adversaire  qui  venait  lui  disputer  la  victoire  jusque  dans  ses 
plaisirs  chevaleresques. 


.\iv«  ^«Èc.i.r. 
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\ik\   DISC.  SI  11  i;i;r.\T  dks  [.kitri-s.  i^-  pautik. 

il  serait  (lilVuMlr  de  lofiist'r  an  ii\;il  (D'^doïKiid  (|iH'l(|nc 
.ulrc.vse  p(>lili(|iii'  dans  la  nianicri' dont  il  piondc  poni- assii- 
vvvli  la  1'  r.inrc  1  aic«'.ssion  du  Danpliinc,  rctti*  if)ntf  dr  l'Italie, 
et  pour  fixer  cnlin  la  volonté  du  pins  indeeis  des  prinees,  le 
Danpiiin  de  \  it-nnois,  ilniuhert  II,  qui,  ne  s.ieliiint  (pu'l  suc- 
ecsseur  clioisir  depuis  la  mort  de  son  iini(pie  h»  i  itioi',  con- 
sent à  un  premier  oetroi  de  ses  domaines  à  la  l'ranee  en  i343, 
à  un  second  en  i'î'm),  malgré  le  désastre  de  (-réei,  et,  devenu 
frère  Prèeliein-  dès  le  lendemain  de  son  abdication,  joint 
ensuite  au  titre  dévêfjue  celui  de  patriarehe  d'Alexandrie. 
I-'influence  du  pape  (-lément  VI,  ra|ipàt  des  subsides  qui 
devaient  aider  le  nouveau  moine  à  |)aycr  ses  dettes,  le  talent 
du  chancelier  (juillaume  Flotte  et  de  l'avocat  général  Pierre 
de  CugTiières,  tout  fut  employé  pour  le  succès,  jusrpi'à  une 
certaine  dextérité  de  langage  dans  l'cnlrcvue  du  roi  de 
France  avec  celui  dont  il  convoitait  les  Ktats.  «  Mon  oncle, 
«  lui  dit-il  affectueusement,  prenez,  jtrenez.,  et  ne  vous  op- 
«  posez  pas  à  ce  que  je  veux.  »  liuiidiert  n'était  point  l'oncle 
de  Pliilip[»e  de  Valois;  il  n'était  que  son  cousin. 

A  cette  conquête  pacifique  le  roi,  en  1 348,  joint  celle  de  la 
seigneurie  de  Montpellier,  que  lui  vend  le  roi  de  IMajorque, 
et  qui  ouvre  à  la  France  les  P\  rénées,  coînnie  l'autre  lui 
avait  ou\  ert  les  Alpes. 

Pendant  la  f)este  noire,  nous  voyons  Philippe  résister  au 
fanatisme  qui  s'était  emparé  de  toutes  les  nations  \oisines, 
et  interdire  l'entrée  du  royaume  à  ces  troupes  criantes  de 
flagellants  qui,  sous  prétexte  de  fléchir  la  colère  divine,  ré- 
pandaient au  loin  la  contagion. 

Avant  les  premières  atteintes  de  la  fui  teste  guerre  suscitée  par 
^ùjouardetde  (  et  a  nlreHéau  qui  ravagea  la  France  et  le  monde, 
le  chef  de  la  branche  des  Valois  s'honore  par  la  loyauté  de 
ses  eflbrts  pour  revenir  à  la  tnounaie  régulière  «le  saint  Louis, 
et  par  les  bienfaits  d'une  adjuiinistratiou  vigilaiiie,  ou  le 
royaume,  a  gras,  plein  et  dru,  ■>  profite  si  bien  d'une  longue 
paix,quedescalcMls,donf  quelques  éléments  d'ailleurs  parais- 
sent douteux,  ont  fait  supposer  que  la  Fiance  d'alors  était  au 
moins  aussi  peuplée  que  celle  d'aujourd  liiii.  Et  même  quand 
arrive  la  mauvaise  fortune,  aidée  de  la  trahison,  d  faut  sa- 
voir gré  au  vaincu  de  sa  fermeté,  de  sa  prévoyance,  et  du 
soin  qu'il  prend  de  confier  à  un  des  hommes  les  plus  estimés 
de  sa  cour,  au  sire  de  Moreuil,  l'édiication  de  son  fils  aîné  : 
a  Si  voulons  que  vous  vous  ordenc/.  taniost  pour  y  venir,  et 
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«  pour  y  estre  d'ores  en  avant  continuellement;  car  il  est 

«  temps  que  ceux  qui  sont  ordenezpour  y  estre  y  soient;  et  si  s'y^^Hi^tTâ^phH 

«  estmiex\ostre  honeur  de  le  faire  maintenant  qu'il  ne  seroit  lippe  de  Valois, 

((  quant  nous  serons  plusavant  en  la  guerre...  Si  nous  semble  P-  "• 

«  que  vostre  honeur  y  est  non  pas  gardée  seulement,  mes 

«  accrue,  etc.  » 

On  mit  en  vers  quelques  actions  de  ce  règne,  qui  com- 
mença par  des  victoires  et  finit  par  d'affreux  revers.  Ainsi  fut 
célébrée  eu  i  î:i8  la  bataille  de  Cassel;  et  cette  «  ryme,  bien      invcnt.doC. 
«  escripte  et  ystoriée,  »  qui  se  trouvait  dans  la  tour  du  Lou-  Malet,  n.  ',37. 
vre,  fut  remise,  le  i3  novembre  1892,  à  la  reine  Isabeau  de 
Bavière. 

Une  traduction  française  du  Miroir  historial  de  Vincent 
de  Beauvaisfut  Faite  pour  !a  reine  Jeanne  de  Bourgogne  par 
Jean  de  Vignay,  un  de  ces  hospitaliers  du  Haut-pas  qui 
venaient  d'êlre  sévèrement  traités  :  c'est,  d'après  le  temps 
oii  a  vécu  le  traducteur,  Jeanne,  fille  de  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne,  morte  en  i348,  première  femme  de  Philippe  de 
Valois.  Le  même  traducteur  fit  alors,  pour  le  jeune  duc  de 
Normandie  qui  fut  depuis  le  roi  Jean,  une  version  ou  plutôt 
une  paraphrase  du  Jeu  des  Echecs  moralisé,  tout  à  fait  pro-  Ms.  7890 , 
pre,  selon  lui,  à  intéresser  un  prince  dont  il  connaît  le  pen-  *"'•  ^" 
chant  pour  les  «  choses  prouflitables  et  honnestes  qui  ten- 
te doit  à  l'itiformacion  des  bonnes  meurs.  » 

L'oncle  des  trois  précédents  rois,  un  prino»  dont  les  des- 
cendants allaient  régner,  Charles  de  Valois,  avait  protégé 
les  poètes  :  Girart  d'Amiens,  auteur  du  roman  de  Kanor,  IHst.  liit.  de 
rima  pour  lui  l'histoire  de  Charlemagne.  La  comtesse  de  'aFr.,i.  XMU, 
Valois,  Marguerite  d'Anjou,  la  première  des  trois  femmes  de  Miiiin,Auiiq. 
Charles,  morte  en  I29(),  avait  accepté  la  dédicace  d'une  Vie  «at.,  t.  v,  u. 
de  sainte  Geneviève,  r  mée  par  le  genovéfain  Renaut,  qui  fit  call''  christiJ- 
un  traité  de  la  poésie  française.  na,  t.  Vli,  col. 

On  rimait  sur  tous  les  sujets  :  le  jeune  comte  de  Flandre,  748- 
Louis  de  ^larle,  avant  cherché  un  asile  en  France  pour  ne    .*"'"' ',^*,"," 
pas  épouser  la  nlle  du  roi  d  Angleterre,  les  Parisiens  se  ven-  p.  209. 
gèrent  de  Créci  eu  s'amusant  de  cette  aventure,  et  ils  en 
firent  une  chanson.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que,  depuis  les 
vers  sur  la  victoire  de  Cassel,  le  nom  du  roi  Philippe  se 
trouve  mêlé  à  ces  divers  essais  poétiques. 

A  un  roi  malheureux  succède  un  roi  plus  malheureux  en-  Jea;<  le  Bon. 
core;  à  la  «  dolente  »  bataille  de  Créci,  comme  on  parlait  >3jo-i364. 
alors,  celle  de  Poitiers.  Nous  retrouverons,  dans  les  monu- 


XIV*  SIKLLE. 


i{.8     niSC.  SUR  i;ÉTAT  DES  F.ETTKKS.  I"  PARTIE. 

monts  littéraires  du  temps,  comme  It-cho  de  ces  farauds 
désastres.  Jean,  (jue  ses  iioiid)ieiix  défauts  et  (|iiel(|ues  actes 
de  colère  et  de  violence  ncinpéclièr»  nt  point  d'clrc  sur- 
nommé le  Bon,  était  pciit-ttre  pins  aime  (pic  son  pcrc,  à  (jui 
l'on  reprochait  de  la  jaclantc  et  de  l'oij^ucil.  Il  scmlilc  du 
moins  ipi'aprcs  le  nouvel  celicc  de  la  dievalerie  française ,  la 
douleur  puhliipie  lut  encore  plus  vive  (pielle  ne  l'avait  été 
dix  ans  auparavant,  et  (]ue  l'on  compatit  davantage  à  l'Iiu- 
milialion  du  roi  vaincu. 

Depuis  le  i<)  se[)tcn)Lre  l'ijO  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, il  y  a  de  nond)nux  écrits  sur  ce  jour  funeste.  Les 
archives  de  l'ancien  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  ont 
plus  d'un  témoignage  de  la  surprise  et  de  la  consternation 
de  tous,  quand  le  bruit  se  répandit  que  le  roi  de  France 
était  prisoiMiier. 

On  y  a  trouvé  d'abord  une  lettre  latine  (brt  pathétique, 
écrite  d'Avignon,  le  1 1  octobre,  par  le  pape  Innocent  VI 
(Etienne  d'Albert)  à  l'empereur  Charles  IV  :  «  Mon  très- 
«  cher  fils,  lui  disait-il ,  une  si  grande  amertume  a  rempli 
«  mon  cœur,  une  si  pctignante  douleur  la  dccliiré,  à  la  nou- 
0  velle  de  l'événement  sinistre  qui  frappe  mon  très-cher  fils 
«  en  J.-C,  Jean,  l'illustre  roi  de  France,  nouvelle  qui  vous 
a  sera  certainement  parvenue  avant  la  léeeption  de  celte 
«  lettre,  qu'il  m'a  sendilé  (jue  ma  vcitu,  ni,i  force,  tous  mes 
«  sens,  m'abandonnaient  à  la  fois.  Il  faudrait  être  dé[)ciurvu 
«  de  raison,  de  pitié,  d'humanité,  pour  ne  point  fondre  en  lar- 
o  mes,  pour  ne  point  laisser  échapper  les  plus  tristes  accents, 
«  pour  ne  pas  éclater  en  gémissements  ,  en  pleurs,  en  la- 
«  mentations,  en  sanglots,  à  l'aspect  de  tout  ce  san^  chrétien 
o  répandu  par  les  plus  nobles  peuples,  de  celle  mine  des 
a  familles  fidèles,  de  ces  dangers  pour  les  âmes...  ISous  n'es- 
«  pérons  qu'en  cehii  qui  commande  à  la  mer  et  aux  vents,  et 
a  dont  un  seul  signe  apaise  les  tempèles  :  (pi'il  .vous  inspire 
a  la  pieuse  pensée  et  vous  accorde  l'honueur  suprême  de 
«  secourir  les  nations  chrétiennes  dans  Iwir  désolation  et  les 
a  âmes  dans  leurs  périls.  Cette  gloire  vous  est  réservée,  à 
«  vous  que  des  liens  de  famille  unissent  aux  deux  partis,  et 
a  que  de  plus  prochains  rapports  avec  l'ini  des  deux  n'em- 
B  pécheront  pas  de  peser  équitablement  l'une  et  l'autre  cause, 
«  et  de  faire  prévaloir  la  justice  sur  la  parenté.  Vous  aurez 
o  d'utiles  coopérateurs  pour  cette  bonne  œuvre  dans  notre 
«  vénérable  frère  Talleyrand,  évêque  d'Albano,  et  dans  notre 
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«  cher  fils  Nicolas,  raidiiial  prêtre  du  titre  (,1e  Saint-Vital, 
<t  nonces  du  siéi^e  apostolique.  Notre  cher  fils  Androin,  abbé 
«  de  Cluni,  porteur  des  j)rcsentes  lettres,  exposera  de  vive 
«  voix  à  votre  Clémence  nos  intentions.  » 

Une  assez  longue  pièce  en  prose  latine  sur  ce  grand  l-tLeuf,  Di^- 
désastre  a  pour  titre  :  Arsumcnlnm  tramcum  de  miserahili  ^«'■^■'"•i  /•  "'' 
staturegniFrancuv^owTragœclutsiipcrcaptioncrcgis  tranciœ  La  Cm  ne  Ste- 
Johannis.  L'auteur,//-.  Franci.ui/s  de  Monte  Belino,  ord.  Pal:iye,  Notices 
beati  Bénédicte,  petit-étre  de  .Montl)lin,  en  Brie,  avait  été  déjà  f.".'Vv'  ''''"' 

!        .  ,  ,  I    '   •  l'iTi  1  j         lie,  t.  IX,  notice 

Cite  copinie  un  des  interprètes  des  prophéties  d  rlildegarde;  21 5""). 
mais  son  Discours,  organe  du  sentiment  national,  devra  faire 
distinguer  l'auteur  dans  le  [)etit  nombre  de  ceu\  (Uii,  s'af- 
franchissant  peu  h  peu  des  entraves  de  la  scolasticpie,  s'es- 
sayaient à  retrouver  le  genre  oratoire  de  l'anticpiité.  Leur 
rhétorique,  fort  inexpérimentée,  laisse  trop  voir  l'artifice, 
et  les  premiers  essais  de  leur  éloquence,  comme  les  derniers 
efforts  de  celle  des  anciens,  sentent  la  déclamation.  Avec 
toutes  ces  imperfections  presque  inévitables,  ou  n'en  aime 
pas  moins  à  les  voir,  lorscpi'ils  sont  dominés  par  quelque 
mouvement  naturel  de  lame,  sortir  de  la  voie  étroite  où  les 
enfermait  la  controverse,  pour  prendre  une  allure  plus  libre 
et  plus  sincère. 

li'orateur  bénédictin  commence  à  peu  près  ainsi  le  Dis- 
cours où  il  déplore  les  malheurs  de  la  France  :  «  Si  le  cou- 
«  rage  du  roi  à  combattre  avait  été  ég-^lé  par  la  constance 
«  de  l'homme  d'armes  à  garder  son  rang,  la  majesté  royale 
«  n'offrirait  point  ce  tragique  spectacle,  ni  la  jactance  mili- 
«  taire  cette  occasion  de  satire,  ni  l'abaissement  de  la  noble 
a  France  un  tel  sujet  de  risée  pour  les  autres  peuples.  iMain- 
«  tenant  la  chevalerie  française  dégénérée  nous  livre  en  mo- 
«  querie  à  toute  la  terre  :  comment  ne  pas  rire,  en  effet,  de 
ff  cette  orgueilleuse  nation  dont  la  raillerie  n'épargnait 
«  personne,  et  qui  est  assez  lâche  aujourd'hui  pour  aban- 
«  donner  son  roi,  (piand  il  défend  seul,  au  milieu  du 
«  royaume,  la  paix  et  la  liberté  du  royaume  même,  et  pour 
«laisser  une  poignée  d'ennemis  l'emmener  prisonnier,  à 
«  travers  ses  provinces,  sur  luie  terre  séparée  du  reste  du 
«  monde.''  o 

En  accusant  l'armée  d'avoir  eu  moins  de  courage  que  sou 
roi,  l'auteur  est  impartial  dans  ses  reproches  :  «  J'entends 
«  tons  les  jours  le  peiq)le  crier  contre  les  nobles,  qu'il  tiaite 
«  de  lièvres   fugitifs,  de  fanfarons  timides,  de   vils  déser- 
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«  leurs,  connue  si  le  pcn|)lt'  lui-même  ne  .s'était  pas  trouve 
«  en  face  «le  l'ennemi.  Mais  |»ui.s(|ne  les  nobles  et  le  peuple 
n  savent  fuir  et  ne  .savent  p.is  vaincre,  je  dirai  :  Pounpioi 
«  la  Alite,  et  non  la  vicloiic;^  C'est  (pj'il  n'y  a  (pi'nn  seul  re- 
0  nu'cJc  contre  la  Initc  et  une  seule  garantie  de  la  victoire  :  la 
t  discipline  militaire  scvcrcnient  établie  et  rigoureusement 
«  observée,  u 

Partout   se  montre  une  ndniiration  affectueuse  pour  ce 
prince  imprudent  et  liravc   :  «   Vous  voyez  la  fermeté  du 
«  roi,  fpii  n'a  pas  craint  de  mourir.  N'a-t-il  pas  ranimé  l'ar- 
«  mce,  animé  les  troupes,  tiré  l'épée,  marché  en  a\ant?  Il 
<r  I  a  fait.  A-t-il  ensuite  donné  l'exemple  de  fuir,  jeté  son 
«  bouclier,  présenté  à  l'ennemi  la  garde  de  son  épee?  II  ne 
«  l'a  pas  fait.  Ainsi  donc  il  ne  refusait  pas  de  mourir;  mais 
«  l'ennemi  a  cru,  malheureuse  France,  <{ue  ton  roi  pris  lui 
'i  vaudrait  un  plus  beau  triomphe  que  ton  roi  mort;  et  ton 
ft  roi  a  été  pris  pour  sa  gloire,  mais  pour  ta  honte  et  ta 
"■  ruine.  O  douleur!  » 
(jiaJ.    gén.       L  ne  lettre  latine  sur  le  même  sujet,  conservée ,  sans  nom 
t.7l,T''»6  n!  ^^"'^n'">  dans  un  mainiscrit  de  Troyes,  est  moins  ancienne, 
1718,  art.  5'.       3  en  juger  par  ce  titre  :  Epistola  qucrimonudis  super  cap- 
tionc  dlustrissinil  quondnm  principis  Joliannis ,  Francorum 
régis.  La  copie,  du  XV=  siècle,  n'a  que  deux  pages,  et  com- 
mence par  une  mauvaise  imitation  de  Jérémie  :  Cuis  dubit 
ntihi  lacrymas? 
Biblioth.  de       Daiis  une  complainte  française,  évidemment  contempo- 
lÉc.  des  char-  raine,  recueillie  aussi  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  et 

(es,  3«  série,  t.  ,       ,  .1  .  ^  1  1        • 

II,  p.  aCo-a63.  Composée  de  quatrains  monorimes  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre, on  ne  cesse,  comme  dans  plusieurs  autres  invectives,  de 
crier  à  la  trahison;  mais  les  nobles  sont  les  seuls  traîtres.  11 
semble  que  l'on  emploie  ici  la  langue  vulgairejiour  mieux  faire 
comprendre  à  tous  que  le  roi  et  la  France  ne  peuvent  désor- 
mais se  fier  qu'au  peuple.  Si  c'est  l'œuvre  d'un  clerc  du  cha- 
pitre, elle  fait  pressentir  quels  sont  les  rangs  du  clergé  qui 
vont  bientôt  se  ralHer  à  la  cause  populaire.  Il  est  Aicheux  seu- 
lement qu'on  n  ait  point  trouvé  un  meilleur  langage  pour 
reprocher  aux  nobles  leur  couardise,  leur  impiété,  jusqu  à 
l'extravagance  de  leur  parure,  que  nous  avons  vue  déjà  si- 
gnalée, même  par  les  chroniqueurs  ,  parmi  les  causes  de  la 
peste  noire  et  de  la  défaite  de  Créci.  Rien  de  plus  certain  , 
ajoute-t-on,  rpie  leur  marché  pour  vendre  le  roi  et  la  famille 
royale  aux  Anglais  : 
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La  très  granl  trahison  qu'il  ont  lonc  temps  covce  

Fu  en  l'est  dessus  dit  très  clerement  provc'c, 
Dont  France  est  à  toai.  cemps  par  eulsd''sl-,onorée, 
Se  par  autres  que  euls  ne  nous  est  recovro»;. 

En  qui  donc  le  jeune  régent  peut-il  avoir  confiance  ,  s'il 
veut  nous  venger  de  nos  ennemis  et  nous  rendre  notre  roi  ? 

S'il  est  bien  conseillé,  il  n'obliera  mie 

Mener  Jaque  Bonhome  en  sa  graut  compagnie. 

Gueres  ne  s'enfuira  pour  ne  perdre  la  vie. 

Ce  faible  poëme  a  donc  sa  vérité  historique,  et  on  est  heu- 
reux d'y  rencontrer,  au  milieu  des  trivialités  de  l'auteur,  cette 
inspiration  toute  française,  qui  relève  à  nos  yeux  le  caractère 
du  roi  prisonnier  : 

Quant  H  rois  se  vit  pris,  si  dit  par  grant  constance  : 
«  C'est  Jehan  de  Valois,  non  pas  li  rois  de  France.  » 

Quelques  épitaphes  de  chevaliers  morts  dans  cette  triste 
journée  pourraient  être  recueillies.  Les  dominicains  de  la  rue      Miilin,  Ami- 
Saint-Jacques,  à  Paris,  possédaient  le  tombeau  du  duc  de  Ji"''-    '"i'"'    '■ 
Bourbon ,  qui  avait  combattu  à  Poitiers  aussi  vaillamment  e„'  ' 

qu'à  Créci ,  et  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille ,  celui      Ibid.,  t.  V, 
d'Eustache  de  Ribemont,  avec  des  vers  en  son  honneur  :        "•  ^'♦' .P'  ?°  "~ 

'  Voy.  rroissart, 

1.  1,  part,  a,  c. 
A  la  bataille  de  Poitiers,  3o  et  suiv. 

Entre  plusieurs  bons  chevaliers 
Demourans,  dont  ce  fu  domage, 
Cestuy  cv  par  son  vasselage 
(Et  avoir,  comme  on  list  adont, 
Nom  Eustache  de  Ribemont) 
En  armes  fu  prompt  et  habile, 
Seigneur  de  Pouques  et  Neuville. 
Lequel,  quand  fu  ceste  journée, 
En  la  bataille  redoublée 
Monte  sur  un  cheval  puissant, 
Les  armes  de  Melun  portant. 
Auquel  fait  d'armes  il  mouru, 
Par  faute  d'estre  secouru,  etc. 

Les  nouvelles  provinces  du  Midi  montrèrent  un  grand  zèle 
pour  la  défense  du  pays  et  le  rachat  du  roi.  En  Languedoc, 
on  ne  put,  jusqu'à  la  complète  rançon,  «  porter  ni  or,  ni 
«  argent,  ni  perle,  ni  vair,  ni  gris,  ni  robes  ou  chaperons 
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«  tléropnt's ,  ni  autres  rointises  «niclcoïKHies;  »  It-s  iiicnes- 

tifls  et  les  j<>iij;leiirs  fiirnif  iritt  rdits  t-ii  sit;iu'  de  deuil. 
De  \na  i'U-        Les  étr;uij;eis  euv-iiièrues  pleuièieiit ;  rcmolioii  de  IVtiin- 

'•"••  *^'-  '*'  (jiie  fut  pKtloiide  :  c  Hef^arde/  .iiiloiir  de  vous;  (]iic  se  |);isse- 
'''"''  ^'  «  t-il  ?  iMilre  r Angleterre  et  Li  1" raiiee  ,  la  guerre;  entre  les 
«  deux  rois,  non  plus  le  Christ  ni  Marie,  mais  Hellone  et 
o  Mars.  I^e  fer  a  l)eau  s'éniousser  chez  l'un  et  l'autre  pen- 
«  j)le  ;  leurs  ànies  de  fer  ne  lléeliissent  pas.  ISul  n'aurait 
«  pu  le  eroire  ni  de  notie  temps  ni  a\ant  nous:  le  plus  pui.s- 
«  sant  des  rois  vient  d'être  ennnené  prisonnier  par  un  en- 
«  nenii  bien  iilus  faihie  (pie  lui,  et  la  fortune  a  sueeoiid)é 
o  sons  le  poi(ls  d  un  i;ran(l  empire.  Cej)endant  rien  n'e;>l  lini; 
o  ear  le  lils  aine  du  roi  eaptif  n'a  point  déposé  les  armes.  \'oilà 
0  quede  nouveau  retentit  le  eri  du  eoinbat,  les  arrmes  royales 
«  se  menacent,  et  le  sang  chrétien  sera  encore  versé  des  tieux 
«  côtés.  » 
K|>ist.    UT.       On  apprend  du  même  témoin  un  fait   plus  honteux  (pie 

scnil.,  .X,  î,  p.  cettg  prison  du  roi;  c'e.st  (jue  lorsqu'il  fut  racheté  et  (ju'il 
revint  de  Londres  ,  lui  et  son  (ils  (Charles  furent  contraints, 
pour  rentrer  en  sûreté  à  Paris,  de  payer  comme  nue  seconde 
rançon  aux  bandits  rpii  infestaient  les  routes. 

F-es  trois  millions   de   livres  exisjés  par  Edouard  avaient 
V.   Milaoji.  épuisé  le  trésor,  nial^;ré  les  contributions  imposées  à  toutes 

des   Bibliophi-  jgg  communes.    De  là  de  nouvelles  humiliation.->.  Le  lils  de 

i45-3ii.  '  ''  Galcri/.  Visconti  obtient  en  mariage  la  princesse  Isabelle  de 
Fra.iee;  et  Matthieu  Villani  s'étonne  (pie  ce  grand  royaume 
ait  été  réduit  par  les  attacpies  du  petit  roi  d'Angleterre,  /jer 
gli  nssa/li  dcl  piccolo  rc  il  /iii^liHtcrra,  à  ce  degré  de  inisère 
et  de  détresse  (pie  le  Dauphin  se  soit  cru  forcé  de  vendre  sa 
sœur  pour  payer  la  rançon  de  son  père. 

Les  grands  noms  de  Philippe- .Auguste,  de  saint  Louis,  et 
l'espèce  de  domination  littéraire  (pie  notre  pays  exeirait  au 
loin  depuis  deux  cents  ans,  avaient  répandu  chez  tous  les 
peuples  voisins  une  haute  idée  de  la  France.  Nos  malheurs 
étaient  pour  eux  une  cause  d  étonnement  autant  rpie  de 
douleur. 

Matthieu  Villani  av.iit  sans  doute  vu  la  France,  eomme 
son  frère  aîné.  Pétranp.ie  la  coniui.ssait  encore  mieux  :  il  pou- 
vait s'être  déjà  trouve  avec  ce  roi  dont  il  déploie  la  défaite 
et  la  captivité.  Jean,  (pii,  pendant  son  voyage  à  la  cour  d'A- 
vignon en  i3  ji,  avait  dû  entendie  parler  de  Péfranjue,  et  l'y 
avait  peut-être  rencontré,  lui  lit  proposer,  deux  ansaprès.  rie 
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venir  à  Paris;  et  il  voulut  l'y  retenir  en  i36i,  lorsque  le 

poëte,  au  nom  cleOaleaz  Visconti ,  comme  on  le  verra  plus 
tard,  lui  rapporta  l'anneau  qui  passait  pour  avoir  été  pris  au 
roi  de  France  dans  la  mêlée  de  Poitiers,  et  que  le  duc  de  Mi- 
lan prétendait  avoir  racheté. 

Parmi  les  amis  de  Pétrarque  en  France  nous  compterons 
lebénédictin  Pierre Bercheure,  un  des  |)lus  féconds  écrivains 
de  ce  siècle.  Jean,  qui  ne  fut  pas  un  savant ,  mais  qui  eut  la 
sage  envie  de  s'instruire,  curieux  d'apprendre  l'histoire  ro- 
maine, lui  fit  traduire  Tite-Live  en  français  :  Quem  ego,  licct  P.epertor  , 
indigniis,  adreqiiisitionem dotnini  Johannis,  IncIytiFrancoruin  ^"^^  "'"•'•  P" 
régis,  non  sine  labure  et  sudorihus  in  liiiguant  gallicam  trans- 
tuli  de  lalina.  L'épitaphe  du  traducteur,  datée  de  l'an  i36'2, 
disait  aussi  qu'il  avait  fait  cette  version  ad prœceptum  excellen- 
tissimi principis  Johannis,  régis  Francoruni.  Dans  un  des  an-  P.  Paiis,Mss. 
ciensexemplaires  qu'on  en  aconservés,etdesplusmagniriques.  '''■  • '''  *' 
onHtaudébut:«G  estleromniansdeTitusl.ivius,etpremiere- 
«  ment  s'ensuit  le  prologue  du  translateur.  A  prince  de  très 
«  souveraine  excellence,  Jehan,  roy  de  France  par  grâce  di- 
«  vine,  frère  Pierre  Berceure  ,  son  petit  serviteur,  prestre  à 
«  présent  de  Saint  Eloy  de  Paris,  toute  humble  reveniice 
«  et  subjection.  »  Avant  la  table  qui  suit  le  prologue,  letraduc- 
teurexpliqiie  les  mots  qu'il  est  le  premier  à  emprunter  du  latin. 
Oresme,  en  traduisant  Aristote  sur  une  version  latine,  avoue 
qu'il  a  pris  la  même  liberté.  De  noml)reuses  copies  du  Tite- 
Live  représentent  Bercheure  offrant  son  livre  au  roi. 

liCS  goûts  littéraires  se  confondent  quelquefois  dans  ce 
prince,  gentilhomme  prodigue  et  frivole,  avec  les  souvenirs 
des  Ages  chevaleresques,  dont  sa  famille  essaye  de  perpétuer 
les  ponqjes  et  les  fêtes.  11  renouvelle,  mais  avec  moins  de 
succès,  le  conflit  entre  son  père  et  leur  rival  à  tous  deux, 
Edouard  III,  pour  les  tournois  de  Paris  et  de  Windsor. 
Edouard  ayant  institué,  vers  l'an  i35o,  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, Jean  imagina,  presque  aussitôt,  son  ordre  de  l'Etoile 
ou  des  chevaliers  de  la  Noble  maison.  Il  flésignait  ainsi  le  pa- 
lais de  Saint-Ouen,  un  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus,  et  qui  de- 
vait réunir  tous  les  ans,  à  la  Notre-Dame  d'août,  hs  cinq 
cents  membres  de  cette  chevalerie,  dont  il  se  proclamait 
«  l'inventeur  et  le  fondeur.  »  Le  recueil  d'oraisons  à  l'usage      InvennIcGi 

de  leur  chapelle  conserve,  en  prose  française,  leui'  serment,  lc"^Ma!<^M>-8f). 
,  .    •  ...  ,       »  i",.       '.  ,  •     11.  .'iSi.  —  Mss. 

leurs  pratiques  religieuses,  leurs  autres  obligations,  leurs  pri-  jec.njeii     n. 

viléges.  Froissart  avait  été  frappé  de  cet  article  du  règlement  lonS,  fol.  22. 
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— -■  (iiii  ordonnait  ciuc ,  dans  une  cour  plénière  iircsidce  annuel- 

I.r».  I,  pari    .'  .  il  i  i-  '- 

,_  c  ,,     "^       Ifioenl  uar  le  roi  ,  chaque  chevalier  racontât  ses  aventures. 

ei  (jue  des  clercs  lussent  charj^és  d'en  faire  un  li\re,  a  par 
o  quoi  on  pust  savoir  les  plus  preux,  et  honorer  chacun  se- 
n  Ion  cecpTil  seroit.  n  Mal;;ié  quelques  bous  sentinietits  épars 
dans  cette  imitation  t.udive  de  la  table  ronde,  tels  (ine  l'idée 
anticipce  d'un  hôtel  des  invalides,  la  Noble  maison  dura  ()eu  ; 
iiiiiis  il  s'en  retrouvait  des  statuts  dans  l'ordre  i\c  Saint-Mi- 
chel et  dans  celui  du  Saint-Esprit. 

Les  chevaliers  des  deux  nations  se  rencontrent  encore,  le 
27  mars  i35i,  non  jjlus  dans  une  simple  joute  à  armes  cour- 
toises ou  dans  l'essai  d'un  nouvel  ordre  militaire,  mais  dans 
un  vrai  combat,  au  combat  des  Trente.  Ces  défis  plaisaient 
aux  deux  [)riiices  rivaux  et  à  leurs  barons.  Ldouard,  au  camp 
devant  Tournai  en  i  34o,  avait  défié  le  feu  roi,  pour  qu'il  lui 
fit  raison  et  lui  rendît  «  son  droit  héritage  du  royaume  de 
o  France.  »  Voici  maintenant  trente  Français  qui  «  jouent  de 
«  fers  de  glaives  pour  l'amour  de  leurs  amies,  j>  contre  trente 
Anglais,  champions  non  moins  braves  :  nous  savons,  j)ar  un 
poëme  français  du  temps,  leurs  noms  et  leurs  prouesses.  I^e 
gouverneur  de  Plocrmel,  Kich.ird  Bramborougn,  resta  sur  la 
place  avec  huit  autres  Anglais,  et  on  n'a  pas  oublié  la  réponse 

2ui  fut  faite  à  Heaumanoir  blessé,  souffrant  de  la  chaleur,  et 
emandant  à  boire  à  un  de  ses  compagnons  d'armes  :  «  Bois 
a  ton  sang,  Beaunianoir.  » 

Kd.  de  1827,  Te!  deul  et  tel  ire  otquela  soifluy  passa. 

P-3' 

Liv.  1,  part.  Froissart  ajoute  qu'on  n'avait  pas  «  oui  recorder  »  chose  pa- 
'^'  "■  reille  depuis  plus  de  cent  ans.  Il  fallait  bien  reconnaître  que 

déjà  s'éloignaient  les  beaux  jours  de  ces  «  apertises  d'ar- 
«  mes.  D  Vainement  l'auteur  du  poëme  s'écrie  à  plusieurs 
reprises,  comme  dans  les  anciens  récits  des  trouvères: 
n  Grande  fu  la  bataille.  »  La  bataille  fut  plus  grande  encore, 
lorsque  des  nations  s'entrechoquaient  à  Créci  et  à  Poitiers. 

La  captivité  du  roi,  tant  déplorée  en  France  et  hors  de 
France,  nous  laisse  voir,  par  quelques  détails  qui  nous  en 
sont  restés,  comment  les  princes  occupaient  leurs  loisirs  dans 
cette  famille  des  Valois. 

Jean,  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  de  Normandie,  ai- 

Les  Ducs  de  mait  déjà  les  beaux  livres;  car  un  acte  du  24  octobre  i349 

Bourgogne, par  ^ous  apprend  que  Thomas  de  Maubeuge,  libraire  à  Paris, 


>, 
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lui  avait  vendu  n  un  roumant  de  moralité  sur  la  Bible  »  qua- 

torze  florins  d'or.  Il  avait  avec  lui,  à  Poitiers,  un  exemplaire  ^g"  preuves"  t' 

de  la  «  Bible  historiaux,  »  sur  lequel  on  peut  encore  lire,  ill.  p.  429,  n. 

au  Musée  britannique  :  «  Cest  livre  fust  pris  ove  le  roy  de  '*^^- 

«  France  à  la  bataille  de  Peyters...  »  Prisonnier  de  l'Angle-  wards^MeiD. of 

terre  pendant  quatre  ans,  le  roi,  comme  nous  le  lisons  dans  librancs,  t.  i, 

les  comptes  de  son  argentier,  achète,  pour  se  distraire,  des  P- ^g*. 

poésies  trançaises  :  a  Lincoln,  un  roman  de  lienart,  qui  îui  paigeiueiie 

conte  /|  s.  4  deniers;  à  liondres,  au  moment  de  rentrer  en  pubi.parDoùet 

France,  quelques  jours  après  la  paix  deBretigni,  un  Gariii  JAicq,  p.  224, 
le  Loherain,  pour  un  noble  ou  G  s.  8  d.,  et  le  Tournoiement 
de  V Antéchrist,  pour  10  sols.  Les  comptes  du  roi,  tenus  à 
Paris  en    i35i,  font  mention  de  son  enlumineur  Jehan    de 

Montmartre  ;  et  ceux  de  Londres,  en  1 359,  de  Jacques  le  H.  d'Orléans, 

relieur  de  livres  et  de  Marguerite  la  relieresse.  Jacques  lui  "P- , '^''*f?,"^"- 

,.  ,  1  1      y^     •/         T  A  '       1     o  •         •  o'  Hie  Philobi- 

avait  relie  le  roman  de  LruiLon.  La  même  année,  le  o  janvier,  y„„  Sodety,  t. 
le  roi  prisonnier  donne  a  m  esçuz  Philippe  au  roy  des  me-  ii,  sect.  6,  p, 
«  nestereulx.  »  ^'^  109,  ose 

C'est  aussi  pendant  sa  captivité  qu'il  commande  à  son  pre-     LaCumeSte- 
mier  chapelain  Gaces  de  laBuignele  poëme  de  la  Chasse,  qui   [^Jr^i^^he^Ikl 
ne  fut  achevé  qu'au  retour  à  Paris.  Le  roi  l'avait  fait  commen-  rie,  t.  m,  p. 
cer  «  à  Heldefort  (Hertford)  en  Angleterre,  l'an  iSSg,  afin  que  216.— Lebeui , 
«Philippe,  son  quart  fils,  duc  de  Bourgoigne,quiestoitiosnes,  p '""g"' il '[{' 
«  evitast  le  pechié  d'oiseuse.  »  On  y  suppose  que  la  Faucon-  d'Orléans,  1.  c, 
nerie  et  la  Vénerie  se  disputent  la  préséance  devant  le  roi.   p.  161-170. 
Une  sentence  solennelle  adjuge  aux  deux  contendantes  un 
drçit  égal,  et  il  est  décidé  qu'il  y  aura  toujours  à  la  cour 
d'Edouard  d'Angleterre  deux  officiers  habiles  dans  la  chasse 
aux  oiseaux  et  dans  la  chasse  aux  chiens  :  attention  tout  à 
fait  courtoise  de  la  part  de  l'illustre  |)risonnier. 

Cndocument  nouveau  de  son  séjour  en  Angleterre  est  un  té-      Leiter  from 
moignage  de  reconnaissance.  DansunelettredatéedeVVindsor  'L"'8   Jo'>"   °f 

,         »       o         ,  ....  ,,  ,  .  •    1    -^  A^         1       rrame    to    his 

le  20  novembre  sans  indication  d  année,  mais  qui  doit  être  de  son  Charles,  e<' 
l'année  même  de  son  arrivée  en  terre  étrangère,  il  charge  le  byO'Callaghan. 
Dauphin  son  fils  de  récompenser  Pierre  de  Labatut  de  tout  London,  i856. 
ce  qu'il  vient  de  sacrifier,  en  argent  et  en  temps,   pour  les 
besoins  du  roi. On  y  lit  :  «  Etsachiez  qu'il  a  empruntez  pour 
a  nous  à  Londres  la  somme  de  mil  et  xi.iiii  moutons.  »  Les 
moutons  d'or  datent  du  règne  de  saint  Louis. 

Les  comptes  de  l'argentier  indiquent  encore,  dans  les  ter- 
mes suivants,  <juelques-unes  des  dépenses  faites  pour  l'in- 
struction des  enfants  de  France  :  «  Messire  Lainbart,  chapel- 
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n  laiii  tk-  nosjoines  sei^nctiis,  |Kiiir  dmici -.  ;i  lui  piiicz.  piir  le 
«  tirsor,  [tour  ;irlH'|tter  livit-s,  esrriptoiifis  et  autres  choses 
"  |)onr  jijntMidri'  à  (losdi/.  s«'i^iu'urs,  i.\  1.  ..  Mais  re  n'i-taient 
la  (juc  (le  sitiipU's  oinraj^fs  i-U'int'iif aires.  I,ps  ()uvra}j;«'s  de 
luxe  dfxit'ndront  (If  plus  ou  plus  n()iid)irux  dans  U-s  colU-c- 
tions  de  cette  lainillf. 
M»4.aii fonds        Kntre  les  jx-aux  livres  du  loi  .leaii ,  on  a  toujours  adniiir 

dr.Sorltoniir,  II.    i  j  i>i   i        i    .■  i-      •  in  i 

IÎ.J7.  I»'.-.       '***  deux  iJihles  latuies,  fini  se  distinguen!  |)ar  la  Iniesse  et  la 
luveni.<l«r..   jiureté  de  l'éi-riture,  rélei^ance  des  vif^riettes  et  I  extrême  dé- 
MjUi.11.9.  lî.  Jlcatesse  du  vélin.  Une  HiMe  en   français,  eoiuoieneée  |»our 
lui  par  maître  Jean  de  ay,  lut  lulcirompiie ,   soil  j'ar  scru- 
pule de  conscience,  soit  [ta'"  la  mort  du  roi. 

Des  sa  jeniiessi' il  s'ctait  plu,  comme  on  l'a  iiMi.ii(|ué  des 

princes  ses  fils  et  ses  petits-lils,  à  écrire  son  nom  mit  ses  li- 

Mi»  f r ,  1.  I.   vres.  In  beau  iiianiiscrit  qui  lejiférme,  avec  l'histoire   uni- 

P  7y  verselle  de  (iniilaumede  Sanj^is,  Ciuillauine  de 'l'y r  traduit 

en  français,  se  termine  ainsi  :  «  (]e  livre  est  le  duc  de  Nor- 

"  mandie  et  deCiui<nne.  Ji:n\N.  » 

Ibid  ,  t.  VI.        \'ers  le  même  temps  ,  il  ne  dédaij^nait  pas  d  empiuiittr  des 

^  '  "■  livres.  A  la  lin  d'un  manuscrit  fpii  comj)rend  leSaint-(  iraal, 

Merlin  et  la  (]on<|uète  de  Jérusalem  p;ir  Saladin  ,  on  lit  (Je 

droite  à  gauche  :  «  Cest  livre  est  .sire  Pieire  des  lassais,  (jiii 

"  le  presta  et  emovaà  Mons.  ledue  de  Normandie  parCieuf- 

«  frin  Nivelle  de  Hranville  ,  elere  inestre  Martin  de  INIellou.  » 

Pierre  des  Essars,  qui  alla,  en  iS-Vi,   traiter  du  mariage  de 

Louis,  fds  de  Jean,  due  de  Normandie,  axeela  lille  âi\  duc  de 

P»raljant,  [)érit,  l'année  suivante,  à  la  journée  de  Créci. 

Il  est  fâcheux  (pic  le  noble  amateur,  dont  les  comptes  pa- 
raissent avoir  été  soignenscmeiil  t(.nus,  même  en  .Vngktcrre, 
n'ait  pas  sn  administrer  avec  plus  d'ordre  et  de  lovante  les 
finances  de  son  royaume,  et  rpie  la  livre  tournois,  sous  son 
règne,  de  l  an  1  )"<i  .1  l'an  1  3<jo.  ait  changé  de  valeur  soixante 
et  onze  fois. 

Le  nom  de  ce  priiK  c  est  cependant  inséparable  d  une  des 
plus  belles  paroles  de  I  histoire  :  a  Quand  la  bonne  loi  serait 
«  bannie  de  la  terre,  elle  devrait  se  ictronver  dans  le  co  ni  des 
«  rois.  i>  On  lui  fait  tenir  ce  langage  a  l'ociasion  de  son  retour 
volontaire  à  Londres  en  décembre  l'iGi,  pour  îraiterde  la  ran- 
çon de  son  fds  le  duc  d'Anjou,  qui  s'était  liatigué  d'être  en  otage, 
FioiNsait,  I.  ou  ,  longtemps  avant,  au  sujet  de  la  trêve  accordée  au  eon>- 
part.  1,  c.  mandant  anglais  de  la  ville  d'AngouIème  par  le  jeune  duc  de 
Normandie ,  et  (|ue  malgré  l'abus  que  l'ennemi  ht  de  cette 
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trêve,  le  duc  voulut  respecter  jusqu'au  bout,  pour  ne  point 
man(j[uer  à  sa  foi  de  chevalier.  D'autres  attestent  combien  ii  .•'^°"»<'  z'" 
aimait  la  sincérité,  la  franchise,  et  dans  quels  termes  il  re-  l'iy'.n'ç.'sg"  ' 
prenait  quiconque  médisait  des  absents  :  «  Garde  bien  ce  que 
(c  tu  diras  ;  car  je  le  dirai  à  celui  de  qui  tu  as  dit  le  mal,  et, 
•  se  mestier  est,  en  ta  présence.  »  Quel  que  soit  le  motif  qui 
lui  a  fait  prêter  la  célèbre  maxime  sur  la  l)onne  foi,  il  est 
toujours  honorable  pour  lui,  malgré  ses  revers  et  ses  torts, 
qu'elle  porte  son  nom,  et  que  grâce  à  une  expression  vive  et 
précise,  elle  soit  restée  populaire.  C'est  un  bonheur  qui  a 
manqué  à  de  plus  heureux  et  à  de  meilleurs  que  lui. 

Nous  devons  du  moins  savoir  sré  à  ce  prince  étourdi  et  Charle.  "  s*c.. 

^'       '      •         1.         •  '  -   >    1      I-  11  1  ..1  1364-1380. 

téméraire  d  avoir  prépare  a  la  b  rance  plus  de  calme  et  plus 
de  gloire,  en  lui  laissant  le  nouveau  duc  de  Normandie,  le  Dau- 
phin, le  roi  Charles  V,  dont  le  règne  réparateur,  entre  deux 
règnes  tout  remplis  de  désastres,  est  une  date  vraiment  heu- 
reuse dans  l'histoire  du  gouvernement  et  des  letties.  On  n'eût 
point  espéré  que  de  la  mêlée  sanglante  de  Poitiers,  où  le  jeune 
héritier  de  cette  couronne  presque  perdue  n'avait  pas  mieux 
fait  que  les  autres,  ni  surtout  des  orages  de  la  bourgeoisie 
parisienne,  qu'il  n'eut  point  l'art  de  dominer,  et  où  il  ne 
montra  guère  que  la  dissimulation  de  la  faiblesse,  sortirait 
un  jour  le  monarque  ferme  et  habile  que  nos  annales  ont 
honoré  d'un  surnom  plus  mérité  que  celui  de  son  père,  di- 
gne récompense  du  bien  qu'il  a  fait  à  notre  pays.  Charles  le 
Sage,  roi  jjacifique,  sut  diriger  la  guerre;  par  les  ressorts  de 
sa  politique ,  par  les  victoires  de  son  connétable,  il  releva  ce 
royaume  de  France  «  qui  ne  fu  oncques  si  desconfiz  qu'on  Froissart,  1. 
«  n'y  trouvast  bien  toujours  à  qui  combattre.  »  Ses  ar-  '•  l'^"^'"  ''  *^"  '' 
mées  le  firent  vaincre;  mais  il  ne  vainquit  que  pour  mieux 
régner. 

Dans  le  prince  qui  mit  un  terme  à  l'anarchie  et  au  brigan- 
dage, rétablit  l'ordre  et  la  sécurité,  défendit  ses  peuples  con- 
tre l'invasion  anglaise  et  sa  couronne  contre  la  suprématie 
ecclésiastique,  les  historiens  des  lettres  doivent  se  féliciter  de 
reconnaître  l'ami  et  le  prolecteur  des  hommes  d'étude  que 
Pétrarque  trouva  rangés  à  ses  côtés,  le  plus  ardent  promo- 
teur des  nombreuses  traductions  qui  aidèrent  à  former  la 
langue  et  à  répandre  le  goût  de  l'antiquité,  le  fondateur  de 
la  bibliothèque  de  son  palais  du  Louvre ,  destinée  à  devenir 
un  jour  le  plus  riche  dépôt  des  connaissances  humaines. 

Faible  de  corps  et  d'une  constitution  maladive,  maisd'un 
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esprit  actif  rt  persévérant,  élranper  aux  exereices  \i()l<'nts  de 

la  noMfSse  ,  et  toujours  absent  dos  ('l)ain|)s  de  bataille  où  il 
envoyait  du  Ciuescliii,  il  étudiait  à  loisir  les  Sept  arts  et  niènie 
la  théologie,  eoinine  s'il  eût  voulu  devenir  un  lionnne  d'E- 
glise, et  mcllail  à  profit,  pour  le  perfeetionuenicnt  de  son 
esprit  et  pour  le  bien  de  tous,  rédueatiou  sérieuse  que  ses 
frères,  les  ducs  (l'Anjou,  de  Berri ,  de  Hourgogne,  avaient 
reçue  connue  lui,  et  qui  les  rendit,  comme  lui,  amis  des  élu- 
des et  des  livres.  Ses  lectures  assidues  lui  a])prirent,  par 
l'exemple  desaticiens  peuples,  (pie  la  force  du  gouvernement 
était  iuconq)atibIe  avec  les  petites  {)iincipautés  féodales,  et 
la  victoire  ,  avec  le  service  précaire  de  gentilhommes  indis- 
Chri»iinc  de  cipliués.  Pour  uiieux  s'éclairer,  «  il  fait  en  tous  pays  (pierre 

Pisan,  lli-.t.  (le  ^  gj  eliercliier  et  appeler  à  soi  clers  solennels  et  pl)iloso[)he3 

Ch.  T.   part,    t,         c         1         •  '  '       Il  I  11  I       1     ■     I         ' 

c.  i3.  «  tondez  es  sciences.  »  il  les  rassemble  autour  de  mji  dans  son 

palais  de  Vincennes,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  aux  Célestins,  et  il 
se  plaît  à  les  interroger. 
Tom.  III,  |>.       Froissart  nous  apprend  qu'il  compta  parmi  ses  bienfai- 

ic.col...  ,^^^^  '»  1  il 

Oiarle,  le  noble  roi  de  France  : 
GniDS  biens  me  fist  en  mon  enfance. 

Il  était  probablement  désigné  dans  les  comptes  du  roi  avec 

plus  de  courtoisie  que  dans  ceux  de  la  duchesse  de  Brabant, 

où  l'argentier  semble  inscrire  à  regret  quelques  moutons 

d'or  payés  à  un  certain  Frissart,  poëte  :  uni  Frissordo,  dic- 

tatori.  Tel  ne  dut  pas  être  l'accueil  qu'il  trouva  chez  celui 

qui ,  devenu  roi,  n'oublia  point  le  chapelain  à  qui  son  père 

avait  demandé  à  Londres  le  poëine  de  la  Chasse,  Gaees  de 

Archives  de  1»  Buigne,  dout  la  peusion  fut  payée,  par  ordre  de  Charles  V, 

Joiirsanvauit  ,  sur  la  recette  de  Baycux.  Les  écrivains,  les  artistes  devaient 

i7io''  "    s'attendre  à  être  bien  reçus  d'un  prince  qui  avait  fait  à  peu 

|)rès  les  études  qu'on  faisait  alors  dans  les  universités. 

Pdit.  i,c. 6.       n  La  sage  administration  du   père,  dit   Christine,  le  fist 

«  introduire  en  lettres  moult  souffisamment ,  et  tant,  que 

«  coinpetemment  entendoit  son  latin,  etsouffisammcnt  savoit 

o(  les  règles  de  grammaire.  3«  Peut-être,  en  lisant  les  auteurs 

latins,  avait-il  recours,  pour  l'intelligence  des  mots,  au   Ca- 

Inrentaire ,  t/ioUcon  de  Jcan  de  (iêucs.  Soii  bibliothécaire  Giles  Malet, 

**■  après  le  titre  d'un  abrégé  de  ce  dictionnaire,  ajoute  en  note  : 

«  f.e.roi  l'a  pour  aprendre.  i> 
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Il  recherchait  la  conversation  des  hommes  doctes,  surtout        — — ^ 
de  ceux  de  I  université  de  Pans.  «  A  sa  très  amee  tille  1  uni-  j,.„.,  „,  ^.  ,-, 
«  versite  des  clers  de  Paris  gardoit  entièrement  les  privilèges 
«  et  franchises  ,  et  plus  encore  leur  en  donnoit,  et  ne  souf- 
fla froit  que  leur  fussent  enfrains.  La  congregacion  des  clers 
«  et  de  l'Etude  avoit  en  grant  révérence.  Le  recteur  et  les  mais- 
<r  très  mandoit  souvent  pour  oîr  la  doctrine  de  leur  science, 
«  usoit  de  leurs  conseilz  de  ce  qui  appartenoit  à   l'espiri- 
«  tuaulté,  moult  les  honnouroit  et  portoit  en  toutes  choses, 
«  tenoit  benivolens  eten  paix.  »  Ainsi,  d'anciennes  miniatures      Monifaucon, 
nous  font  voir  le  roi  Charles  se  promenant  à  cheval  dans  les  ^o||""ç|',  ^^  f 
environs  du  château  de  Vinceiines,  ayant  à  sa  droite,  et  à  iii,p. 33; pian- 
cheval  comme  lui,  quatre  personnages  coiffés  du  bonnet  de  j''?  ^'f'î'".^"" 
docteur,  avec  les  manches  doctorales  en  pourpre  et  la  robe  ^^^^f"^'  n'i'^^p' 
couleur  d'azur.    Il  y  a  de  lui  un  mot  souvent  répété,  mais  ^o3. 
qui   doit  l'être  ici.  Au  reproche  qu'on  lui  faisait  d'honorer 
trop  les  clercs,    il  répondait  ;  «  Les  clercs,  où  a  sapience,         Christine, 
a  l'on  ne  puet  trop  honorer,  et  tant  que  sapience  sera  hono-  P'"    "''  ^-  "" 
«  rée  en  ce  royaume,  il  continuera  à  prospérité;  mais  quant 
«  déboutée  y  sera,  il  decherra.  » 

Comme  il  aimait  fort  ceux  qui  parlaient  beau  latin,  il  dut, 
n'étant  encore  que  Dauphin  de  France,  écouter  avec  plaisir 
Pétrarque,  lorsque  celui-ci  vint  à  Paris,  en  i36o,  comme  en- 
voyé de  Galeaz  Visconti ,  duc  de  Milan,  qui  ne  voulait  bien 
payer  une  partie  de  la  rançon  du  roi  que  si  on  lui  donnait 
pour  son  fils  une  fille  de  France.  Telle  fut  l'occasion  du  der- 
nier voyage  que  fit  à  Paris  le  poëte  toscan. 

Nous  ne  saurions,  au  sujet  de  ces  entrevues,  négliger  une 
circonstance  bien  légère  sans  doute,  mais  propre  à  caracté- 
riser deux  nations  qui  tour  à  tour  se  devancèrent  et  se  sui- 
virent dans  la  carrière  des  arts  de  l'esprit.  Le  poëte  et  le 
jeune  prince  avaient  étudié  tous  les  deux,  mais  à  deux  éco- 
les différentes. 

Le  poëte,  quoiqu'il  fût  chanoine  et  qu'il  eiit  un  frère 
chartreux,  avait  beaucoup  plus  vécu  avec  la  libre  société  de 
son  pays  et  de  son  temps  qu'avec  les  austères  habitants  des 
cloîtres,  avec  le  latin  des  auteurs  profanes  qu'avec  celui  des 
théologiens.  Pétrarque  avait  eu  alors  deux  enfants,  l'un  de 
France,  l'autre  d'Italie.  Rien  ne  nous. fait  croire  que,  comme  Songe  Jh 
le  roi  Charles,  il  lût  toute  la  Bible  au  moins  une  fois  par  an.  |"^|,  ,.''5,*"°' 
Charles  ,  élevé  dans  toutes  les  rigueurs  d'une  discipline 
presque  monastique,  en  conserva,  même  quand  il  fut  roi,  la 


XIV*  SlftCl.F. 


ifio     niSC.  SUR  i;ÉTAT  DF.S  r.FTTRES.  I™  PARTIE. 


;  7-  pieuse  sévi-rité.  Il  se  livrait  à  ses  exercices  religieux  dès  six 
,  I  c*i'6''  ^^  ^^\^^  luMiies  (lu  marin,  f|u'on  lui  a|>|>ortait  son  hrcviaire, 
où  il  lisait  l'onu'c  canonial  avec  son  chapelain  ;  à  huit,  il  en- 
tendait une  messe  chantée;  il  assistait  aussi  cha(pic  jour  a 
vêpres,  et,  pendant  toute  rannce  litur^i(pic.  il  en  suivait 
répulièiement  le  service.  Il  parait  (pie  ce  n  clail  point  tout 
à  fait  l'usage  italien. 

Qu'on  juj^'ede  Ictonnement  de  cette  cour,  hicn  autrement 

scrupuleuse  dans  ses  actes  et  son  langage  que  la  cour  ponli- 

iicale  d'.Vvignoii,  lorstpie  le  chanoine  envoyé  j)ar  Visconti, 

Acad.      d«  dans  le  discours  d'apparat  (pi' il  prononça  devant  le  roi,  et  que 

inscr.Aicin  de  nous  avoiis  au  jourd'Ilui ,  se  mita  citer  des  auteiiis  païens,  el 

div.  s.nv.,  t.  m,    •(•■..  •       I  1  1         •     '      1     1     i-  '  • 

p.  îi/,-îix       '^  taire  intervenir  dans  les  calamités  de  la  rrance  une  certaine 
Mi-moires  sur  déesse  iiomincc  la  Fortune.  Nous  savons  de  lui-même  com- 

Pf-^r.,t.  III,  p.  [,jp,j  Qp  jj,j  surpris  :  le  Dauphin  dit  à  Pierre  Bercheure  qu'il 
voudrait  hien  que  son  ami ,  après  le  dîner,  lui  ex[)li(piât 
de  quelle  fortune.il  avait  entendu  parler.  L'orateur,  aus- 
sitôt averti,  se  pré[)ara  pour  cette  conférence,  où  il  avait, 
dit-il,  l'intenlion  de  répondre  que  ce  mot  de  fortune  n'é- 
tait (ju'une  vaine  parole,  un  sim[)le  ornement  de  style,  et 
3u  il  ne  fallait  pas  y  voir  une  force  mystérieuse  chargée 
u  gouvernement  des  choses  humaines.  Il  avoue  qu'il  au- 
rait cru  faire  preuve  de  quelque  courage  en  s'élevant  ainsi 
contre  l'ojjinion  commune  ;  mais  le  roi,  qui  partageait  la 
curiosité  de  son  HIs,  fut  tellement  distrait  par  d'autres  en- 
tretiens, sans  doute  moins  littéraires,  que  malgré  les  signes 
que  lui  fit  le  Dauphin  et  les  mots  qu'il  lui  dit  tout  bas,  le 
temps  s'écoula  sans  autre  explication,  et  la  conscience  du 
jeune  prince  ne  fut  point  rassurée.  Dans  cette  petite  scène, 
qui  ne  laisse  pas  d'être  instructive,  c'est  Charles  qui  pa- 
raît être  l'homme  d'Eglise  ,  et  Pétrarque  l'homme  du 
monde. 

Nous  verrons  toutefois,  quand  nous  parlerons  des  biblio- 
thèques, Charles  le  Sage  comprendre  dans  le  millier  de  volu- 
mes qu'il  se  hâta  de  joindre  au  petit  nombre  de  ceux  que 
possédait  son  père,  quelques  livres  qui  pouvaient  le  délas- 
ser et  de  ses  travaux  politiques  et  de  ses  lectures  de  dévotion. 
Les  anciens  récits  chevaleresques  en  langue  vulgaire,  ou  ri- 
raés,  ou  déjà  mis  en  prose,  y  occupaient  une  assez  grande 
place;  mais  ce  qui  n'intéresse  pas  moins  l'histoire  de  la  langue 
et  des  lettres  françaises,  c'est  l'invasion  croissante  des  tra- 
ductions d'auteurs  profanes  dans  les  bibliothèques  des  rois 
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et  des  princes,  où  dominait  jusque-là,  presque  sans  partage, 
la  littérature  sacrée. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  des  versions  demandées  ou  ac- 
cueillies par  le  roi  sont  encore  faites  d'après  la  Bible  latine 
ou  d'après  des  textes  latins  assez  modernes,  comme  les  glo- 
ses de  Pierre  de  Narbontie  sur  les  souverains  pontifes,  le 
traité  de  Pierre  de  Crescenzi  sur  l'agricultui'e,  le  Liliuin  me- 
dicinœ  de  Robert  Gordon,  les  Tables  alphonsines,  Jean  de 
Salisbury  de  Nugis  curiaUuni,  le  grand  recueil  de  Barthé- 
lemi  snr  les  Propriétés  des  choses,  etc.  A  la  fin  du  Rational 
de  Guillaume  Duranti,  traduit  par  le  carme  Jean  Golein,  on 
peut  lire  encore  ces  mots  de  la  main  du  roi  :  a  Cest  livre,  Ms. 7o3i. 
oc  nommé  Rasional  des  divins  offices,  est  à  nous  Charles, 
«  V  de  nostre  nom,  et  le  fismes  translater,  escrirc  et  tout 
«  parfaire  en  l'an  MCCCIAIV.  Chaules.  »  Montfaiicon  a  Monum.  de 
fait  graver  la  miniature  qui  i-eprcsente  l'hommage  du  tra-  la  monai cli.fr , 
ducteur  :  en  offrant  son  livre,  il  tient  encore  la  plume,  et  ''  ' '"'  ^' 
semble  écrire  sous  la  dictée  du  roi.  Le  même  carme,  dans 
la  miniature  qui  précède  le  traité  de  Gilles  de  Rome  sur 
l'Information  des  princes,  offre  au  roi  cet  ouvrage,  traduit 
par  son  ordre  en  13.79  pour  l'éducation  du  Dauphin.  C'est 
ainsi  que  le  chapelain  Jean  Corbechon,  à  la  tête  de  sa  tra- 
duction du  livre  de  Barthélemi  de  Propiietatibas  reruni ,  en 
présente  un  exemplaire  au  prince  qui  la  lui  avait  demandée. 

Entre  les  auteurs  modernes  dont  les  œuvres  latines  sont 
mises  en  français  sur  sa  demande,  Pétrarque  n'est  pas  ou- 
blié :  Jean  Dandin,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  par  or- 
dre de  r«  excellent  sapience  »  du  roi  Charles,  «  aorné  du 
«V  don  Salomon,  »  traduit  les  dialogues  sur  les  Remèdes  de 
l'une  et  l'autre  fortune,  où  l'on  cherchait  alors  des  consola- 
tions, et  dont  les  exemplaires  latins  s'étaient  rapidement 
propagés  pendant  le  séjour  de  l'auteur  eu  France. 

Mais,  outre  ces  versions  de  textes  récents,  nous  voyons 
s'accroître  en  même  temps  celles  que  l'on  fait  par  l'ordre  du 
roi  ou  de  ses  frères  sur  d'anciens  textes  latins  ;  et  on  ne 
s'exerce  pas  seulement  sur  des  ouvrages  religieux,  comme  la 
Cité  de  Dieu  traduite  par  Raoul  de  Presles,  à  qui  le  receveur  p. Paris.Mss. 
général  des  aides  dut  compter  «  quatre  cens  livres  par  an  ^''■>  '■  "'1'  '>'' 
a  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  payables  en  quatre  termes.  » 
Les  traducteurs,  comme  il  est  important  de  le  remarquer, 
vont  désormais  reproduire  un  assez  grand  nombre  d'au- 
teurs de  l'antiquité  profane. 


XIV.  siÈcLi;    ''^  '     ^'^^'-  ^^''^  L'KTAT  OKS  MTTllES.  I^'  l'ARI  IK. 

On  rontimii'  la  traduction  <lc  Titc-fjvo,  et  on  refait  rcllo 
lie  \  t'^èt-e.  Jac()iii's  lluii-iiant  tiadiiit  S('iiè(|ii(' ;  Simon  de 
Hcsdin,  VaK-rt'  Maxiiiu-;  îles  anonymes,  Salliiste,  Siictone. 
On  ne  larde  pas  à  traduire  (lieeron.  Par  une  tentative  plus 
liardie,  on  veut  que  loraele  de  l'éeole  s'explique  m  laiif^ue 
vulf^aire  :  Kxnirt  de  Conti,  médiein  dn  roi,  traduit  Ks  iVo- 
blî'mes  dArihtote;  et  des  niinintnres  du  temps  nous  mon- 
trent le  roi  recevant  des  mains  de  Nicole  Oresme  sa  traduc- 
tion de  la  Politicpie.  faite  sur  le  latin  eomrnc  ses  autres  ver- 
sions tiu  même  philosophe,  (jui  ne  peuvent  avoir  le  mérite 
de  la  fidélité,  mais  (jui  ont  celui  d'une  concision  et  d'une 
fermeté  de  style  dont  la  prose  liançaise  n'avait  jiis(pie-là  que 
de  l)icn  rares  exemples. 

ly^^y/''  •   '         l.'iiijiénieux  écrivain  fut  noblement  rc-compensé.  V.n  ache- 
'  ''■    ■"  ^a'it  de  mettre  en  fiançais  les  livres  aristotéliques  du  Ciel  et 

du  Monde,  qu'il  termine  en  iSyj,  il  dit  :  «  Et  ainsi,  à  l'aide 
«  de  Dieu,  j  ai  accompli  !<•  livre  du  Ciel  et  du  Monde,  à  corn- 
et mandement  de  très  excellent  piince  Charles  ,  quint  de  cest 
«  nom,  par  la  irrace  lie  Dieu  roi  de  France;  lequel,  en  ce  fai- 
t  sant ,  m'a  fait  evescpie  de  f.isienx.  »  1,'expresion  est  vive; 
mais  elle  ne  devait  pas  déplaire  au  roi  de  France. 

Celle  ardeur  à  midtiplier  et  à  répandre  les  traductions 
françaises  d'auteurs  anciens,  ces  encouragements  prodi{:^ués 
à  un  labeur  bien  plus  difficile  alors  qu'aujourd'hui,  voilà  ce 
qui  caiactérise  surlont  l'épocpie  littéraire  de  Charles  le  Sage. 
Dès  le  berce.ui  de  notre  langue,  ou  avait  beaucoup  traduit. 
Les  versions  des  livres  saints,  des  légendes,  des  sermons,  que 
l'Eglise  non-seulement  tolérait ,  mais  imposait  comme  un 
devoir  par  ses  conciles,  furent  les  premières  leçons  qui  en- 
seignèrent à  un  idiome  naissant  une  construction  plus  régu- 
lière, une  marche  plus  sûre,  l'art  d'être  à  l'avenir  plus  clair 
et  plus  complet.  Quand  ce  même  pouvoirccclésiastique,  sous 
prétexte  des  hérésies,  qui  cependant  n'étaient  point  rares 
avant  les  traductions,  crut  qu'il  y  avait  quelque  danger  pour 
la  religion  à  la  faire  mieux  comprendre,  et  se  mita  interdire 
l'Ancien  Testament  et  même  les  évangiles  en  langue  vulgaire, 
on  s'empressa  de  traduire  les  livres  de  droit,  les  tiaitcs 
de  médecine,  tous  ces  éléments  des  connaissances  pratiques 
dont  la  société  ne  peut  se  passer.  Enfin,  un  prince  intelligent 
s'aperçoit  qu'il  ne  suffisait  pas,  pour  instruire  son  peuple, 
de  quelques  traductions  éparses  des  auteurs  anciens,  comme 
celles  qu'on  avait  essayées  pendant  lesdeux  siècles  précédents, 
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et  il  exprime  le  vœu  de  voir  reparaître  avec  plus  d'ensemble,  

sous  une.  forme  nouvelle,  l'antiquité  grecque  et  latine  ,  soit 
pour  faire  en  sorte  que  rien  ne  se  perdît  de  lliéritaire  du 
passé,  soit  même,  si  ce  n'est  pas  aniiciper  sur  les  idées  d'un 
autre  temps,  pour  encourager  en  France  les  études  de  style 
et  de  goût  que  l'on  commençait  à  faire  en  Italie. 

Une  telle  supposition  ne  paraîtra  point  trop  invraisem- 
blable, si  l'on  songe  que  les  poètes  furent  dès  lors  traduits, 
et  traduits  en  vers  :  Philippe  de  Vitri ,  cet  autre  ami  de  Pé- 
trarque, a  moralisa  »  en  rimes  françaises  les  ÎMétamorphoses 
d'Ovide.  Mais  dans  cet  exercice,  qui  aurait  pu  être  fécond 
pour  les  progrès  de  notre  langue  poétique,  on  s'arrêta  trop 
tôt.  Parmi  tant  de  livres  théologiqnes  en  latin  ou  en  fran- 
çais, d'écrits  sur  l'astrologie  ou  la  médecine  traduits  de  l'a- 
rabe, il  est  rare  qu'il  se  rencontre  un  Horace,  un  Virgile,  et 
il  ne  s'en  trouve  point  de  traduction.  Lucain  fut  traduit , 
dans  un  abrégé  en  prose,  un  des  |)remiers. 

Charles  V  fit  composer  aussi  quelques  œuvres  originales. 
De  nombreux  traités  furent  rédigés  par  ses  ordres  pour  l'é- 
ducation de  son  (ils.  Dans  la  défense  des  droits  de  sa  cou- 
ronne contre  la  suzeraineté  pontificale,  il  ne  dédaigna  pas  de 
prendre  pour  auxiliaires  les  plus  habiles  écrivains  de  son 
temps,  comme  avaient  fait  avant  lui  Philippe-Auguste  et 
Philippe  le  Bel.  On  compte  panai  ceux  qui  répondirent  à 
son  appel  Nicole  Oresme,  Raoul  de  Presles,  Philippe  de  Mai- 
zières.  Le  Sonqe  du  vergier,  dont  un  exemplaire  portait  sa      Invent.deG. 

signature,  et  ou  l'on  enseigne,  selon  la  remarque  de  son  bi-  ™*'^.''  "•  '"°^ 
^  r    .\   '     •  1  1    ■  •  •  lbid.,n.  54. 

Jjliothecaire ,  «  comment  le  pape  ne  doit  avoir  cognoissance 

<t  en  ce  qui  touche  le  temporel  de  la  justice  du  roy,  jj  est 

tout  à   fait  digne  d'avoir  été  écrit  sous  les  yeux  du  prince 

qui,  à  la  veille  d'un  conclave,  se  hâta  défaire  partir  son  frère 

le  duc  d'Anjou  pour  Avignon,  et  s'efforça  de  retenir  en  deçà 

des  Alpes  le  dépositaire  de  celte  redoutable  puissance. 

Persuadé  que  l'histoire,   qui  est  le  juge  des  souverains, 

doit  être  aussi  leur  guide  ,  il  voulut,  pour  lui  comme  pour 

ses  descendants,  que  l'on  continuât  de  rédigersimplement  et 

sans  flatterie,  jusqu'à  son  temps,  jusqu'aux  dernières  années 

de   son  lègne,  les  Chroniques  de  Saint-Denis  ou  Grandes 

Chroniques  de  France.  On  a  présumé  qu'il  les  avait  quelque-      RiWioth.  de 

fois  corrigées  lui-même,  ou  du  moins  par  la  main  de  celui  l*'*^'.  If  '^'l^r 
.°  ■  '       ,     ,      .  ,1      .  --.  ,,„        te»,  t.  Il,  p.  OO. 

qui  parait  en  avoir  compose  plusieurs  chapitres,  Pierre  d  Or- 
gcmont,  son  chancelier. 
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Cv  iniMiic  «-spiit  (l'onlrc  s't'tfiid  ;i  tout,  cl  veut  <jue  l'ins- 
truction  (Icsri'iule  dans  les  raiiRS  Ifs  plus  JiiiinhJcs;  tJr  là  11" 
Bon  /{rri^irr  i\yi  faux  Jean  de  liric,  et  le  /  innfiicr  dv.  Guil- 
laume Tailleveut. 

Ouel  usage  laisait-il,  enliu  ,  de  tous  ees  livres  «|ue  multi- 
pliaient autour  de  lui  ses  eopisles  et  ses  cnliimiiuiirs,  «pi'il 
.uvpuT.iit  par  vente,  par  erlianj^c,  ou  (|u  on  lui  olIVail  en  pré- 
serU  ?  Il  en  faisait,  dahord,  l'usaj^e  le  plus  généreux,  et  (pii 
devait  aussi  répondre  le  mieux  à  ses  intentions:  il  les  prêtait 
Inventaire  ,  volontiers.  Il  prrte  à  Pliili|)j)e  de  Mai/.ières,  «  sa  vie  durant, 
"•  *'''•  «  un  très  bel  iVsaultier,  «pion  a  donné  au  roi  à  N'ogent  le  Roi, 

n  à  unceliemisc  Manelie  à  (pieue.à  deux  fermoirs  d'argent.  »ll 
iLid,  M.  8o(.,  doiuie  même  souvent  de  ses  livres  aux  princes  et  aux  [)rineesses 
566.  '  """  fît' sa  famille,  à  des  persoiuiages  de  sa  eour,  ou  à  des  docteurs 
de  Sorbonne,  eon)me  à  maître  Jean  de  la  Chaleui-,  le  Cat/io- 
hcon ;  à  des  chirurgiens,  comme  à  maître  Pierre,  «  qui  vint 
«  de  .Montpellier  aveccpics  niaistre  Jean  le  bon  j)hisicien  ,  » 
le  livre  de  Chirurgie,  ])ar  f -anfranc  ;  à  des  magistrats,  comme 
au  bailli  de  Rouen,  le  Coutnmier  de  Normandie;  à  des  col- 
lèges, connue  au  collège  fondé  à  Paris  en  l 'jjo  par  maître 
Gervais  Chrestien  ,  son  médecin  ,  les  «  Iùhi(]ues  glosées.  » 

Kntreles  donsfaitsau  roi  lui-même,  ou  leséchangesde  livres 
contre  les  siens,   nous  rappellerons  les  volumes  ajoutés  par 
Ibid  ,n. ',f,f),  (^ilfs   Malet  au   déf)ôt  dont  il  a\ait  la  garde;  par  le  sieur 
tl  Ilarconrt  cpii,  pour  un  Pelernuige  de  la  vie  humaine,  ob- 
tient le  roman  de  .Méliadns;  par  Raoul  de  Presles  qui,  pour 
un  de  ses  ouvrages,  la  Muse,  reçoit  un  livre  intitulé  Philoso- 
phie morale. 
IL.,  n.  loi';.       Les  seuls  livres  latins  profanes  (pie  nous  paraisse  com- 
-"'   os!"        picndre  l'ancien  Catalogue  sont  les  Institutes,  le  Di^cslum 
velus,  \ç.  Songe  de  Sci[)ion  commenté  par  Macrobe,  Martianus 
Capelia,  et  l'agronome  Siculus  Flaccus,  dont  la  date  est  in- 
cei  tiiine,  xn^:^  qui  ouvre  la  collection  imprimée  des  anciens 
arpenteurs  romains. 

C  était  une  opinion  commune  que  l'illustre  amateur  lisait 
Mss.  fr.,  1. 1,  SP5  livres  et  en  profitait,  comme  le  donne  à  croire  Jean  Corbe- 
''■  '    *  chon  ,  lorsqu'il  lui  dédie,  en  i  872,  sa  traduction  du  livre  des 

Propriétés  :  «  Cest  désir  de  sapience,  prince  très  deboiuiaire, 
«  a  Dieu  fichir  et  [liante  et  enraciné  en  vostre  cuer  très  fer- 
«  mement  dès  vostre  jonesce,  si  comme  il  appert  manifeste- 
«  ment  en  la  grant  et  copieuse  multitude  de  livres  de  diverses 
«  sciences  que  vous  avez  assemblez  chacun  jour  par  vostre 
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et  fervent  diligence;  esquels  livres  vous  puisez  la  parfonde 
«  eaue  de  sapience  au  seau  de  vostre  vif  entendement,  pour 
<c  la  espandre  aux  conseils  et  aux  jugemens,  au  pronfit  du 
a  pueple  que  Dieu  vous  a  commis  pour  gouverner.  » 

L'auteur  du  Songe  du  vergier,  autre  familier  de  cette  cour, 
parle  aussi  de  l'utilité  que  le  roi  retirait  de  ses  lectures  : 
«  Quant  tu  te  peux,  lui  dit-il,  retraire  de  la  cure  et  de  la 
«  grant  pensée  que  tu  prens  pour  ton  pueple  gênerai  et  la 
<•  chose  publique,  là  secrètement  lis  ou  fais  lire  aucune  bonne 
«  escriture  ou  doctrine,  )> 

Lorsqu'un  livre  avait  été ,  comme  le  Songe  du  vergier, 
publié  à  la  fois  en  latin  et  en  fran<;'ais,  il  est  probable  que  le 
roi  le  lisait  toujours  en  français,  La  connaissance  qu'il  avait 
du  latin  ne  l'empêchait  pas  de  se  servir  des  livres  traduits  : 
a  Pour  ce  quepuetestre ,  dit  Christine,  n'avoit  le  latin,  pour      Part,  m,  c. 
«  la  force  des  termes  soubtilz,  si  en  usage  comme  la  langue  ^' 
«  francoise ,  fist  de  théologie  translater  plusieurs  livres  de 
«  saint  Augustin  et  autres  docteurs  par  sages  théologiens.  » 
Il  lisait  encore  ses  livres  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie;  car  il  n'y  aurait  point  d'invraisemblance  à  rapporter  à 
ce  prince  plusieurs  des  indications  que  donne  le  Catalogue 
de  sa  librairie  du  Louvre  ;  par  exemple,  lorsqu'on  y  voiî;  que      N.  aSî. 
les  Chroniques  de  France,  en  deux  volumes,  dans  deux  étuis 
aux  armes  de  France,  étaient  à  Vincennes  :  «  Au  boys,  devers 
a  le  roy.  » 

Si  l'on  peut  conclure  de  tous  ces  petits  faits ,  attestés  par 
les  contemporains,  que  le  roi  Charles  V  n'était  pas  un  bar- 
bare, un   Sicambre,   comme  Boccace   le   fait  entendre  fort      Baldelii.Viia 
injustement  en  1874,  les  actes  de  son  gouvernement  prou-  di  Boccacci,  p. 
vent  aussi  que  ses  lectures  ne  furent  point  perdues,  et  qu'il 
s'y  éclaira  des  leçons  du  passé. 

Delà  peut-être  ce  rare  esprit  d'indulgence  sur  des  points 
où,  par  ignorance,  on  était  inflexible.   Son  ordonnance  du      Ordonn.  des 
18  juillet  1372,  renouvelant  celle  de  son  père,  qui  ne  voulait  ""O'*  '^'^  J''-  ^■ 
pas  que  les  juiis  «  pussent  estre  contrams  d  aler  a  aucun  ser-     "     •'  ■   ^ 
a  vice  ou  à  prédication  de  christians,»  donne  mandement  au 
prévôt  de  Paris  et  à  tous  les  autres  justiciers  et  officiers  du 
royaume,  présents  et  à  venir ,  «  que  de  ces  privilèges  et  de 
a  chascun  d'eulx  ils  facent  et  laissent  joir  et  user  paisible- 
«  ment  lesdis  juys  et  juy  ves,  et  chascun  d'eulx,  sans  les  moles- 
«  ter,  troubler  ou  empeschier,  ou  souffrir  estre  molestez, 
<i  troublez  ou  empeschiez  en  aucune  manière,  en  corps  ou 

a4 
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«  011  biens,  an  contraire;   mais  toni  ce  (lui  fait  y  seroit  ou 

«  attempté,  comment  «juc  ce  fénst ,  mettent  on  f'accnt  mVt- 
«  tre,  sans  aiicnn  «Iclav,  an  néant  et  à  pleine  délivrance.  >< 
Pendant  tout  ce  règne,  les  juifs  trouvèrent  en  France  la 
même  protection. 
Il>id..p.ji8.  Des  ItJtres  du  mois  daGÛl  i'Mhj  font  remise  à  l'archevêque 
de  I}ourj;es  .  Pierre  d'Kslaing,  de  l'amende  et  des  autres  pei- 
nes qu'il  avait  encourues,  pour  avoir,  deux  ans  auparavant, 
déclaré  par  un  statut  synodal  que  les  juges  séculiers  ne  pour- 
raient, sous  peine  d'excoiinnunication,'punirles  clercs  recon- 
nus coupables.  L'acte  royal  de  remise  confirme  hautement  le 
dr<)it  de  la  justice  temporelle. 

liC  roi,  en  défendant  son  pouvoir,  protège  aussi  ses  sujets. 

1-e  pape  Grégoire  XI,  qui  lui  adressait  (pielquefois  des  lettres 

Rinaidi,  .\n-  conlicienticiles  en  français,  lui  écrit  en  latin,  le  27  mars  1378, 

i>a  .  rotl..  .ino.   pQ,,,.  i,,i  lenrochcr  d'entraver  les  opérations  des  inquisiteurs 

1873,  n.  iQ.       r,     ,  ,  i  .        *i    r^        1  •     '     I  ' 

de  la  loi  dans  la  nouvelle  province  de  Uaupnine,  de  ne  point 

f)ermettre  qu'ils  soient  les  seuls  juges  du  crime  d'hérésie,  et 
de  faire  délivrer  leurs  jirisonniers. 
Ordonn.  des  Quelques  années  après,  le  19  octobre  1378,  une  autre  or- 
Vl'*  35  '  '  donnance  approuve  les  officiers  royaux  du  Dauphiné  de 
s'être  opposés  à  la  démolition  des  maisons  des  hérétiques, 
peine  souvent  prononcée  par  les  inquisiteurs,  et  qui  sera 
désormais  interdite,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires 
dont  le  gouverneur  sera  juge.  Défense  est  faite  en  même 
temps  aux  agents  de  rinc|uisition  de  s'adjuger  une  part  sur 
les  biens  des  condamnés.  Le  pape  (Clément  VII)  a  été  consulté 
sur  ces  dispositions  nouvelles,  et  il  y  a  consenti. 

Ces  exemples  de  modération  religieuse,  d'accord  avec  le 
caractère  à  la  fois  ferme  et  tempéré  du  roi  dans  son  admi- 
nistration, nous  le  montrent  digne  du  surnom  de  Sage, 
comme  le  soin  qu'il  prit  de  rétablir  les  finances  publiques 
après  les  cinaelles  épreuves  de  sa  régence,  et  de  s'interdire, 
presque  le  seul  de  ces  anciens  rois,  l'altération  ou  la  dépré- 
ciation des  monnaies,  lui  mérita   d'être  appelé  Charles   le 
Secousse,  Riche.   Dans   la  correspondance  en  chiffre  entre  le  roi  de 
Hist.  de  Ch.  le  ]Vavarre  et  son  confident  Pierre  du  Tertre,  où  Charles  le 
lô^sl^ss- 1.  H    Mauvais  a  le  nom  de  callidus,  Charles  V  a  celui  àennmmula- 
p.  414.  rius.  Il  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  accepter  volon- 

tiers ce  sobriquet,  qui  ne  peut  nuire  à  un  prince.  L'ordre 
qu'il  mit  dans  ses  comptes  ne  lui  avait  point  laissé  la  répu- 
tation d'avare  :  car  on  avait  retenu  de  lui  un  mot  vraiment 
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royal  :  «  Je  ne  say  en  signorie  félicité,  excepté  en  une  seule  ~: — 

a  chose.  —  Plaise  vous  nous  dire  en  quoi? — Certes,   en  pa,t  m  c  "sV 
«  puissance  de  faire  bien  à  autruy.  » 

Cette  même  indulgence,  jointe  à  un  vif  intérêt  pour  les 
études  et  pour  tous  ceux  qui  peuvent  les  servir,  lui  fait 
exempter  du  guet  et  de  quelques  autres  charges  les  libraires, 
écrivains,  relieurs,  parcheminiers,  de  l'université  de  Paris, 
et  de  celles  de  Cahors  et  d'Angers. 

Il  eut  des  astrologues,  et  les  princes  en  eurent  encore 
après  lui;  mais  il  est  probable  qu'il  n'y  croyait  pas  beau- 
coup, à  en  juger  par  la  libre  opinion  qu'expriment  à  ce  su- 
jet ses  plus  chers  conseillers,  ^jicoleOresme,  qui  fit  un  traité 
contre  l'astrologie;  Philippe  de  Maizières,  qui  raconte  que 
Pierre,  le  roi  d'Espagne,  après  avoir  dépensé  cinq  cent  mille 
doubles  d'or  en  astrologiens  et  en  arts  magiques,  avait  enfin 
reconnu  que,  «  pour  une  vérité,  ils  avoient  dit  vingt  bour- 
«  des,  »  et  qui  ne  craint  pas  d'accuser  l'astrologue  favori  du 
roi,  Thomas  de  Bologne,  le  père  de  Christine,  de  s'être  sou- 
vent trompé  dans  ses  prédictions  sur  la  pluie  et  le  beau  temps. 

Ce  sage  prince  eut  aussi  des  fous  :  il  écrit  aux  échevinsde      DreuxduRa- 
Troves  en  Champagne  que,  son  fou  étant  mort,  ils  eussent  î^'.*'''  '  ï^^^""^*'- 

,  ,    .-'  I     D         1      '      _  \,    •  .      nist.  ,  t.  1,  p. 

a  lui  en  procurer  un  autre,  «suivant  la  coutume.  ))  Mais  on  sait  ,. 
que  les  fous  des  ducs  de  Bourgogne  reparaissent  à  tout  mo- 
ment dans  les  comptes  de  leur  maison,  et  que  cette  triste  mode 
ne  finit  que  bien  tard  à  la  cour  de  France.  Jean,  même  à  Lon- 
dres, avait  son  fou.  On  employait  dans  les  moments  difficiles 
ces  libres  parleurs  :  c'était  un  fou  qu'on  avait  chargé  d'aller 
apprendre  à  Philippe  de  Valois  la  perte  de  la  bataille  navale 
de  l'Ecluse.  Il  est  fâcheux  que  les  princes  n'eussent  pas  su 
s'y  prendre  autrement  pour  entendre  quelquefois  la  vérité. 

Charles  V  aima  et  encouragea  des  amusements  plus  no- 
bles ;  son  appui  ne  manqua  point  aux  essais  du  théâtre.  En 
1867,  à  Rouen,  une  troupe  de  jongleurs  ayant  représenté 
devant  lui  un  mystère,  il  leur  fit  donner  deux  cents  francs 
d'or.  A  Paris,  en  iSjS,  au  repas  somptueux  en  l'honneur  de 
l'empereur  Charles  IV,  dans  les  intervalles  des  services,  on 
mit  en  scène,  au  fond  de  la  grande  salle  du  Palais,  Godefroi 
de  Bouillon  s'embarquant  pour  la  croisade,  Pierre  l'Ermite 
à  la  proue,  Jérusalem,  l'assaut  et  la  conquête  de  la  ville 
sainte  :  pantomime  à  grand  spectacle,  oii  les  seuls  mots  pro- 
noncés paraissent  avoir  été  ceux  du  Sarrasin  qui,  en  langue 
arabe,  criait  la  prière  du  haut  du  minaret. 
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— r- Charles,  nui,  tres-irune  encore,  nhiisait  a  Petraniue  par 

i\,  1. 1).  8;,-.  '•*  modestie  et  I  iiri)anite  du  lan^ia^^e,  plus  lard,  (jiiarid  M  eut 
été  formé  par  l'étiule,  par  les  alVaires,  par  la  conversation 
(les  lioiniues  instruits,  put  acquérir  un  certain  talent  ora- 
toire. Trop  timide  dans  sa  première  jeunesse  pour  savoir 
résister  par  la  parole  à  l'éloquence  populaire  du  roi  de  Na- 
varre, il  dut,  avec  le  temps,  donner  à  ses  discours  de  la  force 
et  de  la  pravilé.  Sa  \oix  calme,  qui  n'avait  pu  dominer  le 
tuiiuilte  des  Ktats  {^ciicraux,  retrouva,  pour  faire  prévaloir 
en  partie  ce  ipi'ils  avaient  conseillé,  l'influence  cpie  donne 
Christine,  un  seus  prati(]ue  et  ilroit.  l^ans  son  entretien  politicpie  avec 
()jri.  III  c.  43.   jQu  oncle  l'emijcieur  Cliailes  IV,  où  il  revenditiua  devant  les 

— MotKfaticun,      1  '     ,        ,•  ■  ii'ii»i 

Moiiiini.  .lo  l.i  "<?"x  cours,  contre  I  usurpation  île  I  Angleterre,  la  souverai- 
inon.  fr  ,t  III,  neté  dc  la  France  sur  l'Acpiitaine,  il  parla  pendant  deux 
P  ■*"•  heures,  aux  applaudissements  de  tous.  Sa  manière  de  s'ex- 

primer était  dégante,  régulière,  précise.  «  A  sa  belle  par- 
ie leure  tant  ordenée  et  par  si  bel  arrangement,  sans  aucune 
Part.  1,  r.17.  «  superfluité  de  paroles,  ne  croi,  dit  Christine,  que  rhetori- 
«  cien  quelconque  en  langue  francoise  seust  rien  amender.  » 
Felibien  ,  On  lisait  sur  son  tombeau,  à  Saint-Denis  :  a  Icy  gist  le  roy 
«  Charles  le  quint,  sage  et  elocjuent...  » 

.Malgré  les  bonnes  actions  du  roi,  ou  peut-être  à  cause  de 
fjuelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  il  y  eut  des  voix  tpii 
s'élevèrent  pour  proclamer  que  ce  tombeau  était  celui  d'un 
impie.  Dans  le  schisme,  il  avait  pris  parti  pour  Clément  \'1I 
contre  Urbain  ^  I.  Comme  les  urbanistes  étaient  aussi  impi- 
toyables pour  les  clémentins  qu'on  l'était  pour  eux  de  Tau- 
Liber    Con-   tre  côté,  ils   damnèrent   Charles  le  Sage.   L'arrêt  fut   pro- 
formiiat.,    fol.    noucé  sur  la  foi  d'un  moine  franciscain,  frère  Roderic  Ro- 
•-"V"j-  ^jjçj^  <j  homme  de  pénitence  merveilleuse,   ami  de  la  pau- 

«  vreté,  fuyant  le  monde,  et  illuminé  de  l'esprit  prophéti- 
«  (|ue.  La  reine  de  Castille,  se  trouvant  malade,  envoya  des 
a  frères  à  Roderic  pour  qu'il  lui  apprît  ce  que  ferait  son  fils 
«  Jean  dans  le  conflit  entre  les  j)ajjes,  et  s'il  serait  pour  le 
a.  pape  Urbain  ou  pour  l'autre.  Avant  que  les  frères  ne  lui 
a  eussent  exjjosé  l'objet  de  leur  message,  il  leur  dit  :  Sachez 
«  que  la  reine  qui  vous  a  envoyés  est  morte,  et  (jue  le  sei- 
«  gneiir  roi  Jean  de  Castille  se  décidera  pour  un  autre  que 
a  pour  le  pape  Urbain  ;  d'où  il  lui  arrivera  malheur,  comme 
<f  il  est  arrivé  au  roi  de  France  Charles,  ([ui  vient  de  mourir, 
«  et  que  j'ai  vu  plongé  au  fond  de  l'cnlér,  parce  qu'il  a  sus- 
«  cité  et  maintenu  le  schisme  dans  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 


Hist.  (le  l'ab 
baye  de  S. -De 
nis,  p.  !>J6. 
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«  Les  frères  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  qu'il  avait  dit  la  

«  vérité.  » 

On  aurait  tort,  pour  expliquer  ces   odieuses  fables,   d'y 
voir  une  réminiscence  confuse  de  la  damnation  de  Charles 
Martel  ou  de  la  vision  de  Charles  le  Chauve,  comme  dans  le      Voy.  Chrun 
conte  où  Richard  sans  Peur  est  emporté,  delà  forêt  de  Mou-  i|,"    '^""    ''*^ 

T  •  '<    c    •    i     /">    ..I       •         J  ..  o-       ••  1  Normandie, p;ii' 

lineux  jusqu  a  bainte-Catherine  du  mont  hinai,  par  lames-  uenoist    t.  Il 
nie  de  Charles  quint,  a  qui  fu  jadiz  roy  de  France.  »  l-'his-  p.  'i'îe  3/,! 
toire  franciscaine  est  tout  simplement  une  arme  politique  et 
religieuse  de  quelque  moine  espagnol  en  faveur  d'Urbain 
contre  Clément,  l'autre  antipape,  et  contre  son  partisan  le 
roi  de  France. 

Les  derniers  moments  de  ce  prince  honnête,  j)acifique,  et 
qui  avait  su  gouverner,  auraient  dii  inspirer  plus  de  respect. 
Toutes  ses   pensées  sont  alors  admirables.  Cette  affection 
qu'il  portait  à  «  son  bon  et   loyal  commun  de  la  ville  de      Trésor     des 
«  Paris,  »  s'étend  à  tous  ses  peuples  :  il  déplore  les  impôts  ^''.>  > '«gistrese. 
dont  il  les  avait  chargés,  ou  pour  acquitter  la  rançon  pater-  '"  "^"^  '^ 
nelle,  ou  pour  donner  à  la  France  la  victoire  et  la  paix.  ï,e 
jour  de  sa  mort,  jour  oii  il  abolit  le  droit  de  fouage,  Frois-      i.iv.n,  c.70. 
sart  lui    fait  dire  :  «  De  ces  aides  du  royaume  de  France, 
«  dont  les  poures  gens  sont  tant  travaillés  et  grevés,  usez  en 
«  en  vostre  conscience,  et  les  ostez  au  plus  tost  que  vous 
a  pourrez  ;  car  ce  sont  choses,  quoique  je  les  aie  soustenues, 
«  qui  moult  me  grèvent  et  poisent  en  couraige.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  détails  donnés  par  Christine  Pan.  m,  c- 
sur  cette  mort  digne  de  mémoire  ne  soient  qu'une  fiction.  7'- 
Quand  la  fille  de  Thomas  de  Bologne  ne  nous  attesterait 
pas  quelle  ne  parle  que  d'après  son  père,  qui  se  trouvait  là 
comme  un  des  médecins  du  roi  mourant,  il  nous  semble  voir 
dans  son  langage,  avec  cette  sorte  d'éloquence  naturelle  qui 
appartient  à  une  âme  élevée,  l'expérience  douloureuse  de 
tout  ce  que  cette  vie  de  prince  et  de  roi  avait  eu  à  supporter 
pendant  vingt-quatre  ans. 

Il  fait  placer  devant  lui  la  couronne  d'épines  par  l'évêque 
de  Paris  ;  celle  du  sacre  des  rois  sous  ses  pieds,  par  rab[)é  de 
Saint-Denis.  Alors  il  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  ; 
«  O  couronne  d'éjjines,  tu  semblés  toute  garnie  de  pointes 
«  sanglantes,  mais  tu  es  en  vérité  notre  soulagement  le  plus 
«  doux  et  le  diadème  de  notre  salut.  Et  toi,  couronne  de 
tt  France,  précieuse  par  le  mystère  de  justice  que  tu  contiens 
a  et   portes  en  toi,  combien   tu   es   vile  par   le  labeur,   les 
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o  angoisses,  les  |)fines  de  cœur,  de  corps,  de  conscience,  et 

o  les  pt-rils  d'âme  dont  tu  nous  imposes  le  fardeau;  et  qui 
«  verrait  bien  les  elioses  te  laisserait  |)linùt  traîn«'r  dans  la 
o  boue  (pie  de  te  relever  pour  te  mettre  sur  sa  tète....  Mes 
«  amis,  alle/,-vons-eii,  et  (>rie/.  pour  moi,  et  me  laissez,  afin 
a  crue  mon  travail  soit  fini  en  paix.  » 

belles  et  tom  hantes  paroles,  dont  le  ser)S  dn  moins  avait 
dû  être  fidèlement  reeueilli.  Cl]arles\'  avait  heaiieoup  souf- 
fert sous  cette  eeuronne,  et  il  prévoyait  que   son   fils,   (jui 
allait  en  hériter,  souffrirait  encore  plus. 
r«»Mr.  Lt  Cit>-       Ce   fils  était  encore  enfant  lorsqu'il  devint  roi;  car  on 

ABU.  '     ..  r.  -  !•«  Il  '.         .      ,  1  •         r>       / 

i38o-i4ii.      u  attendit  même  jjas  1  âge  de  la   majorité  qu  avait  fixe  son 
père,  et  on  le  fit  régner  à  douze  ans.  Son  règne,  beaucoup 
trop  long  pour  la  France  et  pour  lui,  ne  fut  presque  qu'une 
longue  enfance.  On  s'était  jdu  cependant  à  fonder  sur  lui  les 
plus  belles  espérances   d'ordre  et  de  bonheur  :  on  le  sur- 
nomme le  Bien-aimé,  titre  que  lui  conserva  la  pitié  du  peii- 
.Songeduver-  pie;  OU  le  fait  étudier  «  saigement  et  diligemment;   »  on 
pier,  liv.  I,  c.  l'exhorte  à  chercher,  comme  son  père,  dans  les  ouvrages  la- 
Songe      du   ^''is  Ics  exemples  de  l'histoire;  pour  lui  l'évèque  de  Senez 
vieil  pèlerin ,  1.  conqjosc  le  Speculuni  morale  regum;  et  dès  le  commence- 
"inven*  deG    "^^"^  ^^  ^^^^  règne,  avec  le  Saint-Graal,  Fjancelot  du  Lac, 
Malet,  n.  370,    1  ristan,  il  lit,  dans  la  traduction  de  Jean  Golein,  l'Informa- 
>73.  tiou  des  princes,  destinée  par  Gilles  de  Rome  à  Philippe  le 

Bel,  et  dans  la  traduction  de  Jean  Dandin,  le  livre  que  Vin- 
cent de  Béarnais  avait  fait  par  ordre  de  saint  Louis  sur  l'Ins- 
titution des  enfants  nobles.  Tous  ces  vœux,  tous  ces  conseils, 
toutes  ces  illusions,  que  semblèrent  autoriser  un  moment  les 
souvenirs  glorieux  du  père  et  quelques  heureuses  intentions 
du  fils,  se  perdirent  dans  un  abîme  de  discorde,  d'anarchie 
et  de  calamités. 

Charles  VI,  caractère  fantasque,  colère,  emporté,  aurait 
eu  besoin,  une  fois  son  père  mort,  d'être  guidé  énergique- 
UH-nt  dans  la  droite  voie  par  une  volonté  puissante  et  dévouée; 
mais  aucun  de  ses  oncles  ne  fut  assez  habile  ou  assez  ami  de 
la  France  pour  régler  cet  esprit,  qu'il  eût  été  possible  de  diri- 
ger vers  le  bien,  et  qui  se  laissa  facilement  entraîner  à  l'eni- 
vreinentdu  parti  féodal,  dont  les  chefs,  après  la  victoire  de 
Roosbeke  contre  Artevelde  et  les  communes  flamandes,  se 
crurent  de  nouveau  les  maîtres  du  pays.  On  dut  trembler 
quand  on  vit  cet  enfant  qui  venait  d'avoir  quatorze  ans ,  vio- 
lent, impétueux,  ignorant  des  autres  et  de  lui-même,  faire 
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'l'apprentissage  du  pouvoir,  au  lendemain  d'un  premier  jour 
de  bataille,  en  ordonnant  d'égorger  ou  de  réduire  en  servage 
tous  les  habitans  de  Gourtrai ,  «  riches  hommes,  femmes  et 
«  petits  enfans.  »  Cette  fougue  finit  par  le  délire. 

Il  n'en  resta  pas  moins  fidèle,  dès  son  avènement,  et  plus 
tard  même,  dans  ses  intervalles  lucides,  aux  habitudes  litté- 
raires de  sa  famille.  Dans  le  Catalogue  des  livres  qu'il  hérita 
de  son  père,  on  lit,  au  sujet  des  Chroniques  de  France  :  «  Le 
«  roy  les  prist  xv'f  decemb.  iiijxx  ;  il  les  a  rendues.  »  L'année 
suivante ,  il  prend  ,  le  3o  avril,,  la  version  française  du  traité 
de  Vincent  de  Beauvais  sur  l'Education,  et  le  i4  octobre, 
celle  du  traité  de  Gilles  de  Rome;  en  iSgS  et  iSgy,  la  Vie 
et  les  faits  de  Jules  César. 

Le  Jeu  de  la  Résurrection  est  représenté  devant  lui  ,  en 
iSgo,  par  les  clercs  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  On  lui 
fait  hommage,  en  iSgô,  d'une  des  rédactions  de  Griselidis. 
Les  comptes  de  sa  cour  mentionnent  souvent  son  ménestrel 
Gubozo  et  d'autres  ménestrels.  Honoré  Bonnet,  prieur  de 
Salon,  dédie  au  jeune  vainqueur  de  Roosbeke  son  «  Arbre 
«  des  batailles  )) ;  et  quelques  années  après  ,  Christine,  son 
«Chemin  de  longue  estude,»  où  la  miniature  du  premier 
feuillet  nous  la  montre  offrant  à  genoux  son  livre  couvert  de 
velours  rouge, avec  fermoirs  et  quatre  clous  dorés.  Ce  n'était 
pas  non  plus  sans  quelque  espoir  d'un  meilleur  avenir  qu'on 
avait  dû  voir,  en  1409,  le  secrétaire  Salmon,  «  à  la  requeste 
«  et  par  le  commandement  du  roi,»  lui  apporter  ses  Réponses 
aux  demandes  que  celui-ci  lui  avait  faites»  touchant  son  estât 
«  et  le  gouvernement  de  sa  personne.  » 

Il  visitait  quelquefois  sabibliothèqueduLouvre,et,  comme 
son  père ,  il  faisait  des  présents  de  livres.  Le  20  novembre 
iSga,  l'année  où  commence  «  le  flayel  sur  lui  descendu  ,  » 
il  donne  à  maître  Gervais  Chrestien,  «son  premier  physi- 
«  cien  ,  »  le  Voyage  de  Mandeville,  «  qui  parle  d'une  partie 
«  des  merveilles  du  monde  et  des  pays.  » 

La  reine  aimait  aussi  pour  ses  livres  les  belles  peintures , 
les  fermoirs  de  prix ,  les  omenyents  de  pierreries  et  de 
perles. 

Parmi  les  innombrables  fêtes  qui  amusaientet  ruinaient  le 
jeune  roi,  la  plus  digne  de  la  France  est  célébrée  à  Saint- 
Denis,  le  7  mai  i38g,  en  l'honneur  de  Bertrand  du  Gues- 
clin ,  mort  depuis  neuf  ans.  L'oraison  funèbre  du  bon  con- 
nétable est  prononcée  par  Ferri  Cassinel,  évêque  d'Auxerre, 
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et  les  poëtes  le  proclament  le  dixième  des  preux.   I,es  neuf 

preux,  Josué,  David,  Judas  Maehahée,  Hector,  Alexandre, 
Ctfsar,  Charlemagne,  Artus,  (iodcfroi  de  Houillon,  étaient 
déjà  venus  prendre  place,  dans  l'imai^inalion  du  peuple,  à 
côté  des  douze  pairs  et  des  chevaliers  de  la  table  rontle.  On 
attribuait  au  roi  lui-même  la  pensée  de  cet  acte  public  de 
reconnaissance: 

'1  lie»,  aiirr-  Cliarli's,  li  nobles  rois  de  F'Vance, 

«lot.,  I.  111.  col.  Qui  Dicx  (ioini  vie  et  bonne  Cn, 

'''**■  A  fait  faire  tel  rcnienibrance 

Du  noble  Beriraii  tlu  C!ai({uin. 

Il  y  eut  encore  cpieWpie  chose  de  poétique  dans  les  céré- 
monies (jni  accompagnèrent,  peu  de  mois  après,  le  sacre 
d'Isabeau  de  Bavière,  la  sixième  année  de  son  mariage  avec 
le  roi.  Les  longs  détails  en  ont  été  souvent  racontés  (l'aptès 
LiT. iT,  r.  I  Froissart,  qui  se  plaît  «  à  escrire  et  registrer  tout  ce  qu  il  y 
«  vit  et  ouït  dire  de  vérité  :  »  l'entrée  magnifique  de  la  reine 
et  de  la  cour;  les  enfants  qui  représentent  les  anges  ;  au  mi- 
lieu d'eux  ,  la  sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras  son  fils  , 
«  qui  s'ebaltoit  avec  un  moulinet  fait  d'une  grosse  noix  ;  p 
au-dessus  d'eux,  un  ciel  armoyé  très-richement  des  armes  de 
France  et  de  Bavière,  où  brillait  un  soleil  d'or,  devise  choi- 
sie par  le  roi  pour  les  joutes;  la  fontaine  d'où  s'écoulaient 
des  flots  de  claret  et  de  piment,  recueillis  dans  des  hana{)s 
d'or  par  de  jeunes  filles  (pii  en  offraient  à  boire  aux  |)assanls; 
riiid)ile  et  hardi  danseur  de  corde  qui,  portant  de  chaque 
main  un  cierge  allumé,  se  laisse  glisser  du  haut  des  tours  de 
Notre-Dame  à  l'arrivée  de  la  reine,  et  s'en  retourne  par  la 
même  voie.  Mais  nous  devons  remercier  surtout  ce  témoin  de 
la  grande  journée  de  n'avoir  point  oublié  deux  faits  de  l'his- 
llist.  liu.  de  toire  littéraire  :  le  Pas  Salhadin ,  où  le  roi  Richard  venait 
'^'■'j-' ';^^'"'  demander  au  roi  de  France  congé  d'aller  assaillir  les  Sarra- 
|).  -^9î.  sjjjg.  gt  ung  autre  représentation  où  la  sainte  Trinité  elle- 
même  ,  environnée  de  tout  l'éclat  d'une  des  plus  belles  déco- 
rations des  mystères,  celle  du  paradis,  envoyait  deux  anges 
qui,  en  déposant  une  couronne  d'or  et  de  pierres  précieuses 
sur  la  tête  delà  reine,  chantaient: 

Danae  enclose  entre  fleurs  de  lis, 
Roîne  estes  vous  de  Paris, 
De  France  et  de  tout  le  pajs  ; 
Noua  en  r'alloos  en  paradis. 
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Bientôt,  dans  l'étourdissement  continu  des  plaisirs  et  des  • — 

fêtes,  commence  la  folie  d'un  roi  de  vingt-trois  ans,  pour  lui 
laisser  à  peine  quelques  lueurs  de  raison  et  ne  finir  qu'avec 
sa  vie.  Le  pouvoir  sans  cesse  disputé  entre  le  frère  et  les  on- 
cles du  roi  ;  le  plus  triste  chaos  d'abus,  de  pillages,  de  trahi- 
sons, d'assassinats;  toute  la  nation  abattue,  découragée, 
accablée  sous  les  taxes  et  les  vexations ,  menacée  de  la  guerre 
civile  et  de  la  guerre  étrangère,  inquiétée^  de  plus  en  plus 
dans  ses  croyances  par  le  déchirement  de  l'Eglise  :  telle  est  la 
fin  du  siècle. 

Mais  la  France,  malgré  ses  malheurs  et  les  pressentiments 
d'un  avenir  qui  dépassa  tout  ce  qu'on  pouvait  craindre,  con- 
serve sur  les  autres  peuples  un  reste  d'autorité.  Gênes ,  en 
1395,  préfère  au  gouvernement  de  ses  doges  celui  d'un  lieu- 
tenant du  roi  ;  et  ce  grand  patronage  est  annoncé  par  l'écus- 
.son  des  fleurs  de  lis  à  toutes  les  possessions  de  la  république 
en  Corse,  à  Chio,  à  Péra  de  Constantinople,  et  jusqu'en 
Crimée. 

Il  y  a  un  autre  fait  étranger,  qui  est  de  l'an  i4o3,  mais 
que  nous  rappellerons  dès  à  présent,  parce  qu'il  relève  aussi 
le  nom  de  la  France  au  milieu  de  tant  d'abaissement.  Les 
grandes  expéditions  orientales  et  les  nombreuses  missions 
chargées  de  prêcher  l'Evangile  jusqu'au  centre  de  l'Asie,  en 
y  faisant  connaître  la  nation  des  Francs,  avaient  suggéré  des 
projets  d'alliance  à  quelques  princes  de  ces  contrées  loin- 
taines. Plus  d'une  fois  les  négociations  des  Tartares  Mongols 
avec  l'Occident,  et  les  diversions  opérées  par  leurs  armées, 
avaient  servi  puissamment  la  cause  chrétienne.  Quand  les 
croisades  sont  depuis  longtemps  finies,  quand  le  royaume 
succombe  sous  les  coups  de  ses  ennemis  et  de  ses  propres 
enfants,  arrive  à  la  cour  de  France  une  lettre  en  persan,  dont  Silvcstip  de 
la  date  répond  au  i^'août  i4o3,  et  qui  porte  entête  un  grand  Sacy, Nouveaux 
nom,   le  nom    de  celui  que  l'histoire  appelle  Timour  ou    ,  '!'•  '*^    ^l' 

'  ,,  ,1,  .,11  tlcsInscr.,t.VI, 

lamerlan;  file  est  adressée  au  roi,  qu  on  nomme  dans  le  p.  470-522. 
texte  le  roi  «  Redifransa.  »  Une  main  contemporaine  a  écrit 
en  marge  :  «  La  lettre  du  Tamburlan.  »  Après  des  vœux  pour 
le  bonheur  du  roi,  on  y  rappelle  une  lettre  royale  appor- 
tée par  le  frère  Framjois,  Prêcheur,  avec  la  nouvelle  d'une 
grande  victoire  sur  les  ennemis  communs,  qui  paraît  être  le 
désastrede  Nicopolis  transformé  en  victoire.  Mais  le  véritable 
objet  du  message  est  d'accréditer  un  autre  frère ,  le  frère 
Jean,  évêque  de  Sultanyieh,  pour  stipuler  la  protection  mu- 
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tuelle  (Icscomnicrçaiits  desdeiix  empires,  «  parce  (|iie  leeorn- 

X  inerce  fait  la  pr<is|)rrité  du  moiiile.  o 

I-es  deux  mêmes  religieux  reparaissent  dans  deux  lettres 
latines,  écrites,  l'une  ati  nom  du  même  Timour,  l'autre  au 
nom  dumir/a  Mirausehah  :  la  première,  traduction  infidèle 
du  texte  persan  ,  donne  la  nouvelle  d«'  la  dciaite  de  Haja/et  ; 
la  seconde  fait  savoii-  {ju'on  vient  d'écrire  aussi  à  deux  cités 
fameuses,  (iènes  et  \  enise.  (>es  deux  lettres  reeommandent 
encore  les  intérêts  du  commerce,  qu'il  s'agit  principalement 
de  protéj^er. 

Charles  \I  répond  en  latin,  le  i5  juin  i4o'3  :  «  Charles, 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  l<'rançais,  au  sérénissime  et 
«  très-vietorieux  Temyr  bey,  salut  et  paix.  Sérénissime  et 
«  très-victorieux  prince,  il  ne  répugne  ni  à  la  loi,  ni  à  la  foi, 
n  ni  à  la  raison,  et  il  est  plutôt  avantageux  que  les  rois  et  les 
«  seigneurs  temporels,  bien  qu'ils  diffèrent  par  la  croyance 
a  et  le  langage  (credulitate  sernio/icf/ur),  s'unissent  par  la 
«  bienveillance  de  la  courtoisie  et  le  lien  de  l'amitié,  quand 
«  par  là  surtout  la  paix  et  la  trancpiillité  sont  assurées  à  leurs 
«  sujets.  »  Il  remercie  ensuite  l'empereur  mongol  de  la  lettre 
apportée  par  le  frère  Jean,  auquel  il  donne  d'après  ce  frère 
lui-même,  qui  est  peut-être  l'auteur  de  la  lettre,  le  titre 
d'archevêque  de  tout  l'Orient;  il  félicite  le  vainqueur  de 
Rijazet  du  succès  que  le  Très-haut  vient  d'accorder  à  ses 
armes,  et  prend  avec  «  sa  Magnificence  »  l'engagement  for- 
mel de  garantir  aux  commerçants  ((ui  viendront  de  l'Asie  la 
plus  parfaite  réciprocité  de  sécurité  et  de  protection. 

C'est  en  vertu  d'une  sorte  de  concorde  entre  les  diverses 
religions  que  l'on  fait  ce  traité  de  commerce  :  la  réponse  n'a 
rien  d'invraisemblable,  mais  ni  le  frère  Jean  ni  aucun  autre 
moine  n'aurait  osé  l'écrire. 
Ptiycu  M  8A1C        Au  lieu  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  cette  triste 

~       image  d'un  roi  fou,  qui  vécut  encore  vingt-deux  années  dans 

le  siècle  suivant,  nous  aimons  mieux  rappeler  que  les  oncles 
de  ce  malheureux  prince,  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie 
ambitieuse  et  turbulente,  furent  des  amateurs  de  livres, 
comme  lavait  été  Charles  V,  leur  frère  aîné,  le  vrai  fonda- 
teur de  la  collection  royale. 

Louis,  duc  d'Anjou,  régent  et  (;hef  du  Conseil  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Charles  VI,  voyant  que  la  France  n'a- 
vait point  de  royaume  à  lui  offrir,  alla  en  demander  un  à 
l'Italie,  et  mourut,  en  i384,  sur  la  route  de  iNaples.  De  tous 
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les  princes  qui  disposèrent  des  livres  du  roi,  nul  ne  puisa 
dans  cette  bibliothèque  naissante  avec  moins  de  discrétion.  Il 
s'était  fait  donner,  peu  avant  son  départ,  les  ouvrages  les  pi  us 
divers  :  une  traduction  française  de  l'Infortiat,  et  l'Ovide 
moralisé  de  Philippe  de  Vitri  ;  Cassien  et  le  Rational  de  Du- 
ranti,  traduits  par  JeanGolein;  d'autres  traductions  de  Va- 
lère  Maxime,  de  Solin,  de  la  Cité  de  Dieu,  des  Vies  des  pères, 
de  la  Politique  d'Aristote,  à  laquelle  il  aurait  pu  joindre  le 
Gouvernement  des  princes  par  Gilles  de  Rome,  puisqu'il 
voulait  gouverner. 

Le  troisième  fils  du  roi  Jean,  le  duc  de  Berri,  dont  les      Saimon,  De- 
contemporains  attestent  la  passion  pour  les  riches  reliquaires,  "J^"vf '^^''^^g" 
les  pierres  précieuses,  les  beaux  édifices,  les  tableaux,  les  ^^     •!'•'' 
mosaïques,  nous  est  encore  signalé  aujourd'hui  comme  un 
amateur  délicat  par  les  livres  splendides  011  il  a  écrit  son 
nom.  Ce  prince  fastueux,  dissipateur,  à  qui  il  fallait  pour  sa      l.e  Menagier 
maison,  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes,  «  trois  bœufs,  de  Pans,  t.  il, 
«  trente  moutons,  huit-vingts  douzaines  de  perdrix,  et  con-  '"' 
a  nins  à  l'avenant,  »  formait  ses  bibliothèques  avec  la  même 
somptuosité. 

Né  en  1 34o  à  Vincennes,  mort  à  Paris  en  1 4 1 6  dans  son  hôtel 
de  Nesles,  il  se  recommande  aux  amis  des  lettres,  non  pour  la 
part  qu'il  prit  aux  événements  de  trois  règnes,  ni  pour  son  ad- 
ministration du  Languedof'  et  des  terres  de  sou  apanage,  mais 
pour  les  manuscrits  qu'il  a^ait  rassemblés  dans  son  château 
de  Vincestre,  près  Paris.  Ce  château,  reconstruit  par  lui  vers 
l'an  i4oo,  et  détruit  de  fond  en  comble  dans  l'émeute  po- 
pulaire suscitée  en  i4ii  contre  les  partisans  des  Arma- 
gnacs, a  peu  duré;  mais  il  a  laissé  un  long  souvenir.  Là, 
pendant  onze  années,  le  prince,  auteur  peut-être  lui-même 
de  quelques  ballades,  dut  réunir  les  plus  célèbres  ouvrages 
dont  se  composaient  alors  les  bibliothèques.  Le  catalogue 
dressé  à  la  mort  du  duc,  qui  avait  commencé  de  bonne  heure 
ses  collections  et  qui  eut  le  temps  de  réparer  ses  pertes,  ne 
comprend  pas  toutes  ses  richesses  ;  car  on  y  chercherait  en 
vain  le  bel  exemplaire  du  CatlioUcon,  écrit  par  son  secré- 
taire Jean  Flamel,  et  qui  est  aujourd'hui  un  des  ornements 
de  la  bibliothèque  communale  de  Bourges.  Mais  cette  liste  a  Bibiioih.  pro- 
pour  nous  l'avantage  de  joindre  à  chaque  titre  d'ouvrage  la  ^^^^^^'  '  P'  ^^" 
prisée  ou  l'estimation-Ainsi,  l'exemplaire  de  Troye  la  grant, 
qui  doit  être  le  poëme  de  Benoît  de  Sainte-More,  est  estimé 
:i2  livres  parisis;  Lancelot  du  Lac,  126  livres;  Tite-l^ive  en 
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français,  ijo  livres  tournois;  une  très-belle  Bible  française, 
3oo  livri'S  tournois;  trois  volumes  de  la  traduction  du  Miroir 
de  \'iiieent  de  Beauvais,  3~5  livres. 

Lî  se  trouvent  deux  copies  de  la  traduction  de  Valère 
Maxime,  commencée  par  Simon  de  llesdiu  à  la  demande  de 
Charles  \',  et  terminée  en  i4oi  par  Nicole  de  Concsse, 
maître  es  arts  et  en  théologie,  «  du  commandement  et  or- 
a  donnance  du  très  excellent  et  puissant  prince  monsieur  le 
<.  duc  de  Berri  et  d'Auvergne,  conte  de  Poitou  et  de  Roti - 
<t  loingne,  à  la  requeste  de  Jacquemin  Courrau,  son  treso- 
«  rier.  »  L'un  des  deux  exemplaires,  estimé  soixante  livres 
Ibi.l.  .  r.  I,  parisis,  a  été  conservé.  Une  note  fait  voir  (jue  les  livres 
changeaient  alors  de  valeur  comme  les  monnaies;  on  y  ap- 
prend que  le  Lancelotdu  Lac,  estimé  i25  livres,  et  qui  a  été 
aussi  retrouvé,  avait  coûté  au  duc,  en  i4<j4)  la  somme  de 
3oo  écus  d'or. 

Il  y  a  plusieurs  co[)ies  du  livre  de  Boccace  «  des  Nobles 
«  hommes  et  femmes,  »  traduit  par  LaurentdePremierfait , 
dont   un  exemplaire    est    estimé    80  livres   parisis ,  et  que 
o  l'evescjue  de  Chartres  donna  à  monseigneur  aux  estrennes, 
a  le  i"  jour  de  janvier  i4io.  »  Mais  il  est  probable  que  l'évè- 
lbid.,|..238.   que  ne  lui  avait  point  donné  le  Decameron,  qui  porte  encore 
aujourd'hui  les  armes  du  duc  de  Berri,  et  (pie  le  même  I^au- 
rent  traduisit  pour  lui  être  présenté,  en  travaillant,  comme 
il  le  dit  dans  son  prologue,  «  non  sur  le  langaige  florentin, 
a  qu'il  ne  savoit  pleinement,  »  mais  sur  une  version  latine 
que  lui  avait  faite  maître  Antoine  d'Arezzo  ,   a  frère  de  l'or- 
«•dre  des  cordeliers.  » 
Ibid. .  t.  Il,       Notre  grande  Bibliothèque  possède  encore,  entre  autres 
p.  10,  187.         livres  de  ce  prince  ,  une  somptueuse  Bible  historiale  en  fran- 
çais, et  un  fort  beau  Tite-Live  de  Pierre  Bercheure.  Ces  deux 
ouvrages  portent  la  signature  du  duc  de  Berri  et  l'apostille 
du  secrétaire,  qui  atteste  que  le  livre  a  est  à  Jehan,  fils  de 
a  roy  de  France,  duc  de  Berri  et  d'Auvergne,  conte  de  Poi- 
«  tou,  d'Estampes,  de  Bouloingne  et  d'Auvergne.  J.  Fj.amkl.  » 
Ibid.,  t.  III,       On  retrouve  à  la  fin  d'un  roman  de  la  Rose,  des  Métamor- 
p»74, '77        phoses  d'Ovide  moralisées  et  de   plusieurs  autres  ouvrages 
la  note  de  Jean  Flamel ,  ainsi  que  ces  mots  du  prince  lui- 
même  :  a  Ce  livre  est  au  duc  de  Berry.  Jkhax.  » 

Comme  il  avait  ses  copistes ,  ses  enlumineurs,  qu'il  ne  ces- 
sait point  d'occuper,  il  cherchait  partout  des  exemplaires  à 
transcrire.  Quelques  mots  ajoutés,  dans  un  de  ses  inventaires, 
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à  la  mention  des  Chroniques  de  France  en  latin,  qui  ne  sont  — — ; 

pas  autrement  désignées,  laisse  voir  quels  emprunts  les  ama-  f    '  p"g'i'"^n 

teurs  laïques  faisaient  aux  églises  pour  se  procurer  des  copies:  517.' 

«  liCqiiel  livre  mondit  seigneur  de  Berri  fit  prendre  en  l'église 

«  de  S.  Denis  pour  montrer  à  l'empereur,  et  aussi  pour  le 

a  faire  copier;  et  voult  à  ses  derrains  jours,  si  comme  il  est 

Œ  relaté  par  Robinet,  et  aussi  par  le  confesseur  dudit  sei- 

€  gneur,  qui  dit  que  mon  seigneur  lui  dit  qu'il  fust  restitué 

«  à   ladite    église.  »    La   restitution    s'était   fait  longtemps 

attendre;  car  l'empereur  était  à  Paris  en  iSyS,  et  le  duc 

mourut  en  i^iG. 

11  n'est  pas  étonnant  que  cet  ami  des  manuscrits  précieux 
eût  reçu  de  son  frère  le  roi  Charles  V  plusieurs  beaux  pré-      invent.deG. 
sents  :  l'Histoire  de  Troie  en  prose,  les  Échecs  n\oralisés,  les  ^'p'''''>^^    9'. 
Miracles  de  JNotre-Dame.  '■*  '  '^''' 

Sachons-lui  gré  d'avoir  accueilli  avec  intérêt  et  générosité 
plusieurs  ouvrages  de  cette  docte  veuve,  Christine  de  Pisan  ,      Hist.  de  Ch. 
dussions-nous  ne  pas  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qu'elle  ad-  ^'  •'^''''  "'  ''• 
mire  en  lui ,  «  une  douce  et  humaine  conversation  sans  haul- 
«  teineté  d'orgueil,  la  bénignité  des  paroles,  un  grant amour 
(t  du  roi  et  de  son  Estât.  » 

Voici  maintenant  un  prince  dont  la  famille  occupe  une 
grande  place  dans  l'histoire  des  lettres  françaises  comme  dans 
les  malheurs  de  nos  guerres  civiles  :  c'est  le  quatrième  fils  de 
Jean,  qui  eut  le  tort,  pour  faire  un  apanage  à  son  dernier  né, 
de  préparer  à  la  monarchie  de  cruels  déchirements.  Philippe 
le  Hardi,  né  eu  1842,  mort  en  i4o4,ducde  Bourgogne,  héritier 
présomptif  de  Flandre,  qui  s'était  distingué  à  la  journée  de 
Poitiers  plus  que  ses  trois  frères,  passait  pour  le  prince  le  plus 
éloquent  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  demanda  à  Christine  ses 
Mémoires  sur  Charles  V.  11  commença,  quinze  ou  vingt  ans 
après  son  frère  aîné,  une  collection  de  livres  qui  fut  quehpie 
temps  rivale  de  celle  de  Fiance.  On  l'apprécierait  mal  si  l'on      Biblioih. pio- 
en  jugeait  par  «  l'Inventaire  des  livres  1  oumans  de  feu  mon-  'yi>i   P-   '°^- 
«  seigneur  Philippe  le  Hardi,  que  maistre  Richart  le  Conte,   ^°^' 
a  son  barbier,  a  eus  en  garde  à  Paris.  »  Cette  liste,  faite  le 
20  mars  i4o4,  ressemble  fort  à  celle  des  livres  de  sa  veuve,      il)id.,|..  1 10- 
Marguerite  de  Maie,  héritière  de  Flandre,  rédigée  après  sa  •'^• 
mort,  le  G  mai  de  l'année  suivante,  à  Arras ,  et  où  l'on  ne 
trouve  guère,  avec  des  livres  de  prières  en  français,  que  des 
fabliaux,  des  virelais  et  des  ballades.  Mais  on  voit  par  les 
marchés  du  prince  avec  les  Raponde,  Lombards  établis  à 
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Paris,  qu'il  leur  paya  5oo  livres  un  exemplaire  de  Tite-Fiive 

«Miliimino  (le  Irttros  d'or  et  d'images;  /|00  éciis  d'or,  une  ver- 
sion «lu  PiDprirtaire  «les  choses  ;  5oo  éciis,  une  Légende  do- 
rée ;  (ioo  eeiis ,  une  Bible  française,  très-hien  historiée  et 
armoriée  de  ses  armes. 
l.con  ilp  1-v  Les  ménestrels  n'étaient  pas  moins  eneonragt^;.  An  ly  jiiil- 
bordc.  Im  Duc»  [^^  i/joo,  les  arehives  de  Lille  ont  conservé  cette  (luiftance: 

lU-   Bourgogne:         <-«       i  ¥  i      i»-  i    >  ^ 

preuves,  t   II,  «  Sachent  tout  «pie  Joosse  le  ripre,  ménestrel  a  nostre  très 
p.  ii^.  «  redoublé  seigneur  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  con- 

<(  fiasse  avoir  eu  et  reeeu  de  mondit  seigneur,  par  la  main  de 
«  Jac(]ues  de  Brouckcre,  receveur,  la  somme  de  quarante 
«  livres,  monnoie  de  Flandres,  pour  les  termes  de  Noël  et 
«  de  saint  Jehan  darrainement  passé,  etc.  »  Les  ménestrels 
étaient  le  plus  souvent  alors,  ou,  comme  celui-ci,  des  joueurs 
{rinstruments,ou  des  chanteurs,  ou  même  des  faiseurs  détours, 
des  danseurs,  des  baladins;  maisoti  ap[)elait  aussi  de  ce  nom 
lesacteursde  pièces  à  personnages,  les  lecteurs  ou  réeitateurs 
d'ouvrages  «-n  rimes,  les  improvisateurs, les  poètes.  Guillaume 
(iuiart,  l'auteur  de  la  Branche  aux  royaux  lignages,  était  un 
ménestrel. 

Ije  fils  et  le  successeur  de  Philippe,  le  second  duc  de  Bour- 
gogne de  la  maison  de  Valois,  Jean  sans  Peur,  celui  qui  fut 
assassiné  à  .Montereaii  en  i4ï9>  accueillait  avec  faveur,  comme 
son  père,  les  ouvrages  de  Christine,  à  qui  il  donna,  en  i4o6, 
cent  écus  «  pour  et  en  recompense  »  de  deux  livres  «ju'elle 
lui  dédia,  a  et  aussi  parcompassion  et  en  aumosne  pour  em- 
«  ploier  au  mariage  d'une  sienne  poure  niepce  quelle  a  ma- 
«  riée.  » 
Invent.  (leG  Un  manuscrit  d'une  superbe  exécution,  avec  de  fort  belles 
M;Éiei,p.  7^  miniatures,  porte  pour  titre  :  «  Les  Nobles  faits  d'armes 
«  d'Alexandre  le  grant,  compilés  à  la  requeste  de  Jehan  de 
«  Bourgogne,  conte  d'Estampes.  »  Ce  Jean  de  Bourgogne  est 
Jean  sans  Peur.  Il  engagea  sans  doute  Christine  ii  continuer 
la  Vie  de  Charles  le  Sage. 

Les  fils  de  ce  sageprince,  même  son  fils  aine,  dans  ses  courts 
intervalles  de  raison,  et  surtout  le  comte  de  Valois,  Louis, 
duc  d'Orléans,  tige  de  la  branche  royale  d'Orléans,  et  de 
celle  qui,  commençant  à  François  1"",  prend  le  nom  de  Valois 
ou  d'Orléans-Valois,  aimèrent  aussi  les  livres. 

Louis  d'Orléans,  né  en  1871,  la  même  année  que  son  rival, 
qui  le  fit  assassiner  à  Paris  en  1407,  d'abord  comte  de  Valois 
et  ducdeTouraine,  reçoit  de  la  bibliothèque  du  Louvre  un 
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missel  noté,  à  deux  fermoirs,  aux  armes  du  Dauphin.  De-   

venu  ensuite  l'époux  de  Valentine  de  Milan,  qui  fut  une  Malërn*  883' 
généreuse  protectrice  des  arts,  il  eut  une  cour  élégante,  où 
les  lettres  et  tous  les  autres  ornements  d'une  société  polie 
trouvèrent  un  facile  accès.  Il  permet  au  moine  auguslin  Jac- 
ques Le  Grant,  qu'il  eut  depuis  povr  adversaire,  de  lui  dédier 
son  imitation  française  d'un  de  ses  ouvrages  latins,  le  Sopho- 
/o^/ttm,  connue  un  hommage  à  un  vrai  savoir  quel'auteuravait 
aperçu  ,  dit-il ,    «  non  mie  tant  seulement  par  relation,  mais 
«  aussi  par  ex()erience.  »  Il  fait  donner,  en  i38o,  à  Etienne  de      Les  Ducs  de 
Chaumont,  docteur  en  théologie,  vingt  écus  d'or,  «  pour  Ko'irgogneipr., 
or  cause  de  labourer  en  la  translation  de  la  Bible,  laquelle  fist    '     '  ''•  ^'• 
«  commencier  le  roi  Jehan,  que  Dieux  absoille.  » 

Cette  Bible  n'était  pas  finie  en  1897;  car  le  5  janvier  de      lbid.,p.  i/,6. 
cette  année  ,   le  duc  fait  remettre   encore  vingt  écus  d'or 
à  Simon  Domont ,  maître  es  arts  et  étudiant   en  théolo- 
gie,  «  pour  labourer  en  la  translation  et  exposicion   d'une 
a  Bible  en  francois,  laquelle  fist  commencier  le  roy  Jehan,  que 
«  Dieux  absoille.  »  Au  mois  d'avril  1898,  le  travail  durait     Champoiiion, 
encore;  car  le  prince  y  emploie  alors  neuf  traducteurs  :  raaî-  Lo"isd  Orléans, 
tre  Jehan  Morlas,  frère  Guillaume  Vacier,  frère  Jehan  de    '   "    ' 
Chambly,  à  Poissi  ;  maître  Pierre  Dulmont,  messire  Gilles 
Paquet,  maître  Henri  Chicot,  maître  Jehan  de  Signeville, 
maître  Giefiroi   de  Pierrefons,   à  Orléans;  maître  Nicole 
Valès  ,  à  Rouen,  Ces  neuf  traducteurs  lui  coûtent,  pour  un 
seul  compte,  «  xx  escus,  valant  11  c  11  livres  x  sols  tournois.  » 

Christine  de  Pisaii  fi)  souvent  des  vers  pour  le  duc  d'Orléans. 
Un  exemplaii'e  de  son  épître  d'Othea  le  représente  assis  sous  un      Mss.  fr.,  t. 
dais  aux  armes  de  France,  et  Christine  lui  offrant  son  épître.  ^'  P-  '^*- 
C  est  pour  lui  et  pour  la  duchesse  d'Orléans  que  fut  com|)osé 
l'ouvrage  où  Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon,  fait  l'apologie  de 
la  duchesse,  «  l'Apparicion  de  niaistre  Jehan  de  Meun.  »  En      Les  Ducs  de 
1898,  Eroissart  lui  adresse  une  de  ses  poésies,  le  Dit  royal  ;etle  Bourgogne;  pr, 
«  prestre  et  chanoine  de  Chimay,  »  comme  il  est  nommé  dans         '19- 
l'acte  rédigé  par  Maihieu,  garde  lieutenant  du  bailli  d'Abbe- 
ville  ,  reçoit  vingt  francs  d'or.  Mais  un  autre  acte  delà  même 
année  en  faveur  d'un  écrivain  plus  connu  comme  poëte  que 
le  chroniqueur,  nous  apj)rend  que  les  bonnes  intentions  du 
frère  du   loi  n'étaient  pas  toujours  suivies  d'effet,  et  qu'il 
fallait  qu'il  insistât  pour  être  obéi  :   a  Loys,  fils  de  roy  de      ll>id.,  p.  80, 
«  France,  duc  d'Orlians.  Nous  voulons  que  vous  paiiez  à  y'''  '^^• 
«  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  maistre  de  nostre  bostel 
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a  Eustace  (l»'S  (^liamps,  dit  Mord,   la  somiiie  de  cinq  cens 

«  fraiis  (l'or  ([ne  nons  lui  ;iv(Mis  donni-c  et  donnons  pai'  ces 
a  présentes  de  j^race  especial ,  tant  pour  considération  des 
n  botjs  et  agréables  services  (pi'il  nous  a  fai/.,  lait  eontinnel- 
a  Icment  et  espérons  (jucface,  coinine  |)Our  aecroisseinent 
n  de  mariage  de  sa  lille.  »  Et  dans  d'antres  lettres  :  «  Mous 
n  vous  ni.mdons  (pi'il  n'ait  [)]us  cause  de  retourner  devers 
«  nons.  »  Comme  le  premier  mandement  est  daté  d'Ahhe- 
vijle  le  18  avril  i  3()3,  et  le  second  de  Chantilly, le  18  avril  de 
l'anncfe  suivante,  il  est  à  croire  fjn'un  poète  moins  favorisé 
ipie  le  maître  d'hôtel,  (iiii  était  de  plus  «  eseuier,  conseiller,  et 
o  bailly  de  Senlis,  »  n  aurait  rien  obtenu. 

Cet   ami  des  poètes,  des  chronicineurs,  des  traducteurs, 

qui  achetait  l)eaneonp  de  livres,  (pn  en  faisait  exécuter  avec 

luxe  et  en  recevait  du  roi,  ne  dédaignait  pas  d'en  emprunter  : 

Ibid.,  I.  lil,  en    1398,   il   fait  payer  aux   écoliers  du   collège  de  Presles 

P-  '*'''•  dix  francs  «  pour  le  prest  et  louage  d'un  livre  en  francois, 

n  nommé  le   livre  de  la  Cité  de   Dieu,  (|u'ils  presterent  à 

a  monseigneur  le  duc  pour  certain   temps,  pour  y  estudier 

«  et  d'icelui  faire  sa  volenté.  •>  Il  n'empruntait  sans  doute  cet 

exemplaire  de  l'ouvrage  de  saint  Augustin  traduit  par  Raoul 

de  Presles  (pie  pour  le  faire  copier,  connne  plus  exact  que 

tout  antre;  car  le  prix,  d'acquisition  ne  pouvait  arrêter  le 

11» ,  l>.  I  i«.     prince  qui,  l'année  d'avant,  venait  de  payer  deux  volumes, 

l'nn    de   Tite-I>ivc,   l'antre    de  Boëce,   à    maître   Pierre  de 

Varenne,  étudiant  à  Paris,  la  somme  de  «  trois  cens  trente 

a  sept  livres  et  dix  soniz  tournois.  « 

Archive»  cU-       Dans  les  comptes  de  sa  maison   pour  l'année  iSga   et 

Jotirs.Ttivault.t.  l'année  suivante,  il  est  fait  mention  des  gages  payés  à  (iilet 

ùucs'de B~pf ',  Vilain,  Haneqnier  le  Fevrc,  Jacqnemart  le  Fevre,  Jehannin, 

t.  III,  p.  66,  Esturjon,  (f  joueurs  de  personnages  »  du  duc  d'Orléans.  Le 

67.  83,94.         jg  novembre  de  la  premit-re  de  ces  deux  années,  le  roi  étant 

venu  diner  chez  le  dtic,  «  Jehan  Poitevin,  roi  des  menestriers 

«  du    rovaume  de  France,   ou   nom  de  lui  et  de   jjlusieurs 

<c  antres  menrstriers  et  heraulx,  confesse  avoir  eu  et  receu 

«  de  Jehan  Poulain,   trésorier  de  monseigneur  le  due,   la 

<c  somme  de  cinquante  frans  d'or.  »  Longtemps  avant  cette 

Ibid.,  p.  46,  date,  les  arcliives  de  la  chambre  des  comptes  de  Blois  nom- 

73,  etc.  ment  souvent  les  ménestrels  Colinet  le  Bourgeois,  Johannin 

son  frère.  Colin  Marquedante,  George  Herbelin,  qui,  <t  pour 

«  plus  honestement  estre  avec  ledit  seigneur,  »  obtiennent 

de  lui  tantôt  quatre-vingts  francs,  tantôt  cent  cinquante. 
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Nous  ne  donnerions  qu'une  idée  incomplète  de  ce  prince 
et  de  la  société  de  son  temps,  si  nous  n'ajoutions  ici  son 
j)ortrait  de  la  main  dune  femme,  de  Christine,  qui  semble, 
il  est  vrai,  ne  voir  que  les  qualités,  et  surtout  celles  qui  lui 
plaisent.  Elle  nous  le  montre  «  dans  sa  noble  court,  aujour-  Hist.deCli.V, 
«  d'hui  refuge  de  la  chevalerie  de  France,  bel  de  corps,  l'mt.  n,  c.  16. 
a  d'une  très  douce  et  bonne  phizonomie,  gracieux  en  ses 
«  esbatements  ;  ses  riches  et  genz  habiilemens  bien  lui 
«  siéent,  bel  se  contient  à  cheval,  très  bien  danse,  jeue  par 
a  courtoise  manière,  rit  et  soulace  entre  dames  aveiiannnent... 
«  Et  entre  les  autres  grâces  qu'il  a,  certes  de  belle  parleure, 
«  aornée  naturalement  de  rhétorique,  nul  ne  le  passe;  car, 
«  comme  il  aviengne  souventefoiz  devant  lui  faictes  maintes 
«  colacions  de  sages  docteurs  en  science  et  clers  solennels, 
«  aussi  au  Conseil  et  alieurs,  où  mainz  cas  sont  proposez  et 
«  mis  en  termes  de  diverses  choses,  merveilles  est  de  sa 
«  mémoire  et  belle  loquelle.  Car  n'y  aura  si  estrange  propo- 
«  sicion  que,  au  respondre,  il  ne  répète  de  point  en  point 
«  par  ordre,  et  à  chascun  si  bien  et  si  vivement  responde  ou 
«  réplique,  s'il  aftiert,  qu'il  semble  que  de  longue  main  ait 

a  estudié  la  matière Et  ce  ai  je  veu  de  mes  yeulx,  comme 

«  j'eusse  à  faire  aucune  requeste  d'ayde  de  sa  parole,  à 
«  laquelle  de  sa  grâce  ne  faillit  mie.  Plus  d'une  heure  fus  en 
«  sa  présence,  où  je  prenoye  grant  plaisir  de  veoir  sa  conte- 
«  nance,  et  si  agmodereement  expédier  besongnes,  chascune 
«  par  ordre;  et  moy  mesmes,  quant  vint  à  point,  par  lui  fus 
«r  appellée,  et  fait  ce  que  requeroye.  » 

Ce  prince  lettré  qui ,  au  milieu  des  poètes  de  sa  cour, 
paraît  avoir  composé  aussi  plusieurs  ballades,  avait  du  faire 
donner  une  fort  bonne  éducation  à  ses  enfants.  Son  fils 
aîné,  dans  les  loisirs  de  sa  longue  captivité  d'Angleterre 
après  la  bataille  d'Azincourt,  devint  le  poëte  Charles  d'Or- 
léans. 

Ee  roi,  avec  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri,  de  Bourgogne, 
eut  aussi  pour  tuteur  son  oncle  maternel  le  duc  de  Bourbon, 
qui  n'était  point  (ils  de  roi,  mais  qui  remontait  jusqu'au 
sixième  fils  de  sair)t  Eouis,  Robert,  époux,  en  1272,  de  Béa- 
trix,  héritière  du  Bourbonnais.  Eojiis  U  de  Bourbon,  comte 
deClermont,  né  en  iSSj,  mort  en  i4io,  par  sa  modéiation 
et  sa  douceur,  mérita  d'être  surnonimé  le  Bon.  Christine  en  Ibid. ,  p.iit 
parle  ainsi  :  «  Prince  est  de  moult  belle  et  humaine  conver-  ">  ''  '  '• 
«  sation,  aime  et  secueurt  les  bons  chevaliers  et  les  clers 
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«sages;  en  toutes  choses  bonnes,  sonbtilcs  et  belles  se 
«  (leliete  ;  livres  de  moralité/.,  de  la  sainte  l'-seiiptnre  et 
«  cl'enseij^iiemeuz  moult  lui  plaisent  ,  el  lui  niesmes,  par 
«  notables  maistres  en  théologie,  en  a  faiet  translater  de 
«  nionlt  beanlx.  »  Aussi  devons-nous  surtout  rappeler  (jue  ce 
|iriuee  (pii,  après  la  mort  glorieuse  de  son  père  dans  la  jour- 
née de  Poitiers,  servit  de  caution  à  la  rançon  du  roi,  qui  lut 
le  beau-frère  de  Charles  V,  le  compagnon  de  Herlrand  du 
(juesclin.  et  dont  les  descendants  ariivèrcnt  un  jour  au  trône, 
leur  insj)ira  [)ar  son  exemple  cette  passion  des  lettres  qui 
leur  lit  reunir  dans  leur  palais  de  Moulins  une  riche  biblio- 
thèque, devenue,  par  la  défection  du  connétable  de  Ronr- 
bon,  propriété  royale. 
Invein.drG.  Charles  \\  lui  avait  donné,  le  )3  octobre  i3f)ti,  le  Tite- 
Maiet,  n.  33.  j  iyj,  fVançais  de  Pierre  Bercheure,  «  la  première  translation 
a  qui  en  fu  faite,  eseript  de  mauvaise  lettre,  mal  erduminé, 
lbi<l.,n.  8.  a  et  point  historié.  »  lin  plus  beau  présent  kii  fut  offert  au 
mois  d'août  i  Scjy  :  ce  fut  la  [)remière  partie  de  la  version 
française  de  la  Bible,  «  bien  historiée  et  bien  escripte,  » 
maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  fit  remanier 
l'ancienne  rédaction  de  Giron  le  Courtois^  ce  roman  fran- 
çais qu  ou  admirait  tant  en  Italie,  et  chargea,  en  i4o),  Lau- 
rent de  Premierfait  de  traduire  les  livres  de  la  Vieillesse  et 
de  l'Amitié. 
lbid.,n  911-  Le  tils  de  Charles  \  I,  le  Dauphin  Louis,  duc  de  Giiienne, 
93o.  envoya,  en  i4ot),  à  la  librairie  du  roi,  vingt  volumes,  qui 

comprennent  des  traductions  françaises  de  la  Bible,  d'Aris- 
tote,  de  Josèphe,  de  Tite-Live,  (r(~)vide.  Ce  jeune  prince, 
alors  chef  du  conseil  de  régence,  mourut  à  Paris,  le  i8  décem- 
bre i/iiô.  Son  frère  Jean,  après  lui  avoir  succédé  dans  son 
titre  de  Dauphin,  meiirt  en  i4ï7.  ^t  ne  règne  pas  plus  (pae  lui. 
Ce  fut  le  troisième  iils  qui,  en  \l\xo.,  fut  appelé  Charles  VII. 
Pendant  ces  divers  règnes  des  premiers  Valois,  les  défai- 
tes, les  trouilles,  les  fléaux,  ne  manquèrent  pas  à  la  France, 
ni  les  fautes  au  gouvernement  de  ses  maîtres;  car  ce  fut  un 
grand  aveuglement  de  ne  pas  voir  qu'un  nouveau  régime 
demandait  de  profonds  changements  dans  les  armées,  dans 
les  finances,  et  une  imprudence  non  Dioins  funeste  de  s'af- 
failjlir  soi-même  par  d'inutiles  démembrements  sous  pré- 
texte d'apanages,  qui  ne  cessaient  de  lenouveler  contre  la 
famille  royale  et  contre  la  puissance  du  pays  tons  les  périls 
de  la  féodalité.  Mais  un  certain   sentiment  national,  dont 
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nous  retrouverons  souvent  la  trace,  fut  plus  fort  que  la  mau-  — - 
vaise  fortune  :  grâce  aux  traditions  de  Philippe  Auguste  et 
de  saint  Louis  conservées  et  mises  en  pratique  par  les 
hommes  éclairés  qui  composèrent  presque  toujours  le  Con- 
seil privé,  grâce  surtout  à  ce  principe  de  l'hérédité  mascu- 
line qu'on  nomma  laloisalique,  il  y  etit  progrès,  agrandisse- 
ment, cohésioii,  et  la  monarchie  française  continua  de  se 
former  comme  d'elle-même. 

L'annexion  de  la  Provence,  de  la  Navarre,  avait  été  dès 
longtemps  préparée.  La  riche  ville  de  Lyon  échangea  ses 
quatre  suzerains,  le  roi  de  France,  l'empereur,  l'archevêque 
et  le  chapitre,  contre  la  seule  domination  du  roi.  C'est  le 
vaincu  de  Créci  qui  ménage  et  proclame  l'accession  du  Dan- 
phiné,  qui,  pour  cent  vingt  mille  écus  d'or,  achète  Montpel- 
lier des  rois  de  Majorque.  On  rentre  pour  jamais  dans  Cher- 
bourg, destiné  à  devenir  un  puissant  port  français  en  face 
de  l'Angleterre.  Sans  doute  on  perdait,  par  les  traites,  de 
grands  fiefs  qu'il  fallut  reconquérir  plus  tari,  mais  des  fiefs 
dont  les  seigneurs  obéissaient  mal  ou  n'obéissaient  pas  du 
tout  à  l'unité  qui  fait  la  force,  tandis  qu'on  ac(|uérait  des  ter- 
ritoires cpii  ne  relevèrent  que  de  la  ronronne. 

Au  dehors,  Avignon  ne  sera  réuni  que  longtem[)S  après; 
mais  on  y  voit  siéger  une  sorte  de  papauté  française.  La 
France  possède  Gènes  pendant  douze  années,  réclame  Naples 
pour  la  maison  d'Anjou,  donne  des  rois  à  la  Hongrie,  et, 
plus  d'une  fois,  un  prince  de  France  est  sur  le  point  d'être 
choisi  par  les  électeurs  de  l'empire.  Le  grand  poëte  italien  Paracl.,cant. 
n'est  que  l'organe  de  la  jalousie  des  autres  nations,  lorsqu'il  *^'  "■'•  'i^- 
maudit,  dans  la  race  capétienne,  cette  fatale  plante  qui,  pa- 
rasite insatiable,  couvre  de  son  ombre  et  de  ses  fruits  toute 
la  terre  chrétienne. 

Nous  verrons  ailleurs  les  conquêtes  de  la  langue  française. 
Edouard  III,  qui  en  méditait  déjà  la  supj)ression  dans  ses 
États  d'Angleterre,  dut  voir  avec  peine  son  fils  s'en  servir 
pour  raconter  la  bataille  de  Poitiers,  et  ses  négociateurs  ré- 
diger le  traité  de  Brétigni  dans  cette  langue  qui  allait  être 
la  langue  diplomatitpie.  liC  pape  écrivait  à  Charles  V  en 
français. 

Si  nous  avions  à  nous  excuser  d'avoir  distribué  l'histoire 
civile  en  règnes  comme  l'histoire  ecclésiastique  en  pontifi- 
cats, nous  dirions  que  nous  ne  voyons  là  cjue  des  dates. 
Parmi  ces  rois,  parmi  les  princes  de  leur  sang,  «  les  sires  des 
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■• a  llt'iiis  (le  lis,  0  il  V  en  a  do  médiocres,  cl'iiieonsidérés,  qui 

ont  entrave  plulôl  (|iie  dirigé  le  niouvemeiit  de  leur  t»:ition; 

ruais  on  a  vu  (juils  ne  nii'iitent  pas  iln  moins  le  reproolie 

d'une  ipnoranee  harhare.  il  est  à  croire  (pie  lîoceaee  n'avait 

pu  lesjui^er  de  près  dans  ses  voyîïK*'^  ■'•  P''"is,  lorscpi'il  éeri- 

B.ild<lii,  Vi-  vait,  en  oITrant  son  traité  t/c  (  \i.siln(s  vironim  ilhi.sdiuni  à  son 

'*  5g    ^'^w '  '  ami  -Mainardo  dei  Cavaleanli,  les  étranj^es  paroles  que  nous 

fr.,  t  I,  p. aS,i.  laisserons  répéter  à  un  de  ses  anciens  translateurs  :  «  Irois 

«  je  dédier  mon  li\re  à  ces  rois  de  Eranee,  auxquels  leurs 

«  anccstres  ont  montré  (pic  ce  n'est  pas  seulement  laide  chose 

oc  aux  rois  d'tstrc  philosophes,  ains  que  c'est  très  grant  em- 

Œ  pirement  à  royale  majesté  de  coi^noistre   les  figures  des 

<t  lettres?  A  si  grands  honiines  qui  ainsi  savent,  et  damnent 

«  la  chose  aux  rois  par  ipioi  vilains  sont  anoblis,  ne  vciilx 

«  mon  euvre  destiner.  » 

On  pourrait  dire,  au  contraire,  qu'il  est  peu  de  familles  prin- 
cières  qui,  dès  Kiir  avéïwiiient,  aientlémoignéun  aussi  vif  in- 
térêt pour  les  lettres,  et  où,  de  sièele  en  siècle,  on  sesoit  trans- 
mis aussi  fidèlement  cet  exemple.  Charles  VII  et  sa  (ille  Jeanne 
de  France  aimaipntlcshcauxlivresornrs  pard'hahiles  artistes. 
Louis  XI  n'eut  point  peur  de  l'impi  imcrie.  (iharhs  \  III  et 
Louis  XII  rapportèrent  d'Italie  les  précieux  manuscrits  des 
Visconti  et  des  Sl'orze;  on  lit  encore  sur  quelques-uns: 
N.  6769.  Pavye.  Au  roi  Louis  XII,  comme  à  la  fin  d'un  volume  où 
sont  réunis  le  Saint  Graal,  Merlin  et  les  Sept  sages. 

Ces  goûts  littéraires  des  Valois,  et  surtout  la  prédilec- 
tion de  plusieurs  d'entre  eux  pour  le  genre  national  du  ro- 
man,  se  retrouvent  dans  le  chef  des  Orléans-A'alois,  Fran- 
çois I",  sous  lequel  reparaît  toute  notre  vieille  littérature 
chevaleresque,  mais  défigurée  à  la  fois  par  des  rédactions  en 
prose  et  [)ar  la  fade  imitation  des  Amaciis.  On  ne  saurait  ac- 
cuser de  ces  deux  défauts  le  roi  piolecteur  des  lettres;  car  il 
ne  devait  [jas  se  plaire  aux  fadeurs  dans  les  récits  d'amour; 
et  lorsqu'il  engagea  Clément  Marot  à  lui  rajeunir  le  style  du 
roman  de  la  Rose,  il  se  garda  bien  de  lui  demander  de  le 
mettre  en  prose,  comme  fit  le  chanoine  Molinet,  qui  s'im- 
posa la  tâche  encore  plus  difficile  de  le  «  moraliser.  » 

Les  plus  anciens  de  ces  princes,  ceux  dont  nous  venons  de 
recueillir, dans  les  écrits  de  leurs  contemporains,  les  seuls  faits 
qui  se  rapj)orlent  à  nos  études,  n'ont  point  vu,  comme  il 
était  arrivé  avanteux  pendant  deux  siècles, fleurir  sur  le  sol  de 
la  France  une  littérature  originale;  mais  plusieurs  d'entre  eux, 


ROYAUTE.  ao5  ^„.  ^,,^^^ 


f»ar  leur  penchant  pour  les  œuvres  de  l'esprit,  par  leurs  qua- 
ités,  parleurs  défauts  même,  ontétévraimentdes  rois  français. 

Nous  réunissons  maintenant  les  deux  principaux  organes  » 

de  la  royauté  :  le  grand  Conseil,  ainsi  nommé  depuis  l'an  îf  p;['^î'r°J'j,^T! 
i3i8,  mais  qui  avait  été  longtemps  auparavant,  sous  le  nom 
de  Cour  du  roi,  le  représentant  de  la  justice  comme  de  l'au- 
torité royale;  et  le  Parlement,  (|ui,  devenu  plus  régulière- 
ment sédentaire  en  i3o2,  ne  fut  d'abord  composé  que  de 
délégués  du  Conseil. 

Si  nous  connaissions  mieux  les  délibérations  du  Conseil  du 
roi,  cet  essai  déjà  puissant  d'une  direction  centrale,  nous 
serions  plus  à  portée  d'apprécier  le  caractère  et  l'instruction 
des  divers  personnages  qui  prenaient  part  au  gouvernement, 
leur  habileté  à  défendre  leurs  opinions  ou  à  combattre  celles 
des  autres,  et  les  ressources,  plus  ou  moins  fécondes  selon 
les  temps,  que  pouvait  fournir  la  langue  française  aux  ma- 
tières de  politique  et  d'administration. 

La  variété  ne  devait  pas  plus  manquer  à  la  forme  qu'au 
fond  de  ces  discussions;  car  le  roi  appelait  au  Conseil,  avec 
les  princes  de  sa  famille  et  les  seigneurs  qui  avaient  sa  coti- 
fiance,  des  prélats,  des  clercs,  des  religieux,  «  des  maistres  <''■•  Ciinon. 
«  en  théologie  ou  en  decrès,  et  grant  nombre  d'autres  sages,  »  y.  *''\","'  '■ 
Malgré  la  présence  de  tant  de  doctes  conseillers,  on  parlait 
français,  parce  que  les  princes  n'entendaient  point  ou  ne 
voulaient  point  paraîtie  entendre  le  latin;  mais  on  rédigeait 
le  plus  souvent  en  latin  les  procès-verbaux. 

I^es  rois  de  France  sont  (juelquefois  accusés  par  les  con- 
temporains, surtout  depuis  Philippe  le  Bel,  d'avoir  choisi  de 
mauvais  conseillers.  Une  satire  latine,  dont  les  vers  hexa- 
mètres trois  fois  rimes  étaient  oubliés  jusqu'ici  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  ville  de  Soissons,  reproche  à  ce  prince,  lorsqu'il 
n'était  déjà  plus  enfant,  de  se  laisser  toujours  dominer  par 
les  hommes  pervers  qui  devaient  bientôt  lui  dicter  de  funes- 
tes ordonnances  : 

Rcx  inconsultus,  stultus,  quaiuvis  sit  ailultus, 
Hiscedit,  penitus crédit,  quasi  servus  obedit... 
Crédit  ventosis,  verbosis,  mente  dolosis. 

Ces  vers,  écrits  dans  un  couvent,  et  pour  le  couvent,  nous 
font  entendre  que  le  roi  ne  s'occupe  que  de  chasse,  tandis 
que  les  Normands,  les  Allemands,  les  Bretons,  l'enveloppent 


2o6    DISC.  SUR  î;i:TAT  r)F':ST-ETlRRS.  I"  PARTIE, 
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rt  U"  int'iiaront  de  tniiti's  parts.  Pour  niieiix  faire,  qu'il  renvoie 

It's  traitrt's  i|(m  lo  |u'r<loiit  ;  (|n'il  se  i\v  à  rKj;lise  et  à  la  no- 
blesse: il  n'aura  rien  à  craituire  : 

Si  (liligcrcs  niagi»  Fcclcsiic  Te*, 
.\c  n'fjcro  le  pcr  prKCfii'.s,  rmmi>  rciiKmcrc». 

Ptiit-ètre  cet  avis  inti-ressc  ne  lui  |)Uiviiit-il  jamais.  S'il  le 
eoniuit,  il  est  certain  (jnil  |)réf"éra,  ••omiiie  ses  fils  et  qnel- 
qnes-nns  «les  Valois,  une  tunt  autre  opinion,  celle  des  hoiu- 
ines  expéiiMi(ntés(|ui ,  dès  ce  moment,  composèrent  [)res(|ue 
toujours  1p  ("onseil  du  roi. 

(le  (".onseil.  (pii  nommait  et  instituait  les  baillis  et  antres 
ollieiers  royaux,  et  tpii  fournit  lui-même  les  «  f;ens  tenant 
«  le  parlement,  »  lors(pi'il  cessa  d  être  ambulatoire,  ne  doit 
pas  être  eoid'ondu  avec  les  cours  de  justice  qu'on  a  nom- 
mées aussi  le  conseil  du  roi  :  nous  ne  parlons  encore  que 
du  grand  Conseil  qui ,  restreint  à  peu  ue  membres  choisis, 
s'appelait  Conseil  étroit,  Consed  pri\Té,  et  qui,  plus  nom- 
hieu\,  était  cKji  le  Conseil  d'Jùat. 

Plusieuis  des  const-illers  (|ui  aidi  rent  le  roi  Philippe  dans 
ses  efforts  [)Our  «h^i^ai^er  la  IVance  des  entr.ives  ecclésiasti- 
(pies  et  féodales,  Pierre  Flotte,  Guillaume  de  JNogaret,  En- 
giierraiid  de  Marigui,  Pierrt;  de  Latilli,  le  pieinier  Raoul  de 
['resifts,  sont  assez,  connus  par  leur  coo[)éralioii  à  une  politique 
nouNelle  et  par  la  haine  vindicative  des  partis.  (^)iiel(pies-uns 
surent  maintenir,  pendant  les  trois  règnes  rpii  suivent,  contre 
une  réaction  sans  cesse  renaissante,  et  leur  crédit  et  les  innova- 
tions de  la  couronne.  Dans  les  actes  du  Conseil  suprême,  nous 
retrouvons  les  noms  de  ces  légistes  qui  commençaient  à  y 
siéger  avec  les  prélats  et  les  barons.  De  sages  ordonnances 
sur  la  succession  au  trône,  sur  la  juridiction,  sur  les  affran- 
chissemenls,  continuent  <l  être  rédigées  par  des  homniesqui 
sont  quelrpiefois  de  simples  laïques  et  ne  possèdent  point  de 
grands  fiefs,  mais  qui  sont  rlignes  d'être  législateurs.  Pierre 
liarriere,  cleri-,  du  roi,  ti^nt  jour  par  jour  le  registre  des  dé- 
libciations. 

Les  désastres  des  deux   premiers  Valois  interrompent  ces 

progrès  dans  l'art  de  goinerner.  F/ignorance  augmente  avec 

Or-a. des  lois   les  calamités  publiques.  Il  faiil  qu'une  ordonnance  expresse 

,-3    ''  défeiule   aux    membres  du  (.onseil,  quels  qu'ils  soient,  de 

proposer  pour  bailli,  sénéchal  ou  autre  grand  officier  qui- 
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conque  n'aurait  pas  une  instruction  suflisante,  comme  il  est 
interdit  de  nommer  notaire  du  roi  tout  homme  qui  ne  se- 
rait pas  «  suffisant  pour  faire  letres,  »  tant  en  latin  qu'en 
français.  Nous  verrons  cette  société,  troublée  par  le  mal- 
heur et  l'inquiétude,  tomber  encore  plus  bas,  et  se  perdre 
ainsi  les  traditions  de  savoir  qu'avaient  laissées  quelques 
grands  règnes. 

Les  noms  des  rapporteurs  dont  les  conclusions  ont  liait  ibid.,  t.  il, 
rendre  telle  ou  telle  ordonnance  doivent  être  joints  à  l'or-  ''•  ^"'  ''•  '^''^ 
donnance  même.  C'était  du  moins  l'usage,  puisque  nous  sa- 
vons à  la  relation  de  qui  sont  approuvés  en  1829  les  orgueil- 
leux mandements  d  un  in(|uisiteur  de  Carcassonne,  et  que 
l'obligation  d'être  leçu  licencié  pour  exercer  la  médecine  à 
Montpellier,  est  adoptée,  en  l'iSi,  sur  le  rapport  du  doyen 
de  Saint-Martin  de  'l'ours.  On  vt(it(jue  chacun  soit  respon- 
sable de  la  part  qu'il  prend  au  bien  ou  au  mal  qui  se  fait. 
Mais  Philippe  de  Valois  a  déjà  fort  peu  de  noms  célèbres  sur 
la  liste  de  ses  conseillers. 

La  conservation  des  actes  émanés  de  la  puissance  royale 
avait  été  aussi  l'objet  de  plusieurs  or^lres,  trop  souvent  négli- 
gés; cesordres,  renouvelés  en  i333,  lesont  encore  douze  ans  !bid.,p.  loi 
après  :  «  Mandons,  dit  le  roi,  à  nos  amez  et  feaulz  les  gens  ^'1^ 
a  qui  tiejidront  nostre  prochain  parlement  et  lesgensdc  nos 
«  Comptes,  (jue,  à  perpétuelle  mémoire,  fassent  ces  pre.-(  ntes 
«  enregistier  en  nos  chambres  de  parlement  et  des  Comptes, 
«  et  garder  pour  original  au  trésor  de  nos  chartes  et  de  nos 
«  letres.  i> 

Connue  duc  de  JNormandie,  Jean,  le  second  Valois,  avait 
assisté  souvent  au  grand  Conseil  :  devenu  roi ,  il  se  fatigue 
lui-fuème  et  laligue  son  Conseil  de  ses  ordonnances  réitéiées 
sur  les  moniif.ies,  les  aides,  les  tailles,  et  de  tous  ces  honteux 
exj>édi(  nts  (jui  ne  le  dispensèrent  point  de  la  convocation  des 
Etats  généraux.  Réunis  en  i355,  ils  interdisent  toute  espèce  ll.id.,  t.  ur 
de  connucice,  soit  eu  personne,  soit  par  mandataires,  aux  P-  3î. 
gens  du  grand  Conseil  et  du  ijarlement  ,aux  n)aîtres  des  re- 
quêtes et  des  Comptes,  à  tous  les  olficiers  royaux.  C'était 
un  souvenir  des  lois  romaines.  Le  peuple,  enfin  consulté  , 
semble  vouloir  à  son  tour  créer  des  privilèges  pour  le 
peuple. 

Charles  V  fit  de  bons  choix.  Presque  seul  d'abord,  el  mal 
soutenu  par  (eux  qui  auraient  dû  être  ses  plus  fermes  appuis, 
il  se  foitiliepar  la  dure  expérience  des  choses  et  dcshotnmos. 


ao8   Disr.  SUR  t;ktat  df-S  lettres.  I''  partie. 

M\'  sihci  r 


' Apres  qiioI(|iics  aniu'cs  d'iu'sitation ,  il  srinLIf  inaui^iircr  un 

aiilro  sii'clc,  où  se  [laile  un  autre  laii^a^c.  Plusieurs  des  acies 

(le  ee  reflue  sont  des  modèles  de  prudenee,  de  di^uitt',  de 

justesse  :  on  y  reeoiuiaît  des  '^cns  (pii  disent  mieux  ee  qu'ils 

Ibid..  t.  VI,  veulent  dire.    IVIIe  est  la  grande  ordonuanee  du  nioisd'aoùl 

|..  jG-îo.  i3.7Î,  qui  (ixe  à  l'âge  de  (piatf)r/.e  ans  la  majofilé  des  rois  , 

et  <pii  se  eonserve  eu  original  au  trésor  des  eliarles  ,  où  il 
ordonnait  (iii'elle  lut  déposée  :  i/i  arcltivis  c/iorlaru/n  nostra- 
runi.  I>e  latin  même,  sans  être  toujours  eorrect,  exprime  avee 
assez,  de  clarté,  d'ampleur,  d'harmonie,  quelques  idées  mo- 
dernes, et  ne  reste  pas  trop  au-dessous  des  généreux  senti- 
ments du  roi,  qui  veut  qu'une  i)révoyanee  éclairée  dirige 
l'éducation  des  enfants  destinés  a  régner,  et  que,  parvenus 
air  pouvoir,  ils  persistent  à  suivre  les  conseils  des  hommes 
prudents,  lettrés,  savants,  dont  les  pensées  elles  œuvres  con- 
tribuent à  la  prospéiité  publique. 

Par  la  note  Iraneaise  jointe  ;i  une  des  copies,  on  apprend 
(pie  cette  constitution  royale  fut  [)romulguee,  le  21  mai  l'JyO, 
«  en  pailement  du  roi,  en  sa  presenee  et  de  [)ar  lui  tenant  sa 
«  justice,  devant  le  Dauphin  de  Viennois  son  fils  aisné,  le  due 
«d'Anjou  son  frère,  le  patriarche  d'Alexandrie,  plusieurs 
o  evescpies  et  archevesques ,  l'ahbé  de  Saint  Denis  et  autres 
n  chefs  de  communautés,  le  recteur  et  plusieurs  maistres  en 
",  théologie,  docteurs  en  decrès  et  autres  sages  clers  de  l'uni- 
«  versité  de  Paris.  »  Puis  viennent  les  principaux  personnages 
de  l'église  de  Paris,  le  chancelier  de  France,  des  membres  du 
giand  Conseil  ,  le  prévôt  des  marchands,  les  cchevins,  «  et 
o  autres  gens  sages  et  notables.  » 

Les  actes  rédigés  en  fran(;ais  au  nom  du  même  roi  sont  les 
derniers  exemples  de  cette  vieille  langue  simple  et  naturelle 

3ui,  aprèslui,  allait  être  presque  oubliée,  malgré  les  ouvrages 
ont  elle  avait  enrichi  non-seulement  la  F'rance,  mais  l'Eu- 
rope, depuis  près  de  trois  siècles.  On  aime  à  entendre  le  roi, 
le  père,  inquiet  de  son  fds  et  de  son  royaume,  s'exprimer 
ainsi  dans  ses  lettres  pour  le  règlement  de  la  régence,  en  cas 
Ibiil.,  I.  VI,   qu'il  mourût  avant  la  majorité  de  l'héritier  du  trône  :  «  L'of- 
P  ^5-  «  fice  des  rois  est  de  gouverner  et  administrer  sagement  toute 

a  la  chose  publique,  non  mie  partie  d'icelle  mettre  en  orde- 
«  nance,  et  r.Tutre  laissier  sans  provision  convenable  ;  et  es 
a  faiz  et  besoignes  dont  plus  grant  péril  puet  venir,  pour- 
a  veoir  plus  hastivement...  tant  pour  le  temps  de  leur  gou- 
<ï  vemement  comme  pour  celui  de  leurs  successeurs...  »  Il 
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détermine  ensuite  lui-même  la  forme  du  serment  que  devra  

prêter,  en  qualité  de  régent,  son  frère  le  duc  d'Anjou. 

L'acte  où  il  remet  la  tutelle  à  la  reine  et  aux  ducs  de  ibid.,  t.  VI, 
Bourgogne  et  de  Bourbon,  en  octobre  1874,  est  plus  tou-  P- 49-54 • 
chant  encore,  et  respire  d'un  bout  à  l'autre  un  égal  amour 
pour  ses  enfants  et  pour  son  peuple,  mêlé  à  cette  pensée 
toujours  présente,  qui  n'était  pas  chez  lui  un  vain  pressenti- 
ment, que  «  lorsqu'il  plaist  à  Dieu  d'envoier  aux  rois  la 
o  maladie  de  la  mort,  il  convient  qu'il  soient  sans  aucune 
«  cure  ou  solicitude  afflictive  ou  angoisseuse  des  faiz  de  cest 
«  siècle.  » 

Plus  on  étudie  les  pièces  authentiques  sorties  des  mains  de 
Charles  le  Sage,  plus  on  se  persuade  qu'il  avait  pour  coopé- 
rateurs  des  hommes  d'élite.  Habile  a  les  trouver,  il  voulut 
cependant  être  aidé  dans  cette  œuvre  difficile,  et  il  tenta  une 
sorte  d'élection.  C'est  peu  de  temps  avant  les  ordonnances 
prises  par  lui  en  Conseil  sur  la  majorité  et  sur  la  tutelle,  qu'il 
fit  deux  essais,  répétés  depuis.  Le  21    février  1872,  le  grand  Felihien  , 

Conseil,  composé  de  prélats,  de  barons,  et  d'autres  person-  |'"J-  '^'^  ^^J'I' 
nages  notables,  au  nombre  d'environ  deux  cents,  est  convo-  d'après  les  re- 
qué  à  l'hôtel  Saint-Paul;  et  la  démission  de  Jean  de  Dor-  gisircs  du  par- 
mans,  cardinal  de  Beauvais,  chancelier  de  France,  ayant  été  ''^"'^"'• 
acceptée  du  roi,  qui  ne  l'en  retient  pas  moins  de  son  grand  et 
principal  Conseil,  Guillaume  de  Dormans,  frère  du  cardinal, 
ancien  avocat  du  roi,  et  alors  chancelier  du  Dauphiné,  est 
élu,  par  voie  de  scrutin,  nouveau  chancelier  de  France.  Par 
le  même  scrutin,  Pierre  d'Orgemont,  second  président  du 
parlement,  est  élu  chancelier  du  Dauphiné. 

L'année  suivante,  le  20  novembre,  une  nouvelle  scène 
électorale  se  [iasse  au  Louvre,  où  le  grand  Conseil  va  dispo- 
ser encore  d'un  des  premiers  postes  de  l'Etat.  Des  cent  trente 
Eersonnages  convoqués,  le  roi  ne  garde  avec  lui  que  Pierre 
lanchet,  son  secrétaire,  et  Villemar,  greffier  du  parlement; 
puis  il  fait  appeler  un  à  un  tous  les  autres,  et  après  avoir 
exigé  de  chacun  le  serment  de  nonumer  chancelier  le  plus 
digne,  il  fait  enregistrer  chaque  suffrage.  Cent  cinq  voix  se 
réunissent  sur  Pierre  d'Orgemont,  qui  était  devenu  premier 
|)résident,  et  qui  fut  toute  sa  vie  l'ami  et  le  confident  du  roi.  Le 
mêmescrutinnonmie  président  ensa  place  Arnauld  deCorbie. 

Tous  ces  noms,  Jean  et  Guillaume  de  Dormans,  Pierre 
d'Orgemont,  Arnauld  de  Corbie,  sont  des  noms  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  des  lettres. 

»7 


jio   DISC.  SUR  i;ktat  nr.s  i.ettrfs.  i^  pautik. 

xi\»  sifecj  i: 

Au  nonil»i*e  des  oonsoilIiTS  (h*  CIltiIcs  \'  (|iril  vnnhit  lais- 
sera son  lils,  iKnis  coinptorons  cncoro  Pliilipjx»  do  Maizii-res, 
nu  (les  plus  iiij;«iiiciix  écrivains  du   temps;    l'itiounc  de   la 
(îranj;**,  (jui,  nioiiis  connu  que  sou  Ircrc  le  cardinal-cvêtjnc 
I-i-   Labnii-  (l'Amiens,  et  moins  exposé  à  la  sevérit»'  de  l'histoire,  n  (aisoit 

r*"'""',  "'!",'•  '';■  rt  ("i^'aleinent  ijrof'ession  <les  armes  et  des  lettres;   »  Richard 
l.lisrli-»  M,  I.  I.    ,,.   •         ,  'il,  1  •  •  1    I  ■ 

p.  ,-,  ri(|ue,(ioyeu  de  lu'sancon,  secrétaire  du  roi,  (jni  présida  nien- 

tùtau  sacre  de  Charles  \  icommearehevètnuîdcReims;  Bureau 
de  la  Rivière,  premier  chambellan,  ce  «jui  était  alors  la  pre- 
mière dignité  à   la  cour,  homme  entreprenant  et  actif,   le 
I^  Meii»(;ier  même  qui  apporta  d'Avi}i;non  à  Paris,  en  i  38f),  les  laitues  à 
Je  Pans,  t.  Il,  rrraine  blanche  ou  les  romaines;  Raoul  de  Presles,  dont  les 

p.  /i6.  ^  .  .    1.  '  I  •  1      • 

ouvrages  servirent  a  I  éducation  du  jeune  roi. 

Pour  prévenir  les  dangers  de  la  future  régence,  Charles  V, 
que  les  l'arisiens,  malgré  leurs  caprices,  avaient  aidé  à  réta- 
blir l'ordre  dans  le  royaume,  engageait  son  fils,  ou  du  moins 
les  tuteurs  de  son  his,  à  faire  entrer  six  notables  bourgeois 
de  Paris  dans  le  Conseil.  C'était  un  utile  avertissement,  qui 
fut  dédaigné,  comme  tous  les  autres,  par  l'ambition  des 
oncles  tuteurs  et  par  la  violence  des  factions. 

Au  lieu  d'environner  leur  malheureux  neveu  des  hommes 
les  plus  capables,  il  faut  que  ces  tuteurs  eussent  été  singu- 
lièrement égarés  par  les  calculs  que  leur  suggéraient  d'impla- 
cables rivalités,  pour  que  l'on  fïit  descendu  à  la  plus  hon- 
teuse protection  de  l'ignorance  dans  le  Conseil  du  roi.  Ceux 
des  dignitaires  de  cette  assemblée  royale  qui  ne  sauraient 
pas  écrire,  sont  autorisés,  d'après  un  ancien  usage  regardé 
longtemps  comme  nécessaire,  à  mettre  leur  signe  ou  marque 
au  bas  des  délibérations  auxquelles  ils  auraient  concouru. 
Charles  V,  qui,  pendant  sa  régence,  avait  été  obligé  de  faire 
cette  concession,  et  qui  dut  la  renouveler  en  faveur  de  son 
connétable  Bertrand  du  Guesrlin,  aurait  rougi  de  la  com- 
prendre dans  les  lois  générales  de  l'État. 

Aussi  voit-on,  parmi  les  fluctuations  et  les  hasards  d'un 
|>ouvoir  sans  cesse  disputé,  l'expression  de  ce  pouvoir 
prendre  les  formes  d'une  déclamation  confuse  et  vulgaire. 
Que  l'on  essaye  de  lire  quelques-unes  des  ordonnances  qui 
portent  le  nom  de  Charles  VI  ;  (pie  l'on  compare,  dans  celle 
où  la  France  proclame,  en  i3c)8,  sa  neutraUté  entre  les  deux 
antipapes,  cette  incohérence  de  pensées  et  cette  barJ)arie  de 
langage,  avec  les  graves  remontrances  de  Charles  Y  au  sujet 
des  mèmesdiscordes  religieuses;  les  faibles  letti^s  de  son  fils  sur 
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la  majorité  et  la  tutelle  des  rois,  avec  la  belle  et  noble  déclara-  

tion  laite  vingt  ans  auparavant  sur  les  mêmes  questions,  et 
qu'il  s'agissait  seulement  de  confirmer  :  on  admirera  com- 
bien la  décadence  est  rapide  et  profonde. 

Lorsque  tout  s'énerve  et  menace  de  périr,  esprit  public, 
honneur,  courage,  art  militaire,  administration,  enseigne- 
ment, pendant  ces  quarante-deux  années,  les  plus  funestes  de 
notre  histoire,  la  rédaction  des  volontés  royales,  dans  l'une 
et  l'autre  langue,  dégénère  avec  tout  le  reste. 

C'est  à  la  veille  de  ce  déclin  littéraire  que  vont  s'offrir  à 
nous,  pour  la  première  fois,  quelques  noms  d'avocats  au  par- 
lement de  Paris. 

Quand  le  parlement  fut  reconstitué  eni3o2,  il  y  avait  déjà 
longtemps  que  l'on  plaidait;  aux  «  emparliers  »  avaient  suc- 
cédé les  avocats;  à  compter  du  ii    mars  1344?  on  en  dressa      Ord.  des  rois 
la  liste  régulière.  Ils  y  étaient  rangés  sous  trois  classes  :con-  <^^  F''-.  ••  ".  P- 
siliarii,  les  consultants,  qui  étaient  les  conseillers  des  parties  **  ' 
et  même  des  juges  dans  les  affaires  difficiles;  proponentes , 
les  plaidants,  ceux  qui  exposaient  le  fait  et  la  question  ;  au- 
dientes,  les  écoutants  ou  les  derniers  reçus,  qui,  s'ils  étaient 
reconnus  incapables  après  quel(|ues  épreuves,  étaient  rayés 
du  tableau.  Cet  ordre  a  été  longtemps  observé. 

Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  tous  les  noms  qui  furent 
inscrits  sur  le  rôle  ;  nous  avons  encore  moins  les  plaidoiries, 
qui  durent  être  d'abord  prononcées  à  huis  clos,  comme  dans 
la  justice  ecclésiastique. 

On  suppose  même  qu'après  le  roi  novateur,  Philippe  le  Bel, 
par  suite  des  conflits  entre  les  juridictions,  il  y  eut  peu  d'exac- 
titude dans  les  séances,  ou  du  moins  dans  les  procès-verbaux  ; 
car  les  extraits  des  plus  aticiens,  les  Olim,  qui  remontent,  mais 
avec  de  nombreuses  et  d'importantes  lacunes,  jusqu'à  la  Cour 
du  roi  saint  Louis  (i255),  et  dont  les  rédacteurs  paraissent 
avoir  été  tour  à  tour  Jean  de  Montluc,  Nicolas  de  Chartres, 
Pierre  de  Bourges,  Godefroi,  s'arrêtent  à  l'an  i3i8;  et  si  les 
extraits  des  registres  suivants  ne  se  retrouvent  plus,  c'est 
qu'on  les  a  jugés  peut-être  moins  dignes  d'être  conservés. 

Dans  le  serment  latin  que  prêtaient  les  avocats,  ils  s'en-  Ibid.,  t.  M, 
gagent  à  ne  point  plaider  de  mauvaises  causes,  et  à  ren- 
voyer celles  qu'un  examen  plus  attentif  leur  aurait  fait  paraî- 
tre moins  bonnes;  à  ne  point  citer  des  coutumes  qu'ils  sau- 
raient être  fausses  ;  à  s'interdire  les  délais,  les  subterfuges, 
et,  dans  leurs  discussions,  les  paroles  insultantes;  à  ne  pas 
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aci'e|itor.  nit-niepoiir  les  piaiules  afl'airos,  plnsdc  trente  livres 
j»arisis. 

Au  Chàtelet ,  qui  continua  d'être  une  chambre  de  pre- 
mière instance  pour  le  comté  de  Paris,  l'avocat,  d'après 
IbiJ.,  I.  Il,  une  ordonnance  rédigée  en  français  dès  l'année  1827,  a  le 
P- 8-  droit  de  |)arler  sans  être  interrompu,  «  sans  que  nul  autre 

«  advocat  estant  avec  lui  en  la  cause,  ou  du  conseil  d'iccllc, 
n  ne  puisse  pailer  ne  advocasser,  »  et  rintcrruntenr  est  pas- 
sible de  dix  livres  d'amende;  [)einc  cpii  semblerait  exorbi- 
tante aujourd  liui. 

C  étaient  des  avocats  au  [)arlement  qui  avaient  la  charge 
temporaire  d'avocats  du  roi.  Le  premier  cpii  en  ait  remj)li 
les  fonctions  parait  avoir  été  Jean  Pastourel.  On  donne  ce 
titre  avec  plus  de  certitude  à  Raoul  de  Presles  l'ancien  ,  et  à 
Pierie  de  Ciii^nières(pii,en  l'iag,  après  la  conférence  de  Vin- 
cennes,  introduisit  la  voie  d'a[)pel  comme  d'abus. 

D'autres  avocats  se  distinguent  ou  |)ar  leurs  ouvrages,  ou 
()ar  la  célébrité  des  causes  qui  nous  ont  transmis  leur  nom, 
ou  par  leur  i)articipation  aux  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  : 
Guiliainne  ae  .Nogaret,  avocat  à  Paris  pendant  six  ans,  avant 
d'être  chancelier  ;  Jean  d' Asnières,  chargé  de  porter  la  [)arole 
contre  Enguerrand  deMarigni;  Pierre  Bertrandi,  que  son  ha- 
bileté en  droit  canonique, attestée  [)ar  sonlivredes  Deuxjuii- 
dictions,  ainsi  que  sa  défense  de  la  suprématie  pontificale,  con  - 
duisent  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  ;  Jean  Faure 
[Faber),  qui,  après  treize  ans  d'exercice  au  barreau,  devient 
chancelier,  et  mérite  de  Baldus,  par  son  commentaire  des 
Iristitutes,  le  surnom  de  Docteur  fondamental  ;  Guillaume  de 
Rreul ,  qui  publie  en  i  33o  le  Style  du  j)arlement;  Pierre  de 
Relie-perche  ,  le  grand  canoniste ,  évêque  d'Auxerre  et  chan  • 
«elier  ;  Yves  de  Kaermartin  ,  le  seul  avocat,  dit-on,  inscrit 
au  catalogue  des  saints;  Simon  deBuci,  devenu  premier  pré- 
sident; Arnauld  de  Corbie,  élu  conseiller  aj^rès  vingt  ans  de 
f)rofession ,  et  un  des  plus  chers  confidents  de  Charles  le 
Sage  ;  Jean  de  Dormans  et  ses  deux  fils,  qui  commencent  au 
palais  leur  grande  fortune  politique;  Pierre  de  Fontebrac. 
chanoine  de  Chartres,  promu  au  cardinalat  par  Clément  VU; 
Jean  Juvenal  des  Ursins,  regardé  en  i386  comme  un  des 
meilleurs  avocats  de  Paris,  et  père  de  celui  qui  fut  l'historien 
des  quarante-deux  ans  d'un  triste  règne. 

Entre  les  avocats  de  ces  temps-là  dont  le  nom  n'est  pas 
oublié,  un  honorable  souvenir  est  dû  surtout  à  Jean  des 
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Mares,  que  sa  renommée  d'éloquent  orateur  [disertissimus  ; 

orator)  til  choisir  pour  avocat  du  roi.  C'est  lui  qui ,  dans  les  .,  ^^''p"  ^^^'~ 
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grandes  délibérations  ouvertes  après  la  mort  de  Charles  V, 
propose  d'avancer  la  majorité  du  jeune  héritier  delà  couronne 
et  de  hâter  la  cérémonie  qui  doit  le  consacrer.  Suspect  aux 
princes  du  sang,  dont  il  contrariait  ainsi  les  ambitions  ri- 
vales, il  vient  annoncer  au  |)euple  une  réconciliation  qui  dut 
lui  paraître  douteuse  à  lui-même;  et  quand  la  sédition  eut 
obtenu  la  suppression  des  nouveaux  impôts,  chargé  encore 
d'en  faire  part  à  cette  foule  agitée,  il  |)reiid  pour  texte  :  Novus 
rex,  nova  lex ,  novum  gandium.  Comme  il  avait  la  confiance 
du  peuple,  il  le  haranguait  souvent  pour  le  calmer  ;  malade, 
il  se  faisait  porter  sur  les  places  publiques;  il  négociait,  il 
traitait  avec  la  cour  au  nom  de  la  ville  de  Paris.  Une  telle 
puissance  ne  lui  fut  point  pardonnée.  Le  recueil  de  Décisions 
qu'on  lui  attribue  l'honorera  toujours  moins  comme  juris- 
consulte que  sa  mort  comme  citoyen. 

Ainsi  donc  un  nouvel  organe  de  la  pensée  publique  s'était 
formé  depuis  quelque  temps.  L'origine  des  parlements  a  été 
sujette  à  oien  des  conjectures.  Celui  de  Paris,  dans  ses  remon-  Acadcm.  <!« 
trances  du  2G  mars  i556,  s'élève  contre  un  édit  de  Henri  II,  I"*"*,  '•  XXX, 
qui,  par  une  confusion  fondée  sur  quelques  exemples,  accor-  ''"  "^' 
dait  aux  membres  de  son  Conseil  privé  le  droit  de  siéger  au 
parlement  comme  juges.  Mais  ce  même  parlement  avait-il  le 
droit,  une  soixantaine  d'années  après,  le  22  mai  i6i5,  de  re- 
vendiquer l'héritage  des  ancien  nés  assemblées  deCharlemagne 
et  de  prétendreque,  né  avecl'Etatjil  y  tenait  la  place  du  Con- 
seil des  princes  et  des  barons  qui ,  de  toute  ancienneté,  avait 
accom  pagné  la  personne  des  rois  ?  Sans  doute  ce  Conseil,  avant 
de  n'être  qu'une  cour  de  judicature,  avait  exercé  un  pouvoir 
plus  large  aux  différents  âges  de  la  monarchie;  mais  il  ne 
représentait  pas  la  nation,  puisqu'il  n'était  pas  nommé  par 
elle. 

On  a  vu,  au  siècle  précédent,  les  grands  bailliages,  délé- 
gués de  la  justice  royale,  balancer  déjà  et  bientôt  affaiblir, 
comme  cours  d'appel,  les  juridictions  des  seigneurs.  C'était 
trop  peu  pour  Philippe  le  Bel  :  il  institue  à  Paris  une  justice 
sédentaire,  établie  ensuite  par  Charles  V  dans  l'ancien  palais 
de  saint  Louis,  qu'elle  occupe  encore. 

Cette  origine  exclusivement  royale  du  parlement  de  Paris 
et  le  caractère  incertain  de  ses  attributions  n'empêchent 
pas  qu'il  n'y  ait  de  grandes  scèties  dans  son  histoire,    et  que 
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ses  tlisroms  aux  rois,  ses  delibi-ratioiis,  les  cjiuses  plaidces 
ihnaiU  lui  ,  n'aient  laissé  dans  i\'lo(|iK'iice  pniiticjiie  et  judi- 
riain*  des  pages  (]iii  sont  eneore  di};iies  d'etucJe. 

(^>iu'lqnes  moments  de  .ses  atniales  re(»ioduisent  fidèlement 
à  nos  yeux  les  oseillations  de  la  raison  humaine  pendant 
ce  sièele  d'hésitation.  Ainsi  ,  le  parleinenl  de  Paris  or- 
donne encore  un  duel  judiciaire  en  i35(j,  et  même  le  i"  jan- 
vier 1 387  :  celui-ci  fut  le  dernier.  On  peut  lui  reproclier, 
sous  Philippe  ^  I.  un  acte  dont  les  consé(pieuc(fs  «étaient  plus 
graves. 
\ji-.scif. Ilibt.  Guillaume  de  \  illars,  en  i33o,  avait  été  uomme  conitins- 
.li- Ijni:iic<l.,  I.  g.jjj,p  i-oyai  pour  aller  réprimer  à  'l'oulouse  les  excès  du 
cierge,  et  siu-tout  de  1  nupnsitiou.  Les  membres  (lu  tiil)imal 
de  la  foi  résistent,  comme  institués  parle  pape  et  sui)érieurs 
il  tout  [)ouvoir  temporel.  Accompagne  degens  armés,  l'envoyé 
du  roi  se  fait  ouvrir  de  force  les  arcliives,  et  emporte  les 
registres  (pi'on  lui  avait  refusés,  il  faut  cioire(|ue  celle  len- 
fative  contre  une  domination  déjà  séculaireétail  [)rématiu-ée; 
car  sur  une  plainte  portée  par  le  giand  inquisiteur  de  France, 
Pierre  Bruni,  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  le  (parlement 
de  Paris,  pour  donner  gain  decause  à  l'intpiisition,  la  déclara 
cour  royale.  Cet  arrêt  faillit  peser  sur  les  parlements  eux- 
mêmes  :  l'inquisition  de  Toulouse,  eidiardie  par  la  peur 
qu'elle  inspirait,  en  vint  à  demander,  en  i443,  que  les  con- 
seillers des  cours  ne  pussent  être  nommés  sans  son  aveu.  Si 
elle  ne  l'obtint  pas,  elle  n'en  profita  pas  moins  de  ce  qu'avait 
fait  pour  elle  le  parlement  de  l'aris  :  elle  vécut  trois  siècles 
encore. 

Trop  faible  à  l'égard  du  clergé,  le  parlement  fléchit  moins 
devant  le  second  ordre  de  l'Etat,  la  noblesse.  Mais  il  eut  le 
tort,  en  faisant  la  guerre  à  ses  privilèges,  de  vouloir  usurper 
ses  titres.  Celui  de  chevalier  es  lois  [miles  legurn),  qui  com- 
mence à  l'avéneraent  des  légistes,  ne  désigne  pas,  comme  on 
l'a  dit ,  un  noble  qui  a  pris  ses  grades  en  droit  civil ,  mais  un 
légiste  roturier,  à  qui  le  roi  confère,  en  vertu  du  giade  de 
docteur  es  lois,  les  prérogatives  de  la  chevalerie.  C'est  ce 
que  [irouve  une  concession  royale  :  De  gratia  coricedimus 
speciali  ut  ipse,  non  obsUtntc  quod  nohilis  non  cxsistat,  mili- 
tari cingulo,  quoticns  sibi  placuerit,  valeat  insigniri,  et  ad 
omnes  actus  nobiles  admittatur.  Pierre  de  Cugnières  n'était 
point  noble  ;  il  fut  chevalier  du  roi. 

La  justice  avait  cessé  d'être  uniquement  ecclésiastique  et 
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féodale;  la  roture  y  trouva  sa  noblesse.  On  lui  disputa  cette 
conquête. 

Des  corps  depuis  longtemps  investis  de  la  puissance  ne  se 
laissent  point  facilement  déposséder  :  les  cours  seigneuriales 
et  les  ot'Hcialités  se  défendirent;  leurs  prochains  successeurs, 
les  gens  du  roi ,  durent  quelquefois  succomber,  ou  dénoncés 
comme  tyrans  par  ceux  qui  allaient  cesser  de  l'être,  ou  frap- 
pés par  les  révolutions  dont  ils  avaient  été  eux-mêmes  les 
instruments. 

Ce  ne  pouvait  être  impunément  qu'ils  avaient  essayé  la 
juste  répartition  de  l'impôt,  la  séparation  entre  le  militaire 
et  le  juge,  l'appel  à  une  cour  souveraine  et  laïque,  l'affran- 
chissement des  derniers  restes  du  servage,  une  armée  perma- 
nente :  plusieurs  d'entre  eux  ont  payé  cher  l'honneur  d'avoir 
été  les  conseillers  et  les  ministres  de  ces  grandes  innovations 
ou,  comme  on  disait,  de  ces  «  novelletés,  y>  qui,  devenues 
aujourd'hui  d'anciennes  institutions,  sont  entrées  dans  le  droit 
civil  de  la  France. 

Des  conseillers,  des  avocats  au  parlement,  comme  les  deux 
grands  orateurs  de  l'antiquité,  périssent  de  mort  violente. 
Pierre  Flotte  du  moins  meurt  en  combattant  dans  la  guerre 
de  Flandre;  mais  Enguerrand  de  Marigni,  le  surintendant 
des  finances,  va  finir,  le  3o  avril  i3i5,  au  gibet  de  Montfau- 
con  ;  Pierre  Rémi,  trésorier  de  Charles  le  Bel,  est  attaché,  en 
1828,  au  même  gibet,  qu'il  avait  fait  reconstruire;  Alain  de 
Houdenc,  suspect,  vingt  ansaprès,  d'avoir,  comme  coriseiller 
aux  enquêtes,  falsifié  des  dépositions  de  témoins,  est  aussi 
condamné;  Pierre  de  laForest,  d'abord  professeur  de  droit  et 
avocat,  puis  chancelier,  évêque  de  Paris,  archevêquede  Rouen, 
cardinal,  après  avoir  fait  l'ouverture  des  Etats  généraux  en 
i356,  menacé  de  proscription,  s'enfuit  à  Londres.  Ces  cata- 
strophes ne  prouvent  point  qu'ils  fussent  réellement  coupa- 
bles. Us  avaient  trop  d'ennemis  pour  ne  |>as  être  accusés. 

D'autres  roturiers  après  eux,  Jacques  Cœur,  les  frères 
Bureau,  Jean  Juvenal,  Etienne  Chevalier,  Jean  Boutillier, 
Guillaume  Cousinot,  Jean  le  Boursier,  aidèrent  Charles  VII 
à  faire  quelques  pas  de  plus  dans  cette  lente  et  pénible  voie 
d'un  meilleur  régime.  La  plupart  furent  persécutés.  On  sait 
que  les  funérailles  de  Colbert  furent  insultées  par  le  peuple. 

Avant  le  partage  des  attributions,  l'ancien  Conseil  du  roi, 
comme  en  l'année  1258,  où  siégeait  Gui  Fulcodi,  qui  devint 
le  pape  Clément  IV,  était  presque  entièrement  clérical.  Un 
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pplit-lil.s  (le  saint  1/Oiiis,  troiito  ans  a[)rès,  veut  que  1rs  haillis 
soient  lai(|nt'S,  et  son  liU  cxilut  k's  pr«"lats  du  parlement. 
Mais  il  y  ent  encore  des  conseillers  clercs  pendant  plus  de 
quatre  siècles. 

Ceux  des  conseillers  du  roi  nui  périrent  victimes  de  l'in- 
trigue on  de  l'émeute,  avaient  (l'ordinaire  pris  part  à  l'admi- 
nistration des  (inances.  Dans  les  moments  criti(pics,  c'étaient 
là  les  hommes  d'I  tat  (pie  l'on  abandonnait  en  [)roie  à  la 
haine  des  partis.  L'histoire  ne  sait  [)as  bien  encore  (piclles 
furent  les  causes  de  la  disgrâce  de  Jacques  Cœur.  Samblan- 
çay  ne  fut  peut-être  [)nni  (pie  de  son  intégrité. 

Les  simples  conseillers  au  parlement,  les  simples  avocats, 
auraient  dû  être  à  l'abri  de  ces  grandes  chutes,  (piand  ils  ne 
se  faisaient  point  les  orateurs  d'une  faction.  Un  conseiller 
qui  se  renfermait  dans  son  devoir  ne  pouvait  être  accusé  de 
cupidité  ;  car,  lorsque  les  places  de  judicature  cessèrent  d'être 
interdites  au  clergé,  les  conseillers  clercs,  (pii  viein)ent  sur  le 
rôle  des  finances  après  le  grand  Conseil  et  la  maison  royale, 
n'avaient  encore  au  temps  de  (Charles  VII  que  cinq  sous 
d  honoraires  par  jour,  et  les  laïques,  à  peu  près  le  double. 
Pendant  l'occupation  anglaise  de  Paris,  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  reçoivent  rien  :  un  de  leurs  registres  [)orte  que 
legrellier  n'y  saurait  inscrire  les  solennités  de  l'entrée 
de  Henri  ^  I,  parce  qu'on  n'a  point  de  parchemin,  ni  d'ar- 
gent pour  en  acheter.  Si  cette  note  suppose  les  gens  du  roi 
plus  pauvres  qu'ils  n'étaient,  elle  en  fait  du  moins  ce  jour-là 
des  sujets  fidèles. 

Les  avocats,  autorisés  à  prendre  jusqu'à  trente  livres  pa- 
risis  pour  une  cause,  devaient  être  plus  riches  que  les  con- 
seillers, et  plus  exposés  à  l'envie.  Lorsqu'ils  devenaient  avo- 
cats du  roi,  parlant  pour  un  pouvoir  qui  n'était  pas  toujours 
juste,  ou  le  contredisant  s  ils  en  avaient  le  courage,  ils  por- 
tèrent quelquefois  la  peine  ou  de  leur  do(■ili^é  on  de  leur 
résistance.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  voir  un  ju- 
gement de  Dieu  dans  rimpojnilaiité  de  Pierre  de  Cugnières, 
parce  qu'il  avait  parlé  contre  la  juridiction  du  clergé,  ni  une 
autre  sentence  divine  dans  la  mort  de  Jean  des  Mares,  parce 
qu'il  plaidait  volontiers  les  causes  oii  il  s'agissait  de  combattre 
a  les  droits.  Us  privilèges  ou  les  immunités  des  églises  ;  »  il 
est  bien  [)lu3  simple  de  n'y  voir  que  les  vengeances  des  fac- 
tions religieuses  ou  politiques. 

I^s  partisans  de  Pierre  Bertrandi,  depuis  cardinal,  et  de 
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Pierre  Roger,  depuis  cardinal  et  pape  sous  le  nom  de  Clé-    ■ 

ment  VI,  qui  avaient  soutenu  à  Vincennes  la  jiH'idiction  illi- 
mitée de  l'Eglise,  ne  pouvaient  pardonner  à  Pierre  de  Cii- 
gnières  d'avoir  terminé  au  nom  du  roi  la  conléreuce  par  ces 
mots:  «  Si  les  prélats  n'amendent  pas,  avant  Noël  prochain, 
«  ce  qui  doit  être  amendé,  le  seigneur  roi  trouvera  tel  remède 
«  qui  donnera  satisfaction  à  Dieu  et  au  peuple.  »  I^es  j)rélats 
supposèrent  que  Dieu  fut  mécontent;  mais  c'eût  été  bien  assez 
de  leur  mécontentement  pour  perdre  leur  adversaire. 

r/humeur  vindicative  de  ceux  qui  voulaient  charger  Dieu 
de  leur  cause  s'était  du  moins  bornée,  contre  l'avocat  de  la 
justice  séculière,  à  de  triviales  plaisanteries  :  on  avait  appelé 
de  son  nom,  ou  du  nom  de  Pierre  du  Coignet,  une  petite 
figure  grotesque  placée  à  l'entrée  du  chœur  de  Notre-Dame, 
et  au  nez  de  laquelle  on  éteignait  les  cierges;  et  le  même 
nom  servait  à  désigner  tout  homme  ignorant  et  stupide. 
D'autres  avocats  du  roi  furent  moins  doucement  traités. 

Regnault  d'Acy,  en  i356,  et  Pierre  du  Puiset,  deux  ans 
après,  sont  massacrés  par  le  peuple  soulevé.  Jean  des  Mares 
avait  à  la  cour  des  ennemis  non  moins  implacables. 

Un  des  feuillets  des  registres  du  parlement  porte  encore  à 
la  marge,  dessinés  d'une  main  contemporaine,  un  poignard 
et  un  maillet.  Les  maillotins,  harangués  par  l'avocat  du  roi, 
cédèrent  un  moment  à  cette  parole  d'un  homme  qu'ils  ai- 
maient, et  surtout  à  l'espérance  de  ne  plus  payer  d'impôts. 
Victoire  aussi  vaine  que  cette  espérance!  On  aurait  pu  re- 
présenter sur  la  même  marge  l'échafaud  bii  périt,  frappé  au 
nom  du  roi  Charles  VI,  Jean  des  Mares, comme  défenseur  du 
peuple. 

Plus  heureux  ou  mieux  protégé  que  d'autres  acteurs  de  ces 
révolutions  sanglantes,  le  fougueux  évêque  deLaon,  Robert 
le  Coq,  en  fut  quitte  pour  s'exiler  en  Espagne. 

L'arrêt  sous  lequel  succomba  Jean  des  Mares,  qu'il  était 
plus  facile  d'atteindre,  ne  fut  point  l'œuvre  du  parlement, 
mais  d'une  commission,  qui  fit  périr  en  même  temps,  avec 
trois  avocats,  douze  bourgeois  de  Paris,  entre  autres  un 
dra[)ier,  Nicolas  leFlament,  qui  offrait  soixante  mille  francs 
pour  se  racheter.  Quand  ce  fut  le  tour  de  l'avocat  Jean,  une 
voix  lui  dit  :  «  Maître  Jean,  criez  merci  au  roi  qu'il  vous  par- 
«  donne.  »  Sa  réponse  nous  est  restée:  «  J'ai  servi  au  roi  Froissait,  l. 
«  Philippe  son  grant  aieul,  et  au  roi  Jean  sou  aieul,  et  au  roi  ">'=•  »°5.  (Ms. 
«  Charles  son  père,  bien  et  loyaulment.  ne  onc<jues  ces  trois  *^*''  '^°''!>'^) 
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'•  rois  Mf  iiif  sciMireiit  que  (lomaiitlcr;  cl  .inssi  no  feiuil  <<•- 

«  lui  ry,  Si'  il  avoit  naj^f  et  roiif^iioissaiirc  d  iioiiiine,  et  eiiicJc 
«  hieii  (|iie  de  moi  jiij;ier  il  n'en  soit  en  riens  «•()iil[>al)le.  Si  ne 
n  Ini  ai  (|uc  faiic  de  lui  erier  mcrei  ;  mais  à  Dieu  viieil  crier 
n  merci  et  non  à  autre,  et  lui  |>rie  hoiuicment  (|u'il  nie  pai  - 
«donne.»  —  n  Adonc  print  il  confié  au  jmeple,  dont  la 
«  j^reij,Mienr  |)arti(^  pleiiroit  jiour  lui.  » 

Ces  (>. noies,   |)iononcé«'S   le  28    lévrier    » '5N  > ,   sont   peut- 
être  les   |)lus  belles   «pie   réUupiciicc  de  Ce  siècle   nous    ait 
laissées. 
1  La  royauté  française  avait  trouvé  dans  la  noblesse,  tantôt 

N«.»t»jsr.  ,,,!(.  défense  pour  le  tiône,  tantôt  inie  puissance  rivale;  et  Ic> 
nobles  avaient  quelquefois  accordé  aux  proi^rès  de  l'intelli- 
gence une  protcclion  aussi  éclatante  (pic  celle  des  rois. 

Mais  le  temps  nétait  plus  où  le  second  ordre  de  l'I'Jal 
exerçait  une  iiiHuence  féconde  sur  les  pioduclions  de  IVs- 
prit ,  et  semblait  animer,  de  ses  encouragements,  même  de 
son  exemple,  cet  élan  poeticpie  imprimé  par  la  France,  pen- 
dant deux  siècles,  air;  antres  nations;  oii  les  sujicrbcs  vas- 
saux des  Capétiens,  jaloux  du  nouveau  pouvoir  roval,  rpii 
leur  paraissait  une  usurpation,  se  plaisaient  à  riiumilier  dans 
les  portraits  ridicules  de  Charlcm.i[^ne  imaginés  p.ir  leui>. 
trouvères,  et,  plus  tard,  se  reconnaissaient  avec  orgueil  dans 
les  brillants  et  amoureux  chevaliers  de  la  table  ronde.  I  a 
domination  des  hauts  barons  est  déjà  bien  déchue.  Ruinés 
par  les  croisades,  ils  sont  maintenant  décimés  dans  les  fu- 
nestes batailles  que  fait  perdre  leur  indiscipline,  et  où  ils 
épuisent  eux-mêmes  presque  tout  leur  sang  :  (>ourtrai,  Poi- 
tiers, ("réci,  Azineourt,  Nicopolis,  sont  pour  eux  des  joiii- 
nées  de  deuil.  Plusieurs  grands  (iets  leur  sont  enlevés  par  les 
traités  que  leurs  désastres  rendent  nécessaires.  Cettcancienne 
chevalerie,  toujours  brave,  mais  désordonnée,  incapable 
d'obéissance  et  de  tacticpie,  s'eftace  de  plus  en  plus,  tandis 
que  1  infanterie  desconnnunes,  victorieuse  à  Bovines,  à  Mons- 
en-Pnele,  à  Cassel,  va  devenir  la  vraie  force  de  l'année, 
comme  le  peuple,  jusque-là  dédaigné,  la  vraie  force  de  l'Etat. 
Le  grand  changement  (|ui  se  fait  dans  la  manière  de  com- 
battre, en  diminuant  la  prépondérance  militaire  des  hom- 
mes d'armes,  contribue  à  rétablir  ré(juilibre.  L'artillerie 
moderne,  ce  terrible  instrument  d'égalité,  quoique  bien 
imparfaite  encore,  vient  apprendre  aux  nobles  comme  am 
vilains  que  ce  n'est  plus   le  courage  de  quelques  uns.  irais 
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celui  (le  tous,  (|iii  fait  le  succès  d'une  journée,  et  que  là 
aussi  les  plus  puissants  ont  besoin  des  plus  faibles. 

Ces  atteintes  portées  par  la  fortune  à  la  vieille  prééminence 
nobiliaire  sont  habilement  secondées  par  la  politique  des 
rois,  ou  des  conseillers  qu'ils  aiment  désormais  à  prendre 
dans  les  rangs  du  peuple. 

Dt''s  le  temps  de  Pliili()pe  le  Hardi  paraissent  les  premières 
lettres  d'anoblissement,  octroyées  à  un  orfèvre  de  Paris,  et 
qui  ébranlent  l'ancienne  constitution,  où  la  noblesse  n'était 
possible  que  par  la  transmission  naturelle  de  l'hérédité  féo- 
dale. 

Sous  le  règne  suivant,  les  brèches  faites  à  ce  corps  privilé- 
gié sont  bien  autrement  profondes.  Alors  commencent  les 
nouvelles  pairies,  non  plus  fondées,  comme  les  anciennes 
pairies  françaises,  sur  le  droit  primitif  de  la  conquête,  mais 
sur  des  prérogatives  arbitraires  accordées  par  le  roi  ;  les 
États  généraux,  qui  admettent  les  députés  des  communes 
aux  délibérations  sur  les  affaires  du  pays;  un  parlement 
sédentaire  et  régulier,  qui  restreint  de  jour  en  jour  Injustice 
patrimoniale  des  seigneurs,  et  ose  bientôt  les  juger. 

Cette  institution  définitive  de  l'appel  à  une  cour  souve- 
raine est  ce  qui  les  affligea  le  plus.  On  ne  les  écartait  ni  du 
Conseil  du  roi,  ni  du  parlement,  où  ils  pouvaient  continuer 
de  siéger;  mais  le  droit  romain  déjà  remis  en  honneur  par 
saint  Louis,  les  règles  de  la  procédure,  la  jurisprudence  des 
arrêts,  les  coutumes  qui  devenaient  à  leur  tour  la  loi  écrite, 
beaucoup  d'autres  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et 
qu'ils  ne  voulaient  pas  apprendre,  leur  ftiisaient  regretter 
une  justice  plus  simple,  celle  du  combat  judiciaire,  qui  ne 
demandait  pas  tant  de  savoir  et  d'attention. 

De  là,  dans  leurs  griefs  présentés  au  concile  général  de 
Vienne  en  i3ii,  et  trois  ans  après  au  roi  lui-même,  parmi 
leurs  plaintes  contre  les  ordonnances  qui  leur  interdisent  le 
droit  de  se  faire  la  gtjerre  et  celui  de  battre  monnaie,  leur 
insistance  à  revendiquer  surtout,  comme  j)i(uve  de  l'indé- 
[)endancedu  seigneur  sur  son  fief,  le  droit  absolu  de  justice. 
Ils  y  tenaient  d'autant  plus  qu'ils  s'étaient  efforcés  d'usurper 
sur  les  cours  ecclésiastiques,  et  que  ces  usurpations  allaient 
leur  échapper. 

Leur  vanité  était  blessée  en  même  temps  de  voir  les  légis- 
tes, par  une  autre  vanité,  ou  plutôt  comme  insignes  d'un 
pouvoir   nouveau,    envahir   des  titres  qui  n'appartenaient 
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qu'iiiix  ii(il)!i's;  et  il  drpliiisait  au  chevalier  (l'aniies,  au  miles, 
(|ue  (les  et)iiseillers  du  roi,  des  avocats  (|ue  le  roi  nommait 
eiianteliers,  des  Noi^aret,  des  Pierre  Flotte,  sous  le  titre  de 
chevaliers  es  lois,  lussent  ii  la  fois  de  rohe  et  d'épée.  Mais 
il  y  avait  ilans  leur  mécontentement  qiiel(|ue  chose  de  r)lus 
sérieux  qu'un  dépit  d'amoui-propre  :  ils  s'apercevaient  bien 
(|u'on  leur  ôtait  le  plus  important  attrihut  de  la  puissance,  et 
(pie  de  vassaux  ils  allaient  devenir  sujets. 

C'est  alors  que  sous  prétexte  de  se  refuser  aux  in)pôt3, 
contre  lesquels  la  résistance  sera  toujours  populaire,  les 
hauts  barons  s'humilient  jusqu'à  essayer,  en  i3i4,  une  lif^ue 
secrète  avec  cette  bourgeoisie  qu'ils  méprisaient  ,  pour 
repousser  ensemble  les  «  novellctez  non  duement  faites,  » 
(pi'ils  ne  peuvent,  disent-ils,  souffrir  ni  soutenir  en  bonne 
conscience,  parce  qu'elles  leui*  fei aient  perdre  leurs  hon- 
neurs, franchises  et  libertés.  I.es  auteurs  de  ce  manifeste 
d'une  alliance  impossible  avaient  du  compter  sur  l'ij^norance 
de  la  foule;  car  ceux  rpi'ils  ap[)ellent  «  li  communs,  »  ceux 
qu'ils  faisaient  rontribuer  |)0ur  eux  avix  charj:;es  publirjues, 
et  dont  ils  avaient  souvent  traité  les  intrépides  soldats  de 
«  pedailles  et  de  ribaudailles,  »  ceux  qui  avaient  supplié  le 
roi  de  garder  sa  souveraine  l'ranehise,  et  qui  l'avaient  sou- 
tenu dans  ses  efforts  les  plus  hardis  contre  le  clergé  et  les 
nobles,  ne  pouvaient  réellement  croire  à  la  sincérité  d'un 
accord  qui  n'était  pour  la  noblesse  qu'une  arme  contre  la 
royauté. 

Aussi,  malgré  les  premiers  succès  d'une  coalition  dont  le 
but  était  de  détruire  tout  ce  qui  venait  d'être  essayé,  l'union 
ne  tarda  guère  à  se  dissoudre,  si  même  elle  fut  jamais  sérieu- 
M5.  68ii.  sèment  formée.  Vine  des  pièces  satiriques  du  temps,  «  le  Dit 
«des  Alliés,  »  par  Geffroi  de  Paris,  n'est  que  l'expression  de 
la  défiance  bien  naturelle  du  peuple  pour  ses  nouveaux 
amis.  On  y  i  etrouve,  en  dix-sept  couplets  sur  deux  rimes,  ce 
que  le  tiers  état  pensait  de  cette  gent  qui  se  dit  engendrée 
d'un  sang  noble,  mais  qui,  sous  couleur  de  ramener  les 
bonnes  coutumes,  se  conduit  si  vilainement  (ju'elle  mérite- 
rait d'être  nommée  vilaine,  et,  loin  d'imiter  ses  ancêtres 
dans  leur  dévouement  à  la  sainte  couronne  de  France,  ne 
sait  que  conspirer  et  trahir  comme  Ganelon.  Pourquoi  ces 
sourdes  menées,  ces  violations  ténébreuses  de  leur  serment, 
(|uand  ils  peuvent  aller  s'entretenir  ouvertement  avec  le  roi 
lui-même.^ 


ROYAUTÉ.  ...  ^^.  ,jj,,^. 


Quant  droit  li  rois  ne  leur  devée, 
Mes  raisons  leur  est  présentée, 
Leur  fait  font  il  non  déument. 
N'ont  il  la  venue  et  Talée, 
Et  r  essue  aussinc  et  l'entrée 
Et  au  roi  et  au  parlement  ? 
Et  les  orroit  l'en  bonnement, 
Et  sans  faire  deportement, 
Sera  leur  raisons  escoutée. 
Puisque  ce  ne  font  vraiement, 
Leur  fait  ne  tien  je  à  hardement. 
Mes  à  grant  malice  esprouvée. 

Le  roi,  protecteur  de  la  gent  paisible  «  qui  d'eus  estoit 
o  foulée,  »  saura  bien  la  défendre  contre  cette  «  triboulée  de 
«  mars,  »  aussi  peu  durable  qu'une  gelée  blanche,  et,  après 
les  avoir  pris  à  la  volée,  mettra  fin  à  cette  folie.  Le  couplet 
suivant  ne  manque  pas  d'à-propos  ;  car  c'est  encore  une 
conqiaraison  empruntée  de  la  chasse,  plaisir  favori  de  la 
noblesse  : 

Il  sont  com  la  beste  esgarée 
Qui,  quant  s'aperçoit  adirée, 
Ne  va  pas  moult  séurement  ; 
Et  se  se  sent  avironnée 
De  lévriers  entour  et  serrée, 
Lors  li  va  par  empirement, 
Ne  ne  puet  fouir  longuement; 
Quer  se  li  chien  font  sagement, 
ïost  en  sera  prise  cornée  : 
Je  ne  di  pas  par  jugement, 
Mes  tels  ont  parlé  hautement 
Qui  paieront  ceste  porée. 

La  tentative  des  nobles  échoua  donc  encore  cette  fois, 
bien  qu'elle  eût  une  partie  du  clergé  pour  complice.  On  voit 
reparaître  chez  nous  de  siècle  en  siècle  la  réaction  féodale, 
moins  heureuse  ici  qu'en  Angleterre.  Maîtrisée  parla  régente 
pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  elle  le  fut  encore  par 
Philippe  le  Bel,  et,  malgré  (juelques  défaillances,  par  ses 
trois  (ils.  Quand  elle  s'est  relevée  avec  les  Valois,  Charles  V 
la  réprime  et  la  contient.  Redevenue  njenaçante  à  la  faveur 
des  désordres  du  règne  suivant,  au  point  que  dans  les  États 
généraux  et  les  lits  de  justice  les  nobles  siégèrent  (juelquefois 
avant  les  prélats,  elle  fléchit  de  nouveau  sous  les  conseillers 
de  Charles  VII  et  sous  Louis  Xî;  enfin,  après  avoir  voulu 
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—    reii.iîlir  pi-mioiil  les  j;iuti c  civilcsdf  lelij^ioii,  die  csl  ('icinte 

piii°  Iliclu-lieii. 

I  .rs  HosctMidiiiils  (If  <«'s  clu'MiliiTS  (|iii  pi  rirent  à  Créci  on 
à  Poitiers,  :iii  milii-ii  de  loiiis  ptclciitions ,  de  leurs  menaces 
et  des  trouilles  (|n'ellcs  snseiti'nt  d;uis  le  [);iys,  s'afliiiblissent 
eux-nitMnes  par  l<s  excès  d'un  luxe  edréné,  qui  semble  sae- 
eroitrc  avec  les  rnailienrs  des  temps.  I-es  priuees  en  donnent 
le  danj;ereu\  exemple,  {'omnie  ils  axaient  vu  pour  la  plupart 
.Minii.  Dix-,  la  eonr  pontilieale  d  .\vii;non,  ils  transportent  à  Paris  les  fêtes 

s.. pi*  gli  spei-  italiennes,  imiti'rs  de  Klorenee,  de  \'euise,  de  'Milan,  et  (lue 

efc        Home     '''  •'<''>'fsse  préférera. hieiitot  a  ses  leies  i;uerrieres. 

iHi8  Elle  pouvait  mêler  du  moins  à  de  somptueux  et  vains  [)lai- 

sirs  une  autre  sorte  d'éclat  qui  l'avait  jadis  fait  aimer,  la  [loé- 
sie  et  ses  inj;énieiises  dibtraetions.  Mais  nous  ne  voyons  pas 
que  les  grandes  familles,  malgré  l'émulation  qu'auraient  dû 
leur  inspirer  les  goûts  littéraires  de  (pieltpjes  firinces  du  sang 
loyal,  continuent  d'attacher  le  même  prix  à  cette  éducation 
sérieuse  qui  seule  fortifie  les  âmes,  lait  lélégance  de  la  \ie, 
et  donne  la  \raie  supéiioriu-.  deux  d'entre  les  nobles  (pii 
veulent  bien  croire  encore  (pie  lart  d'écrire  e.sl  bon  à  (piel- 
que  chose,  n'essayent  (pie  des  comj)o.sitions frivoles,  des  bal- 
lades, des  virelais,  des  rondeaux,  des  vers  ou  do  la  prose  sur 
les  déduits  de  la  chasse,  ou  bien  ils  font  rédiger  par  leurs 
clercs  et  par  les  gens  de  leur  maison,  hérauts  d'armes,  mé- 
nestrels, (les  ouvrages  sur  le  blason,  des  desciiptions  de  tour- 
nois, lorsqu'ils  ne  leur  dictent  point  des  protestations  fac- 
tieuses. ^^  attendons  plus  d'eux  de  ces  chants  qui  nous  font 
entendre  encore,  |)ar  la  voix  de  Philippe  de  Nanteiiil,  du 
châtelain  de  Couci,  de  Queues  de  Héthune,  la  prière  ardente 
(lu  ()tlerin  ou  le  cri  de  guerre  du  chevalier. 

Nous  devons  cependant  leur  savoir  gré  d'avoir  permis  à 
leurs  poètes  de  se  souvenir  quelquefois  de  la  misère  du  peu- 
ple ,  ([iiand  même  on  attribuerait  à  des  calculs  politiques  ces 
sentiments  d'humanité.  Les  ordonnances,  qui  commenraient 
à  ne  plus  défendre  aux  bourgeois  a  vivans  de  leuis  posses- 
c(  sioiis  et  rentes,»  sinon  la  grande  vénerie,  du  moins  la  chasse 
à  l'epervier  et  même  au  faucon,  interdisaientaux  laboureurs 
ce  noble  plaisir,  souvint  pn judieiable  j)Our  eux;  mais  les 
laboureurs  eux-mêmes,  jadis  méprisés,  et  qu'on  regardait  à 
peine  comme  des  hommes,  sont  l'objet,  jiisfpie  dans  les  poé- 
sies faites  pour  leurs  seigneurs,  d'une  sorte  de  pitié,  dont  l'ex- 
pression, aussi  nouvelle  (pi'honorable,  est  une  recommanda- 
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tion  de  plus  pour  le  nom  du  brave  Beauniaiioir.  qui  paraît    — 

avoir  éprouvé  pour  eux  le  même  intérêt  que  du  (jiiesclin,  et 
que  l'on  fait  sans  doute  ainsi  parler  d'après  la  tradition: 

Chevaliers  d'Engleterre,  vous  faites  grant  pcschié  Combat    des 

De  tra\aillier  les  pourcs,  ceulz  qui  sicment  le  blé,  Trente,  p.  i  S. 

Et  la  cliar,  et  le  vin,  dcquoy  avon  planté. 

Se  laljonreur  n'estoient,  je  vous  tlis  mon  pensé, 

Les  nobles  conviendroit  travaillicr  eu  le  ré 

Au  Haiel,  à  la  houettc,  et  soufrir  poureté; 

Et  ce  seroit  grant  peine,  quant  n'est  acoustumc. 

Paix  aient  d'or  eu  avant,  quer  trop  l'ont  enduré. 

Les  nobles,  avec  le  bien  et  le  mal  qu'on  en  peut  dire,  nous  sont 
représentés,  comme  dans  un  miroir  fidèle,  dans  le  livre  ((ue 
fit  en  1872  le  chevalier  de  la  Tour  liandry,  ;ii(lé  de  ses  cha- 
pelains, pour  l'enseignement  de  ses  filles;  étrange  manuel 
d'éducation,  où  les  femmes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ne  sont  pas  toujours  en  très-bonne  compagnie,  et 
dont  les  exemples  sont  quelquefois  bien  peu  sévères.  L'ejc- 
cellent  père  pouvait  égayer  sa  morale  sans  redire  en  prose  à 
ses  filles  le  vieux  fabliau  du  Prévôt  d'Atpiilée.  où  la  plus  ver- 
tuetise  des  femmes  expose  par  trois  fois  à  une  trop  rude 
éjireuve  la  pudeur  de  l'ermite,  ni  l'aventure  de  cette  autre 
dame  qui  «  une  nuit  ala  à  son  ami  en  folie,  »  tomba  dans  un 
puits  profond  de  vingt  toises,  et  fut  sauvée  de  tout  danger 
parce  qu'elle  s'écria  :  «  Nostre  Dame!  »  On  s'étonne  aussi 
()u'il  eût  clioisi  pour  matière  de  ses  leçons  les  trois  belles  cou- 
sines {|ui  jouent  Boucicaut  à  la  courte  paille,  ouïe  miraclear- 
rivé  à  ceux  (jui  firent  fornication  sur  l'autel  de  l'église,  et  le 
même  miiacle  renouvelé  à  l'occasion  du  jeune  moine  cpii 
commit  avec  non  moins  d'irrévérence  le  même  |)éché.  Nous 
ne  supposerons  pas  au  naif  conteur,  qui  voulait  à  tout  prix 
instruire  ses  filles,  la  maligne  intention  de  calomnier  son 
pays  et  son  temps:  car  celui  (|ui  reproche  «  neuf  folies  à  Eve 
«  nostre  première  mère,  »  n'avait  plus  le  droit  d'être  indul- 
gent pour  les  danies  de  la  cour  de  Charles  le  Sage;  et  comme 
il  recommande  souvent  de  ne  point  mentir,  nous  devons 
croire  cpiil  disait  la  vérité. 

Les  progiès  de  l'ignorance  chez  les  nobles  ,  dont  ce  livre 
même  est  une  preuve,  n'empêchaient  pas  de  fiiire  à  la  cour 
t'I  dans  les  châteaux  beaucoup  de  poésies  légères.  Boucicaut, 
le  pr^ux  maréchal  tant  aimé  des  dames,  rimiiit  des  vers  pour 


XIV.  sif.CLE   ^"^^     ^^'"^^^  ^^"^  I/liTAT  DKS  I.KTl  ni":S.  I-^-^  FAUTIE. 

~  ~  ■—  elles,  «  si  coinnic  il  a|)i)ert  par  \c  livre  des  (lent  baihules  , 
firw  de  B-iiiti-  *  '"'<l»fl  lan'e  liiy  et  le  siMicsclial  d  l'ai  Jurent  roinpaijiiioiis 
caoï.  «"■p»ri.,  «  au  voyafîod'cnilt renier.  »  .Mais  ces  caprices  littéraires  étaient 
'''  ^  plus  rares  et  moins  liourenx  (lu'aii  temps  des  illustres  clian- 

sonniei-s  de  la  cour  du  saint  roi,  et  il  Tant  attendre  lon^Memps 
encore  leur  plus  noMe  énnde,  (^liarlesd Orléans. 

iNoiis  avons  donc  à  traverser  nn  siècle  où  (pielcpies  sci- 
}:;nenrs  de  Krance,  en  contiraiant  d'aimer  les  lettres  rt  uirme 
de  les  cultiver,  nesulliscnt  poirjt  pour  ranimer  dans  les  rangs 
de  la  noMesse  nn  ceitain  j;oût  d'instruction,  «prelle  avait  lais- 
sée imprudemment  s'afiaihlir  à  l'iiislant  mciiu- où  la  religion 
et  la  |)olili(pic  l'appelaient  aux  plus  hautes  discussions. 
IIki.     uni».        Déjà,  dans  les  démêlés  avec  Honiface  NUI,  les  cardinaux, 

pans.,  t.  IN,  p.  ■     •      •  .  .        .  ,      .  ,  ' 

,^  af<  '     qni  écrivent  toujours  en  latin,  recommandent  aux  seigneurs 

au^si  hien  (ju'au  tieis  Etat  de  se  pourvoir  d'un  bon  inter- 
prète (jui  ne  fasse  point  de  conire-sens.  C'était  leur  dire  avec 
peu  de  courtoisie  qu'on  se  déliait  de  leur  savoir.  Les  sei- 
gneurs, à  cpii  il  eût  été  facile  de  faire  rédiger  par  des  clercs 
autant  de  lettres  latines  qu'ils  auraient  voulu,  pa.ssent  con- 
damnation, et  tiennent  à  comprendre  ce  qu'ils  disent  :  ils 
npondent  en  français. 

Peut  être  cet  oubli  volontaire  de  la  langue  latine  ferait-il 
espérer  du  moins,  pour  la  langue  vulgaire,  les  avantages 
d'une  puissante  faveur.  Tous  ces  personnages  influeiits  ()ar 
leur  nom  et  leur  fortune  de\  aient  encourager  les  livres  fran- 
çais, dont  nous  voyons  en  eilét  le  nombre  s'accroître  dans 
les  bibliothèques  des  grands  et  des  princes.  Telle  était  leur 
lecture  ordinaire,  surtout  celle  des  romans  de  chevalerie. 
L'auteur  du  Songe  du  vieux  jjèlerin  essaye  de  détourner  de 
ces  vains  amusements  le  jeune  roi  Charles  VI  :  «  Tu  te  dois 
«  délecter  en  lire  ou  oyr  les  anciennes  histoires  pour  ton  en- 
o  seignement...  Tu  te  dois  garder  des  livres  et  des  romans 
»  (|ui  sont  remjjlis  de  bourdes,  et  qui  attraient  le  lisant  sou- 
te vent  à  impossibilité,  à  folie,  vanité  et  pechié;  si  comme  le 
«  livre  des  bourdes  du  Vœu  du  paon,  (jui  nagueres  furent 
«  composées  par  un  legier  compaignon,  dicteur  de  chansons 
tt  et  de  virelais  qui  estoit  de  la  ville  d'Avaines...  La  vail- 
«  lance  du  roi  Artus  moult  fu  grande;  mais  l'histoire  de  lui 
«  et  des  siens  est  si  remplie  de  bourdes  qu'elle  en  demeure 
a  suspecte.  Tu  dois  lire  souvent  la  belle  et  vraie  histoire  du 
«  très  vaillant  duc  Godefroi  de  Bouillon,  etc.  »  Puis  vien- 
nent, dans  cette  liste  d'auteurs  à  lire,  les  versions  françaises 
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des  anciens  par  Nicole  Oresme,  Pierre  Bercheiire,  Jean  de  

Meun. 

Mais  notre  langue  ne  profita  pas  autant  qu'on  aurait  pu 
le  croire  de  la  préférence  accordée  aux  traductions  et  aux 
romans.  La  foule  des  traducteurs  défigura  trop  les  anciens 
textes  pour  enrichir  toujours  la  langue  moderne.  Quant  aux 
vieux  poëmes,  il  fallut,  suivant  l'usage,  en  rajeunir  le  style 
pour  plaire  aux  gens  de  cour  et  aux  nobles  dames;  opéra- 
tion délicate,  qui,  lorsqu'elle  n'était  pas  faite  avec  intelli- 
gence, altérait  la  mesure,  la  rime,  le  sens,  et  ne  servait  qu'à 
mêler  au  hasard  les  locutions  de  différents  âges.  Le  faste  et 
l'ostentation  dominent  là  comme  ailleurs  :  les  ducs  de  Bour- 
gogne, ces  amateurs  magnifiques,  recherchent  les  enlumi- 
neurs brillants  plutôt  que  les  savants  traducteurs  et  les  bons 
copistes. 

Il  nous  semble  que  c'est  surtout  vers  le  milieu  du  siècle 
que  nous  pouvons  commencer  à  douter  si  la  noblesse  d..dai- 
gna  réellement  les  lettres,  ou  si  d'autres  intérêts  et  des  cir- 
constances funestesl'empêchèrentd'y  songer.  Depuis  la  grande 
peste,  il  ne  se  trouvait  que  peu  de  gens  pour  enseigner  à  lire 
aux  enfants  dans  les  campagnes  et  même  dans  les  châteaux,  Chron.Nang.; 
incastris,  dit  un  chroniqueur  contemporain.  Les  longs  mal-  i- II,  p.  216. 
heurs  du  règne  de  Charles  VI  ne  sont  [)oint  favorables  à  une 
renaissance  de  ces  études  trop  calmes  pour  de  tels  orages, 
et  il  s'écoula  encore  bien  des  années  avant  que  les  nobles 
pussent  cesser  d'être  ignorants. 

On  a  prétendu,  pour  les  justifier,  qu'ils  firent  très-bien  de        Boulamvil- 
ne  point  chercher  a  étudier  les  sciences  d  alors,  qui  n  étaient  |^  noblesse,  p. 
la  plupart  que  des  mots  dans  un  latin  barbare,  et  qu'ils  en  189. 
conçurent  fort  à  propos  tant  de  mépris  a  que  c'étoit  une 
a.  honte  parmi  eux  d'être  clerc  ou  lettré  de  cette  espèce.  » 
Fort  bien  ;  niais  reconnaissons  cependant  que  saint  Jjouis  et 
ceux  de  ses  petits-fils  (pii  furent  comme  lui  des  princes  let- 
trés, ceux  des  Valois  (|ui  donnèrent  le  même  exemple,  n'eu- 
rent pas  besoin,  ()our  n'être   pas  confondus  avec  la  foule 
ignorante,  de  se  plonger  dans  les  futilités  et  les  ténèbres  de 
l'école.  Autant  vaudrait  alléguer,  comme  d'autres,  en  faveur      Nonv.  tiaii.- 
des  hommes  d'armes  (jui  ne  savaient  pas  écrire,  l'ennui  et  la  '1'^^.  V''||"''",' 
fatigue  de  lécrilure  gothique.  De  telles  apologies  perdent   wf,] 
une  cause. 

Les  seigneurs  qu'on  a  voulii  défendre  ainsi  n'en  étaient 
pas  moins  exposés  dès  lors   (jour  eux-mêmes  à  ce  mépris 
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qu'on  l(Mir  pritc  [)oiir  1rs  loltics.  lMist.'u.lu>  di-s  CJiainps  <'t 
l)cauooii[)  (rantios  se  |)laif:;iuMil  d'mi  ahaissemoiit  dont  ils 
croient,  tout  rotnrirrs  qu'ils  sont,  partaj^cr  la  honte.  Disons- 
le  à  1  lionneiM'  île  iiotie  pays  :  il  ne  vit  pas  sans  une  |)ro- 
londe  (loulein-,  aux  nohies  d'autrefois  tpii  savaient  éerire 
leurs  faits  d'armes,  à  \'iIle-IIar(iouin,  à  Joinville,  à  ces  elie- 
valiers  qui  les  aeeoiiq)apnèrcut  en  Orient  et  y  firent  d'ini^é- 
nieuses  chansons,  succéiler  un  connétable  qui  ne  savait 
pas  lire,  et  des  conseillers  du  Conseil  du  roi  qui  ne  savaient 
pas  signer  leur  nom. 

Les  nohies  ledevinrent  ensuite  moins  étrangers  à  la  cul- 
ture de  l'esprit;  mais  il  eut  fallu  bien  d'antres  qualités  encore 
pour  racheter  cet  aveugle  orgueil  qui,  sous  Louis  XIII,  leur 
lait  comparer  le  noble  an  Tiiaitre  et  le  tiers  état  au  valet; 
qui  leur  fait  proclamer  la  grande  monarchie  de  I>ouis  XIV 
le  règne  d'une  ignoble  bourgeoisie,  et  qui  donne  le  droit  au 
plus  profond  observateur  du  dernier  siècle  de  joindre  en  ces 
Ksprii  (lis  termes  son  ténioignage  à  celui  de  tout  le  passé  :  «  La  noblesse 
oK,  n.vni,  c.  ^  regarde  comme  la  souveraine  infamie  de  partager  la  puis- 
ft  sance  avec  le  peiq)le.  »  Paroles  fatales,  qui  expliquent  les 
révolutions. 

•r  ^  _  llconvenaitcependantde  songer  qu'au-dessousduclergéet 
1-:t"t"céni~  de  la  noblesse,  qui  étaient  toutdansle  monde  féodal, il  yavait 
nKv%.  des  hommes  qui  n'étaient  rien,  et  devant  qui  l'on  faisait 
prêcher  tous  les  jours  l'égalité  chrétienne.  De  telles  prédica- 
tions devaient  finir  par  être  comprises;  la  foide,  que  l'on 
n'instruisait  pas  toujours  en  latin,  et  qui  croyait  saisir,  dans 
(juelques  prônes  en  langue  vulgaire,  les  enseignements  évan- 
géliques,  commençait  à  voiiloir  en  profiter.  Partout,  dans  le 
cours  de  ce  siècle,  des  commotions  souterraines  avertissaient 
f|ue  le  volcan  ne  t;irderait  pas  à  éclater;  quelrpicfois  même 
les  secousses  furent  terribles. 

L'Angleterre,  que  ses  barons  avaient  dotée  de  la  (irande 

iharte  dont  ils  avaient  fait  tout  autre  chose  qu'une  charte 

populaire,   demandait  beaucoup  plus.  Dans  les  campagnes 

on  réclamait  hautement  l'abolition  complète  du  servage,  que 

Ciiaieaubi. ,  l'Eglise,  là  Comme  ailleurs,  fut  la  dernière  à  maintenir.  On 

Études     lli^t. ,  lit  dans  les  comptes  du  prieuré  de   Dunstatjle,  au  mois  de 

Ohuvres,   t.  V,    •      Il    .^  OQ  l\'  i  r 

.,   ,33  juillet  1203  :  «  JNous  avons  vendu  j)Our  un  marc  notre  serf 

«  Guillaume  Pyke.  »  Les  bourgeois  des  villes,  mécontents  de 
l'inégalité  des  taxes,  sans  trahir  le  jeune  roi  Richard  II,  ne 
le  défendirent  pas;  et  les  bandes  armées,  les  «  ribauds  sans 
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«  cliausses,  •>'  comme  on  les  appelait,  sous  la  conduite  d'un   

couvreur,  de  Wat  Tyler,  entrèrent  en  vainqueurs  dans  la 
tour  de  Londres. 

L'Italie  avait  depuis  longtemps  ses  républiques;  mais  ja- 
mais la  démocratie  n'y  avait  exercé  un  pouvoir  plus  absolu  : 
Florence  fut  soumise  à  un  cardeur  de  laine. 

L'Allemagne  est  comme  soulevée  par  l'exemple  de  Guil- 
laume Tell.  Gand,  Bruges,  les  autres  communes  de  Flandre, 
ne  Cessent  d'être  en  guerre  avec  leurs  comtes. 

En  France,  l'agitation  est  universelle  et  profonde  :  un 
drapier  est  proclamé  roi  par  les  ouvriers  de  Rouen  ;  les 
paysans  de  Languedoc  exterminent  quiconque  n'a  pas  les 
mains  calleuses;  le  centre  et  le  nord  présentent,  sous  diver- 
ses formes,  l'affreux  spectacle  de  la  Jacquerie.  Les  petits  et 
les  faibles  voulaient  être  comptés  pour  quelque  chose  :  ils 
s'y  prennent  mal  ;  tout  ce  siècle  est  rempli  de  leurs  cala- 
mités. 

Au  nombre  des  petits  et  des  faibles  nous  comprendrons 
les  membres  du  bas  clergé,  les  curés  et  les  prêtres  de  cam- 
pagne, les  desservants  des  pauvres  prieurés,  des  modestes 
chapelles,  traqués  et  pillés  comme  les  autres  par  les  bandes 
françaises  ou  étrangères,  lorsqu'ils  n'avaient  point  dans  le 
voisinage,  pour  leur  servir  de  refuge,  une  ville  fortitiée,  ou 
le  château  d'un  seigneur  qui  ne  ïnl  pas  un  ennemi. 

On  a  retrouvé  sur  les  gardes  d'un  manuscrit,  avec  la  date      Biblioth.   «Je 
du  4  juillet  1359,  le  cri  de  détresse  d'un  de  ces  malheureux,  ''i^coiedes  cii., 
écho  des  souffrances  de  tous  pendant  la  captivité  du  roi.  35""  \Qo,\và- 
Hugon,  prieur  de  Brailet,  dans  la  paroisse  de  Domats  et  le  près  le  ms.  de 
doyenné  de  Courtenai,  au  diocèse  de  Sens,  raconte  en  latin,  '"  '"l'i'otl'-.^i'e 
avec  plus  de  naïveté  que  de  correction,  comment,  la  veille  de  ).^  L  i"  ^ 
la  Toussaint  de  l'année  précédente,  pendant  que  les  Anglais, 
maîtres  de  Chantecocq,  pillaient  tout  le  pays,  il  s'était,  avec 
d'autres  fugitifs,  construit  une  hutte  dans  les  bois  du  sei- 
gneur de  Villebéon,  après  n'avoir  échappé  à  ces  maudits  que 
sous  la  tutelle  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  la  nuit,  à  demi  nu, 
réduit  à  sa  cotte  et  à  son  chaperon  pour  tout  vêtement.  Il 
traverse  ensuite  un  étang  par  un  froid  glacial  de  décembre, 
et  gagne  la  ville  de  Sens,  où  il  est  hébergé  par  un  clerc,  son 

Earent.  Mais  là  une  lettre  des  pillards  l'avertit  qu'ils  vont 
rûler  son  prieuré,  s'il  n'y  revient  avec  le  sauf-conduit  qu'ils 
lui  envoient.  Il  retourne  donc  chez  lui,  et  il  achète  du  capi- 
taine des  routiers  une  trêve  de  quatre  mois,  depuis  la  fête 
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ili'  la  cliairc  de  saint  Piorio  jiis(|ii';i  la  fôle  de  saint  Jean  Haj)- 
tiste.  Peine  et  argent  (U'idiis!  Des  partisans  tran(,;ais  font  le 
capitaine  prisonnier.  Ils  mettent  aussi  la  main  snr  le  prieur 
lui-même,  sans  le  eonnaitre,  et  le  laissent  libre  après  l'avoir 
volé.  Installés  dans  sa  maison,  ils  lui  boivent  (piatre  queues 
<!<■  vin,  emportent  son  avoine,  emmènent  ses  chevaux,  pren- 
nent [>ar  deux  l'ois  ce  (pii  lui  reste  d'argent,  et  célèbrent  le 
temps  pascal,  et  la  fête  de  saint  Pierre,  et  celle  de  saint  Paul, 
aux  dépens  de  tous  les  pigeons  du  eolondjier. 

n  Jusqu'ici,  dit-il  en   finissant,  gnices  à  Dieu,  j'ai    la    vie 

«  sauve;  mais,  si  je  ne  veux  perdre  trente  arpents  de  bon 

«  blé,  il  faudra  de  nouveau  financer  avec  eux,  de  peur  d'un 

ÉT.inp.  dcS.  n  |)lus  grand  mal;  et  ainsi  le  dernier  démon  sera  pire  que  le 

d'.'s'' l"' ''^'  "  P'eniier. —  Ecrit  derrière  notre  grange,  le  jeudi,  fête  de 

a5.   ■        '     '   «  saint  .Martin  bouillant,  année    i35();  je  n'osais    pas  écrire 

Ji'rctnic,  L.i-  «  ailleurs.  Voyez  s'il  est  une  douleur  égale  à  la  mienne,  vous 

mont.,  I,  la.      „  qy-,  l,abitcz  Ics  villes  et  les  châteaux.  »  Puis,  il  ajoute  en 

français,  «  Adieu,  »  et  il  signe,  Iliigonis. 

Plaignons  cet  excellent  homme,  et  remercions-le  d'avoir 
eu  l'idée  de  nous  raconter,  derrière  sa  grange,  ses  malheurs 
et  ceux  de  son  temps.  Quand  les  clercs  eux-mêmes  n'étaient 
j)as  épargnés,  combien  les  simples  \  ilains  devaient  sonffiir  ! 

La  nécessité  de  se  fortifier  contre  l'invasion  des  compa- 
gnies errantes  avait  été  comprise  de  Paris  et  des  principales 
«•ommunes.  En  i357,  celles  du  comtat  Venaissin,  et  ;i  leur 
tête  l'opulente  cité  d'Avignon,  avaient  voté  une  contribution 
fin  vingtième  de  tous  les  produits,  pour  subvenir  à  la  dé- 
pense des  remparts.  Innocent  \  I  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  que  le  clergé  payât.  Le  prieur  Hugon,  après  son 
aventure,  n'aurait  cei  tainement  pas  refusé. 

Ce  désordre  qui  ne  respectait  rien,  pas  même  l'Eglise, 
conduisait  par  une  pente  inévitable  aux  'dees  les  moins  con- 
formes à  l'ancienne  discipline.  Quelques  esprits  s'attaquent 
aux  coutumes  religieuses  observées  de[)nis  des  siècles,  aux 
vieilles  limites  entre  ceux  qui  commandent  et  ceux  qu'on  ne 
croyait  nés  que  pour  obéir.  Voici  sous  quel  voile  allégo- 
rique, facile  à  lever  pour  tout  le  nv)nde,  on  ose  se  plaindre 
du  trop  grand  nombre  de  fêtes  dont  le  chômage  était  imposé 
au  pauvre  peuple,  et  l'aire  entendre  que,  dans  les  rangs  de 
ce  peuple,  il  pourrait  se  trouver  des  hommes  dignes  du  pou- 
voir souverain. 

Focus  est  nn  artisan  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  ruine  en 
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fèt(  s,  et  qui  travaille  tous  les  jours  de  la  semaine.  Il  n'i- 
gnore pas  cependant  que,  par  ordre  de  l'empereur  Titus, 
maître  Virgile,  qui  n'était  plus  seulement  un  magicien  par 
métaphore,  mais  un  vrai  sorcier,  avait  établi  au  centre  de  la 
ville  une  statue  merveilleuse,  dont  les  avis  infaillibles  dé- 
nonçaient tous  les  péchés  secrets  qui  se  commettaient  dans 
la  journée;  il  sait,  de  plus,  qu'un  ciécret  avait  interdit,  sous 
peine  de  mort,  toute  œuvre  servile  le  jour  où  était  né  le  fils 
de  l'empereur.  Focus,  toujours  à  l'ouvrage,  menace  de  casser 
la  tête  de  la  statue,  si  elle  le  dénonce.  Traduit,  pour  son 
double  délit,  au  tribunal  du  prince,  qui  lui  demande  pour- 
quoi il  enfreint  sa  loi  :  «  C'est  qu'il  faut,  dit-il,  que  je  gagne 
«  huit  deniers  par  jour,  jj  —  «Et  pourquoi  huit  deniers.-'  »Sa 
réponse,  d'abord  énigmatique,  est  expliquée  ensuite  par  lui- 
même  :  deux  de  ces  deniers  lui  sont  nécessaires  pour  s'ac- 
quitter, c'est-à-dire  pour  nourrir  son  vieux  père,  à  qui  il 
coûtait  jadis  la  même  somme;  deux,  pour  prêter  à  son  fils, 
qui  les  lui  rendra  à  son  tour;  deux,  pour  les  perdre,  et  ce 
sont,  à  l'en  croire,  ceux  qu'il  donne  à  sa  femme;  deux,  pour 
les  employer  à  ses  propres  besoins.  Ces  excuses  plaisent  à 
l'empereur  Titus,  qui,  malgré  son  décret,  ne  semble  pas  fort 
ngoureux  sur  l'observation  de  la  fête  de  Noël. 

Mais  il  y  a  quelqu'un  qui  se  montre  encore  plus  content 
que  n'a  jamais  pu  l'être  aucun  législateur  interprétant  ses 
lois  :  c'est  l'auteur  du  conte,  qui  ajoute  sérieusement  qu'à  la 
mort  de  l'empereur  l'ouvrier  Focus  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur à  cause  de  sa  prudence,  et  que,  dans  la  suite  des 
images  impériales,  la  sienne  se  distingue  de  toutes  les  autres, 
parce  qu'on  remarque  au-dessus  de  sa  tête  les  huit  deniers. 

Ces  huit  deniers  ne  sont  peut-être  que  le  grenetis  de  quel- 
que médaille  de  Phocas  qui,  d'un  rang  obscur,  s'éleva  jus- 
qu'à l'empire.  Où  l'on  croit  voir  des  traces  d'ignorance,  il  n'y 
a  quelquefois  que  des  jeux  d'esprit.  Il  n'est  pas  très-sûr  que 
Rienzi,  qui  avait  de  l'instruction,  eût  pris  réellement  \epo- 
mœriurn  de  l'enceinte  de  Rome  pour  \e  puinarium,  ou  le  jar- 
din fruitier  des  empereurs. 

La  moralité  qui  accompagne  cette  histoire,  et  quineconsiste 
qu'en  lieux  communs  de  dévotion,  s'inquiète  peu  de  concilier 
la  haute  approbation  donnée  à  l'artisan  réfractaire  avec  les 
peines  ecclésiastiques  et  même  civiles  portées  contre  ceux  qui 
travaillaient  les  jours  fériés.  Cependant,  pour  l'interprète, 
l'empereur  Titus  c'est  Dieu  même,  et  son  fils,  le  fils  de  Dieu.. 
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;  Le  prédicateur  Harlclte,  nui  fait  de  l-ociis  un  paysan  travail- 

f„l   ,,j„  l.int  a  la  terre,  ne  le  hlaiiie  pas  non  puis;  mais  ee.s  contra- 

(lietionssont  de  tous  les  sièeles,  et  on  en  trouve,  dans  eeliii-ci 
surtout,  de  nomhrcux  cxein[)les. 

Vn  mot  du  réeit  est  eoinino  ini  symptôme  de  proférés,  et 
peutH'tre  de  révolution  :  dans  les  deux  deniers  (pie  l'artisan 
dépense  eliaque  jour  pour  son  lils,  il  compte  les  Irais  d'édu- 
cation; car  ce  (ils  commence  à  suivre  les  écoles  :  Ja/n  (ul  Stu- 
f/ii/m  pcrf;it.  Ces  frais  no  faisaient  j)oint  partie  des  deux  de- 
niers (|iril  avait  coulés  lui-même  à  son  père.  Le  narrateur  ne 
voit  en  cela  rien  ({ui  rafllii^c,  rien  <|ui  l'étonné;  le  commen- 
taire ne  s'en  souvient  même  pas  dans  ses  réflexions  pieuses, 
et  perd  l'occasion  de  faire  un  beau  pan(''j^yrir|iie  de  l'ii^no- 
rance,  qui,  comme  on  l'a  dit,  conserve  si  bien  la  tradition. 

Là  cependant  était  le  dairjer  :  l'éducition  armait  le  lils  du 
roturier  d'une  puissance   nouvelle.    Plusieurs    contes  écrits 
dans  la  langue  tlu   peuple  offrent  ce  même  caractère,  non 
point  de  haine  et  de  vengeance,    mais    d  innocente   malice 
contre  ses  maîtres,  surtout  contre  le  clergé,  (pi'il  voyait  de 
plus  près,  et  pour  qui  ses  fabliaux  ont  moins  d'égards  que 
Hiji.  lin.  <lc  pour  les  nobles.  Quand  le  vilain  qui  n'a  fait  que  du  bien  sur 
laFr    t.will,  ia  terue  prétend  avoir  sa  place  en  paradis,  et  qu'il  ose  la  ré- 
'^^  *'  ■  clamerdevant  Dieu,  il  se  sert,  dans  son  plaidoyer,  de  ce  qu'on 

lui  avait  dit  à  l'église,  et  peut-être  de  ce  (pi'il  avait  lu,  [)oui- 
se  comparer  aux  saints  même  de  la  cour  céleste,  à  saint 
Pierre,  à  saint  Paul,  ^t  il  semble  déclarer  à  ceux  qu'il  a  jus- 
qu'alors entendus  parler  seuls  que  c'est  enfin  à  son  tour  de 
parler. 

Sans  doute,  dès  que  le  roturier  eut  pris  le  parti  d'user 
librement  de  la  [jarole,  qui  n'est  ici  que  l'organe  de  la  raison, 
ou,  dans  le  sens  primitif  du  mot,  la  raison  elle-même,  cju'on 
appela  longtemps  le  discours,  il  devait  être  difficile  de  lui 
repondre.  L'adresse  et  la  force  i.e  suffisaient  plus  :  Jacques 
Bonhomme,  sans  le  savoir,  avait  toujours  été  le  plus  fort,  et 
il  devenait  assez  adroit  pour  parler  de  manière  à  se  faire 
écouter.  Que  restait-il  donc  à  ses  maîtres.''  Il  leur  restait  de 
lui  accorder  qnekpie  chose. 

On  avait  commencé  par  l'affranchissement  des  serfs,  et  ce 

fut  là,  selon  d'anciens  seigneurs,   l'origine  de  tout  le  mal. 

Bouiainvil-  Cette  «  populace  affranchie,  »  disent-ils,   s'enrichit  par  le 

liers ,     l.ettrcs  commerce,  s'instruisit,   s'éclaira,   eut  d'habiles   hommes  de 

sur  Icsparlem.,  ,  '  '      ,       .  '         .  .    .,  ,  , 

1. 1  p.  1-6       guerre,  des  savants  en  droit  canonique  ou  civil,  même  des 
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philosophes;  et  «  si  la  mode  du  pèlerinage  d'outre-mer, 
«  ajoute-t-on,  n'eût  entraîné  en  Orient  plusieurs  millions 
<t  des  plus  inquiets,  on  aurait  été  obligé  de  les  exterminer 
«  comme  des  bétes  féroces.  » 

Au  lieu  de  recourir  à  ce  remède  extrême,  la  politique  des 
rois  s'appliqua,  soit  à  compléter  l'affranchissement,  dont  ils 
avaient  donné  l'exemple  aux  prélats  et  aux  barons,  soit  à 
rapprocher  de  leur  personne  les  «  bonnes  gens  »  qui  s'éle- 
vaient par  leur  caractère  ou  leur  instruction.  Ainsi  Louis  IX 
dit  expressément  que,  pour  faire  une  de  ses  ordonnances  sur 
les  monnaies,  il  a  consulté  des  bourgeois  de  Paris,  d'Or- 
léans, de  Laon,  de  Sens,  de  Provins.  Charles  V  porta  encore 
plus  loin  cette  confiance  que  les  grands  avaient  eue  rarement 
pour  les  petits.  Les  premières  années  de  Charles  VI  furent 
dirigées  par  les  conseillers  de  son  père,  que  la  cour  appelait 
insolemment  les  «  marmousets.  »  Mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  c'est  Philippe  le  Bel  qui  trouva  la  réponse  la  plus 
vraie  et  la  plus  juste  aux  remontrances  de  ceux  qui  n'étaient 
ni  clercs  ni  barons  :  il  les  fit  entrer  dans  les  Etats  généraux. 

].,a  vogue  des  poèmes  sur  les  paladins  de  Charlemagne,  en 
réveillant  le  souvenir  de  ses  Champs  de  mai,  n'avait  peut- 
être  pas  été  inutile  à  Philippe-Auguste  dans  sa  tentative 
pour  réunir  autour  de  lui,  en  parlement,  les  grands  vassaux 
de  sa  couronne.  On  dut  se  souvenir  aussi  que  les  anciennes 
assemblées  n'avaient  point  exclu  les  délégués  du  peuple.  Si 
Philippe  IV  n'a  pas  le  premier  consulté  des  représentants  des 
villes,  c'est  lui  du  moins  qui  leur  a  le  premier  assigné  une 
place  régulière  dans  les  Etats,  et  le  droit  incontestable  d'y 
être  entendus. 

En  i3o2,  le  clergé,  la  noblesse,  les  députés  des  bonnes 
villes,  étant  rassemblés  à  Paris,  chacun  des  trois  ordres  écrit 
en  cour  de  Ixome.  On  voit  alors  des  maires,  des  échevins,  des 
jurats,  des  consuls  de  communautés,  en  un  mot  des  bour- 
geois de  France,  admis  à  une  part  du  pouvoir,  écrire  en  cour 
de  Rome  pour  la  première  fois. 

Quelque  jugement  que  l'on  veuille  porter,  d'après  tel  ou 
tel  système,  des  secrètes  intentions  du  prince  dans  la  com- 
position de  ces  assemblées,  on  ne  niera  pas  que  celui  qui  ap- 
pelait à  délibérer  ensemble  des  conseillers  de  tous  les  ordres, 
«  nobleset  ignobles,  )j  commeon  disait  alors,  n'aitfait  quelque 
chose  pour  la  justice  et  la  vérité. 

Il  est  permis  aussi  de  croire  que  si  cette  institution,  qui 
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resta  toujoiirs  faiMc  «M  ifK"()in|»l«'tc,  avait  [xi  jeter  de  plus 
proloiides  r.iciin-s  dans  Ir  pays,  elle  aurait  puissainiiicut  eori- 
trihué  à  l'elëvalioii  des  esj)rits,  à  l'aKoniiissemeiil  île  la  rai- 
snn  pnhiiniie,  à  l'imif»' nationale.  Peut-être,  en  réj^lant  mieux 
le  retour,  la  forme,  les  atti  ihutions  des  Iltats  f;enéraux,  oti 
eût  lait  en  sorte  cpie  ee  |ieu[)le,  enlin  eousullé,  et  <jui  servit 
à  eomhattre  l'anarehie  féodale  et  la  suprématie  eeelésiasti- 
f|ue,  après  a\oir  été  l'allié  du  roi,  ne  devînt  pas  son  eiineini. 
Tout  le  inonde  eût  gafjné  à  une  allianee  [)lus  duraMe. 

Filiahitude  de  ees  grandes  délibérations,  poui-  ne  parler 
(pu*  de  leur  aetiou  sur  les  intellii^enees,  aurait,  avce  le  temps, 
|)erfectionné  l'art  puissant  de  la  parole.  Dès  ee  premier  essai, 
l'eloipience  polit  if  pie  n'est  point  sans  varier  ses  moyens  de  per- 
suasion. Keehaneelier  Pierre  Flotte,  |)arlant  devant  l'élite  des 
ehevalierset  des  hommes  d  armes,  entre  les  nombieux  repro- 
eliescpi'il  fait  au  pape,  l'aceuse  surtout  de  vouloir  humilier  la 
noblesse  do  l''ranee  sous  le  vasselage  d  un  prêtre.  L'orateur  de 
lanol)Iesse,  Robert  d'Artois,  fougueux  ,  emporté,  déelare 
que  si  la  faiblesse  du  roi  pardonne  ou  dissimule  plus  long- 
temps de  telles  insultes,  ses  fidèles  vassaux,  même  sans  son 
ordre,  sont  prêts  a  s'armer  poiu'^  la  Franee.  Le  clergé,  tout 
en  réservant  son  obéissanee  à  l'Eglise,  recommande  la  con- 
corde et  la  paix.  Le  tiers  état,  bien  timide  encore,  et  tout 
surpris  de  pouvoir  s'occuper  de  ses  affaires,  prie  hundjle- 
inent  le  roi,  au  nom  du  peuple  (le  mot  est  prononcé),  de 
garder  la  souveraine  franchise  de  son  royaume,  et  de  le  dé- 
fendre contre  les  bulles  d'un  pape  qui  fait  péché  mortel  en 
se  disant  le  maître  temporel  de  la  France,  et  rpii  a  tort  de 
croire  que  s'il  mettait  un  homme  en  prison  sur  la  terre,  Dieu 
mettrait  ce  mênie  homme  en  prison  dans  le  ciel.  A  la  tête 
des  délégués  de  cet  ordre,  les  légistes,  il  faut  l'avouer,  tien- 
nent peu  de  compte  du  clergé  et  de  la  noblesse;  ils  ne  voient 
que  le  peuple  et  le  roi. 

On  décida  que  le  clergé  écrirait  au  pape;  la  noblesse 
et  les  communes,  aux  cardinaux.  La  lettre  des  commu- 
nes passe  pour  n'avoir  pas  été  conservée,  et  le  conti- 
nuateur populaire  de  Guillaume  de  Nangis  n'en  fait  rieu 
connaître.  Mais  les  pensées  devaient  être  celles  d'une  requête 
anonyme,  écrite  en  français,  y)Our  exhorter  le  roi  Philippe, 
a  défenseur  de  la  foi,  destructeur  de  l'hérésie,  »  à  poursuivre 
la  n)émoire  d'un  pape  hérétique  devant  son  successeur  ou 
devant  un  concile.  Quelques-'jnes  des  [)aroles  (jue  nous  ve- 
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lions  de  prêter  aux  orateurs  du  peuple  sont  extraites  de  cette 
requête,  où,  après  beaucoup  (3e  citations  pédantesques,  on 
lui  fait  dire  encore  :  «  Vous,  noble  roi  sur  tous  autres  prin- 
«  ces,  povez  et  devez  et  estes  tenu  requerre  et  procurer  que 
a  ledit  Boniface  soit  jugiez  pour  lierege...  si  que  vous  gardiez 
«  le  serment  lequel  vous  feites  en  vostre  couronnement,  l'hon- 
rt  neur  et  le  profit  de  vous,  et  de  vos  antecesseurs,  et  de  vos 
a.  hoirs,  et  de  tout  vostre  pueple;  que  par  la  dévotion  de 
«c  vous,  et  de  vos  antecesseurs,  et  de  vostre  grant  pueple,  la 
f  greigneur  franchise  de  votre  royaume  ne  soit  perdue  ne  en 
«  doute  ramenée,  et  que  celle  injure  faicte  à  vous  et  à  vostre 
(t  pueple  soit  bien  et  souffisamment  amendée.  » 

Aux  États  généraux  convoqués  en  i3i4  pour  la  guerre  de 
Flandre,  les  députés  des  communes  reparaissent  au  nombre 
d'une  centaine;  et  ils  durent  prendre  part  à  cette  déclara- 
tion, alors  sans  exemple,  et  répétée  en  i338,  que  toute  levée 
d'impôt  serait  consentie  par  les  trois  états.  Etienne  Barbette, 
au  nom  de  la  bourgeoisie ,  appuya  même  un  nouvel  impôt , 
le  plus  odieux  de  tous,  celui  de  la  gabelle.  On  a  dit  avec  rai-  Pasquier.Rc- 
son  que  si  le  roturier,  «  contre  l'ancien  ordre  de  France,  »  cherches,  hv. 
eut  l'honneur  d'être  appelé  à  ces  demandes  de  subsides,  "'»''•'• 
c'était  pour  qu'il  payât  plus  volontiers.  Mais  en  revanche,  à 
cet  honneur  de  faire  partie  d'une  assemblée  royale  il  joignit 
le  plaisir  et  le  courage  d'y  parler  librement.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  deux  autres  ordres  trouvèrent  ces  réu- 
nions dangereuses,  et  pourquoi  nous  avons  peu  de  monu- 
ments d'un  genre  d'éloquence  qu'on  ne  voulait  pas  encou- 
rager. 

Toutefois  le  système  électif,  qui  devait  inspirer  le  plus  de 
défiance,  n'avait  point  d'abord  prévalu  :  le  roi  nommait  les 
délégués.  Ce  n'est  guère  qu'aux  Etats  convoqués  pour  le  29 
novembre  1 355  que  les  trois  ordres  commencèrent  à  envoyer 
des  députés  Je  leur  choix.  Alors  aussi,  pour  l'histoire  de  ces 
assemblées,  les  documents  deviennent  plus  complets.  Entre 
les  quatre  cents  députés  des  bonnes  villes,  un  de  ceux  de 
Paris  est  le  [)révôt  des  marchands,  Etienne  Marcel.  Des  droits 
égaux  sont  reconnus  aux  trois  ordres;  l'impôt  frappe  sans 
distinction  les  clercs,  les  nobles,  le  roi  même;  le  compte  en 
est  rendu  à  neuf  surintendants,  trois  de  chaque  ordre,  auto- 
risés à  surveiller  l'emploi  des  fonds  :  c'était  s'élancer  d'un  pas 
hardi,  téméraire  peut-être,  dans  la  carrière  de  l'égalité, 

A  l'assemblée  ouverte  le  17  octobre  i356,  au  nombre  de 
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plus  de  huit  cents  nuMnl)res,  dont  la  nioilié  an  moins  ve- 
nait des  coninnnM>s  ,  \cuv  piépondéiance  s'accroît  encore  et 
de  l'incxpciiencc  du  Dauphin,  et  de  hi  peur  du  ch-rg»',  et  (h' 
rafliiihhsscincnt  de  hi  nohh'sse,  écrasée  de  nouveau  par  le 
désastre  de  Poitiers.  L'équilibre  est  détruit;  le  peuple  arrive 
au  pouvoir,  et  il  est  déjà  tout  près  d'en  abuser.  L'évècpie  de 
Laon,  Robert  le  Coq,  et  le  prévôt  Marcel,  sont  ses  princi- 

f)aux  orateurs,  et  l'évèque  parle  comirie  le  prévôt.  (À's  déli- 
)érations  redoutables  font  éclater  des  plaintes  et  des  menaces 
qui  n'avaient  jamais  été  entendues  dans  les  conseils  de  la  nio- 
Doiietd'Arcq,   iiarcliie  française,  et,  en  lui  dictant  l'ordonnance  du  mois  de 
Bibl.    «le  Vf.c.  ni.Ti-.^  135",  lui  donnent  pour  tuteurs,  dans   l'intervalle  des 

i\n  rh.,   t.    Il,  II'.  ,  .        J  ■        .  •  1         I  •         Il 

i>  •î6ji.38ï.  asseml)lees,  trentc-cpialrc  députes,  onze  du  cierge,  six  delà 
noblesse,  dix-sept  (h-s  communes.  Aussi  les  courtisans  ne 
tardent-ils  [)as  à  dire  que  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  de 
pro[)Oser  la  convocation  des  Etats. 

Ceux  du  i5  mai  i  i'if)  relèvent  l'autorité  royale.  Un  géné- 
reux élan  y  fait  repousser  les  articles  honteux  proposés  à 
Londres  pour  la  ran(:;on  du  roi,  et  déclarer  «  qu'on  auroit 
«  plus  cher  à  endurer  et  porter  encore  le  grant  meschef  et 
«  misère  où  on  estoit,  que  le  noble  royaume  de  France  fust 
«  ainsi  amoindri  ni  deffondé.  »  Ce  cri  d'honneur  et  de  guerre 
put  contribuer  à  diminuer  au  moins  les  rigueurs  de  ces  fa- 
tales propositions.  Il  est  heureux  que  le  premier  exemple  d'un 
traité  communiqué  aux  Etats  généraux  soit  marqué  par  un 
acte  qui  honore  l'histoire  d'un  peuple. 

Le  souvenir  des  écarts  d  une  liberté  naissante  n'empêche 
point  Charles  V  de  trouver  insuffisants  les  Etats  provinciaux, 
et  de  revenir,  en  iiftg  et  i  Sjo,  aux  grands  conseils  de  la  na- 
<;r.Chron.dc-  tion,  où  siègent  beaucoup  de  «  gens  des  bonnes  villes.  Et  fu 
Fr..  t.  M,  p.  ^  jjj  p,j|,  ]^  bouche  du  roy  à  tous  que  se  il  veoient  que  il  eust 
a  fait  chose  que  il  ne  deust,  que  il  le  deisscnt,  et  il  corrige- 
t  roi t  ce  qu'il  avoit  fait.  » 

Mais  la  suite  des  Etats  généraux  pendant  son  règne  et 
celui  de  son  fils  est  incertaine  et  obscure  :  les  chroniques 
ne  nous  font  réellement  point  connaître  un  essai  de  gouver- 
nement que  la  France  d'alors  comprenait  peu,  et  qu'elle 
craignait  peut-être;  Froissart  y  fait  rarement  attention,  elles 
Etats  se  confondent  le  plus  souvent  ou  avec  des  assemblées 
partielles,  ou  avec  de  simples  réunions  du  Conseil  du  roi. 

Ces  faibles  commencements  d'une  institution  qui  s'agran- 
dit plus  tard,  sans  avoir  été  jamais  bien  déCnie,  offrent  ce- 
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pendant  une  étude  propre  à  nous  intéresser,  celle  des  pro- 

grès  qui  se  firent  peu  à  peu  dans  les  esprits.  Les  convoca- 
tions de  ces  nouveaux  conseils  publics  ont  pu  être  informes, 
irrégulières;  les  rois  ont  pu  s'y  montrer  imprudents,  inexpé- 
rimentés, iudécis;  les  deux  premiers  ordres,  égoïstes  et  or- 
gueilleux; la  roture,  tantôt  séditieuse,  tantôt  servile,  presque 
toujours  ignorante,  parce  qu'on  avait  pris  soin,  même  après 
l'avoir  affranchie,  de  la  tenir  sous  la  plus  étroite  tutelle.  De 
grandes  conquêtes  n'en  ont  pas  moins  été  faites  :  le  joug  de 
la  cour  de  Rome  est  allégé;  l'exemple  est  donné  du  vote 
libre  de  l'impôt;  une  précieuse  garantie  est  acquise  contre 
la  domination  étrangère  par  l'exclusion  des  femmes  de  l'hé- 
rédité royale.  D'autres  vœux  des  États  sont  devenus,  avec  le 
temps,  des  ordonnances,  des  édits,  des  décrets,  et  s'appellent 
airjourd'hui  la  loi  française;  mais  ne  dùt-on  que  ces  trois 
principes  de  gouvernement  aux  délibérations  essayées  alors 
par  nos  pères,  on  peut  dire  qu'elles  n'ont  pas  été  perdues 
pour  leurs  enfants. 

Une  classe  moyenne  dont  les  temps  féodaux  avaient  à 
peine  l'idée,  et  qui  s'était  formée  dans  les  grandes  villes, 
augmente  en  nombre  et  en  puissance.  Les  deux  ordres  pri- 
vilégiés s'aperçoivent,  dans  les  troubles  de  Paris,  qu'il  faut 
compter  avec  ces  bouigeois.  Les  écrivains  contemporains, 
même  ceux  qui  traitent  des  matières  politiques,  ne  sont  pas 
assez  frappés  de  cet  élément  nouveau  de  la  société.  L'auteur  .■tgid.Kom., 
d'un  des  ouvrasres  latins  sur  le  Gouvernement  des  princes  '^^.     •^^ë""'"'^ 

..       ,  .  ,   °  ,,  1  .  '  I-    •  ..         pnncipiiin  ,     I. 

dit  bien  quelques  mots  dune  classe  intermédiaire  entre  ,„,  part,  a,  c 
les  nobles  et  les  vilains  ;  mais  il  est  fâcheux  pour  nous  S'î. 
qu'il  n'en  parle-,  comme  de  tout  le  reste,  que  d'après  Aris- 
tote.  C'est  dans  les  écrits  en  langue  vulgaire  qu'on  ap- 
prendra mieux  à  connaître  les  gens  «  de  moyen  estât,  »  et 
qu'on  les  verra  revendiquer  et  obtenir,  à  force  de  persévé- 
rance, (juelques-uns  des  droits  dont  ils  avaient  été  longtemps 
déshérités. 

Cet  ap[)rentissage  de  l'égalité  civile  et  politique,  dans  un 
pays  oii  le  droit  de  conquête  avait  laissé  des  traces  profondes, 
a  été  lent  et  pénible.  Aux  États  de  l'an  i(ji4  appartient  ce 
mot  sur  le  maître  et  le  valet,  jeté  comme  un  défi  à  la  face 
d'une  partie  de  la  France,  et  qui  résume  avec  une  sincérité 
insolente  bien  des  discours  prononcés,  avant  et  depuis,  dans 
d'autres  siècles  et  chez  d'autres  peuples. 

Nous  aurons  à  rechercher,  en  disputant  à  l'oubli  quelques 
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noms  d'oiati'iirs  et  (jnchjucs  fragments  de  discours,  quelle 
jilaee  mériteraient  les  nhis  anciens  Mtats  généraux  dans  les 
annales  politicjues  de  1  clo(|ucuce  française,  et  à  caractériser 
aussi  ce  (|u'()n  poui  lait  a|)i)eler  la  littérature  du  tiers  état. 

Il  sera  d'autant  plus  nécessaire  d'étudier  attentivement 
cette  littérature  qu'elle  devient  de  plus  en  plus  féconde.  On 
y  avait  prélude  depuis  longtenq)S,  et  nous  recueillons  à  tra- 
vers les  siècles  des  pensées  aujourd'hui  foit  innocentes,  mais 
alors  voisines  delà  révolte.  Les  Anglais  avaient,leur  refrain  : 
a  Quand  Adam  bêchait,  quand  Eve  filait,  où  était  le  gentil- 
Wacc.  roiii.  „  liommc.^  » Cliez  iious  comiiie cliczcux ,  circulaient  cu  français 
t'i  p' 306°'''  '^^  ^^^^  °"  '^  poëte  fait  dire  aux  vilains  qu'ils  sont  hommes, 
qu'ils  sont  forts,  qu'ils  sont  braves  comme  les  barons,  et  dont 


M5. 

fui.  ai 


T*'8  ,   nous  pouvons  rapprocher  ces  vers  d'une  pièce  inédite  : 


Nus  nui  bien  face,  n'est  vilains; 
Mes  ae  vilouie  est  toz  plains 
Hauz  hom  qui  laide  vie  maioe  : 
Nus  n'est  vilains,  s'il  ne  vilaine. 

Plusieurs  épisodes  de  la  grande  épopée  satirique  de  Renart 
sont  inspirés  par  des  sentiments  hostiles,  avant-coureurs  de 
la  menace  et  cJe  la  guerre. 

La  menace  et  la  guerre  ont  éclaté.  L'àpreté  de  la  lutte  se 
communique  à  tous  les  genres  d'écrire,  surtout  lorsqu'on 
écrit  pour  le  peuple.  Le  peuple,  pour  l'appeler  du  nom  qu'il 
commence  à  se  aonner  lui-même,  continue  de  se  consoler 
de  la  misère  par  des  chansons;  mais  il  ne  veut  plus  ipi'ellcs 
soient  pacifiques.  II  en  reste  de  françaises  sur  les  monnaies, 
sur  la  ligue  des  nobles,  sur  les  querelles  de  l'université  avec 
Hugues  Aubriot.  Et  comme  le  clergé  pauvre  avait  aussi  ses 
Lebeuf,  Dis-  Souffrances,  il  y  a  même,  sur  les  malheurs  publics,  des  canti- 
sertat.,  t.  IIF,  ques  latins,  où  l'on  excuse  le  jeune  régent,^  que  l'on  aime  et 
^      *■  que  l'on  plaint,  des  fautes  qu'il  a  commises  sans  le  savoir, 

licet forte  innocenter.  Les  chansons  et  les  contes  perdent  ce- 
pendant de  leur  grâce  et  de  leur  variété  :  Colin  Muset,  Ru- 
tebeuf,  n'ont  point  de  successeurs. 

Au  théâtre,  le  peuple  domine;  la  farce,  où  il  exerce  son 
empire,  entre  librement  en  concurrence  avec  les  graves  re- 
présentations des  mystères. 

L'esprit  d'agression  ,  chez  ceux  qui  composent  pour 
l'auditoire  populaire,  se  montre  avec  non  moins  d'amertume 
dans  les  grands  poèmes  qu'on  vient  lui  réciter  par  fragments 
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sur  les  places  publiques.  Ce  même  esprit  envahit  les  autres  na- 
tions :  les  hardiesses  des  imitations  italiennes  de  nos  romans 
de  chevalerie,  les  facéties  allemandes  de  Tyll  Eulenspiegle, 
les  Visions  de  Pierce  Plonghmann,  ou  Pierre  le  Laboureur, 
qui,  des  hauteurs  du  comté  de  Worcester,  voit  sans  illusion 
et  juge  sans  pitié  le  monde  des  prélats  et  des  gentilshommes, 
tons  ces  écrits  s'adressent  au  peuple  et  mettent  à  sa  portée 
des  vérités  nouvelles;  mais  nulle  part  ces  organes  de  la  pen- 
sée de  la  foule  n'ont  été  plus  libres  qu'en  France. 

On  ne  pouvait  entendre  réciter  Bauduin  de  Sebourc  sans 
rire  des  scènes  comiques  où  les  chevaliers  ne  sont  point  mé- 
nagés; ni  Fauvel,  sans  répéter  les  vers  qui  faisaient  retentir 
les  rues  d'imprécations  contre  l'hypocrisie  et  l'orgueil  des 
templiers. 

Le  trouvère  champenois  qui  termina  en  i342  son  Renaît 
contrefaict,  remaniement  ou  contrefaçon  du  vrai  Renart, 
quoique  moins  pétulant  que  les  anciens  auteurs  de  cette  satire 
sans  cesse  recommencée,  traite  encore  plus  durement  les 
nobles,  et  il  voudrait,  pour  la  paix  du  monde,  que  leur  race 
hnît,  ainsi  que  celle  des  loups  et  des  chevaux  de  oataille  : 

Se  gentis  hom  mais  n'engendroit, 
Ne  jamais  louve  ne  portoit, 
Et  grant  cheval  ne  fust  jamais, 
Tout  le  monde  vivroit  en  paix. 

Ce  nouveau  Renart  rencontre  un  prud'honnne  qui  était  au 
service  d'un  seigneur,  et  que  ce  seigneur  vient  de  dépouiller 
et  de  chasser.  Pourquoi? Parce  qu'il  ne  lui  faisait  pas  la  révé- 
rence. «Eh!  voilà  ta  faute,  lui  ait  Renart;  mieux  eût  valu  le 
«  trahir,  il  t'aurait  pardonné.  » 

Le  même  Renart  se  confesse;  il  avoue  qu'il  a  beaucoup 
pris  à  la  noblesse  et  au  clergé,  mais  que  ce  sont  des  vols  que 
sa  conscience  ne  lui  reproche  pas  : 

«Je  pren  volcntiers  d'un  provoirc, 
«  Car  il  le  gaignent  en  chantant.  » 

Dans  l'histoire,  le  dernier  continuateur  de  Guillaume  de 
Nangis,  le  carme  Jean  de  Venette,  annaliste  de  la  Jacquerie, 
en  exprime  quelquefois  avec  tant  d'intérêt  les  sentiments  et 
les  espérances  qu'on  voit  qu'il  les  partage. 

Un  moine  historien  fait   ainsi   parler  un  chancelier  de      chron.dui»? 
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; Franci',  Miles  de  Dornians,  cvi\|tic  de  Bt-uiivais,  (jiii  vciil«-al- 

ilf»  1^  c  6  I.  •"^•',  en  i38o,  une  sédition  parisienne:  «  Les  rois  aniaienl 
I  p.  1..'.      '      «  beau  le  nier  cent  fois,  ils  régnent  par  le  suffrage  des  pen- 
«  pies.  »  Iilsi  ccnties  ncgent  reges,  régnant  suffntgio  popn- 
loruni. 

La  Lourgeoisie,  ipii  fut  rarement  coni|)lice  des  Jaccpies, 

mais  (jui  ne  les  conil)attit  pas,  acquiert,  (lans  les  villes,  une 

Roc.(lc»liisi.  existence  plus  élevée  et  j)ltis  libre.  Oéjà  Joinville  nous  montre 

delaFr..t.  X\,  ],.  ,.yj  ^\^,  ir,.;,„cg  trouvant  en  Egypte  lui  asile   «  ou  giron 

''     ^'  a  d'iuie  boiirjoise  de  Paris.  »  Une  de  ces   riches    et  [)uis- 

santes  familles  nous  offrira,  comme  la  noblesse,  un  ouvrage 

sur  l'éducation  des  femmes. 

Le  Mcnagicr  (le  Paris  est  le  répertoire  le  plus  minutieux 
de  tout  ce  qu'elles  doivent  savoir  pour  bien  diriger  leur  mai- 
son et  avoir  une  table  bien  servie.  Un  bourgeois,  beaucoup 
moins  jeune  que  sa  femme,  et  qu'elle  a  prié  de  l'avertir  en 
particulier  de  ses  a  descontenances  ou  sirnplesses,  w  pour 
cpielle  travaillât  à  s'en  corriger,  aime  mieux  les  prévenir,  en 
écrivant  pour  elle,  vers  l'an  1892,  comme  une  règle  de  con- 
duite. Sans  conq)ter  tout  ce  qu'on  y  apprend  sur  les  autres 
classes,  rien  ne  peut  faire  plus  complètement  connaître  le 
degré  de  culture,  la  langue,  le  style,  de  ceux  qui  ne  sont  ni 
du  clergé  ni  de  la  noblesse,  mais  qui  [jar  leur  activité,  leur 
esprit,  leurs  lumières,  leur  fortune,  marquent  d'avance  la 
place  qu'il  faudra  bien  leur  accorder. 

li'auteur  cite  des  livres  de  dévotion  et  quelques  romans; 
mais  Cicéron,  Tite-Live,  ne  lui  sont  |)as  étrangers.  La  langue 
française,  encore  un  j)eu  gênée  dans  ses  longues  phrases, 
trouve  sous  sa  main  une  certaine  grâce  facile  et  affectueuse, 
lorsfju'il  engage  sa  jeune  femme  à  continuer  de  danser  et  de 
chanter  entre  ses  amis  et  ses  parents,  ou  (ju'il  ose  lui  dire 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  ensorcellement  dans  le  ménage  que 
le  bonheur  qu'y  répand  une  femme  toujours  «  douice, 
«  amiable  et  débonnaire.  »  Mais  cette  même  langue  des  fa- 
bliaux et  des  ballades  ne  lui  refuse  point  la  précision  et  l'é- 
T.  I,  p.  i35.  nergie,  lorsqu'il  raconte,  au  sujet  de  l'obéissance  de  la  femme 
à  son  mari,  un  fait  arrivé  de  son  temps  dans  une  grande 
ville  du  royaume,  où  plusieurs  bourgeois,  «  pour  une  rebel- 
«  lion  que  le  commun  avoit  faicte,  avoient  été  em[)risoiniés 
«  de  par  le  roy,  »  et  où  trois  ou  quatre  tètes  tombaient  cha- 
que jour. 

Une  femme  «de  très  graut  nom  en  bourgeoisie,  »  mariée  à 
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un  jeune  homme  k  paisible,  bonne  créature,  »  et  à  qui  elle 
avait  donné  de  beaux  enfants,  demande,  comme  les  autres 
femmes  des  prisonniers,  en  pleurant,  à  genoux,  les  mains 
jointes,  miséricorde  et  pitié.  «  L'un  des  seigneurs  qui  estoit 
'f  entour  le  roy,  comme  non  cremant  Dieu  ne  sa  justice,  mais 
«  comme  cruel  et  félon  tirant,  fist  dire  à  icelle  bourgoise  que 
«  s'elle  vouloit  faire  sa  voulenté,  sans  faulte  il  feroit  délivrer 
«  son  mary.  Elle  ne  respondi  rien  sur  ce,  mais  dist  au  mes- 
«  saigeque  pour  l'amour  de  Dieu  il  feist  par  devers  ceulxqui 
te  gardoient  son  mary  en  la  prison,  qu'elle  veist  son  mary  et 
«  qu'elle  parlast  à  lui.  Et  ainsi  fut  faict,  car  elle  fut  mise  en 
«  prison  avec  son  mary,  et  toute  plourant  lui  dist  ce  qu'elle 
«  véoit  ou  povoit  apparcevoir  des  autres,  et  aussi  de  Testât 
«de  sa  délivrance,  et  la  vilaine  requeste  que  l'en  lui  avoit 
«  faicte.  Son  mary  lui  commanda  que,  comment  qu'il  fust, 
«  elle  feist  tant  qu'il  eschappast  sans  mort,  et  qu'elle  n'y 
«  espargnast  ne  son  corps,  ne  son  honneur,  ne  autre  chose, 
«  pour  le  sauver  et  resconrre  sa  vie.  A  tant  se  partirent  l'un 
«  de  l'antre,  tous  deux  plourans.  Plusieurs  des  autres  prison- 
«  niers  bourgois  furent  décapités,  son  mary  fut  délivré.  Si 
«  l'excuse  l'en  d'un  si  grant  cas  que,  supposé  encores  qu'il  soit 
«  vray,  si  n'y  a  elle  ne  pechié  ne  coulpe,  ne  n'y  commist  de- 
(f  lit  ne  mauvaistié  quant  son  mary  lui  commanda,  mais  le 
«  fist  pour  sauver  son  mary,  sagement  et  comme  bonne 
«  femme.  Mais  toutes  voies  je  laisse  le  cas  qui  est  vilain  à  ra- 
«  conter  et  trop  grant  (maudit  soit  le  tirant  qui  ce  fist!),  et 
«  revien  à  mon  propos.  » 

Nous  venons  de  rappeler  des  tentatives  de  liberté,  l'inter- 
vention régulière  du  peuple  dans  les  affaires  du  pays,  de 
grandes  innovations  qui  font  époque  dans  notre  histoire; 
mais  il  Jious  semble  que  l'aventure  de  cette  vertueuse  femme 
ainsi  racontée,  cette  sourde  protestation  au  nom  de  tant 
de  familles  trop  longtemps  asservies,  ce  style  même  si 
calme  dans  l'expression  de  leur  douleur  et  de  leur  colère, 
laissent  entrevoir  déjà  quels  sont  ceux  à  qui  l'avenir  ap- 
partient. 

Les  universités,  comme  les  parlements,  annoncent  parleur  5 

progrès  une  des  transformations  de  1  ancienne  société,  I  avè- 
nement du  tiers  état. 

Nous  étudierons  surtout  ce  mouvement  des  esprits  dans  la 
[)lus  célèbre  des  universités  d'alors,  celle  de  Paris,  qu'un 
grand  nombre  de  celles  des  provinces  imitèrent  dans  ses  Fa- 
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cultes  et  sosrollt'pes,  cl  (|iii  servit  aussi  de  iiuxlMe  à  ])lusieurs 

universités  étrangères. 

Ilisi.  Int.  de  L'université  de  P.iris,  malgré  les  liens  qui   runissaient  iiu 

U  lT.,t.  IX,p.  saint-siéire  et  la  multitude  de  eleres  nui    lui    avaient  prêté 

p.  ii-C.',.  serment,  n  avait  jamais  ete  un  corps  tout  a  fait  eeclesiasti- 

VoT.duBoii-  que.   Bien  (|ue  née  dans  le  voisinage  du   parvis  de   l'éj^lise 

liT,  Jliji.  iiniv.  cathédrale,  elle  s'«''tait  formée  et  elle  avait  grandi  par  la  pro- 

par.,   tour    le  I.  .  ,      ,  ,      ,        ,  ,  11        I     i'-     ■ 

IV  _Cre\icr,  tcctioji  clc  la  royaute  plutôt  (jucsous  la  tutelle  tlel  episcopat. 
Ilisi.  di-  lunn.  I,es  rois,  qui  ne  lui  avaient  d'abord  accordé  (lu'un  appui 
.le  P-Tis,  t  II  douteux  et  précaire,  dès  qu'ils  s'aperçurent  (luelle  force  il  y 
i.irn,  Hiit.  de  -ivait  pour  cux  dans  cette  association  nouvelle,  en  devinrent 
Parisi.leiH,  les  amis  déclarés,  tandis  cpie  les  papes,  ses  premiers  et  ses 
*"^-  j)lus  ardents  promoteurs,  ne  tardèrent  |)as  à  la  craindre,  à 

s'en  éloigner,  à  la  cond^attre,  et  que,  jusqu'aux  derniers  mo- 
ments do  son  existence,  le  chancelier  clc  l'éj^lise  de  Paris, 
«•haif^é,  comme  représcntaot  l'autorité  pontificale,  d'insti- 
tuer les  licenciés  de  la  grande  Ecole,  et  dont  les  prétentions 
allaient  jiis(|u'à  y  réclamer  une  sorte  de  présidence  perpé- 
tuelle, ne  cessa  point  de  la  persécuter  en  ennemi,  parce  qu'il 
ne  pouvait  la  gouverner  en  maître. 

Les  attributions  des  quatre  Facultés  et  la  prédilection  des 
étudiants  pour  la  tliéolof^ie,  alors  reine  du  monde,  sont,  dès 
l'an  1209,  clairement  indiquées  par  I  historien  Rigord  :  «  SI, 
«  dans  cette  noble  ville,  on  étudie  en  perfection  les  arts  du 
a  tr'u'ium  et  du  tiiiadriviuni,  les  questions  de  droit  canonique 
«  et  de  droit  civil,  enfin  l'art  de  guérir,  cependant  l'ensei- 
«  gnenient  de  la  théologie  est  plus  en  faveur  que  tous  les 
o  autres.  »  Mais,  depuis,  les  esprits  se  sont  partagés,  et  les 
sourdes  hostilités  entre  la  Faculté  de  théologie  et  celle  des 
arts  vont  se  continuer  sous  diverses  formes. 

La  défiance  réciproque,  avant  de  se  manifester  au  dehors, 
s'annonce,  comme  il  était  arrivé  plusieurs  fois,  par  des 
discordes  intestines.  La  Faculté  des  arts,  qui  se  souvenait 
trop  (jue  les  trois  autres  étaient  sorties  de  son  sein,  qui  seule 
était  investie  de  la  magistrature  du  rectorat,  et  à  qui  ses 
quatre  nations  assuraient,  dans  les  assemblées,  la  supério- 
rité des  suffrages,  cédait  moins  souvent  qu'autrefois  à  sa 
puissante  rivale.  Dans  une  question  de  prééminence  renou- 
velée obstinément  par  les  théologiens  (i*339,  i347,  i358), 
on  reconnut  que  sous  une  querelle  d'étiquette  et  de  vanité 
pouvaient  se  cacher  des  antipathies  plus  profondes.  Le  doyen 
de  théologie  disputait  la  première  place  au  recteur,  chef  de 
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l'université;  le  recteur,  soutenu  de  ses  maîtres  es  arts,  se  • 
défendait,  et  avec  une  certaine  violence.  11  paraît  que  l'auto- 
rité papale,  après  de  longues  années  de  procédures,  ne  se 
prononça  point;  et  les  théologiens  eurent  tort  de  se  procla- 
mer vainqueurs,  puisque  la  préséance  du  recteur  ne  fut  plus 
contestée. 

Le  grand  nombre  de  moines,  surtout  des  nouveaux  or- 
dres, que  la  Faculté  de  théologie  avait  eu  l'imprudence  de 
s'agréger,  devait  être  une  rause  permanente  de  rupture. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  croire,  quand  on  voit  reparaître 
bientôt,  sous  d'autres  prétextes,  l'ancien  conflit  de  l'univer- 
sité et  des  dominicains.  La  guerre,  qui  cette  fois  dura  cent 
ans,  eut  pour  origine  la  question,  regardée  alors  comme  in- 
soluble, de  l'immaculée  conception.  Un  prédicateur  domi- 
nicain s'étant  mis  à  démontrer,  en  i384,  que  la  sainte  Vierge 
avait  été  conçue  en  péché  originel,  l'université,  non  pour 
soutenir  les  franciscains  qui  prêchaient  le  contraire,  mais 
pour  l'engager  à  prêcher  autre  chose,  le  condamna  en  assem- 
blée générale  :  elle  en  avait  le  droit,  parce  qu'il  était  docteur, 
et,  comme  tel,  son  justiciable.  Les  thèses  d'un  autre  docteur 
du  même  ordre,  Jean  de  Monzon,  qui,  en  1887,  attaquait, 
au  nom  de  tout  son  ordre,  le  dogme  nouveau,  tirent  en-,  ore 
plus  de  bruit.  Dans  ce  grand  litige,  qui  a  produit  de  nom- 
breux ouvrages,  la  Faculté  de  théologie  n'abandonna  point 
l'université.  Les  grades  académiques  furent  interdits,  pen- 
dant dix-sept  ans,  aux  dominicains.  Quand  ils  y  rentrèrent, 
on  paraissait  réconcilié;  mais  la  guerre  durait  encore. 

Au  siècle  précédent,  les  deux  congrégations,  non  moins 
soutenues  par  le  pouvoir  royal  que  par  la  cour  de  Rome, 
l'avaient  emporté  souvent  dans  leurs  prétentions  toujours 
plus  menaçantes  pour  nos  écoles;  et  les  anathèmes,  les 
proscriptions ,  tous  les  genres  d'humiliation  et  d'insulte 
avaient  été  prodigués  à  ce  corps  qui  avait  cependant  des 
prêtres  pour  professeurs,  et  des  disciples  presque  tous  desti- 
nés à  la  prêtrise.  Le  combat  est  désormais  moins  inégal.  Con- 
damnés par  l'université,  les  dominicains  paraissent  la  recon- 
naître pour  juge.  Un  franciscain  ,  qui  avait  proclamé  que  le 
chancelier  en  était  le  chef,  est  obligé  de  se  rétracter.  Les  pri- 
vilèges monastiques  sont  plus  souvent  mis  en  question.  Tout 
annonce  (|u'un  autre  ordre  de  choses  va  commencer. 

Les  mêmes  signes  d'une  liberté  encore  timide  se  laissent 
voir  au  dehors,  et  jusque  dans  les  rapports  de  l'Ecole  de 

il 
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Piiris  avet"  la  |ia|iaiilt'.  Il  t'-lait  diUicilo  (|ii("  leur  aiirieiiiu?  al- 
liance, ({iii  avait  (|n('I(|iit'fois  j^èiu-  la  préroj^ative  royale,  ne  se 
relàehàl  |i()iiit  dans  les  ri^oliitioiis scliisniati(|iics  de  la  (in  du 
siècle.  On  aurait  pti  noire  (| ne  les  j)ap«'S  d'Avij^non,  qni  la  plu- 
part avaient  nTu  lenredncalion  eteoniriu'iicc  leur  fortune ec- 
elésiasticpie  à  Paiis,  on  du  moins  dans  des  villes  suhoi'doruiées 
à  la  l'ianee,  parviendraient  à  resserrer  les  ncï'uds  d'une  aniilit- 
utile  aux  deux  |)artis;  mais  les  scandales  du  lon<^  décliirc- 
ment  qui  fut  la  suite  de  l'exil  d'Avignon,  achevèrent  de 
rendre  inévitable  une  déclaration  de  neutralité  dont  nous 
rencontrons  ici  le  premier  exemple.  En  vain  l'université 
de  Paris  travaillait  courageusement  à  rétablir,  j)ar  des  ab- 
dications mutuelles,  la  paix  de  l'Église  :  les  ehei's  légitimes 
ou  intrus  de  l'Ki^iise  même,  les  papes  et  les  antipapes,  s'obsti- 
nèrent tellement  à  déshonorer  et  allaiblir  le  j)ouvoir  qu'ils 
voulaient  garder,  cpie  le  moment  vint  où  le  concile  de  Paris, 
entraîné  par  la  parole  et  l'exemple  des  plus  illustres  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  théologie,  prononça,  comme  on  disait, 
la  soustraction  d'obédience,  et  où  la  nation  française  crut 
(Kjuvoir  se  passer  du  gouvernement  de  Rome. 

De  là  des  rancunes  et  des  haines,  qui  ne  sont  pas  encore 
éteintes,  contre  les  universités.  Mais  1  histoire  de  la  papauté 
elle-même  atteste  hautement  que  leurs  conseils  avaient  été 
sages,  et  (jue  lorsqu'il  y  avait  deux  ou  trois  papes  d'une  ori- 
gine équivocjue,  toujours  mis  en  demeure  de  faire  cesser  le 
schisme  par  une  cession  volontaire,  toujours  prêts  à  s'enga- 
ger et  à  trom|)er,  elles  étaient  fotidées  a  nen  reconnaître 
aucun. 

Comment  s  était  formée  cette  inUuence,  qui  semble  alors 
pour  la  [)remière  fois  diriger  l'opinion?  Il  serait  intéressant 
de  suivre  d'année  en  année,  s'il  était  possible  de  le  faire  avec 
les  roèmes  détails  que  dans  une  histoire  particulière,  les  ac- 
croissements continuels  du  pouvoir  des  universités,  et 
surtout  de  celle  de  Paris.  A  peine  détacherons-nous  de  ses 
annales,  toujours  fort  cojuplexes,  un  catalogue  sommaire  des 
nombreux  collèges  qui  vinrent  successivement  la  fortifier  de 
leur  adhésion,  en  ne  nous  arrêtant,  dans  cette  liste,  que  pour 
quelques  observations  générales  sur  les  études  et  les  lettres. 

On  sait  quel  sens  restreint  avait  alors  ce  nom  de  collège. 
Si  les  écoles  ecclésiastiques,  un  des  appuis  les  plus  solides  et 
les  plus  honorables  de  la  papauté,  soit  les  écoles  des  cathé- 
drales, soit  celles  des  divers  ordres  religieux,  déjà  bien  dé- 


chues  les  unes  et  les  autres  de  ce  qu'elles  avaient  été  naguère,   

surtout  au  XII*  siècle,  ont  maintenant  à  lutter  contre  des 
écoles  moins  directement  soumises  à  Rome,  elles  durent  s'in- 
quiéter peu  de  cette  rivalité  naissante.  Les  collèges,  excej>té 
quelques  grandes  fondations  régulières  et  durables,  n'étaient 
que  de  modestes  logements  pour  un  petit  nombre  de  bour- 
siers sous  la  surveillance  d'un  maître;  et  ils  n'acquièrent 
d'importance  que  parce  qu'ils  vont  incessamment  se  multi- 
plier. Un  des  plus  anciens,  celui  d'Harcourt,  fondé  en  laSo, 
ne  prend  une  forme  stable  que  trente  ans  après.  Ils  crois- 
sent avec  le  nouveau  siècle,  et  la  nomenclature  en  paraîtra 
longue,  bien  que  nous  ne  répétions  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  des  collèges  annexés  aux  grandes  maisons  monastiques, 
et  que  nous  ajournions  à  notre  troisième  partie  ceux  que  les 
étrangers  ouvrirent  à  Paris  pour  leurs  nationaux. 

On  a  fait  quelquefois  commencer  vers  l'an  i3o2  le  collège 
A'  Anas,  dans  la  rue  Saint- Victor  ;  mais  il  est  probable  que 
ce  n'est  aussi  que  trente  ans  plus  tard  que  s'ouvrit  cet  asile, 
où  furent  appelés  des  écoliers  pauvres  du  diocèse  d'Arras 
par  un  abbé  de  Saint-Vaast,  Nicolas  le  Gaudrelier,  et  dont  ses 
successeurs  avaient,  jusqu'au  siècle  dernier,  conservé  la  di- 
rection. 

Cette  année  i3o2  est  celle  qui  vit  naître,  dans  le  clos  du 
Chardonnet,  le  collège  institué  à  la  fois  pour  les  études  litté- 
raires et  théologiques  par  le  Cardinal  Le  Moine ,  une  des 
grandes  fondations  de  ce  temps,  puisqu'elle  comprenait  cent 
bourses,  quarante  pour  la  théologie,  soixante  pour  les  Sept 
arts,  et  qui  garda  jusqu'à  la  fin  un  professorat  complet. 

La  plus  célèbre  institution  de  ce  genre  est,  en  i3o5,  celle 
du  collège  de  Navarre.  C'est  là,  pour  nos  écoles,  à  propre- 
ment parler,  le  premier  établissement  royal,  où  la  femme  de 
Philip|)e  le  Bel,  Jeanne,  reine  de   Navarre  et  comtesse  de 
Champagne,  confie  aux  leçons  des  meilleurs  maîtres  vingt 
boursiers  pour  la  grammaire,  trente  pour  la  dialectique,  vingt 
pour  la  théologie.  Nous  en  avons  la  série  presque  complète,      I.aiinoy,Reg. 
de  l'an   iZli'i  à  l'an   1807.  L'université,  qui  ne  s'était  point  J'?y^'^''-  fe'y""'- 
assez  occu[)ee  jusqu  alors  de  donner  pour  base  a  son  enseï-   ,00, 
gnement  public  les    connaissances  du  grammairien   ou   de 
l'homme  lettré,  dut  s'applaudir  de  la  faveur  assurée  par  de 
puissants  exemples  à  cette  préparation  des  saines  études. 

Toutefois  les  inconvénients  d'un  si  ha»  patronage  laïque 
ne  tardèrent  point  à  se  manifester.  Navai      (brma  des  hommes 
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«•l'K'hres,  mais  aussi  des  ambitieux.  Sortis  des  rangs  les  plus 
liiiinMos,  ou  du  moins  les  plus  pauvres,  |)uisque  I;»  pauvreté 
ffait  une  eondifion  pour  être  admis  dans  la  maison  royale  de 
la  Montaj^ne  Sainte-(îeneviève,  ils  send)knt  ne  voir  dans 
l'instruction  (in'ds  y  reçoivent  (ju'un  moyen  de  s'élever  aux 
di{;nités  de  l'Eglise,  aux  affaires  de  l'Etat.  Nicole  Oresme, 
grand  maître  de  Navarre,  avec  tout  son  esprit  et  l'heureuse 
hardiesse  de  ses  traductions  françaises,  ne  fut  jamais  tpi'un 
évèque  de  cour.  Clamenges,  meilleur  écrivain  (pie  les  scolas- 
tifpies,  met  sa  gloire  à  faire  de  belles  déclamations  latines 
plutôt  qu'à  servir  lidèlenuMjt  la  cause  pour  laquelle  il  croyait 
parler  si  bien.  Pierre  d'Ailli,  tant  vanté  par  nos  pères,  de- 
venu évètpie  de  Cambrai,  trahit  l'université.  Gerson  lui-même 
se  détache  insensible!nent  de  ses  coid'rères,  hésite,  se  ré- 
tracte, et,  bientôt  fatigué  des  mécomptes  et  des  perfidies 
qu'il  était  allé  chercher  dans  un  monde  qu'il  n'eût  jamais  dû 
connaître,  il  se  décourage,  il  mène  une  vie  errante  en  Alle- 
magne, et  revient  mourir  en  France,  défendu  par  l'oubli 
contre  les  haines  politi(jucs,  avec  le  regret  d'avoir  été  inutile 
à  lui-même  et  à  son  pays. 

Ce  fut  un  malheur  pour  une  corporation  qui  avait  besoin 
d'indépendance,  de  s'être  laissé  dominer  par  les  hommes  de 
cette  maison,  trop  accoutumés  à  faire  la  volonté  des  rois  et 
des  princes  pour  être  de  bons  conseillers  dans  les  temps  dif- 
ficiles. On  le  vit  bien  quand  éclatèrent,  deux  siècles  après, 
les  guerres  de  religion.  L'ascendant  que  Navarre  avait  jjris 
sur  le  corps  enseignant,  loin  de  le  fortifier  contre  des  périls 
qu'il  fallait  braver,  l'affaiblit  et  l'éueiva,  en  lui  ôtant  peu  à 
peu,  de  connivence  avec  des  protecteurs  puissants,  la  liberté 
de  ses  leçons  et  la  publicité  de  ses  examens. 

Un  fait  prouve  cpi'on  s'était  emj)ressé  de  reconnaître,  dans 
une  maison  d'origine  séculière,  comme  le  centre  du  gouverne- 
ment des  écoles.  Leurs  archives,  encore  nombreuses  aujour- 
d'hui, mais  dispersées,  n'avaient  jamais  été,  sous  l'autorité  mo- 
bile des  recteurs,  très-soigneusement  conservées.  En  i  3^7,  on 
essaya  par  les  moyens  les  plus  rigoureux,  même  par  l'excom- 
munication, d'en  former  un  dépôt,  qui  fut  cotdié  à  la  Faculté 
des  arts.  La  nation  de  Picardie  ne  tarda  pas  à  faire  elle-même 
un  recueil  de  ses  statuts.  Une  querelle  survenue, en  1 35",  avec 
l'abbé  de  Sainte-(ieneviève,  chargé  de  la  garde  du  modeste 
trésor  académique,  servit  de  prétexte  pour  lui  enlever,  avec 
le  trésor,  les  archives  qu'on  lui  avait  aussi  remises,  et  pour 
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les  transportera  Navarre,  où  Launoy,  du  Boulay,  Sauvai, 
ont  pu  encore  les  consulter. 

Aux  pieds  de  ce  puissant  collège,  nous  voyons  en  peu  de 
temps  se  grouper,  dans  les  rues  de  la  Montagne  ou  des  envi- 
rons, une  foule  de  maisons  d'études,  moins  favorisées  des  biens 
du  monde,  mais  que  leurs  faibles  ressources  n'ont  pas  empê- 
chées de  rendre  à  notre  pays  des  services  qui  n'en  ont  été  que 
plus  purs  et  plus  désintéressés. 

Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  nous  pouvons 
joindre  à  la  liste  les  collèges  suivants  :  de  Bayeux ,  fondé  en 
i3o8,  pour  la  théologie  et  les  Sept  arts,  mais  surtout  pour  la 
médecine  et  le  droit  civil,  par  l'évêque  de  Bayeux,  Guillaume 
Bonnet,  dans  la  rue  de  la  Harpe,  où  nous  en  avons  vu  les 
débris;  — en  i3i4,  de  Laoïi  ou  de  Presles,  an  clos  Bruneau, 
par  Gui,  chanoine  de  Laon,  trésorier  de  la  Sainte  Chapelle, 
et  par  Raoul  de  Presles,  secrétaire  du  roi,  deux  fondations 
d'abord  réunies,  mais  bientôt  distinctes,  et  dont  la  première 
admettait  l'étude  de  la  médecine  et  du  droit;  —  de  Montaigu, 
près  de  Sainte-Geneviève,  par  Gilles  Aicelin  de  Montaigu, 
archevêque  de  Rouen,  et  par  ses  neveux;  — en  iSiy,  de 
Narbonne,  rue  de  la  Harpe,  par  Bernard  de  Farges,  arche- 
vêque de  Narbonne  ;  et  de  Cornouailles  ou  de  Quimper,  sous 
le  patronage  de  saint  Corentin,  rue  du  Plâtre,  par  Galeran 
Nicolai,  clerc  breton;  —  en  i  SaS,  de  Saint-Martin  du  Mont, 
puis  du  Plessis,  et  enfin  du  Plessis-Sorbonne,  pour  quai-ante 
boursiers,  par  Geoff'roi  du  Plessis-Balisson,  secrétaire  du  roi; 
—  en  1825,  de  Treguier,  à  la  place  où  est  aujourd'hui  le  col- 
lège de  France,  par  Guillaume  de  Coëtmohan,  chantre  de 
l'église  de  Treguier  ;  —  en  iSSa,  de  Bourgogne,  par  la  reine 
.Teanne,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne,  veuve  de  Phi- 
lippe V,  qui  voulut  que  le  prix  de  la  vente  de  son  hôtel  de 
Nesle  fût  employé  à  loger  vingt  étudiants  en  philosophie,  là 
où  s'élève  aujourd'hui  l'école  de  médecine; — en  i334,  de 
Tours,  rue  Serpente,  destiné  à  douze  boursiers  de  la  Tou- 
raine  et  de  l'Anjou,  avec  saint  Gatien  pour  patron,  par 
Etienne  de  Bourgueil,  archevêque  de  Tours;  —  en  i336,  de 
Lisicux,  d'abord  rue  des  Prêtres- Saint-Severin,  puis  rue 
Saiiit-Étienne  d'Égrès,  pour  vingt-quatre  écoliers  pauvres, 
par  Gui  d'Harcourt,  évêque  de  Lisieux,  accru,  au  siècle  sui- 
vant, parles  frères  d'Estouteville; — en  i337et  i34i,d'y^M- 
tun  ou  du  Cardinal  Bertrand,  rue  Saint-André  des  Arcs  et 
rue  de  l'Hirondelle,  par  Pierre  Bertrand,  évêque  d'Autun, 
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carilinul  du  litrt'  <le  Saint-dlcineiit  ;  —  en  i  V}(),  de  llnlxint 
ou  de  V Ave  Maria,  |»iè.s  de  l'éf^lise  Saitït-I'.tietine  du  Mont, 
avec  six  hourses  pour  des  «'-lèves  en  ^ratiiimiire,  par  Jean,  de 
Huhaut,  eu  Mvoriiais,  conseiller  du  roi  et  président  en  la 
cliand)re  des  ciKiuèles;  —  en  i3.'î'},  de  Mipion,  devenu,  dix 
ans  après,  eolIej,'e  loyal ,  par  l'areliidiaere  de  Ulois  Jean 
Mignon,  clere  du  roi  et  njaitre  des  comptes,  dans  la  rue  (lui 
porte  son  nom; — en  i 'I'î4  et  i3}8,  de  Canthmi  ou  des 
Trois  cvcijucs,  près  du  collège  de  Treguier,  par  (inillaume 
d'Auxonne,  évècpie  de  Cambrai,  puis  d'Autun  ;  Hugues  de 
Pomare,  évèque  de  I-angres;  Hugues  d'Arei,  évêfpie  de 
Laon  ;  —  en  ri'jH  et  i4o'.>.,  de  Saint-MichcL  ou  de  Cltanac, 
ou  de  Pompadour,  par  Guillaume  de  Clianae,  ancien  évêque 
de  Paris,  et  par  des  membres  des  familles  de  l'ompadour  et 
de  Tallcyraud  ;  collège  situé  dans  la  rue  de  Bièvre,  où  étudia, 
en  (pialité  de  boursier  limousin,  celui  qui  fut  depuis  le  car- 
dinal Dubois;  —  en  i  i'îg,  de  Maître  Clément  ou  de  Ilniitc- 
fcuillr,  dans  la  rue  de  ce  nom,  au  Pot  d'étain,  par  maître 
Robert  Clément,  mais  incorporé,  en  13-1,  faute  de  fonds 
suffisants,  au  collège  établi  alors  par  maître  Gervais  Chres- 
tien;  —  en  i353,  de  fioncour,s\ir\a  Montagne  Sainte-Gene- 
viève, par  Pierre  de  Becoud,  cbevalier,  dont  le  collège,  ap- 
pelé d'abord  Becodiamim,  ne  tarda  pas  à  servir  de  demeure 
aux  docteurs  de  Navarre;  —  de  Tournai,  contigu  au  précè- 
dent, et  (|ui  finit  ()ar  appartenir  aux  mêmes  docteurs; — en 
i354,  de  Justice,  rue  de  la  Harpe,  par  Jean  de  Justice,  charitre 
de  l'église  de  Paris,  chanoine  de  Bayeux. 

Voils»  un  demi-siècle  bien  rempli.  Encore  ne  s'agit-il  (pie 
des  fondations  faites  pour  une  partie  de  nos  provinces;  car 
il  y  en  a,  surtout  parmi  celles  du  midi,  qui  ne  sont  ici 
représentées  par  aucun  nom;  et  nous  ne  parlons  que  d'une 
seule  ville,  de  Paris.  Peut-être,  dans  ce  court  espace  de  temps, 
eut-elle  {dus  de  nouveaux  collèges  qu'elle  n'en  vit  établir 
avant  ou  après.  S  ils  avaient  tous  vécu,  ou  s'ils  avaient  été 
suffisamment  peu|)lés,  il  y  aurait  eu  de  quoi  rendre  f)]us  im- 
posante encore  la  procession  du  recteur,  rpii,  dit-on,  entrait 
dans  la  basilicjuede  Saint-Denis  lorsque  la  queue  était  encore 
aux  Matburins.  Mais  [)lusieurs  n'avaient  que  cinq  ou  six 
boursiers,  qui,  tout  en  suivant  les  leçons  des  Facultés,  se 
réunissaient  à  jour  fixe  pour  des  disputes  ou  conférences. 
Quelques-uns  même  de  ceux  qui  en  avaient  davantage  n'en 
conservèrent,  au  bout  de  peu  de  temps,  que  deux  ou  trois. 
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OU  furent  tout  à  fait  déserls.  Les  rentes  s'étaient  perdues,  ou  

les  bâtiments  étaient  tombés  de  vétusté.  A  la  suppression  des 
petits  collèges  en  1764,  un  certain  nombre  avaient  déjà 
disparu.  Mais  si  l'on  veut  être  juste  pour  les  institutions,  il 
faut  les  voir  dans  leur  temps  de  prospérité. 

Joignez  à  ce  catalogue,  qui  ne  comprend  encore  qu'une 
cinquantaine  d'années,  non  les  écoles  épiscopales  grandes  ou 
petites,  qu'il  faut  laisser  à  part,  mais  les  nombreux  établis- 
sements agrégés  à  la  corporation  parisienne,  comme  presque 
tous  les  collèges  des  communautés  religieuses,  ceux  qu'on 
devait  à  des  nations  étrangères,  les  pédagogies  ou  pensions, 
dontnous  trouvons  la  trace  certaine  en  i^gs;  n'oubliez,  point 
non  plus  les  écoliers  libres.  C'est  un  spectacle  trop  peu  re- 
marqué dans  l'histoire  que  cette  multitude  qui,  h  travers  la 
guerre,  la  peste,  tous  les  fléaux,  s'en  vient  chercher  l'étude 
et  le  savoir,  et  qui,  de  près  ou  de  loin,  veut  avoir  appartenu 
à  la  grande  université.  Il  y  avait  là  une  illusion  peut-être; 
mais  les  plus  instruits,  les  plus  habiles,  auraient  cru  c[u'il  leur 
eût  manqué  quelque  chose,  s'ils  ne  se  fussent  mêlés  à  la  foule 
des  étudiants  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  XV P  siècle,  malgré  les  désastres  des  guerres 
de    religion  ,    un    ambassadeur    vénitien    disait    encore   : 
«  L'université  de  Paris  n'a  guère  moins  de  trente  mille  étu- 
«  diatits,  c'est-à-dire  autant  et  peut-être  plus  que  toutes  les 
(c  universités  de  l'Italie  prises  ensemble.  »  Celle  de  Bologne      Bettinelii, Bi- 
passait pour  en  avoir  eu  plus  de  vingt  mille  en   1262.  Ar-  ^org.  d  italia, 
nauld,  le  procureur  général,  en  accorde  à  Paris  vingt  ou  '^'    •   '   ■   * 
trente  mille;  mais  si  l'ambassadeur  ne  craint  pas  d'exagérer 
un  peu,  en  comptant  non-seulement  les  écoliers,  mais  tous 
les  suppôts,  on  voit  du  moins  quelle  unpression  produisait 
sur  les  étrangers  l'aspect  de  la  procession  du  recteur. 

Comment  pouvaient  vivre,  même  sans  les  porter  jusqu'à 
trente  mille,  ce  grand  nombre  d'étudiants  ?  Il  n'est  point  facile 
de  le  dire,  car  la  plupart  n'avaient  rien.  La  société  laïque  avait 
eu  depuis  quelque  temps  à  combattre  une  nouvelle  arme 
tournée  contie  elle,  la  mendicité.  Le  clergé  séculier,  menacé 
de  ruine  par  les  moines  mendiants,  imagina,  pour  se  dé- 
fendre, d'affecter  aussi  la  pauvreté  évangélique  ;  il  y  eut  les 
écoliers  pauvres  de  Sorbonne,  les  enfants  pauvi^es  de  Saint- 
Thomas  du  Louvre;  l'élection  du  rect-ur  se  fit  longtem|)S  à 
Saint-Julien  le  Pauvre;  le  collège  d'Harcourt  est  expressé- 
nient  réservé  pour  des  pauvres,  comme  le  disent  les  statuts 
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revient  sans  cesse.  I/iiniversité   eut  surtout  le  droit    de  se 
|iroelainer  pauvre;  earelie  le  fut. 

I.es  capètes  de  Montaimi,  (|iii  s'appelle  aussi,  non  sans  rai- 
son, une  comniinianfé  de  pauvres,  n'étaient  |)as  les  plus  mi- 
sérables, nièine  après  l'austère  réforme  (pii  les  mit  au  pain 
et  à  l'eau  :  il  y  avait  au-dessous  d'eux  les  éeoliers  cpii  ne  vi- 
vaient que  d'aumônes,  ou  du  peu  (pi'ils  f^agnaient  au  service 
de  leurs  camarades  moins  pauvres  qu'eux.  Ln  neveu  du  pape 
Urbain  IV,(pii  le  fit  cardinal,  Anchier  Pantaléon  avait  ainsi 
Salimbone.ap.  commencé  :  ut  ctiam  aliurum  schularium,  citm  quibus  stiidc- 

u'"  ('  bat,  carnes  a  maccllo  porta  réf.  Cette  humble  troupe,  qui  for- 

boiion.    prot.  ,  .  c    '    •  i      £•  { 

r.ll.  p.  ïii.       mait  une  conlrene  avec  un  cher  ou  un  roi,  compta  dans  ses 
VoT.     Laiin   rangs,  parmi  d'autres  pauvres  deveruis  célèbres,  llamus  et 

Slorics,   l.ond.,     » ..    . 

a,  ■>       Amvot. 

■  n4î,  p.  I  M.  •>  ,  . 

Pauvreté,  ardeur  au  travail,  turbulence,  voilà  les  princi- 
paux traits  de  cette  vie  (jui  laissait  de  longs  souvctiirs.  Les 
disciples  de  la  Faculté  des  arts,  les  artiens,  dont  le  nombre 
ne  cessait  de  s'accroître,  et  parce  que  les  Se[)t  arts  étaient 
la  gloire  de  l'enseignement  parisien,  et  parce  que  l'élan 
théologique  commenc^^Tit  à  se  ralentir,  n'étaient  pas  les 
plusindisci[tlinés.  Des  étudiants  moins  jeunes,  lesthéologiens, 
avec  leurs  cpiinze  ou  seize  années  d'études,  se  rendaient 
bien  plus  redoutables.  A  trente  ou  quarante  ans,  on  était 
encore  écolier  :  c'est  un  des  faits  (jui  expli(juent  le  mieux 
la  pré()ondéranee,  incroyable  aujourd'hui,  d'un  corps  d'é- 
tudiants et  de  maîtres  dans  les  affaires  de  la  religion  et  de 
l'État. 

Q)uel  que  fût  l'inconvénient  et  même  le  péril  de  transformer 
en  école  près  de  la  moitié  d'une  grande  cité,  les  témoignages 
abondent  pour  nous  redire  combien  était  puissant  l'attrait  de 
ce  v^ste  noviciat,  où  la  raison  humaine  s'épuisait  en  efforts 
qui  peut-être  donnaient  peu,  mais  qui  promettaient  beau- 
coup. Toute  la  Montagne  latine  était,  pour  les  candidats  de 
la  science,  comme  une  seconde  patrie.  Ces  rues  étroites,  ces 
hautes  maisons,  avec  leurs  voûtes  basses,  leurs  cours  humides 
et  sombres,  leuis  salles  jonchées  de  paille,  ne  s'effaçaient 
plus  de  la  mémoire.  Lorsque  les  anciens  condisciples  se  ren- 
contraient, après  plusieurs  années,  à  Rome,  à  Jérusalem,  on 
sur  les  champs  de  bataille  que  se  disputaient  la  France  et 
l'Angleterre,  ils  se  disaient  :  Nos  fuimus  siniid  in  Garlandia. 
On  se  souvenait  d'avoir  fait  retentir  aux  oreilles  du  guet  ces 
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défis  et  ces  menaces  :  «Allez  au  clos  Bruneau,  vous  trouverez  — - — - — ; — 

I  Du   Boiilay  , 

«  a  qui  parler.  »  ^  t.  IV,  p.  675. 

Faut-il  l'avouer.'^  nous  ne  pouvons,  aujourd'hui  même,  re- 
trouver sans  un  certain  respect  les  restes  oubliés,  et  qui  dispa- 
raissent chaque  joui',  du  vieux  quartier  de  la  Montagne,  la 
place  où  étaient  les  collèges  détruits,  et  ceux  dont  nous 
voyons  encore  les  dernières  ruines.  Le  Petit-Pont,  par  où  les 
écoles  se  frayèrent  la  voie  de  Notre-Dame  à  Sainte-Gene- 
viève, la  rue  Galande,  la  rue  du  Fouarre,  le  clos  Bruneau,  la 
rue  Saint-Hilaire,  voilà  les  humbles  ateliers  de  l'intelligence 
et  de  l'étude,  les  obscurs  laboratoire^  d'où  est  sortie  la  so- 
ciété moderne. 

La  fin  du  siècle  est  moins  féconde  en  nouveaux  collèges; 
mais  nous  rencontrons  tout  à  coup,  en  i356,  une  marque 
singulière  des  progrès  du  temps.  Un  chanoine  de  Laon, 
Etienne  Vidé,  de  Boissi-le-Sec,  tant  en  son  nom  que  comme 
exécuteur  testamentaire  de  son  oncle,  qui  avait  été  clerc  du 
roi,  fonde  (rue  du  Cimetière  Saint-André)  le  collège  de 
Boissi,  annexé  au  corps  enseignant  trois  ans  après.  La  charte 
latine  qui  l'établit,  trop  longue  et  trop  confuse,  aurait  mérité 
d'être  écrite  en  français,  brièvement,  simplement,  et  le  peu  pie 
l'aurait  trouvée  d'accord  avec  sa  récente  émancipation,  avec 
les  idées  tout  à  fait  humaines  de  plusieurs  ordonnances 
royales,  avec  les  sentiments  qui  eurent  plus  d'un  organe 
dans  les  Etats  généraux  :  «  Nous  voulons,  en  vue  de  Dieu, 
a  faire  une  aumône  à  des  écoliers  pauvres  de  notre  famille, 
«  qui  ne  pourraient  autrement  se  soutenir  dans  leurs  études... 
«  a'il  n'y  en  a  point  de  notre  famille,  on  en  choisira  dans  le 
«  village  de  Boissi  ou  dans  quelque  village  voisin,  pourvu 
«  qu'ils  ne  soient  point  nobles,  mais  du  petit  peuple  et  pau- 
«  vres,  comme  nous  et  nos  pères  l'avons  été...  Au  défaut  de 
«  ceux  de  notre  famille  et  de  nos  villages,  qu'on  appelle  des 
«  enfants  de  notre  paroisse  Saint-André  des  Arcs,  sur  laquelle 
«  mon  oncle  et  moi  nous  avons  reçu  nos  principaux  accrois- 
«  sements  d'état  et  de  fortune.  » 

On  s'était  trop  hâté  de  stipuler  pour  le  peuple  :  ce  modeste 
collège  fut  bientôt  absorbé  par  des  établissements  mieux 
protégés,  qui  suivaient  d'autres  maximes. 

Parmi  les  fondations  moins  nombreuses  de  la  seconde 
moitié  du  siècle,  peut-être  faut-il  comprendre  un  collège 
dont  nous  ne  voyons  que  le  début  ou  même  la  promesse  dans      Sauvai,  t.  m, 
un  acte  du  23  juin  i356,  où  la  comtesse  de  Pembroke  donne  i>  '>'• 

3a 
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i-irn|  reiils  livres  de  rente,  «  à  elle  deiies  sur  le  domaine  du 

«  roi,  u  pour  l'institution  d'un  principal  et  d'un  écolier  (ini 
devront  toujours  être  des  Bretons,  parce  (pie  la  fondatrice 
était  lille  de  (iui  I\',  comte  de  Saint-Pol,  et  de  Marie  de  Bre- 
tagne. Klle  noMiine  pour  inaugurer  cette  maison,  comme 
principal.  Renier  d  Amljonav,  «  haclielier  en  divinité,  u  et 
comme  t-colier,  (ierard  de  Moinvns,  curé  d<î  llecey-  Nous 
ne  savons  si  ces  deux  personnaj^es,  dont  les  études  de- 
vaient être  déjà  fort  avancées,  eurent  des  successeurs,  ou  si 
même  ils  jouirent  jamais  de  leur  rente. 
Il»d.  On  peut  douter  aussi  de  l'exécution  (Ju  testament  |)ar  le- 

quel Kobert  de  Jnssi,  chanoine  de  Saint-Oeiniain  l'Auxer- 
rois  et  clerc  du  roi  Jean,  veut  rpie  la  vente  de  ses  biens  serve 
à  entretenir  à  perpétuité  un  ou  deux  écoliers  natifs  de  son 
Fclibicn.i.  I,   village.   Ce  Robert,  (pii  avait  été  novice  chez  les  célestins, 

p  tTi^'i-a     '  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  cession  fjui  leur  fut  faite  en 
i352  de  la  maison  qu'ils  habitèrent,  et  le  don  d'une  bourse 

Iue,  six  ans  après,  ils  obtinrent  du  roi.  Quanta  sa  propre  fbn- 
ation,  la  trace  ne  s'en  est  pas  retrouvée. 

Un  accord  du  9  juillet  l 'iGG  fait  mention  des  bourses  fon- 
dées pour  quatre  écoliers  du  diocèse  de  Laon  et  quatre  du 
diocèse  de  Saint-Malo,  par  Raoul  Rousselot,  évtVjue  de  Saint- 
Malo,  et  Jac()nes  Rousselot,  son  neveu,  archidiacre  de  Reims. 
Mais  ce  ne  fut  peut  être  qu'une  dépendance  du  collège  de 
Laon. 

Nous  connaissons  aussi  peu  le  collège  de  f^endômc,  qui 
existait,  dit-on,  en  i.'SGj,  à  Paris,  rue  de  l'Eperon,  et  le  col- 
lège de  Lorris,  dont  la  place  ni  la  date  ne  sont  jjas  même 
indicjuèes. 

Le  plus  célèbre  établissement  d'instruction  (jui  honore  la 
Gn  de  ce  siècle  est  le  collège  de  Dorma/is-Bcar/vais,  que  Jean 
de  Dormans,  cardinal-évéqne  de  Beauvais,  chancelier  de 
France,  fonda,  rue  du  clos  Bruneau,  par  divers  actes  de  l'an- 
née 1.370  et  des  deux  années  suivantes.  Les  vingt-quatre 
boursiers  sont  d'abord  nommés  par  lui  et  par  les  membres 
de  sa  famille;  mais,  en  vertu  dune  transaction  du  18  mai 
1389,  l'administration  supérieure  et  la  nomination  aux 
bourses  api)artiennent  au  parlement  de  Paris.  Un  article  des 
statuts  autorise  à  recevoir  des  écoliers  externes.  Aussi,  lors- 
que les  leçons  de  la  rue  du  Fouarre  vinrent  à  cesser  au  com- 
mencement du  XVJe  siècle,  Beauvais  eut,  comme  Navarre,  le 
plein  exercice.  Il  txit  tres-florissant  sous  la  direction  dcRollin 
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et  (le  Coffin.  L'écrivain  laborieux  qui  y  professa  longtemps  - 
la  rhétorique,  Crevier,  hoiunie  austère,  froid  historien,  s'a- 
nime d'une  douce  chaleur  toutes  les  fois  qu'il  parle  de  Roi- 
lin,  «  du  maître  à  qui  il  devait  tout.  »  Ce  collège,  où  avait 
étudié  Boileau,  et  qui  eut  souvent  des  homme»  d'un  grand 
mérite  pour  chefs  ou  pour  professein-s ,  se  distingue  entre 
tous  par  la  rare  fortune  de  n'avoir  subi  aucune  interruption 
jusqu'à  nous;  car  ses  écoliers  et  ses  maîtres  ayant  été  trans- 
férés, par  lettres  patentes  du  7  avril  lyiî^,  comme  le  fut  bientôt 
ce  qui  restait  des  boursiers  des  petits  collèges,  dans  les  bâti- 
ments du  collège  Louis  le  Grand,  il  eîi  prit  le  nom  ;  et  ce  nom, 
(|u'on  a  voulu  changer  plusieurs  fois,  est  encore  celui  d'une 
maison  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  une  maison  d'études. 

Le  20  février  1870  (V.  S.),  par  contrat  passé  devant  les 
notaires  du  Châtelet,  s'élève,  dans  la  rue  tles  Enlumineurs  ou 
d  Lrembourg  de  Brie  (Boutebrie)  et  dans  la  rue  du  Foin,  le 
collège  de  Maître  Gervais  Chresden,  qui  doit  son  nom  à  un 
chanoine  de  Bayeux,  devenu,  à  Paris,  maître  es  arts,  docteur 
en  médecine,  et  physicien  ou  médecin  du  roi  Charles  V.  Le 
roi  lui-même,  aux  vingt-deux  bourses  pour  la  théologie,  les 
Sept  arts  et  la  médecine,  en  ajouta  deux  pour  les  mathéma- 
tiques, dont  les  titulaires  devaient  être  appelés  scholares  ré- 
gis. Il  donna,  de  plus,  des  livres  pour  les  études  et  des  orne- 
ments pour  la  chapelle.  Toutes  les  bourses  étaient  à  la 
nomination  du  grand  aumônier,  qui  prit  dans  la  suite  le  titre 
de  proviseur.  A  ce  collège  fut  incorporé,  dès  l'origine,  celui 
<pie  maître  Robert  Clément  avait  essayé  de  fonder,  en  i34-9, 
mais  que  l'insuffisance  de  la  rente  et  le  malheur  des  temps 
avaient  empêché  de  s'ouvrir. 

Michel  de  Dainville,  clerc  et  conseiller  du  roi,  archidiacre 
d'Arras,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  deux  frères,  par  acte 
du  19  avril  i38o,  destine  à  douze  boursiers,  vis-à-vis  Saint- 
Côme,  au  coin  de  la  rue  des  Cordeliers  et  de  la  rue  de  la 
Harpe,  le  collège  oe  Dainville,  qui  dut,  en  1783,  de  nou- 
velles bourses  à  Jean  Targny,  ancien  boursier,  bibliothé- 
caire du  roi. 

De  (juatre  ou  cinq  fondations  différentes,  à  dater  de  l'an 
1891,  s'était  formé,  d'abord  rue  des  Cordeliers,  puis  rue  des 
Sept-voies,  le  collège  de  Fortct,  du  nom  d'un  chanoine  de 
Notre-Dame,  Pierre  Fortet,  d'Aurillac.  En  1704,  on  y  ajou- 
tait de  nouvelles  bourses. 

Nous  avons  passé  quelques  collèges  dont  l'origine,  dans 
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le  cours  de  ce  siècle,  est  H'une  date  incertaine,  comme  ceux 
de  l'uUo  on  de  Ton,  rue  Saint-IIiljirc  ou  rue  des  Sept- 
voifs;  de  Tonnerrr,  rue  Siiint-.Ir;ui-de-IkMuvais  ;  de  Hcthcl, 
rue  des  Poirées,  près  de  I;i  Soibonnc,  réuni  en  \'\f\^  par  Char- 
les N  II  à  celui  de  Reims;  iW-fiihussoii,  dont  la  place  même 
est  douteuse.  Mais  c«ttc  éuumération,  fùt-dle  incomplète, 
ne  laisse  pas  d'être  instructive.  Des  chanceliers  de  France,  dc»s 
évéïpies  du  parti  royal,  des  clercs  du  roi,  des  conseillers  et 
des  médecins  du  roi,  tels  sont  les  principaux  [)rotecteurs  des 
études.  Charles  V  vient  poser  la  première  pierre  de  Dormans- 
Reauvais;  il  ne  dédaigne  point  le  titre  de  fondateur  du  col- 
lège de  Gervais  son  méaecin,  appelé  quelquefois  collège 
royal  de  Notre-Dame  de  Rayeux.  Navarre  aussi,  dès  les  pre- 
mières années  du  siècle,  avait  été  collège  royal.  Déjà  les  gens 
du  roi,  les  membres  du  parlement  de  Paris,  succèdent  au 
patronage  ecclésiasticpie.  fi'éducation,  cette  grande  part  de 
tout  gouvernement,  passe  des  mains  des  papes  dans  celles 
des  rois. 

Il  est  certain  qu'en  aucun  temps  les  rois  de  France  n'ac- 
cordèrent à  leur  fille  aînée  un  plus  grand  nombre  de  nouveaux 
privilèges. 

Philippe  le  Rel,  non  content  de  confirmer  ceux  dont  elle 
jouissait  déjà,  prend  soussa  sauvegarde  les  écoliers  de  Flandre 
et  les  autres  étrangers  venus  à  Paris  pour  leurs  études,  et 
assure  la  même  garantie  à  leurs  messagers;  il  exempte  les 
maîtres  et  les  étudiants  de  tout  droit  de  péage  sur  ses  terres, 
et  il  négocie  pour  leur  obtenir  sur  celles  de  ses  vassaux  la 
même  immunité;  il  veut  qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  don- 
ner des  gages  aux  bourgeois  pour  l'acquittement  des  loyers  ; 
il  étend  et  complète  la  faveur  qui  soustrait  les  suppôts  de 
l'université,  malgré  la  surveillance  dont  ils  eurent  trop  sou- 
vent besoin,  à  la  [)olice  du  prévôt  de  Paris  et  du  chevalier 
Arcllives  de  du  guet.  Nous  avons  encore  les  lettres  inédites  de  ce  prince 
'lonTe"!''^*'  ^'^  "^^'^^  i3o8)  pour  l'université  contre  le  chapitre  de  Notre- 
Dame,  au  sujet  du  scellé  apposé  par  ordre  du  recteur  sur  les 
biens  d'un  chanoine  écolier  qui  venait  de  mourir  intestat,  et 
levé,  sans  respect  du  droit  rectoral,  par  les  officiers  du  cha- 
pitre. Mais  ce  (jiii  j)rouve  surtout,  de  la  part  d'un  tel  mo- 
narque, une  singulière  amitié  pour  le  corps  académique, 
c'estqu'il  va  jusqu'à  l'affranchir,  par  une  attention  qu'il  pro- 
diguait peu ,  de  quelques-unes  des  charges  que  la  pénurie 
des  finances  faisait  sans  cesse  inventer.  Et  ce  n'était  pas  un 
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petit  nombre  de  contribuables  qui  étaient  ou  pouvaient  se 
croire  exonérés  par  ces  dispenses;  car,  outre  qu'il  fallait  y 
comprendre  le  recteur,  le  syndic,  le  trésorier,  le  greffier,  les 
doyens  des  Facultés,  les  procureurs  des  nations,  les  régents, 
les  grands  messagers,  les  petits  messagers,  les  sergents  ou 
bedeaux,  et  la  foule  des  étudiants,  on  voit,  de  plus,  les  li- 
braires, les  copistes,  les  relieurs,  les  parcheminiers,  les  enlu- 
mineurs, les  papetiers,  se  faire  agréger  successivement  à  ce 
vaste  corps  pour  en  partager  les  privilèges. 

Ceux  qu'ils  durent  à  Philippe  de  Valois,  et  que  son  fils 
Jean  confirma,  n'ont  pas  moins  d'importance  :  par  lettres  du 
3i  décembre  i34o  et  du  mois  de  janvier  suivant,  ils  ne  peu- 
vent être  contraints  d'aller  plaider  hors  de  Paris,  et  ils  peu- 
vent traduire  eux-mêmes  au  tribunal  du  prévôt  de  Paris 
ceux  qu'ils  appellent  en  justice;  leurs  biens  ne  seront  arrê- 
tés ni  saisis  sous  aucun  prétexte,  même  à  l'occasion  de  la 
guerre  ;  le  prévôt,  en  qualité  de  délégué  de  l'autorité  royale, 
connaîtra,  non  plus  pour  un  temps,  mais  à  toujours,  des 
causes  civiles  et  criminelles  où  serait  impliquée  l'université, 
qui  est  désormais  placée  sous  la  garde  du  roi. 

Charles  V,  l'ami  des  «  clercs  solennels,  »  comme  on  disait 
de  son  temps,  autorise  en  i358,  n'étant  encore  que  régent 
de  France,  la  Faculté  des  arts  à  tenir  fermées  pendant  la 
nuit  les  deux  issues  de  la  rue  du  Fouarre  ;  et  quatre  ans  après, 
cette  rue  studieuse  continuant  d'être  ouverte  la  nuit  à  tous 
les  passants,  il  donne,  pour  la  faire  clore,  deux  arpents  de 
bois  en  la  forêt  de  Bière  ou  de  Fontainebleau  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  barrières  de  n'être  posées  que  le  5  février 
i4o4-  Dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  du  Louvre,  on  N.  56o. 
lit,  sous  le  titre  d'un  exemplaire  glosé  des  Morales  d'Aris- 
tote  :  «  Donné  aux  escoles  maistre  Gervese.  »  Le  roi  ne  cesse 
de  s'intéresser  à  ces  écoles,  qu'il  fonde  avec  son  médecin.  C'est 
lui  aussi  qui  voulut  que  le  certificat  du  recteur  suffît  pour 
attester  le  droit  à  la  franchise  d'impôt  devant  les  fermiers  des 
aides,  ennemis  naturels  de  toute  immunité.  Par  son  ordon- 
nance du  5  novembre  1 368,  il  exemptedu  guet  tous  les  suppôts. 
Il  défend,  par  une  autre  ordonnance,  qu'une  levée  de  blés 
faite  en  Picardie  j^our  la  flotte  conq)renne  les  blés  qui  appar- 
tiendraient à  des  étudiants.  Il  les  protège  plus  d'une  fois  contre 
le  jnévôt  de  Paris,  qui  se  permettait  de  les  faire  emprison- 
ner, même  avec  leur  habit  académique  ;  dans  plusieurs  causes 
douteuses,  il  prononce  pour  eux,  comme  juge  souverain. 
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En    i38.'î  et    pendant    les   iinnccs  suivantes,    Clliarics   \'l 

ajniil**  rncortJ  a  tous  vea  pi  i\  il»'m's.  D«'  là  (|ii('l(|n('.s  .'«Ims. 
Rffiicrche? ,  pHS(juiei  en  a  lait  la  r«Mnai(jue  :  «  L'autlioi  il»;  «le  l'univor- 
m,  *■•  »9-  ••  (,  site  t'stoil  lors  montée  à  tel  degré,  (|u  à  <|n«'l(|n('  condilioii 
n  que  ce  fnst  il  la  falloit  contenter.  »  Slais  il  est  juste  dcdiic 
que  si  elle  |><it  abuser  en  eftet  des  occasions  qui  s'olfraicnt 
n  elle,  ce  jic  fut  jamais  pour  s'enrichir;  tout  en  ])arvcnant, 
par  un  hoidicur  très-rare  alors,  à  obtenir  des  roLs  d'être 
exempte  quelquefois  de  leurs  nombreuses  maltotcs,  elle  n-s- 
tait  pauvre,  et  laissait  à  d'autres  la  }^loire  et  l'avantage  de 
prêcher  la  pauvreté. 

Plusieurs  pièces  de  ses  archives  prouvent  aussi  que  les 
exemptions  les  plus  légitimes  n'étaient  pas  tou)ours  çrratui- 
tes,  et  qu  on  faisait  <les  collectes  ruineuses  poiu'  Hchoter  la 
bienveillance  des  papes  et  des  princes.  Mais  de  telles  trans- 
actions restent  secrètes,  et  il  n'y  a  eu  de  publicité  (|ue  pour 
les  actes  qui  attestent  une  haute  protection. 

Cette  même  politiqu»-  des  lois,  tpii  eût  éaé  plus  honorable 
pour  eux  s'il  neùt  lallu  en  paver  les  services,  leur  fait  encou- 
rager les  univerhilés  qui  se  forment  dans  N's  provinces  an- 
ciennes et  nouvelles.  Un  acte  de  l'an  i4o5  présente  dans 
lordie  suivant  les  universités  de  la  France, après  celle  de  Pa- 
ris :  Orléans,  Angers,  Toulouse,  Montpellier.  On  ne  regarde 
pas  encore  comme  françaises  les  écoles  de  Fiyon,  de  Cahora, 
de  Grenoble,  de  Perpignan,  d'Orange.  Celle  d'Avignon 
resta  longtemps  pontificale. 
Hist.  litt.  de       II  a  été  parlé  de   Toulouse  et  de  Montpellier,  les   deux 

U  Fr..  I.  XVI.  seules  \ille3  du  territoirequi,  a\ant  l'année  lioo,  eussent pos- 

'*"'  '  sede,  avec  Paris,  de  véritables  universités.  Nous  indiquerons 

rapidement  les  autres. 

Si  celle  d'Orléans  est  nommée  la  première,  ce  n'est  [)oint 
pour  la  date  de  sa  fondation,  qui  n'est  (pie  de  l'an  i  3o6  : 
elle  doit  ce  rang  à  l'importance  de  ses  cours  de  droit  civil. 
En  effet,  là  s  était  ouverte  depuis  longtemps  notre  plus  com- 
jilère  école  de  lois.  Guillaume  de  Màcon,  évêcpie  d'Amiens, 
témoigne,  en  lafifi,  de  cette  ancienne  réputation  :  y/tire/ia- 
neriifs,  pcntutrcs  ui  jure  qnam  Parisicnses  et  r/tagù  intelli- 
gentes. Les  profes.seur3  d  Orléans,  pour  acf[uérir  ce  renom, 
avaient  dû  résister  aux  bulles  d'HonoriusIII,  qui  interdisaient 
en  France  les  chaires  de  droit  romain.  f.,eur  supériorité  dans 
un  genre  d'enseignement  que  Paris  n'obtint  que  trois  siècles 
plus  tard,  valut  à  l'école  d'Orléans,  de  la  part  d'un  pape 
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moins  sévère,  Clément  V,  son  ancien  élève,  le  titre  de  Stu- 
dinm  s^crierah;  qui  ne  signifiait  point  qu'elle  réunît  tout  le 
système  d'études,  puisqu'il  y  manquait  la  théologie,  mais 
qui  rélevait  au  rang  des  écoles  dont  les  promotions  étaient 
reconnues  partout. 

Un  fait  plus  digne  d'attention,  c'est  que  nous  voyons 
prévaloir  ici,  dans  le  conflit  des  deux  pouvoirs,  l'institution 
royale.  Philippe  le  Bel,  en  i3i2,  saisit  l'occasion  d'une  rixe 
entre  les  bourgeois  et  les  écoliers  d  Orléans,  pour  accorder 
en  son  nom  quelques-nns  des  piiviléges  compris  dans  les 
bulles  papales  qu'il  n'avait  pas  encore  ratifiées,  et  pour  y 
l'aire  des  changements  tels,  qu'il  devient  le  vrai  fondateur. 
11  faut  attendre  jusqu'à  l'an  i6oo  pour  voir  l'autorité  royale 
reformant  seule  l'université  de  Paris  sans  le  concours  du 
saint-siége.  Clément  avait  employé,  outre  le  mot  d  Etude  gé- 
nérale, celui  d'université:  le  roi  ne  reconnaît  que  le  premier 
titre.  Une  bulle  de  Jean  XJCII,  autre  élève  de  la  même  école, 
persiste,  en  iSao,  à  l'appeler  université  :  les  ordonnances 
continuent  de  l'emporter  sur  les  bulles;  car  avant  la  moitié 
du  siècle,  l'enseignement  littéraire  et  philosophique,  vaincu 
par  les  Sept  arts  de  Paris,  cessa  dans  Orléans,  et  il  n'y  resta 
que  la  Faculté  des  droits,  oii  prévalut  le  droit  civil. 

Cette  Faculté  eut  des  professeurs  renommés:  Pierre  deUel- 
leperche,  Guillaume  de  Cuneo,  Roger  le  Fort,  dit  Taillefer, 
archevêque  de  Bourges,  et  les  cardinaux  Pierre  Deschamps 
et  Pierre  Berti'andi.  Elle  a  compté  pour  étudiants  Reuchlin, 
Pierre  del'Estoile,  Théodore  de  Bèze,  AnneDubourg.  C'est 
peut-être  assez  pour  repondre  aux  épigrammes  des  glossa- 
teurs  de  Bologne  contre  ceux  d'Orléans. 

Les  statuts  de  l'université  iV^ngers,  à  peu  [irès  les  mêmes 
qu'à  Oi'léans,  sont  promulgués,  en  i364,  par  le  roi  Char- 
les V.  Angers,  dès  le  siècle  précédent,  avait  des  cours  de 
droit  civil,  et  quelques  collèges  fondés  par  les  abbayes;  mais 
ce  n'est  que  sous  Charles  Vil  que  l'enseignement  fui  com- 
plet. Longtemps  avant,  les  étudiants  étaient  déjà  si  nom- 
breux qu'on  les  avait,  comme  à  Orléans,  partagés  en  dix 
nations.  Un  de  leurs  maîti'es  fut  Pierre  de  la  Forest,  ancien 
avocat  au  parlement,  évêque  de  Tournai,  puis  de  Paris,  enfin 
cardinal,  et  mort,  en  io6i,  chancelier  de  France. 

On  a  vu  que  les  écoles  de  Lyon,  malgré  la  réunion  pro- 
noncée dès  1  an  i3io,  ne  passent  pas  encore,  au  w)mmence- 
ment  du  XV'=  siècle,  pour  des  écoles  franijaises.   Bien  que 
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I  Dit  et  l'aiitie  droit  y  lussent  erisei{jii«'',s,  tii  laqo,  avec  un 
certain  succt's,  des  lettres  de  Philippe  de  V;dnis,  en  l'^iH, 
ofTreni  la  dernière  trace  de  ces  cours,  qui  m-  suflisiucnt  point 
pour  justifier  le  titre,  employé  par  qtielipus  auteurs,  u'uni- 
versite  des  lois.  Cette  grande  ville,  liu-onnée  à  la  domination 
épisco[)aIc,  qui  y  avait  été  longtemps  souveraine,  n'eut  réel- 
lement [)oint  d  université. 

C'est  un  titre  qui  ne  saurait  être  refusé  à  l'institution  que 
dut  au  pape  Jean  WII,  en  i33i,  Cafiors,  sa  ville  natale,  l^s 
statuts,  repris  et  confirmés  j>ar  Charles  V  en  i3^o,  quand  le 
Querci  eut  été  reconquis  sur  l'Angleterre,  sont  en  |)artie 
ceux  de  Paris,  de  Toulouse,  d'Orléans;  mais  toutes  les  études 
y  sont  sacrifiées  à  celle  des  droits.  Malgré  cette  prédilection 
et  la  merveilleuse  fortune  du  fondateur,  les  juristes  de  Cahors 
sont  rarement  cités. 

II  y  eut  un  pew  plus  d'activité,  du  moins  à  l'origine,  dans 
les  Facultés  ouvertes  à  Grenoble,  l'an  iS'^g,  par  le  Dauphin 
Ilundtert  II,  et  où  il  ne  manqua  que  la  théologie.  L'accession 
du  Dauphiné  ne  parait  pas  avoir  été  favorable  à  l'université 
de  Grenoble,  qui  ne  put  lutter  contre  celle  de  Valence,  éta- 
blie par  Louis  XI,  et  y  fut  enfin  réunie. 

Le  Roussilloii,  devenu  beaucoup  plus  tard  jjrovince  fran- 
çaise, dut,  en  1^49,  à  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  l'université  de 
Perpignan,  pour  la  théologie,  le  droit  et  les  Sept  arts  :  on  y 
joignit  ensuite  la  médecine.  Cet  établissement,  qui  ne  fut  ja- 
mais très-prospère,  existait  encore  au  dernier  siècle. 

Orange  eut  aussi  son  université,  que  l'empereur  Char- 
les IV  érigea  en  i365,à  la  prière  de  Raymond  de  Baux, 
prince  d'Orange.  Il  n'y  eut  point  d'abord  de  Faculté  de 
théologie. 

L'université  du  territoire  français  qui  est  demeurée  le  plus 
longtemps  étrangère  à  la  France,  est  celle  A' Avignon.  Fon- 
dée en  i3o3  par  Charles  II,  comte  de  Piovonce,  et  soumise 
peu  de  temps  après  à  l'administration  [japale,  elle  n'eut  ce- 
pendant de  chaire  de  théologie  qu'en  i/i'4-  I'»  Faculté  de 
droit  y  tenait  le  premier  rang,  et  c'est  dans  son  sein  qu'on 
prenait  le  recteur.  Oldrade,  Paul  de  Castro,  pendant  le  sé- 
jour des  papes,  et  jjIus  tard.  Ripa,  Alciat,  Emile  Ferret,  Cu- 
jas,  y  ont  professé. 
Archives  de  Loiiis  XIV,  dans  SCS  lettres  patentes  du  mois  d  avril  1698 
iLrapiie,  Or-        faveur  dcs  sui)|)ots  de  l'université  d'Avignon,  les  déclare 

<loDn.,  reg.  ^£,  .  ,*■  '  •  P 

r  i35-î38         «  regnicoles  :  »  c  était  un  vœu  et  ur»  pressentiment. 
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De  la  constitution  de  ces  diverses  compagnies  d'études, 
qu'elles  viennent  des  papes  ou  des  j)rinces,  semble  résulter 
1  intention  de  concentrer  dans  Paris  l'enseignement  théolo- 
gique, et  de  reléguer  dans  les  provinces  les  cours  de  droit, 
surtout  de  droit  civil.  Celui-ci  convenait  aux  pays  de  droit 
écrit,  à  Montpellier,  à  Toulouse;  mais  il  se  propage  non 
moins  rapidement  et  obtient  même  un  succès  plus  durable 
dans  les  pays  coutumiers,  comme  l'Orléanais  et  l'Anjou,  La 
persistau'.'e  à  l'éloigner  de  Paris  fut  opiniâtre  :  les  plaintes 
contre  une  telle  interdiction  ne  furent  point  écoutées;  la  loi 
romaine,  même  la  loi  française,  étaient  encore  en  167g  ex- 
clues des  chaires  publiques.  Un  honnête  homme  en  a  exprimé  Crcvier ,  t. 
loyalement  la  raison  :  «  Il  y  avait  à  craindre  qu'une  école  de  ^'  !*• 
«  droit  civil  une  fois  ouverte  ne  fit  déserter  toutes  les  autres, 
«  et  singulièrement  celles  de  la  théologie.  »  On  n'aurait  pas 
cru  que  le  moyen  âge  pût  se  défendre  si  longtemps. 

L'influence  ordinaire  de  la  France  au  delà  de  ses  frontières 
se  manifeste  avec  le  même  éclat  dans  la  propagation  des  uni- 
versités :  il  s'en  établit  plusieurs  chez  les  peuples  étrangers 
sur  le  modèle  de'celle  de  Paris. 

Un  des  anciens  étudiants  de  la  rue  du  Fouarre,  l'empe- 
reur Charles  IV,  devenu  roi  de  Bohême  par  la  mort  de  son 
père  à  Creci,  fonde,  en  i348,  l'université  de  Prague,  où, 
pour  éviter  les  luttes  entre  les  trois  Facultés  supérieures  et 
les  quatre  nations  de  la  Faculté  des  arts,  il  préféra,  comme 
plus  simple  et  plus  facile  à  diriger,  l'organisation  primitive, 
qui  n'admettait  que  les  quatre  nations  et  un  recteur.  Prague, 
en  peu  d'années,  compta  plus  de  quatre  mille  disciples,  et  de 
leurs  rangs  sortirent  bientôt  les  vengeurs  de  leur  maître  Jean 
Huss,  brûlé  par  le  concile  de  Constance,  qui  l'avait  fait  venir 
pour  le  réfuter. 

L'uOiversité  de  Vienne,  qui  ne  se  croit  plus,  comme  au-  Koiiar,  Ana- 
trefois,  instituée  en  1240  par  Fréfléric  II,  ne  remonte  en  effet  ^  .'^  ^  a  aSo' 
que  jusqu'à  la  bulle  d'Urbain  V;  cette  bulle,  en  i3G5,  sous 
Rodolphe  I",  ouvre  une  Etude  générale  de  toutes  les  Facul- 
tés permises,  Studium  gcneralc  in  qualibct  licita  Fncultate, 
mais  en  exceptant  encore  la  théologie,  dont  les  chaires  ne 
sont  autori.sees,  à  la  demande  d'Albert  III,  qu'en  i384, 
par  Urbain  \l,  proiit  in  Bononiensi,  vcl  Parisiensi,  autCan- 
tabrigice,  vel  Oxonicnsi  Studiis.  Les  règlements  sont  imités 
des  nôtres,  et  il  y  est  dit  en  propres  termes  :  Tandem  Jiat 
hic  velut  Parisius.  Ad  instar  Paris iensis  Studii.  Queniadnto- 
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(luni  in  ParisicnsiStnfiin.  Honri  de  liesse,  le  premier  profes- 
seur (le  eette  Faculté  nouvelle  de  théologie  (p»i  eonipli-tait  à 
Vienne  renseignement  ,  avait  commenré  sa  rt'piitation  à 
Paris. 

Kn  i!iHH,  Cologne  obtient  du  même  [lape  l  rhain,  docteur 
en  droit  caiionifpie,  une  institution  acadcmi«pH'  rcj^ulièrc. 
ijimlis  Ijttrtiœ  Pni isionii)} . 

C'est  aussi  l'anni-e  oii,  aj)rcs  avoir  fait,  en  \'\'\('k  cpichpus 
essais  d'organisation  conipicte,  I  leidclhcig  eut  pour  premier 
recteui  Marsile  d'Itiglien  ou  d  ini^heiilieim,  controversiste 
actif  et  liabilc,  deux  lois  recteur  à  Paris. 

Knlin,  la  dernière  ries  uni\ersités  allemandes  de  ce  siècle, 
(uron  a  reiçardéc  à  tort  comme  la  plus  ancienne,  est  celle 
(l'Krfurt.  fpii  ne  commence  qu'en  iS^i,  etcpii  a  fini  en  iSi(i. 
après  avoir  en  queWpies  moments  de  succès. 

Si  nous  ne  parlons  encore  c{ue  de  l'Allemajrne,  |)arce  «jue 
c  est  là  surtout  qu'il  v  etit  alors  comme  un  fidèle  écho  de 
notre  enscij^nement  supérieur,  nous  aurons  dans  la  suite  à 
rappeler  plus  dune  fois  ce  qu'ont  pu  devoir  aux  mêmes 
maîtres  les  institutions  analogues  des  nations  voisines. 

.Mais  cette  université  de  Paris  qu'un  si  grand  nond)re  d'au- 
tres, en  France  et  hors  de  l'rance,  ont  proclamée  leur  mère, 
ne  nous  paraîtra  jamais  [)Ius  puissante,  malgré  le  prestige 
qui  environne  au  loin  son  nom,  qu'elle  ne  le  lut  pendant  ce 
siècle  au  centre  même  du  royaume,  à  Paris,  et  dans  notre 
propre  histoire;  car  jamais,  depuis  qu'elle  fut  mêlée  aux  af- 
faires du  monde  j>olitique,  elle  n'exerça,  prè.->  de  cinquante 
ans  de  suite,  un  tel  pouvoir  sur  les  esprits.  On  la  relrotive 
dans  presque  toutes  les  questions  publiques  du  temps,  et  il 
nous  serait  impossible  de  reproduire  eu  quelques  pages  tons 
les  accidents  de  cette  espèce  de  souveraineté.  Aussi,  pour 
donner  une  idée  dune  prépondérance  alors  incontestée,  et 
qui  semble  fabuleuse  aujourd'hui,  nous  bornerons-nous  à 
rappeler  sommairement  quelques-unes  des  délibérations  oîi 
l'université  en  corps,  tantôt  consultée  par  les  rois,  tantôt  leur 
apportant  d'elle-même  .ses  avis,  acceptait  ou  se  donnait  la 
mission  périlleuse  de  diriger  l'opiuion. 

Nous  ne  la  chercherons  donc  ni  dans  le  (Conseil  ni  dans 
les  États  généraux,  où  se  distinguaient  ses  docteurs,  mais 
seulement  dans  ses  propres  assemblées,  soit  aux  .Mathurins, 
soit  au  collège  des  Bernardins,  où  elle  se  réunissait  aussi 
quel<]uefois   Dans  la  première  moitié  du  siècle,  excepté  pour 
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de  très-grands  intérêts,  comme  la  succession  à  la  couronne 
en  1 3 16  et  en  1828,  les  sujets  mis  en  discussion  ne  s'écar- 
tent que  rarement  des  questions  d'école  ou  de  doctrine  ; 
dans  la  seconde  moitié,  ils  ont  plutôt  un  caractère  politique. 

Ainsi,  en  i3i8,  après  de  longues  et  vives  querelles,  on 
obtient  enfin  des  religieux  mendiants,  admis  dans  la  Faculté 
de  théologie,  le  serment  qu'ils  avaient  refusé  pendant  soixante 
ans  :  ils  ne  pourront  désormais  [)rendre  |)art  aux  réunions 
de  la  compagnie  sans  avoir  juré  d'en  garder  les  privilèges, 
statuts,  droits,  franchises,  louables  coutumes,  et  de  n'en 
point  révéler  les  secrets. 

En  1829,  l'évêque  de  Paris,  maître  Hugues  de  Besançon, 
docteur  en  l'un  et  l'autre  droit,  qui  avait  prêté  serment 
comme  membre  de  la  corporation,  avant  fait  emprisonner  et 
condamner  par  l'official  à  une  amende  de  quatre  cents  livres 
parisis  un  étudiant,  Jean  Le  Fourbeur,  clerc  du  diocèse  de 
Meaux,  pour  l'enlèvement  d'une  femme,  est  accusé  publique- 
ment par  les  Facultés  d'avoir  agi  contre  le  privilège  qui  les 
soustrait  à  sa  juridiction  ;  et  comme  il  refuse  de  restituer 
l'amende,  il  est  déclaré,  dans  une  autre  proclamation,  par- 
jure à  son  serment  et  retranché  du  corps  académique.  La  Aich.  de  l'u- 
sentence  est  communiquée  à  tous  les  maîtres,  aux  archevêques,  î"'^-'  '^'"''-  ^' 

,,  ,  T„  ,  I,'  ..'.D.   I, 

aux  évoques  du  royaume.  Cette  espèce  a  excommunication  est 
approuvée  par  le  pape,  qui  oblige  le  prélat  à  rendre  l'ar- 
gent. \Jn  pieux  écrivain  du  dernier  siècle  est  tout  effrayé  du      Crevier,    t. 
«  crédit  énorme  w  dont  jouissaient  alors  ceux  dont  il  s'était      '  ^'   ''' 
fait  le  modeste  historien. 

On  crut  sans  doute  que  le  pape  n'avait  fait  que  son 
devoir;  car  on  n'eut  aucun  scrupule  de  le  condamner  à  son 
tour.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  délibérations  aux- 
quelles donna  lieu  ,  en  i333  ,  ce  que  pensait  Jean  XXII  de 
la  vision  béatifique,  et  sur  l'appui  que  prêtèrent  les  docteurs 
de  Paris  à  la  décision  théologique  prononcée  alors  à  Viu- 
cennes  par  Philippe  de  Valois. 

Quand  se  renouvela,  en  1349,  après  la  peste,  le  délire  des 
flagellants,  les  maîtres  en  théologie,  considtés  par  le  même 
prince,  répondirent  que  c'était  <c  une  secle^  dirigée  contre 
'(  Dieu,  contre  la  forme  de  notre  mère  sainte  Église,  et  contre 
«  le  salut  de  toutes  les  âmes.  »  Ces  trou|)es  vagabondes,  qui 
entraînaient  avec  elles,  au  nombre,  dit-on,  de  huit  cent  mille, 
des  prêtres,  des  moines,  des  nobles,  des  femmes  de  tous  les 
rangs,  et  qui  avaient  parcouru  l'Allemagne,  la  Flandre,  le 
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Ilainaut,  la  I.oirairu*.  a|»jM()clit'rciil  (l<;  riU'-df-KraiH-.c,  mais 

Mv  C.)ll)eri,  |,'(MiiviU  loiiif  l.i  |)«Tiiiissi(iii  d'v  «'ntn'i".  et  leurs  iniscraltK-s 
oantiqiu's,  iiu'iih'  ceux  (lu  ils  avaient  rcdi^^cs  eu  niiies  Iraii- 
caises,  i\e  furent  point  elianlés  à  Paris. 

Les  <lisc(is-,ions  «les  iiiaitres  et  des  régents,  surtout  celles 
de  la  Faeidte  de  théologie,  devaient  avoir  le  [iliis  souvent 
pour  objet  des  erreurs  (le  doj;iiie,  (juc  les  témérités  de  l'ar- 
gumentation l'aisaient  naître  de  toutes  parts,  mais  (ju'on 
|)ardounait  peu  (piand  elles  venaient  des  moines  associés  à 
l'enseignement,  l'rcre  (lui,  de  lordie  des  augustins,  con- 
vaincu d'avoir  dit  imprudemment  ee  tpi'il  fallait  croiic  de  la 
charité,  du  lihre  arbitre,  de  l'ai-tion  de  Dieu  sur  la  volonté  fie 
l'honime,  se  rétracta  par  neur  .uitant  peut-être  (pie  j)ar  con- 
viction :  c'est  l'incertitude  on  nous  laissent  tous  ces  tribu- 
naux (]ui  jugent  les  croyances. 

JfaudfJ.in-  Si  les  dis[)utes  des  théologiens,  ///  vira  quicti.s.sitiio  no- 
Ptn5.  p.  8.  "iinato  Mrhonœ,  comme  on  1  écrivait  en  iJ-^l,  n  étaient 
pas  toujours  accompagnées  deceealme  dontleui-  fait  honneur 
un  contemporain,  il  paraît  que  les  matières  politifjues,  dès 
(lu'elles  furent  entrées  dans  les  discussions  pliilosophi(|ue3 
de  la  rue  du  Fouarre,  ne  tardèrent  pas  à  faire  aussi  cpielfpie 
bruit.  I.a  liberté  que  s'y  donnaient  depuis  longtemps  les 
controverses  de  pure  philosophie,  avait  préparé  les  esprits  à 
une  liberté  non  moins  grande  dans  les  questions  de  gouver- 

Tom.  .  M  ,  aement.  Nous  avons  vu  quelles  pensées  hardies  on  y  recueil- 
lait, vers  l'an  i^oj,  aux  leçons  du  philosophe  Siger  sur  la 
Politique  d'Aristote.  Quinze  ans  après,  on  y  allait  chercher 

JcandcJan-  encore,  a  dans  les  cours  de   philosophie  niorale,  dans  un 

dun,  1.  c.  n  ■      '        •      1  1         1  I        '•  '  1  •  I 

a  rleuve  inépuisable  de  salutaire  sagesse,  les  principes  du 
«  perfectionnement  de  soi-même,  de  l'économie  domestique, 
«  et  de  la  meilleure  administration  d'un  Etat.  »  Ceux  qui 
présidaient  à  ce  libre  enseignement,  attesté  par  les  auditeurs, 
furent  appelés,  dans  les  tenq)s  de  troubles,  à  délibérer  sur  les 
affaires  de  leur  pays. 

En  effet,  au  milieu  des  bouleversements  (jui  suivirent  la 
captivité  du  roi,  l'université,  moins  peut-être  j)ar  l'ambition 
de  quelques-uns  de  ses  membres  que  par  la  coniusion  de 
tous  les  pouvoirs,  devient  presque  un  corps  de  I  Etat,  dont 
la  place  est  marquée  et  rinflucnee  décisive  dans  Ks  circon- 
stances les  f)lus  dillicile.i.  J'-lle  arme  ses  nombreux  clients 
pour  défendre  Paris;  elle  négocie  la  réunion  des  partis 
contre  l'ennemi  commun;  elle  interdit  aux  étudiants  lécha- 
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peron  ronge  et  pers,  signe  de  ralliement  d'Etienne  Marcel  • 

on  peut  dire  même  qu'elle  porta  trop  loin  l'amour  delà  paix, 

s'il  est  vrai  qu'elle  eût  été  sur  le  point  de  reconnaître  des  droits 

égaux  au  duc  de  \ormandie  et  au  roi  de  Navarre,  et  que 

dau^  sa  députation  au  duu  elle  l'eût  fait  avertir  par  un  maître      Gi.    Chron 

en  îliéologie,   moine  de  Saint-Denis   et   prieur  d'Essonne,  de  Fr.,  t.  VI,  p. 

a  que  si  lui  ou  le  roi  de  Navarre  estoient  refusans  de  tenir 

«  et  accomplir  leur  délibération,  il  seroient  tous  contre  celui 

t  qui  en  seroit  refusant,  et  prescheroient  contre  lui.  » 

Ce  ne  fut  pas  un  acte  politique,  mais  une  sim[)le  cérémo-  Christine  de 
nie,  que  la  visite  de  l'université  à  son  ancien  élève  Tempe-  ^'^•'*"'  '•  '"'  *- 
reur  Charles  IV,  au  palais  du  roi,  en  1878,  avec  douze 
docteurs  de  chacune  des  Facultés,  «  et  des  artiens  vingt 
«  quatre,  vestus  en  leurs  chap|ies  et  habis,  »  lorsqu'elle  lui 
adressa  par  l'organe  d'un  de  ses  théologiens  une  harangue 
latine,  à  laquelle  l'empereur  répondit  en  latin. 

Dans  une  autre  visite  qu'elle  fit  à  la  cour,  en  i38a,  pour 
intercéder,  avec  le  clergé  de  Paris,  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  sédition  des  Maillotins,  son  orateur 
parla  le  prenuer;  le  recteur  eut  la  droite  sur  l'évêque,  et, 
dans  l'édit  de  grâce  comme  dans  le  discours  du  roi,  elle  fut 
toujours  nommée  avant  l'évêque  et  son  clergé. 

Les  Maillotins  avaient  voulu  délivrer  et  mettre  à  leur  tète 
l'ancien  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot,  que  l'université, 
l'année  précédente,  avait  fait  condamner  à  une  prison  per- 
pétuelle. Dans  ces  inévitables  conflits  entre  le  prévôt  et  les 
écoles,  où  celles-ci  avaient  étédéjà  protégées, en  iSo^eten  i354, 
par  l'indulgence  royale,  Aubriot  s'était  montré  plus  inflexi- 
ble que  tous  les  autres  gardiens  de  la  tranquillitc  publique  : 
il  avait  au  Chatelet  deux  cachots,  dont  il  faisait  la  demeure  Relig.  deS.- 
habituelle  des  écoliers,  et  qu'il  nommait  fort  méchamment,  ^^"'*'  '•  "'  *^* 
l'un,  le  clos  Bruneau  ;  l'autre,  la  rue  du  Fouarre.  La  rue  et  le 
clos,  à  tort  ou  à  raison,  dénoncèrent  le  malheureux  pievôt 
pour  toutes  sortes  de  crimes  à  l'officialité,  qui  le  crut  cou- 
pable. On  chansonna  par  tout  Paris  le  juge  condanuie. 

-Mais  aussi  comment  un  simple  magistrat,  soumis  aux 
hasards  delà  faveur  des  princes,  osait-il  s'attaquer  à  un  corps 
dont  la  puissance  croissait  tous  les  jours,  qui  allait  bientôt 
plaider  contre  la  reine,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  et  qui, 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  se  constitua  juge  de  la 
(japauté.^ 

Les  maîtres  de  Paris,  même  avant  de  former  cette  société 
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(jiu"  rtvoniuit  Phili[)|>e  Aii^ust»',  avaifiit  été  consultés  sur  les 

matures  ecclésiasliijiies.  A  iinr  (|iicstioii  \cfiiK"  d'Aiii^lftiMTe 

ils  avaient  nrpotuin,  en   1172,  (|m'  raulicvn|U('  (le(>anl«M- 

Kieui).   lii^    l)urv,   <|iii    avait  aj;ilé   le    rovaiimc   en   se    foni^aiit   sur  les 

iiioiionjuJrt.il  fausses  (léerétales,  «t  dont   il    s'agissait   de   faire   nn   saint, 

rrcir*.,  V  i«r-      i  •.     -  i        .  ■  i  ■  i 

iir,  .-.  i/,.  (levait  être  plutôt  regarde  comme  (Janine  :  iluimialiini,    ut 

(:l•^.    «l'Ilfis-  regtti  pnxlitnri'm.  Aussi,  dans  les   perplexités  doulonrenses 

lerli.,  li.-  Mir. .  q,n^.  jjj  ,,ait,(j  elle?,  toutes  les  nations  elirétiennes  le  seiiisine 
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pontilieal,  on  dut  s  adresser  aux  iiicnics  maîtres,  investis 
alors  «rnnc  aiiloritc'  plus  régulier»-  et  pins  respectée,  pour 
savoir  d'eux  tpiel  était  le  vrai  ()ape,  c'est-à-dire,  suivant  la 
tradition  de  j)lusieurs  siècles,  de  (piel  côté  était  l'infalHihi- 
lité,  on  du  moins  la  tonte-[)uissance. 

I-a  l'rance,  l'Iu-ObSC,  l'Kspa^ne,  cii  vertu  de  la  dérision 
j)rise,  le  uG  mai  iS;»),  dans  ra.->siniblée  j^énéraie  des  maitres 
de  runi\crsité  de  l'aris,  après  rpuilre  mois  de  délil)Orations, 
prêtèrent  Clément  \  Il  à  Urljain  \  l.  Cet  avis  ne  renijiorta 
point  d'abord  ;  car,  plutôt  'juc  d'opter  pour  l'un  des  aeuK, 
on  pr0f)osait  ou  la  cession  de  l'un  et  de  l'autre,  ou  la  neu- 
tralité. Mais  la  cession,  aussi  soinent  cliidée  que  promise, 
ne  lut,  (piand  on  y  revint  plus  lard,  qu'un  jeu  puéi-il,  trop 
longtemps  suiiflert  par  une  vieille  liahitnde  de  lespeel.  I>a 
neutralité,  fpii  fut  essayée  nn  instant,  était  bien  plus  dange- 
reuse, puisqu'elle  iirouva  (pi'un  gi-and  royaume  pou\ait  diri- 
ger ses  affaires  religieuses  sans  un  chef  suprême  de  la  reli- 
gion. L'idée  de  choisir  ce  chef  entre  deux  ou  trois  rivaux  fut 
celle  qui  prévalut,  et  dès  lors  s'ouvrit  une  longue  carrière 
d'intrigues  et  de  scandales. 

Ceux-là  même  qui  avaient  décidé  le  choix  d'un  |)ape  ne 
tardent  pas  à  s'en  repentir.  Deux  années  ne  s'étaient  [)as 
écoulées  que  ce  pape,  qui  comptait  trop  sur  la  iMance,  à 
force  d'y  multiplier  les  exactions  pour  satisfaire  au  làstc  de 
sa  cour,  à  l'avidité  de  ses  trente-six  cardinaux,  et  a  la  pro- 
tection onéreuse  du  duc  d'Anjou,  régent  après  la  mort  de 
Charles  V,  soulève  de  toutes  parts  des  murmures  et  des 
plaintes.  Un  docteur  en  théologie,  Jean  de  Koneé.  pour  quel- 
ques lilires  paroles,  est  mis  en  prison,  et,  délivre  peu  de 
temps  après,  s'enfuit  chez  le  pape  Urbain.  Il  entraîne  à  sa 
suite  le  recteur,  une  foule  de  maîtres  et  d'étudiants.  Dans  les 
rangs  des  serviteurs  les  plus  dévoués  du  souverain  j)ontili- 
cat,  des  voix  retentissent,  des  voix  menaçantes,  qui  deman- 
dent un  concile  général. 
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Les  mêmes  doléances,  répétées  sans  cesse  dans  les  assem- 
blées  des  docteurs,  encouragent  le  pouvoir  royal  à  prendre 
la  défense  du  royaume.  T-a  cour  d'Avignon  ne  cessant  de 
prodiguer  les  saisies,  les  censures,  les  excommunications , 
pour  se  faire  payer  les  taxes  qu'elle  inventait  sojis  tous  les 
noms  et  tous  les  prétextes,  intervient,  le  3  octobre  i385, 
une  ordonnance  de  Charles  Vf,  révoquant  celle  qui  enjoi-  Ord.  t.  VU, 
gnait  aux  officiers  royaux  de  prêter  main-forte  «  aux  coUec-  P-  '  • 
«.  teurs  et  aux  sous  collecteurs  de  nostre  très  saint  Père  le 
«  pape,  »  et  qui  avait  contraint  de  malheureux  curés  à  ven- 
dre, pour  s'acquitter,  «  les  tuiles  de  dessus  leurs  maisons, 
«  les  livres,  les  calices,  aournemens  et  autres  joyauls  de 
<f  leurs  églises.  »  Par  une  nouvelle  ordonnance,  du  6  du  même 
mois,  le  roi  fait  un  nouvel  effort  pour  préserver  de  la  rapacité 
des  cardinaux,  qu'il  appeWe  cardinales  woderni,  les  bénéfices 
et  les  bénéficiers,  les  églises  déjà  presque  en  ruine,  et  ces 
universités  qui,  si  elles  périssaient,  priveraient  le  royaume 
d'une  supériorité  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  inquihiis  maxime 
regnum  nostram  ceteris  regnis  prœcellit. 

L'Ecole  de  Paris,  qui,  en  s'éievant  contre  une  fiscalité  in- 
satiable, était  venue  en  aide  aux  ordres  religieux,  n'oubliait 
point  cependant  ses  conflits  avec  eux,  surtout  avec  les  nou- 
veaux :  nous  la  verrons  poursuivre  sans  relâche  pendant 
trois  ans,  jusque  dans  Avignon,  jusqu'en  Espagne,  les  doc- 
trines, qu'elle  déclarait  hérétiques,  du  dominicain  Jean  de 
Monzon.  L'ordre  entier,  dont  le  clergé  des  paroisses  redou- 
tait les  usurpations,  et  qui  prétendait  que  tout  frère  Prê- 
cheur était  curé,  fut,  à  ce  sujet,  privé  dix-sept  ans  de  ses 
chaires  de  tiiéologie.  Quant  au  condamné,  il  passa  dans  le 
parti  d'Urbain. 

Nous  devons  renoncer  à  suivre,  dans  les  éternels  débats 
ûu  grand  schisme  d'Occident,  les  orateurs  et  les  négocia- 
teurs de  l'université,  surtout  pendant  les  dix  années  où  l'on 
se  croirait  à  la  veille  d'une  révolution  religieuse.  Il  faudrait 
de  longs  détails  pour  rendre  justice  à  la  tentative  imposante 
de  l;i  députation  des  maîtres,  qui  vint,  vers  la  fin  de  juin 
1893,  supplier  Charles  VI,  alors  à  .Saint-Germain  en  Laye, 
de  pacifier  l'Église,  s'il  ne  voulait  perdre  son  titre  de  roi 
très-chrétien;  aux  sérieuses  discussions  cjui  furent  immédia- 
tCiuent  reprises  par  son  ordre;  à  l'assemblée  du  cloîti-e  des 
Matluirins,  où  dix  mille  votants  donnèrent  leur  avis  au  scru- 
tin secret,  et  où  les  trois  propositions  qui  réunirent  le  plus 
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de  suffrages,  la  cession  ahsolnc  des  oonfendants,  la  cession 
nuititelle,  ini  concile  gcncial,  (pioiqnc  foil  bien  développées 
par  Nicolas  (^lainenges,  n'aboutirent  encore  nn'à  des  iiilri- 
pnes  nouvelles.  .Villeurs  seront  racontées  ces  discussions  ar- 
dentes, où  les  deux  auti|)apes  sont  traités  de  païens  et  de 
})ublicaiiis,  oii  l'orateur  dit  aux  prélats  :«  ('loyc/.-vous  «pic 
u  l'on  soidirc  toujours  un  gouvernement  tel  cpie  le  vôtre, 
a  tant  de  soucis  et  d'angoisses,  tant  de  promotions  simonia- 
Œ  ques  des  sujets  les  plus  indignes?  Non,  prenez  un  parti, 
«  ou  vous  êtes  jierdus...  On  nous  accuse  de  vouloir  gouvcr- 
n  ner  l'Eglise.  Ah  !  nous  savons  bien  (piels  sont  ceux  (jui 
c  veulent,  non  la  gouverner-,  mais  la  piller,  la  déchirer,  la 
a  détruire.  » 

Que  serait-ce  s'il  fallait  entrer  dans  le  récit  des  événe- 
ments qui  remplirent  nne  année  tout  entière,  cette  année 
1394,  une  des  plus  actives  pour  l'université.^  Elle  vent  la  fin 
du  schisme,  elle  la  vent  à  tout  prix;  pour  faire  lever  la  dé- 
fense que  lui  apporte,  au  nom  du  roi,  le  chancelier  Arnaud 
de  Corbie,  de  continuer  des  négociations  iufructueiises,  elle 
annonce  qu'elle  va  suspendre  ses  cours,  ses  prédications,  et 
il  lui  est  alors  permis  d'écrire  à  Clément  VII,  au  sacré  col- 
lège; elle  les  adjure  de  choisir  un  des  trois  moyens  j)ropo- 
sés.  «  Nous  entendons,  dit-elle  au  paj)e,  répéter  autour  de 
o  nous  :  Peu  importe  combien  il  y  ait  de  papes,  deux,  trois, 
a  dix,  si  l'on  veut;  chaque  royaume  peut  avoir  le  sien.  »  Les 
cardinaux  effrayés  parlent  comme  les  docteurs.  Le  pape  Clé- 
ment, qui  ne  vent  ni  abdiquer,  ni  proniettie  de  céder  en 
même  temps  que  l'autre  pape,  ni  consentir  à  un  concile  gé- 
néral, troublé,  désespéré,  meurt  subitement,  le  i6septembre, 
à  cinquante-deux  ans. 

Il  ne  serait  pas  moins  difficile  de  parcourir  en  peu  de 
mots  les  incidents  du  concile  national  de  Paris,  où  les  doc- 
teurs demandent;»  grands  cris  d'autres  députés  que  des  pré- 
lats, parce  (pie  les  prélats  ne  sont  pas  assez  lettrés;  les  espé- 
rances et  les  mécomptes  de  la  nouvelle  ambassade  qu  ils 
envoient  au  nouveau  pape  d'Avignon,  Benoît  XIII;  les  vai- 
nes conférences  où  Gilles  Deschamps,  un  d'entre  eux,  porte 
souvent  la  |)arole  au  nom  de  la  France;  le  retour  des  négo- 
ciateurs, fatigués  d'ajournements  sans  fin,  et,  à  la  suite  de 
plusieurs  autres  essais,  la  soustraction  d'obédience  ou  la 
neutralité,  proclamée  le  27  juillet  1398,  jour  niémorable  de 
1^  rupture  avec  la  papauté. 
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Dans  une  lettre  du  8  août  suivant,  le  roi  fait  savoir  que,  —7  ~ 
s'étant  «  départi  de  l'oheissance  totale  de  Benedic,  dernier  (  jj  p^i  ,,53' 
«  esleu  en  pape,  «  il  déclare  nulles  toutes  les  grâces  faites 
par  ledit  Benedic.  L'année  d'après,  le  27  février,  «  pour  le  Ord.,t.  Vlll, 
«  tarant  bien  et  utilité  publique  du  royaume,  >>  il  interdit,  JJ-Lahm^  de 
malgré  l'approche  du  jubilé,  le  pèlerinage  de  Rome.  Montpellier,  p. 

C'est  à  d'autres  annales  de  dire  pourquoi  cette  séparation  432. 
fut  passagère.  Ou  ne  trouvera  donc  pas  ici,  mais  ou  trou- 
vera sans  peine  dans  les  historiens  les  longues  et  stériles  vi- 
cissitudes de  ces  négociations,  qui  n'étaient  peut-être  parfai- 
tement sincères  d'aucune  part;  et  quand  nous  en  étudierons 
les  monuments  littéraires,  nous  abrégerons  partout  des  con- 
troverses où  quelques  brillants  sophismes,  quelques  pages 
même  que  la  passion  rend  éloquentes,  ne  sauraient  racheter 
aujourd'hui  le  triste  spectacle  des  incertitudes  et  des  divi- 
sions du  pouvoir  lai(}iie,  et  le  spectacle  encore  plus  honteux 
des  tergiversations  et  des  subterfuges  du  pouvoir  ponti- 
lical. 

Nous  ajouterons  seulement  que  ce  fut  surtout  parmi  les 
docteurs  de  Paris  ([ue  furent  pris  les  délégués  qu'on  chargea 
d'aller  retcmimander  à  l'Allemagne,  à  l'x^ngleterre,  l'expé- 
dient de  la  <'ession  mutuelle,  et  que  lorsque  Benoît  X.1II 
consentit  ou  parut  consentir  à  traiter  l'affaire  en  plein  con- 
sistoire, ce  fut  à  la  condition  expresse  qu'on  n'y  donnerait 
point  la  parole  aux  docteurs  de  Paris. 

Mais  paitout,  hors  d  Avignon,  ils  étaient  écoutés,  et  là  où 
ils  ne  parlaient  point,  circulaient  en  Europe,  depuis  l'année 
139G,  leurs  lettres  et  leuis  mén)oires  pour  recueillir  des  suf- 
frages en  faveur  de  la  cession  des  deux  antipapes.  S'ils  échouè- 
rent devant  l'opiniâtreté  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  ne  se  rebu- 
tèrent pas,  et  en  faisant  [jrcvaloir,  au  bout  de  trois  ans,  le 
j)ar{i  hasardeux  d'une  neutralité  complète,  ils  préparèrent 
du  moins  le  concile  de  Constance,  où  l'abdication  fut  impo- 
sée à  trois  papes,  un  nouveau  pape  élu,  et  le  schisme  ter- 
miné. 

Dans  les  nombreux  écrits  où  ils  prennent  part  à  cette 
guerre  intestine  de  la  catholicité,  la  pensée  donùnante  est  à 
peu  près  celle  (pi'exprinie  le  roi  dans  le  [)lus  célèbic  de  ses 
manifestes,  t'i<pi'il  n'exprimeavec  une  telle  énergie  cpio  parce  Ord.,t.MM, 
qu'il  se  l'onde,  dit-il, sur  l'autorité  de  sa  «  vénérable  lille»  l'ii-  l'•■^'^• 
niversité  de  Paris  :  «  Qu'on  fasse  mouler  enfin  légitime- 
«  ment  au  siège  apostolique,  non  pas  tin  l''rançais  a  l'cxclu- 
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n  sion  clo  tDiit  aiiln*,  comme  Ut'uoit  nous  JU'ciisc  à  tori  <l«* 
«  l'exiger,  mais  (|iii  l'on  voudra,  un  AIrieaiu,  nu  Aralx',  un 
«  liuiieu,  pourvu  (jue  par  uuc  rouvoitise  aveugle  de  toutes 
.1  eijoses  \^C(Vitis  ctijustiimni  ici  ciipidine^  il  Jiese  leude  j)as  iu- 
«  digue  d'être  le  elieT  des  lidèles.  « 

D'où  vient  ret  ascendant  d Une  siin|iie  cotnp.iiiuie  de  maî- 
tres et  de  disciples,  (pii,  pendant  si  longlcm|}S,  delil»ère  avec 
les  rois,  dirige  les  conciles,  l'ournit  des  négociateurs  aux  pa[)es 
et  aux  princes,  en\ oie  elle-même  des  amliassadcurs  chez  les 
nations  étrangères,  et,  dans  le  cours  troulilé  de  sco  annales, 
atteint  alors  son  degré  le  plus  liant  de  puissance  et  d'auto- 
rité? 

Comme  c'est  par  l'enseignement  que  se  forinii  et  se  perpé- 
tua cette  fortune,  on  se  demande  s'il  faut  l'attribuer,  du 
moins  en  partie,  à  l'excellence  des  mclliodes.  iN(MJ,  sans 
doute  ;  lors(pi'on  examine  de  près  l'ordre  des  éludes  et  l'em- 

f)loi  de  l'intelligence  pendant  les  douze  ou  (pii)ize  ans  <pie 
a  population  académique  passait  dans  les  collèges  ou  dans 
les  auditoires,  un  tel  succès  étonne  encore  plus. 

La  Faculté  même  qui  devait  son  non)  et  sa  gloire  aux  Sej)t 
aits,  était  loin  de  les  cultiver  tous  avec  uuc  égale  artleur,  et 
ties  trois  qui  composaient  le  triviiim  (grammaire,  rhétorique, 
dialectique),  elle  réservait  pour  le  dernier  tout  son  zèle,  tous 
ses  applaudissements,  tous  ses  honneurs,  trop  j)eu  soucieuse 
des  études  grammaticales  et  littéraires  qui  devaient  y  prépa- 
rer, et  que  le  plus  ancien  statut  (pii  nous  soit  resté,  celui  de 
l'an  121 5,  avait  eu  soin  d(;  prescrire.  Cette  dialectique,  dont 
renq)iie  s'étendait  sur  les  sciences  du  quadrivluiii,  et  qui 
obéissait  elle-même  à  la  théologie  [nncilld  thrologu'^  avait 
tout  envahi.  Plusieurs  siè<-les  se  consumèrent  ainsi  p"  argu- 
mentations latines,  sans  qu'on  se  fût  bien  assuré  si  les  esprits 
qu'absorbait  ce  jeu  pénible  avaient  acquis  d'abord  les  mo- 
destes éléments  de  toute  solide  instruction.  Quelques  ordres 
religieux  avaient  mieux  conçu  leur  plan  d'études  :  nous  avons 
vu  qu'ils  imposaient  à  leurs  élèves  deux  ou  trois  années  de 
grammaire,  dans  le  sens  complet  de  ce  mot,  avant  de  les  en- 
voyer disputer,  et  que,  surtout  pour  la  langue  grecque,  les 
dominicains  avaient  un  grand  avantage  sur  des  maîtres  qui 
ne  sortaient  jamais  de  leurs  interminables  controverses. 

Il  reste  bien  peu  de  traces  des  essais  de  compositions  que 
devaient  faire  les  commençants,  au  moins  dans  les  collèges 
et  les   pensions,  pour  s'exercer,  en  prose  et  en  vers,  à  la 
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langue  latine  :  c'est  au  point  que  l'on  a  pu  douter  qu'ils  fus- 
sent soumis  à  ce  travail  élémentaire.  Cependant,  comme  plu- 
sieurs des  ouvrages  que  nous  ont  laissés  les  écoles  monasti- 
3ues,  celle  de  Saint-Victor,  par  exemple,  et  les  vers  techniques 
estinés  par  Jean  de  Garlandeet  d'autres  professeurs  sécu- 
liers à  renseignement  grammatical,  attestent  de  (juel  prix 
était  dès  lors  pour  les  maîtres  habiles  ce  premier  apprentis- 
sage de  l'art  d  écrire  et  même  de  parler,  il  est  à  croire  cju'on 
en  tenait  compte  dans  les  examens  que  subissaient  préalable- 
ment ceux  qui  se  présentaient  aux  Facultés.  Une  fois  admis, 
ils  ne  s'exerçaient  qu'à  la  parole. 

Dans  les  conditions  exigées  par  le  statut  de  Fan  i36Gpour 
devenir  bachelier,  la  grammaire  est  comprise  ;  mais  les  trai- 
tés d'Alexandre  de  Villedieu  et  d'Evrard  de  Béthune  sont 
substitués  à  Priscien,  qui  était  un  meilleur  guide,  et  qu'on 
réserva  pour  la  licence.  Pas  un  mot  sur  l'obligation  d'écrire 
correctement  en  latin.  Quant  au  grec,  il  faut  attendre  jusqu'à 
Guillaume  Fillastre,  mort  en  142S,  pour  trouver  un  hellé- 
niste qui  ne  vienne  point  des  écoles  dominicaines. 

C'était  une  bonne  institution  que  le  noviciat  des  bache- 
liers, s'essayant  pendant  trois  ans  au  professorat  sous  la  di- 
rection des  maîtres,  quoiqu'il  n'eût  point  fallu  peut-être  leur 
imposer  quinze  années  d'épreuves,  pour  arriver,  en  théolo- 
gie, au  grade  de  licencié.  Mais  cet  exercice  triennal  eût  été 
moins  stérile  pour  eux,  si,  par  cette  manie  de  renfermer  tou- 
jours l'esprit  dans  la  plus  étroite  prison,  ils  n'eussent  été  te- 
nus, pour  faii'C,  comme  on  disait,  leur  «  principe,  n  de  com- 
menter uniquement  les  livres  des  Sentences. 

Il  était  sage  de  faire  renoncer  ceux  qui  débutaient  ainsi,  pro 
forma  et  grodu,  à  l'usage  dedicter  leurs  leçons,  comme  ledé- 
fendirenten  1 355  un  statut  de  la  Faculté  des  arts  f/e7J/of/o/^i,'eWi 
nd pennam,et  en  i3G6,  le  grand  statut  de  réforme;  d'autant 
plus  que  cette  interdiction,  qu'on  étendit  aux  licenciés  et 
aux  docteurs,  n'empêchait  pas  qu'on  ne  rédigeât  leurs  cours 
{reportata,  rcportationes);  et  peut-être  n'aurait-on  pas  dû,  au 
siècle  suivant,  leur  permettre  de  nouveau  la  dictée  de  leurs 
cahiers,  avec  cette  seule  et  puérile  restriction  qu'ils  eussent 
été  conqjosés  par  eux-mêmes.  Mais  ce  qu'il  importait  surtout 
de  savoir,  c'était  la  valeur  de  cet  enseignement,  improvisé  ou 
non,  sur  Pierre  Lombard,  sur  la  Bible  ou  sur  Aristote.  Au- 
trement la  défense  de  dicter  avait  bien  quelque  danger  :  elle 
encourageait  encore  ce  flux  de  paroles  vaines,  qui  faisait  de 
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la  scolasti(]iic  une  philosophie  de  mots,  où  les  mots,  suiviint 
Fontfiielle,  n'ont  d'antre  mérite  (|iie  d'avoir  longt«'mps  |)assé 
ponr  lies  ehoses. 
Or  ••*d"^r"'"^'        ^1'*"'  l^**  théologiens,  dans  ra<'te  appelé  Sorl)o:»i(pie,  anté- 
i  Pji-is  p'.'"6'.     r'*"'"'  *'"'  '"*">'"'*  •'  l'ininée    l  3H(j  ,  pnisqn'il  se  retronve  alors 
indicpié  ainsi  dans  les  statuts  promnlj^ués  à  Vienne,  priore 
prœsiilc  sccundiim  rituni  co/lef^ii  Sorhonœ  /'arisii/s,  on  arj;n- 
mentait  depuis  six  heures  du  matin  jus«prà  six  heures  du  soir. 
He  eet  exercice  continuel  de  la  dispute,  (pii  flattait  le  goût 
«lu  siècle,  et  qui  sidcnfilia  tellement  avec  l'école  que  l'école 
lui  a  donné  son  nom,  naipiit  l'art  de  parler  à  l'iiilini  sur  tous 
les  sujets,  plus  nuisible  (lu'utile  à  l'art  d'écrire.  Jamais  on  ne 
vit  mieux  combien  ces  deux  aptitudes  sont  ditférentes.   Au- 
tant la  plupart  des  écrits  de  ce  temps  nous  paraissent  fasti- 
dieux et  pres(jue  barbares,  autant  le  triom[)he  de  nos  discou- 
reurs était  incontestable.  Dans  ces  longues  délibérations  lati- 
nes, dans  ces  discours  d'apparat,  qui  avaient  la  fornte  d'un 
sermon,  avec  texte,  divisions  et  subdivisions,  citations  per- 
pétuelles de  l'Ecriture  sainte,   il    n'y   avait  cerlainement  de 
place  ni  pour  l'éloquence,  ni  même  pour  l'ordre  et  la  clarté. 
La  clarté  était  surtout  impossible  au  milieu  des  fantaisies  du 
langage.  I^e  latin  était  comme  une  langue  vivante,  dont  cha- 
cun disposait  à  son  gré,  usant  avec  une  liberté  sans  limite  du 
droit  de  fabriquer  les  mots  et  de  les  construire  à  volonté. 
Nul,  dans  ces  joutes   hardies,   ne  résistait  à  nos  docteurs; 
nul  n'égalait  leur  dédain  pour  la  grammaire  et  l'usage,  leur 
intrépidité  à  dire  en  latin  ce  que  le  latin  n'avait  jamais  dit. 
On  n'en  craignait  que  plus,  dans  les  négociations  et  les  con- 
férences,  les  dispnteiMs  français.  Le  comie  palatin  Roljcrt 
pensait  comme  ce  pa|)e  (|ui  ne  se  résignait  à  un  consistoire 
dont  l'issue  pouvait  èlre  (lécisive,  qu'à  la  condition  que  les 
The'i.anecd.,  doctcurs  de  Paris  n'auraient  pas  le  droit  d'y  parler:  «  Pienez 
1. 1  ,i-o  .  1173.  ^  crarde,  disait  Robert  à  l'empereur  Wenceslas,  dans  l'entre- 
pliss.,   t.    V,  «  vue  (]u  on  vous  propose  i\  y  aura,  du  cote  de  la  l'rance, 
col.  3/19.  «  beaucoup  de  gens  fort  habiles;  et  comme  je  crains  que  vous 

"  n'en  ayez  que  très-()eu,  des  qu'on  verra  cju'il  ne  faut  pas 
a  s'attendre  de  leur  part  aune  grande  résistance,  on  mépri- 
«  sera  votre  majesté,  b 

Notre  université  règne  alors  partout  où  elle  parle  :  on  l'é- 
coute, on  l'entend   au  loin,  et,  comme  on  disait  d'elle  au 
Thés,  anecd..  concile  de  Constance,  /labet  inagnam  audientiam. 
1. 1;,  roi.  1619.       Cette  facilité  incomparable,  qui  commandait  [)artout  Tat- 
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tention,  ne  nous  a-t-elle  donc  laissé  en  effet  aucun  monu- 
ment littéraire  où  nous  puissions  retrouver  quelque  imagée 
de  la  domination  de  nos  docteurs  sur  les  esprits?  Il  ne  serait 
pas  étonnant  que  dans  le  pt-tit  nombre  de  leurs  ouvrages 
français  parvenus  jusqu'à  nous,  la  langue,  qui  a  vieilli,  em- 
pêchât de  rendre  justice  au  fond  des  idées,  au  mérite  du 
plan,  à  tout  ce  qui  ne  dépend  point  du  style;  mais  dans  leurs 
œuvres  latines,  où  ils  se  servent  d'une  langue  qui  est  celle  de 
leur  vie  tout  entière,  où  nous  recevons  immédiatement  l'im- 
pression de  ce  qu'ils  ont  dû  penser  en  latin,  il  est  bien  rare 
qu'une  page  moins  pédantesque,  moins  hérissée  de  citations 
et  de  formules,  se  rapproche  assez  des  exemples  de  composi- 
tion et  de  goût  laissés  par  les  maîtres,  pour  nous  faire  com- 
prendre le  succès  de  quelques  hommes  qui  eurent,  même 
comme  écrivains,  une  renommée  éclatante,  et  qu'on  ne  peut 
plus  lire  aujourd'hui. 

Le  crédit  dont  ils  jouirent  alors  s'expliquera-t-il  mieux  par 
la  supériorité  morale,  par  le  caractère,  par  leur  rôle  dans 
l'histoire  de  leur  tenqjs.-' 

Nous  ne  le  croyons  pas  non  plus:  il  nous  semble  qu'il  y  a 
toujours  quelque  chose  à  regretter  dans  ces  personnages 
^qui,  de  l'hunibie  obscurité  de  l'école,  se  sont  élevés  sur  la 
scène  du  monde.  Jean  de  Jandun,  Guillaume  Okam,  Durand 
d'Aurillac,  François  deMayronis,  Jean  Buridan,  n'ont  point 
de  qualités  qui  égalent  l'emportement  de  leurs  passions 
théologiques  ou  politiques.  Même  au  temps  de  la  plus  grande 
autorité  des  docteurs  de  Paris,  lorsqu'ils  paraissent  dispo- 
ser du  suprême  pontificat  et  gouverner  les  conciles,  des 
honniies  tels  que  Gilles  Deschamps,  Henri  de  liesse,  Jean 
Courtecuisse,  Pierre  Plaoul,  ont  pu  avoir  assez  de  mérite 
pour  sortir  de  la  foule,  mais  pas  assez  pour  acquérir  une 
réputation  durable  dans  l'Eglise  ou  dans  l'Etat. 

Trois  surtout,  de  la  maison  de  Navarre,  se  distinguèrent 
alors  :  deux  ambitieux,  Nicolas  Clamenges  et  Pierre  d'Ailli , 
qui,  voyant  une  belle  occasion  s'offrir  à  eux,  s'enq)ressèrent 
d'en  profiter,  et  un  homme  plus  désintéressé,  d'un  cœur  plus 
droit,  qui,  jeté  par  les  circonstances  dans  la  voie  des  grandes 
affaires,  n'alla  point  jusqu'au  bout,  Jean  Gerson.  Portés  et 
soutenus  par  les  événements,  ils  restèrent  au-dessous  de  la 
tâche  qvi'ils  s'étaient  donnée  de  pacifier  l'Eglise,  et  cédèrent 
ou  au  découragement,  ou  à  ra[)pât  des  prélatures.  Gerson, 
qui  aurait  dû  se  retirer  plus  tôt,  avant  d'avoir  fait  brûler 
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Jean  Huss  et  .léroine  (!«■  Pni};ne,  mais  (|iii  du  moins  fut  in- 
«orriipiiblf  ,  m-  |)(uivait  serNir  la  oai  se  do  l'union  par  son 
(hinfjtieux  ()uviaf;c,  dont  le  titre  est  aussi  haihare  (ju'il  est 
nieiiai^ant,  de  AitfnihUitatc  pnpœ  ah  lùclrsia.  Ni  <'e  traité, 
ni  les  autres  écrits  (ju'il  nniltipliait  à  la  liàle  pour  défendre 
des  opinions  Ibrt  indécises,  ne  méritaient  de  survivre  :i 
ces  tristes  (pierelles.  Nieolas  Clameiif^es  s'expi  imc  mieux  en 
latin,  mais  les  phrases  de  rhéteur  satisfont  sans  peine  cet  esprit 
vide  et  léger.  Pieire  d'Ailli  est  plus  connu  comme  évèque  ou 
cardinal  (pie  comme  écrivain  ou  négociateur,  et  or>  l'a  trop 
tacilemcnl  placé  au  rang  des  grands  hommes.  Il  est  des  mo- 
ments de  déclin  olupieiqucs  honnnes  [)araissent  grands  parce 
(pie  tout  est  [)etit  autour  d'eux. 

Nous  oserions  dire  peut-être,  à  voir  d'un  coupd'œil  les  honi- 
niesel  les  choses,  (|ue  l'universitédevinl  alors  populaire  moins 
par  ses  méthodes  d'enseignement  et  par  quehjues  noms  cé- 
lèbres que  par  sa  constitution,  fondée  sur  un  principe  (|ue 
la  religion  avait  depuis  longtemps  consacn',  mais  (pii  n'en 
était  pas  moins  nouveau  dans  le  gouvernement  des  affaires 
humaines.  Ce  principe  est  celui  de  l'égalité. 

Dans  le  cours  des  études,  aucune  distinction  entre  les  ro- 
turiers et  les  nobles,  les  pauvres  et  les  riches.  En  vain  les 
nobles  et  les  riches  prétendent  se  distinguer  de  la  foule  par 
les  habillements  :  un  pape  franc^ais,  un  ancien  professein-  de 
Paris,  Urbain  V,  qui  entretenait  en  divers  lieux  jus(ju  à  mille 
étudiants,  non  content  de  leur  faire  [»orter  à  tous  le  même 
costume,  veut(jue  cette  règle  s'applique  à  toutes  les  grandes 
Ecoles,  univcrsis  Studiis.  II  y  fut  dérogé  sans  doute  plus 
d'une  fois  en  France;  et  maintenant,  à  O.xford,  les  jeunes  hé- 
ritiers de  la  pairie  anglaise  ne  consentiraient  jioint  à  cette 
apparence  d'égalité.  Mais  la  défense  de  s'écarter  jamais  du 
principe,  fût-ce  extérieurement,  dar)s  les  collèges  et  les  Fa- 
cultés, fait  assez  voir,  en  venant  de  si  haut,  de  (picl  f)rix  il 
était  aux  \eux  de  ceux  qui  dirigeaient  les  études.  Les  bour- 
siers de  Dorinans-Beauvais  devaient  être  habillés  de  bleu. 
Par  le  grand  statut  de  l'an  i3G(),  il  est  enjoint  non-seule- 
ment aux  théologiens,  mais  aux  bacheliers  es  arts,  de  ne 
porter  que  1  habit  académique,  c'est-à-dire  un  habit  (h'-cenl 
avec  la  chape  ou  l'épitoge;  condition  nécessaire  pour  être 
admis  aux  deputations,  aux  assemblées,  ou  atout  acte  public. 

Nulle  part  ne  s'est  manifestée  plus  energiquement  que 
dans  ce  statut   la  pensée  de  réduire  tous   les  étudiants  au 
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même  niveau  ;  car  c'est  là  qu'il  leur  est  ordonné  d'assister  aux 
leçons,  suivant  l'ancienne  coutume,  assis  à  terre,  sur  le  sol 
jonché  de  paille,  et  non  sur  des  bancs  ou  d'autres  sièges,  qui 
pourraient  être  pour  eux  une  occasion  d'orgueil  :  ut  occasio 
superbiœ  a  jiwenibus  secliidatur.  On  tenait  tant  à  cette 
humble  posture  que,  dans  le  statut  de  l'an  14^2,  les  bancs 
sont  encore  défendus. 

La  plus  stricte  justice  dans  les  examens,  dans  la  collation 
des  grades,  dans  les  promotions,  ne  contribua  pas  moins  à 
la  confiance  des  familles.  Une  protestation  éclatante  avait 
témoigné,  en  1271,  de  cette  impartialité.  Ferdinand,  fils  na- 
ttu'el  de  Jayme  I*"",  roi  d'Aragon,  avait  obtenu  directement 
la  licence  et  le  doctorat  en  théologie  de  Jean  d'Alleu,  chan- 
celier de  Notre-Dame,  qui  avait  cru  que  les  examens  n'é- 
taient pas  faits  pour  le  tils  d'un  roi.  L'université,  dans  sa 
*"olère,  se  permit  d'interdire  le  chancelier  de  ses  fonctions, 
et  d'en  créer  un  autre  de  sa  propre  autorité.  Le  procès,  porté 
eu  cour  de  Rome,  fut  souvent  remis,  et  nous  ne  voyons  pas 
(pi'il  ait  jamais  été  jugé.  Aussi  le  conflit  se  renouvela-t-il 
plusieurs  fois. 

A  ces  usurpations  des  chanceliers  de  l'église  de  Paris,  qui, 
dépositaires  du  droit  ecclésiastique  d'instituer  les  gradués, 
voulaient  épargner  à  leurs  protégés  les  périls  de  l'examen, 
le  corjjs  académique  résista  toujours;  il  eut  même  l'habileté 
et  le  crédit  d'obtenir  un  second  chancelier,  celui  de  Sainte- 
Geneviève,  pour  que  la  puissance,  partagée  et  contestée,  fut 
moins  à  craindre. 

Peut-être  supposerait-on  tpie,  dans  une  telle  résistance, 
dont  l'exemple  fut  honorablement  renouvelé  parGerson,  les 
maîtres  songeaient  moins  à  la  sévérité  des  épreuves  qu'à  l'in- 
térêt du  corps;  mais  quand  on  les  voit,  en  i3()3,  ne  point 
céder  aux  sollicitations  d'un  de  leurs  confrères  devenu  pape 
et  resté  leur  ami,  Urbain  V,  et  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
bulle  où  il  venait  d'agréger  un  franciscain  dOxford  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  on  se  persuade  qu'ils  avaient 
surtout  en  vue  la  force  et  la  dignité  des  études. 

Excepté  quelques  légers  droits  en  laveur  du  chancelier, 
et,  dans  les  épreuves  de  la  licence,  une  taxe  de  quatre  sols 
pour  l'herbe  et  la  paille,  rien  ne  pouvait  être  exigé  des  can- 
didats; et  les  statuts  ne  cessent  d  enjoindre,  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  cette  ancienne  et  utile  pratique  de  la 
gratuité. 
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il  y  nvnit  rcpcndant  des  circonstances  où  les  grades  coû- 
taient (bit  cher,  mais  non  point  par  la  faute  des  jnj^es.  (l'é- 
tait d'al)oi(l  1  usape,  ai)rcs  nne  rcceptioii,  d'iilnminer  la  rue 
du  Fonarre:  on  inlenlit  nicine  cette  inodeste  dépense.  Aussi 
n'avons-nous  pas  vu  sans  surprise  (lléinent  V,  en  l'hi,  [)onr 
réprimer  les  j)rodij;alités  des  nouveaux  docteurs,  niena<'er 
d'une  sus[)ension  de  six  mois  quiconcpie  les  instituerait  sans 
leur  avoir  imposé  le  serment  de  ne  point  dt'penser  au  delà 
de  trois  mille  tournois  d'arj^ent.  Mais  cet  acte,  en  Marnant 
flvec  raison  des  excès  (piil  ne  tolère  que  chez  les  nobles  («m 
foison  nohi/is  ronditionU  c.vsdtrrint),  et  (pii  pourraient  dé- 
courager ou  ruiner  les  pauvres,  nous  apj)rend  que  tout  se 
dépensait  circa  cibos,  vestes,  et  alla.  Benoît  Xfl,  en  i  387,  et 
Clément  ^  I,  en  i34«),  limitent,  pour  les  chanoines  régidiers, 
à  deux  mille  tournois  d'argjent  les  frais  du  doctorat.  Ces  som- 
Ue  M.  Nst.  mes  répondent,  selon  de  doctes  évaluations,  pour  la  pre- 
mière date,  à  2,077  ^''-  3i  c.  ;  pour  la  seconde,  à  1,7a")  fr.  91c.; 
pour  la  troisième,  à  718  fr.  yi  c.,  à  moins  qu'il  ne  s'aj^isse 
encore  de  l'ancienne  monnaie. 

On  voit,  par  la  réserve  en  faveur  des  nobles,  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  ces  dépenses  exorbitantes  dans  la 
vanité  des  grandes  familles,  jalouses  de  célébrer  avec  éclat 
la  conquête  des  grades  qui  ouvraient  d'ordinaire  la  route 
des  plus  hautes  distinctions  ecclésiastiques  et  civiles.  Nous 
avons  aussi  la  i)reuve  que  le  nouveau  gradué  pouvait  être 
aidé  dans  ses  clépenses,  comme  les  bulles  l'avaient  permis 
[pcr  se,  vcl  aliunt)^  et  que  les  hommes  puissants,  les  princes, 
pour  attirer  l'attention  sur  des  protégés,  aimaient  à  subve- 
nir aux  fiais  des  réjouissances  qui  annonçaient  leur  victoire. 
Le  comte  de  Rlois,  duc  d'Orléans,  donne  en  iSqB,  vingt 
francs  d'or  à  plusieurs  de  ses  clients,  «  pour  faire  leur  feste 
a  de  niaistriement  en  théologie,  »  ou  simplement,  «pour  faire 
n  leur  feste  en  théologie.  » 

Mais  la  théologie  n'est  point  désormais  la  seule  voie,  ni 
même  la  plus  sûre,  pour  arriver  à  la  direction  des  affaires 
temporelles,  et  le  duc  se  montre  plus  généreux  pour  un 
docteur  en  droit  :  «  Nostre  aîné  clerc  et  conseiller  maistre 
«  Jehan  Jacobert,  deHomaing,  a  intention  d'estre  docteur  en 
«  lois  assez  briefément,  et  faire  la  feste  à  Orléans.  Si  li  avons 
«  donné  et  octroie,  en  aide  de  faire  sa  dicte  feste  et  de  prendre 
«  ledit  estât  de  docteur,  la  somme  de  chincquante  frans  de 
o  Franche,  le  premier  jour  de  janvier,  l'an  mil  ecc  i.xvn.  d 
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Toutes  les  chances  favorables  étaient  ouvertes  aux  docteurs 
en  théologie  par  l'élection,  et  depuis  quelque  temps  aux  doc- 
teurs en  droit,  par  le  choix  des  princes.  Les  dé[)enses  à  l'occa- 
sion des  grades  pouvaient  donc  n'être  qu'un  instrument  d'am- 
bition, comme  autrefois  celles  de  l'édilité  romaine,  et  il  y  aurait 
de  l'injustice  à  en  accuser  un  corps  qui  voulait,  au  contraire, 

3ue  les  honneurs  de  la  science  fussent  accessibles  à  tous,  et 
ont  les  exemples  comme  les  leçons  n'ont  jamais  cessé  de  re- 
commander la  simplicité  et  la  modération  en  toutes  choses. 
Autre  garantie  d'égalité.  L'élection  qui,  dans  l'Eglise,  al- 
lait bientôt  n'être  que  le  privilège  du  conclave,  reste,  dans 
l'université,  la  première  loi.  C'est  à  la  pluralité  des  suffrages 

au'elle  continue  d'élire  le  recteur,  pris  tous  les  trois  mois 
ans  la  Faculté  des  arts  ;  le  doyen  de  chacune  des  quatre 
Facultés  (celui  de  la  Faculté  de  médecine  fut  électif  en  i338); 
le  procureur  de  chacune  des  quatre  nations,  France,  Picar- 
die, Normandie,  Angleterre,  remplacée  j)ar  la  nation  alle- 
mande en  vertu  d'une  délibération  de  l'an  14^2;  le  procu- 
reur de  l'université  au  parlement;  les  députés  ou  ambassa- 
deurs qu'elle  envoyait  à  la  cour  de  France,  aux  papes,  aux 
conciles,  aux  autres  corps  académiques.  Ce  droit  d'élection 
suscita  quelquefois  de  violents  orages  ;  mais  il  n'en  contri- 
bua pas  moins  à  l'honneur  et  à  la  durée  de  l'institution. 

Un  usage  non  moins  propre  à  entretenir  l'émulation  était 
celui  du  rôle  pour  les  bénéfices  adressé  au  pape,  qui,  d'après 
ce  rôle,  nommait  aux  emplois  vacants.  Il  n'en  est  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  qu'en  i348,  mais  comme  d'une 
ancienne  coutume.  Cette  coutume  était  tellement  passée  en 
loi,  que  pendant  la  soustraction  d'obédience,  en  1898,  le  rôle 
fut  adressé  à  quatre  prélats  désignés  par  le  concile  de  Paris. 
La  liste,  arrêtée  en  assemblée  générale,  sans  doute  après  de 
longues  discussions,  devait  être  rigoureusement  juste  ;  car 
il  ne  paraît  pas  qu'elle  eût  souvent  donné  lieu  aux  réclama- 
tions de  l'amour-propre  ou  de  l'envie.  La  Faculté  de  théologie, 
intéressée  plus  que  les  autres  à  une  répartition  loyale,  n'au- 
rait pu  sans  honte  violer  un  principe  consacré  encore  dans 
le  statut  de  1  an  i366  :  Studentes  non  per  saltum,  scd  secun- 
dum  mérita  promoveantur  ad  honores.  Les  droits  acquis  par 
des  épreuves,  par  des  services,  étaient  respectés.  De  nombreux 
exemples  prouvent  que  le  mérite  personnel,  des  succès  dans 
l'enseignement  ou  dans  la  prédication,  des  ouvrages  estimés, 
contribuaient  à  fixer  le  rang  sur  la  liste  de  présentation.  Ceux 
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qui  avaient  été  choisis  pour  les  {li;;nités  académiqtjos ,  les 
rectfurs,  Ifs  (loy«'ns,  les  pioourouis  des  nations,  sont  rej^ar- 
«lés  comme  devant  prctendic  les  premiers  aux  dignités ecelé- 
siastiipies.  Suivant  une  trailition  (jui  devint  une  rè}:;lç  en 
i.jai,  la  pauvreté,  à  mérite  égal,  est  un  titre  à  la  préférence, 
et  le  recteur,  s'il  est  pauvre,  doit  être  proposé  le  premier. 

Les  droits  des  gradués  ne  furent  canonicjuenienl  établis 
qu'au  concile  de  Bàle,  qui,  dans  sa  vingt-troisième  session, 
en  l/j'3(),  veut  que  sur  trois  bénélices  vacants  dans  cliacpie 
église  cathédrale  ou  collégiale,  il  y  en  ait  un  réserve  aux  doc- 
teurs, licenciés  ou  haclicliers  d'iuie  des  quatre  Facultés,  et 
que  les  curés  des  villes  aient  au  moins  la  maîtrise,  (pie  l'on 
commençait  à  ne  j)!us  distinguer  de  la  licence.  Jusque  là, 
quand  les  évêques  étaient  peu  favorables  aux  universités,  ce 
qui  arrivait  souvent,  il  n'y  aurait  eu  pour  les  étudiants  aucune 
espérance,  si  le  rôle  des  gradués  n'avait  été  remis  directe- 
ment au  pape,  qui  seul  était  assez  puissant  pour  les  soustraire 
aux  influences  locales,  aux  injustices,  à  l'oubli.  Aussi  l'inter- 
vention du  saint-siége,  sans  exclure  tout  à  fait  les  recomman- 
dations en  cour  de  Rome,  loin  d'être  un  motif  de  défiance 
pour  les  clercs  qui  avaient  réussi  dans  les  épreuves,  était 
plutôt  un  garant  de  l'équité  des  promotions. 

Entre  les  causes  de  cette  faveur  croissante  des  universités, 
dont  le  crédit  semblait  se  fortifier  de  ce  que  perdait  l'Eglise 
en  se  divisant,  on  ne  [)eut  méconnaître  la  protection  inté- 
ressée des  rois,  qui  trouvaient  dans  ces  corps  un  soutien  contre 
une  papauté  encore  redoutable,  contre  les  prétentions  de 
leur  clergé,  et  même  contre  les  nobles.  Cette  cause  toute 
politique  de  considération  et  de  progrès  éclate  surtout  dans 
les  diverses  fortunes  de  l'iuiiversité  de  Paris.  Dès  r|ue  les 
grandes  luttes  commencent,  les  princes  l'appellent  à  leur  se- 
cours; après  la  victoire,  ils  savent  fort  bien  lui  faire  entendre 
qu'ils  n'ont  plus  besoin  de  ses  services,  et  qu'elle  ait  à  re- 
tourner à  ses  écoliers  et  à  ses  livres.  Le  gouvernement  royal 
une  fois  affermi  par  Charles  VII,  par  Louis  XI,  elle  perd 
cette  puissance,  utile  conquête  sur  la  suprématie  romaine, 
sur  la  prélature,  sur  la  noblesse,  et  qui  n'en  était  pas  moins 
une  puissance  irrégulière.  On  s'étonne  même  qu  elle  con- 
serve jusqu'au  règne  de  Louis  XII  le  droit  de  cessation,  ce 
droit  exorbitant  de  suspendre  à  volonté,  pour  se  faire  obéir, 
les  leçons  des  auditoires,  les  sermons  des  jjaroisses  :  tant  on 
garda  longtemps  l'habitude  du  respect  pour  sa  vieille  autorité! 
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Mais,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  la  nature  humaine,  on 
peut  expliquer  autrement  que  par  des  circonstances  particu- 
lières l'accroissement  rapide  et  universel  de  ces  établissements 
nouveaux  :  cherchons-en  la  cause  dans  un  sentiment  qui,  plus 
pur  que  des  calculs  d'intérêt,  s'empare  non  moins  vivement 
de  l'esprit  de  l'homme,  l'envie  de  savoir  quelque  chose.  De 
temps  en  temps,  dans  le  cours  des  siècles,  se  réveille  plus 
ardent,  plus  indomptable,  cet  instinct  qui  fait  notre  force  et 
nos  dangers. 

En  effet,  sans  parler  du  même  mouvement  qui  se  propage 
en  Espagne,  en  Portugal,  et  des  développements  que  pren- 
nent alors  en  Angleterre  Oxford  et  Cambridge,  le  spectacle 
que  nous  offrait  tout  à  l'heure  la  multiplicité  soudaine  des 
universités  allemandes ,  va  se  retrouver  chez  la  nation  à  qui 
l'Allemagne  est  leplusantipathique.  L'Italie,  déjà  riche  de  ses 
universités  de  Bologne,  de  Padoue,deNaples,  d'Arezzo,  se  hâte 
d'y  joindre  celle  de  Fermo  (  1 3o3),  ad  instar  Studii  Bononiensis, 
dit  son  fondateur  Boniface  VIII,  et  quelques  années  après, 
celle  de  Rome,  dont  les   leçons  commencent  tard,  et  sont 
à  peu  près  interrompues  pendant  tout  le  siècle  ;  celle  de  Pé- 
rouse  (i3o7),  oeuvre  d'un  pape  d'Avignon,  de  Clément  V,  et 
qui  compte  parmi  ses  professeurs  Barthole  etBaldus  ;  celle  de 
Pise(i339),  pour  laquelle  on  se  passa  du  concours  pontifical; 
celle  de  Florence  (i348),  qui  appela  vainement  à  une  de  ses 
chaires  Pétrarque,  exilé  depuis  sa  naissance,  avec  son  père  et 
tous  les  siens,  par  les  partis  politiques;  cellede  Sieniie  (i357), 
qui  tomba  et  se  releva  plusieurs  fois;  celle  de  Pavie  (iSGg), 
qui  repeupla  d'étudiants  une  cité  depuis  longtemps  déserte; 
celle  de  Lucques  (même  année),  à  qui  il  ne  fut  point  jiermis 
de  professer  la  théologie;  celle  de  Ferrare(i39i),  bornée  d'a- 
bord à  une  existence  de  trois  ans,  et  rétablie  plus  d'un  siècle 
après;  celle  de  Plaisance  (1397),  qui  eut  aussi  beaucoup  de 
peine  à  se  soutenir.  Il  y  eut  d'autres  essais  plus  restreints  à 
Modène,  à  Ravenne,  à  Brescia,  en  Corse  même.  De  ces  nom- 
breuses écoles,  celles  de  Fermo,  de  Rome,  de  Pérouse,  éma- 
nent seules  de  l'initiative  des  papes  ;  celles  de  Pise  et  de  Pavie 
ont  répandu  le  plus  d'éclat. 

L'Italie,  entraînée  alors  aussi  vers  des  études  qui  n'étaient 
plus  exclusivement  théologiques,  mérite  donc  d'être  comprise 
dans  l'anathème  qui,  de  nos  jours  surtout,  a  maudit  les  uni- 
versités, et  où  le  siècle  qui  seul  en  a  produit  au  moins  vingt- 
cinq  ne  doit  pas  être  épargné. 
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Nous  ne  poiMoiis  nous  arrêter  dans  notre  vaste  plan  pour 
(lisiiiter  eette  (|iiestion  et  d'antres  sen)l)lahles  ;  mais  nous 
reeoniinaiulons  à  eeiix  <iui  voudront  s'en  (aire  juges  (h^  ne 
jioint  dédaij^ner,  pour  s  éelairer,  les  ret^rets  des  passions  de 
Tliriiipr ,  notre  teinj)s.  (les  passions,  »jiii  datent  d'un  autre  àpe,  aceu- 
Huj.  «J«  leisiit.  senties  universités  de  la  décadence  des  écoles  épisconales, 
1.1,1).  181191.  3PP<^'«^^S  aujourd  nui  séminaires,  et  de  ces  autres  écoles 
qu  entretenaient  les  ordres  religieux.  On  en  fait  commencer 
la  ruine  à  la  lin  du  XI'  siècle,  ainsi  rpie  cette  lihertéfjui  déjà 
préj>arait,  dit-on,  le  XVI'".  On  nous  engage  donc  à  ne  cher- 
cher (ju'entie  l'année  800  et  l'année  1200,  avant  le  règne 
des  universités,  la  perfection  de  ce  (ju'on  nomme  le  système 
féodal  dans  l'Hglisc,  en  le  proclamant  seul  digne  de  cette 
belle  condiinaison  sociale  dans  l'Etat;  et  on  ne  veut  voir  de- 
puis, par  un  arrêt  peu  généreux  pour  l'Eglise  même,  que 
luxe,  orgueil,  ignorance,  corruption.  Il  est  vrai  que  la  plu- 
part des  membres  du  clergé  qui  se  disputeront  désormais  les 
prelatures,  la  pourpre  romaine,  le  souverain  pontificat,  se- 
ront des  disciples  de  Bologne  ou  de  Pavie;  mais  il  n'y  en  a 
pas  moins  quelque  exagération  dans  les  faits  qui  servent  de 
f>rétexte  à  ces  étranges  plaintes. 

Il  5end)le  d'abord  que  l'on  veuille  renouveler  cette  vieille 
chimère  de  la  domination  temporelle  rêvée  par  des  esprits 
ardents  de  l'ordre  de  Saint-François,  et  que  l'on  se  figure  un 
état  merveilleux  du  monde  où  les  études  n'avaient  d'autre 
but  que  de  former  des  moines  ou  des  chanoines;  ce  que  les 
clercs  et  les  réguliers  eux-mêmes  ne  regardaient  point  comme 
la  destinée  exclusive  de  l'homme,  puisque  nous  les  voyons 
tous,  sans  excepter  les  franciscains,  dès  qu'il  y  eut  des 
universités,  se  faire  agréger  aux  Facultés  de  théologie,  et 
envoyer  l'élite  de  leurs  propres  étudiants  aux  cours  plus 
étendus  et  plus  élevés  de  ces  grandes  écoles. 
Wadding,  An-  Xous  rccounaissons  Cependant,  quc  les  franciscains  obtin- 
l'ûi.  Min.,  t.  rent  de  Grégoire  XI,  en  iSjO,  de  se  conférer  h  eux-mêmes  la 
X  pi--  '  licence  en  théologie;  mais  un  autre  pape  les  délivra  sagement 
de  ce  privilège  ridicule,  (}ui,  pendant  les  cinquante-trois 
ans  qu'ils  en  jouirent,  ne  leur  fut  envié  de  personne. 

On  se  donne  ensuite  le  tort  de  faire  par  anticipation  aux 

universités  de  ces  anciens  temps,  toutes  religieuses,  presque 

toutes  pontificalesd'origine,  les  reproches  qu'il  est  d'usage  et 

presque  d'obligation  d'adresser  à  celles  des  derniers  siècles. 

Enfin,  on  s'obstine  à  ignorer  les  profonds  travaux  d'un 
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bénédictin,  du  vénérable  fondateur  de  cet  ouvrage,  qui  at-   — 

testent,  sur  les  meilleures  autorités,  que  les  écoles  des  évê-  '^om.  'X,  i>. 
ques  et  celles  des  monastères  avaient  continué  de  fleurir  avec  ""'  ^ 
les  nouvelles  sociétés  d'études.  Il  faut,  pour  n'accuser  ainsi 
que  les  autres,  se  laisser  faire  illusion  par  la  haine  contre 
toute  loi  civile,  contre  toute  éducation  séculière,  et  même 
contre  tout  ordre  religieux  qui  ne  juge  point  la  piété  incom- 
patible avec  une  instruction  solide  et  sincère ,  ni  l'histoire 
avec  la  vérité. 

Il  y  a  un  grief  qu'on  ne  s'avoue  pas,  et  qui  est  peut-être  le 
plus  grand  de  tous  :  comment  pardonner  à  ces  docteurs  qui, 
les  premiers  en  France,  au  risque  d'affaiblir  l'empire  de  la 
parole,  ont  accueilli  l'imprimerie? 

Nous  ne  voulons  certainement  pas  nier  la  rivalité  des 
écoles,  puisque,  sans  une  telle  rivalité,  le  monde  en  serait 
peut-être  encore  à  cet  âge  dont  la  perfection  fut  si  courte. 
On  a  vu  nîème  que  nous  avons  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'excessif  dans  le  pouvoir  laissé,  pendant  un  demi- 
siècle,  comme  l'autorité  royale  en  fait  l'aveu,  «à  l'université      Ord.,  t.  IX, 
«  de  l'Etude  de  Paris;  »  pouvoir  qui  s'étendait  au  dehors,  p- ag^- 
et  dont  les  nations  étrangères  sollicitaient  l'appui.  Mais  ce  ^^  Fr°a'vec  i.^ 
n'était  point  la   faute  de    ce  corps  si   l'esprit  d'équité  qui  Toscane,   t.  1/ 
présidait  à  ses  leçons,  à  ses  examens,   à  ses  élections,  la  p- 'i')- 
protection  éclairée  des  rois,  le   désir   d'un   enseignement 
moins  asservi   au    joug   théologique,  et  surtout  le  besoin 
d'une  autorité  qui  dirigeât    les  consciences,  quand  la   su- 
prême autorité  religieuse  était  en  guerre  avec  elle  même, 
donnèrent  insensiblement  à  la  communauté  des  étudiants 
et  des  maîtres,  la   force,  sinon  le  droit,   d'obtenir  la  pré- 
séance de  son  recteur,  même  en  dehors  des  fonctions   aca- 
démiques, sur  l'évêqiie  de   Paris;   de  convoquer  des  as- 
semblées du  peuple;  de  proclamer  que  son  privilège  n'était 
pas  au-dessous  de  celui  d'une  reine;  de  dire  enfin  aux  deux 
antipapes  :  «  Si  vous  n'accédez  pas  à  l'arbitrage  d'un  concile, 
a  vous  êtes  des  païens,  despublicains.  » 

Les  actes  répondent  bientôt  à  la  violence  des  paroles.  Deux 
écoliers  réellement  coupables,  pendus  par  le  prévôt  de  Paris 
en  1407?  sont  l'occasion  d'une  espèce  de  révolte,  où  l'univer- 
sité fait  cesser  les  leçons,  les  sermons,  et  menace  de  quitter  la 
France.  L'année  d  après,  irritée  contre  les  partisans  de  Be- 
noît XIII,  dont  elle  ne  voulait  plus,  elle  ordonne,  parce  qu'on 
la  laisse  régner  seule,  d'enfermer  dans  les  prisons  du  Louvre, 
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coiniiio  tiiiîtres,  drs  canliiKitix,  des  urilie\«"'(iiirs,  dfs  clu'rs 
d'ordros;olle  n'ôparj^iie  pas  même  ses  piopies  nieinhrcs  :  (]la- 
menees  est  ohliq;»'  de  se  eaelier;  révècjiie  de  (^ainhrai,  lierre 
d'Ailli,  ne  doit  la  ld)erté  <|irà  iiii  said-eoiulnit  du  roi. 

C'était  tmj)  sans  doute  :  riiiinible  coiiipafîiiie  n'était  pas 
appelée  j)ar  son  institution  à  prendre  une  telle  part  an  pon- 
vernement  spirituel  et  temporel  des  peuples.  Mais  s'il  est  im- 
possible de  ne  noint  trouver  exorbitante  et  arbitraire,  malf;ré 
les  néeessites  cln  temps,  la  mission  (ju'eliese  donne,  il  r-on- 
vient  aussi  d'y  reeonnaître  un  trait  de  ()lus  du  caraetère  de  ce 
sif'cle,  fatigué  dti  [)assé,  et  ehereliant  de  nouveaux  maîtres 
pour  l'eelaiier  et  le  eot)duire;  véritable  eliaos,  où  se  prépa- 
rent les  temps  modernes,  qui  n'ont  pas  écliap[)é  non  plus 
aux  erreurs,  aux  révolutions,  aux  exeès,  mais  (pii  tjardent 
du  moins  quelque  chose  du  respect  de  nos  pères  [)our  la  cul- 
ture de  l'esprit  et  les  bienfaits  de  l'ifistruction. 
6  Nous  entrons  sur  un  terrain  neutre  :  ces  instruments  de 

savoir,  d'enseignement  et  de  j)ublicité,  les  livres,  les  biblio- 
tbè(jues,  n'appartiennent  en  propre  ni  au  pouvoir  spirituel 
ni  au  pouvoir  tem|)orel,  dont  nous  éludions  l'influence  rivale 
sur  l'esprit  littéraire.  Mais  c'est  un  terrain  neutre  où  lesdcux 
pouvoirs  se  rencontrent  pour  se  livrer  combat. 

Il  ne  faudrait  point  croire  (pi'avant  l'imprimerie  la  parole 
écrite  eût  bien  peu  d'action.  Avec  ce  moyen  plus  borné, 
moins  rapide,  moins  puissant,  de  fixer  et  de  transmettre  la 
pensée,  il  s'était  fait  de  grandes  choses;  et  les  événements 
nous  laissent  entrevoir  quelle  part  il  avait  conquise  dans  la 
société,  en  ne  s'adressant  qu'à  un  petit  n«)mbre  d'intelli- 
gences, et  non  pas  à  la  foule,  qui,  lors  même  qu'elle  aurait  su 
lire,  aurait  lu  rarement,  parce  que  les  manuscrits  arrivaient 
rarement  jusqu'à  elle. 

Quand  un  art  ou  un  métier  a  presque  disparu,  il  n'est 
point  facile  de  s'en  faire  une  juste  idée.  Avant  l'invention  de 
l'artillerie  moderne,  les  balistes,  les  catapultes,  et  plus  tard 
les  pierriers,  les  mangonneaux,  produisaient,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, des  effets  terribles,  qu'on  a  pris  quelquefois  le  parti 
d'expliquer  par  l'exagération  des  historiens.  Ainsi  l'écriture, 
cette  autre  machine  de  guerre,  dont  une  dernière  transfor- 
mation a  augmenté  l'énergie,  l'écriture  elle-même,  lors- 
qu'elle était  réduite  à  son  travail  lent,  pénible,  garantie  bien 
fragile  en  apparence  pour  les  faits  et  pour  les  idées,  avait 
déjà  cependant  une  grande  force  de  conservation  et  d'ex- 
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pansion.  Herraodorc,  vendant  au  loin  les  Dialogues  de  Pla- 
ton; Atticus,  cet  habile  spéculateur  qui  ne  négligeait  aucune 
source  de  fortune,  multipliant,  sous  divers  formats,  dans 
ses  ateliers  de  copistes,  les  œuvres  de  son  ami;  les  nouvelles 
à  la  main,  partant  de  Rome  pour  circuler  à  travers  toutes 
les  provinces  et  toutes  les  armées  de  l'Empire,  nous  font 
déjà  voir,  non  sans  surprise,  dans  un  labeur  encore  impar- 
fait, comme  une  image  anticipée  des  merveilles  d'un  autre 
art  trop  longtemps  inconnu. 

Cette  industrie,  quelle  qu'elle  fût,  de  la  reproduction  des 
écrits,  de  la  vente  des  livres,  nous  échapjje  dans  ses  détails; 
mais  nous  savons  que  Rome  ancienne  comptait  plus  de  vingt 
bibliothèques  publiques,  et  que  les  villes  les  plus  éloignées 
du  centre  avaient  leurs  libraires. 

Quant  à  la  durée  des  produits  de  ce  commerce,  jugeons-en 
par  ce  que  nous  possédons  encore  des  écrits  de  l'antiquité 
grecque  et  latine.  Sans  doute  il  s'en  est  beaucoup  perdu; 
mais,  si  quelque  chose  doit  être  pour  nous  un  sujet  d'admi- 
ration, c'est  qu'il  en  soit  autant  resté. 

Comme  il  ne  s'agit  pas  d'abréger  en  quelques  mots  l'his- 
toire très-étendue  de  la  conservation  des  monuments  litté- 
raires chez  les  anciens,  ni  même  dans  tous  les  siècles  du 
moyen  âge,  nous  allons  seulement  recueillir  un  petit  nombre 
de  faits  sur  les  laborieux  copistes  qui,  avec  les  oeuvres  volu- 
mineuses d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bona- 
venture,  eurent  désormais  à  transcrire  celles  de  Duns  Scot, 
de  Gilles  de  Rome,  de  Guillaume  Okam,  de  Jean  Gerson  ; 
sur  les  libraires  qui  mettaient  en  vente  ou  à  loyer  ces  in- 
nombrables ouvrages;  sur  les  bibliothèques  où  s'accumulait 
d'année  en  année  un  amas  de  controverses  politiques  et  reli- 
gieuses qu'aucun  des  âges  précédents  n'avait  encore  égalé. 

Les  copistes,  qui  se  servaient  peu  de  l'ancien  papyrus  et 
même  de  notre  papier  moderne,  continuaient  à  faire  la 
plupart  de  leurs  transcriptions,  et  les  plus  belles,  sur  par- 
chemin. 

Il  y  a  pour  les  connaisseurs  une  grande  différence  entre  la 
peau  de  mouton,  de  brebis  ou  d'agneau,  qui  est  le  parche- 
min proprement  dit,  et  la  peau  plus  fine  et  plus  légère  du 
veau,  le  vélin,  dont  ils  distinguent  de  nombreuses  sortes  ; 
nuances  délicates,  qui  ont  fort  occupé  tous  les  écrivains  de 
Diplomatiques. 

La  foire  au  parchemin  se  tenait,  au  moins  depuis  l'an  1291, 
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dans  la  li;ill«'  ou   {grande  salle  qiio  les    ri'lif^ieiix    niatliiiriiiH 

pi^i'laieiit  à  riuiivt-rsité  de  Paris.  Les  marclumds  inloiinaient 
de  leur  arrivée  le  reetenr,  (|ui  envoyait  cotnpler  les  hottes 
de  narchemiii,  et  les  faisait  estimer  |)ar  <|uatre  [tarclieniiniers 
jures.  I.a  vente  eoininenee  alors;  mais  [)endant  les  premières 
vinj;t-quatre  heures,  on  n'y  admet  (|iie  les  maîtres  ou  les 
étudiants,  les  praticiens,  les  autres  partieuliers;  et  ell«'  n'est 
ouverte  (jn'ensnite  pour  les  revendeurs  parisiens.  Au  Lendit, 
à  Saint-Kazare,  s'exerce  le  même  contrôle  du  recteur,  et  la 
vente  n'y  devient  lihre  que  lors(|ue  les  fournisseurs  du  roi, 
ceux  de  l'évèque  de  Paris,  les  maîtres  et  les  écoliers  ont  fait 
leurs  achats. 

La  consommation  était  considérable  :  un  seul  amateur,  le 
duc  Louis  d'Orléans,  (pii  avait  d'ordinaire  (juafre  écrivains 
à  travailler,  ou,  comme  on  disait,  «  à  labourer  »  pour  lui, 
achète  du  libraire  Estiennc  l'Ani^evin,  en  i3()3,  «  cinq  botes 
0  de  parclu'min,  au  pris  chacunes  botes  de  trois  fratis,  pour 
«  continuer  à  emploiier  es  livres  commenciés  pour  monsei- 
n  pneiir.  »  Il  faut  y  joindre,  par  botte,  «  xi  livres  pour  parer 
a  et  netoier  ledict  parchemin.  » 
Descript.  de       Sans  croire,  comme  l'exagérateur  Guillebert  de  Metz,  (pie 

la  ville  de  Pa-  les  écrivains  fussent  alors   à   Paris  au  nombre  de   plus  de 

"^'P'    '■  soixante  mille,  tandis  que  nous  savons  par  GalvaneoFiamma 

(lud  n'y  en  avait  pas  [)lus  de  quarante  à  Milan  vers  l'an  i  3oo, 

il  est  aisé  de  voir  quelle  immense  fourniture  était  nécessaire 

pour  snllirc  à  de  tels  travaux. 

Du  BoiiLiy,       Le5  fraudes  inséparables  de  ce  grand  commerce  étaient 

!^'Vi".'!'7£!'^'  sévèrement  réprimées.  L'université,  protectrice  de  ses  co- 
pistes,  impose  aux  parcheminiers  une  espèce  de  code  en  douze 
articles,  où,  après  l'éniimération  de  leurs  torts  in  universita- 
tis  et  reipublicœ prceiudiciujv,  elle  leur  défend  de  faire  entre 
eux  des  coalitions,  de  se  tromper  mutuellement,  de  conclure 
des  marchés  clandestins,  d'acheter  ailleurs  que  dans  les  foires 
publiques.  Elle  se  plaint  an.ssi  que  la  plus  mauvaise  marchan- 
dise semble  réservée  pour  ses  suppôts,  et  elle  stipule  en  leur 
faveur  que  s'ils  se  trouvent  là  quand  le  marchand  de  Paris 
fait  affaire  avec  le  marchand  forain,  ils  pourront,  avec  un 
dédommagement  de  six  deniers  par  livre,  prendre  pour  eux 
le  marché.  Ces  articles,  pour  être  compris  des  commerçants 
et  de  tout  le  monde,  seront  rédigés  en  langue  vulgaire,  ser- 
nwne  wmano  vel  gallico. 

Notre  papier,  quoique  déjà  commun  depuis  une  centaine 
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d'années,  ne  remplace  que  tard  le  parchemin  dans  le  travail ■ 

des  copistes,   et    les   papetiers   ne  deviennent  qu'en    i4i5 
clients  de  l'université,  qui  les  recommande  alors,  pour   le      ibid.,  t.  v, 
jjartage  de  ses  immunités,  aux  princes,  comtes,  barons,  che-  ''  '^"' • 
valiers,  seigneurs,  juges  ecclésiastiques  et  royaux. 

Les  détails  infinis  de  cette  législation  prouvent  assez  com- 
bien on  veillait  sur  tout  ce  qui  regardait  les  études.  Il  est  à 
croire  qu'elle  avait  aisément  pris  faveur,  ou  plutôt  que  les 
corporations  renoncent  difficilement  à  d'anciens  droits;  car, 
en  1G68,  lorsqu'il  n'entrait  déjà  plus  guère  de  parchemin 
dans  les  écoles,  l'usage  persistait  de  faire  prêter  aux  parche- 
miniers,  entre  les  mains  du  recteur,  un  serment  absolument 
semblable  à  celui  qu'ils  prêtaient,  en  1887,  au  recteur  Jean 
Moraine;  et  plus  récemment  encore,  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
cien rectorat,  le  produit  de  la  ferme  pour  la  visite  du  parche- 
min, taxéà  vingt  deniers  tournois  par  botte,  fut  le  seul  revenu 
fixe  du  chef  de  l'université  de  Paris. 

Cette  redevance,  en  s'éloignant  de  son  origine,  dut  être 
sujette  à  contestation.  En  i45i,  et  plusieurs  années  après,  la 
lutte  fut  très-vive,  au  Lendit,  entre  l'abbé  de  Saint-Denis  et 
le  recteur,  pour  la  prérogative  de  cette  visite,  qui  rapportait 
quelque  chose.  Il  y  eut  même  plus  d'un  combat  entre  les 
écoliers  et  les  moines,  et,  à  la  suite  du  combat,  procès.  Mais 
déjà  l'imprimerie  était  née,  qui,  en  apportant  avec  elle  les 
conséquences  alors  incalculables  de  la  multiplicité  des  livres, 
devait  un  jour  exposera  bien  d'autres  dangers  que  ces  pué- 
rils conflits  le  recteur  et  l'abbé,  leurs  parcheminiers,  leurs 
copistes  et  leurs  privilèges. 

On  était  encore  loin  de  ces  mécomptes,  quand  la  foule  des 
copistes  suffisait  à  peine  aux.  besoins  du  clergé,  des  écoles, 
des  parlements,  et  au  nombre  toujours  croissant  des  biblio- 
thèques. Dès  le  siècle  précédent,  l'usage  de  l'écriture  se  pro- 
page, et  un  plus  grand  nombre  de  personnes  savent  signer 
leur  nom.  Le  goût  de  la  lecture  fait  les  mêmes  progrès.  A 
Paris,  la  rue  de  la  Parcheniinerie  s'était  d'abord  nommée  rue 
des  Ecrivains,  et  il  y  avait  une  autre  nie  des  Ecrivains  sur  la 
rive  dioite;  mais  cette  profession  devait  être  surtout  fort  ré- 
pandue dans  le  quartier  des  études. 

Les  services  des  moines  co|)istes  sont  assez  connus.  Les 
communautés  étaient,  en  général,  favorables  à  la  transcrip- 
tion des  livres,  et  le  scriplorium,  ou  le  cabinet  des  scribes, 
élait,  dès  le  VIII*  siècle,  consacré  par  cette prièie,  qu'une  ab- 
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bayo  (le  héiu'dic-tins,  celle  de  S;iint-(iiiilletn  du  Désert,  avait 

Nouv    irait.-  conservée  eu  latin  :  «  Dai;riie,  Si'iiiiuMir,  l)éiiir  relie  Jù"ritoirc 

dr    Diplomati-  ,  ■  im     i  .       i-  .        . 

nuf.  I    III.  p.   "  de  tes  serviteurs  et  tous  ceux  (|ui  1  linhitcot,  atin  que  tout  ce 
190.  n  (lu'ils  y  liront  ou  y  copieront  des  divins  livres  se  retrouve 

a  (idèienient  dans  leur  intelligence  et  dans  leurs  paroles.  » 
ljiiiiisi..n.-s.       Il  y  avait  un  démon  appelé  Tilivitiiarius  ou  Titivillus,  le 
r.  4ô.  —  Rf-  vétilleux,  par  corru|)tion  d'un  mot  populaire  de  l'ancienne 
11.],  annqu»,  I.   |g(|pj,^  .  ^,p  (l^'-mon  apportait  tous  les  malins  en  enfer  un  plein 
sac  des  syllabes  (jue  les  moines  avaient   passées  dans   l<iir 
Or.lcric    Vi-   psalmodie  de  la  nuit.  Mais  une  autre  tradition,  plus  encou- 
iji.HiNt.,!.  III,  rageante  pour  les  religieux  de  bonne  volonté,  racontetpie  clia- 
Vova-eltu   de  T'^  lettre  dcs  ouvragcs  (pi'ils  avaient  transcrits,  produite  par 
d.iixVn.d ,  r.   leur  ange  gardien  devant  le  tribtinal  du  souverain  juge,  leur- 
II, p.  6;.  renutlait  infailliblement  un  péché.  «  Écrivez,  écrive/.,  disait 

«  un  de  leurs  supérieurs;  une  lettre  tracée  en  ce  monde  vous 
n  sauve  un  péché  dans  rautre.  »  Nousainions  àcroire,  pour  eux 
et  pour  nous,  (pie  les  lettres  comptées  par  l'ange  protecteur 
l'ont  toujours  emportésiir  les  syllabes  recueillies  j)ar  renncmi. 
Dans  les  abbayes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  malgré  (plei- 
nes doutes  sur  le  sens  de  la  règle  et  plusieurs  intervalles 
e  relâchement,  l'art  des  copistes  est  en  honneur;  Cluni  les 
dispensait  d'assister  à  une  partie  des  oflices.  Les  cisterciens, 
dont  l'austérité  avait  blâmé  un  tel  privilège,  finirent  par 
montrer  une  égale  ardeur  pour  ce  travail  littéraire.  Il  ne 
pouvait  être  interdit  aux  chanoines  de  Saint-Augustin,  (jue 
leurs  statuts  obligeaient  à  demander  chaque  jour  des  manu- 
scrits :  codices  ccrta  liora  pctantur.  Les  prémoiitrés,  dès  leur 
origine,  eurent  le  même  goût,  et  ils  ne  craignirent  pas,  non 
plus  que  les  chartreux,  qui  furent  aussi  (le  laborieux  co- 
pistes, de  prescrire  cet  emploi  du  temps  à  leurs  religieuses. 

Les  deux  nouveaux  ordres  durent  être  d'abord  très-assi- 
dus à  cette  tache,  puisque,  selon  leur  règle,  ils  n'envoyaient 
les  jeunes  frères  aux  grandes  écoles  qu'en  leur  donnant  au 
moins  trois  ouvrages,  la  Bible,  l'Histoire  scolastique  et  les 
Sentences.  Les  livres  profanes,  qu'ils  ne  pouvaient  copier  ni 
lire  sans  une  permission  expresse,  ne  leur  étaient  pas  absolu- 
ment défendus.  Zélés  copistes,  ils  passèrent  aussi  pour  des 
acquéreurs  dont  on  craignait  la  rivalité.  Mais  ils  furent  bien- 
tôt accusés  de  sacrifier  l'amour  des  livres  au  luxe  de  la  table, 
à  de  vaines  parures,  à  desuperbes  tours,  non  moinsaltières  que 
Philobiblion,  les  donjons  seigneuriaux,  (£  ensorteque  le  père  de  famillequi 
*"■  ^-  «  avait  introduit  ces  nouveaux  ouvriers  dans  sa  vigne  à  la  on- 
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«  zième  heure  se  repentait  peut-être  de  s'y  être  pris  trop  fard.  »  ^ 

Comme  c'est  dans  les  temps  où  la  discipline  fléchit  que 
s'affiche  surtout  le  rigorisme,  un  cri  s'éleva,  entre  toutes  les 
plaintes  dont  ce  siècle  est  rempli,  contre  les  religieux  qui 
copiaient  les  livres.  Gerson  y  repondit.  Ses  douze  Considé-  OEuvres ,  t. 
rations,  de  Laude  scriptoruni,  écrites  seulement  en  1428,  •''  <"o'-  '^9^- 
pour  la  défense  des  chartreux  et  des  célestins,  se  rapportent  ^°  * 
à  la  querelle,  sans  cesse  renouvelée  auparavant  et  depuis,  sur 
les  occupations  des  moines.  Après  avoir  expliqué  qu'il  ne 
veut  parler  ni  des  écrivains  qui  composent,  ni  des  scribes 
ignorants  qui  ne  comprennent  point  le  texte,  mais  de  ceux  qui 
enontau  moins  l'intelligence  grammaticale,  il  approuve  hau- 
tement leurs  travaux  pour  la  multiplication  et  la  perpétuité 
des  bons  ouvrages.  S'ils  en  retirent  quelque  profit,  c'est  un 
moyen  pour  eux  d'accroître  leurs  aumônes,  comme  font  les 
chanoines  réguliers  de  Hollande,  qui  mettaient  alors  à  copier 
les  livres  cette  activité  que  le  même  pays  mit  plus  tard  à  les 
imprimer.  Pourquoi  leur  reprocherait-on  d'employer  à  ce 
labeur  les  femmes  elles-mêmes,  à  l'exemple  des  six  jeunes 
filles  qui  copiaient  l'immense  recueil  des  OEuvres  d'Ori- 
gène.'' 

Les  couvents  de  femmes  produisaient  en  effet  d'habiles 
copistes;  mais  nulle  d'entre  elles  ne  parvint,  comme  exara-      Per,    Thés. 
trix,  à  la  réputation  d'une  religieuse  du  XI*  siècle  dans  le  anecd.  nov.,  t. 
double  monastère  bavarois  de  Wessobrunn,  la  nonneDiemuet    '  "^    •  >p-     ■ 
ou  Diemudis,  qui  a  laissé  elle-même  une  liste  vraiment  im- 
posante de  ses  travaux,  et  que  l'on  avait  représentée  sur  sa 
tombe  la  plume  à  la  main. 

Gerson  veut  que  les  manuscrits  soient  relus  soigneuse- 
ment, et  les  fautes  corrigées.  11  veut  surtout  que  l'on  copie 
le  plus  possible.  Un  ange  disait  à  saint  Augustin  :  Toile,  lege. 
Donnez-nous  donc  des  livres,  pour  que  nous  puissions  obéir 
à  cette  voix  céleste. 

L'illustre  apologiste  de  la  lecture  invite  les  tiniversités,  les 
monastères,  les  églises  collégiales  et  cathédrales,  à  fonder  des 
bibliothèques,  et  à  faire  incessamment  travailler,  pour  les 
augmenter,  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux,  soit  en  les  dis- 
pensant de  quelques  charges,  soit  en  leur  assurant  un  juste 
salaire.  On  reconnaît  avec  plaisir,  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
plaidoyer,  l'homme  qui  parle  pour  les  livres  parce  qu'il  les 
connaît  bien  ;  car  il  ne  se  contente  pas  de  citer  des  proverbes 
français  :«  Besoin  faict  vieilles  trotter,  m — «Les  bons  livres  font 
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"  Ifs  bons  cUts.  1)  II  ritronoort',  avfo  les  tcxli'S  s;ici rs,  (lie  ri 011, 
M<ii;n-e  et  \ir';ik'. 

Mais  le  défenseur  des  copistes  leur  imjiose  des  devoirs  ; 
d  les  engage  à  préférer  le  parclieiiiin,  pins  elier,  mais  plus 
durable  <|ue  le  |)apier;  il  exige  rpie  leur  ('eritnre  soit  l'aeileà 
lire,  nette  eoinme  l'éi-ritnre  italienne,  dégagée  de  traits  inn- 
tiles,  hieii  ponetnée,  eorreete.  Tonies  ees  conditions  se  tron- 
vent-elles  dans  les  copistes  de  son  temps?  Non,  et  il  a  le  cha- 
grin (le  l'avoner. 

Avant  toute  autre  injonction,  il  eût  été  prudent  de  leur  in- 
terdire tout  parclieniiu  (pii  porterait  les  traces  d'ur»e  écriture 
N..IU.  tr.  df  efïacée.  Le  florentin  Nicolas  Geri,  comte  palatin,  autorisant, 
r'!'''""^."^'  ^"  '358,  le  doyen  de  Saint-Victor  de   Mayence  à   instituer 
IV.'p   ,67.''      ^^^  notaires  publics  en  son  nom,  comprend  dans  les  articles 
du  serment  <|u'il  exige  d'eux,  l'engagement  de  ne  pas  em- 
ployer pour  leurs  actes  de  parchemin  déjà  écrit  :  u/k/c  alias 
fibrasafucrit  scriptura.  Que  n'a-t-on  lait  [)Ius  tôt  cette  dé- 
fense, non   pas  seulement  aux  notaires,  mais  à  tous,  et  (jiie 
n'a-t-elle  j)u  être  rigoureusement  observée!   Moins  de  bons 
ouvrages  auraient  péri.  «  On  en  est  assez  mal  dédommage, 
«  disent  les  bénédictins,  par  iuie  foule  de  livres  de  chœur 
«  qui  les  remplacent.  » 

Ce  vœu  n'eut  peut-être  pas  mieux  réussi  que  ceux  (pii  ont 
été  faits  de  siècle  en  siècle  pour  la  pureté  et  la  netteté  des 
transcriptions. 

Les  copistes  parisiens,  soit  clercs,  soit  laïques,  étaient  le- 

Dp>cii|.i.  de   nommés  pour  leur  liatiilelé.  Guillebert  de  Metz,  le  grand  ad- 

ll/'."%t''fl'^^'  niiiateur  de  Paris,  «  en  l'an  quatorze  cent,  quant  la  ville 

lis,   p.   JJ,  O  |,  ^  '  .    ,  'm. 

«  estoit  en  sa  rieur,  »  compte  parmi  les  personnages  notables 
de  cette  ville  «  Gobert,  le  souverain  escripvain,  (jui  eom- 
«  posa  l'Art  d'eseripre  et  detaillier  plumes,  et  ses  disciples 
«  qui  j)ar  leur  bien  escripre  fuient  retenus  des  princes, 
«  comme  le  juenne  Flamel,  du  duo  de  Berry;  Sicart,  du  roy 
«  Ricliart  dEngleterre;  Guillemin,  du  grand  maistre  de 
«  Rodes;  Crespv,  du  duc  d'Orléans  ;  Perriii,  de  remjjereu!' 
«  Sigemnndus  fie  Rome.  » 

Ces  maîtres  du  «  bien  escripre  »  furent  Iongtem[)s  pbicés 

au  premier  rang.    La  lettre   parisienne  était  estimée  entre 

toutes  ces  formes  de  caractères  que  l'on  soumettait  dès  lors 

TiiMboschi ,  aux  classifications  les  plus  subtiles.  Dans  le  catalogue  d'une 

iv"'p^':ir»79-   ^°"^'''^'*'f^  *^f  manuscrits   légués  en   1227,   par  le  cardinal 

Gualo  Bicchieri,  au  monastère  de  Saint-André  de  Verceil, 
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on  distingue  la  lettre  antique  ou  romaine,  la  lettre  anglaise,   

la  lettre  lombarde ,  celle  de  Bologne,  celle  d'Arezzo,  mais 
avant  tout  la  lettre  parisienne.  Nos  copistes  devaient  une 
grande  part  de  cette  estime  à  la  correction  des  textes. 

Un  tel  mérite  était  à  la  fois  trop  honorable  et  trop  utile 
pour  être  abandonné  au  libre  arbitre  de  chacun.  La  copie 
des  anciens  ouvrages  était,  chez  les  chartreux,  sous  l'inspec- 
tion du  prieur,  qui  consultait  les  plus  éclairés  d'entre  les 
frères.  Ue  vénérable  Guigues  avait  fait  la  récension  de  tous 
les  écrits  de  saint  Jérôme,  comme  l'abbé  deCîteaux,en  1 109, 
celle  de  la  Vulgate.  Une  surveillance  semblable  était  exercée 
sur  les  copistes  de  Paris,  lorsque  leurs  manuscrits  étaient  à 
vendre  ou  à  louer;  et  cette  révision  attentive,  non  moins 
que  leur  instruction  et  l'élégance  de  leur  plume,  contribuait 
à  leur  réputation. 

Il  y  a  maintenant  une  nouvelle  preuve  de  la  confiance    Moiumu.  fian- 
qu'inspirait  en  Angleterre  la  critique  parisienue:lefrauciscain  'isçani,  Loml., 
Adam  de  Marsh  [de  AJarisco),  le  confrère  et  l'ami  de  Roger  '^^*'  ^  ^^'•^■ 
Bacon,  dans  une  lettre  adressée  à  leur  provincial,  Guillaume 
de  Nottingham,  alors  en  France,  dit  qu'il  lui  envoie  le  traité 
de  Richard  de  Saint-Victor  sur  la  Trinité,  pour  qu'on  le  cor- 
rige à  Paris,  corrigcndum  Parlsius.  Les  chanoines  de  S.-Vic- 
tor,  qui  devaient  avoir  les  meilleurs  exemplaires  de  ce  traité, 
sont  connus  par  leur  collection  de  bons  livres. 

L'âge  des  manuscrits  corrects  fut  déjà  celui  des  manuscrits 
splendides.  On  craignait  pour  les  fils  de  famille  les  dépenses 
où  les  entraînait  la  séduction  des  enlumineurs  parisiens.  Odo-      sani  ,      de 
frède  le  jurisconsulte,  qui  ainie  à  égayer  ses  commentaires  <■'•"•     bonon. 
sur  le  droit,   parle  ainsi  d'un  étudiant  passionné  pour  les  ''r"*^''  '    ''  ^'' 
lettres  historiées:  «  Le  père  donne  à  son  fils  le  choix  d'aller 
«  étudier  à  Paris  ou  à  Rologne,  avec  cent  livres  par  an.  Le 
«  fils  préfère  Paris;  et  là,  il  fait  emhahoxùnev  {bahuinnrc)  ses 
«  manuscrits  de  lettres  d'or;  il  se  fait  chausser  de  neuf  tous 
«  les  samedis;  il  est  ruiné.  » 

Cette  supériorité  des  enlumineurs  de  Paris  ne  baissa  point, 
et  Dante  l'atteste  encore.  II  nen  fut  pas  ainsi  de  celle  que  nos 
copistes  devaient  à  leurs  éditions  correctes.  Les  deux  pro- 
fessions d'écrivain  et  d'enlumineur  ne  cessent  pas  d'être  unies 
dans  un  acte  de  l'an  1  33g,  i/luminntor  sivc  scriptor ;  quand      j)„  i;„„|;,v 
elles  se  séparèrent,  comme  on  le  voit  en  1 383,  l'exactitude  du  t.  I\,  p.  àf;i' 
texte  fut  souvent  sacrifiée  à  l'éclat  des  ornements.  Toutefois  ^i^'- 
ce  mérite  de  la  correction,  le  plus  important  de  tous,  se  sou- 
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tint  niirux  chez  les  tiuMuhrcs  du  clerçéoudes  universités  que 

cluv.  les  copistes  eu  Ianj;uc  vul-^airc.  i-a  jjliysionoinii,' des  nia- 
nuserits  latins  subit  à  peine  f|nel(jues  altérations.  I,es  ru- 
l)ri(]ues  dans  les  livres  de  lilui-gie,  dans  les  lois,  dans  les 
traites  de  [)lu!oso[)liie,  dans  les  cliroiii(|ues,  continuent  d'être 
en  vermillon.  Les  diverses  formes  de  l'écriture,  au  moins 
dans  le  premier  tirrs  du  siècle,  restent  ii  peu  près  les  mêmes. 
I,e  point  sur  1'/,  les  diphthongues  nr ,  oe,  liées  ou  séparées, 
(|ui  commencent  à  s'introduire,  ne  sont  [)as  d'un  iisai^e  com- 
mun. I/exponction,  ou  la  lettre  à  retrancher,  se  maniue  en- 
core par  nu  [)oint  au-dessous.  .Mais  l'orthograjjhe  devient 
singulièrement  fantive;  la  ponctuation,  déjà  fort  insuffisante, 
se  détériore  de  plus  en  plus. 

Les  copistes,  clercs  ou  laicpies,  de  livres  français,  obligés 
de  suivre  les  perpétuelles  variations  du  langage  pour  rendre 
la  lecture  plus  facile,  s'écartent  bien  davantage  des  habitude.^ 
régulières  que  notre  langue  devait  à  deux  siècles  d'une  litté- 
rature féconde,  étudiée  et  même  imitée  chez  les  autres  na- 
tions, .lamais  cette  classe  de  copistes  ne  fut  plus  encouragée; 
car  jamais  on  ne  reproduisit,  et  à  de  meilleures  conditions,  un 
plus  grand  nombre  de  manuscrits  français  :  traductions  d'au- 
teurs sacrés  ou  profanes,  de  contes  ou  de  sermons,  de  livres 
astrologiques  ou  de  prières;  vieux  poèmes  rajeunis  ou  mis  en 
prose,  fabliaux,  ballades,  chants  royaux,  étaient  demandés 
et  disputés.  Mais  tandis  (|ue,  pour  répondre  à  des  besoins 
nouveaux,  il  se  formait  comme  une  nouvelle  langue  fran- 
çaise, l'ancienne,  livrée  sans  contrôle  aux  caprices  des  pro- 
tecteurs, aux  complaisances  des  protégés,  s'altéra  et  se  perdit. 
Les  diplomatistes,  qui  ont  tenu  compte  des  distinctions  les 
plus  marquées  entre  les  écritures  des  diverses  nations,  ont 
moins  songé  à  répartir  entre  les  provinces  de  la  France  les  dif- 
férentes formes  de  lettres  employées  par  leurs  copistes.  11  est 
certain  que  toutes  ces  fantaisies  de  la  main  ne  pourraient  indi- 
quer avec  certitude  la  provenance  non  plus  que  la  date  des 
manuscrits  :  la  prononciation,  et  l'orthographe  qui  en  garde 
toujours  quelque  chose,  sont  ici  de  bien  meilleurs  guides. 
Nouv.  ir  (le  Les  plus  savants  juges  en  cette  matière,  impitoyables  pour 
Hiplom.,  t.  III,  la  mauvaise  écriture  qu'ils  nomment  «  gothique  récent,  » 
''■   ^^'  n'exceptent  point,  dans  leur  antipathie  contre  les  manuscrits 

de  cet  âge,  les  exemplaires  latins  :  «  La  plupart,  disent-ils, 
«  sont  misérables.  Sans  parler  de  l'encre  pâle  et  jaunâtre 
a  qu'on  y  emploie,  l'écriture  en  est  serrée,  compliquée,  hé- 
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«  rissée  d'angles,  de  pans,  de  pointes  et  de  crochets  non  moins  

«  ridicules  qu'inutiles.  La  cessation  presque  totale  des  études 
«  et  des  copistes  dans  les  monastères,  oii  l'on  n'entendait  rien 
«  aux  questions  embarrassées  et  aux  vaines  subtilités  que  les 
a  scolastiques  avaient  mises  à  la  mode  ;  les  abréviations  arbi- 
«  traires  et  inintelligibles  de  ceux-ci,  l'invention  du  papier  de 
a  chiffe  au  XIII*  siècle,  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors,  tout 
«  cela  a  été  cause  qu'il  ne  nous  reste  de  ces  temps  barbares 
«  qu'une  multitudede manuscrits horriblementlaids. On  s'ap- 
«  pliqua  cependant  toujours  à  mieux  écrire  la  Bible  et  les  livres 
«  de  piété  :  l'or  et  les  couleurs  n'y  furent  point  épargnés  ; 
«  mais  le  caractère  est  toujours  le  gothique,  et  les  lettrines  y 
«  sont  carrées,  tremblantes,  écrasées,  inégales,  et  d'iui  goût 
«  tout  à  fait  bizarre.  » 

Il  faut  dire,  pour  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'outré  dans  cette 
colère,  que  les  ennemis  du  «  gothique  récent  »  comprennent 
dans  leur  proscription  les  manuscrits  du  XV*  siècle,  les  j)lus 
affreux  de  tous,  et  que,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  suivant,  les 
abréviations  excessives,  les  mots  réduits  à  une  seule  syllabe, 
à  une  seulelettre,  tous  ces  signes  de  convention  introduits  par 
ceux  qui  voulaient  écrire  vite  et  recueillir  le  plus  d'instruc- 
tion possible  dans  les  écoles  de  théologie,  de  médecine  et  de 
droit,  font  de  leur  écriture  un  grimoire  fort  difficile  à  dé- 
chiffrer. Il  était  temps  qu'un  art  nouveau  vînt  décharger  le 
monde,  qui  avait  à  faire  autre  chose,  d'un  pér)ible  labeur 
auquel  il  ne  suffisait  plus. 

On  a  souvent  cité  ces  phrases  de  la  Logique  d'Okam,  im-  ciieviiii.  r , 
primées  ainsi,  en  i488,  au  clos  Bruneau,  d'après  des  manu-  ^'.'''  ''''  '""' 
scrits  d'étudiants  :  Sic  hic  e J'ai  sin  qd  ad  siinplr.  A  e pducihilc 
a  Do,  g  ae.  Et  silr  hic,  a  n  c,  g  a  n  e  pdiicibiie  a  Do.  Ces 
énigmes,  où  l'obscurité  des  mots  se  compliquait  de  celle  du 
sujet,  voulaient  dire  :  Siatt  hic  cstfallacia  secundum  quid  ad 
simplicitcr.  A  est  pioducibile  a  Deo,  ergo  a  est.  Et  sinn/iter 
hic,  a  non  est,  ergo  a  non  est  producibi/e  a  Deo. 

La  difficulté  depercer  ces  ténèbres  fait  paraître  un  peu  moins 
absurde  le  vieux  conte  de  l'évêcjue  abrégeant  par  trop  la  lettre  l.o:n<ier,  .ir 
où  il  recommande  à  son  confrère  un  jeune  clerc  pour  en  faire  ^''"""''•'  '^-  *"' 
son  diacre  :  Otto  Digr.  rogtvum  claniiitvlitist.  ck-a/n ci'crtere 
in  vum  dum.,  et  de  l'autre  évêque  remettant  la  lettre  à  un 
secrétaire,  qui  la  lit  ainsi  :  Otto  Drigram  rogat  vestram  chini 
ut  velit  istuni  clcricuni  convertere  in  vivum  diaholum. 

Les  équivoques  auraient  été  plus  rares,  si  les   copistes 


ni. 


XIV-  SIF.CLE. 


288    DISC.  SUR  I/KTAT  DKS  LKTTIU-.S.  l">  PARTI li. 

aviiii'iit  v[é  d'iircord  sur  la  v;il»nr  des  sij^Ii'S,  ft  tiMijours  in- 
U'llij;«Mils  ;  mais  ils  n'ohcissaiciit  pas  tous  aux  mômes  iisaj;es, 
et  pliisii'uis,  nnr  leurs  souscriptions  ass<'7.  grossières,  donnent 
inie  triste  idée  de  leur  esprit  et  de  leur  savoir  (i). 

Aujourd'hui  qu'un  art  conservateur,  plus  clairet  [)lus  sûr, 
nous  «garantit  de  ces  divinations  hasardetiscs  et  des  autres 
inconvénients  d'une  transcription  im|)arf'aite ,  rendons  jus- 
tice à  ce  qu'a  fait  l'écriture,  (|ni,  hornée  à  ses  seules  res- 
sources, a  bien  j)u  se  fatiguer  dans  sa  tâche,  s'égarer  dans  ses 
cond)iuaisons,  mais  a  su  porter  coin-ageusement  le  poids  du 
travail.  Qu'on  juge  de  ce  qu'elle  a  iait  |)ai'  les  (.-atalogues  des 
manuscrits  des  grandes  bibliothèques,  et  par  notre  ouvrage 
même,  (jiii  n'est  le  ()lus  souvent  (pie  l'histoire  d'une  littéra- 
ture inédite.  Ou  a  imprimé  de  vastes  con)mcntaircs  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  où  nous  voyons  se  dérouler 
sur  chaque  verset  la  longue  chaîne  des  interprétations  di- 
verses, des  allégories,  des  homélies;  mais  beaucoiq)  d'autres 
interprètes,  destinés  aussi  à  nous  instruire,  n'ont  point  quitté 
les  rayons  chargés  de  leurs  nombreux  volumes,  pour  arriver 
au  vrai  jour  de  la  publicité.  Des  explications  que  chacpie  f)ro- 
tessenr  de  théologie  faisait  à  son  tour  du  Maître  des  Sen- 
tences, il  y  en  a  des  centaines  dont  la  presse  s'est  emparée; 
mais  il  en  reste  des  milliers  qu'elle  ne  reproduira  jamais.  Si  le 
zèle  des  congrégations  a  fait  revivre  dans  de  somptueux  mo- 
numents typographiques  saint  Bernard,  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Duus  Scot,  nous  ne  voyons 
pas  que  l'on  songe  à  faire  mieux  connaître  [)ar  des  collec- 
tions conq)lètes  Roger  Bacon,  Henri  detiand,  Gilles  de  Rome, 
Guillaume  Okam,  dont  un  grand  nombre  de  traités  dorment 
dans  les  manuscrits.  Les  imprimeurs,  qui  ont  nudti|>lié  les 
livres,  mais  d'autres  livres,  ne  refuseront  pas  du  moins  de 
convenir  qu'ils  sont  loin  de  nous  avoir  rendu  tout  ce  qu'a- 
vaient transcrit  les  copistes. 

Les  copistes,  comme  les  imprimeurs  après  eux,  fabriquaient 
des  livres  pour  d'autres,  surtout  pour  les  libraires.  Nous 
avons  eu  de  bonne  heure  des  marchands  fie  manuscrits.  Pline 
le  jeune,  charmé  d'apprendre  qu'on  vendait  à  Lyon  ses  ou- 

(i)  Quod  scripsi  scripsi;  penitet  me,  si  maie  scripsi. 

Explicit  hic  tolum  ;  pro  pena  da  mihi  potum. 
Detur  pro  pena  (al.  penna)  scriplori  pulchra puella. 
Explicit,  expliciat.  Ludere  scriplor  eat. 
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vrages,  écrit  à  l'ami  qui  lui  en  avait  donné  la  nouvelle  :  Bi- 
hliopolas  Lu^dunl esse  nonputaham.  Les  autres  grandes  villes 
des  Gaules  et  de  la  France  eurent  aussi  leurs  libraires.  Mais 
combien,  dans  le  cours  des  âges,  les  auteurs,  les  reproducteurs 
et  les  marchands  de  livres,  les  livres  même  et  toutes  les  cir- 
constances de  ce  commercc,ont  dû  subir  de  diverses  fortunes! 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  principale  activité  du  trafic 
littéraire,  à  commencer  par  la  transcription,  et  sans  excepter 
aucune  des  sortes  de  ventes  ou  d'échanges,  se  concentra 
dans  les  communautés  religieuses  :  on  venait  du  dehors  se 
fournir  auprès  des  moines,  qui  tiraient  ainsi  du  travail  de 
leurs  copistes  un  honorable  revenu.  Ce  genre  de  commerce 
n'a  point  tout  à  fai  tdisparu  des  couvents  de  l'Italie,  qui  vendent 
encore  au  peuple  des  recueils  de  prières,  dfs  Vies  de  saints, 
des  indulgences,  et  autres  petites  pièces  imprimées  ou  manu- 
scrites. En  France,  au  dernier  siècle,  les  bénédictins  de  Saint- 
Vaast  d'Arras,  comme  autrefois  ceux  du  JMont-Gassin,  cou- 
paient les  marg&s  de  leurs  plus  beaux  manuscrits  sur  vélin, 
pour  y  écrire  des  oraisons,  des  exorcismes,  que  les  fidèles  de 
la  ville  et  de  la  campagne  étaient  heureux  de  leur  acheter. 
Mais  nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  l'industrie  laïque. 

Comme  le  droit  civil  était  inteidit  aux  religieux,  les  li- 
braires de  Paris,  dès  l'an  1 170,  s'étaient  pourvus  de  livres  de 
jurisprudence  profane.  Pierre  de  Biois,  chanoine  de  Chartres,      P^ir.     Bics. 
qui  fut  depuis  archidiacredeBath  et  de  Londres,  trouve  de  ces  ''Ôg*'  _''i'iiit' 
livres,  libri  legum,  mis  en  vente  par  le  fameux  libraire  B.,  ab  liit.  de  la  Fr.] 
illo  B.,pub/ico  mangone'librorani ;  et  les  jugeant  propres  aux  '  ^V»  P-  28'- 
études  de  son  neveu,  il  se  hâte  de  convenir  du  prix.  Par  mal- 
lieur  le  prévôt  de  Salzbourg  en  offre  davantage,  et  obtient  la 
préférence  ■.plusoblulit,  et,  licitatione  vinccns,  libros  de  domo 
venditoris perviolentiam  asportavit.  Si  le  prix  avaitétéconvenu 
et  même  payé,  le  marchand  avait  deux  fois  tort;  mais  l'amateur 
mécontent,  avec  son  caractère  fougueux  et  irritable,  ne  recon- 
naît peut-être  pas  assez,  dans  son  récit,  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  le  prévôt  une  sorte  d'enchère,  et  que  dans  ce  combat  il 
fut  vaincu.  Toutefois,  comme  il  croyait  avoir  le  bon  droit  de 
son  côté,  il  charge  maître  Ernaud  de  Blois  de  poursuivre  l'af- 
faire en  justice,  et  lui  suggère  d'avance  tel  et  tel  article  du 
Code  et  du  Digeste.  On  ne  sait  pas  s'il  y  eut  procès. 

r>cs  libraires  n'étaient  pas  encore  alors  sous  le  patronage  et       '^*"  ^ouU\ , 
l'inspection  de  l'université  de  Paris.  Le  premier  statut,  celui  ''      '  ''  '''^ 
du  8  décembre  1275,  qui  les  agrège  à  ce  corps  sous  le  nom 
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de  stationnaircs,  les  représente  comme   tenant  de  simples 

«•nttvpôfs.avecmi  droit  (le  commission,  ([ni  ne  pciil  d(''passer 
<|uatrc  deniers  pour  livi-c  parisis.  Ils  doivent  afliclicr  le  titre 
et  le  prix  de  roiJvrajj;e,  (|ni,  s'il  trouve  acqiu'reur,  n'est  point 
payé  au  marchand,  mais  au  propriétaire.  Le  marchand  ne 
|)cut  l'acheter  pour  son  compte  (pi'au  I)out  d'un  ujois. 
Il  prête  serment  chiupie  année,  ou  du  moins  Ions  les  deux, 
ans,  entre  les  mains  du  recteur. 
Ibid.,  r.  IV.       On  a  conservé  en  latin  ((uelques  articles  de  ce  serment 

p  ÎTi  ïT'j-  j)our  l'ail  ijo-i  :  «  Vous  jurez  que  les  livres  seront  par  vous 
«  reclus,  gardés,  exposés  et  vendus  fKh'lement.  Vous  jurez 
«  que  vous  ne  les  supprimerez  ni  ne  les  cacherez,  mais  que 
'<  vous  les  exposerez  en  lieu  et  en  temps  opportun.  Vous 
«  jurez  (pie  si  vous  êtes  consulté  sur  le  [)rix  de  vente  pour 
«  un  ou  plusieurs  ouvrages,  vous  en  ferez  de  bonne  foi, 
«  moyennant  salaire,  une  estimation  telle  (jue  vous  donne- 
«  riez  volontiers  ce  prix  dans  l'occasion.  Vous  jurez  (jiie  le 
«  prix  de  l'exemplaire  et  le  nom  du  vendeur,  si  celui-ci 
«  l'exige,  seront  placés  en  évidence  dans  quelque  partie  de 
a  l'ouvrage  exposé.  » 
Chevillier  ,       Ee  libraire  qui,  après  avoir  fait  preuve  d'une  «  littéra- 

I.  c,  p.  3i3,  „  ture  suffisante,  »  et  donné  caution,  avait  ainsi  prêté  ser- 

^'^  ment,  était  institué  par  lettre  du  recteur.  Une  de  ces  lettres, 

datée  du  8  juin  i35i,  confère  le  droit  d'acheter  et  de  vendre 
des  livres  Parisius  et  alïhi.  Quand  il  y  eut  des  imj)ri meurs, 
ils  furent  aussi  pendant  longtemps,  à  Paris  et  à  Oxford, 
subordonnés  à  l'université.  Celle  de  Vienne,  en  i384,  adopta 
pour  les  libraires  les  règlements  de  Paris. 

Les  détails  cei  tains  nous  manquent  sur  l'examen  de  capa- 
Ibid..i).3.',-,  cité;  mais  nous  avons  l'acte  f[ui,  en  iSjS,  après  information 

^"♦3-  super  bonafama,  bonaque  vita  et  conversalione,  ac  sujficiente 

Utteratiim,  confère  le  titre  de  libraire  à  Estienne  l'Angevin, 
un  des  fournisseurs  de  Louis,  duc  d'Orléans.  En  iG.'iq,  le 
recteur  exigeait  encore  qu'un  libraire  lût  le  grec  et  comprît 
le  latin.  Au  contraire,  lorsqu'on  institua  des  relieurs  ji»rés , 
celui  de  la  chambre  des  Comptes,  à  sa  réception,  devait  af- 
firmer par  serment  qu'il  ne  savait  pas  lire,  pour  que  le  se- 
cret des  procès-verbaux  fût  mieux  gardé. 

La  caution  du  libraire  parait  avoir  été  le  plus  souvent  de 
cinquante  livres  parisis:  telle  est  celle  (lui  lut  acquittée,  le 
3i  août  1378,  par  Gaucher  Beliart,  et  cfon^  l'acte  est  dressé 
au  nom  du  célèbre  Hugues  Aubriot,  chevalier,  garde  de  la 
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prévôté  de  Paris.  L'université,  dans  ses  archives,  compte  un  

grand  nombre  de  cautions  semblables,  depuis  l'an  i3i6 
jusqu'à  l'an  i448.  Pour  les  quatre  libraires  principaux, 
magni  librarii,  la  caution  était  de  deux  cents  livres.  Les 
sommes,  payées  d'abord  à  l'autorité  ecclésiastique  ou  à  l'of- 
ficial,  ne  tardèrent  pas  à  l'être  au  prévôt,  par-devant  les  no- 
taires du  Cliâtelet. 

Le  12  juin  i3i6,  eu  assemblée  générale  au  cloître  des      inventairede 
Mathurins,  l'université  rend  un  décret  contre  des  libraires  '""'^'  ^'  '*• 
qui  avaient  refusé  le  serment,  et  qu'elle  déclare  séparés  de 
son  corps  et  destitués  de  ses  privilèges. 

Il  paraît  que  l'administration  de  cette  partie  du  domaine 
littéraire  n'était  point  facile;  car  de  nouveaux  abus  de  con- 
fiance donnent  lieu,  en  iSaS,  à  un  nouveau  code  latin  de  la 
librairie,  où  éclate  une  grande  sévérité  :  «  Considérant  que  Uu  Boul.iv, 
«  les  libraires  et  les  stationnaires  se  rendent  coupables  de  ^-  '^'  p-  -°^' 
«  supercheries  et  de  fraudes  qui,  par  l'effet  d'une  trop 
«  longue  impunité,  décréditent  leur  commerce  à  Paris,  et  qui 
«  n'ont  pu  être  redressées  jusqu'à  présent  pour  l'honneur  et 
«  l'avantage  de  l'université,  notre  mère,  dont  les  maîtres  et 
«  les  écoliers  sont  continuellement  victimes  des  malversa- 
«  tions  de  ceux  qui  ne  voient  que  leiu"  profit,  et  non  l'intérêt 
a  des  études;  voulant  que  l'exercice  actuel  et  futur  de  ces 
«  offices  ne  donne  plus  lieu  à  de  telles  plaintes,  nous  sanc- 
«  tionnons  le  présent  statut.  »  Il  est  ensuite  établi  qu'on  ne 
délivrera  ce  titre  qu'à  des  gens  de  bonne  réputation,  suffi- 
samment instruits  du  prix  des  livres,  qui  aient  fourni  caution 
et  prêté  serment  ;  qu'un  libraire,  avant  d'aliéner  aucun  ou- 
vrage, sera  tenu  d'en  donner  avis  à  l'université  assemblée, 
de  sorte  qu'il  ne  soit  pas  privé  d'un  gain  légitime,  ni  les 
études,  d  un  livre  nécessaire;  qu'il  devra  confier  les  exem- 
plaires à  quiconque  voudra  les  transcrire,  sans  autre  condi- 
tion qu'un  gage  déposé  par  l'emprunteur  et  le  payement  de 
la  taxe  fixée.  Pour  assurer  la  correction  des  textes,  il  est 
enjoint  de  ne  louer  que  des  manuscrits  examinés  :  ceux  qui 
auront  été  trouvés  fautifs  seront  présentés  au  recteur  et  aux 
procureurs,  qui  les  feront  corriger;  et  le  libraire  qui  les  aura 
loués  sera  puni. 

Les  statuts  de  l'université  de  Montpellier,  promulgués  en  S.ni(jny  . 

1339,  règlent  en  ces  ternies  le  profit  permis  au  marchand  :  J,î,'f,|    /' "iv ''p 
il  peut  gagner  sur  les  maîtres  ou  les  étudiants  tics  denarios  5o«.' 
pro  libra;  sur  les  autres,  six  deniers. 


Xi\'  siKCi.F..  ^^^     ^'^^   ^'''^  '^  I.'K'I'AT  HKS  Î.KTTIIRS.  1-  PAirriK. 

I>es  dispositions  rigoureuses  arrêtées  à  Paris  en  ria'J  l'ii- 
rent  jurées,  eette  ;miiée-là  nièiiie,  [)ar  viiipt-linit  lihiaires, 
dont  les  noms  ont  et»'-  eonservés,  et  parmi  les(|iiels  se  trou- 
vent deux  femmes  :  ils  les  jurèrent,  iini/iihi/s  oinniuni  et  si/t- 
gnlorum  coriiiinlrni  ad  crucijî.viiiit  c/cvotis,  offrant  eomnie 
carantie  de  leur  serment  tous  leurs  hiens  nieiibles  et  immeu- 
bles, présents  et  à  venir,  selon  la  teneur  des  lettres  déposées 
en  eour  de  parlenient. 

Jl  y  avait  eependant  dès  lors,  eomme  on  le  voit  dans  l'acte 
même,  outre  ees  libraires  jurés,  et  sous  l'insjjeelion  de  (piatre 
d  entre  eux,  desimpies  étalaf^istes  qui  leur  payaient  i-aution, 
(lui  ne  pou\ aient  vendre  aucun  livre  au-dessus  de  la  valeur 
de  dix  sols,  et  cpii  devaient  faire  leur  commerce  en  plein  air, 
/lec  sub  tccto. 

Ces  petits  marchands,  pour  (jui  semble  ici  réservé  le  nom 
de  stationnaires,  n'étaient  point  compris  dans  rengaf!;enient 
que  prenait,  en  faveur  des  libraires,  le  niaf^nilique  recteur  ; 
a  Nous  avons  admis  avec  bontéà  l'exercice  des  susdits  offices 
«  tous  et  chacun  de  nosdits  jurés,  voulant  queux   tous  et 
«  chacun  d'eux,  comme  nos  féaux,  jouissent  de  nos  privi- 
«  leges,  libertés  et  franchises,  et  les  [jlaçant,  ainsi  (|u'il  est 
«  juste,  par  les  présentes  lettres,  sous  notre  [>rotectiou.  En  foi 
cf  de  quoi,  nous  y  avons  fait  apposer  notre  scel.  Donné  l'an 
n  i32J,  le  lundi  avant  la  Saint-Slichcl,  dans  notre  assendjiée 
a.  générale  aux  Mathurins.  » 
Du     Breul ,       Neuf  ans  après,  par-devant  notaires,  comme  l'attestait  un 
An,iquit..lePa.  contrat  Rardé  au  collé-e  de  Laon  à  Paris,  Geoffroi  de  Saint- 
os,     llV.     Il,     p.      ,  s  IM  •  1-f  '  1  «  1 

^58.  Léger,  clerc  lil)raire  et  qualiiie  tel,  «  reconnaît  avoir  vendu, 

«  cédé,  (piitté  et  transporté,  vend,  cède,  quitte  et  transporte, 
«  sous  hypothècjue  de  tous  et  chacun  de  ses  biens  et  garan- 
«  tie  de  son  corps  même,  un  livre  intitulé  Spcculiim  histo- 
«  riale  in  consitrtudincs  Parisicnses,  divisé  et  relié  en  quat"e 
«  tomes  couverts  de  cuir  rouge,  à  noble  homme  niessire 
«  Gérard  de  Montagu,  avocat  du  roi  au  [jarlement,  moyen- 
«  nant  la  somme  de  quarante  livres  parisis,  dont  ledit  li- 
«£  braire  se  tient  pour  content  et  bien  payé.  » 
Dm  lioiii.iy  ,       En  i342,  le  G  octobre,  l'université,  continuant  d'exercer 

t.  i\,p.  Î78.  sa  juridiction  sur  les  libraires,  ajoute  plusieurs  articles  à  ceux 
qu'ils  observaient  déjà  bien  ou  mal.  Pour  les  empêcher  de 
surfaire,  on  y  répète  l'ordre  d'afficher  le  prix  des  manuscrits, 
ce  qu'on  fit  souvent  depuis  à  l'égard  des  livres  im[)rimés. 
Dans  les  précautions  nouvelles  de  cette  législation  cpii  ne 
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pouvait  tout  prévoir  et  qui  était  sans  cesse  éludée,  nous  re- 
marquerons seulement,  lorsqu'il  s'agit  de  la  pureté  des 
textes ,  cette  injonction  modeste,  qui  n'était  correcte  que 
dans  la  latinité  du  temps,  correcta pro posse ;  et,  lorsqu'il  est 
question  de  la  vente,  l  obligation  d'exposer  en  public,  pen- 
dant quatre  jours,  aux  sermons  chez  les  frères  Prêcheurs, 
tout  livre  mis  en  vente,  soit  par  un  libraire,  soit  par  un 
maître  ou  un  étudiant,  à  moins  qu'il  n'y  ait  urgence  pour 
ceux-ci  de  s'en  défaire,  et  qu'ils  n'obtiennent  le  cwisente- 
ment  du  recteur.  On  voulait  par  là  qu'il  ne  se  vendit  aucun 
livre,  sans  que  les  makres  ou  les  étudiants,  qui  pourraient 
en  avoir  besoin,  fussent  avertis. 

Cette  fois,  il  ne  se  trouve  point  de  femme  parmi  les  vingt- 
huit  libraires  qui  prêtent  serment. 

C'est  deux  ans  après  (i344î  N.  S.)  que  parut  en  Angleterre 
le  Philohiblwn  de  Richard  de  Bury,  évêque  de  Durham, 
grand  chancelier  d'Angleterre,  où  l'admiration  pour  la  li- 
brairie parisienne  s'exprime  avec  plus  d'enthousiasme  que 
de  clarté  ;  «  O  quel  torrent  de  joie  a  inondé  notre  cœur,  c.  8. 
«  toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  visiter  Paris,  ce  paradis 
«  du  monde,  paradisum  mundl  Parisius!  Nous  y  avons 
«  toujours  passé  trop  peu  de  temps  au  gré  de  notre  immense 
a  amour.  Là  sont  des  bibliothèques  plus  suaves  (|uc  tous  les 
ft  parfums;  là,  des  vergers  où  fleurissent  d'innombrables 
<(  livres;  là,  les  prés  de  Tx^cadémie,  les  promenades  des  péri- 
«  patéticiens,  les  hauteurs  du  Parnasse,  le  portique  des  stoi- 
«ciens;  là  lègne  Aristote,  l'arbitre  de  l'art  comme  de  la 
«  science,  l'unique  oracle  de  la  meilleure  doctrine  dans  cette 
«  région  sublunaire;  là,  Ptolémée  et  Genzachar  mesurent 
«  par  des  figures  et  des  nombres  l'épicycle  et  l'excen- 
«  tricité  des  planètes;  là,  Paul  révèle  les  mystères,  Denys 
«  coordonne  et  distingue  les  hiérarchies;  là,  tout  ce  que 
«  Cadmus  et  les  Phéniciens  ont  inventé  de  grammaire  est 
tt  représenté  en  lettres  latines  par  la  vierge  Carmente;  là, 
c  nos  trésors  ouverts,  les  cordons  de  notre  bourse  déliés, 
«  nous  sommes  heureux  de  jeter  l'argent,  et  il  nous  semble 
<f  que  des  livres  inappréciables  ne  nous  coûtent  qu'un  peu 
tt  de  sable  et  de  poussière.  » 

Ce  témoignage,  tout  singulier  qu'il  est,  a  quchpie  valeur; 
car  il  est  d'un  homme  qui  avait  fait  de  riches  accpiisitions 
délivres  en  Allemagne  et  eu  Italie,  du  plus  grand  amateur 
que  nous  devions  rencontrer  dans  tout  ce  siècle,  de  celui  ipù 
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(Usait  qu'à  moins  de  craindre   un   pit'pe  ou   d'rsptTPr   une 

ineilleuro  occasion,  il  ne  faut  reculer  devant  aucun  j)rix,  et 
qui  ajoutait  :  «  Ouand  il  s'aj^it  de  la  vérité,  croye/,-en  Salo- 
a   mon,  achetez,  ne  vendez  pas.  » 

M. lis  enfin  que  trouvait-on  dans  les  catalogues  suspendus 
aux  fenctres  de  ces  vingt-huit  libraires  jurés,  qui  devaient, 
pour  obéir  à  des  statuts  souvent  réitérés,  vendre  avec  loyauté 
des  livres  sans  fautes,  et  à  (pii  Richard  de  Bury  allait  de- 
mander, à  tout  prix,  la  \érité.'' 

Nous  avons,  pour  ce  temps,   j)lusieurs  de   leurs  catalo- 
gues :  il  y  en  a  un  de  l'an    i 'Jo3  (i3o4  IN-  S.\  où  le  titre  de 
chaque   ouvrage,  de  chaque  partie  d'ouvrage,    est  accom- 
Dii  Boulay ,  pagiié  de  la  taxe  ofllcielle.  Cette  taxe  était  fixée  annuelle- 

I.  IV,  |).  ao'î,  nient,  au  nom  du  recteur,  par  quatre  commissaires  ou  par 

'"  '  *^  "^^  deux  au  moins,  suivant  des  règles  assez  embarrassées,  dont 

l'application  tievait  avoir  à  se  débattre  contre  l'amoui- 
j)ropie  et  l'intérêt.  Les  taxateurs,  investis  d'un  droit  exclu- 
sif, j)envent  cependant  consulter  des  arbitres.  Ils  prendront 
garde  que  les  libraires,  dans  leurs  rapports  avec  le  vendeur 
et  l'acheteur,  ne  gagnent  pas  au  delà  de  quatre  deniers  pour 
livTe  sur  un  maître  ou  un  étudiant,  et  de  six,  sur  un  étran- 
ger. Tout  pot-devin  est  interdit.  Aucun  exemplaire  non  taxé 
ne  peut  être  vendu.  Les  ouvrages  nouveaux  sont  soumis  à 
une  surveillance  plus  rigoureuse,  et  ils  ne  peuvent  être  ven- 
dus ni  même  communiqués,  ou  aux  libraires  entre  eux,  ou  à 
lejirs  chalands,  avant  d'avoir  été  a[)prouvés,  corrigés  et  taxés. 
Il  nous  reste  de  ces  tarifs  publiés  aussi  par  les  univeisités 
de  Bologne,  de  Modène,  de  Vienne,  de  Toulouse.  La  somme 
dont  chaque  article  est  suivi  n'est  pas  assez  forte  pour  expri- 
mer le  prix  de  vente,  et  elle  le  serait  trop  pour  ne  donner 
droit,  comme  on  l'a  cru,  qu'à  une  simple  lecture  ;  c'est  plutôt 
un  droit  de  location.  Le  statut  de  Paris,  en  i3u3,  est  formel  : 
\ullusstationariiis  alicuicarius  locct  cxemplaria  quant  taxata 
Scr.pr.   ..rd.  j-uçriiit  Échard  dit  très-bien  :  Pretium  inutui.  C'est  ce  qu'd 

P^rsd.,  t.  I,  p.  ^^ji^.^  payer,  ou  pour  étudier  ces  manuscrits  chez  soi,  ou  sur- 
tout pour  les  copier.  .Mais  ni  la  taxation  rédigée  à  Paris 
en  i3oi  ni  celle  de  Bologne,  ne  disent  pour  combien  de 
temps  ils  étaient  prêtés,  ni  pour  quel  usage  :  tous  ces  détails 
devaient  varier. 

Le  catalogue  de  Bologne  est  à  peu  près  contemporain  de 
celui  de  Paris.  Les  prix  y  sont  marqués  par  quatcrni;  dans 
le  nôtre,  ils  le  sont  par  quaterni  et  par pecicB.  L»  première  di- 
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vision  répond  à  nos  seize  pages,  et  la  seconde,  à  la  moitié.    ■ 

M.  de  Savigny,  qui  l'entend  ainsi,  regrette  de  n'avoir  pu  com- 
parer H  la  liste  Dolonaise,  qu'il  connaissait  par  Sarti,  le  tari!" 
imposé  aux  libraires  parisiens.  Il  en  aurait  trouvé  un  exem- 
plaire dans  les  manuscrits  de  Vienne  :  Kollar  l'indique,  et  on      Anaiccta  vin- 
peut  s'étonner  que  ni  lui,  ni  du  Boulay,  ni  Chevillier,  qui  dobon. ,  t.    i, 
parlent  aussi  de  ce  document,  n'aient  songé  à  le  publier.  Il  ne  *"""        '  ""  '~'" 
sera  donc  pas  inutile  d'en  extraire  quelques  articles,  suivant 
une  copie  qui  vient  de  nos  archives,  transcrite,  vers  l'an  i665,      Aroh.  «le  in- 
au  dos  d'une  thèse  de  théologie,  et  qui  paraît  l'avoir  été  par  "êc  "f[o/s'i°r  b' 
Egasse  du  Boulay  lui-même,  d'après  le  [iivredu  recteur.  „.  i. 

Dans  l'assemblée  du  24  février  i3o3  (i3o4,  N.  S.),  en  pré- 
sence des  maîtres  en  théologie  Henri  Amandi  et  André  du 
Mont  Saint-Eloi,  du  régent  en  médecine  Guillaume  de  Cor- 
nouailles,  de  Guillaume  le  Breton  et  des  procureurs  des  na- 
tions, sont  taxés  les  ouvrages  suivants:  Le  Commentaire  com- 
plet de  saint  Grégoire  sur  Job,  comprenant  cei\t  pecue  ou 
cahiers,  8  sols.  —  Les  Homélies  du  même,  en  vingt-huit 
cahiers,  18  deniers. —  Le  livre  des  Sacrements,  par  Hugues 
de  Saint-Victor,  en  vingt-quatre  cahiers,  3  sols.  —  Plusieurs 
ouvrages  de  saint  Bernard,  en  dix-sept  cahiers,  2  sols.  —  Le 
traité,  en  quatorze  cahiers,  de  Principiis  naturœ^  par  Jean  de 
Secheville  (qui  avait  été  recteur  en  1266),  7  deniers.  Vien- 
nent ensuite  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas,  qui  la  plupart  sont  taxés  très-haut.  On 
paraît  faire  moins  de  cas  des  œuvres  de  Pierre  de  Tarantaise, 
de  Robert  Kildwardby;  mais  celles  de  frère  Bonaventure, 
qu'on  appelle //o^er  Bonœ  foHunœ,  jouissent  d'une  grande 
estime.  Les  sermonnaires  sont  à  bon  marché  :  on  a 
tout  le  recueil  connu  sons  le  nom  de  Nimis  honorati,  et  tout 
le  recueil  Susjiendium,  chacun  au  prix  de  huit  deniers.  Voilà 
pour  la  théologie. 

Le  droit  fait  des  progrès  chez  les  libraires  comme  dans  fo- 
y)inion.  Les  décrétâtes  sont  estimées  4^  5  et  G  sols,  et  leurs 
commentateurs,  à  proportion.  Mais  les  lois  romaines,  exclues 
de  l'enseignement  parisien,  soutiennent  la  rivalité  :  on  ne  loue 
pas  à  de  moindres  conditions  les  diverses  parties  du  Digeste. 

Quelques  versions  latines  des  interprètes  grecs  d'Aristote, 
comme  Alexandre  d'Aphrodise,  Simplicius,  Thémistius,  sont 
intercalées  dans  la  théologie;  mais  il  parait  que  déjà  on  se  les 
disputait  un  peu  moins. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  une  taxe  en  faveur  des  étt» 
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(liants, /;ro  cxrnipidri  rontcsso  sc/io/nnhi/s  ;(^u\'\\e  ne  n'};afd«r 

que  les  l'aciiltés  do  tlu-olo^ie,  ti«'  droit,  des  arts,  et  (jiie  tons 

Kmiis  livres  ne  s'y  trouvent  ()as.  Heanronp  d'antirs  df\ aient 

on  être  compris  dans  d'antres  statnts  annuels,  ou  être  prèles 

à  l'aniialtle.  Aucune  de  ces  taxes  ne  descend  jusqu'aux  livres 

élémentaires. 

l>o  CInr.  bi.-        ]^  tarif  de  Bologne,  donné  par  Sarti,  n'a  que  des  livres  de 
non.    pinr. ,    t.     ,       .       ,  ,  P       '  I.  ••    •    .  '     ,  A 

Il  p  îi'i-ii'i.  <lroit.  Les  volumes  v  sont  moins  divises  (pie    les  nôtres,   et 

malj;ré  lincertitiide  de  l'évaluation  des   monnaies,   surtout 
pour  une  date  «pii   n'est  que  conjecturale,  on  reconnaît  tpi'ils 
étaient  loues  plus  cher.  Cette  comparaison  [)ermet  aussi  de 
dire  rpiils  étaient   exécutés  avec  moins   d'économie.  On  y 
trouve  «pielques  œuvres  de  nos  jurisconsultes,  riiiillaume  Dii- 
ranti,  Pierre  de  Sansoii. 
Tiinbiistlii  ,       1,'éeole  de  Modène,  (pii  s'était  flattée  un  moment  de  riva- 
ilèiu'ré'T  l*"!)    ^'^^'  ''^^*"  celle  de  lîoloiine  j)Our  l'enseignement  du  droit,  et 
5i.     '       '       (pii  avait  fait  de  vains  efforts  en  i^ai  et  en  i  328  pour  réfor- 
mer les  liantes  études,  inséra  dans  un  statut  rédigé  en  1420, 
et  cpii  ne  fut  guère  plus  efficace  que  les  autres,  un  article  qui 
a  du  moins  l'avantage  de  nous  apprendre  comment  [)rocé- 
daient  sur  ce  point,  en  Italie,  les  universités  et  les  villes: 
«  Nous  ordonnons  qu'il  y  ait  dans  la  ville  de  Modène  un  sta- 
«  tionnaire    qui  ait  soin  de  se   procurer  et    de    tenir    des 
n  exenq)laires,  soitcomplets,  soit  en  détail,  texte  et  commen- 
«  taires,  bons  et  bien  corrigés,  des  auteurs  de  droit  civil  et  de 
«  droit  canonique,  comme  à  Bologne,  en  l'autorisant  à  perce- 
«.  voir  j)0ur  chaque  cahier  du  texte  (/;<?r/a)  quatre  deniers; 
o  pour  chaque  cahier  des  gloses  ou  de  l'apparat,  cinq  dc- 
n  niers,  et  quand  il  s'agit  du  Spéculum,  de  la  Somme  etd'ln- 
n  nocent  III,  six  deniers.  y>  La  commune  garantit  au  titulaire 
de  cet  office  un  salaire  annuel  de  quinze  livres  de  Modène, 
ainsi  que  l'exemption  des  chevauchées  et  de  tout  service  mi- 
litaire. C'est  partout  le  même  esprit  :  on  offre  des  privilèges, 
mais  pour  multiplier  les  instruments  d'étude  et  pour  en  faci- 
liter l'usage. 
Suvigiiy,  I.  r.,       ^  Montpellier,  par  les  statuts  de  lan  i  389,  le  bedeau  de  l'u- 
îv  v  m!    '  diversité  [bedellus  genernlis)  est  chargé  du   prêt  des  livres. 
Tout  le  monde  cependant  peut  faire  ce  genre  de  commerce, 
mais  à  des  conditions  encore  plus  rigoureuses  qu'à  Paris.  Les 
manuscrits  déclarés  incorrects  sont  confisqués,  corrigés  et 
vendus;  jugés  par  trop  fautifs,  ils  sont  brûlés.  On  paye  un 
denier  par pecia  dans  la  ville,  et  deux  au  dehors.  En  1  3<jG,  ces 
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prix  sont  augmentés;  un  cahier  perdu,  pour  lequel  on  payait  

à  Bologne  une  demi-livre,  est  estimé  à  Montpellier  un  écu 
d'or.  Quekjues  usages  diffèrent;  mais  nous  retrouvons  par- 
tout cette  attention  à  «  dépecer  »  ainsi  les  longs  ouvrages, 
[jour  les  mettre  à  la  portée  du  jilus  grand  nombre  et  des 
moins  riches.  Ce  système  de  location  est  un  des  services  que 
l'on  doit  aux  tuiiversités. 

11  y  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  point  rappeler  aussi  (|ue,  lUmeré,  de 
dès  le  siècle  précédent,  un  archidiacre  de  Canterbury  légua  ^^'"iv  •^'""  '  ''• 
tous  ses  livres  théologiques  au  chancelier  de  Notre-Dame  de 
Paris,  en  stipulant  qu'ils  seraient  prêtés  pour  rien  aux  étu- 
diants pauvres  :  pensée  non  moins  généreuse  que  celle  qui  fait 
placer  dès  lors  dans  les  églises  des  missels  enchaînés,  ou  ren- 
fermés dans  des  cages  de  fer,  comme  on  en  voit  encore  en 
Italie,  à  l'usage  des  pauvres  qui  savent  lire. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  prêtés  ne  devaient  jamais  être 
rendus.  Malgré  l'article  qui,  au  bout  d'un  an,  adjugeait  au 
libraire  le  gage  déposé  par  l'emprunteur  infidèle  ;  malgré 
d'autres  précautions  qui  devaient  assurer  la  conservation  des 
livres,  il  s'en  perdait  souvent,  et  quelquefois  pour  toujours. 
Ce  n'est  point  un  portrait  de  fantaisie  que  celui  de  ce  jeune  H'*'-  •'"•  «^^ 
clerc  du  «  Département  des  livres,  »  qui,  selon  le  malin  |  -'*■  ' 
conteur,  départ  ou  disperse  à  travers  toutes  nos  provinces  son 
Virgile,  son  Ovide,  son  Lucain,  et  même  les  livres  de  son 
état,  ses  litanies,  ses  patenôtres,  ses  légendes,  en  un  mot, 
«  toute  sa  clergie.  «  Nous  le  retrouvons  dans  ces  écoliers 
que  Richard  de  Bury,  non  sans  une  douleur  profonde, 
voyait  mettre  leurs  livres  en  otage  dans  les  tavernes  ou  les 
laisser  aux  usuriers,  comme  fit  un  des  précepteurs  de  Pé- 
trarque, le  vieux  Convennole ,  qui  perdit  ainsi  le  traité  de 
Cicéron  sur  la  Gloire.  Lorsque  Richard  s'entretint  avec  Pé- 
trarque à  la  cour  d'Avignon,  ils  avaient  pu  gémir  ensemble 
de  cette  perte,  qui  n'a  pas  été  réparée. 

Les  marchands  de  livres  étant  quelquefois  tavcmiers,  les  (-Ihou.  do 
volumes  que  les  étudiants  jouaient  au  tremerel  pouvaient  ^"  ^'^^'j^  J^,  [j 
être  revendus  par  le  gagnant  dans  la  boutique  même  où  Taille  en  li ri, 
le  perdant  les  avait  achetés.  P-  '79,  '9^- 

L'insouciance  de  ceux  qui  jouaient  ainsi  leurs  livres,  l'a- 
bandon que  les  emprunteurs  faisaient  si  facilement  de  leur 
gage,  et  la  modération  même  des  tarifs,  semblent  prouver 
qu'on  a  fort  exagéré  la  rareté  et  la  cherté  des  manuscrits.  On 
cite  la  haute  valeur  attachée  à  quelques  chefs-d'œuvre  de 
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ralligraphic,  à  dos  oxeinplaircs  trôlite,  ornôs  do  rirlips  pein- 
tures, ilo  r<-liiiii-s  soiiintiH'iiSfS,  ou  hii'ii  à  des  oiiviiij^es  »iiuî 
la  trniisi  ription  n'avait  pas  enroro  «mi  le  temps  de  nnilti- 
plier.  ('/est  parla,  on  par  «piel(pi«'s  semblables  eirconstanees 
qni  nons  sont  n'st«os  incoiuuies,  «pie  s'explupient  des  mar- 
elles dont  le  souvenir  ne  s'est  peut-être  conservé  que;  parce 
qu'ils  sortaient  <!c  la  règle  commune. 
Libci     con-       Frère  Agnelle)  de  l'ise,  qui  fut  gardien  dos  franciscains  de 

fornurat^  n>l.  p.jj.jg^  ^^j,  ^\  Hj  1,;,^;,.  [^  eouvont  de  son  ordre,  était  devenu 

niiin.  fratK i>ca-  ensuite,  vers  l'an  ia35,  le  premier  [)rovincial  d'Angleterre. 

na,  p  549,559.  Après  s'être  empressé  d'y  établir  d'Inimbles  écoles,  hiiinilcs 
schulas,  il  s'en  repentit;  car  un  jour  il  entendit  les  frères 
disputer  à  grands  cris  siu-  cette  (|ucstion  :  f  tniDi  .\lt  Drus. 
llditalors  :  «  Malheureux  (pie  je  suis!  les  simples  entrent 
a  au  ciel,  et  voilii  des  lettrés  (pii  se  demandent  s'il  y  a  un 
«  Dieu!  »  Aussitôt,  alin  de  distraire  les  novices  de  ces  vaines 
études,  il  envoya  dix  livres  sterling,  dccrin  hhnt.s  slerlingo- 
rum,  pour  acheter  les  décrétales  :  prix  (lui  serait  fort  élevé, 
s'il  ne  s'agissait  |)as  de  plusieurs  exemplaires. 
LOnn  de  La-       ^n  i3i8,  le  dimanche  où  l'on  chante  licniinisccrc,  maître 

l.orde,  les  Durs    \n,3rienus  dc  Anrio,  clerc  écolier  de  Paris,  reconnaît  avoir 

•le   Bourgogne,  ,11  t  1     f>i    •  1  •  i-  1     'i'    11 

Pr.,  1. 111,  p.  3.  vendu  a  noble  homme  Jean  de  Biois,  archidiacre  de  1  ulle,  un 

Décret,  ctim   (uhlitioinbus  et  palets,    in  pergamcno,   pour 

06  livres.  Ce  devait  être  une  très-belle  copie. 

Mi^.      AK-       Un  moine  de  Corbie,  vers  l'an  i374,  trouve  à  Paris,  chez 

niiens,  n.  îîg,  |g  iJl^raire  Jean  de  Beauvais,  les  décretales  pour  'i\  francs; 

mais  il  ne  peut  faire  copier  l'ample  commentaire   d'Henri 

Bohic  à  moins  de  78  francs  3  sols. 

R.v.iiisi.  du       Kn  1 333,  les  Institutes  coûtent  3osolsparisis.En  i34o,  une 

avi-il^'  i'86o  "p    P'Ttie  des  Pandcctt  s  est  payée  à  Toulouse  3o  sols  tournois, 

188.  '        mais  dans  un  temps,  dit  le  contrat  dc  vente,  (yMO,yc///«ri  i-rt/c- 

Uandiiii,  Cn-  oant  \\  sol.  tontoium. 
rciiiian    I   m'        Vcrs  la  même  année,  un  fondé  de  pouvoirs  du  conseil  de 
p.  .',5.    '         '    Hambourg  achète  à  Avignon  des  livres  de  droit  aux  prix  sui- 
Savignv,  !.  c  ,   vants  :  Digcstum  vrtiis,  28  florins  ;  Infortiatum,  32  ;  Di^csluni 
t     ,p. ',20.       fiovuni,  iG;  Odofrèdesur  leCode,  ij;  iS/;<?c«/MW  de  Duranti, 
23.  A  Paris,  on  payait  G  sols  j)our  emprunter   le  Digestum 
vêtus  ;  4,  pour  le  Digestum  novuni  ;  4,  pour  1  Infoitiat. 
(  .ii.d.     {:cn.        C'est  aussi  en  ijjo  qu'un  religieux  de  Saint-Berlin  achète 
l'il'i"** '^'-o'^  '   ^'  *°'*  ^'^  traduction  latine  de  neuf  [)etits  traités  d'Aristote. 
Re'cli.dc'pàs-       En  i358,  uii  Digestum  novum  est  payé,  à  Paris,  8  deniers 
cjuicr,  i\,  33.     d'or  à  l'écu. 
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En  1375,  maître  Pierre,  écrivain,  reçoit  de  la  duchesse  de  — j — rTT~7 
Bourgogne,  femme  de  Philippe  le  Hardi,  pour  la  copie  d'un  j^  "|  l   \  ^,' 
petit  livre  {cjui jxuvum  Ubrum  scripsit)  un  mouton  dix-sept gr.   p.  282. 
de  Flandre.  L'année  d'avant,   il  en  avait  reçu,   pour  avoir 
écrit  les  Heures  de  la  sainte  Vierge  et  autres  prières,  sept 
moutons  et  demi. 

Le  i4  juillet  i38i,  le  psautier  de  saint  Loviis,  mis  à  l'en-      l.abbe,Abré- 
chère  par  maître  Thomas  de  Cussi,  «  cordelier  et  liseur  du  p  j"^^'  gj_; 
« '^ouvent  de  Paris,  pour  la  nécessité  dudit  couvent,  >>  est  63o.' 
8/;neté  par  luessire  Jehan,  clerc  de  l.s  chapelle  de  la  reine 
Blanche,  pour  ladite  reine,  «  sept  vingt  et  quatre  trans.  » 

Le  26  septembre  1397,  le  libraire  Robert  Lescuier  reçoit  L.  de  Labor- 
du  duc  d'Orléans  vingt  écus  d'or  «  pour  la  vendicion  d'un  «J'^'^' P- ' ''» 
«  livre  où  est  le  faict  des  Roumains  escript  en  francois,  com- 
te pilé  par  Ysidoire,  Suetoine  et  Lucan.  »  Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  le  même  prince  achète  une  Bible 
en  français  à  Augustin  Damasse,  «  du  pays  de  Lucques,  »  la 
somme  de  quatre  cents  francs. 

On  a  souvent  rappelé  que  la  version  latine  du  médecin 
arabe  Rhazès  fut  prêtée  à  LouisXI,  en  147I)  l'année  d'après 
l'établissement  de  l'imprimerie  en  Sorbonne,  moyennant 
douze  marcs  de  vaisselle  d'argent  mis  en  gage  et  une  caution 
de  cent  écus  d'or.  Mais  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  roi  sou- 
vent malade  ait  payé  fort  cher  un  médecin. 

Nous  venons  de  voir  les  universités,  par  le  grand  nombre 
de  leurs  copistes,  par  la  surveillance  qu'elles  exerçaient  sur 
eux,  par  les  tarifs,  par  la  facilité  du  prêt,  combattre  à  la 
fois  la  rareté  et  l'incorrection  des  livres,  le  prix  exorbitant 
de  quelques  exemplaires,  et  le  luxe  qui  encourageait  une 
somptuosité  funeste  aux  études.  C'est  peut-être  assez  pour 
qu'on  leur  pardonne  un  certain  amour  de  la  routine,  une 
prédilection  opiniâtre  pour  la  dispute  en  latin,  et  l'âpreté 
de  quelques  censures. 

Combien  d'inimitiés  dut  leur  attirer  cette  juridiction  sur 
les  livres,  qu'elles  auraient  j)M  laisser  à  d'antres  1  [/Église 
avait  condamné  et  brûlé  ceux  d'Abélard  et  d'Arnaud  de 
Brescia  ;  elle  condamne  encore,  en  i328,  «  ung  livre  plein  de 
a  mauvaises  erreurs,  »  où  deux  clercs  s'efforçaient  de  prou- 
ver les  droits  de  l'empereur  siw  le  ]>ape  et  sur  les  biens  du 
clergé;  pliisieurs  autres  ouvrages  fhéologiques,  rie  francis- 
cains surtout,  sont  ainsi  proscrits,  l/exemple parlait  de  haut, 
et  il  fut  suivi  :  les  divers  statuts  ne  permettent  point  de  révo- 
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qiior  en  doiito rc\;iim*ii  pit'iihiMc  nour  les  livi es  (pu'  loiiiiitMit 
on  viMiiLiient  les  libraires  jiirrs.  Il  est  ('(MtHin  (jiic  les  It-coiis 
ddn  professeur  (lo  tlu'()lo{;if  uvaieiit  besoin,  pour  èlre  expo- 
sées en  vente,  de  l'approbation  du  clianeelier  de  Notre-Oanie, 
on  plutôt  des  doetenrs  (pi'il  avait  consnltés;  et  nons  ne  san- 
rions  croire  qne  dans  les  antres  Facultés  de  ce  prand  corps, 
dont  les  vinj^t-linit  libraires  n'étaient  <pje  les  subordonnés 
et  les  apents.  rien  se  publiât  saivs  sa  permission  (i). 

Du  Boiibjr ,  I.        (i)  Si  l'on  vcul  connaîlro  qucl(|u<"S  nutn-s  do  ces  libraires,  voici  les  viiifjt- 
K^irrîilio"' ~^dL  ''"''  1"'  prêtèrent  Serment  lu   jG  septembre  i323  :  Tliomas  <le  Malboib'a 
HanJ».  hrifirnlun-  (appelé  ailleurs  <le  !Malol)ociio),  Jean  Breton  ou  de  Saiiit-l'aul,  Tliomas  Nor- 
dlfr  de»  Mitirljl-   niaml,  fieofTroi   Breton,    notaire   public;  Gcoffroi    tle  Sainl-Leger,    Guil- 
irr>,  p.  «fiioo.       laume  le  Grand,  de  vieo  Nucum,  anglais;  Esliennc  dit  Sauvape  ,  Geoffroi 
Ix)rrain ,  Pierre  dit  Don  enfant,   Thomas  de  Sens,  Nicolas  dit  Petit  clerc, 
Jean  dit  de  Guyvendale,  anglais,   sergent  de  l'université;  Jean  de  Mcillac, 
Pierre  de  Péronnc  et  sa    femme,    Nicolas    d'Iicossc,   Raoul  de  Vnredes, 
Guillaume  dit  Au  baston.  Ponce  le  Bossu  de  Noblans,  Jean  Poiicbet,  Gilles 
de  Vivars,  Jean   Breton  Juvenis,  Jean  de  Reims,  Nicolas  dit  Gliallamame, 
Nicolas  de  Ybuna,  Geoffroi  dit  le  Normant,  Marguerite,  femme  de  Jac- 
ques de  Troancia  ;  Matthieu  d'Arras,  Thomas  de  Wymondkold,  anglais. — 
Du  r.uiilay  ,    I.  Serment  du  6  octobre  i342  :  Tliomas  de  Sens,  Nicolas  des  Branches,  Jean 
iv,p.  a-g.  V'achet,  Jean    l'arvi,  anglais  ;   Guillaume  d'Orléans,  Robert  Scoti,  Jean  dit 

Pre&lrc  Jean,  Jean  Poncton,  Nicolas  Tircl,  Geoffroi  le  Cauchois,  Henri  de 
Comouallles,  Henri  de  Nevanne,  Jean  Magni,  Conrad  l'Allemand,  Gilbert 
de  Hollande,  Jeande  la  Fontaine,  Thomas  l'Anglais,  Richard  dcMoniliaion, 
Hébert  dit  Martrav,  Yves  Greal,  Guillaume  dit  le  Bourguignon,  Mat- 
thieu le  Vavassour,  Guillaume  de  Clievreuse,  Yves  dit  le  Breton,  Simon  dit 
l'Escholier,  Jean  dit  le  Normant,  ISIichel  de  \'acc{uerie,  Guillaume  Hébert. 
Les  quatre  libraires  principaux,  ou  taxatcurs  des  livre»,  sont,  pour  cette 
année,  Jean  de  la  Fontaine,  Yves  Greal,  Jean  Vachet,  et  Alain  Breton,  pre- 
mier sergent  de  la  Faculté  des  décrets.  —  On  peut  joindre  à  ces  noms 
OiJ.,t.  V,  p.  ceux  des  libraires  nommés  dans  l'ordonnance  du  5  novembre  i368,  qui 
•*••  exempte  du  guet  de  jour  et  de   nuit  :  maître   Foucault  de  Dole,  Jean  de 

Beauvais,  Jean  de  la  Porte,  Roland  Gautier,  Henri  Luillier,  Kstienne  Er- 
noul,  Guillaume  Lescouvet,  Agnès  d'Orléans,  Denis  Benart,  Philippot  de 
Trovcs,  Jean  Chastaigne,  Antoine  de  Compiègne,  Guillaume  le  Conte, 
Arrliitrs  del'u-  Jean  Lavenant.  —  Nous  trouvons  enfin,  dans  des  pièces  inédites,  les  noms 
iiitmiirdr  l'jn».  suivants  :  ann.  i3i6,  Geoffroi  de  Bauer;  i323,  Jérôme  de  Noblans,  donne 
caution  de  cent  livres  parisis;  1 323,  Jean  le  Prestre,  cinquante  livres;  i338, 
Richard  de  Montbaion,  Geoffroi  de  Buliane,  Jean  de  Semet,  chacun  cin- 
quante livres;  i343,  Guillaume  Poinconnet,  libraire  clerc;  i35o,  Henri 
Leschelade,  .\gnès,  veuve  de  Guillaume  d'Orléans;  i353,  Henri  Guilet?,; 
1371,  Yvon  Drun  et  sa  femme;  13^2,  Jean  Garel  dit  Charles,  cinquante 
livres  par-devant  notaires;  1377,  Yverl  de  Cahcrsaous  ;  1378.  ""'Tartin  Cle- 
ricii,  parcheminier  et  libraire,  à  l'oflicial,  cinquante  livres;  i.5-y,  Jean  de 
Gauchy,  même  somme;  1387,  Jean  Monachi,  parcheminier  et  libraire  ; 
Jean  Poste],  Jacques  de  Vadis,  libraire  et  stationnaire  ;  i388,  Simon  Mil- 
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Mais  toute  publication  ne  relevait  point  du  gouvernement  

des  écoles.  Dans  les  couvents,  le  bibliothécaire  (armarins), 
qui  présidait  au  travail  des  scribes,  n'avait  besoin  que  de 
l'aveu  du  supérieur.  A  s'en  tenir  aux  listes  des  universités, 
qui  n'admettent  que  les  ouvrages  de  haut  enseignement,  il  y 
aurait  eu  bien  peu  délivres,  tandis  que  les  manuscrits  étaient 
en  effet  multij)liés  de  toutes  parts,  dans  le  clergé  séculier, 
surtout  dans  les  cloîtres,  avec  une  infatigable  activité,  et 
qu'en  dehors  de  cette  littérature  scolastique  ou  théologique 
il  y  a  toute  une  société,  la  société  laïque,  dont  il  commence 
à  être  question  dans  le  monde,  et  qui  prétend  désormais 
avoir  des  livres  à  elle.  Alors  devient  de  jour  eu  jour  plus 
riche  et  plus  variée,  dans  le  commerce  et  dans  les  bibliothè- 
ques, une  classe  de  livres  moins  sujette  à  l'examen,  celle  des 
livres  en  langue  vulgaire. 

S'il  n'est  point  probable  que  les  ordres  religieux,  qui  jus- 
qu'à la  fil)  sont  restés  en  possession,  comme  après  eux  les 
communautés  littéraires  ou  les  académies,  d'examiner  et 
d'autoriser  eux-mêmes  leurs  écrivains,  aient  jamais  employé, 
pour  la  vente  ou  la  location  de  leurs  livres,  des  intermé- 
diaires subordonnés  au  recteur,  ni  que  ceux-ci  aient  obtenu 
de  l'université  de  Paris  la  permission  de  louer  ou  de  vendre 
les  petits  traités  dirigés  contre  elle  par  saint  Thomas  d'Aquin 
et  saint  Bonaventure,  il  est  tout  aussi  peu  vraisemblable  qu'on 
ait  mis  en  dépôt  chez  eux  la  collection  sans  cesse  croissante 
des  pièces  satiriques  et  facétieuses  qui  circulaient  en  français 
contre  la  noblesse  et  le  clergé.  Il  devait  même  arriver  rare- 
ment que  des  ouvrages  français  plus  sérieux  et  plus  graves 
fussent  mêlés  à  leur  exposition  publi(|ue  de  livres  latins. 

Le  plus  ancien  nom  de  marchand  de  livres  français  paraît 
être  celui  d'Herneis  le  llomanceur,  qui,  dans  le  siècle  précé- 
dent, à  la  suite  d'une  traduction  du  Code  de  Justinien,  pu- 
bliait cet  avis  :  «  Ici  faut  Code  en  romanz,  et  toutes  lois  del      Adiian  ,  Ci- 
te Codei  sont.  Exnlicit.  Herneisle  Romanceurle  vendi,etqui  '.  '  '"'^  """  ' 
«  voudra  avou-  autel  livre,  si  viegne  a  lui.  11  en  aidera  bien  a  ^'^e-i-^n. 
«  conseillier,  et  de  toz  autres.   Et  si  meint  à  Paris,  devant 
«  Nostre  Dame.  »  Là,  en  effet,  se  vendaient  les  livres  j)our 

Ion,  libraire  et  relieur;  iSSp,  Robert  Lcscuier  (un  des  libraires  du  duc 
d'Orléans),  fournil  par-devant  notaires  caution  de  deux  cents  livres,  comme 
taxateur;  Jean  Favoré,  libraire  et  papetier;  iSgi,  Charles  Garineau,  cin- 
quante li.rcs;  1392,  Nicolas  Lesucur,  deux  cents  livres,  etc. 
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'~     [J77~  't^  t'l"<les  :  Pnravisits  est /on/s  uhi  lihri xchohuiiiin  vcndiintur. 

i.imi.  lluiioiu' ,  ^''*  iil>««i«re-là  devait  rtic  siirveillr. 

p.  608  Hans  !<•  monde  nouveau  que   nous  voyons  se  s('[>ater  de 

l'aneien  monde  tlicoIo-iqrM\  il  y  a\ait  ceilainement  plare 
pour  un  eomm«Mc<'  d<-  livirs  (|iif  n'atfeit^naif  jjoint  la  leii- 
siire  des  (|uatre  commissaires  déh-gués  parle  rcctoiat.  Mais 
eonnne  la  soeiété  eeelésiasfiipu- est  à  peu  piès  la  seule  (pii 
ait  eu  (les  historiens,  dès  (pi'on  s'en  écarte,  on  ne  peut  j;nère 
proccder  que  |)ar  eonjeetures.  Nous  recueillerons  du  moins 
qucKpies  faits  (pii  permettent  d'entr^'voi'-  pour  les  autres 
classes  (pie  la  lecture  commen(;ait  à  éclairer,  des  aj^ents  de 
puMicite  indépendants  du  recteur  et  de  sa  juridiction. 

A  l'exenqile  des  rois,  qui  ont  déjà  dans  leurs  volleeJlions 
moins  d'ouvrages  di-  liturgie  et  de  tliéologie  latine,  les  prin- 
ces du  sang,  presque  tous  amateurs  délivres,  en  l'ont  surtout 
copier  d(;  fraiHjais.  liOnsqu'ils  enq)loient  des  libraires,  ils  su- 
I,.dfLabor-  bissent  .sans  doute  la  loi  commune  de  la  surveillance.  Ainsi 

e,  .c,  p.  90.  |g  ^^jp  d'Orléans,  le  9  septembre  i3()î,  paye  à  maître  Oli- 
vier de  r.empire,  libraire  à  Paris,  deux  cent  eintpiante  éeus 
d'or  pour  une  Bible  latine,  la  Consolation  de  Boëce,  le  Jeudes 
Echecs  «  et  autres  romans,  »  accomj)agni's  d'un  bré\iaire  à 
l'usage  de  Paris;  le  23  septembre  suivant,  à  Jean  de  Mar- 
gon,  a  scelleur  de  l'université,  >.  vingt  francs  d'or  pour  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  et  quelques  jours  après,  dix  francs  au 
libraire  Etienne  l'Angevin,  destinés  à  quatre  écrivains  «  qui 
a  escrivent  livres  pour  icelni  seigneur  ;  »  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  quatre  vingt  douze  francs  quatre 
sols  parisis  au  même  Etienne,  pour  une  version  fran(;aise 
des  Histoires  scolastiques;  cent  francs,  à  Henri  du  Trevou  , 
f  pour  le  Hational  des  divins  oCHccs  ;  dix-huit  livres  tournois, 
à  Gilet  le  Prévost,  [)our  la  Somme,  le  roi  dite  Vices  et  vertus, 
et  pour  la  Vie  de  saint  Denis  de  France. 

Il  est  plus  douteux  que  ces  amateurs  f)rivilégiés  se  sou- 
missent à  aucune  censure,  lorsqu'ils  oecupaieiil  chez  eux 
des  copistes  à  transcrire  les  récits  de  chasses,  de  tournois,  de 
batiiilles,  ou  les  ballades,  les  chants  royaux,  (pu'  leurs  clercs 
et  leurs  ménestrels  avaient  faits  pour  les  disîraire  ou  les 
flatter. 

liCS  quatre  délégués  avaient-ils  quelque  chose  à  voir  aux 
Chronicpies  et  Gestes  que  les  grandes  familles  faisaient  com- 
piler par  les  gens  attachés  à  leur  maison? 

Le  trouvère  ou  le  jongleur  qui  s'en  allait  de  province  en 
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province  récitant  ou  lisant  les  vieux  poënies  de  Charlema^çne  

ou  de  la  table  ronde,  k  l'aide  du  modeste  manuscrit  qu'il 
avait  copié  lui-même,  et  quil  arrangeait  à  sa  fantaisie  selon 
l'auditoire  qu'il  rencontrait  en  chemin,  devait  être  difficile- 
ment justiciable  des  inspecteurs  de  la  librairie  nommés  par 
l'assemblée  des  Mathurins. 

Dans  la  farce  du  Fendcur  de  livres,  beaucoup  plus  mo- 
derne, mais  où  se  perpétuent  les  anciens  usages,  deux  hon- 
nêtes femmes  se  mettent  à  battre  le  marchand,  parce  qu'il 
étale  et  crie  devant  leur  porte  des  livres  qui  leur  déplaisent, 
et  dont  le  titre  semble  indiquer  en  effet  qu'on  censurait  peu 
ces  colporteurs  d'œuvres  badines. 

Il  y  a  sur  tous  ces  points  des  questions  qui  pourront  être 
éclaircies  un  jour  par  des  études  plus  approfondies  ou  plus 
heureuses;  mais  il  nous  semble  que  dans  cet  âge  d'inquié- 
tude et  de  curiosité,  qui  travaille  moins  pour  lui  que  pour 
]'aveni{",  le  nombre  croissant  des  moyens  d'instruction,  la 
conservation  moins  précaire  des  œuvres  de  l'intelligence, 
moins  d'insouciance  dans  la  foule  pour  les  matières  d'intérêt 
public,  la  diffusion  des  ouvrages  écrits  dans  une  langue 
comprise  de  tout  le  monde,  dégagent  peu  à  peu  la  France 
des  entraves  qui  l'enchaînaient  depuis  longten)ps,  et  que,  là 
comme  ailleurs,  s'annoncent  déjà  plusieurs  des  conquêtes 
que  les  siècles  suivants  \ont  achever. 

L'accroissement  du  nombre  des  livres  et  des  bibliothèques  BiBuoiutoies  ec- 
pendant  ce  siècle  a  servi  de  prétexte  au  lameux  jésuite  Har- 
douin  pour  y  placer  cette  nuée  de  faussaires  qui  ont,  selon 
lui,  fabrique  presque  toutes  les  œuvres  sacrées  ou  profanes 
attribuées  à  l'antiquité.  Nous  concevons  fort  bien  que  le  hardi 
critique,  pour  débarrasser  ses  confrères  de  quelques  textes 
de  saint  Augustin  qui  les  gênaient,  et  peut-être  aussi  j)our 
faire  un  peu  plus  de  bruit  que  ne  semblait  lui  en  promettre 
son  commentaire  sur  Pline,  ait  imaginé  de  soutenir  que  les 
écrits  d'Augustin  et  de  beaucoup  d'autres,  une  multitude  de 
constitutions  apostoliques,  d'actes  des  conciles,  avaient  été 
forgés,  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  latins  et  même  grecs, 
par  une  société  impie  d'écrivains  pseudonymes,  catits  ini-  Prolcpomp- 
pius,  sceleratuw  asmen   iMais  nous  comprenons  moins  (lu'il  oî'  '^'  '^'  '"• 

•  n-  1  '       !•    11  1  1  '     -Il  '     •       "J>    "J°>    'oy^ 

ait  eu  1  idée  daller  chercher  cette  merveilleuse  compagnie   ,,(,. 
de  savants  et  de  menteurs  dans  les  monastères  de  la  France  au 
XIV*  siècle.  Il  était  impossible  de  choisir  plus  mal  :  ce  siècle, 
qui  n'a   point  manqué   d'énergie   politique,  a  tout  à  fait 
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ipnort"  cv  que  c'ctiiit  (|iu'  la  poôsio  et  l'éloquence;  nos  an- 
eètres  d'alors,  rn«"'me  les  plus  désenivrés,  sori^eaicnt  à  tout 
antre  eliose  qu'à  inventer  <les  odes  sons  le  nom  d'Horace,  ou 
l'Enéide  sons  le  nonule  \"ir}^ile.  Jamais  le  sentimentdu  beau 
n'avait  été  j)Ius  ellaeé  dans  tons  les  genres  d'écrire.  On  li- 
sait les  auteurs  latins,  on  les  transcrivait,  on  les  citait;  mais 
le  moment  n'était  pas  encore  venu  j)our  les  nôtres  de  songer 
à  leur  emprunter  l'art  du  style.  (Jetait  donc  là  moins  qu'ail- 
leurs que  le  docte  lèveur  pouvait  espérer  de  trouver  ses  im- 
posteurs de  génie. 

Peu  lui  im[)ort;iit  :  il  fallait  enlever  des  autorités  au  paili 

contr.iire,  surtout  celle  de  saint  Augustin,  rpii  entraînait  dans 

sa  proscription,  avec  ses  disciples  Prospci-  et  l'ulgcnce,  tous 

S.iini-Uyacin-  les  écrivains  qu'il  avait  cités.  «  Ainsi,  disait-il,  priscnu- tout  le 

thf.  M.m    de  «  chapelet  de  l'antifiuité  doit  défiler.  »  Sont  exceptes  cliez  les 

llller      p    /,îl.       /-.  1  ,'.,T  .  ,,,   .  .  1,,,.  ,'  I  , 

drecs,  les  poèmes  d  Jlomere,  I  histoire  d  Hérodote;  ehc/.  les 
Latins,  les  comédies  de  Plante,  neuf  églogues  et  les  Géorgi- 
ques  de  Virgile,  les  satires  et  les  épîtres  d'Horace,  Pline: 
tout  le  reste  est  faux.  Et  qu'on  ne  lui  dise  pas  qu'il  est  in- 
vraisemblable de  prêter  à  de  pauvres  moines  tant  de  belles 
compositions  qu'il  déclare  modernes,  et  les  autres  œuvres 
Prolegom.  ,  Jj-g  dcux  granos  poètes  :  il  trouve,  quarante  ans  avant  lui, 

''■  ''^'  chez  ses  confrères,  des  poètes  égaux  ou  suf)érieurs  à  la  pré- 

tendue antiquité  latine,  le  pèreMalapert  et  le  [)èrc  Mambrun 
Mais  pourquoi  attend-il  jusqu'à  Philippe  de  \  alois  et  à 
Charles  V  pour  supposer  la  naissance  de  toute  une  riche  lit- 
térature dans  les  abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés,  de 
Saint-Denis,  de  Corbie,  de  Luxeuil,  de  Fleuri-sur-Loire.''  f^ 
Ib.,  p.  i8a,  voici.  C'est  qu'alors  furent  établies  enfin  des  bibliothèques, 

'^  ■  quœ  miUœfueriint  antc  s(vculumW\ .  Pour  un  savant,  l'er- 

reur est  grossière  :  elle  est  née  peut-être  d'une  associatioR 
d'idées  dont  il  ne  parle  pas. 

Si  la  fondation  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  fut  l'occa- 
sion d'un  grand  nombre  d'œuvres  apocryphes  qui,  sous  des 
noms  illustres,  furent  oflèrtes  aux  Ptolémées;  si  les  prenwers 
imprimeurs  accueillirent  aussi,  sans  trop  s'enquérir  de  l'ori- 
gine, les  manuscrits  qu'on  leur  apportait  de  tous  côtés,  nos 
premières  bibliothèques  ont  bien  pu  s'empresser  d'admettre 
Ib.,  p.  189,  toute  cette  fausse  antifpiité  profane,  à  la  suite  de  ces  faux 

'^  pères  de  l'Eglise  imaginés  par  une  société  d'athées  ;  confiance 

fort  excusable,  puisque  le  moine  grec  Planude,  vers  le  même 
temps,  en  1  35o,  traduisit  comme  anciens  les  livres  attribués 
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à  saint  Augustin  sur  la  Trinité,  bien  peu  d'années  après  la   

composition  de  ces  livres,  et  que  tout  à  l'heure  encore  des 
sermons  du  même  père  venaient  d'être  fabriqués  par  un 
Flamand. 

Quant  à  ce  mot  même  de  Trinité,  toutes  les  chartes  où  on  ^ouv.  tr.  de 
le  trouve  avant  l'an  i3oo  ou  i3io  sont  proclamées  fausses,  Diplomatique  , 
et  il  n  est  ni  latni  ni  cliretien.  ' 

Tout  cela  ne  pouvait  être  sérieux  ;  car,  pour  ne  voir  que 
le  côté  historique  de  la  question,  si  un  jésuite  n'avait  pas  eu 
de  répugnance  à  consulter  des  bénédictins,  les  catalogues 
dont  le  recueil  allait  être  publié  par  Montfaucon,  et  d'autres 
catalogues  encore  plus  anciens,  auraient  suffi  pour  découra- 
ger l'avocat  d'une  mauvaise  cause,  jiuisqu'ils  lui  auraient 
montré  depuis  des  siècles,  en  possession  d'une  gloire  incon- 
testée, à  côté  de  saint  Augustin  et  de  saint  Prosper,  tous  ces 
grands  écrivains  qu'il  juge  à  peine  comparables  aux  poètes 
latins  de  la  Société  de  Jésus. 

Il  est  vrai  que  nos  bibliothèques,  sans  s'être  enrichies  d'un 
si  magnifique  supplément  dans  la  théologie  et  dans  les  let- 
tres, vont  désormais,  malgré  les  malheurs  et  les  troubles  du 
dehors,  s'offrir  à  nous  plus  nombreuses,  plus  variées,  plus 
accessibles.  Une  imagination  vive,  dédaignant  les  détails, 
pouvait  se  figurer,  dans  cette  ardeur  nouvelle  à  rassembler 
des  moyens  d'étude  et  d  instruction,  un  symptôme  effrayant 
d'impiété,  de  sacrilège,  d'athéisme;  car  voilà  ce  qu'on  pré- 
tend avoir  vu  sortir  de  toutes  ces  collections  de  livres,  même 
de  celles  des  couvents.  INon;  il  s'y  préparait  seulement,  pour 
un  temps  encore  éloigné,  un  changement  dans  les  intelli- 
gences et  les  affaires  humaines. 

Nos  plus  anciennes  bibliothèques  paraissent  avoir  été 
celles  des  chapitres  des  grandes  églises. 

Quand  la  direction  des  esprits  eut  cessé  d'être  laïque,  le 
clergé  disposa  des  livres  comme  de  tout  le  reste  :  il  en  a 
beaucoup  conservé.  Nous  avons  vu  les  cardinaux  et  les  évê- 
(|ues  continuer  la  succession  des  prélats  qui  avaient  respecté 
les  monuments  littéraires.  Nul  ne  montra  plus  de  goût  pour     v.iissetc,lilst. 
les  collections  savantes  que  l'évêque  de  Toulouse,  Bertrand  '^^  l-anf^ucdoc, 
de  rile-Jourdaiii,  qui  laissa,  en  1286,  trois  bibliothèques,  la  ''     '''■■*  " 
première  de  droit  civil,  dirigée  par  un  professeur  es  lois;  la 
seconde,  de  droit  canonique;   la  troisième,  de   théologie. 
Sans  doute  il  avait  aussi  aes  livres  de  médecine;  car  il  en- 
tretenait trois  médecins. 
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Lf  liant  clt-rm*,  lorscju'il  Ii'gue  des  livres  à  uru'ét;lis<'  ou  à 

un  inonastt'ie,  en  excepte  souvent  ceux  lU'.  droit  civil,  pour 

ne  pas  eneouraper  dans  les  clercs  une  étude  propre  à  les  dé- 

Ruli.li il, Plu-  tourner  du  droit  ecclcsiasticjue,  et  à  en  faire,  comme  on  ne 

lubibi.,  c.  11.  craifinait  j>as  de  le  dire,  «  des  amis  i\ii  monde  et  des  ennemis 
«  de  Dieu.  » 

Cette  restriction,  qui  n'est  point  générale,  etqui  s'explique 
]>ar  l'envie  de  défenarc  le  terrain  que  perdait  la  théologie, 
n'emjMTlie  point  les  prélats  d'etirieliir  et  de  j)ropag<>r,  par 
leurs  dons  et  j)ar  leur  exenqjle,  (vs  »lép<jts  de  livres,  formés 
dès  rorij;ine  dans  le  trésor  des  églises  canoniales.  Les  ma- 
nuscrits y  avaient  souvent  la  même  [Kirure  «pie  les  objets 
sacrés  :  on  admirait  les  somptueux  orneiiieiits  des  I3il)les, 
des  évangéliaires,  des  missels,  des  rituels,  (]ue  la  munifi- 
cence épiscopale  et  l'émulation  des  (idèles  ne  cessaient  d'y 
rassembler.  Un  grand  nombre  subsistent  encoie;  il  s'en 
trouve  de  longues  listes  dans  les  testaments,  dans  les  ar- 
chives capitulaires,  dans  les  histoires  particulières  des  églises. 
Pour  ne  point  faire  à  notre  tour  des  catalogues,  nous  indi- 
querons seulement  quelques  témoignages  du  prix  qu'on  at- 
tachait à  cette  paitie  du  mobilier  religieux. 
Joly.Tr.dts       A  Notre-Dame  (le  Paris,  le  chevecier,  sous  la  direction  du 

Ecolw  tpise. ,  chancelier,  est  tenu,  par  un  acte  de  l'an  121  5,  de  corriger 
les  livres  sans  chant,  de  les  relier,  de  les  conserver  en  bon 
état  :  Uhrot  sine  canlu  corn<^ere,  ligarc,  et  hono  in  statu  con- 
servore.  Comme  on  les  dérobait,  le  chapitre  obtint  contre 
les  détenteurs  une  excommunication  du  légat  du  pa[)e  Eu- 
gène IV.  En  qualité  de  conservateur  des  livres,  le  chancelier 
avait  des  obligations  (jue  nous  retrouverons  [)armi  celles  du  bi- 
bJiothécaire  des  couvents:  il  devait  faire,  au  nom  du  chapitre, 
toutes  les  harangues  latines  dans  les  occasions  solennelles. 

On  a  vu  quelle  attention  Eudes  Rigaud,  l'archevêque  de 

Rouen,  donne  partout,  dans  ses  visites,  aux  livres  de  son 

clergé.  Ijc  synode  de  Rouen  fait  aussi,  en  1 335,  d'utiles  lègle- 

mentspour  la  conservation  et  la  réparation  des  livres. 

Bdliize,  Hisi.        L'année  suivante,  Bernard  de  Chanac  lègue  à  l'église  de 

Tiitei.,col.7oo.  Tulle,  dont  il  était  chanoine,  le  texte  et  plusieurs  commen- 
taires des  décrétales,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  de  théolo- 
gie, qu'il  faudra,  dit  l'évêque,  placer  avec  soin  et  conserver  à 
toujours  dans  une  chapelle,  ad  usiun  et  utilitatem  communem 
nostri  capituli. 
Bi.iier.  du  1.1-       £      .^  -     Jacques  d' Audeloncourt,  docteur  en  droit,  doyen 

bliopliile,  i8d7,  '  n  '  '        ^ 


ROYAUTÉ.  3o7 

'    XIV«  SIÈCLE. 

de  l'église  de  Langres,  chanoine  de  Paris  et  de  Terouane,    

dans  l'acte  où  il  laisse  une  partie  de  ses  livres  à  l'abbaye  de  igqA  J,    '  ^  ' 
Clairvaux,  en  réserve  quelques-uns  pour  ses  anciens  con- 
frères du  chapitre  de  Langres. 

Un  legs  plus  intéressant  pour  nous  est  celui  d'un  autre 
doyen  du  même  chapitre,  Jean  de  Saffres,  qui,  en  i365, 
l'enrichit  de  cent  quarante-cinq  volumes,  dont  l'inventaire, 
accompagné  de  l'estimation,  nous  explique  comment  il  se 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  livres  profanes  dans  les 
bibliothèques  capitulaires.  Avec  des  ouvrages  de  liturgie  et 
de  droit,  avec  Virgile,  Juvénal,  Sénèque,  le  Trésor  de  Bru- 
nettoLatini  et  quelques  traductions,  cet  inventaire  comprend 
le  Renart,  estimé  deux  florins  de  Florence;  Girart  de  Roussil- 
lon,  en  provençal,  un- gros;  le  même,  en  français,  quinze 
gros;  Garin  le  Loherain ,  quatre  florins;  Aimeri  de  Nar- 
bonne,  deux  francs  A' or;  Raoul  de  Cambrai,  huit  gros;  Biieves 
de  Rarbastre,  trois  gros;  Jehan,  dit  de  Lanson,  six  gros; 
Parisc  la  duchesse,  un  gros;  Merlin,  quinze  gros;  Courbe- 
ran  d'OliJerne,  un  demi-gros;  Gibert  dit  Desreé,  deux  gros; 
les  Sept  sages,  trois  gros;  les  Macimbées,  quatre  florins; 
Troie  la  grant,  douze  gros;  Florimont,  dix-huit  gros;  la 
Rose,  quatre  flot'ins  ;  Reaudoux,  douze  gros  ;  Cligès,  trois 
gros;  Percevalle  Gallois,  quatre  florins  de  Florence;  Basin 
et  Gombaud,  cinq  gros;  Amadas,  dix-huit  gros;  Galaad, 
quatre  florins;  new^ qiiaterni âe Lancelot,nen\' ^vo?,;un  cahier 
de  Tristan,  un  florin;  un  autre  Tristan,  vingt  francs d'oi-, etc. 
Plusieurs  des  romans  dont  nous  avons  ici  le  prix  n'étaient 
point  complets. 

I^es  anniversaires  des   morts  étaient  quelquefois  payés  en      (iall.  christ., 
livres.  Hugues  de  Mont-mayeur,  abbéde  Saint-Rambert,  en  '• '^''^°'- ^^^• 
Bugey  (i3Gi-i38o),  s'acquitte  ainsi  envers  l'église  de  Lyon, 
qui  constate  le  fait  dans  son  INécrologe  :  Dédit  nobis  decre- 
tales  pro  duobus  anniversariis. 

Le  7  octobre  1387,  Pascal  Huguenot,  de  Saint-Junien,  en      Notes     niss. 
Limousin,  docteur  en  décret,  conseiller  du  roi,  envoie  de     "  ""  '"' 

Paris  an  chapitre  de  sa  ville  natale  un  Graduel  sur  vélin, 
avec  les  proses  latines  et  françaises  notées,  de  très-riches 
vignettes,  et  la  figure  de  sainte  Radegonde.  Il  y  a  beaucoup 
d'autres  exemples  de  magnifiques  volumes  offerts  au  trésor 
des  églises. 

l-ics  bibliothèques  nionastiques,moins  riches  en  belles  pein- 
tures, en  ornements  d'or  et  de  pierres  précieuses,  l'empor- 
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t.iioiit  par  11'  iioinhro  dos  volumes  aussi  hini  (|iic   |>;ir  la  sv- 

v«'iiU"  (lu  rlioix. 

I/(ii(lrc  (le  Saiut-lViKtil,  sans  se  distirimicr  loiijoiiis  par 

dos  travaux  lil(i'raircs(|iK'  sa  rôj,'le  no  lui  roooniniandait  pas, 

eut  toujours  nu  oortaiu  penohantponi  l'étudo,  ot  il  niorifo  on- 

oorc  ici  lo  pioniior  lang.  C'osl  lui  (pii  paraît  avoir    institué, 

Marit-np,  de  avec  la  bôtiôdiotiou  du  scriploritim,  colle  dos  livres,  dont  la 

Aiiiiq.    hcrios.   forniulo  nous  est  parvenue  parles  manuscrits  de  son  alihavede 

rtlibii*,  liT.   II,    fi         •  I      .       '  .       •  1  1      /.  I-    •  '       I 

c_  „  Meini-snr-Lon-e,  et  (pu,  en  appelant  la  faveur  divine  sur  la 

copie  dos  textes  sacres,  comprend  tonte  action  pieuse  et  mo- 
rale dans  la  même  prière:  «  Sei};nour.  que  la  vertu  de  ton 
«  Esprit  saint  descende  sur  ces  livres;  (pi'elle  les  purifie,  les 
«  bénisse,  les  sanctifie,  éclaire  doucement  le  cœur  de  ceux 
«  qui  les  lisent,  et  leur  en  donne  la  vraie  intollif^cnce  ;  mais 
«  accorde-nous  aussi  d'être  fidèles  aux  principes  émanes  de 
n  ta  lumière,  en  les  accomplissant,  selon  ta  volonté,  par  de 
«  bonnes  œuvres.  » 

iSous  retrouverions  ce  même  respect  pour  les  livres  dans 
toutes  les  abbayes  bénédictines. 
Dncheii.Sp-       Celle  de  Condom,  devenue  le  siège  d'tin  évêclié  en  iSij, 

cieg.    t.  XIII,   j,yaif  g„  pour    avant-dernier  abbé    Arnauld   Odon ,    mort 

p.  5o5,  do;.  o     -      '        ^  ■      1-  ■ 

en  I  DO'j,  après  avoir  tait  copier,  entre  autres  ouvrages,  un 
Offïciarium  ou  bréviaire,  et  une  Exposition  i\ii  la  règle  de 
saint  Benoît;  mais  il  y  avait  joint  un  (ilossaire  d'Ugntio, 
comme  pour  inviter  ses  moines  aux  études  grammaticales.  La 
même  cbronique  où  sont  enregistrés  les  noms  des  al)bés  ne 
dédaigne  point  de  nommer  avec  eux  un  simple  moine,  copiste 
d'un  grand  nombre  de  livres  liturgiques,  et  de  lui  donner  le 
titre  de  bonus  et  ulilis  inuiiacluis. 

Gall.  christ.,  Bernard  de  Valbonne,  abbé  de  Saint-Guilliem  du  Désert, 
I  co .  9J.  qpJqpijç^  pa,.  5Q,^  décret  du  -mj  juin  i3o5,  que  les  livres  des 
moines  soient  dé[)Osés,  à  leur  mort,  dans  la  bibliotlièque  du 
cloître,  ma/7;/(7/7oc/rt//^fr/,  dont  le  soi  11  doit  être  confié,  chaque 
année,  à  deux  religieux  cpii  ne  pourront  disposer  d'un  seul 
volume  sans  le  consentement  du  chapitre.  On  reconnaît,  dans 
ces  mesures  de  conservation,  l'ordre  ami  des  lettres,  qui, 
pour  répondre  aux  offres  que  venait  de  lui  faire  Geoffroi, 
comte  d'Anjou',  ne  demande  pour  un  de  ses  monastères 
que  la  dîme  des  cerfs  ou  biches  de  l'île  d'Oleron,  dont  la  peau 
devait  servir  à  couvrir  ses  livres. 

Ib^d..  I.  IX,  >,ous  avons  cependant  de  la  peine  à  croire  que  ces  reli- 
^"'^    ■  gieux  eussent  jamais  réuni  dans  leur  abbaye  de  Saint-Vin- 
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cent  de  Laon  les  vingt-deux  mille  manuscrits  que  l'on  pré- 
tend y  avoir  été  brûlés  en  iSôg  par  les  Anglais,  sous  l'abbé 
Pierre  de  Villiers.  On  ajoute  que  son  successeur  Jean  des 
Nouelles,  ditde  Guise,  |)our  réparer  cette  perte, en  recueillità 
lui  seul  jusqu'à  onze  cents,  selon  les  uns  ;  jusqu'àonze  mille, 
selon  les  autres.  C'était  beaucoup,  mais  trop  peu  pour  ceux 
qui  en  auraient  regretté  vingt-deux  mille. 

Dans  la  compilation  faite  par  lui  religieux  de  Saint-Père      Cat.  des  miss. 
de  Chartres,  en  xSyS,  sous  le  titre  d'^pothecarius  moralis,  <li' Chariies,  p. 
se  trouve  un  abrégé  du  répertoire  des  livres  de  l'abbaye,  qui  wioih.Vie^JÉc' 
possédait,  quand  il  fut  rédigé  en  1867,  deux  cent  vingt  et  un  <ies  th.,  3«  sé- 
volumes,   où  quelques  ouvrages  de  grammaire,  d'arithmé-  "»■,  t  V,  p.  264. 
tique,  de  géométrie,  de  musique  et  d'histoire  étaient  mêlés 
aux  recueils  théologiques  et  aux  livres  de  liturgie.  Dans  ce 
monastère  et  dans  les  prieurés  de  sa  dépendance,  il  y  avait, 
depuis  deux  siècles,  une  cotisation  annuelle  pour  la  copie  ou 
l'achat  des  livres,  comme  à  Fleuri,  à  Corbie,  à  Vendôme. 

En  i38q,  deux  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  sont  en-      „  ,.     ,   _ 
,  ,  ,    •^'         .      ,  ,  "  ,,..,.,        RfiiL;.  lie  s.- 

voyesalapoursuitedequelquesouvragesqu  on  disait  écrits  de  Dei,..  liv.  x,  0. 

la  main  de  leur  prétendu  Denis  l'aréopagite,  le  premier  évéque  1^. 
d'Athènes,  et  dont  la  promesse  leur  avait  été  faite  par  un  im- 
posteur grec,  nommé  Paul  Tagari,  soi-disant  patriarche  de 
Constantinople.  Ilsvont  le  chercher  jusqu'àMarseille,  jusqu'à 
Rome.  L'aventurier,  qui  avait  obtenu  du  roi  de  Chypre  trente 
mille  écus  d'or  en  lui  donnant  l'onction  royale,  et  du  pape 
d'Avignon  une  réception  magnifique  en  lui  promettant  la 
réunion  des  deux  Eglises,  avait  trouvé,  en  présentant  aux  bé- 
nédictins un  appât  selon  leur  goût,  le  plus  sûr  moyen  de  les 
tromper. 

I.ebibliothécaireavait,  chez  eux,  des  fonctions  fortdiverses,  Xot.  mss.des 
au  témoignage  de  Jean  Tirel,  qui  remplit,  vers  l'an  i36o,  bcnédiitins. 
cette  charge  à  Marmoutiers.  Entretenir  les  livres  nécessaires, 
soit  pour  les  offices  divins,  soit  pour  les  études  grammati- 
cales et  philosophiques  des  novices  confiés  aux  soins  de  l'é- 
(iolâtre,  soit  pour  l'instiuctiou  élémentaire  des  enfants  dans 
le  cloître;  conserver,  sinon  les  livres  français,  gardés  par  le 
bailli,  officier  de  l'abbaye  pour  le  temporel,  du  moins  tous 
les  ouvrages  latins  ;  se  faire  remettre,  au  nom  de  l'abbé  ou  du 
bailli,  les  livres  des  frères  décédés;  surveiller  l'écrivain  et  le 
relieur  gagés  par  le  couvent,  tels  sont  les  moindres  devoirs 
de  sa  place.  Il  faut  encore  qu'il  rédige  les  obédiences  des  re- 
ligieux,  les  convocations  pour  les  élections  ou  les  anniver- 
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saires,  les  nnii/i ou  billets  île  tuoit  envovés  aux  prifuirscle  la 

(l«'[)en(lanre  et  aux  maisons  en  Coiinnuuion  de  nriries;  (ju'il 
avertiss»' ceUT  qui  lisent  les  leçons,  les  épîtres,  U's  évangiles, 
(les  fautes  ((u'ils  ont  pu  laire  contre  la  (|uautité;  (|u'il  pro- 
nonee  ou  las.^e  prononeer  par  d'autres  les  discours  potir  les 
«•onfereuces  capitulaires,  et  le  sermon  i^olcnriel  qui  ouvre  le 
chapitre  général.  Pour  tous  ces  services,  il  lui  est  dû  annuel, 
lement,  le  jour  de  la  réiuiion  du  ehaj)iliv,  [)ar  cli.upie  prieur 
non  conventuel,  douze  deniers,  et  par  eli;ujue  pii«-ur  conven- 
tuel, deux  sols. 

Les  relieurs,  qtjeees  conservateurs  si  occupés  avaient  sou.s 
leurs  ordres,  étaient  rarement  hahiles;  car  ce  n'est  point  par 
la  reliure  que  brillent  les  manuscrits  des  couvents.  Il  v  avait 
ce[)endant  des  e\ce[)tions  :  à  Marmoutiers  même,  sous  l'abbé 
(iirard  du  Puis  i  i 'i(")3-i  îjG),  un  religieux  italien,  nommt- 
.lean,  se  lit  admirer  comme  relieur  d'une  magnificpie  Bible 
pour  l'abbaye  de  Pontlevoy.  Les  moines,  par  reconnaissance, 
lui  accordèrent,  à  sa  mort,  les  prières  et  les  6\ifrraffes  usités 
[)Our  leurs  confrères. 

Dans  les  statuts  donnés  au  collège  de  Cluni  par  le  chef  de 
l'ordre,  Henri  de  l'autrières  (i  .')o8-i3i(j),  la  garde  des  livres 
est  remise  an  piienr,  ou  an  sous-prieur,  ou  à  l'étudiant  ca- 
pable qu'ils  ani-ont  délégué;  charpie  frère,  sans  acception  de 
personne,  peut  en  avoir  communication  selon  la  nature  de 
-ses  études;  le  titre  de  l'ouvrage,  l'année  et  lejonrdu  prêt,  le 
nom  de  celui  qui  emprunte,  sont  inscrits  sur  un  registre;  une 
fois  l'an,  le  jour  des  Cendres,  en  présence  de  tous,  on  fait  l'in- 

Epist.  ,  IV,  ventaire  et  le  recolenient.    Le  plus  célèbre  des  ciunistes, 

•  '•  "*•  Pierre  le  Vénérable,  qui  écrivait  à  un  de  ses  moines  que  les 

livres  étaient  pour  eux  plus  précieux  que  l'or,  est  aussi  celui 
qui,  pour  aider  l'ermite  Gislebert  l:  écarter  les  tentations,  lui 
conseillait  de  co[)ier  des  livres. 

Cîteaux,  après  avoir  résisté  à  ce  goût  qu'il  avait  blâmé  dans 
Cluni,  non  content  d  avoir  à  son  tour  ses  scriptoria  et  ses 
copistes,  faisait  allumer  une  lampe  devant  l'armoire  des  livres, 
pour  encourager  les  nioines  à  la  lecture.  Seulement  leurs 
manuscrits,  fidèles  à  la  simplicité  primitive,  n'admettaient  ni 
lettres  peintf^s  ni  miniatures;  règle  observée  aussi  àClairvaux, 

Cat.dcsmss.  où  l'abDé,  Pierre  de  Virée,  amateur  des  livres  de  luxe,  est 
deFr.,  t.  II,  p.  obligé  encore  en  1472  de  recourir  à  un  enlumineur  de  Troyes. 

'    ■*  ■  Clair\-aux  cependant  ne  s'en  tint  pas  toujours  à  la  théologie 

ascétiqueet  liturgique  :  cette  année-là  même,  à  côté  de  vingt- 
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quatre  exemplaires  des  versions  latines  des  oeuvres  d'Aris-  

tote,  on  y  comptait  une  quinzaine  d'anciens  auteurs  latins. 

Les  carmes,  qui  lurent  de  laborieux  copistes,  héritèrent,       '■'•  ''»  t:iies- 
en  iSaq,  des  livres  du  cardinal  Michel  du  Bec,  à  condition  "f,,',  "'''•  /^ 

1»  '•  11*  Il  lA  caïu.   ir.,    €.  I, 

d  en  accuser  réception  par  acte  puunc,  et  de  les  enchaîner  p.  392;  t.  il,  p. 
{irijcatenentur)  dans  la  bibliothèque  de  leur  couvent  de  la  278. 
Croix-Aimon  ou  de  la  place  Maubert.  Ces  livres,  tous  de 
théologie,  étaient  nombreux,  et  il  y  en  avait  d'une  grande  va- 
leur, comme  une  Bible  glosée,  en  douze  tomes.  Le  testateur 
ne  laisse  aucun  doute  sur  son  intention  défavoriser  les  études, 
puisqu'il  dit  en  propres  termes  :  pro  coinmuni  libraria  et  usa 
fratrum  vcstri  ordinis  Parisius  studentium. 

Des  chanoines  réguliers,  c'est  à  ceux  de  Saint-Victor  que 
l'on  doit  la  plus  belle  collection  de  livres.  Aussi  Rabelais 
va-t-il  prendre  chez  eux  tous  ces  merveilleux  ouvrages  dont  il 
transcrit,  en  riant,  les  titres  imaginaires.  Il  y  avait  des  traités 
fort  bizarres  dans  toute  bibliothèque  théologique;  mais  nous 
voyons,  par  ceux  qui  nous  restent  des  victorins  de  Paris, 
combien  ils  avaient  aussi  d'ouvrages  sérieux  et  utiles.  Leur  Maaene,  de 
règle  nous  apprend  qu'ils  savaient  les  conserver.  Uarmarius  •^'""•' t- ••'>  !•• 
doit  étiqueter  les  volumep,  les  inscrire  au  catalogue,  en  faire 
la  revue  deux  ou  trois  fois  l'an,  et  prendre  garde  qu'ils  ne 
soient  ni  trop  serrés,  ni  dérangés  de  leur  place-  En  cas  de  prêt, 
qu'il  enregistre  et  le  titre  du  livre,  et  le  nom  de  l'emprun- 
teur, et  le  gage  déposé,  au  moins  d'une  valeur  égale.  Qu'il 
ne  prête  aucun  ouvrage  considérable  ou  précieux,  sans  la 
permission  de  l'abbé.  Il  est,  comme  chez  les  bénédictins, 
chargé  de  tout  ce  qui  regarde  la  fourniture  du  parchemin, 
des  plumes,  de  l'encre,  des  canifs,  des  poinçons,  et  il  choisit 
et  surveille,  en  prenant  les  ordres  de  l'abbé,  les  copistes  du 
dedans  et  du  dehors.  Toute  espèce  d'écriture,  soit  pour  les 
billets  funéraires,  soit  pour  la  correspondance,  est  de  son  res- 
sort. Il  établit  ses  éci'ivains  dans  un  lieu  tranquille,  à  l'écart, 
où  l'abbé,  le  prieur  et  le  sous-prieur  auront  seuls  avec  lui  le 
droit  d'entrer;  il  veille  à  la  pureté  des  textes,  à  la  ponctua- 
tion, à  la  reliure,  à  l'entretien;  il  fait  exposer,  dans  un  en- 
droit accessible  à  tous,  les  livres  d'un  usage  journalier.  Bibles 
avec  ou  sans  gloses,  passionnaires,  vies  des  saints,  homélies;  il 
choisit  les  ouvrages  à  lire  à  table,  règle  l'ordonnance  des 
processions,  et  redresse  les  liautes  commises  dans  la  lecture 
ou  dans  le  chant. 

Nous  avons  déjà  tant  parlé  des  deux  ordres  nouveaux,  que 
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nous  in(li(|ti(>roiis  ici  livs-lirirvenionl    la  |»ail   (m'ils  |)rir<'nt, 

surtout  l«'S  dominic.iitis,  au  [troj^rès  di-s  hiMiotlu'ijnes  de  ce 

sit'i'le. 

IVi^m.i.  (j         ^^t'  «'ataloyue  des  liMes  dos  dominicains  de  Dijon,  rédigé 

1.1I.  di%   livK-s  l'ii  I  307,  coninte  cent  quarante  volumes.    Tous,  honnis  i\cu\ 

des  duo  de  B.,  ouvrages  traduits  d'Aristcjte,  sont  tliéolocitiues.  l'Vèrc  Tlio- 

Uijon,  1841.  |>.  r        ,    L-  •  .         -   1.   ,    '.      . 

,j3.  mas,  dont  la  domine  s  y  trouve,  n  a  i-te  déclare  saint  (|ne  sei/.e 

ans  plus  tard.  I,e  rédacteur  justifie  un  des  anciens  conserva- 
teurs, mais  il  en  accuse  un  autre:  «  La  Somme  des  vertus  et 
«  des  vices  (prohahlement  la  Somme  de  l>orens)  a  ét«"  perdue, 
«  i\\t-\\,  anle(//i(ini  .//(irdu.s  rssct  lihrarius,  tciii]U)n  lihrarid- 
n  tus  fro Iris  II.  de  Ihhia.  »  (Je  Crère  II.  de  Heaune,  ainsi  ac- 
cusé, ne  doit  pas  èlre  conibndu  avec  Jean  de  Heaune  l'iufpii- 
siteur. 
Tli.s.   aiui-       Dans   le  chapitre    t^énéral   de  Tordre,   t<'nu   à  Saragossc 
•'"'•'■  IV,  col.  e,j  i3o(),  il  est  défendu  à  tout  prieur,  sous-prieur,  ou  à  tout 
'^'''  autre  en  leur  nom,  de  donner,  vendreoii  engaj^er  aucun  livre 

dont  le  couvent  ne  possède  cpi'un  exemplaire  :  les  contreve- 
nants, faute  de  pouvoir  rendre  la  valeur,  seront  destitués, 
sans  préjudice  d'autres  peines,  telles  que  la  perte  de  leur  voix 
au  chapitre  pendant  trois  ans.  Les  ouvraj^es  théolof^icpies  ne 
seront  point  vendus  hors  de  l'ordre:  quicontpie  l'auia  fait 
sera  tenu,  jusqu'à  restitution,  de  jeûner  une  fois  la  semaine 
au  pain  et  à  l'eau.  Les  étudiants  seuls  pourront,  par  néces- 
sité, vendre  quelques  livres,  à  l'exception  de  la  Bible  et  de 
frère  Thonjas. 
Philubibl.  c.  ^"  '  ^^^1  Rï^'hard  dcBurv  représente  les  nouveaux  religieux 
S.  mendiants  comme  de  grands  connaisseurs,  çpi'il  chargeait  de 

ses  commissions.  La  confiance  qu'il  leur  témoigne  l'entraîne 
même  un  peu  loin  :  «  Lorsqu'ils  traversent  la  mer  et  les  dé- 
«  serts,  visitent  tous  les  pays  du  monde,  fouillent  toutes  les 
«  universités,  ils  n'oublient  point  de  travailler  pour  moi,  bien 
«  sûrs  d'être  récompensés.  Quel  lièvre  échap[)erait  à  ces  fins 
«  chasseurs.-'  Quel  poisson,  si  petit  fùt-il ,  esquiverait  leurs 
V.  hameçons  ou  leurs  filets.-*  »]lnous  lesmontre  ensuite  lui  rap- 
portant quelque  sermon  prêché  tout  à  l'heure  en  cour  de 
Rome,  rpjelque  docte  leçon  des  professeurs  de  l^aris,  quelque 
nouvel  argument  de  l'Angleterre  en  faveur  de  la  foi.  «  jNous- 
«  même,  ajoute-t-il,  nous  allions  visiterleurs  couvents  et  leurs 
«  livres.  Là,  dans  v\iw  pauvreté  profonde  nous  découvrions 
«  û<  profonds  trésors;  nous  trouvions  dans  leurs  [)aniers  et 
«  leurs  besaces,  avec  les  miettes  qu'on  jette  aux  petits  chiens, 
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«  le  pain  azyme  de  Proposition,  le  pain  des  anges  qui  a  en 
«  soi  tonte  sa  saveur,  les  greniers  de  Joseph  remplis  de  fro- 
«  ment,  toutes  les  richesses  de  l'Egypte,  tous  les  somptueux 
«  présents  que  la  reine  de  Saha  offrit  à  Salomon...  Oui,  arri- 
«  vés  dans  la  vigne  à  la  onzième  heure,  les  frères  Prêcheurs 
«  ont  fait  meilleure  vendange  que  les  autres.  » 

Aussi  se  plaint-on,  vers  le  même  temps,  en  Angleterre,  !>"  Bouiay , 
que  les  livres  les  plus  précieux  sont  accaparés  par  les  frères  '  '  P"  ^9' 
mendiants,  qui  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  riches. 
L'évêque  d'Armagh  envoie  quatre  de  ses  curés  étudier  à 
Oxford  :  ils  ne  trouvent  à  acheter  ni  Bible  ni  aucun  ouvrage 
de  théologie,  et  ils  reviennent,  parce  qu'ils  ne  peuvent  étu- 
dier sans  livres  ;  les  belles  bibliothèques  des  mendiants  ont 
tout  enlevé. 

On  leur  donnait  aussi  des  livres,  et  ils  en  étaient  reconnais-  J^»''- 1^*""|,*'-' 
sants.  A  la  fin  d'un  manuscrit  des  dominicains  de  Cler-  .o-^ 
mont,  contenant,  avec  le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  quel- 
ques traités  de  saint  Jérôme  et  d'Isidore  de  Séville,  se  trouve 
une  note  qu'on  peut  ainsi  traduire  :  «  Le  seigneur  Pierre 
«  d'André,  citoyen  de  Glermont,  licencié  en  l'un  et  l'autre 
n  droit,  ensuite  évêque  de  Noyon,  puis  de  Glermont,  enfin 
«  de  Cambrai,  nous  a  donné  ce  livre  et  plusieurs  autres;  en 
«  raison  de  quoi  nous  nous  obligeons  à  faire  à  perpétuité 
«  son  anniversaire.  Vous  qui  étudiez  dans  son  livre,  priez 
«  Dieu  pour  lui;  car  il  nous  a  fait  de  grands  biens,  et  nous 
<r  lui  devons  beaucoup  ainsi  qu'à  sa  famille.  Que  celui  qui  ef- 
«  facei'a  méchamment  ces  paroles,  soit  anathème!  Amen. 
«  Fait  le  jour  de  Saint-Georges,  aS  du  mois  d'avril  1377.  » 

Les  franciscains,  dans  ce  genre  d'émulation,  se  sont  laissé 
vaincre  par  leurs  rivaux.  Les  livres  n'étaient  pas  toujours 
bien  vus  dans  leurs  monastères.  Aussi  leur  célèbre  confrère 
Roger  Bacon  n'avait-il  trouvé  qu'après  vingt  ans  de  recherche 
les  œuvres  de  Sénèque.  On  craignait  que  toutes  ces  pensées 
écrites  ne  fussent  une  cause  de  trouble  pour  de  faibles  es- 
prits. Il  paraît  même  que  plus  un  moine  avait  de  livres,  plus 
on  s'en  défiait.  C'est  là  du  moins  le  sens  d'une  légende  qu'un 
historien  grave  n'a  point  dédaigné  de  répéter. 

Chez  les  frères  Mineurs  de  Marseille,  en  i34q,  moururent         Wnddint; , 
1  r  •  •      '  •     ^      ^'  I  Annal,  fr.  Mi- 

en même  temps  deux  religieux  qui  avaient  une  nombreuse  „^^    ^  vm,p. 

bibliothèque,  le  frère  gardien  et  le  frère  leciciir.  Un  moine  35.' 

d'une  autre  province,  mais  du  même  ordre,  priant,  la  nuit, 

dans  l'église  du  couvent,  les  vit  tout  à  coup  avec  terreur 
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companiîlir  devant  le  trihuiial  de  Jésus-dluist,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  |)rér«'d«s  de  deux  mulets  cliar{;;és  de  li- 
nes.  A  eettf  qiiesti«)n,  «  De  (|iiel  institut  ètes-vous?  )>  ils  ré- 
pondent (|u'ils  sont  de  eelui  de  saint  François.  —  «  Kli 
«  bien,  que  saint  l'raneois  les  juge.  «  l,e  saint  leur  demande 
alors  A  quoi  tous  ces  livres  pouvaient  leur  servir.  —  «  .\oiis 
"  les  lisions.  »  —  «  Mais  faisie/.-vous  vv.  ipi'ils  ordonnent.**  » 
«  —  n  Non.  »  Larrètfnt  renfln  en  «'es  termes:  «  Attendu  que 
n  par  vanité  seulement,  et  eontre  la  sainte  loi  de  la  pauvreté, 
"  vous  avez  amassé  tant  de  volumes,  et  (pie  vous  n  ave/,  rien 
n  t'ait  de  ce  que  Dieu  même  vous  y  ordonne,  vous  irez, 
n  vous  et  vos  livres,  à  la  prison  éternelle,  -o  La  terre  alors 
s'entr'ouvre,  et  eniçloutit  les  deux  nndets  avee  leur  eliarge  et 
les  deux  nioines  avec  leurs  mulets. 

Ces  livres  étaient  cependant  de  bons  livres,  et  on  ne  con- 
naissait pas  encore  l'imprimerie.  Combien  la  rigueur  dut 
s'accroître,  quand  on  eut  allaire  à  <les  livres  suspects,  et  (ju'il 
y  eut  une  telle  puissance  pour  les  propager! 

Les  universités,  ces  corps  intermédiaires  entre  les  clercs 
et  lcr>  laïques,  loin  de  craindre  les  livres,  les  midtiplièrent. 
Celle  de  Paris  surtout  en  fit  copier  sans  cesse  à  l'usage  de 
ses  écoles;  mais  comme,  sans  demnue  fixe,  elle  était  obligée 
d'emprunter  pour  ses  assemblées  le  cloître  des  mathurins, 
et  pour  ses  sermons  dans  les  grandes  solennités,  les  chaires 
des    dominicains  de    la    rue  Saint-Jacques,  elle    n'a    laissé 

3u'une    bibliothèque  importante,  celle    de  ses    théologiens 
e  Sorborine. 
Hi-i.  litt.  de       Commencée  par  le  fondateur,  rpii  en  avait  dressé  les  règlc- 
V  aô-  'îoi     '  "ic'ïts,  cette  bibliothèque  avait  en  1:290  mille  dix-sept  volu- 
mes,   presque   tous  formés  de  plusieurs  ouvrages.  C'est  ce 
Mss.  df  lAr-  que  nous  apprend  une  note(jui  fait  partie  d'un  recueil  où 
I,  Hiît..  II.  5g  trouvent  les  trois  plus  anciens  catalogues  d'un  fonds  de- 
''  ^'  '       venu  célèbre.  (Jn  y  dit  aussi  que  la  date  de  larrivéede  cha- 
que volume  devait  y  être  in.scrite  :  il   est  fâcheux  que  cet 
ordre  n'ait  pas  été  plus  rigoureusement  observé. 

D'autres  notes  du  même  recueil  nous  font  savoir  que  c'é- 
tait seulement  l'ainiée  d'auparavant,  en  1:289,  f^u'avait  été 
instituée  dans  la  maison  une  bibliothèque  de  livres  enchaî- 
nés, ad  commnncm  sociorum  utilitatem^  et  ([ue  la  valeur  de 
la  collection  tout  entière,  en  1292,  pouvait  monter  à  la 
somme  de  trois  mille  huit  cent  douze  livres,  dix  sols,  huit 
deniers. 


sena 
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A  ces  premiers  temps  appartiennent  deux  des  catalogues  

conservés,  l'un,  très-sommaire,  portant  cette  rubrique  :  Ave.  il».,  p-  2^7 
lia  sunt  lihri  venerabilis  collegii paitpenim  magistroruin  de  '^'*'^' 
Sorbona  ;  l'autre,  beaucoup  plus  ample,  précédé  d'une  assez  i^.,  p.  247- 
longue  préface,  où  le  rédacteur  explique  lui-même  son  plan  : 
Doctrina  tabulée.  Cette  introduction  a  pour  texte  les  pa- 
roles de  l'Ecclésiastique  :  Sapientia  abscondita  et  thésaurus  xx,  3i  ;  w. 
im'isus,  quœ  utilita^  in  utrisque  est.'^  L'auteur,  appelé  Jean,  '?• 
qui  ne  se  donne  que  pour  un  des  plus  humbles  membres  du 
collège  de  Sorbonne,  a  dignement  compris  cette  grande  pen- 
sée. Voyant  les  livres  devenir  plus  nombreux  autour  de  lui, 
mais  rester  trop  souvent  inutiles,  soit  à  cause  tle  leur  nombre 
même,  soit  par  l'absence  ou  l'insuffisance  des  titres,  il  s'est 
mis  à  l'œuvre,  quoique  seul,  et  a  entrepris  la  table  de  la  bi- 
bliothèque commune.  Cette  table,  conforme  aux  vues  de  la 
préface,  offre  d'abord  le  trivium.,  composé  de  la  grammaire, 
avec  ses  lexiques  et  ses  traités  ;  de  la  rhétorique,  accompa- 
gnée des  anciens  écrivains  en  prose  et  en  vers,  auctores  -et 
poetœ ;  de  la  logique,  où  les  versions  latines  des  ouvrages 
d'Aristote  servent  d'introduction  à  toute  la  philosophie. 
Viennent  ensuite,  dans  les  liLri  quadrivialcs,  les  éléments  des 
sciences.  Alors  seulement  commence  la  partie  religieuse,  ou  se 
succèdent  les  textes  latins,  les  concordances,  les  commentaires 
de  l'Ecriture  sainte;  et  immédiatement  après,  l'énumération 
ordinaire  des  oeuvres  de  saint  Augustin  ouvre  la  longue  série 
alphabétique  des  Pères  de  l'Eglise  latine,  entremêlés  de  quel- 
ques ouvrages  traduits  des  Pères  grecs,  Athanase,  Basile,  Cnry- 
sostome,  Cyrille,  Jean  de  Damas,  Origène.  Une  grande  place 
est  réservée  aux  docteurs  modernes.  Les  chroniques  sont  réu- 
nies aux  miracles,  et  ne  sont  pas  loin  des  vers  sibyllins.  Il  y 
a  quelques  livTCS  de  droit.  On  finit  par  les  sermonnaires. 

Tout  cela,  malgré  les  efforts  de  Jean  pour  se  faire  une 
méthode,  ne  manque  point  de  confusion;  mais  il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  modestement  suivi  ,  dans  la  liste  des 
écrivains,  l'ordre  alphabétique  de  leurs  noms,  et  sur- 
tout d'avoir  transcrit ,  après  chaque  titre  d'ouvrage ,  les 
premiers  mots  :  indication  très-utile,  que  les  rédacteurs  de 
magnifiques  catalogues  de  manuscrits  ont  eu  le  tort  de  né- 
gliger. 

La  bibliothèque  de  Sorbonne,  déjà  riche  dès  le  premier 
siècle  de  sa  naissance,  ne  cesse  de  s'accroître  ou  par  les  leg^s 
des  maîtres  et  des  anciens  étudiants,  ou   par  les  dons  des 
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■  princes  et  des  prélats.   Ainsi   coiitiime  de  se  IbrtDer  le  j)lus 

grand  répertoire  de  la  seolaslicpie  elirétieime. 

MiideSorb.,       Ces  ijro'irès    reiulireiit  (iiieliiiierois   nécessaire,  eoinrne  il 
n.  laSo,  fol.  .1.  •  •>  1  '  '-    1  .1  III 

■'  arriva  en  i.iai,  tie  nouveaux  rej5ienieiits.  Les  gardes  delà 
l)il)li()tlièipie  sont  élus  par  les  Sorbonistes  eux -mêmes. 
Outre  un  catalogue  général,  on  tient  un  registre  à  part  où 
sont  inscrits,  avec  le  nom  de  chacun  des  conservateurs,  les 
titres  des  livres  (jui  lui  sont  particulièrement  eonliés;  et  pour 
ces  livres,  comme  pour  ceux  (pi'il  prête,  on  ne  se  contente 
pas  du  titre  :  il  faut  inscrire  aussi  le  premier  mot  de  tel  ou 
tel  feuillet,  «afin  (ju'on  ne  puisse  changer  un  manuscrit 
«  contre  un  autre  de  même  apparence  et  de  nioindre  valeur.  » 
Mais  toutes  ces  précautions  n'empêchent  pas  que  nous  ne 
retrouvions  ici,  comme  dès  l'an  lago,  une  pensée  libérale 
qui,  même  de  notre  temps,  n'a  pas  encore  pénétré  partout. 
Chez  les  moines,  le  prêt  des  livres  se  concentrait  dans  les 
murs  du  couvent,  ou  du  moins  dans  les  maisons  du  même 
ordre.  Le  règlement  de  Sorbonne,  tout  en  exigeant  un  gage 
supérieur  au  prix  du  livre,  soit  or,  soit  argent,  soit  un  autre 
livre,  permet  à  l'ouvrage  prêté  de  sortir,  non-seulement 
pour  un  associé,  socio,  mais  pour  un  étranger,  sous  ser- 
ment, extraneo.  subjuramento. 
ILid.,  loi.  II  Un  autre  article,  voté  peu  de  temps  après,  porte  que  cha- 
cun des  socii  conservera  les  livres  comme  s'ils  étaient  les 
siens,  les  rendra  fidèlement,  et  ne  les  prêtera  au  dehors,  nec 
extra  dornum  accommodabit,  qu'avec  la  permission  du  pro- 
viseur ou  de  son  substitut. 
Philobibl.  ,  L'évêque  de  Durham,  dans  la  donation  qu'il  fait  de  ses 
*^" '^'  livres,  en   i344)  à  l'université  d'Oxford,  reproduit  presque 

littéralement  les  mêmes  articles,  et  admet  aussi,  avec  de  sages 
Kcvue  aich.,  restrictions,  le  principe  du  prêt.  Déjà  vers  la  fin  du  X"  siècle 
t.  ,  ,p.  I  o.       jgg  livres  de  l'église  cathédrale  de  Clermont  pouvaient  être 
G-<lessus,  p.   prêtés  à  des  particuliers.  L'évêque  de  Cavaillon,  Philippe  de 
Cabassole,  en  1872,  n'interdit  à  personne  l'usage  de  ceux 
qu'il  lègue  à  son  chapitre  ;  mais  il  veut  qu'ils  soient  en- 
chaînés. 

Nous  trouvons,  en  i338,  pour  la  Sorbonne,  à  la  tête  du 

recueil  manuscrit  où  sont  les  deux  plus  anciens  catalogues 

Mss.  de  lAr-  de  cette  maison,   un  autre  registre  dont  le  principal  objet 

{Tss*''        ''^'  paraît  avoir  été  de  régler  le    prêt  des  livres.  Rédigé,  avec 

'   '  beaucoup  d'additions,  dans  un  ordre  différent  de  celui  de 

Jean,  et  où  l'on  commence  par  la  théologie,  qu'il  ne  plaçait 
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aussi  les  premiers  mots,  mais  les  premiers  mots  du  second 
feuillet  ou  du  feuillet  pénultième;  il  a,  de  plus,  pour  un 
grand  nombre  de  volumes,  le  nom  du  donateur,  et,  pour 
tons,  à  la  fin  de  Tarticle,  un  prix  d'estimation  :  Tidlius  de  ''^ï-  '95. 
Officiis^  de  Senectute  et  Âinicitla,  etc.  Pretium  decem.  sol.  — 
Scripta  fratris  Thomœ  de  Aquino  super  2'"  et  3"'  Sententia-  p.  ,0. 
rum...  Pretium  septem  lihr.  C'était  probablement  le  taux  du 
cautionnement  à  déposer. 

Dans  ce  registre,  plusieurs  articles,  restés  en  blanc,  n'ont 
que  le  numéro  d'ordre:  peut-être  veut-on  désigner  ainsi  quel- 
que volume  que  Tonne  pi'ête  pas,  ou  parce  qu'il  est  enchaîné 
pour  l'usage  commun,  catenatus,  comme  il  arrive  d'Aristote 
et  de  ses  commentateurs;  ou  parce  que  le  livre  ne  s'est  point 
retrouvé,  déficit. 

Ce  triste  mot,  déficit,  revient  souvent  dans  la  courte  co- 
lonne réservée  aux  livres  français,  lihri  in  gallico.  Le  plus 
ancien  catalogue  n'en  a  point  du  tout.  Dans  celui  qui  paraît 
être  de  Tan  lago,  ce  titre  général,  Romancia  et  libriin  gai-      Pag.  319. 
lico,  ne  comprend  que  les  lignes  suivantes  :  Romancium  de 
Rosa.  Mainte  gens  dient.  —  Romancium  quod  incipit  :  Mise-      ^j  deMéon 
7'ere  mei,  Deus.  —  Romancium  de  Decem prœceptis,  sine  rigmo,  1. 1,  p.  i . 
et  dicitur  gallice,  Le  libre  roiaus  de  Vices  et  Virtus.  Incipit  :      ^'*^-  '"y-y*^ 
Ce  sont  li  x  commandemens.  —  ExoHatio  quœdam  in  gallico  „.  Sg^.^oS.    ' 
ad  heguinas  et  filias  spirituales.  Li  prophètes,  etc.  On  indique      P.  260. 
ailleurs,  avec  les  premiers  mots,  un  traité  français  de  géo- 
métrie :  Item  quœdam  practica  geometriœ  in  gallico.  Nous 
commençons. 

En  j338,  il  n'est  plus  fait  mention  que  d'un  seul  de  ces  V.iii. 
livres  français,  les  Dix  commandements,  Prœcepta  data 
Afojsi,  qu'on  estime  quarante  sols.  Des  neuf  autres  livres  en 
langue  vulgaire,  dont  il  ne  reste  que  le  chiffre,  deux  sont 
indiqués  par  ces  mots,  Déficit  quia  catenatus,  et  sept  par  la 
simple  note,  Déficit. 

Cette  pensée  hospitalière  de  l'admission  des  étrangers  à  la 
jouissance  des  livres  de  la  maison  avait  entraîné  quelques 
pertes;  mais  la  Sorbonne  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  une 

Pratique  dont  un   petit   nombre  d'évêques  avaient  donné 
exemple  dans  leurs  chapitres,  et  qui    fut  confirmée,  en 
i43i,  par  une  nouvelle  ordonnance  des  docteurs  (ordinatio      Mss.  dt  Soi- 
multum  bona  pro  salute  librorum  magna;  librariœ.  Sit  prior  fô"""^"'*  "' 
sollicitus  ad  ipsam  manutenendam),  où  des   peines  pécu- 
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mniiT-  conlif  I«'s  (l('liiK|n,'ints  vit'iiiu'iit  en  iii«lc  ;i  la  vif^ilance 
(lu  pruiir. 

Ia\  mmioirc  des  doniitcurs  ost  hoiiDii'c  riirorcaiiiotird'liiii 
par  I  inscription  <\c.  leur  nom  au  coininenrcnjcnt  ou  à  la  fin 
."î"^^'.'"''  '"  "'^"^  livres  (pii  viennent  d'eux,  et,  dans  l'Ohitiiaire,  par  (k\s 
articles  eoinnie  celui  du  i (>  avril  j)our  l'anniversaire  de 
maître  (iuillauiue  de  (iarches,  ancien  cure  de  la  petite  é;^lise 
(le  Sainte-(M'neviève  de  Paris,  de  cnjus  bonis  liahcnnis  uittim 
optiniiini  Dicrtliiiii  ;  ow  ceux  du  (),  du  i  i  et  du  i()  mai,  pour- 
Jean  de  \  illeseoul)lain,  prt^'tre  de  [\iris,  qui  dédit  nobis  onii- 
mitni  Missalr  rasa  rrgnintiiiii  ;  pour  maître  Cînillauine  Flo- 
rentii,  de  la  nation  de  Normandie,  qui  avait  lé{^uc  les 
Distinctions  de  Maurice  et  (pieUpnvs  ouvraj^es  eomplets  de 
saint  Aui^ustin;  pour  maître  Jean  de  Potanj^is,  maître  en 
théologie  et  maître  es  arts,  (pii  avait  fait  don  de  l'ample  com- 
mentaire de  Nicolas  de  Lire  sur  toute  la  Biljle. 
ll>i<J.,  fol  3',  A  ces  anniversaires  particuliers  se  joignait,  depuis  le  i3 
juin  r3o7,  une  commémoration  gcînérale  pour  tous  les  bien- 
faiteurs de  la  maison. 

Dès  l'année  i32f,  on  craignait  de  s'encombrer;  car  on 
donne  ou  vend  «  une  foule  cle  livres  de  peu  d'impoitance, 
«  non  reliés,  et  (jui  ne  sont  bons  qu'à  tenir  de  la  place, 
«  comme  les  cahiers  des  étudiants  \reportationc.s)  et  les  an- 
«  eiens  sermons,  i» 

Les  sermons  et  les  cahiers  ne  furent  pas  tous  donnes  ou 
vendus,  et  ils  occupent  encore  une  bonne  partie  de  cette 
place,  qu'on  leur  reprochait  alors  d'ustirper,  dans  la  collec- 
tion qui  nous  est  restée  de  la  grande  école  de  théologie.  A 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  volumes,  cette  collection 
n'a  pas  été  dispersée.  Conservée  avec  respect  dans  notre 
vaste  dépôt  national,  elle  nous  montre  encore,  parmi  ses 
cinq  mille  manuscrits  ceux  qui  remontent  jusqu'à  son  ori- 
gine. Là  reparaissent,  à  côte  des  rédactions  des  étudiants, 
les  nombreux  ouvrages  des  [)rofesseurs  eux-mêmes,  de  ces 
docteurs  qui,  dans  les  orages  du  schisme,  dirigèrent  l'opi- 
nion pendant  un  demi-siècle.  Presque  tous  portent  ces  mots  : 
Hic  liber  est  pauperum  magistroriim  de  Sorbona,  ou  paupe- 
riun  de  Sorbona  scholarinm.  A  un  premier  coup  d'ceil  jeté 
sur  ces  vénérables  monuments,  non  de  luxe,  mais  de  travail, 
nous  en  admirons  la  simplicité  grave,  la  pauvreté  austère;  et 
si  nous  ouvrons,  si  nous  étudions  ces  longues  pages,  recueil- 
lies par  une  plume  rapide  à  la  voix,  du  maître,  ou  sorties  du 
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tumulte  des  délibérations,  ou  méditées  en  silence,  elles  font 
revivre  pour  nous,  comme  si  elles  étaient  écrites  de  la  veille, 
au  milieu  de  controverses  inextricables  dont  quelques  subti- 
lités nous  échappent,  des  passions  qui  sont  de  tous  les  temps, 
et  cette  inquiète  activité  des  esprits,  qui  peut  changer  de 
caractère  avec  les  révolutions  religieuses  ou  politiques,  mais 
qui,  chez  une  nation  telle  que  la  nôtre,  ne  doit  jamais  s'é- 
teindre. 

Plusieurs  des  collèges  de  Paris  avaient  leurs  collections, 
qu'ils  tenaient  de  leurs  fondateurs,  comme  le  cardinal  Cho- 
let,  le  cardinal  Le  Moine,  le  cardinal  Guillaume  de  Ghanac, 
ou  qui  leur  venaient  de  donateurs  généreux,  comme  Robert 
de  la  Porte,  évêque  d'A^Tanches,  et  le  roi  Charles  V,  qui 
firent  de  semblables  présents  au  collège  de  Maître  Gervais. 
C'est  à  l'occasion  d'un  des  manuscrits  de  ce  collège,  qui  dut 
être  du  parti  français  contre  l'invasion  des  ordres  mendiants, 
que  nous  avons  parlé  des  recueils  oii  l'on  dissimule  sous  un      Hist.  litt.  de 
titre  vague  les  ouvrages  qu'ils  avaient  fait  condamner.  Na-  '=*  •'^'■■'  ^-  '^X'- 
varre,  d'où  sortirent  quelques  écrits  pour  cette  même  cause,  ^' 
perdit,  dans  les  désordres  des  guerres  civiles,  une  partie  de 
ses  livres. 

Les  manuscrits  qui  appartenaient  aux  anciens  collèges  ne 
sont  pas  tous  réunis  dans  la  bibliothèque  actuelle  de  la  Sor- 
bonne;  plusieurs  ont  été  répartis  dajis  les  divers  dépôts  pu- 
blics de  Paris. 

I-/es  autres  universités  avaient  aussi  leurs  livres.  Dans  celle      Le  Maire,  An- 
d'Orléans,  la  nation  allemande  était  célèbre  par  le  nombre  et  '"i-  .f  ^''-  y'"' 

1  ,  ',  ,.  Il-  '  vorsile,  p.  88. 

Ja  valeur  de  ses  hvres  de  droit. 

Les  bibliothèques  des  villes  ont  le  plus  souvent  une  ori- 
gine ecclésiastique.  Si  les  li^Tes  donnés  à  la  ville  d'Amiens,      Hist.  lin.  de 
ou  peut-être  au  chapitre  de  sa  cathédrale,  vers  l'an  i25o,  lui  laFr-,  t.  XXIII, 
viennent  réellement  d'un  bourgeois,  et  non  du  rédacteur  *''  '' 
même  du  catalogue,  Richard  de   Fournival,  chancelier  de 
l'église  d'Amiens,  on  a  vu  que  du  moins,  dans  ces  deux  cents 
et  quelques  velumes,  distingués  par  des  lettres  de  différentes 
couleurs,  les  lettres  d'or  étaiertt  réservées  à  la  théologie. 
Mais  déjà  s'y  font  remarquer,  parmi  les  livres  de  philosophie 
aristotélique,    d'astronomie    et   de    médecine   grecque   ou 
arabe,  traduits  en  latin,  plus  de  vingt  auteurs  de  l'ancienne 
littérature  latine,  y  compris  Quintilien  [Marci  Fabil  Quin- 
tiliani  liber    Institutionum   oratorutruni) ,    connu    et   com- 
menté longtemps  avant  que  le  Pogge  en   eût  découvert , 
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dans  la  tour  de  r;il)l)aye  de  Saint-(îall,  un  exemplaire  plus 
complet. 

Cette  Ril)lioii(uiiic-  de  Richard,  en  nous  apprenant  que  les 
volumes  (ju'il  y  décrit  sont  devenus,  [):ir  l;i  hl)triilitc  du  do- 
nateur, comme  une  [)r()|)riété  municipale,  une  sorte  de  jar- 
din public,  hortulus  in  (juo  suœ  cnitatis  alnnipni  Jntctus 
luultiinodos  i/wcniiint ,  fjr/ibiis  (hs^iistatis  suninto  dcsideno 
anhclarcnt  in  secrclr/m  /)/ii/osop/ii<r  ciihiculiini  introduci,  ne 
dit  point  à  quelles  conditions  les  habitants  d'Amiens  pou- 
vaient venir  goûter  ces  fruits;  il  ne  parle  nidle  part  d'un 
registre  de  prêt.  Il  ne  leur  offre,  pour  les  distraire  des  ou- 
vrages latins,  aucun  livre  en  langue  vulgaire,  [)as  même  son 
roman  d'Abladane,  à  moins  qu'il  n'y  eu  eût  dans  ce  fonds  de 
réserve  qu'il  déclare  inaccessible,  et  tiont  il  tu*  cite  pas  un 
seul  titre. 

En  1824,  maître  Gilles  de  Paisy  reconnaît,  par-devant 
notaires,  avoir  emprunte  et  tenir  de  feu  son  oncle,  chanoine 
de  l'église  d'Auxerre,  les  livres  légués  par  cet  oncle  à  l'hôtel- 
Dieu  du  chapitre.  Parmi  ces  manuscrits  sur  parchemin  ou 
sur  vélin  {in  froncinn),  la  plupart  de  droit  canoninue,  se 
trouve  un  traité  qui  semble  caractériser  assez  bien  l'esprit 
de  ce  siècle  :  Summa  do  iltilitate  contradictionis  humana'. 

Dans  la  bibliothèque  fondée  par  l'évêque  de  Cavaillon 
auprès  de  son  chapitre,  mais  ouverte  à  toute  honnête  per- 
sonne de  la  ville,  nous  voyons  surtout  des  livres  à  l'usage  du 
clergé;  mais  elle  ne  nous  offre  pas  moins,  comme  celles  de 
Clermont  et  d'Amiens,  un  essai  de  bibliothèque  publique. 

L'intention  de  Richard  de  Bury,  à  Oxford,  ne  reçut 
qu'une  exécution  passagère  ;  et,  pour  trouver  dans  les  temps 
modernes  un  pareil  service  public  à  Rome,  à  Milan,  à  Saint- 
Victor  de  Paris,  il  faut  attendre  plusieurs  siècles. 

A  la  tète  des  bibliothèques  laïques  de  la  France,  dont  le 
moment  est  venu,  il  faut  placer  celle  du  roi. 

Saint  Louis  avait  rassemblé,  dans  la  Sainte-Chaj»elle  de 
son  palais,  un  certain  nombre  de  livres,  copiés  la  plupart  à 
ses  frais,  qu'il  aimait  à  lire,  et  que  cependant  il  prêtait  vo- 
lontiers. Celaient  surtout  des  livres  religieux  ,  que  son 
testament  partage  entre  les  dominicains  et  les  franciscains 
de  Paris,  son  abbaye  de  Royaumont  et  les  dominicains  de 
Compiègne;  mais  on  voit  par  la  grande  compilation  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  qui  se  servait  des  livres  du  roi,  qu'ils  de- 
vaient être  assez  variés,  et  que  l'antiquité  latine  n'en  était 
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jws  exclue.  Les  renseignements  nous  manquent  sur  les  livres 
de  Philippe  IV,  de  ses  trois  lils,  et  du  premier  des  Valois. 
Jean,  prince  qui,  sans  dédaii^ner  rinstrnction  dans  les  au- 
tres, se  contentait  pour  lui  de  lectures  frivoles,  fit  transcrire 
beaucoup  d'ouvrages  français.  Ce  fut  de  sa  part  une  bonne 
idée  de  vouloir  que  ses  livres  fussent  une  propriété  perma- 
nente dans  sa  famille;  et  ils  y  restèrent  à  sa  mort.  Mais  la 
véritable  histoire  do  la  bibliothèque  royale  commence  avec 
Charles  V,  le  jour  où  il  fonda  la  a  librairie  »  de  la  tour  du 
Louvre. 

Les  détails  minutieux  que  donne  Sauvai  sur  les  travaux  Antiquiiés de 
ordonnes  pour  cet  objet,  à  dater  dé  l'an  i3G4,  sont  tirés,  Paris,  r  II,  p. 
comme  on  ne  peut  en  douter  aujourd'hui,  des  registres  de  '  • 
la  cour  des  Comptes  :  ces  documents  certains,  dont  il  n'est 
resté,  depuis  l'incendie  du  27  octobre  1737,  que  d'anciennes 
copies  incomplètes,  l'avaient  mis  à  portée  de  décrire,  comme 
d'autres  l'ont  fait  sur  son  témoignage,  celle  des  nombreuses 
fours  du  Louvre  de  Charles  V  qui  fut  nommée  la  tour  de  la 
librairie;  les  deux  étages  qu'il  y  fit  préparer,  et  dont  les 
lambris  étaient  de  bois  d'Irlande,  la  voi^te,  de  bois  de  cy- 
jjrès,  et  le  tout,  chargé  de  basses-tailles  ou  bas-reliefs;  les 
croisées,  fermées  de  barreaux  de  fer,  de  fils  d'archal  et  de 
vitres  peintes;  les  bancs,  les  tablettes,  les  lutrins  et  les  roues 
(pupitres  tournants),  ajoutés  à  ceux  qui  furent  transportés 
de  la  librairie  du  ])alais;  enfin,  les  trente  petits  chandeliers 
et  la  lampe d'aigent,  allumés  le  soir  et  la  nuit,  afin  qu'on  pût 
travailler  à  toute  heure. 

Quelques  fragments  des  comptes  de  Charles  V,  publiés  de      r,e  Roux  de 
notre  temps  d'après  une  ancienne  copie,  nous  apprennent,  Lincy,  dans  la 
de  plus,  que  ce  bois  d'Irlande,  employé  pour  les  lambris,  8e^^|,„çv''''"'" 
avait  été  donné  au  roi,  en    ï36^,  «  pour  les  oeuvres  de  son 
«chastel,  3>  par  le  sénéchitl  de  Hainaut,  et  que  Robert  Griii- 
goire,  qui  en  avait  |)ris  en  bateau  quatre  cent  quatre-vingts 
pièces,  près  la  première  porte  du  Louvre,  et  les  avait  ame- 
nées et  entassées  «  dedans  ledit  chastel,  »  reçut,  par  marché 
fait,  vingt  sols  parisis;  (]ue  Jacques  du  Parvis  et  Jean  Gros- 
bois,  huchiers,  pour  avoir  rétréci  d'un  pied  les  «  lettrins  et 
a  roes  »  transportés  du  palais,  et  «  lambroissié  de  bois  d'Il- 
«  lande  le  premier  d'iceux  deux  estages  tout  autour  par  de- 
«  dans,  »  eurent,  par  marché  fait,  le  i/jmars  1367,  cinquante 
francs  d'or;  (pie,  le  3 juin  de  l'année  suivante,  Pierre  Lescot, 
cagetier,  (pii  avait  «  faict  et  treillissé  de  fils  d'archas  an  de- 

41 


XIV  siKCiE  '^'■'^     ^'^^-  ^^''^''^  l'I'l'AT  DKS  LKT'rUKS  I-  l'Aimi:. 


a  \,mt  (le  (lcu\  croisées  (le  rliassis  ft  île  deux  fcnestres  fla- 

«  menf;i's  es  deux  (lerraiiis  estatçes  de  la  tour  <levers  la  faii- 
«  coniierie,  audit  I-oiivre,  où  est  ordonné  la  librairie  du  roi, 
«  pour  delletisc  tles  ovseaux  et  autres  l)cstes,  à  eaiise  et  j)our 
«  j;arde  des  livres  qui  y  seront  mis,  »  donna  quittance  «le 
dix-huit  francs  d'or,  valant  ([uator/.e  livres  huit  sois  paiisis; 
et  (|ue  tous  CCS  travaux  lurent  exécutés  sous  la  dircetion  de 
maître  llenuind  du  Temple,  alors  sergent  d'armes  du  roi,  le 
même  qu'on  retrouve  sous  Charles  VI  avec  le  titre  de  «  maistre 
a.  des  œuvres  royaux.  » 

C'est  là  que  lurent  j)laces  les  livres  dont  nous  avons  le 
catalogue,  dressé,  le  a  avril  l'^y.'J,  par  Giles  .Malet,  valet  de 
chambre  du  roi;  précieux  maïuiscrit,  (pii  se  termine  pai  les 
mots  suivants  ;  «  Ce  pi'cscnt  livreappartit-nt  à  moi  l'rancovs, 
«  roy  de  France  par  la  «^race  de  Dieu.  »  Ils  sont  de  la  n»aiM 
de  François  ]",  autre  prince  qui  aima  les  lettres. 

Les  livres  de  Charles  \  ,  dont  cpielques-uns  venaient  du 
roi  Jean,  sont  au  nombre  de  neuf  cent  dix  :  en  y  joignant 
ceux  cjui  se  trouvent  confondus  dans  rinventaire  général  des 
meubles,  ceux  que  renfermait  un  «escrinde  la  grantchandue 
fi  du  r.,ouvre,  »  et  les  vingt  volumes  envoyés  de  IJordeaux, 
en  i/joc),  par  le  duc   Je  Giiienne,  on  a  un  total  de  onze  cent 
soixante-(piatorz.e  volumes.  Mais  ces  diverses  listes  ne  com- 
prennent pas  tous  les  livres  du  roi. 
Acadéin.  des       Avant  Celle  tic  Giles  Malet,  Charles  V,  dans  une  décharge 
Inscr.,  Meni.de  donnée  par 'ui,  le  ai  avril   l'iji,  au   garde   du  trésor  des 
1. 1. 1   1»!  4a3    chartes,  Gérard  de  .Montagu,  s  exprime  en  ces  termes  :  «  (>y 
a  s'ensuivent  les  livres  desdiz  juifs,  (jue  nous  avons  retenus 
a  pardevers  nous,  pour  mettre  en  noslrc  librairie.  »  Aucun 
des  catalogues  du  temps  ne  [)arle  de  ces  livres. 

La  plupart  des  ouvrages  réunis  au  J^ouvre  étaient  en 
français. 

Il  s'y  rencontre  bien  emore  quelciues  livres  lilurgi(|ues  en 
latMi;  mais  ils  sont  mêlés  à  de  nombreuses  traductions  fran- 
çaises de  la  Bible,  des  Heiu-cs,  des  Vies  des  saints.  On  remar- 
que aussi  des  traductions  d'auteurs  grecs  faites  sur  les  ver- 
sions latines,  des  médecins  et  des  astronomes  traduits  de 
l'arabe  ou  du  latin,  et,  parmi  les  écrivains  latins  profanes, 
Macrobe  sur  le  Songe  de  Scipion,  Senèque  sur  la  mott  de 
Claude,  Macer,  Siculus  Flaccus.  Tous  les  autres,  Ovide,  Lu- 
caiu,  César,  Salluste,  Tite-Live,  Suétone,  Solin,  Végèce,  sont 
traduits.  Mais  ce  qui  fait  pour  nous  le  prix  de  tous  ces  titres 
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d  ouvrages ,  comme  de  ceux  que  possédaient  les  princes  ,  les 

princesses,  les  seigneurs,  les  bourgeois  même,  c'est  que  nous 
y  trouvons  enfin  la  plus  riche  réunion  des  grands  monuments 
de  notre  littérature  nationale  au  XIP  et  au  XIIP  siècle. 

Qu'on  ajoute  à  cet  inventaire  les  divers  documents  sur 
les  collections  formées  par  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bour- 
gogne; Jean,  duc  de  Berri  ;  Louis,  duc  d'Orléans;  qu'on  y 
joigne  les  livres  cités  par  le  chevalier  de  la  Tour  Landri, 
par  Christine  de  Pisan,  par  l'auteur  du  a  Menagier  de  Paris  :  » 
on  verra  renaître  toute  cette  vieille  poésie  française,  qui 
fut  quelque  temps  celle  de  l'Europe,  et  que  les  productions 
de  nos  trois  derniers  siècles,  non  pas  plus  originales,  mais 
d'une  plus  grande  étendue  d'es|)rit  et  de  savoir,  d'un  goût 
plus  pur,  d'un  langage  cjui  est  resté  le  nôtre,  avaient  fait 
condannier  à  l'oubli. 

Les  œuvres  poétiques  les  plus  recherchées  alors,  et  dont 
plusieurs  sont  inédites ,  paraissent  être  les  suivantes  : 
poèmes  sur  Charlemagne  et  ses  preux,  Berte,  Roland  et 
Olivier,  Roncevaux,  Merlin,  Gaidon,  le  Voyage  à  Jérusalem, 
Ferabras,  Garin  le  Loherain,  Garin  de  Monglane,  Aimeri 
de  Narbonne,  Raoul  de  Cambrai,  danie  Aye,  Amis  et  Amile, 
Jordain  de  Blaives,  Ogier  le  Danois,  Girart  de  Roussillon, 
Beuve  d'Aigremont,  les  Quatre  fils  Aimon,  Maugis,  Aubri 
le  Bourgoing,  Gui  de  Nantenil,  Beuve  de  Hanstone,  Basin, 
Carlon,  Anscis  de  Carthage,  Guillaume  au  Court  nez  et  ses 
nondjieuscs  branches;  —  poèmes  de  la  table  ronde,  Artus, 
la  -Mort  d'Artus,  Lancelot  du  Lac,  Tristan,  Perceval  le  Gal- 
lois, le  Saint-Graal,  Gauvain,  l'Atre  périlleux,  Cligès,  Glo- 
riou  de  Bretagne,  Giron  le  courtois,  INleliadus;  —  poèmes 
ou  romans  d'aventures,  Cleomadès,  Blancandin,  Amadas, 
Gérart  de  Nevers,  le  comte  de  Poitiers,  Flore  et  Blanche- 
fleur,  Gautier  d'Aupais,  Gui  de  Warwick,  Meraugis,  la  Ma- 
nekine,  Robert  le  Diable;  —  poèmes  sur  des  sujets  antiques, 
Troie,  Enéas,  Xarcissus,  la  prise  de  Thèbes,  le  siège  d'Athè- 
nes, Ypomedon,  Thessalus,  Florimont,  Alexandre,  Jules 
César,  Vcspasien ;  —  poèmes  sur  les  traditions  religieuses, 
les  Machabées,  la  Passion,  les  trois  Maries,  Barlaam  et  Jo- 
saphat,  ^  ies  des  saints.  Miracles;  —  poèmes  sur  des  événe- 
ments plus  modernes,  Godef'roi  de  Bouillon,  le  Vœu  du  Paon, 
et  un  grand  nombre  de  chroniques  rimées;  les  chansons,  les 
fabliaux,  les  recueils  de  contes,  comme  le  Dolopatos; —  les 
compositions  allégoriques,   conmie  la  Rose,  le  Renart,    la 
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Poire,  r  Ksoonfle; —  les  onscij^iu^iiu'iils,  tols  (iiir  1'  Ima;;»'  du 
momie,  les  ti;iif«''s  de  In  Chasse,  le  livre  de  Charité,  jk-aii- 
doiix,  les  Hestiaires,  Ks  I-apidaiies. 

Pour  la  prose,  outre  plusieurs  «grands  romans,  .les  n-uvres 
les  plus  souvent  Iranserites  sont  les  Chroni(pi,i'S  de  l'^raiiee, 
les  (>hroni(pies  dOutre-nier,  ^  ille-ilardouin,  .loiiiviile,  le 
Sonj^e  du  \ergier,  li'Tnsor  de  iJrtUKtto  Latini,  li'S  tradiie- 
ti«)ns  fraueaises. 

Tels  sont  les  volumes  poiu'  iesipK'ls  la  soiiijiluosite  (h's 
priuecs  épuise  l'art  des  eopisles,  dis  euluiiiineurs,  des  relieurs 
les  plus  liahiles.  On  ne  se  eontente  |)as  de  les  envelopper 
dans  des  chemises  ou  ehemiseltes  ii  livres  :  Jean,  le  roi  pri- 
sonnier, en  1  3 •"»(),  les  eoufie  à  Jacques  le  relieur,  à  .Marj^ue- 
rite  la  «  reliercsse;  »  Charles  \  ,  en  l'iGy,  à  Mathieu  (^oui^uce, 
'<  lieur  de  livres,  »  le  même  cpi'il  chargea  de  reliei-  le  recueil 
des  Aides  pour  la  délivrance  du  roi  son  j)ère,  lorscpie  ee  re- 
cueil fut  déposé  dans  la  eli;ind)re  des  Comptes;  la  duchesse 
de  Brabant,  en  i3G(),  à  maître  Jehan,  cpii  lui  fait  payer  six 
niiitoncs\n  reliure  d'un  livre  français;  le  due  de  l}ral)anl,  à 
Godefroi  Bloc,  cpn,  en  iS-G  et  en  i383,  reçoit  sept  moutons 
et  demi  pour  la  reliure  de  Meliadus,  et  douze  moutons  j)0ur 
celle  (\u  Saiut-(jraal,  désii];né  dans  la  quittance  par  son  autre 
titre  (h'  Joseph  d'Arimalhie.  Ou  peut  admirer  encore  la 
riche  parure  de  plusieurs  de  ces  beaux  livres,  comparable  à 
celle  qui  avait  souvent  orné  les  évangéliaires  et  les  missels. 

Les  livres  de  quelques boiugeois  o|)ulents,  comme  l'auteur 
anonyme  du  «  Mena^icr,  »  si  nous  en  savions  davantaj^e  sur 
des  propriétés  (pi'  oui  dû  très-souvent  changer  de  mains, 
ajouteraient  sans  doute  un  assez  grand  nond)rc  de  titres 
d'ouvrages  à  ceux  que  nous  font  connaître  les  inventaires 
des  rois  et  des  princes.  Dans  ee  que  nous  en  avons  pu  trou- 
ver, rien  ne  nous  paraît  absolument  nouveau.  Il  esta  regret- 
ter que  nous  n'ayons  pas  plus  de  lumières  sur  ces  librairies 
domestiques,  où  nous  poiuiions  étudier,  comme  dans  un 
iidèle  miroir,  la  vie  privée  des  classes  modestes  et  actives  qui 
se  faisaient  insensiblement  une  place  dans  le  pays. 

Ne  croyons  j)as,  en  effet,  ipie  les  livres  en  langue  vulgaire 
qui  nous  restent  encore,  et  ceux  dont  nous  découvrons  la 
trace  dans  les  com|)tes  des  maisons  prineières  ou  dans  quel- 
(pies  citations,  suffisent  à  nous  faire  eomprerulre  tonte  la 
fécondité  des  âges  primitifs  des  lettres  françaises.  Il  faudrait 
y  joindre  la  foule  de  ces  ouvrages  usuels,  fie  ces  j)etils  écrits 


'LOYAUTE.  3.5^,,..^,,,,, 

populaires,  qui  circulaient  dans  les  villes,  tuéme   dans  les 

(•ampagnes,  et  dont  la  plii|)art  doivent  être  perdus.  Il  fau- 
drait rappeler  ensuite  combien  les  bibliothèques  étrangères 
possèdent  d'ouvrages  français,  surtout  en  vers,  non-seulement 
inédits,  mais  dojit  pas  une  seule  copie  ne  nous  est  restée  :  en 
Angleterre,  Londres,  Oxford,  Caiidjridge,  Durliani,  Middie- 
liill,  et  toutes  les  villes  et  châteaux  où  peuvent  se  trouver 
des  manuscrits  provenant  des  anciennes  abbayes,  que  les 
seigneurs  anglo-normands,  comme  Gui  de  Warwik  en  iSdc),  llisi.  liit.  de 
faisaient  souvejil  légataires  de  leurs  livres;  en  Italie,  Rome,  latr-.'XlX,  ji. 
Sienne,  Venise,  Modène,  Turin;  en  Allemagne,  Vienne, 
Berlin,  VVolferd^uttel  ;  au  nord  de  1  Europe,  Copenhague, 
Stockholm.  Les  développements  réservés  pour  la  lin  de  ce 
Discours  feront  mieux  voir  quelle  fut  l'influence  littéraire  de 
l'ancienne  France;  mais  le  génie  naissant  de  cette  ancienne 
France  ne  sera  bien  compris  que  lorsque  la  nouvelle  en 
aura  recueilli  enfin  les  principales  œuvres,  dispersées  depuis 
des  siècles. 

En  ce  moment,  aux  détails  qui  précèdent  sur  les  biblio- 
thèques cléricales  ou  laïques,  nous  ajouterons  seulement 
quelques  observations  générales,  communes  à  ces  diverses 
collections. 

Quels  ouvrages  3' conservait-on  de  l'antiquité  grecfpie  et 
latine?  C'est  une  question  que  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser d'indiquer;  car  elle  touche  de  près  à  notre  histoire  lit- 
téraire. 

Un  très-petit  nombie  d'cxemiilaires  grecs  étaient  épars  en 
différentes  villes  de  France.  Ils  sont  fort  rares  dans  les  prin- 
cipaux catalogues  de  ce  temps,  oîi  on  lit  quelquefois  :  «  lin  Librairie  de 
«  grand  livre  ancien,  escript  en  grec;  »  mais  nous  savons  J*'"'-  ''"'  '^^ 
d'ailleurs  que  nos  rapports  avec  lEnqjire  d'Orient  n'avaient  J.'|'|i\  ,.s(;o''''' 
pas  toujours  été  stériles  pour  le  progrès  des  études.  (]onstan- 
tinople  avait  continué,  comme  au  siècle  de  (^hailemagne, 
d'envoyer  des  livres  en  présent.  Parmi  ceux  que  saint  Louis 
légua,  en  mourant,  lupialre maisons  monastiques,  dev.iilèlre 
cetévangéliaire  byzantin  (|ue  lui  avait  adressé  l'enqjercur  Mi- 
chel Paléologue,  et  oii  se  lisent  quelques  notes  éciites  alçrs 
en  France.  Les  ouvrages  attribués  à  Denys  l'aréopagite, 
offerts  dès  l'an  8a4  pai-  .Michel  le  Bègue  à  Louis  le  Dél)on- 
naire,  et  traduits  aussitôt  en  latin,  le  sont  plusieurs  fois  pen- 
dant les  siècles  suivants.  Quelques-uns  des  prétendus  livres 
sibyllins,  Jean  Climaque,  parviennentainsi  jusqu'en  France. 
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1,'iiiti'irl  (|iii  s'att.uliait  ii  ces  [iiodiictions  tardives  des 
fcolis  t;rer«|ucs  [x'iit  f'aiii'  siippost'c  (|ii«'  1rs  raii-s  platoni- 
ciens (le  notre  Oceidont,  Bernard  de  (^liarlros,  Henri  de 
(îaiid.  eoiuiaissai»'nt  l^laton  par  d'antres  voies  <(ne  le  'l'iin»''e 
de  tlliaieidins.  Ils  avaient  an  moins  une  tradnetion  dn  Plié- 
don.  I,e  pvrrlionisnie  n'était  pas  ineonnn,  pniscpi'on  a  di'- 
nièlé  nno  version  latine  des  Mypotyposes  de  Sextns  l'jnpi- 
ricusdans  nn  niannserit  du  XIII*"  sièile.  (>es  versions  n'étaient 
pas  tonjonrs  faites  snr  le  texte  orii!;inal.  Aristote  régnait, 
mais  en  latin,  et  il  avait  qnelqnelois  passé,  avant  eelte  trans- 
formation latine,  par  le  syriacpie,  par  l'arabe,  [lar  l'Iiéhren; 
dangereuses  éprenves,  pen  favorables  an  sens  et  à  la  elarté. 
On  n'avait  ni  les  historiens  grecs,  ni  les  poètes  dramati(pies, 
ni  Homère,  dont  Petiarqne  disait,  lorsrpi'il  vit  pour  la  [)re- 
mière  fois  le  texte  de  l'Iliade  :  «  Votre  Homère  est  mnel  |)oiii- 
a  moi.  on  plutôt  je  ne  l'entends  pas.  »  Boccace,  plus  jenrie, 
essavait  de  se  le  faire  traduire.  QueUpies  dominicains  étu- 
diaient encore  le  grec,  mais  pour  la  prédication,  et  non  pour 
entendie  Homère,  ni  même  saint  (llirysostomc  et  saint  Ba- 
sile. Tout  ce  qui  venait  de  ce  pays  seliismati(pie  était  suspect, 
et  le  fut  longtemps.  Qu;ind  les  livres  grecs  envahirent  les 
bibliothèques  catholiques,  on  crut  cpic  tout  était  perdu.  Bien 
u'annonCj^ait  encore  cette  révolution. 

Quanta  la  littérature  latine,  peu  s'en  fallait  (pron  ne  l'eût 
déjà  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Ce  mot  trop  légère- 
ment employé  de  renaissance  des  lettres  ne  saurait  s'a[)pli- 
quer  aux  lettres  latines  :  elles  n'ont  point  ressuscité,  parce 
qu'elles  n'étaient  |)oint  mortes.  Ceux  qui  ont  dit  (pie  l'on  ne 
connaissait,  avant  l'imprimerie,  que  tTès-[)eu  d'auteurs  an- 
ciens, et  se  sont  amusés  à  en  compter  quatre-vingt-seize, 
n'ont  pas  bien  compté.  Les  poètes  surtout,  Virgile,  Ovide, 
Lucain,  sont  allégués  à  tout  moment.  Les  écrivains  en  prose 
sont  moins  lus  :  encore,  parmi  les  plus  célèbres,  nous  ne 
vovoiis  guère  cpie  Tacite  qui  paraisse  oublié.  Quelques 
Discours  de  Cicérou,  queUpies  parties  nouvelles  de  lite- 
Live,  ont  été  retrouvés  flepuis.  Le  Pogge,  à  qui  l'on  doit 
peut-être  Silius,  Valérius  P'Iaccus,  Ammien  Marcelliu,  Asco- 
nius,  n'a  aucun  droit  sur  Quintilien. 

Les  bibliothèques  du  clergé  possèdent  d'ordinaire  les  au- 
teurs latins  en  original  ;  celles  des  laïques,  en  traductions. 

Si  nous  poursuivons  notre  parallèle  entre  les  unes  et  les 
autres,   nous  les    rapprocherons  encore  dans   ce   que   leur 
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histoire  offre  de  plus  triste  :  les  livres  prêtés  à  des  déposi-  ■ 

taires  indignes  de  confiance,  les  livres  donnés  et  perdus,  les 
livres  volés. 

Le  prêt  a  des  inconvénients;  mais  il  est  d'une  telle  obligation 
quenousl'avonsvu  établi  presquepartout,etqueles  règlements 
les  plus  sévères  ne  l'ont  jamais  entièrementprohibé.  Nécessaire 
aujourd'hui,  comment  ne  l'aurait-il  pas  été,  quand  il  n'y 
avait  quelquefois  dans  le  pays  qu'un  seul  manuscrit  d'un 
ouvrage  important,  ou  qu'il  n'était  possible  de  se  le  procu- 
rerqu'en  l'empruntant  au  loin. '^  Les  correspondances  des  or- 
dres religieux  |)ar'ient  sans  cesse  de  ces  communications 
mutuelles,  dont  elles  font  ressortir  les  avantages  et  les  dan- 
gers. Pierre  Monocule,  mort  abbé  de  Clairvaux  en  1186, 
avait  prêté  un  livre  à  un  autre  abbé  :  le  livre  lui  revient  tout 
mouillé,  aussi  mouillé,  dit-il,  que  si  on  l'avait  placé  sous  une 
gouttière;  et  le  messager,  qui  avait  pris  la  précaution  d'ar- 
river la  nuit  et  de  repartir  avant  le  jour,  ne  s'était  remis  en 
chemin  qu'après  avoir  obtenu  de  la  bonne  foi  du  prieur  un 
autre  volume,  exposé  aux  mêmes  accidents.  Instruit  par  de 
tels  exenqjles,  l'abbé  Philippe,  au  siècle  suivant  (1262-1273), 
refuse  de  laisser  emporter  divers  traités  de  saint  Augustin, 
sous  j)rétexte  qu'ils  tiennent  à  de  trop  gros  volumes,  et  il 
offre  seulement  de  permettre  qu'on  les  copie,  si  on  envoie 
un  copiste  et  du  parchemin.  Les  risques  à  courir  sur  les 
routes  firent  exiger  plus  d'une  fois  que  le  messager  qui  ve- 
nait chercher  un  livre  ne  fût  pas  un  piéton,  mais  un  ca- 
valier. 

Nous  avons  parle  du  traité  de  Cicéron  sur  la  Gloire,  que 
Pétrarque  eut  l'imprudence  de  prêtei',  et  qui  est  maintenant 
perdu  pour  nous,  comme  il  le  fut  pour  lui. 

Le  règlement  fait  en  iSat  pour  la  nuiison  de  Sorbonne  Mss.  d.  Sorb., 
suppose  que  les  précautions  qu'il  recommande  poui-ront  ";  '^'''"'  '"'•  ^ 
bien  n'être  pas  toujours  efficaces,  puisqu'il  y  est  dit  que  les 
conservateurs  rendronl  compte  des  livres  perdus  pendant 
qu'ils  les  gardaient,  tempore siiœ  custodiœ.  «Autrement,  ajou- 
«  te-t-on,  leur  titredeconservateur  neseraitqu'un  vain  titre.» 
Comme  plusieurs  livres  autrefois  inscrits  ne  se  retrouvaient 
pas,  l'ordre  est  donné  de  faire  un  nouveau  catalogue.  Oxford, 
en  1345,  paraît  avoir  adojjté  ces  règles  indulgentes;  l'An- 
gleterre, inflexible  aujourd'hui,  ne  devrait  |)as  l'oublier. 

Saint  Louis,  Charles  V,  prêtaient  leurs  livres  :  nous  n'ose- 
rions affirmei'  qu'on  les  leur  ait  toujours  rendus.  Ils  en  don-* 
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liaient  aussi,  «-oiniiu- on  It-  voit  par  les  notos  do  lidclc  Mah-f. 
a  (If  iionihi'ciix  |)crsi)iinaj;cs,  (|iii  in'  savaient  pas  les  eonseï  - 
ver  comme  lui.  Prêtés  ou  donnés,  mais  «'ertaineiiuiil  empor- 
tés, ces  livres  disparaissaient  de  la  Sainte-(>liapelle  ou  du 
liOiivn',  et  un  j^rand  nombre  n'y  rentraient  pas.  Lcpaspiilaf^e 
lut  an  eoiid)le  ptndant  le  lon-^  règne  de  {>I)arles  VI.  I.n  pin- 
part  des  voliniies  que  prit  le  duc  d'Anjou  à  son  dé|>art  pour 
I  Italie,  en  i  ÎSo,  ne  rej)assèrent  point  les  Aljxs.  Aussi  vovons- 
nous,  malf^ré  de  nouvelles  aecpiisitions,  le  nombre  des  livres 
diminuer  de  eataloj^ue  en  eatalo}:;ue.  La  chambre  îles  domptes 
ne  pouvait  ipie  constater  rpiils  n'y  étaient  plus. 

Les  livres  étaient  si  jnecieiix,  (pie  ceux-là  iiK^-me  (pii  n'é- 
taient point  richement  ornés  pouvaient  tenter  la  coinoitisc. 
Des  moines  ont  été  jup;és  capables  de  voler  dos  manuscrits; 
niiiivros ,  t.  on  en  a  la  preuve  dès  le  temps  de  saint  Hernard.  Ia:  saint  dit 
M.col.  23.  !.  m,  jour  il  trois  novices  de  Clairvaux  :  «  Un  de  vous  trois 
■t  s'enfuira  celte  nuit  ;  veille/,  donc,  et  ne  lui  laisse/  rien  em- 
a  porter,  u  Sur  les  trois,  deux  s'endormirent,  jouets  de  I  es- 
prit d'erreur,  illitdentc  ris  ulli/ue  spiritu  crroris.  Le  troisième, 
(ini  ne  dormait  pas,  voit,  nn  peu  avant  le  coup  de  matines, 
deux  grands  géants  tout  noirs  s'approcher  de  l'un  des  novi- 
ces endormis,  et,  lui  mettant  sous  le  nez  une  poule  rôtie, 
entourée  d'une  couleuvre,  l'éveiller,  pour  rpj'il  exécute  son 
dessein.  Le  malheureux  se  lève,  s'arrête  devant  Yarmnrium 
qui  ouvrait  sur  le  cloître,  etse  met, avec  ses  instruments,  rna- 
chinaiiuntls  suis,  à  forcer  la  serrure  jiour  voler  des  livres. 
Pris  sur  le  fait  par  le  novice  vigilant,  qui  avait  éveillé  ses 
camarades,  en  vain  il  veut  escalader  les  murs  du  jardin;  on 
le  saisit,  et,  comme  il  ne  vint  pas  à  résipiscence,  il  fut  la 
proie  du  diable  et  resta  fou  jusqu'à  sa  mort.  Les  livres  de 
l'abbayfi  furent  sauvés. 

Nous  reproduisons  ces  détails,  parce  qu'ils  indiquent  la 

place  ordinaire  des  livres  dans  les  abbayes.  A  Saint-Oiien  de 

Voyapp^    li-  Rouen,  le  long  du  cloître  du  côté  de  l'église,  là  oii  se  voyaient 

tiiipqiifM      de  autrefois  deux  rangs  de  pupitres  de  bois  ou  de  pierre  pour 

''^'      ■         les  copistes,  on   fait  remarquer  encore,   [)rati(piée  dans  la 

muraille,  la  grande  armoire  pour  les  manuscrits. 

L'incendiesurtout  a  été  pour  ce  genre  de  richesse  un  ter- 
rible agent  de  destruction,  bien  qu'il  ne  faille  point  croire 
aux  vingt-deux  mille  volumes  brûlés  de  Saint-Vincent  de 
I/ion,  et  (jue  ceux  qui  prétendent  qu'un  Tite-Live  complet  a 
péri  dans  les  flammes  avec  la  bibliothèque  de  l'abbaye  bé- 
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dictine  de  Malmesbury  n'appuient  leur  conjecture  que  de  ■ 

faibles  présomptions.  Mais  pourquoi  faut-il  que  le  vol  se  soit 
joint  à  ce  fléau? 

Le  bruit  courait  que  les  dialogues  de  Cicéronsur  la  Répu- 
blique existaient  encore  en  lôSy;  car  un  savant  racontait  qu'il 
avait  vu  alors  les  quatre  premiers  dans  un  couvent  qu'il  ne 
nommait  pas,  et  que  lorsqu'il  les  redemanda  quelque  temps 
après,  on  lui  répondit  qu'ils  avaient  été  volés  :  dlcebantur 
furto  prœrepti.  Rien  de  plus  incertain;  mais  on  le  croyait, 
parce  que  d  autres  ouvrages  avaient  ainsi  disparu. 

Les  cinq  premiers  livres,  partagés  depuis  en  six,  des  An- 
nales (le  Tacite,  volés  à  l'abbaye  de  Corvei,  furto  subtracd, 
comme  dit  un  bref  de  Léon  X  en  décembre  iSiy,  ou  prove- 
nant, comme  on  l'a  cru,  de  quelque  autre  abbaye,  avaient 
passé  par  plusieurs  mains  avant  d'arriver  à  ce  pape,  qui, 
dans  sa  bulle  placée  en  tête  de  l'édition  de  Rome,  remercie 
Dieu  de  les  avoir  conservés.  Le  manuscrit  est  maintenant  à 
Florence. 

Jean  Grandison,  évêque  d'Exeter  (1827-1369),  ayant  lu  la 
redoutable  menace  {onathcmamaranatlta)  contre  les  voleurs 
de  livres,  au  premier  feuillet  d'un  recueil  d'ouvrages  de  sîsint 
Anibroise  et  de  saint  Augustin,  qui  avait  appartenu  à  i  ab- 
baye cistercienne  de  Robert's  Bridge,  et  dont  il  était  devenu 
possesseur,  se  hâte  d'y  joindre  sa  protestation  :  Ego  Joan- 
nes,  Exonicnsis  cpiscopus^  ncscio  ubiest  domits  prœdicta,  nec 
hune  librum  abstu/i,  scd  modo  Icgitimo  acquisivL  Le  volume 
s'est  retrouvé  parmi  ceux  d'Oxford. 

Les  fortes  serrures  et  l'anathèmene  furent  point  les  seules 
précautions  contre  le  vol  :  c'était  un  usage  presque  général 
d'enchaîner  les  livres. 

Ces  chaînes  furent  quelquefois  une  punition  infligée  aux 
ouvrages  suspects.  Les  franciscains  d'Oxford,  qui  eurent  peur 
deceux  de  leur  confrère  Roger  Bacon,  les  attachèrent  avec  de 
longs  clous,  qui  ne  [)ermettaient  pas  de  les  feuilleter,  et  ne 
laissaient  de  liberté  qu'aux  mites  et  à  la  poussière.  Tradition 
qui  ne  se  perdit  pas;  car  on  voit,  en  i/jyS,  les  livres  des 
nominaux,  par  les  ordres  de  Louis  XI,  enfermés  sous  des 
chaînes  ou  mis  aux  fers,  comme  dit  Robert  Gaguin,  pour 
n'être  «  décloués  et  defèi mes  »  que  huit  ans  après,  au  nom 
du  même  roi,  par  le  prévôt  de  Paris,  qui  déclare  qu'à  l'ave- 
nir K  chacun  y  étudiera  (|ui  voudra.  «Seule  dans  l'université 
la  nation  d'Allenjagnc  reçut  avec  une  grande  joie  cette  auto- 
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risation  de  les  liir;  mais  peut-être  les  liil-oii  nioiiis  (jiie 
lorsqu'ils  étaient  dt-lendus  et  ildués. 

Le  pins  soin  eut  I  i  cliaîrie  (pii  retenait  le  volume  au  pu- 
pitre par  un  anneau  passé  dans  le  dos  de  la  reliure  n'était 
(pi'une  {^aranfie  de  sûreté,  et  la  lornuile,  Incalriiahitiir,  était 
pliitùl  une  reeommandation,  (pii  annonçait  (pie  la  leeturc 
n'eu  était  pas  interdite.  Sur  eeux  des  livres  de  l'aneit-nne 
Sorhonne  (pii  étaient  aeeessiWIes  l\  tons,  eette  inscription 
est  fort  commune.  Le  eatalof^ue  des  dominicains  de  Di- 
jon, en  i3o7,  nous  apprencl  que  les  commentaires  de  frère 
Thomas  sur  les  (juatre  Evanj^iles  n'étaient  lus  eliez  eux 
qu'à  cette  <'ondition  :  Habcnturin  cateiùs.  En  i3iH,  le  car- 
dinal .Michel  du  Bec,  dans  son  testament  daté  d'Avignon,  im- 
pose aux  carmes  de  Paris,  légataires  de  ses  livres,  l'obliga- 
tion de  les  tet)ir  enchaînés.  Ceux  de  l'abhaye  de  IMarmoutiers 
l'étaient  encore  au  dernier  siècle.  I,'intention  de  cette  me- 
sure n'est  point  douteuse  dans  le  legs  de  Philippe  de  Cahas- 
sole,  en  l 'ija,  aux  chanoines  de  Cavaillon,  non  plus  que  dans 
celui  que  fait,  en  i438,  à  l'église  de  Saint-Omer,  le  piévôl 
Quintin  Minaret,  du  grand  dictionnaire  latin  le  CnthoUcun, 
transcrit  au  siècle  précédent  :  statucndo  ipsum  librum  conca- 
tenatuni  in  clioro  mariere,  ut  in  ipso  aliquid  viilcrc  seii  légère 
cupicntes  faciliurcni  habere  valeaitt  accessum.  Déjà  en  i/jSa 
un  abbé  de  Saint-Amand,  après  avoir  fait  copier  le  même 
livre,  l'exposait  ainsi  au  milieu  de  son  église,  pour  que  ses 
moines,  disait-il,  le  curé,  les  chapelains,  l'écolàtre,  les  autres 
clercs  et  les  étrangers  pussent  en  profiter.  Ce  prévôt  et  cet 
abbé  voulaient  aussi,  en  facilitant  l'usage  d'un  dictionnaire, 
encourager  le  clergé  à  étudier  le  latin. 

^«ous  avons  encore  d'autres  preuves  que,  dans  l'enceinte 
du  chœur,  on  ne  déposait  pas  seulement  des  livres  liturgi- 
ques enchaînés,  mais  des  ouvrages  littéraires  ou  philosoplii- 
(jues.  En  i374>  li*  fabrique  de  l'église  de  Treguier  paye  neuf 
sols  neuf  deniers  «  pour  relier  ung  livre  appelé  Filosogium 
«  (peut-être  Filosopliiuni  ou  SophoLogiuin),  que  maistre  Jehan 
«  (louriou,  en  son  testament,  bailla  pour  estre  attaché  et  en- 
«  chaisné  au  cuer  de  ladite  église.  » 

I/ltalie,  qui  reste  fidèle,  dans  ses  bibliothèques,  à  plu- 
sieurs anciens  usages,  tels  (jue  les  armoires  à  hauteur  d'ap- 
j)ui,  comme  au  Vatican,  elles  livres  enchaînés,  comme  ceux 
des  Malatesti,  à  Césène,  et  une  partie  de  ceux  de  la  Lauren- 
tienne  de  Florence,  conserve  aussi  dans  quelques  églises  des 


ROYAUTE.  33,  ^,,,  ^^^^^ 


missels  et  des  rituels  fixés  sous  une  grille,  qui  permet  aux 
passants  de  tourner  la  page. 

En  France  même,  l'usage  des  chaînes  pour  les  livres  s'est 
perpétué  longtemps.  En  i553,  Josse  Clichthove,  en  léguant 
quelques-uns  des  siens  à  la  maison  de  Navarre,  veut  qu'ils 
soient  toujours  attachés,  ut  illic  semper  offixa  maneant  ad 
usiirn  studentiuin  et  litterntoruni .  En  1718,  les  livres  de  l'ab- 
baye de  Saint-Jean  des  Vignes,  à  Soissons,  continuaient  d'être 
mis  à  la  chaîne.  Plusieurs  des  manuscrits  et  quelques-uns 
même  des  exemplaires  imprimés  que  conservent  nos  grandes 
bibliothèques,  montrent  encore  la  trace  des  ferrements  qui 
les  attachaient  jadis  au  pupitre. 

Les  bibliothèques  capitulaires  et  monastiques,  malgré 
quelques  livres  perdus  ou  volés,  étaient  en  général  mieiix 
gardées  que  les  bibliothèques  laïques,  qui  ne  nous  parais- 
sent pas  avoir  été  si  bien  défendues,  et  qui  auraient  eu  besoin 
de  l'être  contre  deux  sortes  d'ennemis  :  les  gens  que  pou- 
vaient tenter  les  belles  peintures,  les  émaux,  les  pierreries 
des  livres,  aussi  riches  et  moins  sacrés  que  ceux  des  chapi- 
tres; et  les  grands  personnages  privilégiés,  qui  se  pour- 
voyaient de  tout  aux  dépens  du  roi.  Sous  Charles  V  et  Char- 
les Vf,  par  suite  de  prêts,  de  dons,  de  détournements,  sur 
un  millier  de  volumes,  il  en  manqua  d'abord  cent  quatre- 
vingt-sept  et  bientôt  deux  cent  sept  :  on  les  eût  mieux  con- 
servés dans  une  église  ou  dans  un  couvent. 

Cependant  les  collections  des  maisons  religieuses  n'étaient 
pas  toujours  elles-mêmes  remises  en  de  très-dignes  mains. 
On  sait  comment  Boccace  racontait  sa  visite  aux  bénédic- 
tins du  Mont-Cassin;  sa  surprise,  sa  douleur,  ses  larmes,  à 
l'aspect  de  leur  célèbre  dépôt  de  manuscrits,  dont  la  porte 
ne  fermait  pas,  et  où  les  livres  couverts  d'une  poussière 
épaisse,  l'herbe  croissant  sur  les  fenêtres,  les  volumes  incom- 
plets, les  marges  coupées,  témoignaient  d'une  honteuse  né- 
gligence. A  ses  questions  sur  les  causes  de  ce  fâcheux  état,  on 
répond  avec  naïveté  que  les  moines  raclaient  les  feuilles  de 
vélin  pour  écrire  de  petits  psautiers  qu'ils  vendaient  aux  en- 
fants, ou  coupaient  les  marges  pour  en  faire  des  brevets,  des 
amulettes,  qu'ils  vendaient  aux  femmes.  On  ne  lui  dit  pas 
pourquoi  la  bibliothèque  n'était  point  fermée.  Celle  du  roi 
de  France,  vers  le  même  temps,  ne  l'était  point  d'abord  ; 
mais  quand  Giles  Malet  s'aperçut  que  le  voisinage  de  la  fau- 
connerie pouvait  nuire  aux  livres  confiés  à  sa  garde,  et  que 


\l\'    MKCLK 


3]i     DISC.  Sni  1 .1 TAT  DES  LETTRES.  I-*  PARTIE. 


«  les  oisiMux  et  .intres  bestrs  »  en  approcliait-nt  trop  libre- 

nu'iit,  le  n  raj;etier  »  Pierre  IjCscoI  recjut  dix-huit  Iraiie»  d'or 
pour  l'aire  ii.n  ^riHaj^e  aux  croisées. 

Renvonulo  d'Iniola,  (|ui  nous  a  transmi.s  le  réeit  de  lioc- 
cace,  sou  aneien  niaitre,  s'écrie  eu  le  terniinnnt  :  At/nr  rr^'o, 
o  vir  stt/dioM',  fm/ii^r  libi  capiit  piofacicrulo  libvos  !  Sachons 
gré  à  cet  excellent  hoinnie  d'avoir  aimé  les  livres;  mais  rC' 
counaissous  (|Ue,  du  moins  pour  son  latin,  il  en  avait  peu 
profité. 

I/historien  du  Mont-Cassin,  le  père  Gattola,  (pii  reproche 
à  Rt)ccace  une  erreur  légère  de  géographie,  ne  paraît  avoir 
réfuté  nulle  {)art  ce  (jue  le  mailre  racontait  au  disciple  de  sa 
visite  à  l'illustre  monastère,  et  de  ces  mutilations  de  manu- 
scrits, telles  rpie  s'en  permettaient  encore,  au  siècle  dernier, 
les  bénédictins  d'Arras. 
Hodœporicoii,       Andjroise  le  camaldule,  en  i43i,  lorsqu'il  visita  les  cou- 
an.  Martcn  Anî-  ^'^"^s  de  l'Italie,  ne  trouva  chez  lesbasiliensdeGrotta-Ferrata 
piiiss.    colloct.,  <|ue  des  sujets  d'ai'fliction  pour  le  religieux  et  pour  l'homme 
c.  lit,  col.  5,4.  lettré  :  fidlnius  ruinas  ingcntcs  pariciuni  et  moriirn,  librus- 
quc  ferme  putrcs  otf/uc  co/iseissos. 

De   semblables  aveux   échappent  à    la    candeur  des  té- 
moins à    (pli  ils   devaient   le   [)lus    coûter.  C  est  au    Mont- 
lici  iial.,  p.  Cassin  cpie  .Mabillon  vit  encore  les  débris  d'un  niamiscrit  du 
'*i;.     .   ,         X*  siècle  (lu'on  employait  comme  reliure:  et   Montlaucou 

Diar.ital.,  p.  .  i        i-         i         .  in  .  >  i 

j,,  avait  entendu   I  arclieveque  de  Kossaiio  raconter  (|u  un  de 

ses  prédécesseurs,  fatigué  du  grand  nombre  de  curieux  (pii 
venaient  voir  ses  diplômes  grecs,  les  avait  fait  tous  enterrer, 
suffocii  oninia,  jjour  se  soustraire  à  cette  importunité. 

En  1708,  les  livres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  n'é- 
taient pas  plus  respectés.  L'excommunication  accordée  par 
le  saint-siége  pour  les  protéger  n'avait  pas  empêché  qu'ils 
n'eussent  disparu  presque  tous;  et  du  lieu  qui  servait  d'a- 
sile aux  cinfjuante  ou  soixante  manuscrits  écliappés  au  pil- 
lage, le  receveur  du  chapitre  avait  fait  un  poulailler,  oîi  les 
livres  étaient  restés  ou>erts  sur  les  pupitres.  Si  ce  n'est  point 
Vovage  litt.,  parmi  les  livres  du  poulailler  (pie  le  bénédictin  Martèfie  ad- 
I,  part.  I,  p.  niira  le  magni(i([ue  psautier  du  duc  Jean,  il  ne  nous  en  ap- 
prend pas  moins  ()ue  l'ancienne  version  anglaise,  qui  s'y 
trouve  jointe  au  texte  latin,  passait  aux  yeux  des  chanoines 
pour  de  l'allemand  ou  de  Ihébreu. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  livres  n'étaient  ainsi  traités 
que  par  des  gens  incapables  de  s'en  servir,  pourraient  invo- 
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quer  le  témoignage  d'un  antre  religieux  du  savant  ordre  de  

Saint-Benoît.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  un  témoin  fort  grave 
que  l'inventeur  justement  décrié  du  genre  macarouique, 
Théophile  Folengo,  espèce  d'aventurierj  qui  s'ênfnit  du 
cloître,  comme  Rabelais  quitta,  depuis,  les  franciscains  Ses 
confrères,  mais  qui  semble  plus  Croyable  que  lui  sur  le 
compte  des  moines,  puisqu'il  rentra  dans  son  couvent. 

Le  prétendu  Merlin  Coccaie,  sous  un  autre  faux  nom,  ce- 
lui de  Limernô  Pitocco  (Merlin   le  gueux),  est  auteur  d'un 
Orlandino,  poëme  en  octaves,  imité  de  nos  vieilles  fictions, 
et  où  l'on  trouve  de  tout,  peut-être  même  quelque  vérité. 
Rolandin,  ou   Pioland  bien  jeune  encore,  mais  qui  promet        Orlandino 
déià,  et  se  fait  voleur  pour  nourrir  Berte  sa  mère,  est  cou-  capitol.    vm 
duit  devant  le  juge  par  un  prieur  gourmand,  a  qui  il  a  enlevé 
de  force   un  esturgeon.   Le  prieur  vent  plaider  sa  cause  en 
latin.  Le  juge,  qui  trouve  que  ce  latin  est  barbare  et  que  ce 
prieur  est  un  ignorant  (//«  asln  vcnerabi/c),\u\  propose  (juatre 
questions,  dont  trois  au  moins  ne  paraissent  pouvoir  être 
résolues  qu'avec  des  livres.  Le  prieur,  qui  n'a  chez  lui  pour 
toute  bibliothèque,  commele  chanoine  Evrard  à  sonexemple, 
que  saucissons,  mortadelles,  langues  fourrées,  muids  de  mal- 
voisie, fait  part  de  son  embarras  au  cuisinier  de  la  commu- 
nauté. Marcolfo,  ainsi  nommé  en  mémoire  du  bouffon  qui, 
dans  le  dialogue  populaire,  oppose  aux  proverbes  de  Salo- 
mon  les  pi'overbes  du  vilain,  s'en  va,  sous  les  habits  du  prieur, 
répondre  aux  quatre  questions.  Trois  de  ces  réponses  ont 
leur  prix;  mais  la  meilleure  est  la  dernière.  «  Qu'ai-je  dans 
a  la  pensée.**  »  avait  demandé  le  juge.  I/habile  latiniste  lui 
répond  :  «  Vous  avez  dans  la  pensée  que  je  suis  le  prieur,  et 
«  je  suis  le  cuisinier.  »  Grande  surprise,  arrêt  non  moins  cé- 
lèbre (|ue  la  cause  :  le  cuisinier  deviendra  prieur,  et  le  prieur 
cuisinier. 

.Sans  doute  cet  échange  de  rôles  eût  été  fort  souvent  in- 
juste; mais  le  conte  imaginé  ou  répété  par  un  homme  qui 
connaissait  un  grand  nombre  de  monastères,  prouve  aussi 
qu'il  y  avait  vu  dans  les  frères  lais  (juelque  instruction,  ou 
du  moins  quelcpie  intelligence;  et  c'est  assez  pour  supposer 
que  les  moines  eux-mêmes  n'en  manquaient  pas. 

Nous  venons  de  suivre  encore  ici,  dans  le  développement 
d'une  industrie  en  j)rogrès,  mais  déjà  puissante,  la  marche  du 
mouvement  qui  entraîne  le  siècle  :  nous  avons  vu  les  copistes, 
dont  les  grands  travaux  n'étaient  d'abord  entrej)ris  que  pour 
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Il*  clergé,  se  mettre  plus  frôijuciiiment  aux  ordres  des  princes 
et  des  amateurs  I.iiques;  les  liljraires  devenir  beaucoup  plus 
nombreux  sous  le  patronage  des  jiniversitcs;  les  bibliothè- 
ques, plus  séculières  (pi'nufrcfois,  s'enrichir  de  livres  en 
langue  vulgaire,  fpii  pénètrent  juscjuc  dans  les  collections 
des  chapitres  et  des  couvents. 

Mais  les  efforts,  mais  les  espérances  même  de  cet  esprit  actif 
et  novateur  étaient  à  la  veille  d  être  surpassés  par  uti  art  bien 
autrement  fécond  (pie  le  labeur  des  copistes:  en  1/170,  l'impri- 
mcrie,  née  une  vingtaine  d'années  auparavant,  est  établie  en 
Sorbonne  par  les  successeurs  de  ceux  (pii  n'avaient  pas  craint 
de  [)rèter  leurs  manuscrits  au  dehors,  ()ar  tieux  docteurs  de 
r univers] té  de  Paris, 
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L'ÉTAT  DES  LETTRES. 


SECONDE  PARTIE. 

DES  PRINCIPAUX  GENRES  EN  PROSE  ET  EN  VERS. 

l^es  écrits  de  ce  siècle  sont  encore,  pour  la  plupart,  des 
œuvres  théologiques.  Il  semble,  eu  effet,  que  malgré  quel- 
ques tentatives  isolées  d'émancipation,  la  théologie  continue 
de  régner  aussi  puissamment  que  par  le  passé,  et  que  la 
vieille  soumission  à  ses  ordres,  à  ses  menaces,  ne  doive  point 
cesser  de  longtemps.  On  peut  entrevoir  cependant  que  son 
empire,  jusqu'alors  infini  dans  son  unité,  admet  déjà  quel- 
que limite,  quelque  partage.  Comme  elle  était  parvenue  à 
laire  croire  que  les  lettres  et  toutes  les  sciences  humaines 
étaient  nécessairement  «  ecclésiastiques,  »  dès  que  l'on  coni-     (;i.joiy,Tiai- 
jnence  à  ne  plus  le  croire  aussi  fermement  qu'elle,  son  pou-  té   des  écoles 
voir  s'affaiblit.  Quand  la  royauté  ose  combattre  la  papauté  q>isco]).,i).6/,. 
elle-même,  faut-il  s'étonner  que  le  domaine  laïque  des  Sept 
arts,  protégé  par  les  rois,  étende  pas  à  pas  ses  frontières  aux 
dépens  de  celte  sainte  et  vaste  souveraineté? 

C'est  là,  peut-être,  le  principal  intérêt  des  diverses  produc- 
tions de  ces  cent  années,  où  se  retrouveront  à  tout  moment 
en  présence  les  deux  mondes  rivaux,  l'un  qui  s'aperçoit  bien 
qu'il  décline,  mais  qui  a  pour  lui  la  foi  des  peuples  et  l'hé- 
ritage de  plusieurs  siècles  d'une  domination  incontestée; 
l'autre,  timide  encore,  qui  n'ose  écouter  les  leçons  de  la  sa- 
gesse profane  que  lorsqu'une  autorité  presque  divine  les  a 
consacrées,  et  qui  ne  poursuit  ses  plus  belles  conquêtes  qu'à 
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tiaxfis  Ifs  dcliaiues ,  h-s  r.iloiiiriies ,  les  persécutions.  N'oilà 
ee  (|iii  nous  donne,  pour  les  vues  sommaires  (|ni  voiil  suivre, 
une  division  toute  naturelle:  d'un  côté,  l'ancien  etiseipne- 
mcut  (|ui  émane  du  sanetnairo,  et  (pii  voudrait  encore  ne 
parler  cpie  latin;  de  l'autre  coté,  renseif:;nenu'nt  beaucoup 
|)!us  nom  eau,  plus  f.imiliarisé  ave«:  la  langue  vulj.;aire,  plus 
humain,  plus  aeeessiMe ,  dont  les  profj^iès  ne  remontent 
fîuère  (|u'à  deux  cents  ans,  et  (jui,  tout  contrarié  (pi'il  est 
dans  sa  marche,  courbé  sous  le  poids  <lcs  entraves  de  l'école, 
n'en  est  pas  tJioins  destiné  à  conduire  les  nations  modernes 
à  une  puissance  et  à  une  grandeur  cjuelles  ne  connaissaient 
pas. 


I 


La  théologie,  cette  science  longtemps  unique,  du  moment 
THEOLOGll..  q[i  i'q,^  ,,'y  jVjjj  p]„j,  entrer  tout  ce  que  l'Iiomine  sait  ou  croit 
savoir,  est  susceptible  des  méthodes  qui  s'a[)plif|uent  à  un 
art  jjiofane  :  elle  peut  donc  se  di\iser  en  théologie  positive, 
ou  histoire  et  interprétation  des  textes;  dogmatitpie,  ou  ex- 
position des  croyances;  morale,  ou  princij)es  des  règles  de 
conduite;  inysti(pie,  ou  contemplation;  liturgique,  ou  céré- 
monies du  culte;  canonique,  ou  législation  de  l'Église;  paré- 
nétiijue,  ou  prédication. 

Mais,  en  suivant  cet  ordre,  nous  devions  surtout  nous  ar- 
rêter a  la  théologie  dogmatitpie,  regardée  alors  plus  (pie  ja- 
mais comme  la  scolabti(pie  par  excellence;  à  la  liturgie, 
d'où  la  sévérité  des  rituels  n'exclut  jjoint  toujours  l'esprit  du 
siècle;  à  la  prédication,  désormais  plus  résignéeà  s'exprimer 
en  français,  et  qui  appartient  davantage  à  nos  éludes  sur  la 
langue  et  sur  les  lettres. 

lia  foule  des  théologiens  qui  ont  écrit  est  si  épaisse  que 
tous  ne  pourront  être  indiqués,  même  dans  la  longue  suite 
des  notices  qui  vont  remplir  plusieurs  volumes.  Choisir  k 
travers  cette  toule  serait  peut  être  plus  dillicile  que  pour  les 
temps  postérieurs  a  l'invention  de  limprimerie;  car  l'impri- 
merie elle-même  a  fait  uu  choix,  et  on  [)cut  compter  ceux 
(juelle  a  distingués;  ceux  qu'elle  a  laissés  dans  l'oubli  sont 
iiuiombrables.  Tous  les  docteurs,  par  devoir,  faisaient  des 
commentaires  sur  le  Maître  des  sentences,  des  postilles  sur 
ILcriture  sainte,  des  sermons;  la  plupart  rédigeaient  aussi 
des  questions  qiiodlibétiques,  des  traités  de  controverse  ou 
de  dévotion,  et,  lorsqu'ils  étaient  canonistes,  des  gloses  sur 
les  décrétales.  Ces  ouvrages  sont  généralement  inédits,  et 
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nous  en  sommes  encore  à  un  temps  où  la  littérature  inédite  "       ' 

devra  se  retrouver  tout  entière,  s'il  est  possible,  dans  nos 
annales.  Qu'on  nous  pardonne  donc  si,  dans  cette  multitude 
de  professeurs  dont  les  leçons  furent  écrites,  de  commenta- 
teurs, de  controversistes,  de  décrétalistes,  de  sermonnaires, 
nous  ne  rappelons,  au  moins  ici,  cfue  les  plus  digues  d'attention. 

lia  théolo2;ie  positive,  ou  celle  qui  se  fonde  sur  l'explica-    Thioi..  poshiyk. 
tion  littérale  des  livres  saints,  sur  les  Pères,  sur  la  tradition, 
était  la  moins  cultivée.  On  ne  songeait  pas  encore  à  recher- 
cher l'histoire  de  la  foi. 

Ce  n'est  pas  que,  dès  les  premières  années  du  siècle,  un  des 
plus  célèbres  commentateurs  de  laBibie,  juif  devenu  frère  Mi- 
neur, Nicolas  de  Lire,  par  ses  postilles  perpétuelles  ou  com- 
plètes, n'eût  fait  circuler  dans  les  rangs  des  théologiens  quel- 
ques traditions  hébraïques,  répétées  ensuite  d'après  lui,  et 
qui  ont  soutenu  longtemps  sa  réputation.  Il  a  le  mérite,  sur- 
tout en  commentant  l'Ancien  Testament,  de  s'attacher  au 
sens  littéral  plus  que  les  autres  interprètes,  qui,  vers  le  même 
temps,  comme  Vital  du  Four,  Pierre  Oriol,  Pierre  de  la  Palu, 
sacrifient  tout  au  sens  tropologique  ou  figuré.  «  Dans  l'Ecri-  D'Aiyentié, 
«  ture  sainte,  le  sens  littéral  est  faux,  »  disait  le  fameux  Jean  tio"'"'''  ,  J'"*'; 

TA      •       r-v»  II-  ~  1  ,  •  cioi  ,  t.  I,pai(. 

Petit.  L)  autres,  sans  le  dire,  pensèrent  de  même,  et  ne  virent  ^  p.  ,3,. 
jamais  dans  l'Ancien  ni  dans  le  Nouveau  Testament  un  simple 
récit,  une  morale  applicable  à  la  vie  humaine,  des  pensées 
ouvertes  et  naturelles;   rien  ne  leur  semblait  plus  indigne 
d'un  texte  sacré. 

Il  se  fit,  pour  les  commençants,  quelques  rares  essais  d'une 
méthode  moins  orgueilleuse  d'interprétation.Tl/am/no^/'ecfwi', 
altération  d'un  mot  grec  employé  par  saint  Augustin,  est  le      Scrm.  2   in 
titre  d'un  recueil  de  gloses,  où  le  jeune  enfant,  nourri  et  ca-  ps.ilm.  3o. 
téchisé  par  sa  mère,  par  l'Église  elle-même,  apprend  à  con- 
naître sommairement  les  saints  livres,  les  diverses  formes,  le 
sens,  la  prosodie  et  la  prononciation  des  mots,  soit  de  la 
Bible,  soit  des  offices,  non  point  selon  l'ordre  alphabétique, 
comme   dans  le  vocabulaire  de  Guillaume  le  Breton,  mais 
selon  l'ordre  où  ils  se  présentent  dans  la  lecture  de  chaque 
texte.  Bien  que  ce  recueil  soit  du  frère  Mineur  Marchesino, 
qui  parait  l'avoir  écrit,  vers  l'année  i3i2,  dans  la  ville  mode-         sbaiaglia , 
naise  de  Reggio,  les  nombreux  manuscrits  qui  nous  en  sont  Siippl.iiilScnp- 
restés,  et  que  l'imjjrimerie  s'empressa  de  reproduire,  attestent  5°*^     """  '  '' 
qu'il   était   d'un  usage   familier  sur  plusieurs  points  de  la 
France. 
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\IV  SIF.(  I.K. 

.Mais  ros  explications  troi)  élémentaires  ne  suffisaient  pa.s. 

I /!•  (lot^iiif,  voila  If  rliaiii|>  sans  honu's  ou  se  ('oiii|>liirtMit,  on 
s  l'^airifiit  son  veut,  inalj^ré  le  double  frein  de  1  iiupiisitioii 
et  du  svllo{^isi)ie  ,  des  cs[)iits  subtils,  des  iina^itiatinns  ar- 
dentes. I,a  hardiesse  des  opinions  tlieolo};i<pies  pendant  li- 
llisf.  lin.  «le  \II''  .•liéflc,  ou  déjà,  coinnie  on  la  remarcpié,  tout  le  inonde 
a  ^r.^,  t.  .\  ,  xQuIait  dire  (pielcpie  chose  d'exlraordinaiic,  et  bientôt  les 
troubles,  les  eoudamnations  éelatiuites,  les  scandales  (jiii  ae- 
••onipa';naiciit  cette  témérité,  avaient  rendu  le  siècle  suivant 
[)lus  circonspect.  Outre  les  peines  réservées  aux  erreurs  qu'il 
j)Ouvait  produire  ou  renouveler,  la  servitude  de  l'arf^umenta- 
lion,  qui  ne  lit  que  s'accroître,  aurait  dû  le  contraindre  à 
être  saj^e.  Toutelois  ce  dernier  jou|]f  n'était  plus  porté  sans 
nuirnune.  Nous  arrivons  à  un  temps  où  l'on  commence  à  se 
plaindre  de  l'école.  Ces  plaintes  furent  plus  d'une  fois  sui- 
vies de  la  révolte. 

Lorsque  la  religion,  après  une  longue  ré[)ugnance,  con- 
sentit à  être  démontrée  comme  une  philosophie,  et  à  prendre 
[)Our  auxiliaire  une  philosophie  peu  religieuse,  celle  d'Ari.s- 
tote,  la  domination  (pii  se  forma  d'tine  telle  alliance,  et  qui 
faisait  peser  à  la  fois  sur  les  esprits  la  règle  humaine  et  la 
règle  divine,  fut  loin  de  leur  ôter  toute  liberté.  Ces  raison- 
nements qui  n'étaient  souvent  que  des  sophismes  ,  ces  dis- 
tinctions dont  plusieurs  n'étaient  cpie  des  jeux  de  mots,  ces 
disputes  infinies  qui  encourageaient  à  remettre  tout  en  ques- 
tion, laissaient  (|uel(pie  chance  au  sens  commun,  et  de  cet 
appel  imprudent  qu'on  avait  fait  à  la  science  il  résultait  pour 
la  foi  des  embarras  et  des  périls.  A  force  de  subtili.ser  sur 
des  mystères  et  de  remuer  des  articles  à  croire  comme  de 
simples  opinions  à  débattre,  le  disciple  d'une  secte  prenait 
la  place  de  l'humble  fidèle  ;  la  forêt  d'Aristote,  selon  l'ex- 
pression de  Pierre  de  Celle,  finissait  par  étouffer  l'autel  du 
Seigneur.  Vm  effet,  dans  cette  union  du  sanctuaire  et  de  l'é- 
cole, l'école  a  prévalu,  et  la  théologie  de  l'argumentation  est 
devenue  la  scolastique. 

On  cessa  même  quelrpiefois  d'être  péripatéticien  pour  se 
ll.si.     iiiiiv.   faire  épicurien,  matérialiste,  nihiliste:  un  théologien  futdé- 
pjr.,  t.  n,  p.  ç\^f.^  nihiliste,  en   i35i,  dans  sa   dispute  publique  pour  le 
doctorat. 

En  vain  on  se  rétractait,  on  se  repentait  d'avoir  avancé 
des  propositions  suspectes,  et  on  allait  jusqu'à  jeter  soi- 
même  au  feu,  dans  la  solennité  d'abjuration,  les  écrits  con- 
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rl.imiiés  :  les  idées  survivaient  à  toutes  les  rétractations,  à  

tous  les  Ijûchers,  même  à  ceux  oii  l'on  brûlait  l'auteur. 

Quelques  attaques  sont  encore  dirigées  contre  le  judaïsme, 
qui  voit  s'accroître  le  nombre  et  la  célébrité  de  ses  docteurs, 
et  contre  cette  terrible  hérésie  du  Koran.  Mais  la  controverse 
esl  plus  souvent  une  guerre  civile. 

I.a  qucielie  opiniâtre  et  implacable  entre  les  dominicains 
thomistes  et  les  franciscains  scotistes  nous  oblige  à  croire 
qu'il  n'y  avait  point  d'autorité  capable  de  réprimer,  chez  les 
dépositaires  de  la  foi,  cette  manie  de  dogmatiser.  Tout  fut 
inutile  pour  les  réconcilier,  leur  propre  intérêt, celui  de  l'E- 
glise, les  avertissements  du  pape,  les  interventions  les  plus 
saintes.  Eesdeux  partis  se  rencontrèrent  dans  une  seule  pen- 
sée, et  une  pensée  d'orgueil,  celle  de  s'attribuer  la  victoire. 
Les  thomistes  racontent  qu'un  jeune  frère  Mineur  étant  ar-  w.ulding.An- 
rêté  dans  sa  lecture  de  Duns  Scot  parquel(|ue  difficulté  inex-  ";['•  '^'"l"'  '  ' 
tricabie,  saint  François,  dont  il  avait  imploré  le  secours,  lui  ''  ' 
apparut,  ayant  à  ses  côtés  saint  Thomas  :  «  Voilà,  dit-il, 
«  celui  (|u'il  faut  lire;  il  t'apprendra  ce  que  tu  dois  croire.» 
Dans  nue  autre  version  dominicaine,  la  sainte  Vierge  se 
montre  entre  François  et  Thomas:  a  Attache-toi  à  celui-ci, 
<'  dit-elle  en  indiquant  Thomas;  car  sa  doctrine  sera  éter- 
«.  nelle.  »  liCS  franciscains,  fort  mécontents  de  ces  récits, 
qu'ils  traitent  de  mensonges,  ne  se  font  pas  faute  d'en  ima- 
giner de  pareils,  (jui  ne  valent  pas  cette  fière  léponse  à  leurs 
adversaires  :  «  Saint  Thomas  était  un  grand  saint;  mais 
«  d'autres  ont  aussi  rendu  des  services  dans  l'armée  du  Sei- 
«  gneiu;  guerriers  d'élite,  l'épée  à  la  ceinture,  braves  et 
«  fidèles,  ils  sont  restés  à  leur  poste  et  ont  gardé  le  lit  de  Sa- 
«  lomon.  » 

Entre  les  deux  factions  rivales  se  glisse,  comme  il  arrive, 
un  tiers  parti  :  ce  fut  celui  d'Okam,  un  des  franciscains  en- 
nemis des  pa[)es. 

Si  quelque  arbitre  avait  pu  mettre  les  théologiens  d'ac- 
cord, c'était  le  livre  des  Sentences.  Peut-être  y  serait-il  par- 
venu, s'il  avait  été  moins  commenté.  On  a  cru  ne  point  se 
tromper  en  portant  le  nombre  de  ces  commentaires  jusqu'à 
tleux  cent  quarante-quatre  :  c'est  trop  peu,  et  ceux  (|ui  en 
ont  compté  quatre  mille  sont  peut-être  plus  voisins  de  la  vé- 
rité. Comme  des  explications  du  texte  se  lisaient  dans  toutes 
les  chaires  théologiques,  on  ne  saura  jamais  combien  de  ces 
«•ommcntaircs  sont  restés  inédits.  Publiés,  ils  seraient  venus 


n<)     niSC.  SUR  LlTA'l   1)1. S  I,I-:TT1UvS.  Il"-  PARTIR. 

\l\'  MHa.K. 


aii^inentcr  encore  la  discorde  des  opinions.  Pierre  Lomhard, 

qui  n'est  [)oint  responsable  des  erreurs  de  ses  interprètes, 
n'en  a-t-il  Ini-iniine  eoinniisanenne  en  voulant  lésuiner  toute 
la  tlieoloj^ie  clu'étiennc?  Plusieurs  de  ses  propositions  sont 
eonleslécs  par  les  meilleurs  juj^es,  (|ui  prétendent  cpie  le 
L'uide  a  pu  s'éf^arer. 

I)  autres  it-cueils  [Jus  étendus,  les  Sommes,  oli  Ton  don- 
nait aux  objections  le  même  développenu'ul  (pi'aux  ])reuve8 
lirent  craindre  cpie,  pour  voidoir  tout  dire  sur  le  dogme,  on 
ne  se  laissât  entraiiu-r  à  dire  des  choses  inutiles  ou  dange- 
reuses, l  ne  théologie  (jui  prenait  et  qui  méritait  le  nom  de 
poléniirpie,  de  contentieuse,  pouvait  elle-même  êtie  un  dan- 
ger. L'amour  efl'réné  de  la  dispute  lui  avait  fait  inventer  ces 
libres  cpiestions,  ces  questions  quodlibéti(jues,  prétexte  iné- 
puisable de  contestations  sans  (in.  Il  n'est  pas  jus(pi'à  ces  bril- 
lants assauts  d'arguments,  de  réfutations,  de  réplifjues,  vrais 
tournois  de  la  parole,  (pii  ne  dussent  inquiéter  les  esprits  sé- 
vères. Même  au  tenqis  de  la  plus  grande  gloire  de  la  dialec- 
tifpie  religieuse, des scrupuiess'élevèrent  contre  un  mélangede 
la  raison  [)rofane  et  de  la  révélation  sacrée,  d'où  sortaient  trop 
souvent  les  plus  frappantes  contradictions,  les  [>! us  obscures 
tenèbrts.  Saint  Louis,  Geison,  n'aimaient  |)oint  la  scolas- 
li(pie.  On  en  comparait  déjà  les  conclusions  stériles  aux  cé- 
lèbres fiuits  de  la  terre  sainte,  qui,  dès  qu'on  les  touche, 
deviennent  poussière  et  se  dissi[)ent  en  fumée. 

Le  bruit  de  ces  altercations  éternelles  faisait  encore  reten- 
tir l'école,  (piaïul  Rabelais  prétendait  avoir  trouvé  parmi  les 
livres  Je  l'iibbaye  de  Sainl-V'ictor  les  barbouillanicnta  Scoti. 
MiLiDgcs  de  Un  docte  jésuite  a  dit  de  même  :  «  Nos  scolastiques  sont  de 

.s. Ilyar.,|).4i.',.  ^  vrais  barbouilleurs.  »  Il  y  avait  alors  cinq  siècles  qu'on 
parlait  par  syllogismes. 

Il  est  impossible  cependant  cju'il  n'y  eut  [)as  un  vif  attrait 

dans  ces  discussions  où  s'agitait  toute  la  destinée  de  l'homme. 

Esprit     des  On  a  dit  que  les  esprits  subtils,  dans  les  temps  d'ignorance, 

lois,  1.  ixi,  c.  étaient  les  beaux  esprits.  Les  temjjs  où  régnait  l'argumenta- 
tion n'étaient  pas  des  temps  d  ignorance,  mais  d  un  savoir 
différent  du  nôtre.  Les  partisans  de  cette  escrime  y  trouvaient 
sans  doute  un  autre  [ilaisir  (|ue  celui  de  dire  et  d'entendre 
des  choses  subtiles.  Lorsque  la  Sorbonne  avait  encore  cette 
épreuve  publique  instituée,  dit-on,  vers  l'an  i3i5  et  qui  fut 
appelée  de  son  nom  la  Sorbonique,  le  répondant  avait  beau, 
comme  il  le  fallait,  soutenii'  sa  thèse  j)endant  douze  heiues 
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de  suite;  il  avait,  de  la  première  heure  à  la  dernière,  des  ad- 
versaires et  des  auditeurs  intrépides. 

L'empereur  allemand  Charles  IV,  ce  prince  pédant,  heu-  Koii.n,  Ana- 
reux  de  se  rappeler  toute  sa  vie  les  joutes  de  la  rue  du  '*^ct.  undubon., 
Fouarre,  où  il  avait  étudié,  fonde,  en  i348,  l'université  de 
Prague,  pour  y  retrouver  toutes  ces  belles  choses,  «  attendu 
«  que,  selon  le  diplôme  de  fondation,  aucun  des  actes  sco- 
«  lastiques  qui  honorent  l'esprit  humain  n'est  au-dessus  de 
«  l'acte  disputatif,  actus  dispatativus,  tout  à  fait  propre  à 
«  féconder  l'intellect  de  lanatuie  rationnelle,  nec  nonfœcun- 
«  dativus  intellectiis  natiirœ  rationalis.  w  Ces  abus  et  ce  jargon 
de  la  dis[)ute  latine,  qui  s'acclimatèrent  peu  de  temps  après 
dans  l'université  de  Vienne,  convenaient  mieux  à  leur  pays 
qu'au  nôtre;  c'était  déjà  presque  la  scolastique  allemande. 

Si  l'on  voulait  enfin  savoir  à  quelles  sortes  de  questions 
s'appliquaient  ces  procédés,  voici  du  moins  les  principales 
causes  jugées,  vers  ce  temps-là,  par  le  tribunal  permanent 
(jui  siégeait  en  Sorbonne. 

Les  arrêts  de  la  Faculté  de  théologie  sur  ce  qu'elle  nom-  lyArycM.iu- , 
niait  les  erreurs  nouvelles  n'ont  pas  tous  une  égale  impor-  Co'!^*^""  J'"''" 
tance  :  les  juges,  très-occupés  des  choses  du  dehors,  oîi  ils  ^  |).'3o'5-4oo- 
sont  quel(|uefois  acteurs,  paraissent  dédaigner  plusieurs  paît.  î,|).  i- 
écarts  de  dogme  ou  de  discipline  qui  ont,  depuis,  soulevé  de  ■^"• 
violents  orages. 

La  première  affaire  grave  où  ils  interviennent  est  celle 
que  préparaient  depuis  longtemps  les  dominicains  pour  la 
réhabilitation  complète  de  frère  Thomas  d'Aquin,  condamné 
indirectement  par  plusieurs  de  ces  articles  de  l'an  1277  qui  ne 
cessaient  de  fournir  des  armes  à  un  combat  toujours  prêt  à  re- 
commencer. Fiersd'avoir  obtenu,  en  iS^S,  la  canonisation  de 
leur  confrère,  ils  veulent  effacer  les  derniers  restes  de  cette 
tache  imprimée  à  sa  mémoire,  en  faisant  donner  l'ordre  à 
Etienne  de  Borest,  évê(|ue  de  Paris,  d'infirmer  l'ancienne  sen- 
tence. Les  docteurs  décident,  et  l'évêque  après  eux,  qu'il  est 
permis  d'en  attaquer  désormais  les  articles  comme  de  libres 
ojjinions.  Les  franciscains  ont  toujours  cru ,  de  leur  côté, 
que  l'on  jiouvait  ne  tenir  aucun  compte  de  la  nouvelle  sen- 
tence épiscoj)ale,  et  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  même  regar- 
dée comme  un  faux  acte,  imaginé  jjar  les  dominicains. 

En  13^7,  le  saint  siège  fulmine  un  long  décret  contre  Mar- 
sile  de  Padoue,  Jean  de  Janduri,et  les  autres  adversaires  du 
pouvoir  absolu  de  Rome  :  la  l'acuité  de  théologie  finit  en- 
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cor»'  par  roiulniniUT  à  son  tour  ilos  linrdicsscs  pri'niatiiréi's, 
jiiiisi  qu'imt'  rédaction  Iratiraisc  t\vs  doctrines  de  INlaisile; 
nais  celte  condamnation  ne  fut  point  spontanée,  et  elle  se 
lit  attendre  longteinj)S. 

Kn  i')3i,  Pierre  de  la  Pain  et  d'antres  maîtres  de  Paris 
sont  di\sa[)pronvcs  d  avoir  osé  dircrpie  le  secret  delà  confes- 
sion dt-vait  être  i;ardé  ponr  les  péchés  seids,  et  non  ponr  les 
cotdidcnces  (ju'il  serait  de  l'intérêt  pnhlii-  de  lévélcr. 

C'est  la  même  année  (pie  s'aii^ritla  (pierelle  snr  le  privilé;;e 
accordé  anx  àmcs  des  justes,  aussitôt  après  la  mort,  de  voir 
Dieu  face  à  face;  privilège  af)|)elé  aussi  la  vision  intuitive  et 
fai-iale,  ou  pins  simplement  la  vision  l)éati(i<pie.  J>es  doc- 
teurs, après  avoir  voté  avec  Philippe  de  \  alois  contre  le 
paj)e,  lorstpi'ils  écriventau  roi,  parlent  respecluiMisement  de 
Jean  X\II,  tout  en  le  condamnant;  et,  dans  leur  lettre  au 
pape,  ils  s'imposent  la  tâche  dillieile  de  lui  persuader  (pie 
leur  sentence  n'a  rierj  cpii  [juisse  l'atteindre,  f/i/od  in  (iliquo 
vcstroni  possct  tangcrc  Sanctitatcin.  Les  deux  lettres  (pii, 
selon  le  protocole  du  temps,  donnent  au  roi  le  titre  de  gar- 
fiiator  Stiulii pori.sicnsl.s,  sont  ('criles  avec  «me  circonspection 
<]ui  n'exclut  point  la  fermeté.  A  com[)ter  de  l'an  i '^29,  de 
nombreux  docteurs,  Pierre  Roger,  f[ui  fut  de[)uis  Clé- 
ment VI;  Jacques  Fournier  (Benoît  XII);  Pierre  de  la  Palu, 
Nicolas  de  Lire,  Pierre  de  Chappes,  Robert  de  Hardi,  Ar- 
nauld  de  Clermont,  Cilles  du  l^erche,  prirent  part  au  conflit. 
On  jugea  librement  l'illustre  théologien.  Le  monde  apprit 
de  nouveau  que  le  pa|)e  pouvait  se  tromper. 

En  r5î(j,  première  sentence  contre  le  chef  des  nominaux, 
Guillainne  Okam,  et,  sous  sou  nom,  contre  Jean  Duridan, 
qui  avait  été  recteur,  et  dont  renseignement  et  les  écrits 
avaient  reproduit  l'ancienne  doctrine  de  Roseelin.  Il  n'était 
guère  possible  que  le  besoin  d'argumenter  sans  cesse  n'allu- 
mât point  de  telles  guerres  entre  les  maîtres.  Celle-ci  de\inl 
plus  ardente  encore  au  siècle  suivant. 

En  iSj",  condanniution  de  Jean  de  Mericour,  religieux 
(  istercien,  pour  cpielques  articles  de  ses  leçons  sm*  Pierre 
Lombard,  «  erronés  ou  mal  sonnants,  x  Par  exemple  :  Si 
nlirjuis  Itabens  usi/ni  lihcri  (irbitrii ,  iiicidens  in  tcntationem 
tantani  ciii  non  possit  resiste.re,  woveatiir  ad  illeccbrani  ciint 
aliéna  uxorc,  non  comniittit  ndultcriiirn.  —  ^(/lirjiia  est  possi- 
bilis  possio  cuivolnntas,  ctiani  halfita  gnitia  quacunique,  non 
potest  resistere.  Vin  antre  texte    ajoute  :  sine  miractilo.  — 
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EnHii,  Peccaturn  post  lo?igam  consuetudinem  est  nànus.  Ces 
commentaires,  interdits  fort  sagement  à  tous  les  bacheliers 
en  théologie,  font  partie  des  manuscrits  de  l'ancienne  Sor- 
lionne  elle-même;  mais,  par  une  précaution  que  nous  avons 
déjà  signalée,  ils  ne  portent  qu'un  titre  vague  :  Doctor  super 
Sententias. 

En  1349,  les  théologiens  de  Paris  proscrivent  les  flagel- 
lants. Le  docte  éditeur  de  tous  ces  jugements,  après  avoir 
suppléé  à  celui-ci,  qu'il  n'avait  point  retrouvé,  par  les  arrêts 
sévères  de  l'histoire  contre  cette  secte  redoutable,  se  croit 
obligé  de  faire  des  réserves  en  faveur  de  la  flagellation  reli- 
gieuse, que  l'on  commençait  à  moins  approuver;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  approuvât  lui-mên)e  ces  insensés,  qui,  sur 
la  foi  d'une  lettre  de  saint  Pierre  qu'ils  distiient  tombée  du 
ciel,  adoptant  une  odieuse  interprétation  de  l'eau  changée  en 
vin  aux  noces  de  Cana,  prétendaient  qu'il  était  temps,  à  la 
veille  de  la  fin  du  monde,  que  le  baptême  d'eau  fît  place  au 
baptême  de  sang.  Les  chroniqueurs  et  une  bulle  pontificale 
attestent  que  la  condamnation  fut  prononcée  en  assemblée 
générale  des  docteurs  de  Paris;  mais  il  y  a  trois  siècles  au 
moins  que  le  procès-verbal  de  la  sentence  avait  déjà  disparu 
des  archives  de  la  Faculté. 

Frère  Gui,  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin,  se 
rétracte  ainsi,  le  iG  mai  i354  :  «  Cette  année,  dans  mes  le- 
«  çons  et  mes  argumentations,  j'ai  commis  de  merveilleuses 
«  erreurs,  en  substituant  à  la  parole  de  vérité  un  langage 
«  profane  et  vain,  qui  était  pour  mes  auditeurs  une  provo- 
«  cation  à  l'impiété,  à  la  perversion,  et  pour  la  très-sacrée 
<f  Faculté,  comme  pour  mon  ordre,  une  occasion  de  scan- 
«  dale.  Aussi,  selon  la  pieuse  et  sainte  injonction  du  seigneur 
«  chancelier  et  des  autres  révérends  maîtres,  auxquels  je  me 
n  suis  soumis  et  je  me  soumets,  je  veux  révoquer  ce  que  j'ai 
«  dit  de  blâmable  dans  mes  tliscours  et  dans  mes  écrits,  sans 
«  que  mes  Intentions  aient  été  cotq)ables.  «Suivent  neuf  pro- 
positions sur  la  charité,  le  mérite  et  le  démérite,  le  libre  ar- 
bitre, la  grâce,  totites  fort  peu  claires,  et  qu'il  semble  carac- 
tériser bien  durement  lorsqu'il  les  proclame  suspectes, 
mensongères,  blas[)hématoires. 

Un  certain  docteur  Louis,  qui  paraît  avoir  été  scotiste,  se 
rétracte  aussi,  en  i  3(Î2,  devant  les  maîtres  en  théologie.  Nous 
croirions  volontiers  qu'il  avait  quelque  reproche  à  se  faire, 
ne  fût-ce  que  pour  n'avoir  pas  craint  de  (lire,  dans  le  neu- 
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viemo  do  st-s  ooiollaircs,  on  style  iiiiiitellii^ible  :  Non  slat  i/i- 
(vllcctiiin  pcr/'crlum  cof^nosccre  vrni  contingcntia,  et  ilioruni 
ad  extra  non  esse  procluctivam  voluntatem.  \\  s'rtait  pciiiiis 
nue  autre  proposition,  qui  prrd  à  être  ainsi  ti;i(liiite  en  IVan- 
c'ais  :  (I  II  y  a  cjuehpie  i-jiose  «pii  est  Dieu  selon  son  «"'Ire  réel, 
«  et  qui  ne  l'est  pas  selon  son  être  l'orniel.  » 

I /année  d'après,  le  Iranciseain  Denis  Soideeliat,  convaineii 
d  avoir  proj)a}i;é  l'erreur  des  Iratrieclles  sur  l'interdietion  de 
toute  [)ropriete,  refuse  de  tenii'  la  promesse  (ju'il  avait  d'a- 
l)ord  laite  d'une  rétractation  pid)li(pie,  en  appclit;  au  [)ape 
l  rhain  \  ,  et  porte  lui-nièine  son  appel  à  la  cour  d'Avi^nott. 
\ai,  tout  en  prenant  les  eardinaux  à  témoin  de  son  liurnhic 
soumission,  il  leur  parut  plus  téméraire  cpi'il  ne  lavait  jamais 
ete.  Reiivové  par  eux  à  ses  juges  naturels,  les  docteurs  de 
Paris,  il  al)jure  enlin  ses  anciennes  conclusions,  et  s'enj;age 
cette  lois  à  n'en  faire  profession  ni  secrète  ni  puhlifpjc.  Mais 
on  était  alors  en  i  ^^69  :  soutenu  sans  doute  par  son  ordre,  il 
avait  combattu  pendant  six  ans. 

Un  docteur  à  qui  le  roi  Charles  V  prêtait  des  livres,  Jean 
delà  Chaleur,  qui  devint,  en  iSji,  chancelier  de  ri"]plis<^  di; 
Paris,  avait,  huit  années  auparavant,  rétracté  pid)li(piement 
diverses  [)roj)ositions,  telles  que  celle-c'  :  «  I<e  souverain 
o  lé}i[islateur,  Dieu  lui-même  est  di^ne  de  perfections  inli- 
«  nies,  (pi'il  n'a  jamais  eues,  qu'il  n'a  pas.  et  (pi'il  ne  peut 
«  avoir.  »  Il  I  exjjliquait  en  ces  teinies  :  «  J'ai  voulu  dire  hy- 
«  jtothétiquement  que  si  1  on  pouvait  imaginer  d'infinies 
«  perfections  que  Dieu  n'eut  |)as,  il  serait  encore  digne  de 
«  ces  perfections.  »  Pour  se  justilier  d'avoir  dit  de  l'Ascen- 
sion :  Di^nificavit  se  in  carne  ad  sunni  assurnplivneni  hrpo- 
staticani,  il  alléguait  que  le  premier  mot  ne  signifiait  que 
nianifcstui'it.  Mais  pourcpioi  fahricpier  des  mots  cpii  n'étaient 
pas  latins,  et  (pii  étaient  des  hérésies?  Ce  même  docteur  est 
aussi  fort  obstiné  :  il  avait  ré[jété  plusieurs  fois  une  propo- 
sition fausse,  qui  était,  selon  lui,  cf  disputable.  »  Il  veut  bien 
en  rétracter  une  autre,  mais  en  ajoutant  qu'il  y  a  des  gens 
qui  la  trouveraient  «  [)ossible.  » 

Chancelier  de  Notre-Dame,  il  eut  à  juger  une  affaire  qui 
vint,  en  iSjô,  agiter  les  théologiens.  I^e  pape  lui  fait  dénon- 
cer par  un  notaire  f)uF)lic  la  traduction  d'un  livre  condanwié, 
celui  de  Marsile  de  Parloue  contre  l'Église  eu  faveur  de  Louis 
de  Bavière.  Aussitôt  commence  une  enquête  sur  l'auteur  de 
cette  traduction,  bien  plus  dangereuse  que  le  latin,  et  dont 
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un  llieologion  de  Paris  est  accusé.  Tous  les  docteurs  jurent  les 

uns  après  les  autres  qu'ils  en  sont  innocents,  qu'ils  n'ont  point 
vu  le  livre,  (ju'ils  ne  savent  pas  et  n'ont  jamais  su  quel  en  est 
l'auteur,  qu'ils  n'ont  de  soupçon  à  cet  égard  contre  personne. 
Nicole  Oresme,  Jean  Golein,  les  deux  laborieux  traducteurs, 
(juand  on  leur  parle  de  Marsile  de  Padoue,  jurent  qu'ils 
n'ont  point  traduit  Jean  de  Jandun.  Maître  Richard  Barba, 
encore  plus  habile,  fait  entendre  que  l'auteur  du  latin,  alors 
en  Allemagne,  jjourrait  bien  l'avoir  traduit  lui-même. 
D'autres  vont  trop  loin  et  affirment,  ce  qui  était  faux,  que 
Marsile  et  Jean  n'avaient  jamais  été  gradués  de  Paris.  Le 
procès-verbal  de  l'interrogatoire,  où  comparaissent  au  moins 
trente  personnages  du  haut  clergé, sans  qu'on  découvre  rien, 
est  rédigé  par  le  notaire  apostolique  et  impérial,  Gui  Quatre- 
mains.  Cet  ouvrage  tant  redouté,  le  Dejensor  pacis,  dont  le 
traducteur  est  encore  anonyme  aujourd'hui,  avait  paru  dès 
l'an  i3a4;  maisle  bruit  que  venait  de  faire  la  traduction,  at- 
tribuée à  l'école  théologique  de  Paris,  et,  depuis  l'imprime- 
rie, les  nond)reuses  éditions  du  texte,  prouvent  assez  que 
la  paix  entre  les  deux  pouvoirs  n'est  point  facile. 

En  i384,  il  s'agit  enfin  de  juger  l'ancienne  querelle  de 
l'iminaculée  conception,  entre  les  franciscains,  qui  [)réten- 
dent,  d'après  l'opinion  de  quelques  églises  d'Orient,  que  la 
sainte  Vierge  avait  été  exempte,  à  sa  naissance,  de  la  tache 
du  péché,  et  les  dominicains,  qui  n'admettent  point  qu'elle 
eût  été  conçue  autrement  que  tous  les  autres  enfants  d'Adam. 
Un  privilège  qui  ne  reposait  sur  aucun  texte  avait  déjà  paiu 
douteux  à  de  granils  théologiens,  tels  que  saint  Berjiard; 
mais  il  fut  alors  pour  la  première  fois  l'objet  d'une  délibéra- 
tion en  assemblée  générale  convoquée  par  le  recteur,  où  le 
corps  académicjne  eut  la  malheureuse  occasion  de  se  venger 
de  ses  plus  violents  adversaires ,  les  dominicains.  Il  est  vrai 
que  le  parti  l'ranciscain  suppose  deux  condamnations  plus 
anciennes,  en  i3o4.  et  en  i333;  mais  les  preuves  manquent, 
et  il  faut  même,  pour  trouver  une  censure  en  forme,  des- 
cendre jusqu'à  l'année  iSSy,  où,  dans  la  personne  de  Jean  de 
Monzon,  la  résistance  au  nouveau  dogme  fut  expressément 
condamnée.  Jean  Thomas  et  Jean  Adam,  qui  avaient  entre- 
pris en  commun  l'apologie  de  leur  confrère  dans  un  ouvrage 
aujotiid  hui  perdu,  et  avaient  osé  l'écrire  en  langue  vulgaire, 
crurent  devoir  se  rétracter;  mais  il  y  eut,  au  nom  de  tout 
l'ordre,  appel  au  pape: Pierre  d'Ailli  vint  à  Avignon  défendre 
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l'arrêt  en  consistoirt^  ;  il  \v  (ItTciulit,  do  plus,  par  un  long 
traitt'.  Mon/.on,  au  moment  i\c  voir  1  appt'l  n'j<'ti'  par  Clc- 
iiieiil  \U,  se  fit  urbaniste  et  s'enCuil  en  Ani^oii  plutôt  (|ue 
(le  léder.  On  ne  s'en  tint  point  là  ;  et  nt  ans  après,  les  donii- 
nieuins  résistaient  L-neore.  Ils  passaient  pour  avoir  toujours 
résisté. 

Les  relif^ien-^'^s  de  leur  ordre  ne  lurent  [)as  moins  opiniâtres 
à  repoiissci-  la  doctrine  (ranei>eaine.  La  \  ierge  elle-même, 
suivant  sainte  Catherine  de  Sienne,  était  venue  lui  dire  de 
n'y  pas  croire. 

F.n  i3<jo,  K's  méthodes  d'enseignement  de  Raymond  I..ull 
sont  intei dites  par  la  Taenlté  de  théologie,  qui  ne  veut  pas, 
eomme  nous  l'apprenons  de  Gerson,  que  les  éeoles  se  lais- 
sent entraînera  ces  iiuiovalionsehimériques,  (7r//;ofnm //o/^c 
pliitntasi(in<li  curioAilatrm.  Les  Lullisles  prétendent  avoir 
pour  eux  trois  actes,  tous  les  trois  réj)utés  fort  suspects  :  une 
approbation  donnée  en  1 3o<j  par  l'oKieial  de  Paris,  non  pas 
au  i;rand  Art,  mais  au  petit  Art  de  J.ull  ;  une  lettre,  encore 
moins  vriiisend)lal)le.  oii  l'on  sn[)[)Ose  que,  1  aimée  suivante, 
Plidij)pe  le  Bel  déclare  l'auteur  «  !iou,  juste  et  eatholitpie  ;  » 
une  apj)robation  plus  eonq)lète  de  ses  ouvrages,  en  i3ii, 
par  le  chancelier  de  l'église  de  Paris.  Tout  ce  (pii  legarde 
le  célèbre  apôtie  de  Majorque,  sans  excepter  la  bidie  du 
pape  (irégoire  IX  contre  lui,  est  enveloppé  de  tables  et 
d'incertitudes;  mais  la  sentence  des  docteurs,  dont  l'ori- 
ginal n'a  pu  être  retrouvé,  n'est  point  douteuse,  puisque 
Gerson  dit  en  parlant  de  ceux  qui  la  portèrent,  inaglstri 
nostri,  et  ego. 

Nous  voyons  ensuite,  vers  l'an  i3(j'),  une  nouvelle  explo- 
sion des  guerres  théologiques  pour  et  contre  la  siq)rématie 
absolue  de  la  j)a|)auté.  Déjà  s'étaient  mêlés  à  ces  grands  con- 
flits Bertrarid  d'îigremont,  Raymond  Beinardi,  Bertrand  La- 
gier,  Jean  de  \  arennes.  I.,es  principaux  oratetns  des  deux 
pouvoirs  ont  reparu  si  souvent  dans  nos  observations  sur  le 
schisme,  (pi'il  est  inutile  de  répéter  ici  leurs  noms  et  leurs 
plaidoyers.  Quand  nous  joindrions  anxnond)reux  écrits  que 
nous  avons  indiqués  en  parlant  de  cette  longue  discorde, 
ceux  qiieproduisirent  aussi,  pour  ou  contre  les  papes  en  que- 
relle, Pierre  Flandrin,  (lérard  Groot,  Jean  llolland,  Pierre 
de  Gros,  Pierre  Amelii,  Pierre  de  Thuri,  nous  serions  encore 
loin  d  avoir  épuisé  la  liste  des  combattants. 

Au  milieu  de  ces  perplexités,  le  19  septendjre  iSgS,  les  doc- 
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leurs  de  Paris  condamnent  les  arts  magiques,  admis  par  l'Ecri- 
ture sainte,  mais  non  pasavecles  invocations  des  démons,  avec 
lesenvoùtements,  avec  d'autres  maléfices.  La«Démonomanie» 
de  Botlin,  de  ce  libre  penseur  qui  veut  obstinément  croire 
aux  sorciers,  s'appuie  à  tort  sur  un  acte  destiné  à  combattre 
les  excès  de  la  crédulité.  C'est  à  plus  juste  titre  qu'un  sa-  Tlners,  t.  l, 
vant  prêtre  a  fondé  en  partie  sur  ce  même  acte  les  principes  P  19-16,  etc. 
qu'il  développe  dans  son  traité  contre  les  superstitions. 

Rien  de  plus  sage  qu'un  grand  nombre  de  ces  arrêts.  La 
cour  pontificale  )i'en  surveillait  pas  moins  cette  espèce  de 
concile  perpétuel,  dont  elle  ne  voulait  pas  laisser  l'autorité 
s'accroître.  La  Sorbonne,  qui  jugeait,  fut  aussi  jugée. 

Le  [)ape,  en  i32i,  lance  un  décret  contre  Jean  de  Poli, 
qui,  dans  ses  prédications  et  ses  leçons,  avait  soutenu,  entre 
autres  doctrines  faites  pour  déplaire,  que  les  fidèles,  déjà 
confessés  à  des  moines,  n'en  étaient  pas  moins  tenus  de  se 
confesser  à  leur  propre  curé,  nul  ne  pouvant,  sous  aucun 
prétexte,  les  distraire  du  tribunal  de  leur  prêtre  ou  de  ses  dé- 
légués. Cet  épisode  de  la  giierre  entreprise  par  la  France 
contre  les  privilèges  excessifs  des  nouveaux  oi'dres ,  fait  peu 
d'honneur  à  la  constance  de  nos  docteurs;  car  Jean  de  Poli 
se  rétracta,  et  Gerson  lui-même  se  fit,  plus  tard,  le  défenseur 
de  la  bulle  de  Jean  XXII,  peut-être  parce  que  son  antagoniste 
Petit  s'était  déclaré  pour  l'opinion  contraire,  en  disant  que 
le  pape  était  hérétique  lorsqu'il  avait  fait  sa  bulle,  (ierson  a 
[)u  se  repentir;  car  il  blâme  Alexandre  V,  qui  avait  renouvelé 
l'ancien  décret.  Dans  une  question  où  il  s'agissait  pour  le 
pays  de  la  considération  et  des  droits  du  sacerdoce,  l'école 
gallicane  n'aurait  point  dij  varier. 

Clément  VI,  en  i348,  condamne  encore  un  théologien  de 
Paris,  maître  Nicolas  d'Autrecour,  qui,  dans  ses  lettres  à 
frère  Bernard  ou  dans  ses  leçons,  avait  dit,  entre  autres  choses 
jugées  blâmables,  qu'il  n'est  pas  évident  que  le  feu  approché 
de  l'étoupe,  s'il  ne  rencontre  point  d'obstacle,  doive  la  brû- 
ler. Mais  il  ne  fut  point  difficile  de  trouver,  dans  les  plis  et 
les  replis  de  toutes  ces  énigmes,  des  propositions  moins  inno- 
centes, et  on  se  déliait  d'un  docteur  qui  correspondait  avec 
les  franciscains,  alors  persécutés. 

Nous  bornerons  là  l'esquisse  fort  restreinte  des  conflits  dog- 
matiques d'un  siècle  qui  apprend  de  ses  maîtres  à  disputer  sur 
tout.  La  réunion  de  l'église  grecque,  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  la  grâce  et  la  prédestination,  la  propriété,  l'usure,  leur 
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ont  roiirm  ilo  iioinl>i'eiises  (liscussioiis,  prescjno  imijonis  siiii.s 
huit  pour  les  prohit'inos  ([u'il.s  voulaient  rosoiwlit;  cl  pour 
l'Mir  propre  n-noinnu-o.  Des  c(>ntro\  erses  où  l'on  niullipli.iit 
p.tr  pruaenee  les  obscurités,  les  e(piivo(|ucs.  les  '  ul»terlu;^es, 
où  (loiniuaieut  les  mots  et  les  phrases  d'une  latinité  harl.arc. 
étaient  un  fort  mauvais  apprentissai^c  de  l'art  d'éciire,  <|ni  ne 
j)eut  sepasser  lie  liberté,  declarte,(le  correction  ;  et  l'innucnse 
foule  des  dispiiteuis,  des  compilat<'urs  de  Sonun«-s,  de  cpics- 
tions,  de  commentaires,  de  {gloses,  ont  expié  leur  dé-dain  pour 
le  style,  en  méritant,  eonime  écrivains,  le  j)lns  complet  ()id)li. 
Vn  e.xamen  .sans  fin  ni  trêve  des  mystères  de  la  foi,  un 
amas  eonftis  de  ces  questions  sur  la  croyance,  qu'ils  ap[)e- 
laient  «  disputahles,  j)Ossibles,  »  ou  même  «  inqiossibles,  » 
n'étaient  pas  non  i>Uis  ce  qu'il  fallait  pour  donner  à  leur  vie 
privée  l'ordre  et  le  calme;  à  leur  vie  publique,  la  constance 
et  la  dignité. 

(^)uanl    au   fond  même  des  doctrines,  enviroiun-à   «pi'iis 
étaient  d'idées  fausses,  s'ils  ont  peu  redressé,  ils  ont  beau- 
coup détruit;    et  cette  destruction  c'-tait  un  progrès.    Il  est 
donc  permis  de  dire  que  de  tout  ce  bruit  il  est  résulté  rpul- 
que  chose,  non  pas  certes  des  solutions  incontesti-es,  mais  du 
moins  un  exercice  continu  de  l'intelligence,  qui  s'est  (orliliéc 
et  aguerrie  par   la   lutte.   Le  temps   n'a  pas  été  tout    à    f.sil 
perdu. 
ToiioL.  «oMLt.         Dans  ce  eliaos  de  décisions  contradictoires  et  de  (picstioiis 
nécessairement  indécises,  on  réscr\ait  peu  de  place  ii  la  |)ar- 
Fl.ory,  Hist.  ^je  niorale  de  l'en.seignement  tliéologicpie.  Il  n'y  a  qu'une  voix 
^?.V^„' '.''^'**^'  Dour  déplorer  l'affaiblissement  de  la  morale  elle-même;  et 

>iii,n.i.|.  j  I  .1.  1  I  «1 

de  sages  esprits  1  attribuent  pour  une  grande  part  a  la  con- 
nivence des  ordres  |)i  ivilégiés  qui,  trouvant  dans  les  aumoucs 
des  fidèles  une  ressource  iné[)uisable,  ont  recours,  pour  la 
conserver,  ;nix  distinctions  sopliistiques  des  cas  de  con- 
science, excuses  commodes  pour  toutes  les  fautes,  et  se  lais- 
bCiit  entraînei-  à  une  telle  facilité  d'absolutions,  <-  (ju'oii  peu! 
«  pécher  tous  les  jours  eu  se  confessant  tous  les  jours.  »  Mais 
la  décadence  des  moeurs  s'explicpie  aussi  j)ar  la  j)répon(lé- 
raiice  accordée  à  cette  dispute  infinie,  qui.  tout  euiviée  de 
ses  chimères,  ne  songe  plus  à  enseigner  les  devoirs  de  la  vie 
réelle,  ou,  si  elle  s'en  souvient,  les  met  en  question  comme 
tout  le  reste. 

En  effet,  ou  ne  voulait  connaître  d'Aristote  que  ses  syllo- 
gismes; lespapes même,  devenus  les  protecteurs  clu  philosophe 
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aj)rès  l'avoir  proscrit,  ne  recomnKindjiieiit  en  lui  qne  le  logi-   

cien,  et  non  le  moraiiste.  Un  <locto(u-  de  Paris,  dont  le  princi- 
pal tort  fut  peut-être  d'avoir  exposé  avec  trop  peu  de  réserve 
des  idées  (jui  n'étaient  pas  de  son  temps,  avait  dit  dans  une 
de  ses  leçons  :  «  Il  en  est  qui  étudient  la  logique  jusqu'au 
«  déclin  de  l'âge,  et,  pour  Aristote  et  ses  commentateurs,  né- 
«  gligent  toute  pensée  morale,  tout  souci  du  bien  commun; 
«  en  sorte  que  s'il  s'élève  un  ami  de  la  vérité,  dont  la  voix, 
«  comme  une  trompette  retentissante,  vieinietout  à  coup  les 
«  avertir,  ils  s'en  irritent,  et,  s'armant  comme  pour  un  com- 
«  bat  à  mort,  se  précipitent  sur  l'imprudent  qui  les  éveille.  » 
Courageuses  paroles  de  Nicolas  d'Autrecour,  qu'un  ordre 
de  Clément  VI  fit  condamner  en  i348,  parce  qu'elles  avaient 
été  prononcées  trop  tôt. 

Quelques  autres  cependant,  comme  Gérard  Odon,  sur- 
nommé le  docteur  Moral,  consultèrent,  dans  les  versions  la- 
tines, la  Morale  et  la  Politique  du  maître;  mais  le  respect  des 
grands  noms  et  la  crainte  de  paraître  innover  leur  firent  ad- 
mettre des  préjugés  qu'ils  auraient  dû  combattre.  Ainsi  Gilles 
de  Rome,  après  saint  Augustin  et  saint  Thomas ,  doinie  à 
l'esclavage  la  consécration  de  la  foi ,  sous  prétexte  que 
riionnne,  depuis  le  péché  originel,  ne  peut  revendiquer  la 
libeité.  Les  guerres  do  religion  sont  approuvées  au  nom  du 
sentinient  qui  avait  fait  repousser  l'invasiou  de  l'islamisme, 
et  il  i'aut  attendre  jusqu'à  la  publication  hardie  du  «Songe  du  Mv.  i,. 
veigier,  )>  pour  voir  un  écrivain  proclamer  hautement  qu'on 
n'a  pas  le  droit  de  convertir  par  force  les  infidèles  :  «  jNuI 
«  mescrcant  ne  doibt  estre  coutrainct  par  guerre,  ne  aultre- 
«  ment,  poin-  venir  à  la  foi  catholi(|ue;  et  semble  que  contre 
«les  mescreans  qui  nous  guerroient,  seulement  nous  deus- 
«  sions  faire  guerre,  et  non  contre  les  aulties  qui  veulent 
«  estre  en  paix.  » 

Au  nombre  des  théologiens  moralistes  on  peut  comp- 
ter François  tie  Mayronis,  <pie  les  Icç-ons  de  Duns  Scot  et  les 
litres  (pi'il  mérita  lui-même  de  docteur  Illuminé,  de  maître 
de  l'abstraction,  n'eiupéehèrent  pas  de  se  livrera  des  études 
sur  les  moMirs;  \  ital  du  Four,  qui  lit  un  Miroir  moral  des 
livres  saints;  Pierre  Berehcure,  qui  réduisit  aussi  en  forme 
de  dictionnaire  toute  la  morale  de  l'Ancien  et  do  Nouveau 
Testament;  Thomas  dllibernie  ou  Palmersto)],  docteur  de 
Sorbonne  el  cuie  de  Paris,  rédacteur  d'un  autre  de  ces 
Pronq)tuaires  ;  l'auff-ur  anonyme  de  V yJpotliecariiis  muvalis  ; 
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Rohtrt  (^lervais,  évccjue  de  Sent/,  (pii  A>'i\\n  an  jouiic  Char- 
U's  \  1  le  Miroir  nioial  des  rois;  tj(icli|ni'S  laisenis  de  eompi- 
lalions  snr  les  N'crlns  et  les  \  ices,  on  de  ces  recueils  d'allci^o- 
ries  (pi'on  ii|)|)elait  Moialiu-s  ;  (|nel(|nes  sernioiinaiies  (jni  se 
mirent,  tont  en  pièeliant  le  dogme,  à  tracer  des  rè;;les  deton- 
dnite,  et  vonlnrent  i-tndier  les  earaelères  pour  les  mieux  di- 
riger. Mais  la  pinpart  ne  sont  qnc  des  eolleete»irs  de  sen- 
tences. 
T«toL.  ««uigu  La  tliéologieeonteni[)lative,oQ  ascéli<pie,on  mystirpic.  peu 

d'accord  avec  ci-  siècle  (pii.  dn  moins  en  Franco,  Inl  ini  siècle 
d'action  plutôt  (jiie  de  recneillemenf,  nous  y  paraît  se  distin- 
guer aussi  peu  (pie  la  théologie  morale.  Toutes  les  religions 
ont  en  leurs  extases;  toutes  les  théologies,  leurs  interpréta- 
tions fantastiques,  leur  sens  figuré.  On  ne  pouvait  se  dctncher 
tout  à  coup  des  habitudes  de  mysticité  prolorulément  enra- 
cinées dans  les  âmes  pendant  les  deux  siècles  précédents,  où 
les  vives  inspirations  de  saint  Bernard  et  de  l'école  de  Saint- 
\'ictor  avaient  retardé  le  rè-ne  de  l'aridité  scolasticpie.  Mais 
ce  n'est  point  chez  nous  que  les  grands  mystiipics  de  ces  âges 
plus  dévots  et  plus  calmes  ont  eu  des  successeurs  :  Kckart, 
Tauler,  Suso,  Ruysbroeck,  (îérartGroot,  ap|)arlicnnent  au>8 
races  allemandes.  Nous  ne  réclamerons  point  pour  nous  les 
visions  de  lîrigitte  de  Suède,  de  Catherine  de  Sienne,  dirigées 
quelquefois  contre  la  France  elle-même.  On  n'est  jiointsnr  que 
la  béate  Elisabeth  Stàglin  soit  l'auteur  dune  Vie  du  bieidieu- 
reux  Suso,  toute  pleine  d'ardentes  rêveries,  ni  la  prieure 
Catherine  Gcsvveiler  ,  1  historiographe  des  plus  anciennes 
sœurs  de  son  cojivent.  Le  thaumaturge  Pierre  de  Luxem- 
bourg, mort  à  dix-huit  ans,  n'a  [)ent-être  rien  écrit. 

Il  ne  nous  resterait  donc  que  les  commentaires  de  Jean  de 
Straelen  et  de  (pielques  antres  sur  l'Apocalypse;  le  traité  de 
Pierre  Pincher,  de  Caen,  religieux  de  la  communauté  de 
Sainte-Croix,  qui,  sous  le  titre  de  festis  nuptiitlis,  lit  une 
explication  symbolique  des  habits  de  sa  confrérie;  les  contem- 
plations de  Raymond  Jordanis,  abbé  de  Celle,  surnommé 
l'Idiot  ;  les  révélations  d'un  vieux  chevalier,  Robert  I  Fpmite, 
fort  oubliées  aujourd'hui ,  mais  qui  paraissent  avoii  mieux 
valu  que  les  tristes  oracles  du  prophète  de  Saint-Floui,  Jean 
de  la  Roquefaillade,  méprisable  écho  des  partis  politiques. 

Ici  se  retrouve  la  (piestion  épineuse  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ. Si  nos  continuateurs,  lorsqu'ils  seront  arrivés 
à  la  première  moitié  du  XV*  siècle  ,  doivent  parler  de  cet 
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ouvrage  à  propos  de  Gerson,  un  de  ceux  dont  le  nom  a  été  

fréquemment  prononcé  dans  une  cause  déjà  ancienne  et  tou- 
jours confuse,  nous  leur  laissons  de  courtes  remarques,  fruit 
d'une  lonj^ue  étude. 

L'ouvrage  nous  semble,  comme  à  Suarez,de  diverses  mains      i*'<'f-  Je  !'«tl- 

et  de  divers  temps.  L'humble  langage  du  premier  livre  ne  !"',^' '*.*''*' 
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saurait  être  1  œuvre  de  cet  esprit  plus  lamilianse  avec  1  anti- 
quité profane,  plus  vif,  plus  animé,  qui  se  plaît  aux  grandes 
images,  aux  amples  développements  du  troisième  livre;  et  ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  le  moindre  rapport  avec  la  théologie 
savante  et  sul)tile  dont  le  quatrième  livre  est  rempli.  Le  pre- 
mier, et  peut-être  le  second,  pourraient  venir  des  cliartreux 
du  XII^  siècle  ;  le  troisième,  de  quelque  moine  lettré  du  siècle 
suivant.  Il  n'y  aurait  point  d'invraisemblance  à  faire  des- 
cendre le  dernier  livre  jusqu'au  XV*  siècle  :  ce  n'est  qu'alors 
que,  dans  les  manuscrits,  il  vient  se  joindre  aux  trois  pre- 
miers. Quant  à  Gerson,  qui  ne  justifie  la  préféren<;e  qu'on 
lui  a  donnée  quelquefois  ni  par  son  caractère  ni  par  son  style, 
et  au  copiste  Thomas  de  Kempen,  dont  les  œuvres  ne 
sont  guère  composées  que  des  écrits  des  autres,  et  nui,  lors- 
qu'il cesse  de  copier,  est  souvent  un  auteur  fort  ridicule, 
nous  engageons  leurs  partisans  à  ne  pas  oublier  qu'il  y  a  en 
France  un  manuscrit  du  premier  livre,  antérieur  à  Gerson  et 
à  Thomas  de  plus  d'un  siècle. 

Au  lieu  de  ce  mysticisme  naif  et  pénétrant,  qui  devait  être 
rare  alors,  même  au  fond  des  cloîtres,  on  n'aimait  et  on  ne 
recherchait,  dans  un  genre  que  les  Pères  eux-mêmes  avaient 
porté  jusqu'à  l'abus,  que  les  explications  allégoriques  de  la 
Chasse,  des  Échecs,  de  la  Grammaire,  de  la  Paume,  de  l'Art 
militaire  d'après  Végèce,  et  les  Métamorphoses  d'Ovide  mo- 
ralisées. 

Cette  partie  de  la  théologie  qu'on  peut  appeler  liturgique,  Théol.  litihoioiip.. 
celle  (]ui  règle  l'appareil  des  cérémonies  religieuses,  vient 
ajouter  quelques  fêtes  nouvelles  au  grand   nombre  de  fêtes 
déjà  chômées. 

Un  pape  Boniface,  qu'on  ne  désigne  pas  autrement,  passe 
pour  avoir  institué  la  messe  du  «  JNom  de  Jésus,  »  qui 
vaut  trois  mille  ans  d'indulgences;  mais  le  missel  romain 
dit  que  c'est  Boniface  VI.  Tous  ces  calculs  de  jours, 
d'années,  de  siècles  d'indulgences,  dont  nous  allons  voir 
les  exemples  se  multiplier,  paraissaient  suspects  à  Gerson. 
C'est  en  parlant  des  indulgences  de  vingt  mille  ans  qu'il  a 
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(lit  :  iVo//  ojuirht  (juod  iiiilnliitnliuhtiiliini  valeant  (jiKinltini 

OKuMx-s.  I.  sontint. 

"  "^xVaXi,," ,  Kii  i3o4,  les  stipmalos  de  François  d'Assise,  déclaré  saint 

\iiiiai.  Mm.  1.  <lc|)iiis  soixantc-soi/.c  ans,  sont  consacrés,  sons  Ip  j>a[)e  IJc- 
'•'•l*-^y  ntiit   \1,   par  nnc  solennité  à    rite  double,  (|iii  fut   d'abord 

passée  sous  silence  dans  le  ni.irtyrol(»{;e  romain,  puis  fixée 
an  \~  scptcinhic,  reportée  ensuite  an  y.8  aont,  et  par  nii  of- 
fice, dont  (Icrard  Odoii.   j^cnéral  des   Iraneiscains  en   l  {".>.;), 
rédii^ea  les  paroles. 
Thicr-.,    il.        I.e  pape  Clcnienl  V,  vers  1  an  i3io,  fait,  dil-on,  trois  pai- 
.Ic*  suporsiit..  celles  tlu  saint  .Nombril,  (lue  l'on  croyait  avoir   été  coiuiuis 
I.  Il,  p.  3G6.  V         •  i^\      \  I.  1 

'  suri  empuegrec  par  L,narlcmaj;iie  :  Home  eti  garde  une  ponr 

Saint-Jean  de  Latran  ;  nue  autre  est  rendue  à  (Innstanti- 
nople.  et  la  troisième,  donnée  à  Nolre-U.ime  de  Cliàlons.  On 
pense  cjn  il  y  ent  une  messe  en  l'IionneiM-  de  ce  Nondjril. 

Jean  \XII  est  rejîardé,sans  preuve,  comme  l'auteur  d'une 
messe  «  des  CitKj  |)laies,  »  avec  garantie  de  deux  cents  ans 
d  indulgences  pour  ceux  tpii  la  disent  et  pour  ceux  cpii  l'en- 
li).,|..  Î6i.  tendent  :  promesse  fort  peu  conforme,  suivant  un  docte 
critique,  «  à  l'ancic]!  style  de  l'I'.glise,  »  et  qui  lui  paraît  se 
ressentir  «  du  conimeri;e  des  (pièleurs  et  des  j)ortenis  de  ro- 
<'  gâtons,  si  souvent  et  si  fortement  condanuies  par  les  con- 
a  ci  les.  >' 

Au  même  pape  sont  attribuées  les  indulgences,  blànjées  par 
Innocer)t  XI,  en  faveur  de  ceux  qui  Ijaisent  la  mesure  du 
pied  de  la  sainte  Vierge,  nicnsura'ii  planta  /ndis  B.  ï' .  M. 
osculanùhus ;  et  d'autres  en  laveur  de  ceux  qui  disent,  à 
l'heure  dncouvre-Jtu,  \  Ave  Maria  trois  fois,  ou  qui  acliètenl 
dix  mille  jours  d'indulgences  en  invoquant  la  prétendue  ^  é- 
ronitpie,  on  qui,  en  récitant  les  de;ix  oraisons  t- ouvées  dans 
le  saint  sépulcre  de  Jérusalem,  gagnent  poni'  leurs  péchés 
mortels  trois  mille  jouis  d  indulgences,  et  vingt  mille  pour 
leurs  péchés  véniels. 

Les  indulgences  de  vingt  mille  jours,  accordéesà  une  orai- 
son que  l'on  dirait  a|)rés  IKIévation,  devaient  paraîtie  mal  da- 
tées, parce  cpi'il  est  dit  dans  le  titre  que  le  pape  Innocent  N  I  les 
ainstituéesà  la  [irière  dePhilipjie  de  \alois,  mort  deux  ans 
avantce  pontificat;  niaisla  buUeapu  se  faire  atlendredenx  ans. 
Archi%.    de       On  a  conscrvé,  de  l'an    l'ijo,  l'acte  qui  constate  la  vente 
Joursanvault  ,  d'un  Saint,  faite  par  nn  prieur  du  diocèse  de  Blc>is,  et  rati- 
t.  Il,  p.  117,  n.  jj^^         l'abbé  de  Gastines,  près  de  Tours.  Les  pardons  et  les 

l'O?.  •   1      '  •  I  '  1  I  >  1- 

pelerniages  donnaient  une  grande  valeur  a  ces  reliques. 
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Le  souvenir  de  la  peste  du  milieu  du  siècle  a  fait  regarder 
Clément  VI  oxi  Clément  VII  comme  instituteur  d'une  messe 
pro  TÏtancla  mortalitate ,  dont  le  préambule  assure  deux 
cent  soixante  jours  d'indulgences  à  ceux  qui,  pendant  les 
cin((  jours  consécutifs  de  la  célébration  de  cette  messe, 
l'entendront  tont  entière  à  genoux,  un  cierge  à  la  main. 

Jamais  cet  abus,  si  dangereux  depuis,  n'aurait  été  porté 
plus  loin  que  vers  ce  temps-là,  si  l'on  s'en  tenait  à  un  récit 
du  cardinal  Boniface  degli  Amanati,  qui  écrivait  en  1 388  son 
commentaire  sur  les  Clémentines.  Les  frères  Mineurs  pré- 
tendaient, selon  lui,  qu'il  suffisait  d'entrer  dans  leur  église 
de  Notre-Dame  des  Anges,  ou  de  la  Portioncule,  près  d'As- 
sise, pour  délivrer  une  âme  du  purgatoire.  «  Moi-même, 
«  ajoute-t-il,  comme  je  passais  par  là,  il  y  a  une  vingtaine 
«  d'années,  je  me  souvins  d'une  belle  et  honnête  maîtresse 
a  {jnemor  fui  de  quadam  pulchra  et  honesta  amasia)  que 
«  j'avais  eue  lorsque  j'étudiais  à  l'université  de  Padoue,  et, 
«  peur  délivrer  son  âme,  j'entrai  dans  cette  église.  » 

En   1870,  s'établit  à  Bruxelles,  surtout  dans  l'église  de 
Sainte-Gudule,  l'adoration  du  «  très  saint  sacrement  de  mi- 
a  racle,  »  ou  des  hosties  volées  par  deux  juifs,  Jean  de  Lou- 
vain  et  Jonathas.  Ces  hosties,  d'où  l'on  disait  qu'il  était  sorti 
du  sang  et  qui  furent  déclarées  miraculeuses,  comme  celle  de      Hist.  litt.  de 
l'an  1290  à  Paris,  étaient  portées  solennellement  à  la  procès-  ^'^  ^J--'  '•  ^^^' 
sion  du  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  l'on  en  célébrait  tous  les  '''  ''    '' 
cinquante  ans  l'année  jubilaire. 

Llne  des  plus  importantes  des  nouvelles  fêtes  est  celle  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge,  dont  l'établissement  est  dû 
à  Philippe  de  Maizières,  chancelier  du  royaume  de  Chypre, 
conseiller  et  banneret  de  l'hôtel  du  roi  de  France,  qui,  ayant 
trouvé  dans  la  liturgie  orientale  une  cérémonie  pour  rappe- 
ler que  la  Vierge,  à  l'âge  de  trois  ans,  avait  été  présentée  au 
temple,  en  apporta  l'office  au  pape  Grégoire  XI,  par  l'ordre 
duquel  il  fut  chanté  solennellement  devant  la  cour  d'Avi- 
gnon, le  21  novembre  1872,  accompagné  d'un  sermon  en 
latin  et  d'un  autre  en  français.  Charles  V  consentit  à  l'ad- 
mettre dans  sa  chapelle  royale,  et,  trois  ans  après,  à  le  re- 
commander aux  autres  chapelles  du  diocèse.  En  i385,  le 
même  Philippe  revint  faire  célébrer  par  les  frères  Mineurs 
d'Avignon  l'office  dont  il  était  l'auteur,  avec  des  jeux  de 
scène  qui  transportaient  les  spectateurs  au  temple  de  Jéru- 
salem. C'est  aussi  d'Orient  que  viennent  le  dogme  et  la  fête 
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(le  la  Conception  immarnlée,  (|iii  rcrifonttrrciit,  on  le  sait. 
beaMC()ii|)  plus  d'opposition. 

liienutn'  ITic,  celle  de  la  ^  isitiitioii  de  la  sainte  \  ierge, 
enipruntre  aux  (Inès  par  Urbain  \  l  en  l'îH"),  est  eonlirinée, 
an  Itont  decpiatie  ans,  |>ar  lîonilacelX.  Vn  i'5()'|,ponr  rappe- 
ler la  di'faile  dfs  Flamands,  .-jvait  été  instituée,  an  |8  aont. 
une  lète  de  Noire-Dame  de  la  Vit-loire. 

Nous  n'avons  point  compris  dans  cette  série  chronolo- 
gique la  solennité  pins  nnci«'nne  appelée  fête  des  Fons,  que 
(iiiillaume  de  ÏNIàcon,  é^^^(ple  d'Atiiiens,  parut  consacrer  de 
nouveau,  en  l'S^^X,  par  le  l<'gs  (ju'il  fit  pour  cet  objet  de  ses 
ornements  cpiseopaux  à  son  église  calhérlrale;  que,  vers  la 
fin  du  siècle,  h  Auxerre,  on  déclarait  uussi  clicre  à  Dieu  que 
lalétede  la  Conception,  et  (]ui  ne  fut  enlin  abolie  (pTen  i/î-iO, 
sur  les  plaintes  âf  la  Faculté  de  théolo{i,ic  de  Paris,  a  ro«ca- 
sion  de  scènes  peu  charitables  où  les  chanoines  de  Troyes, 
mécontents  de  ceux  d'entre  eux  cpii  s  étaient  opposés  à  la 
fête,  les  avaient  |Oués  sous  la  figure  des  personnages  nommés 
Ilvpocrisie.  F'eintise  et  F'anx-semblant. 

On  ajouta  benuioiip  plus  rarement  cpie  jadis  de  nou- 
\eaux  saints  au  c.dendrier  :  le  6  on  le  7  jnin  1  3o2,  Mériadec, 
anacborètedans  une  solitude  près  de  Pontivi,  oii  on  était  allé 
le  chercher,  à  une  date  incertaine,  pour  le  lia  ire  évcf[uc  de  Van- 
nes; le  njaoùt  i3i7.  Louis,  évêquedcToulouse,  frère  Mineur, 
petit-neveu  de  saint  Louis;  le  18  juillet  ij23,  Thomas  d'A- 
(jnin;  le  nj  mai  i '^/j-,  Yves  Helori,  le  patron  des  avocats, 
mort  quarante  quatre  ans  auparavant,  le  même  jour  de  l'an- 
née i3o3;  le  9.7  septembre  i3()9,  EIzéar  de  Sabran,  et  sa 
femme  Delphine,  morte  longtemps  après  lui. 

Roch,  de  Moritj)ellier,  mort  en  1827,  ou  en  i3'iH,  ou  en 
137;».,  est  «  plus  connu  par  la  dévotion  du  peuple  que  pflr 
«  l'histoire  de  sa  vie.  » 

La  gloriJication  <le  quelques  autres  fut  très-tardive  :  celle 
de  Pierre  de  Iiuxcmbourg,  ce  jeune  cardinal  qui  passait  pour 
avoir  ressuscité  des  morts,  n'arriva  que  le  5  juillet  i^.i'j;  celle 
du  béat  Marcolin,  domiiucain  de  Forii,  (pie  le  9  mai  1750. 
Pour  honorer  d  un  culte  régulier  un  autre  religieux  du  même 
ordre,  le  mystique  Henri  Amand  Su.so,  ranleur  de  l'Hor- 
loge de  la  sagesse,  traduit  en  français  sous  Charles  V,  il  a 
fallu  attendre  jusqu'au  iGavril  i83i. 

Ces  honneurs  suprêmes,  décernés  (pielqucfois  avec  trop 
d'empressement  par  les  moines  à  leurs  confrères,  n'ont  pas 
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toujours  été  confirmés  par  le  saint  siège.  Le  patriarche  latin  

Pierre  Thomé  ou  de  Thomas,  que  les  carmes  perdirent  en 
i36G,  et  qu  ils  honorent  le  29  janvier,  n'est  pas  encore  au 
ranp,  des  saints. 

D'anciennes  commémorations  disparurent.  A  Lyon  et  à 
Vienne,  le  2  juin,  en  souvenir  de  sainte  Blandine  et  des  qua- 
rante-huit martyrs,  se  célébrait,  sous  le  nom  de  fête  des  Mi- 
racles, une  grande  procession  annuelle,  accompagnée  de  pro- 
menades sur  le  llhône,  et  qui  avait  été  plus  d'une  fois  le 
prétexte  de  réjouissances  licencieuses.  En  1895,  la  fête  des 
Miracles  fut  supprimée. 

Il  y  eut,  comme  toujours,  quelques  tianslalions.  On  fit,  en 
i3!  I,  celle  du  ciM'ps  de  divers  évêques  de  Clermont  dans  l'é- 
glise de  fabbaye  de  Saint-Allyre.  Un  rimeur  de  Paris,  Ge-  Chastelain , 
froi  de  Nets,  a  raconté  en  français,  d'après  un  texte  latin,  ^^f^'oÎA'"'''^' '' 
comment;  le  [)  juillet  i3i8,  «  le  cors  mous,  sainct  Magloire 
«  fu  translaté  de  la  chasse  de  fust  en  la  chasse  d'argent.  »  Le 
ao  avril  iSyC,  translation  du  corps  de  saint  Cloud,  etc. 

Dans  ces  diverses  cérémonies,  les  vers  latins  ou  fiançais, 
hymnes,  proses,  séquences,  Vies  des  saints  et  autres  légen- 
des, destinés  à  être  chantés  par  les  fidèles  ou  simpleirient  ré- 
cités en  chaire,  abondaient  connue  autrefois.  11  reste,  en  rimes 
françaises,  un  grand  nombre  d'Epîtres,  d'Evangiles,  d'Actes, 
qui  servaient  à  cet  usage.  Le  titre  des  Actes  des  apôtres,  Lectio 
Actiium  apostolorum,  était  ainsi  traduit  dans  la  cathédrale  de 
Chartres  : 

Iii  apostre  reste  leçon 
Firent  en  grant  devolioii. 

-Mais  tous  ces  efforts  du  clergé  relevaient  fort  peu  le  mérite, 
déjà  bien  déchu  depuis  un  siècle,  de  l'ancienne  poésie  litur- 

Les  nouvelles  fêtes  de  la  Présentation,  de  la  Visitation , 
inspirèrent  assez  mal  les  poètes  qui  en  firent  les  hymnes. 
Les  nouveaux  saints  ne  furent  pas  chantés  non  plus  avec  un 
grand  succès.  La  fête  de  saint  Louis,  instituée  en  11197,  aurait 
pu  faire  es()érer  quelque  belle  comj>o>ition  religieuse  :  on 
n'eut  que  le  laible  office  rédigé  |)ar  I  inquisiteur  dominicain 
Arnauld  du  Pré,  et  qui  a  été  depuis  longtemps  effacé  des 
bréviaires.  Le  général  i\Qi,  frères  Mineuis  en  i3'29,  Gérard 
Odon ,  le  n)ême  (jui  annonçait  la  lin  j)rochairie  du  monde, 
l  aûcinia  de  Jinc  muitdi,  conq)o^a  l'olfice  pour  la  fête  des 
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•  Stigiiijitcs  (le  saint  François,  ol  lo  (ut  un  privilège  unique; 
car  les  franciscains  eurent  toujours  le  crédit  d'eni pécher  (pie 
les  stigmates  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  (pii  a|)parte- 
nait  au  tiers  ordre  de  Saint-Dominicpie,  ne  fussent  raiipe- 
les  dans  son  ollice  ni  représentes  dans  ses  ijortraits.  En  riioti- 
neur  de  saint  ^  ves,  canonisé  en  i347,  d  ne  reste  dans  la 
mémoire  (jue  deux  ou  trois  vers  burlesfpics,  d'une  origine 
e(juivo(pie.  La  France  n'a  déjà  plus  de  ces  inspirations  (pii 
produisaient  encore  en  Italie  les  canticjues  de  lacoj)0  deTodi 
et  le  Dics  irœ  de  Thomas  de  Celano. 

Ives  Vies  des  saints  ne  valent  pas  mieux.  Quand  même 
nous  n'adopterions  pas  la  tradition  (pii  ne  veut  voir  dans  un 
grand  nombre  de  légendes  que  des  essais  de  rhétorique  des- 
tines à  exercer  des  imaginations  pieuses;  (juand  même  nous 
ne  croirions  pas  qu'il  eût  jamais  été  permis,  comme  disait 
(ierson,  d'en  inventer  pour  l'édification  des  (idèles,  il  fau- 
drait toujours  rcconnaitre,  avec  Mabilloji,  qu'elles  n'ont  que 
peu  d'autorité  en  chronologie,  et  même  en  histoire. 

On  n'avait  point  tardé,  non  pai-  ces  motifs  peut-être,  mais 

par  d'autres  encore  plus  graves,  à  voir  les  inconvénients  de 

tontes  ces  merveilleuses  aventures.  Il  y  avait  longtemps  que 

Pierre  de  Limoges,   prieur  de  Grandmont   en    1124,  avait 

Heiiruiiicz,  trouvé  qu'on  abusait  des  miracles.  Il  vint  un  jour  à  la  tombe 

rascic.sancior.     1  1  1     r        1  1  i  •        1'^  • 

ci5ierc.,|)art.  a,  "^  *°"  prédécesseur,  le  fondateur  de  son  ordre,  saint  Ltienne 
1>-  n6.  de  Muret,  et  lui  dit  :  a  Serviteur  de  Dieu,  vous  avez  voulu 

a  que  nous  fussions  pau\  res,  et  vos  miracles  nous  font  riches. 
«  Vous  nous  avez  prêché  la  solitude,  et  vos  miracles  peu- 
«  plent  nos  déserts  d'une  foule  innombrable.  Nous  ne  som- 
«  mes  point  curieux ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  tous  ces 
«  signes  pour  croire  à  votre  sainteté.  C'est  assez  :  n'en  faites 
«  plus;  ou  bien,  en  vertu  de  l'obéissance  (jue  nous  vous  avons 
<;  promise,  nous  déterrerons  vos  ossements,  et  nous  les  jete- 
t  rons  dans  la  rivière.  »  On  ajoute  que  le  saint  se  rendit  à  de 
si  bonnes  raisons  :  sicque  a  miraculis,  (juœ  ibidem  fréquenter 
patrahantur,  cessavit.  Il  est  certain  que  de  tels  récils  devien- 
nent alors  moins  fréquents.  Nous  arrivons  à  un  temps  où  les 
produits  de  ce  genre  abondant  de  littérature  vont  (liminuer 
encore.  Les  volumineux  recueils  des  hagiographes  en  ont  bien 
peu  qui  ne  remontent  plus  haut. 

Tout  ce  siècle  offre  une  grande  diversité  d'usages  ecclé- 
siastiques. Le  cérémonial  et  les  paroles  des  divins  offices  va- 
riaient avec  les  provinces,  et  même  avec  les  monastères, 
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avec  les  paroisses.  Les  rites  ne  différaient  pas  moins  que  les  — 

coutumes. 

Vers  la  fin  du  siècle,  se  présente  une  innovation  plus  har- 
die que  les  Epîtres  farcies,  que  les  canticjues  en  langue  vul- 
gaire :  rOrdinaire  de  la  messe,  à  la  demande  de  Charles  V, 
est  traduit  en  français.  Un  tel  exemple  put  encourager  Tiio-     Lebeuf,Dioc. 
mas  Benoist,  chanoine  de  Sainte-Geneviève,  à  faire  la  même  p^^g"!'!'  'I' 
chose,  en   1892,  pour  l'Ordinaire  latin  de  l'abbaye,  par  la  des  Ins'cr. ,   t. 
raison  sans  doute  qui  lui  avait  fait  mettre  la  Règle  de  oaint-  '^^ll,  p.  -4^, 
Augustin  en  rimes  françaises  :  c'est  que  «  plusieurs  de  vous,  "''  ' 
«  dit-il  à  ses  confrères,  n'entendent  pas  bien  le  latin.  »  Quel-     Bibiioth.  pro- 
que  temps  auparavant,  la  traduction  de  la  messe,  demandée  '^'P'  P-  '°^- 
parla  reine,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  avait  été  interrom- 
pue, a  pour  ce  que  on  dist  qu'il  n'est  pas  expédient  de  trans- 
«  later  tel  livre,  en  especial  le  saint  canon.  »  Ce  qu'on  re- 
gardait comme  défendu,  voici  maintenant  le  roi  qui  l'or- 
donne. Le  6  juin  i85i,  l'ancienne  défense  de  traduire  ce 
texte  a  été  renouvelée  par  Rome. 

Le  Manuel  que  Guide  Montrocher  rédigea,  vers  l'an  i33o,  Thiers,  1.  c, 
pour  les  curés,  nous  apprenrl  que  les  messes  sèches,  ou  sans  ^'^j^'  P"  ''  *' 
oblation,  ni  consécration,  ni  communion,  étaient  encore 
usitées.  Saint  Louis,  dans  ses  voyages  d'outre-mer,  faisait 
ainsi  tous  les  jours  célébrer  l'office  à  l'exception  du  canon, 
de  peur  que  le  mouvement  du  navire  ne  fit  répandre  le  sang 
consacré.  Cette  messe,  appelée  messe  navale,  et  qui  paraît 
avoir  été  instituée  pour  les  pèlerins,  s'appelait  aussi  messe 
des  chasseurs,  parce  qu'elle  avait  pour  eux  l'avantage  d'être 
plus  courte;  admise  également  dans  les  mariages,  elle  avait 
été,  en  1212,  interdite  par  le  concile  de  Paris  dans  les  funé- 
railles. L'auteur  du  Manuel  ajoute  que,  de  son  temps,  à  l'élé- 
vation, le  prêtre  qui  abrégeait  la  messe  montrait  aux  fidèles, 
au  lieu  de  l'hostie,  quelques  reliques,  reliquias  aliquas;  et, 
sauf  meilleur  jugement,  il  ne  blâme  pas,  il  approuve  même 
cette  fiction.  D'autres  liturgistes  plus  sévères,  pour  mieux 
répondre  aux  attaques  des  luthériens,  l'ont  réprouvée  comme 
une  indigne  uioquerie,  semblable,  disent-ils,  à  celle  qu'on 
se  permettrait  en  offrant  à  ses  invités  un  beau  couvert,  de 
beau  linge,  le  bénédicité,  les  grâces,  et  rien  de  plus. 

Les  auteurs  de  nouvelles  messes  et  de  nouveaux  offices 
étaient  toujours  nombreux.  Le  dominicain  Henri  Suso,  vers 
l'an  i34o,  avait  essayé  de  mettre  son  mysticisme  à  la  portée 
de  tous  dans  son  office  de  l'Éternelle  sagesse.  En  iSga,  arrive 
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~—--      — -  à  Paris,  (le  la  par»  de  ('It'mcnl  \  II.  iiiic  messe  r-iirlit*  r  «»\I^r^,8 

R»l<t  Jf  S.-  1.  .11  1         '  ,  '   .1 

l»eo..  Iiv.  XIII.  1"^"''  '-^  cessation  du  schisme.  prolf)nf;c  par  .m»  IrmU'  el  celle 

c.  14.  <le  laiilip.ipe  romain    .'can  de  Varennes,  duetem  en  di^'iels 

r.eiM.n    1. 1.  ^^«1  pi-rtr.'  iDrt  lurlMilent,  cli.»|iclain  dr  iJoruracc  IX,  ((impci^a 
Cf. .  90J-9     .      (pf,i^  nifS.-,e6,  de  Sanf^uiiif  (  hri.sli,  (If  lUatti  f^'ii^i/ir,  dr  Mii- 
lirnhns  in  fiifrpenu  laboranti/'H.y,  cl  une  (|ijaliièino,  iioiir  sa 
paroisse  de  Saint-Lic,  t>n  r.|iampat;nc.  Il  coriiposa,  uc  plus, 
«les  prières,  où  il  disait  :    /'atii  ccfca  i-hrisUanitas.  Accuse  en 
I -)C)8,  il  nous  a  laissé  son  af)oloi;ie'  maison  ceoil  (ju'il  rnoii- 
rul  en  prison,  moins  pour  ses  messes  tjue  j)Our  M's  pn<*'ics. 
Les  moines,  sans  toucher  aux    paroles    sacra niefi telles , 
Chron.  Hir-  ,îvnient  dcs  usages  qui  leur  «'taierit  propres.  C'est  à  Tannée 
tVi'i   1   ll'"p    '■^'■^  ^y^  '<•"'"  ^  fi^*"  l'uripincde  celui  (jui  autorisait  les  domi- 
,3„.,:j4.  '_  nicains  a  tenir  l'Iioblie  de  la  main  f:auclie  dans  la  consccra- 
Srripior     oiH.  t iou.  (Icpuis  que  Ics  |>a[>es.  a joulail -op,  les  .waient  aiijsi  punis 
ifT— i)e  Vii'î    ''"  •■'•'^P  d'un  des  leurs,  U'cre.  Bernard,  nccu.sc  d'avoii-,  celle 
Orcmoiiir^  d.-  année-là,  empoisonné  l'empereur  Henri  VII  en  lui  rlunnanl 
l'iigl..  I    II,  p.   Irt  eominunion.  Mais  cet  usaj^c est  plu^  ancien,  les  rituels  ro- 
maitih  lattiilmaicnt  aux  éxèques,  aux  cardinaux  ,  cl  la  puni- 
tion du  sacrilé|.',e  de   fière  Bernard    paraît  être   une  de  ces 
fables  (|u'on  aimait  à  faire  courir  en  secret  contre  un  ordre 
[)ui.ssant  et  redouté. 

Avant  la  grande  cominf)tion  luthérienne  nui  rendit  plus 
circonspectes  les  observances  du  culte,  on  sefiorçait  de  rete- 
nir tous  les  usages  que  fou  trouvait  établis,  même  ceux  que 
l'on  reconnaissait  déjà  pour  des  abus.  Ainsi,  rien  ne  fui 
changé  aux  prières  qui  devaient  chasser  les  malins  esprits  du 
corps  des  possédés.  I^es  exorcistes  étaient  peut-être  moins  oc- 
cupes; mais  lorsipj'ils  l'cLaient ,  ils  s  en  tenaient  à  l'ancien 
rituel. 

Les  ordonnances  synodales  sur  la  barbe,  la  tonsure,  l'Iia- 
billement  des  clercs ,  s'accrois-ient  à  tel  point  qu'elle^  \onl 
(juelquefois  jusqu'à  se  contredire.  Quant  à  la  barbe  longue 
ou  courte  ou  tout  à  fait  rasée,  il  y  a  tant  d'autorités  pour  et 
contre  que  la  question  peut  sembler  douteuse  :  elle  ne  rétait 
point  aux  yeux  des  chanoines  de  Clerinont  qui,  en  i!J3">  à 
l'entrée  solennelle  de  leur  nouvel évêqne,  Guillaumedu  Prat, 
fds  du  chancelier,  lui  présentèrent  dans  un  bassin  d'argent,  à 
la  grande  puite  de  sa  cathédrale,  des  ciseaux  pour  se  couper 
la  barbe  ;  ce  cpi'il  lit  aussitôt  pai-  amour  de  la  paix.  Les  règles 
sur  la  tonsure  ont  moins  changé.  T.e  svnode  lenu  à  Colocne 
en  1 321,  par  un  article  qu  il  fallut  renouveler  trois  fois  dans 
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ce  même  sièclt^  prescrit  aux  clercs  la  tonsure  visible,  réelle,  " 
.cans  fraude,  à  moins  d'excuse  légitime,  comme  pour  celui  qui 
fréquente  les  écoles,  qui  sc/m/oris  in  dcholis  est. 

M  est  tout  simple  que  ces  habitudes  extérieures,  malgréles 
écrits  et  même  les  injonctions  des  rigoristes,  soient  bien  plus 
variables  que  les  formes  du  service  divin  ou  le  texte  des 
prière';. 

L'us3ge  liturgique  le  plus  touchant  est  celui  qui  com- 
mence alors  à  rilôtel-Dieii  de  Rouen,  et  qui  se  prolongea 
jusqu'au  siècle  dernier.  Tous  les  jours,  vers  six  heures  du 
soir,  après  coniplies,  lofficiant  disait  à  haute  voix  :  «  Ames 
«  pieuses,  priez  pour  Charles  V,  roi  de  France,  et  pour  nos 
«  autres  bienfiiteurs.  »  [Jne  religieuse  allait  répéter  les 
mêmes  paroles  diTns  les  salles  des  malades. 

Parmi  ceux  qui  écrivirent,  comme  Gui  d(;  Montrochcr,  sur 
les  questions liturgi(pies,  nous  trouvon.s  chez  les  frèresIMiueurs 
Durand  de  Champagne,  confesseur  delà  reine,  qui  publia,  en 
quatre  livres,  une  Somme  ou  des  Directions  pour  la  confes- 
sion; chez  les  dominicains,  Nicola.*;  Triveth,  auteur  de  sept 
livres  c/e  Missa  et  ejus  partihus ;  Bernard  de  Parentiis,  qui, 
dans  son /y^7^«m  missœ,  adopte,  sur  les  points  douteux,  les 
conelusions  de  Thomas  d'Aquin.  On  peut  citer  encore 
do  Guillaume  do  Sauvilliac,  earme  de  Toulouse,  docteur  de 
Paris,  niorren  !  '348,  une  Exposition  de  la  messe,  et  d'Arnanld 
Terreni,  sacristain  dé  l'église  d'Elne,  un  traité,  rédigé  en  iSyS 
à  Avignon,  sur  la  Célébration  delà  messe  et  sur  les  heures 
canoniales. 

En  i35i,  Jean  de  Termes  donne  des  rc{.les  pour  fixer  le 
jour  de  Pâques,  inatièrt  souvent  débattue  par  les  compu- 
tisles. 

Pliilif)pe  de  Melun.  archevêcpie  de  Sens  justpi'en  i3/|5, 
avait  écrit  sur  la  Sépulture  des  morts. 

Les  rôles  funéraires,  ou  les  billets  par  lesquels  les  commu- 
nautés se  demandaient  mutuellement   des  prières  pour  les 
religieux  qn'ellcs  avaient  perdus,  deviennent  beaucoup  plus 
courts  :  iUest  rare  d'en  trouver  qui  soient  écrits  en  vers,  et, 
au  lieu  d'y  nommer  ehaf|ue  défunt,  on  s'y  borne  presque  à 
retle    formule    générale,   répétée  sur  plusieurs    billets    des 
années  i38/i  et  i385  dans  un  reciied  manuscrit  de  l'abbaye     Catalogue  des 
de  Saint-Amand   :   Orunius  nro  veslris,   orale,  pro   nostris.   '"**■  '^^  Valen- 
Aniwœ  conim  et  anima'  ornrnttm  jinelinni  aejunctoruin  per  „  gc 
misericordium  Dei  requiesoanl  in  pace.   Ainsi  réduites,  ces 
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petites  pièces  sont  tiésoriiiais  i))oins  utiles  à  l'histoire  ecclé- 
si.istique. 

lue  autre  institution  liturgique  parait  s'éloigner  aussi  de 
son  ancien  caractire.  Les  spectacles  j)ieux  qu'on  représentait 
(levant  le  porche  et  dans  l'intérieur  des  églises,  ne  peuvent 
prendre, assujettis  (pi'ils  sont  à  une  tradition  sévère,  la  libre 
allure  qui  se  inanileste  dès  lors  dans  la  représentation  toute 
profane  des  farces  et  des  moralités.  Cependant  les  Mystères 
et  les  autres  Jeux  sacrés  cessent  i)eu  à  peu  de  dépendre  uni- 
quement de  l'autorité  cléricale.  On  joue  les  scènes  de  la 
Passion,  de  la  Résurrection,  dans  les  fêtes  i)ubliques,  à  la 
cour  du  roi,  chez  les  princes.  I^e  privilège  obtenu  de  Char- 
les \  I,  en  i4o?.,  par  les  confrères  de  la  Passion,  f;iisaif  j)res- 
sentir  que  le  thcàtre  était  à  la  veille  d'échapper  à  l'adminis- 
tration de  rt-glise.  Nous  pourrons  donc  ne  parler  de  ce 
grand  changement  que  dans  nos  études  sur  la  littérature 
laïque. 
T«toi.  c»»c,iQct.  la  théologie  ne  s'était  point  contentée  de  régler  les  céré- 
monies du  culte  public  et  tous  les  détails  de  la  discipline  du 
clergé  :  elle  était  sortie  du  sanctuaire,  et,  devenue  législa- 
trice du  siècle,  avait  fondé  le  droit  ecclésiastique  ou  cano- 
nique, ce  code  sacré  qui  lui  asservissait  toutes  les  conditions 
et  tous  les  âges.  «  Comme  la  médecine  est  la  pratique  de  la 
«  physique,  disait  encore  un  procureur  du  roi  en  i52i  ,  le 
«  droit  canonique  est  la  pratique  de  la  théologie.  »  Mais  la 
pratique  médicale  ne  s'exerce  que  sur  celui  qui  veut  y  recou- 
rir, tandis  que  l'action  de  la  loi  théologique  dominait  impé- 
rieusement la  vie  humaine  tout  entière. 

De  la  naissance  à  la  mort,  il  n'est  presque  pas  un  seul  acte 
que  le  code  ecclésiastique  ne  prétende  gouverner;  pas  une 
seule  cause  f|u'il  ne  puisse,  sous  prétexte  de  péché  ou  de  ser- 
ment, évoquer  au  tribunal  des  prélats.  Avec  les  sacrements, 
avec  les  dîmes,  d'autres  liens  enchaînaient  encore  le  fidèle. 
Bien  peu  de  membres  du  clergé  doutaient  que  toute  juridic- 
tion temporelle  ne  leur  appartînt  de  droit  divin  ,  comme  on 
le  voit  parle  procès-verbal  des  conférences  de  Vincennes,en 
1829;  et  il  était  temps  que  ces  conférences  vinssent  appeler 
d'un  tel  abus. 

L'affluence  des  causes,  et  des  plus  importantes,  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques,  faisait  déserter  par  les  clercs  le  service 
des  paroisses  pour  la  profession  lucrative  d'avocat.  Après 
s'être  exercés  devant  les  juges  de  l'évêché  ou  les  officiaux,  ils 


THEOLOGIE.  36 1 

XIV'  SIECLK. 


allaient  plaider  les  appels  à  la  cour  pontificale,  ou  suivre  les 

nombreux  procès  qu'enfantaient  tous  les  jours  les  annates, 
les  expectatives,  les  réserves,  les  autres  matières  bénéficiales, 
plus  multipliées  et  plus  compliquées  que  jamais  par  la  cupi- 
dité et  par  l'intrigue,  ou  simplement  par  la  détresse  du  trésor 
apostolique.  Combien  d'occasions  pour  eux  de  se  perfection- 
ner dans  l'art  des  subtilités  et  des  arguties  ultramontaines! 
«  C'est  de  là,  dit  Loisel,  que  nous  avons  appris  la  chicane,  j) 
Il  le  dit  par  la  bouche  de  Pasquier,  très-sévère,  en  effet,  pour 
ce  qu'il  appelle  a  tout  l'attirail  de  Rome,  »  et  Guillaume  du 
Peyrat,  d'après  lui,  »  la  chicanerie  d'Aviguon.  » 

Comme  on  recommaudait  au  pape  Clément  VU  un  jeune      Relig.  deS.- 
homme  qui  étudiait  la  théologie  à  Paris  :  o  Quelle  sottise,  •**"•'  ''^''   "'< 
«  dit-il,  de  lui  faire  perdre  ainsi  son  temps!  Ces  théologiens  *^'  ^' 
a.  sont  tous  des  rêveurs  (phantastici).  »  C'était  le  mot  des  ca- 
nonistes  d'Avignon  contre  les  théologiens  de  Paris. 

Le  code  formé  des  rescrits  des  papes,  et  protégé  par  ceux 
qui  l'avaient  fait,  prévalut  aisément,  depuis  Innocent  III,  sur 
l'ancien  recueil  desrescrits  des  empereurs,  moins  d'accord  avec 
la  société  nouvelle.  A  ce  code  religieux  la  conscience  même 
fut  soumise,  et  les  plus  grands  Etats,  sans  avoir  été  conquis, 
perdaient,  sous  cette  législation  sainte,,  leur  caractère  de  sou- 
veraineté. Le  Décret  avait  lui-même  proclamé  que  les  consti- 
tutions des  princes  étaient  subordonnées  aux  constitutions 
de  l'Eglise,  ou,  comme  il  le  disait,  à  la  loi  de  Dieu. 

Les  plus  despotiques  de  ces  maximes  venaient  des  fausses 
décrétales,  qui,  après  avoir  établi  comme  un  dogme,  au  seuil 
du  moyen  âge,  la  subordination  des  rois,  n'avaient  point 
cessé  de  les  tenir  sous  le  joug,  et  avaient  servi  à  sanctifier  la 
résistance  de  Thomas  Beket  aux  lois  de  l'Angleterre.  Malgré 
les  nombreuses  erreurs  des  rescrits  pontificaux  supposés  ou 
altérés,  cette  grande  et  pieuse  fraude,  dont  le  succès  fut 
acheté  par  une  longue  suite  de  conflits  et  de  désastres,  était 
en  pleine  possession  d'un  crédit  qu'elle  devait  garder  encore 
pendant  deux  siècles.  Mais  si  l'on  ne  révoquait  pas  en  doute  le 
texte  même,  il  était  facile  devoir  que  peu  à  peu  se  perdaient 
les  habitudes  d'aveugle  soumission  qui  l'avaient  fait  long- 
temps respecter. 

I^es  constitutions  des  derniers  papes  n'offraient  à  leurs 
successeurs  que  de  faibles  armes  pour  défendre  les  anciennes 
prétentions.  f>e  Sexte,  publié  pai  lîojiiface  VIII  en  1298,  ne 
se  recommandait  point  par  le  nom  de  l'éditeur.  Les  Clémen- 
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tines,  «'Il  1^17.  Hinaiciil  point  l,i  nu  me  iiiitoiitc  (|ii("  si  (ijcs 

avaient  été  pioimili^ncrs  par  (li«'iiu'iit  \  liii-inrinc  dans  le 
roncile  jîéiu'ial  t]c  \'ii-inH'.  Jean  Wll.  (|ui  les  iccnciilil  «mi 
«•orps  de  droit.  Iij;islateui  Iiii-rn«'-ino,  instiliu«>iir- du  trihnnal 
de  la  Rote,  ne  d«)nno  s«)n  nom  <|n';i  drs  d«-ci«  tal«'s  «parsos  . 
que  nul  pontile  apri-s  lui  n'a  lassfMnMccs  en  on  seul  cod»'. 
Benoit  \ll,  «pii  veut  Ltie  lui  pa|)e  rigide,  o()[)osc  ans  sinii>- 
iiies  de  sa  clianivllerie  d'Avignon,  dans  l'«-xpé(lilion  des 
bnlles  et  des  hiets  apostolicpies,  un  non\ean  (oin)iiIaiie,(lont 
le  texte  inédit,  provenant  de  l'ahbaye  de  Marnioutiers,  s«- 
eonserve  à  Tours;  mais  la  plupart  de  ses  réformes  poin-  l'ad- 
ministration du  palais,  des  évèeliés,  des  monastères,  surve- 
eurent  jieu  à  son  ponlilieat.  f,e  schisme  vint,  et  la  \ieill«; 
obéissance  s'affaiblit  «'n  se  partageant.  Même  sans  cette 
guerre  civile  «le  l'Eglise,  d'autres  causes,  connue  l'etiide  et 
l'imitation  des  lois  romaines,  la  n-daction  d«'s  Coutumes,  les 
griefs  des  justices  seigneuriales  contre  lesoflicialités,  et,  j)lus 
que  tout  le  reste,  la  justice  royale  des  parlements,  auraient 
sulli  pour  renlermer  dès  lors  dans  de  plus  étroiti-s  Iimit«'s  le 
droit  ecclesiasti(|ne. 

De  là  ce  cri  d'indignation  que  l'on  prête  an  «-Icrgé,  (pii. 
Songe  du  ver-  n'étant  plus  maître  absolu,  se  croit  esclave  :  «  Saincle  i'.glise 
«  est  aujourd'hui  tributaire,  et  plus  r|u'elle  n'estoit  du  temps 
n  de  Pharaon.  » 

I.e  Décret  de (jra tien  et  les  cincj  li\res  de  Grégoire  IX,  pour 
la  juridiction  et  la  discipline,  comnie  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard  j)our  l'enseignement  dogmatiipie,  n'en  restent  pas 
moins  les  manuels  îles  é<oles.  Aux  an<'iens  canonistes,  à  bi- 
nocentllf,  au  cardinal  d'Ostie,  à  Cjuillaunie  Duranli  le  Spe- 
culateuiv,  \ieiuient  maintenant  se  joindre  (lui  de  (lolmieu, 
Jean  le  Moine,  Guillaume  de  .Mandagot,  IJérenger  Fridoli. 
.Matthieu  Ulastans  ,  Guillaume  de  Monlezini ,  et  ce  breton. 
Henri  Bohic,  (|ui  se  hâtait,  disait-il  en  1  i'tQ,  d'atteindre  la 
dernière  [)age  d'un  de  ses  commentaires,  de  peur  (jiie  la  peste 
ne  l'empèchàt  d'y  arriver.  Moins  habiles  f|ue  leurs  prédéces- 
seurs à  concilier  une  activité  studieuse  a>ec  le  soin  des  in- 
térêts temporels,  ils  n'égalent  point  ceux  dont  ils  sont  les 
disciples  et  souvent  les  copistes. 

J-a  législation  de  l'Église  ne  lui  auiait  point  donné  l'em- 
pire sur  toutes  les  âmes,  si  la  même  parole  qui  signifiait  aux 
grands  de  la  terre  la  volonté  suprême  n  était  descendue 
jusqu'au  peuple,  et  n'avait  tempéré  la  majesté  inflexible  du 
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coimnundeineiit  par  la  puissance  plus  douce  de  la  persuasion. 
Nous  terminerons  ces  considérations  sommaires  sur  la  litté- 
rature sacrée  par  celui  de  ses  enseignements  qui,  s'adressant 
à  la  multitude,  ne  dédaigne  point  d'en  parler  quelquefois  le 
langage  :  il  faut  voir  quel  était  le  rang  de  la  France  dans  un 
genre  où  elle  s'était  déjà  montrée  avec  avantage  et  où  elle  de- 
vait nu  jour  s'illustrer,  dans  la  théologie  parénétique,  ou  les 
sHiinons. 

La  prédication  en  France,  au  XII®  siècle,  avait  été  qiielque- 
tois  éloquente;  elle  avait  même  renouvelé,  après  uti  long 
silence,  le  genre  de  l'oraison  funèbre.  Au  siècle  suivant,  la 
lyraiiuie  delà  scolastique  envahit  tout,  et  l'éloquence  périt. 
Tous  ces  orateurs  dont  la  renommée  était  récente,  saint  Ber- 
nard, saint  Norbert,  Raoïd  Ardent,  Pierre  le  Vénérable,  Hil- 
debert  du  Mans,  Pierre  de  Celle,  Guerric  d'fgui,  Ilélinand  de 
Froidniont,  n'ont  j)ointde  successeurs  dignes  d'eux  dans  la 
chaire  chrétienne.  Albert  le  Grand,  s-jint  Thomas  d'Aquin, 
sont  de  grands  théologiens ,  mais  non  des  orateurs.  Si  l'on 
retrouve  quelques  mouvements  de  l'àme  dans  saint  Bonaven- 
ture,  c'est  qu'il  accepta  jnoius  cet  apprentissage  servile  que 
l'école  imposait  aux  plus  nobles  esprits. 

Pour  mieux  juger  quels  ont  pu  être  les  modèles  immédiats 
des  sermonnaires  que  nous  allons  maintenant  lencontrer,  il 
faut  voir  ce  qu'était  devenue  l'éloquence  religieuse  après  saint 
Bernard,  et  par  quels  artifices,  trop  souvent  puérils,  on  avait 
essayé  d'échapper  à  la  sécheresse  de  l'argumentation. 

Le  plus  grand  des  scolastiques,  Thomas  d'Aquin  lui-même, 
a  été  prédicateur  ;  il  appartenait  à  un  ordre  dont  le  premier 
devoir  était  de  prêcher;  et  dans  ses  œuvres  imprimées,  en 
attendant  un  examen  plus  complet  des  manuscrits,  nous  avons 
déjà  deux  cent  seize  sermons  ou  extraits  de  sermons,  sinon 
rédigés  par  lui,  du  moins  recueillis  sommairement  par  ses 
auditeurs  et  ses  disciples.  I^a  méthode  en  est  toujours  la 
même  :  c'est  dans  le  texte,  et  quelquefois  dans  un  seul  mot 
du  texte,  qu'est  compris  tout  le  discours. 

Ainsi,  de  cet  unique  verset,  Asccndcns  in  mwiculam^  etc.,  Tom.  XWI, 
ou  plutôt  du  mot  naviculani,  va  sortir  une  assez  longue  !>•  »o.spni>.ïo, 
instruction.  Cette  barque  signuie  la  sainteté  de  la  vie  par 
trois  raisons,  la  matière,  la  forme,  la  fin.  Dans  la  matière 
vous  avez  le  bois,  le  fer,  le  chanvre,  le  goudron  :  le  bois, 
c'est  la  justice,  à  cause  de  ces  mots  :  Benedictiim  ligniim pcr  Sapitnt. ,  c. 
(jitod  Jil  justitia;  le  fer,  c'est  la  force;  le  chanvre,   c'est  la 
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tein|H'rancc,  parce  (ji»e  lu  c'li;u[)ie  soit  à  panser  les  iiiossiircs, 

eiitro  autres  la  blessure  de  la  cuncupiseeiH-e  ehariulle;  le 
goudron,  e'est  la  eharilé,  qui  lie  et  rapproche  les  âmes.  Daus 
la  fonne,  on  peut  voir  eonibieii  le  eoninieneeiuenl  de  eetle 
barque  est  étroit;  le  milieu,  large;  la  lin,  profonde;  le  fond, 
resserré;  l'ouverture,  ample  :  or,  ce  e.oiuiueneemeut  étroit 
représente  l'angoisse  de  nos  péchés  passés;  ce  milini  large, 
Tesperancedes  joies  éternelles;  cette  fui  profonde,  la  crainte 
des  éternels  supplices;  ce  fond  resserré,  l'humilité  (|ui  nous 
vient  de  notre  fragilité;  cette  ouverture  ample,  la  considéra- 
tion de  la  bonté  souveraine.  La  lin  de  la  bar<pie  est  c|u;»- 
druple  :  traverser  l.i  mer,  transporter  les  marchandises;  faire 
la  guerre,  prendre  les  [)oi&soiis;  c'est-à-dire  faire  la  guerre 
aux  dénions,  trans[x>rter  des  frtiits  (jui  répandent  partout 
l'odeur  de  nos  bonnes  œuvres,  merilt^r  le  titre  de  pécheur 
d'hommes  en  faisant  des  conversions,  et  jjasser  de  la  mer  du 
monde  au  ciel  de  Dieu;  ce  que  le  prédicateur,  en  Unissant, 
souhaite  à  ceux  qui  {'écoutent.  Voilà  tout  un&ernion,et  il  en 
est  ainsi  des  autres. 

Dans  les  panégyriques,  même  plan,  sinon  que  l'orateur 
commence  quelquefois,  comme  c'est  l'usage  de  la  Ix-gende 
dorée,  par  expliquer  le  nom  du  saint  Après  ce  texte,  dont  il 
Toni.  XX>  I,  tjétourne  le  sens  :  f  ùicentidabo  edere  de  ligno  viUv,  il  prouve 
P|9''  ^l  ^P""  que  saint  ^'incent  a  été  vainqueur  dans  une  triple  guerre, 
contre  l'ennemi  ou  le  diable,  contre  le  prochain,  contre  lui- 
même. 

Une  symétrie  pénible, qui  ne  [iroduit  ni  l'ordre  ni  la  clarté; 
un  complet  dédain  du  sens  naturel  des  mots,  soumis  à  toutes 
les  tortures  de  ces  interprétations  arbitraires,  dont  quehpies 
anciens  Pères  avaient  donné  l'exemple,  et  oue  saint  Bernard 
lui-même  venait  de  prodiguer  avec  moins  de  mesure  qu'eux, 
dans  ses  quatre-vingt-six  sermons  sur  les  premières  pages  du 
Cantique  des  cantiques  :  tels  sont,  après  lui,  les  principaux 
caractères  de  la  [)rédication.  Albert  le  (irand,  Guillaume 
d'Auvergne,  Nicolas  de  Biard,  songent  peu  às'éearterdesdeux 
ou  trois  mots  qu'ils  ont  choisis  pour  texte,  et  sur  les(jue!s 
ils  épuisent  les  divisions  et  les  distinctions.  Ils  n'ont  guère, 
pour  varier  ces  formes  toujours  les  mêmes,  (juede  nouvelles 
subtilités,  souvent  plus  bizarres  qu'ingénieuses,  dans  l'expli- 
cation trof)ologique  ou  allégorique  des  livres  saints;  les  si- 
militudes que  leur  fournit,  comme  à  saint  Thomas,  une  his- 
toire naturelle  pleine  de  fables,  tirée  ou  de  l'ancien  Physio- 
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logus  ou  des  Bestiaires  plus  modernes,  qui  font  de  chaque    

animal  une  occasion  de  moralités;  les  leçons  qu'ils  emprun- 
tent aux  divers  autres  phénomènes  de  la  création,  comme 
le  prémontré  Robert  de  Wimi,  qui,  profitant  d'une  traduc-      Hist.  Utt.  de 

tion  latine  de  l'Almageste  de  Ptolémée,  y  va  sans  cesse  cher-  '^  ^^^  '•  ^^^^ 
Il  •  ^  j      •  p- 163-174. 

elier  des  comparaisons  et  des  images.  "^ 

De  plus  austères  ne  mêlent  absolument  à  ce  frêle  échafau- 
dage que  les  versets  de  l'Ecriture  sainte,  bien  ou  mal  appli- 
qués et  cousus  bout  à  bout,  comme  dans  l'unique  homélie 
de  Robert  Sorbon.  Le  discours  d'Oresme  devant  la  cour 
papale  d'Avignon,  en  i363,  ne  procède  pas  autrement,  mal- 
gré quelques  saillies  de  liberté,  réprimées  aussitôt  parla  né- 
cessité de  s'enfermer  dans  les  textes. 

En  effet,  quiconque  voulait  prêcher  n'osait  secouer  les 
chaînes  de  cette  inflexible  méthode.  On  oubliait  et  les  pré-  De  Docirina 
ceptes  de  saint  Augustin  et  ses  exemples.  \ji\  traité  anonyme  "Christian.  1.  iv, 
qui  a  pour  titre,  Ars  faciendi  sermones,  et  pour  date  l'année 
I  3go,  commence  ainsi  :  Hœc  est  ars  brevis  et  clara  faciendi 
sermones  secundum  formam  syUogisticam,  ad  quani  onines 
olii  modi  sunt  reducendi.  Le  second  chapitre  enseigne  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  arriver  à  VAve  Maria.  Les 
sermonnaires  débutaient,  au  siècle  précédent,  par  le  Pater 
noster  et  VAve  Maria;  maintenant  ils  introduisent  l'usage  de 
ne  s'adresser  qu'à  la  sainte  Vierge,  et  cet  usage  dure  encore. 

Le  cardinal  franciscain  Bertrand  de  la  Tour  avait  recom- 
mandé aussi  le  mécanisme  scolastique  dans  ses  deux  traités, 

conservés  à  Oxford  :  Ars  dividendi  tliemata;  Ars  dilatandi   .  t^olleg.   Bal- 

liol.,    ms.   170 
sermones.  _  ^  (oHm  ,6a).   ^ 

Toutefois  on  n'avait  pas  tarde  a  s  apercevoir  que  ce  n  était 
point  assez,  pour  attirer  et  retenir  l'attention  du  grand 
nombre,  que  de  citer,  de  diviser,  d'expliquer,  et  toujours  en 
latin.  Quelques-uns  s'étaient  mis,  comme  Nicolas  de  Biard,  à 
égayer  leur  latin  de  quelques  proverbes  français,  ou  même, 
par  une  hardiesse  qui  devint  promptement  populaire,  à  dé- 
biter, comme  Gilles  d'Orléans,  des  sermons  farcis,  imités  de 
cee  épîtres  farcies,  première  atteinte  portée  à  la  liturgie  toute 
latine.  Les  plus  anciens  sermons  mi-partis,  latins  et  français, 
latins  et  anglais,  sont  restés  manuscrits. 

11  y  eut  une  tentative  qui  dut  piquer  encore  plus  la  curio- 
sité :  une  chanson  française,  une  pastourelle,  une  ronde,  ser- 
vant de  texte  à  un  sermon  latin.  Cet  exemple  fut  donné  par  un 
cardinal. 


X..    ..<..    ••'•"'    ^^^^-  ^^  '^  i;i.rA'r  ni.s  uvcnu.s.  ii-  paiitik. 

.7      "      7        l'C  raidiiial  Mtiniiu' l,;uii;t()n.  An:;!. iir,  df  naissimct',  mais 

lll%l.     lut.    (Il-         I  IX.  |-\  1         i>         ■  '  I  I-  I         1<  ■ 

labr.  t.XVlll.  <  nanoinc  (Ir  Notre- Dame  «le  l'aiis  rt  cliaiicrliiT  de  I  iiiiivci- 
|).  So-66.  sitf,  mort  en   ly/jH  airlu'M'ijiic  df  ('.aiitnhiirv,  moins  roiimi 

pour  SCS  onvraf^es,  |)rcs(|ue  tous  imilits,  (|U('  pour  avoir  pris 
jtart,  contre. Iran  Sans  Icrrc  et  Henri  III,  à  la  i^nerre  des  lia- 
rons  et  à  rétablissement  de  la  (irande  (lliarte,  avait  pu  rap- 
porter de  France  le  joli  couplet  rpi'il  donna  pour  texte  à  un 
de  se.s  sermons  latins,  pri-ct-dé  de  e«'  titre  dans  le  nianuscril 
B.iiMi  Mu-  (pii  l'a  «•onservé  :  Scrnio  nia^istri  Stcpluiiii  de  Lniii^ciliiiKi . 
stiim    uiis.  A-  nrchicpisioiH  Cant.,  de  .\nricra  Maria.  Puis,  au-dessous  d'une 

lundd,  II.  ayï,  . .      '  '.  .  .       ,  .  ' 

f.,1.      38.    —  prière  en  six  vers  latins  rimes,  viennent  le  couplet    et   le 
Tlioni.  \Viij;ii',  sermoii  ; 

Kiu^T.ipli.    1)11- 

taiiii..  t.  H,  p.  iule  Ali/,  malin  lixa, 

14*-44T'  Suu  cois  vi-sli  e  p:ira, 

En/,  un  verger  s'en  entra, 
Cinq  flurcltes  y  truva  ; 
Un  chapelet  fet  en  a 

De  rose  llui  ie. 
Par  Deu,  tralie/,  vus  on  là, 
^  us  ki  n'amez  mie. 

/wi^intus  (jiiud  fie  verbo  otioso  rcddituri  sur/ins  Dco  rationrni 
In  die  judicii.  Et  iden  debemus  errantes  rorrigcre,  errores 
rcnrintere,  prava  in  bonis  exponere,  xmnitatem  ad  vcritniem 
rcducere.  Cwn  dico,  Bêle  Aliz ,  scilis  qnod  tripiidimn  primo 
ad  vanitate.m  inventant  fait.  Sed  in  Iripudio  tria  si/nt  nccc.s. 
saria,  sci/icct  vox  sonora,  nexus  brachiornm,  stapitns  pednin. 
Après  ce  flebut,  oii  le  prédicateur  annonce  avec  yiavité 
son  intention  de  sanctifier  une  chanson  profane  en  chan- 
geant le  mal  en  hieii.  la  vanitt  en  vérité,  et  nous  apprend 
u'il  opérera  cette  transformation  sur  des  vers  faits  pour  la 
(îanse,  tripudium,  il  si-  hâte  d'obéir  à  la  méthode  artificielle 
déjà  usitée  de  son  temps,  et  veut  que  l'on  reconnaisse,  dans 
la  voix  de  ceux  nui  dansent  aux  chansons,  la  voix  du  j)r(''di- 
cateur  qui  glorifie  Dieu;  dans  les  mains  entrelacées,  la  cha- 
rité, dont  le  même  amour  réunit  Dieu  et  le  prochain  ;  dans  le 
bruit  des  pieds,  l'œuvre  double  de  la  prédication  chrétienne, 
où  nous  oevons  imiter  Jésus,  c|ui  fît  le  bien  avant  de  l'en- 
seigner. 

Il  expose  ensuite,  en  interprétant  son  texte  mot  à  mot,  (pie 
n  Bêle  Aliz  »  est  la  sainte  Vierge,  indiquée  encore  par  ces 
paroles  d'un  autre  couplet,  dont  il  ne  cite  qu'un  fragment  : 
*  Oste  est  la  bêle  .Aliz,  ceste  est  la  flur,  eeste  est  le  lis.  » 
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Aliz,  ;ijouto-t-il,  vient  d'«,  qui  veut  dire  sine,  et  de  Us,  litis; ~ 

c'est-à-dire  sans  rcproclie  et  sans  tache.  Elle  entre  en  un 
verger,  parce;  ([n'elle  est  la  Vierge,  f  irgo,  vlrga,  rlrgultuTn. 
Peut-être  s'étonnera-t-on  que  ce  verger  ne  soit  point  le  ])a- 
radis.  Les  cin([  fleurettes  cpiVlle  y  trouve  sont  la  foi,  l'esi^e- 
rance,  la  charité,  la  virginité,  l'iunnilité.  Nous  avons  reniar-  TomiXXlll, 
que  nne  semblable  allégorie  dans  le  «  Cliapel  à  sept  fleurs.  »  P-^'i9- 
Le  chapelet  de  rose  fleurie  qui  vient  après,  c'est  la  couronne 
d'or  que  Dieu  a  placée  sur  la  tête  de  la  reine  des  reines. 
Dans  les  deux  derniers  vers,  et  surtout  dans  cette  expression, 
'(  Trahez  vus  en  là,  )>  l'interprète  voit  une  imprécation,  (|ue 
nous  n'y  aurions  peut-être  point  cherchée,  contre  les  héreti- 
((ues,  les  païens,  les  faux  chrétiens,  les  incrédules,  les  blasphé- 
mateurs :  Ite,  nialedicti,  s'écrie-t  il,  in  igneni  œternuni,  qui 
j)r(Vj)araiiis  est  diabolo  et  angclis  ejns.  W  finit  en  ré|)étant 
(ju'ii  est  impossible  de  douter  qu'Aliz  ne  soit  la  Mère  du  roi 
des  cienx,  qui  vit  et  règne,  Dieu  lui-même,  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit.  Ou  ne  saurait  du  moins  méconnaître  l'unité  du 
sermon,  que  le  texte  comprend  tout  entier. 

Ces  rimes  fiançaises,  citées  et  développées  du  haut  de  la 
chaire,  ne  laisseront  plus,  comme  autrefois,  d'incertitude  sur 
leur  véritable  origine,  maintenant  que  le  sermon  a  été  publié 
d'après  le  mainiscrit  de  Londres.  Le  texte  du  prédicatetn- 
vient  tout  simplement  d'une  chansonnette  pour  la  danse, 
d'une  ronde  populaire. 

\ous  avons  vu  que,  dans  le  même  siècle,  et  longtemps  au-  Ib.,  p.  /So- 
paravant,  les  Vies  des  saints  se  lisaient  en  vers  français  dans  *^^- 
les  églises,  comme  l'attestent  la  Vie  de  saint  Nicolas  par 
VVace,  et  beaucoup  d'autres  légendes  ;  que  les  sermons  limés 
en  langue  vulgaire  n'étaient  point  rares,  puiscjue,  sans  comp- 
ter ceux  qui  ne  sont  pas  encore  publiés,  nous  en  avons  signalé 
plusieurs  qui  le  sont,  entre  antres  celui  du  sire  de  Beaujeu, 
un  des  plus  anciens  de  tous;  enfin,  (jue  parmi  ces  sermons 
faits  potu"  le  peuple,  il  y  en  a  au  moins  un  autre  qui  a  aussi 
pour  texte  une  chanson. 

Les  sermons  en  prose  française,  oii  le  texte  et  les  passages 
allégués  sont  seuls  restés  latins,  commencent,  qiioicjue  timi- 
dement, à  se  répandre;  c'était  l;i,  pour  la  prédication,  uti 
puissant  moyen  de  succès. 

Une  autre  innovation  non  moins  favorable  aux  sermons 
fut  de  les  donner  pour  prologues  aux  Mystères  que  l'on 
jouait  en  français  dfaus  l'intérieur  ou  au  par\ns  des  églises. 
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Ofi  «iccourait  au  sermon  pour  être  sûr  de  ne  point  perdre  les 

scènes  ooniicpies,  les  bouffonneries  même,  destinées  à  l'amu- 
sement de  eeux  que  le  sermon  venait  d'instruire,  et  les  scènes 
traginues,  d'attendrir  ou  d'effrayer. 

Maintenant  vont  se  retrouver  en  partie  les  mêmes  usages, 
mais  avec  moins  de  variété.  li'ohligation  rigoureuse  des  divi- 
sions à  l'infini,  consacrée  par  une  longue  habitud»",  ainsi  que 
par  l'autorité  des  frères  Prêcheurs  et  de  saint  Thomas,  im- 
pose plus  que  jamais  aux  sermons  une  stricte  uniformité. 
Comme  un  plus  grand  nombre  de  prélats,  et,  à  leur  suite,  les 
honunes  éminents  du  clergé,  ceux  qui  auraient  pu  être  de 
bons  orateurs  chrétiens,  se  jettent  dans  le  tourbillon  des  af- 
faires publiques  ou  y  sont  entraînés  malgré  eux,  la  parole 
évangélique  devient  la  proie  de  cpielques  hommes  pour  qui 
elle  n'est  plus  qu'un  métier.  C'est  le  règne  des  recettes  presque 
mécaniques,  au  service  de  quiconque  voudra  faire  un  sermon 
avec  tout  aussi  peu  d'inspiration  que  d'étude.  On  découpe 
dans  les  ouvrages  de  saint  Bonaventure  et  des  autres  maîtres 
de  la  vie  religieuse  les  lieux  communs  destinés  à  remplir  les 
compartiments  tout  prêts  pour  chaque  dimanche  de  l'année, 
pour  chaque  fête  de  saint,  d'apôtre,  de  martyr  ou  de  doc- 
teur. Il  nous  reste  en  quantité  de  ces  compositions  fac- 
tices, fort  peu  dignes  de  prendre  place  dans  l'histoire  des 
lettres,  mais  commodes  pour  le  besoin  des  paroisses;  et  quand 
les  copistes  y  ont  mis  le  nom  de  quelque  homme  illustre,  les 
éditeurs  d'oeuvres  complètes  s'y  sont  parfois  laissé  tromper. 

Entre  ces  recueils  faits  pour  les  prédicateurs,  nous  distin- 
guerons le  grand  Répertoire  des  deux  Testaments,  où  le  béné- 
dictin Pierre  Bercheure,  mort  en  1 3<)2,  avait  accumulé  sous 
forme  d'homélies  latines,  comme  dans  une  encyclopédie  théo- 
logique, toutes  les  interprétations  morales  qu'on  {)eut  tirer 
bien  ou  mal  du  texte  sacré.  Chacun  de  ses  chapitres,  soit  dans 
cet  énorme  dictionnaire,  soit  dans  ses  trente-quatre  livres  de 
Moralités,  deux  ouvrages  fort  recherchés  alors,  souvent  im- 
primés depuis,  ressemble  à  un  sermon  de  ces  temps-là;  il  est 
probable  que  plus  d'un  prédicateur  n'en  a  pas  prononcé 
d'autres.  La  hardiesse  est  quelquefois  étrange  dans  ces  dis- 
cours écrits,  qui  n'auraient  pu  tous  se  réciter  en  chaire.  On 
expliquait  souvent  aux  clercs  et  au  peuple  la  Bête  de  l'Apoca- 
Moralitat.  I.  lypse;    mais   l'explication  suivante  ne  devait   être   répétée 

)r^r  '  '^'cft/^  (lu'avec  réserve  :  «  Dis  que  cette   Bête  représente  un  clerc 

(Colon.,  1684,,     '  1         •    1  •  ,  '  ,  .  .     {•  1)  1  I  1 

p.  a58,  col  a     «  bestial,  qui,  venant  de  la  mer,  cest-a-dire  d  un  humble 
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«  village  et  d'une  pauvre  condition,  a  bientôt  à  lui  seul  plu- 
«  sieurs  têtes,  c'est-à-dire  plusieurs  dignités,  plusieurs  pré- 
M  bendes,  et  y  joint  même  des  cornes,  c'est-à  dire  la  mitre, 
«  lorsqu'il  devient  évêque  ou  abbé;  tout  cela  non  par  son 
«  propre  mérite,  mais  à  l'aide  du  dragon,  c'est-à-dire  d'un 
«  protecteur,  d'un  ami,  évêque  ou  cardinal.  y> 

Pierre  Bercheure  est-il  aussi ,  comme  Warton  l'a  supposé, 
l'auteur  des  Gesta  Romanorttm,  cette  autre  compilation,  où 
le  conteur  moraliste  s'adresse  encore  à  ses  chers  auditeurs, 
carissimiP  L'examen  de  cette  conjecture  et  de  quelques 
autres  trouvera  sa  place  dans  l'étude  de  ce  livre,  le  plus 
connu  des  manuels  à  l'usage  des  sermonnaires.  Au  titre  sin- 
gulier qu'on  lui  donne,  il  paraîtrait  n'annoocer  que  des  faits 
d'origine  latine;  mais  il  offre  pêle-mêle  des  réminiscences 
grecques  et  orientales,  des  controverses  traitées  dans  les 
écoles  des  anciens  rhéteurs,  des  épisodes  de  poèmes  chevale- 
resques, et  même  des  fabliaux  mis  en  latin.  L'auteur  ano- 
nyme devait  être  un  religieux,  si  l'on  en  juge  par  ces  mots  : 
Nos  viri  religiosi  tenemur  vohis  viam  salutis  ostendere.  Il  C.  71. 
n'oublie  rien  de  ce  qu'il  croit  propre  à  conduire  dans  cette 
voie  du  salut.  Là  se  rencontre,  parmi  tant  d'autres  récits  qui 
ne  sont  plus  des  légendes  de  saints,  cet  ingénieux  apologue  Hist.  litt.  de 
de  l'Ermite  accompagné  de  l'ange,  qu'on  trouve  avant  et  •»  Fr., t.  XXIII, 
après  sous  les  formes  les  plus  diverses,  et  qu'un  prélat  ita-  ^'  '*  "'^^" 
lien  mort  en  iSaS,  Albert  de  Padoue,  avait  déjà  transporté 
dans  la  chaire  chrétienne.  Peut-être  eut-on  l'intention  de 
faire  servir  au  même  usage  jusqu'à  des  romans  entiers;  car 
des  exemplaires  du  recueil  comprennent  une  ancienne  nar- 
ration d'origine  grecque,  Apollonius  de  Tyr,  et  les  aven- 
tures de  Gui  de  Warwick. 

Si  Pierre  Bercheure,  qui  a  extrait  toutes  les  moralités  pos- 
sibles et  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  nature  entière,  s'est  fait 
aussi  l'éditeur  deces  contes  moralises,  il  est  certainement  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  pour  les  prédica- 
teurs. Mais  on  a,  vers  le  même  tentps,  destiné  à  leur  usage 
bien  d'autres  collections  de  similitudes  et  d'histoires. 

Un  des  sermons  de  saint  Thomas  vient  de  donner  quelque 
idée  des  similitudes.  Les  paraboles  évangéiiques  en  furent, 
dès  les  premiers  âges  chrétiens,  le  principal  modèle.  On  partit 
de  là  pour  appliquer  à  toute  parole  et  à  toute  chose  le  sens 
tropologiq)ie.  Lorsque  ces  comparaisons  morales,  qui  se 
multipliaient  sans  cesse  en  prose  et  en  vers,  ne  faisaient  point 
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le  loiideim'iit  (le  fout  un  st-nnon ,  mais  ii«>  srivai<'iif  «in'à  re- 
vètif  on  passant  des  (•(miIciiis  de  I  iiiia^iiiatioii  l'aiislrritt*  de 
riMiscif^ricmcnt  religieux,  «'Iles  poiivaitMit  plaire,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  sflonuer  <pi'ou  eu  ait  (ait  des  n'ciu'ils  à  part, 
qui,  sous  le  titre  de  Similitudi  s  ou  d'Mxeiiiples,  oKraietit  des 
matériaux  préparés  d  avance  à  la  prédication  de  tous  les 
jours,  de  siècle  en  a  beaucoup  produit. 

Avant  l'année  l'îi'i,  un  frère  Prêcheur  dont  les  sermons 
réussissaient  fort  en  Italie,  Jean  de  Saint  Géminien,  (pii  aima 
mieux  s'aj)[)eier  Hvlwicus  tcutnriictis,  rasseruMe  dans  un  ma- 
gasin de  ce  genre  tout  ce  cpiil  est  |)Ossil>le  de  tirer  de  leçons 
morales  des  corps  célestes,  des  minéraux,  des  végétaux,  <.\u 
règne  animal  et  de  1  homme  lui-même,  sans  oublier  d'y 
joindre,  en  autant  de  livres  distincts,  les  visions  et  les  songes, 
les  canons  et  les  lois,  les  artisans  et  leurs  ouvrages;  ce  qui 
explique  pourquoi  on  avait  mis  à  la  tête  de  l'édition  de  Co- 
logne le  plus  magniTupie  titre  :  Univcrsiini  j)rœ(lic(thllc.  (les 
com[)ilations,  qui  n'ont  pas  dû  être  iorl  utiles  à  l'éloquence, 
peuvent  l'être  à  l'histoire.  Ainsi,  dans  les  images  empruntées 
par  ce  frère  Prêcheur  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles,  comme 
dans  les  sermons  du  prémontré  qui  citait  sans  cesse  Ptolé- 
mée,  on  voit  ce  que  les  hommes  studieux  pouvaient  savoir 
d'astronomie.  On  retrouve,  dans  les  allégories  de  l'auteur  sui- 
les  minéraux  et  les  animaux,  celles  des  I>apidaires  el  des 
Bestiaires.  Au  livre  des  végétaux,  sans ado[)ter  tous  les  bruits 
fabuleux  sur  la  mandragore,  il  l'assimile,  pour  des  raisons 
peu  concluantes,  à  la  vie  contemplative.  Il  reconnaît  dans  le 
laurier  la  j)ersévérance,  parce  »pi'il-est  toujours  vert,  et  dans 
l'amandier  la  foi,  qui  doit  fleurir,  dit-il,  dans  le  cœur  de 
Ihomtne  avant  toutes  les  autres  vertus.  Il  rerlitce  qu'ont  dit 
les  [)oètes  du  lis,  de  la  violette,  de  la  rose.  En  indiquant  les 
Liv.  IX,  |.ro-  plus  beaux  ouvrages  de  lindustrie  humaine,  il  fait  rnonlion 
ifg.  des  besicles  ou    lunettes,   dont  l'invention    n'est   pas   éloi- 

gnée de  ce  temps.  Malgré  quelques  autres  notions  de  détail, 
Liv.  i,c.  ga.  OR  aurait  attendu  mieux  d'un  missionnaire  qui  avait  parcouru 
l'Orient,  avait  vu  les  musulmans  chez  eux,  et  qui  cite  [)lu- 
sieurs  fois  le  koran. 

Un  autre  tlominicain,  Jac(|ues  de  I,ausanne,  mort  en  i32i, 
avait  rempli  ses  commentaires  sur  TAncien  Testament  d'une 
telle  abondance  demoralités,  qu'on  en  lit  imprimer  à  I^imoges, 
en  I  5x8,  un  recueil  sous  son  nom  pour  les  prédicateurs,  c«rt<?^fV 
verbi  Dei  concionatoribus  pro  déclama  ml  is  sernwnibus. 
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Les  auteurs  profanes,  comme  on  l'a  vu  de  Ptolémée,  s'en 
vinrent  fournir  à  leur  tour,  en  plus  grand  nombre  que  ja- 
mais, de  pieuses  interprétations  à  l'enseignement  chrétien. 
Ovide  lui-même  fut  «  moralisé.»  Le  premier  qui  essaya,  dans 
un  ouvrage  exprès,  de  soumettre  Ovide  à  des  explications 
morales  et  même  théologiques,  paraît  avoir  été  Philippe  de 
Vitri,  depuis  évèque  de  Meaux;  et  il  osa  faire  cette  tentative 
dans  un  long  poëine  en  langue  vulgaire,  (]ui  le  rendit  si  cé- 
lèbre que  son  ami  Pétrarque  le  regarde  presque  comme  le 
seul  poète  fraudais  de  son  siècle. 

Ce  iiest  du  moins  qu'après  lui  que  Thomas  Walleis,  mort 
en  1 340,  et  dont  l'ouvrage  porte  quelquefois  le  nom  de  Nico- 
las Triveth,  entreprit  la  même  chose  en  prose  latine,  puisqu'il  Éd.  de  i5ii, 
regrette  dans  son  prologue  de  n'avoir  pu  trouver  le  poëme  "'^  • 
français.  Si  l'on  est  curieux  de  voir  comment  la  mythologie 
d'Ovide  s'adaptait  à  l'Évangile,  on  saura  tout  ce  (ju'il  y  a  de 
théologie  dans  la  transformation  de  Galanthis  en  belette, 
dans  celle  de  la  jeune  Iphis  en  garçon,  dans  l'inceste  de  Myr- 
rha  :  Myrrha,  par  exemple,  c'est  l'àme  pécheresse;  Cinaras,  Fol.  i.x  v". 
c'est  le  diable  lui-même,  dont  elle  est  fille.  «  Vous  pouvez 
«  dire  encore,  ajoute-t-il  dans  ses  conseils  aux  prédicateurs, 
«  que  Dieu,  pour  punir  l'àme  pécheresse,  la  change  en  niyri'he, 
<c  cest-à-dire  en  amertume,  ou  bien  que  c'est  la  sainte  Vierge, 
«qui  a  conçu  de  Dieu  le  père,  et  qui  exhale,  changée  eu 
«  myrrhe,  le  pari'um  le  plus  suave.  »  11  procède  ainsi  partout  : 
Dites  ceci  de  Jupiter,  dites  cela  de  Junon.  Un  meilleur  conseil 
à  donner  et  à  suivre,  c'était  de  n'en  point  parler. 

De  ces  interprètes  d'Ovide,  Philippe  de  Vitri  appartient 
seul  au  clergé  séculier;  la  plupart  des  autres,  Hehvi^,  Jacques 
de  Lausanjie.  Nicolas  Trivelh,  Thomas  Walleis,  étaient  frères 
Prêcheurs,  et  ils  avaient  écrit  des  livi-es  de  y4rte  pneduandi  : 
non  contents  de  rédiger  des  préceptes,  ils  allèrent  chercher 
au  loin,  même  eu  terre  infidèle,  leurs  îiombreux  exenqilesde 
similitudes  morales. 

ISlais  si  ces  comparaisons,  propres  à  varier  un  momcjit  le 
discours,  ne  pouvaient  suflire  à  le  défrayer  tout  entier,  ou  dut 
se  fatiguer  bien  plus  vite  encore  des  volumineuses  compila- 
tions ou  Ion  ne  trouvait  pas  autre  chose.  Les  recueils  de 
contes  plaisaient  davantage,  ne  fussent-ils  pius  a«'compagnés 
de  leurs  moralités. 

JNous  allon.s  voir,  en  effet,  ces  œuvres  du  dehors,  comme  on 
parle  dans  l'Église,  disputer  de  plus  en  plus  la  vogue,  chez 
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les  seiinonnairt's,  aux  traditions  pieuses,  aux  itnionihraliies 
miracles  de  la  sainte  N'icrj^e,  et  à  tons  eenx  (juavait  aeenrnii- 
Itts  pendant  des  siè<-les  renuilation  des  lia^iographes.  Les 
sermons,  <pii  nous  olTraient  tout  à  l'Iicure  on  la  s(!ilieresse 
des  syllof^ismes  et  des  distinctions,  on  le  luxe  des  allé^^ories 
mystiques,  ne  seront  qiieUpiefois  cju'nn  tissu  mal  formé  de 
récits  etranj^ers  à  l'Ivriture  sainte,  etqui  seMd)Ieront  toujours 
assez  éditiatits,  pourvu  (pi'ils  amusent. 

C'est  pour  condescendre  à  cette  faiblesse  tout  à  fait  nou- 
velle de  ceux  qui  voulaient  s'amuserau  sermon,  cju'un  recueil 
Latiastorin,  anonyme,  imprimé  seulement  de  notre  temps,  ix-unissait  cent 
l-ond.,  i84î.     qiiarante-nenf  Histoires    latines,  anecdotes  populaires  qui, 
l)ien  que  destinées  à  être  prêcliées,  ne  sont  pas  accompa- 
gnées de  leur  explication  morale. 

Si  les  Histoires  romaines  sont  réellement  du  bénédictin 
Pierre  Bercheure,  il  n'aura  fait  que  ce  qu'a  fait  souvent  un 
ordre  religieux  encore  plus  austère,  celui  des  Prêcheurs  eux- 
mêmes,  qui  ne  dédaigna  pas  de  fournir  des  contes  à  la  pré- 
dication. 

C'est  un  dominicain,  Jean  Gobi,  d'Alais,  qui,  sous  le  titre 
d'Echelle  du  ciel  {Scala  cœli ;,  compose  pour  cet  usage,  vers 
l'an  i35o,  un  répertoire  d'Exemples,  souvent  imprimé  au 
XV*  siècle. 

Au  même  ordre  appartient  Jean  Bromyard,  docteur  d'Ox- 
ford, qui,  peu  après,  recueille  aussi  toute  sorte  d'histoires 
qu'il  juge  instructives,  les  range  alphabétiquement  sous  des 
titres  généraux,  et  appelle  son  livre  Siwtina  prœdicuntium, 
parce  qu'il  en  fait  comme  une  Somme  pour  ceux  qui  prê- 
chent, ou  bien  Opus  trùùunt,  parce  q  :'il  y  comprend,  dit-il, 
les  trois  lois,  divine,  canonique  et  civile.  L'intention  du  col- 
lecteur est  d'autant  moins  douteuse  qu'il  prétend  hii-même 
nous  présenter  l'ensemble  de  toutes  les  matières  prêcha- 
bles,  materiarum  prœdicabiliuni.  Un  grand  nombre  de  ces 
récits  viennent  de  nos  conteurs  fran<^ais. 

L'ouvrage  donné  par  le  dominicain  Jean  Herolt  dans  les 
premières  années  du  siècle  suivant,  Promluariuni  exemplo- 
rum,  est  aussi  fait  pour  être  utile  aux  simples  qui  ont  charge 
d'âmes,  opus  perutile  simplicibus  curarn  animarum  gerenti- 
hiis.  Là  se  trouve  encore  un  choix  des  meilleurs  fabliaux, 
comme  le  Lai  d'Aristote,  les  Oies  de  frère  Philippe,  le  fils  re- 
fusant de  prendre  pour  but  de  ses  flèches  le  corps  de  son  père, 
l'Ange  et  l'ermite,  la  Chaste  impératrice,  et  plusieurs  narra- 
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tions  empruntées  à  la  rédaction  latine  ou  française  de   la  

Discipline  de  clergie.  ï/ancienne  complaisance  pour  des  au- 
diteurs ignorants  ou  distraits,  dont  il  donne  de  nouvelles 
preuves  daus  son  autre  recueil  anonyme ,  Sermones  Discipuli, 
était  donc  loin  d'être  abandonnée,  puisqu'il  enseigne  deux 
fois  à  mettre  en  pratique  cette  méthode  indulgente,  et  qu'il 
offre  des  contes  à  ceux  qui  voudront  en  faire.  Echard  est 
bieu  sévère  pour  ce  religieux  de  son  ordre,  lorsqu'il  lui  re- 
proche ses  historiettes  ineptes  et  absurdes,  historiolas  ineptas 
et  insulsas  ;  oubliant  qu'au  témoignage  du  dominicain  son 
confrère,  dans  le  prologue  du  Promtuarium,  c'était  souvent 
ainsi  que  saint  Dominique  lui-même  avait  prêché. 

Comme  il  n'est  question  nulle  autre  part  des  historiettes 
de  saint  Dominique,  il  faut  ou  que  ses  biographes  aient  mieux 
aimé  n'en  rien  dire,  ou  que  Jean  Herolt  se  soit  trompé.  Mais 
quand  même  il  aurait  dit  vrai,  on  conçoit  que,  dans  le  déclin 
de  la  foi  et  de  l'éloquence  religieuse,  cet  usage,  d'abord  tolé- 
rable,  a  pu  cesser  de  l'être. 

L'ordre  non  moins  grave  des  cisterciens  ne  se  l'interdit 
pas;  car  on  voit  en   i3o8  un  compilateur  anonyme,  proba-     Catalogue  des 
blement  de  l'abbaye  des  Dunes,  qui,  après  avoir  rédigé  un  "«s.  de  Bruges, 
Alphahetum  auctoritatum,  y  joint,  pour  le  même  objet,  une  *'"  ^^  '"" 
série  alphabétique  de  narrations. 

.Mais  un  autre  symptôme  encore  semble  annoncer  que  peu 
à  peu  le  métier  succède  à  l'inspiration  de  l'orateur  sacré.  Les 
prédicateurs  de  profession  achetaient  des  recueils  de  sermons 
pour  toutes  les  stations  de  l'Avent,  du  Carême,  ou  pour  tous 
les  saints  de  l'année;  et  comme  chacun  de  ces  recueils  était 
désigné  par  les  premiers  mots  du  premier  texte,  on  disait  que 
tel  d'entre  eux  prêchait  Ahjiciamus ,  et  tel  autre,  Suspen-  Rom.,  xm, 
dium.  Is""'"'"'  '"^ 

Enlin,  vers  l'an  1  3»j5,  nous  pouvons  signaler  comme  l'aveu 
public  de  cet  abaissement.  Jusque-là,  on  avait  plus  d'une 
fois  appris  et  récité  les  sermons  des  autres:  mais  cet  art  de 
s'ac(|uitter  d'un  pieux  devoir  aux  dépens  d'autrui  ne  fut  plus 
un  secret  pour  personne,  quand  parut  la  compilation  long- 
temps fameuse  (|ui,  sous  le  titre  naif  de  Dormi  securc,  semble 
dire  à  tous  ceux  qui  ont  à  prêcher  le  lendemain  :  «  Dors 
u  tran(juille;  voilà  ton  sermon  tout  fait.  »  Ce  précieux  livre, 
attribué  au  carme  Richard  Maidstone,  et  dont  il  y  a  plus  de 
trente  éditions,  abonde,  comme  la  L(-gende  dorée,  en  aven- 
tures miraculeuses,   où  l'on   croyait  voir  autant  de  recettes 
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infaillibles  pour  intéresser  ceux  qui  écoutaient  encore,  ou 
retenir  ceux  qui  n'écoutaient  plus. 

Diius  les  siècles  suivants  reparaissent  à  tout  moment  ces 
manuels  trop  commodes,  Magnum  spcculum  exewplurum , 
Sermones  thesattri  novi,  Sermones  sensati,  Scrmoncs  copiosi 
et  a/irri,  etc.  Il  faut  croire  qu'une  vieille  habitude  les  ren- 
dait toujours  nécessaires. 

Quelques  autres  livres  avaient  été  du  moins  reconnus  jus- 
di'^'sine*i''"!u[  ^"^-^^  comme  les  rudiments  de  laii  de  prêcher:  la  Bible, 
ann.Tfol.  xxi'ij.  ^^'^^  ""^  coucordance;  des  extraits  des  Pères  {Manipulus 
florunî);  uii  choix  de  saint  Augustin  (Mi/Ir/ufjuiu/n  hcati  yJii- 
gustini);  un  recueil  intitulé  Dictionarius  BcvthoUl,  compose 
peut-être  d'après  les  sermons  du  franciscain  lierthold;  enfin, 
le  Catholicon.  Désormais  un  seul  livre  sid'fit. 

La  prédication  en  langue  vulgaire,  dans  de  telles  circon- 
stances, quand  le  clergé  était  moins  zélé  et  les  auditeurs  moins 
attentifs,  devait  trouver  de  jour  en  jour  plus  de  faveur.  Les 
Éd  deLabbe,  coiiciles  de  Reims  et  de  Tours,  en  8i3,  l'avaient  permise,  et 
'il 56^ "163'^°'    ™^;oie  ordonnée.  C'était  ainsi  qu'avaient  de  temps  en  temps 
prêché  les  deux  principaux  orateurs  du  Xll^  siècle,  Raoul  Ar- 
dent,-simple  curé  avant  d'être  appelé  à  la  cour  de  Giiillaimie, 
comte  de  Poitiers,  et  saint  Bernard,  s'adressant  à  ces  multi- 
tudes qu'il  armait  pour  la  croisade.  Quoique  de  tels  discours 
aient  cessé  la  plupart  d'être  comptés  parmi  les  monuments 
littéraires,  comme  n'ayant  été  presque  jamais  ni  écrits  d'avance 
ni  recueillis,  on  peut  supposer  que,  sinon  dans  les  couvents, 
du  moins  dans  les  paroisses,   il»  rcmiilacèrent  aiscnient  les 
homélies  latines,  ^ous  voyons  même  que,  maigre  la  défiance 
<p»'inspiraient  les  langues  vulgaires,  surtout  de|)uis  les  ten- 
tatives de  riiérésie  albigeoise,   ces  instructions  à  l'usage  du 
plus  grand  nombre  devinrent  pour  les  curés  une  obligation. 
Catalo;,'.     of       Daus  Un  manuscrit  du  XIV^  siècle,   à  la  suite  de  courtes 
brid'^runU^rl  explic;itions  cn  anglais  du  Pater  et  du  Credo,  se  trouve  en 
Mty,   i856,  p.   latin  l'observation  suivante  :  «  Le  prêtre  paroissial  est  tenu 
^°^-  «  par  les  canons  d'enseigner  et  de  prêcher  en  langnc  mater- 

ne nelle,  quatre  fois  l'an,  les  sept  demandes  de  l'oraison  domi- 
«nicale,  la  salutation  de  Notre-Dame,  les  quatre  articles  de 
«  foi  conteiiiis  dans  le  symbole,  les  dix  commandements  de 
«  l'Ancien  Testament,  les  sept  péchés  mortels,  les  sept  vertus 
«  premières,  les  deux  préceptes  de  l'Évangile,  les  sept  sacre- 
«  ments  de  l'Eglise,  les  excommunications  canoniques  sous  la 
«  forme  qui  suit,  en  ajoutant  on  en  retranchant  selon  l'inspi- 
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«  ration  de  Dieii.  »  Ces  simples  prônes,  qu'on  ne  rendit  d"a- 

bord  ohligatoires  qu'à  de  lon2;s  intervalles,  nen  durent  pas 
iiioins  linir  par  prévaloir  sur  Its  instructions  en  latin. 

Un  vrai  recueil  de  prônes  ou  de  petites  homélies  fran-  Nous  mss. 
çaises,  composé  à  Cambrai  vers  le  milieu  du  siècle,  est  inti-  ''^"^  benédic- 
tulé  :  «  lÀ  Enseignemens  de  l'ame.  »  Parmi  ces  discours,  sui-  '""' 
vis  des  Llvangiles,  qu'on  a  pris  soin  «d'enroumancier  au  plus 
«  près  dou  latin,  »  il  s'en  trouve  un  destiné  aux  gens  qui  vou- 
draient entrer  en  religion,  mais  qui  ne  peuvent,  «  ou  pour 
'cpoureté,  ou  qui  sont  retenu  par  le  loien  de  mariage,  ou 
«pour  autre  reson.  El  pour  ce,  dit  l'auteur  anonyme,  je  fes 
«  une  abeie  de  religion,  cou  apele  dou  Saint  Ksperit;  et  si 
«  le  les  de  ciici",  que  tout  cil  qui  ne  puent  estre  en  religion 
'c  corporelment  soitîit  en  religion  spirituelment.  Hé  biaus 
«  siie  niex,  où  sera  (X'ste  religion  fondée,  ceste  abeie  plan- 
«  tée?  Je  di  qu'ele  sera  fondée  et  plantée  en  une  |)lace  qu'on 
«apele  Conscience.  »  Puis,  par  une  continuelle  allusion  à 
une  forteresse,  il  personnifie,  selon  le  goût  du  temps,  les 
vertus  qni  devront  la  construire,  la  garder,  la  défendre,  et  il 
donne  à  l'abbaye  (ju'il  y  fonde  pour  abbesse  la  Charité; 
pour  prieure,  madame  Sapience;  poursous-priture,  madame 
Humilité. 

fi'usage  de   la   prédication    française    convenait    surtout 
au  clergé  séculier:  par  là  s'était  distingué  sans  doute  Guil-     Galliachrist., 
launie  de  Charmont,  mort  en  1 349  <^vêque  de  Lisieux,  celé-  '■  XI,  col.  786. 
bré  comme  interprète  de  la  parole  de  Dieu,  verbi  Dei prœco 
egregius. 

De  moins  sages  se  perdirent  parla  liberté  outrée  de  leurs 
discours,  plus  dangereuse  pour  les  autres  et  jiour  eux  en 
français  qu'en  latin.  Ce  Jean  de  Varennes  qui  avait  composé  Gcison,  t.  l, 
quatre  n;csses,  ne  craignait  pas,  au  milieu  des  passions  sou-  ^"'-  9*'- 
levées  par  le  schisme,  de  dire  à  ses  auditeurs  du  village  de 
Saint-Lié  :  «  Bonnes  gens,  reconfortez  vous  en  Dieu.  Ceuls  de 
«Reims  m'ont  promis,  par  un  chevalier,  par  un  docteur  et 
«  {>ar  trois  eschevins,  que  d'ore  en  avant  on  vous  fera  justice  ; 
«  les  curez  seront  desmariez,  et  les  Mendiants  prêcheront 
«vérité.  Mais  s'il  ne  le  font,  venez  à  moi,  je  crierai  si  hault 
«que  le  ciel  et  la  terre  l'oiront.  »  Dans  ses  invectives  contre 
l'archevêque  de  Reims,  Gui  de  Roye,  et  contre  les  autres  pré- 
lats qui  traitaient  le  pape  Boniface  IX  d'antipape,  il  ne  ces- 
sait de  les  comparer  à  des  loups  dévorants;  et  il  fit  si  bien 
qu'un  jour  tout  son  auditoire  se  mit  à  crier  :  «  Hahay!  aus 
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— ;       ;;    —  «  lens.  mes  bonnes  trpns,  ans  Umis!  »  Si  donc  on  l'accusa  de 
'       «  jan|iierie,  »  pfiil-ctie  I  avait-il  nu-ritt'. 

Iran  (ierson  avait  le  «Iroit  de  Itlàiner  ees  violences,  car  il 

ne  les  imitait  pas.  Outre  ses  sermons  latitis  ponr  les  clercs,  il 

en  prêchait  de  français,  ordinairement  snr  <les  cpiestions  de 

morale,  punr  la  conret  pour  le  penpie.  On  ne  les  a  pid»liés 

Bil.lioili.  lin-  que  tradnitsdans  un  latin  détestahie;  mais  ils  se  retrouvent 

p<T.,aiic.ionils,  gjj  (rancais,  an  nombred'une soixantaine,  dans  les  manuscrits 

n.    70Î6,  718»,      1        ,^       .*  ,        r,,  ,,  ,  •  .     1     '       1 

7»97  ,  73oo  ,  'le  l'aris  et  de  lours.  («erson  puait  avoir  preclic  devant 
7308,  8188;  (Iharles  \I,  de  l'an  1 38ç)  à  l'an  iSç)-,  et  plusieurs  fois  en- 
\  a>    7  c)V  suite.  Devenu  curé  de  Saint-Jean  en  (irève,  il  s'adressa  sur- 

7390  ,  7iîO  ;  I.  ,  .      .  ' 

deS.-Vicior,  n    tout  a  ses  paroissiens. 

5i5.  5i7,  5i8,       Dans  un  de  ses  sermons  sur  la  Passion,  il  suit  l'ancienne 

a^^Q^j^^'  coutume,  et  prend  pour  texte  ce  quatrain  : 


ftC. 


A  Dicn  s'en  va  par  mort  amcre 
Jhcsus,  voyant  sa  doiicp  Merc. 
Si  tlebvons  bien  par  pcnilanre 
De  ce  dueil  avoir  rcnicinhrance. 

C'est  principalement  dans  ses  sermons  français  que  Gerson 
fait  allusion  aux  événements  f'ontemporains.  Ainsi,  jeune 
encore,  prêchant  à  la  cour  vers  l'an  1 890,  il  adjure  le  roi 
Charles  \  I  et  les  princes  ses  ont  les  de  travailler  à  la  pacifi- 
Ms.  deColb.  cation  de  l'Eglise  :  «  O  roi  très  cristien,  o  roi  par  miracle 
73i6',  fol.  91  „  consacré,  ne  souffrez  point  (ju'en  vostre  temps  ceste  chose 
«  ne  se  face;  ne  laissiez  point  que  l'honneur,  le  mérite  et  la 
«  gloire  n'en  aiez!  Ensuivez  vos  jjredecesseurs,  qui  tous  jours 
«à  faire  cesser  le  séisme  de  saincte  Eglise  ont  mis  tout  leur 
«  estude  singulièrement  sur  tous  aultres,  quelque  aultre  be- 
a  soingne  arrière  mise.  Et  se  parfinir  ne  se  povoit  en  vostre 
<i  temps,  ce  que  je  ne  croy  pas,  an  moins  grant  chose  seroit 
a  de  l'encommancier  ;  car  le  commancement  est  le  plus  fort, 
n  dicit  Oracius  :  Dimidium  qubcepit  habet. 

ff  Ose  Charlemague  le  grant,  se  Roland  et  Olivier,  se  Judas 
a  Machabtus  et  Heliazar,  se  Matathie  et  les  aultres  princes 
«  estoient  maintenant  en  vie,  et  sainct  Loys,  et  que  ils  veis- 
«  sent  une  telle  division  en  leur  pueple,  ils  ainieroient  niielz 
«  cent  fois  mourir  que  la  laissier  ainsi  durer,  et  fpie  par  ne- 
(t  gligence  tout  se  perdist  si  maieureusement.  Et  toutes  fois 
«  en  ce  faisant,  il  est  certain,  sire,  que  vous  ferez  œuvre  plus 
a  glorieuse  et  plus  plaisant  à  Dieu,  plos  digne  de  mérite  et 
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o  de  renommée  perdurable,  que  se  vous  vainquissiez  iingrant  

'  pueple  de  Sarrazins  par  bataille... 

«  Très  nobles  princes  et  fils  de  roi ,  niesseigneurs  d'Or- 
ff  leans,  de  Berri,  de  Bourgoigne  et  de  Touraine,  daignez 
«  entendre  à  ceste  besoingne,  par  laquelle  vous  povez  faire 
«  non  pas  seulement  souverain  service  à  Dieu,  à  la  cristienté 
«  et  an  roi,  mais  avecques  ce  mettrez  vostre  pueple  en  plus 
«  grant  union  et  plus  grant  obéissance  que  ne  pourroit  vrai- 
«  seniblablement  estre,  se  ce  discort  ne  fine.  O  nobles  et 
<c  vaillans  chevaliers,  qui  estes  plains  de  toutes  franchises  et 
«  convoiteux  de  vraie  honneur,  pour  Dieu,  ne  vous  oubliez 
<t  pas  en  ceste  matière,  exposez  vous  en  bataille  volentiers  et 
«  de  cner,  vostre  vie  et  tout  vostre  estât,  pour  servir  vostre 
«  Seigneur  et  pour  avoir  honneur.  5> 

Si  les  émotions  personnelles  venaient  rompre  ainsi  plus 
souvent  la  monotonie  des  commentaires,  des  paraphrases,  des 
allégories,  des  lieux  communs,  les  sermons  français  de  ce 
temps  seraient  moins  oubliés. 

On  nous  dit  quels  étaient,  h  Paris,  les  prédicateurs  les  plus  nnilleberi  de 
en  vogue  vers  l'an  i4oo:  «  Grant  cliose  estoit  de  Paris,  quant  dJ^pjris^pTa! 
«  maistre  Eustache  de  Pavilli,  maistre  Jehan  Jarcon,  frère 
«Jacques  Le  Grant,  le  menistre  des  niathurins  (peut-être  Voy.  Tous- 
«  Renaud  de  la  Marche)  et  antres  docteurs  et  clers  soloient  saints  du  Pl.>s- 
«  preschier  tant  d'excellens  sermons.  »  [.'!',  ^gJ^gr^^^■^ 

Pour  ne  point  rester  au-dessous  du  clergé  séculier,  à  qui  1. 1,  p.  567. 
l'on  savait  gré  de  parler  la  langue  des  ignorants,  les  réguliers 
eux-mêmes  avaient  songé  depuis  longtemps  à  être  compris 
de  tout  le  monde,  et  ils  se  préparaient  dans  leurs  écoles  à  un 
genre  de  prédication  qui  devenait  de  plus  en  plus  une  néces- 
sité. 

Les  élèves  du  collège  de  Cluni,  selon  les  statuts  de  Henri  Biblioih.  élu- 
de Fautrières,  élu  en  i3o8,  doivent,  après  Pâques,  s'exercer  micjcni.  1.Ç80. 
tous  les  quinze  jours  à  prêcher  en  français. 

f/ordre  de  Saint-Dominique,  s'il  voulait  répondre  à  son 
institution,  ne  pouvait  résister  à  un  usage  qui  lui  permettait 
de  f)arler  à  un  plus  grand  nond^re  de  fidèles.  x\ous  ne  savons 
|)oint  toujours  de  (jueiie  langue  se  servait  l'armée  innom- 
brable de  ses  Prêcheurs  :  Armand  de  Saint-Quentin,  Jean  de     ScHpior.  ord. 
Paris,  second  du  nom;  P^rri  de  Lunéville  ou  d'Épinal  (il  y  a  Pra-dicit.,  1. 1, 
de  leurs  sermons  parmi  ceux  d'un  recueil  formé  vers  le  com-  ^  Mss.'décol- 
mencement  du  siècle);  Guillaume  de  Sauqueville,  du  diocèse  'jeit,  "•  ^/iS. 
de  Rouen;  l'inquisiteur  Bernard  Guidonis,  qui  devait  être 
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pen  favorable  H  uiif  telle  iimmatioii;  Armand  de  liclleviM', 

dont  les  instriielions  s'adressaittil  an  clerpc  on  an  (x'nplc, 
dent  l'c/  fuipn/o ;  Arnand  lU'rnanii,  f[ni  ne  parlait  <jii<'  de- 
vant les  elerrs;  (niillnnnu-  de  H;ivonne,  (|u'on  entendit  en 
divers  lienx,  Ttiriis loris  ;  Jean  du  i^iv,  fjni  eessa  d'èlreévèfiue 
d'Kvieux  ponr  devenir  incpiisiteur  à  (lareassnnne  ;  (i«'rand 
de  Doniar,  géntral  de  l'ordre  en  l'ij-;».,  dont  les  sermons  [)as- 
saicnt  ponr  doetes  et  élép;arits,  ilorli  et  c/rf^anfcs ;  Jean  de 
Molins,  inqnisitenr  à  Tonioiise  et  eardinal  ;  Simon  de  Lan- 
}?res,  évèqne  de  Nantes  et  ensuite  de  N  annes,  que  son  élo- 
qnenee  persuasive  lit  snrnonimei'  le  Pèehenr  d'hommes  ;  Gé- 
rard de  Saint-In'Uirent,  du  eou\ent  de  Cologne;  (iiiillanmc 
Roniani,  Breton,  maître  du  saeré  palais  sons  Innocent  VI; 
Pierre  de  Raneé,  an  dioeèse  de  Ti-oyes,  évèqne  de  Secr,  cité 
pour  ses  pieuses  homélies,  homiliœ  rlcvoto' ;  Vincent  de  Mar- 
vejols  et  André,  qtii,  vers  la  iin  du  siècle,  se  firent  remarquer 
par  leur  mutuelle  amitié  et  leurs  nombreux  sermons;  l)eau- 
coup  d'autres  enfin,  élevés  quehjuefbis  par  la  prédication 
aux  grandes  dignités  ecclésiastiques,  et  dont  les  œuvres  sont 
aujourd'hui  confondues  peut-être  dans  l'immense  amas,  qui 
n'a  [)as  été  complètement  débrouillé,  des  sermons  anonymes. 
Oroiix,  llisi.  Nicolas  de  Fréauville,  le  secorul  dominicain  qui  fut  eon- 
rrclcs.  de  l.i  fesseur  du  Toi.  appelé  par  la  pioleefion  d'Kuguerrant  de  Ma- 
rTp^î-o"*^*'  ''S"'  ^  succéder  dans  cette  charge,  auprès  de  Philippe  le 
Hel,  à  Nicolas  de  (iorraii,  laissa,  dit-on,  des  sermons  sans 
nombre,  maintenaTit  perdus,  ou  qui  ne  reparaissent  nulle 
part,  du  moins  sous  son  nom.  S'il  en  fit  pour  la  famille  royale, 
ceux-là  n'étaient  pas  en  latin. 

C'est  dans  un  latin  mêlé  de  français  que  sont  écrits  les  ser- 
mons imprimés  deJacquesde  Lausanne,  que  ses  Moralités  sur 
la  Bible  n'empêchent  pas  d'être  rigoureusement  jugé  par  .ses 
confrères.  Ils  n'estiment  guère  plus  un  autre  recueif  par  trop 
populaire,  imj)rimé  d'abord  sans  nom  d'auteur,  puis  sous  le 
nom  de  Pierre  de  la  Palu  ,  et  qui  leur  semble  indigne  de  lui. 
Mais,  parmi  les  prédicateurs  en  langue  vulgaire,  ils  peuvent 
revendiquer  avec  honneur  le  mystique  Jean  Tanler,  dont  les 
homélies  j^rouoncées  en  allemand  ont  été,  selon  l'usage,  mises 
en  latin  :  vieille  tradition,  que  des  <'diteurs  intelligents  au- 
raient dû  abandonner  plus  tôt,  et  qui  a  répandu  beaucoup 
d'incertitude  sur  l'histoire  des  langues  européennes. 

f^es  missionnaires  franciscains,  dont  la  rivalité  opiniâtre 
disputait  le  monde  aux  frères  Prêcheurs,  s'exprimaient  s«ns 
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doute  en  diverses  langues  devant  leurs  auditeurs  d'Europe  ei 

d'Asie.  Plus  rapprochés  du  peuple,  ils  parlaient  comme  le 
peuple.  Saint  François  et  ses  premiers  disciples  prêchaient  et 
rimaient  en  langue  italienne.  Ces  grands  orateurs  de  la  foule, 
Pierre  Oriol,  François  de  Mayronis,  Guillaume  Okam,  n'eu 
auraient  pas  été  compris  s'ils  ne  s'étaient  servis  que  du  latin, 
même  de  l'humble  latin  des  moines.  Mais  les  frères  Mineurs 
ont  fait  malheureusement  comme  tous  les  autres.  Leur  Ray- 
mond LuU,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui  que  dans  l'affreux 
latin  dont  ils  ont  revêtu  ses  oeuvres,  sans  exceptei'  ses  ser- 
mons, n'avait  écrit  qu'en  catalan. 

Nous  supposons  que  c'est  en  français  que  frère  Jacques  le  Mém.  de  l'A 
Grant  {Jacobus  Magnî),  de  l'ordre  des  Augustins,  dénonçait  '"'"^"y  "  ' g^  ' 
en  chaire  les  déportements  de  la  cour  de  Charles  VI  avec  tant 
d'énergie  et  de  vérité,  que  l'on  reconnut  dans  ses  hardis  por- 
traits le  malheureux  roi,  qui  était  certainement  le  moi:is  cou- 
pable; le  duc  d'Orléans,  qui,  sans  se  mettre  en  colère,  prit  le 
parti  de  se  faire  un  ami  du  prédicateur,  et  la  reine  Tsabeau, 
qu'il  devait  être  bien  plus  dangereux  d'offenser.  Phisieurs 
dames,  en  sortant  d'un  des  sermons  de  cet  homme  véridique, 
ne  purent  s'empêcher  de  lui  dire  combien  elles  étaient  éba- 
hies qu'il  eût  osé  ainsi  parler.  «:  Encore  suis-je  phis  ébahi, 
a  leur  répondit-il,  qu'on  ose  faire  semblables  péchés.  »  Seu- 
lement il  n'eût  point  fallu,  après  s'être  honoré  par  ces  répri- 
mandes publiques,  aller,  au  nom  des  Armagnacs,  solliciter 
secrètement  l'appui  de  l'Angh  terre  pour  fomenter  en  France 
la  guerre  civile. 

On  ne  peut  douter  qu'un  prédicateur  breton,  un  «arme  du      Hist.  litt.  de 
couvent  de  Rennes.  Thomas  Conectc  ou  Couette,  ne  se  servît  de  ''^  '^^•'  '•  ^^'"' 
l'idiome  vulgàii-e,  (pif<nd  il  déclamait,  devant  quinze  ou  vingt  ' 
mille  auditeurs,  contre  les  liennins,  ou  coiffures  à  larges  cor- 
nes, et  les  autres  fantai'-iesde  la  parure  des  leuimcs.  Elfrayées 
de  ses  remontrances,  elles  jetaient  au  feu  sur  les  places,  avec  les 
henninsqu'ilavait  maudits,  colliers,  pendantes  d'oreilles,  robes 
trop  ouvertes,  manches  traînantes,  magnificpies  étoffes  d'or  et 
de  soie.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'il  était  parti,  les  modes  revenaient 
plus  somptueuses  et  plus  folles.  «  En  chevauchant  son  âne 
«  ou  son  petit  mulet,  d  dont  les  dévots  arrachaient  quelque 
poil  comme  relique  sainte,  et  accompagné  de  quelques  autres 
carmes  qui  le  suivaient  humblement  à  pied,  il  eut  la  funeste 
idée  d'aller  jusqu  en  Italie  prê(;her  contre  I  incontinence  des 
clercs,  et  la  témérité  plus  graiide  encore  de  proclamer  qu'il 
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ne  fallait  pas  craiiulri*  les  exconiiuiiiiicntioiis  du  pape,  si  l'on 

servait  Difii.   !,«•  inaliuMirciix  missioniiairr,  ipii  n'avait   pas, 
ooiiinie  Irirt'  Jaicpus,  négocie' avec  les  ennemis  de  son  pays, 
ne  put  <'iha[)p<'r  à  l'inipiisition  de  Rome:  condamné  comme 
li(M'(-ti(pio,  il  lut  l>iùlé. 
Chnm.,  liv.        Nous  avons  dit,  d'après   Monstrelot,   (pie   frère    Tlioinas 

"•  '^'     ■  parlait  devant  ipiinze  ou  vinj^t  nulle  personnes  :  le  clironi- 

(pienr   ajoute   (ju'ou    tendait   une  corde    pour   séparer  les 

llrlyot,  iii»t.   hommes  des  l'emmes.  D'autres,  (pii  donnent  un  autre  sens  à 

dt»  ordies  re-  ^j,,  m^i-je,,  texte,  disent  qu'on  était  oblit'é  de  suspendre  l'o- 

lig.,t.  I,  |i.3î-.  1.    •  '       I        /•  .1      «     .         '  Il 

rateur  en  1  air  avec  une  corde,  alin  (|u  il  [)ut  etie  entendu  de 

tous.  Comme  nous  n'avons  [loint  retrouvé  la  légende  origi- 
nale, nous  laissons  la  chose  indécise,  cpioi(ju'il  fût  intéres- 
sant de  savoir  si  Thomas  pouvait  avoir  réellement  vingt 
mille  auditeurs. 

Tous  <'es  moyens  divers  de  se  rendre  maître  de  l'âme  d'au- 
trui  par  ia  [larole,  même  ceux  (jui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui les  moins  sérieux,  ont  eu  leur  raison  et  ont  jjroduit 
leur  effet.  La  crititpie  moderne  aurait  tort  de  reprocher  aux 
vieux  sermonnaires  leurs  égards  j)Our  la  multitude  ignorante 
et  distraite.  On  ne  peut  guère  avec  elle  s'y  prendre  autre- 
ment. Dès  l'origine  des  sociétés,  les  apologues  rendent  la 
morale  accessible,  la  font  comprendre,  la  font  aimer.  I^es 
orateurs  de  la  Grèce,  lors(|u'on  cessait  de  les  écouter,  se 
mettaient,  dit-on,  à  faire  des  contes;  et  le  maître  lui-même 
de  la  philosophie  des  idées  ne  craint  pas  de  mêler  quelque- 
fois à  ses  conceptions  les  plus  hautes  de  gracieuses  nai\etés 
ou  des  rêves  fantastiques.  I  /Ancien  Testament  a  ses  aventures 
familières  de  Ruth,  de  Tobie,  ses  Proverbes,  son  Cantique 
des  cantiques;  le  Nouveau,  ses  paraboles;  les  premiers  temps 
de  l'Église,  leurs  évangiles  de  l'Enfance,  de  jaccpies,  de  Ni- 
rodème,  leurs  Voyages  de  saint  Pierre,  leur  récit  oriental  de 
Barlaam  et  Josaphat.  N'est-ce  pas  assez  pour  excuser  chez 
les  prédicateurs  de  nos  pères  (juelques  digressions,  (|uelques 
ruses,  (]uel(|ues  saillies  inattendues,  (lui,  en  flattant  le  goût 
du  moment,  ont  fait  passer  la  gravité  de  leurs  leçons .•^ 

Dès  le  siècle  précédent,  les  auditeurs  étaient  distraits. 
L'ancienne  histoire  sur  Démosthèneet  Démadef|ui  ne  parvien- 
nent à  re\eiller  l'attention  des  Athéniens  qu'en  leur  contant 
la  dispute  sur  l'ombre  de  l'àne,  ou  le  voyage  de  Cérès  avec 
l'anguille  et  l'hirondelle,  a  pu  souvent  se  renouveler  par  ha- 
OiaiiedHcis-  sard  ou  par  réminiscence.  Un  abbé  cistercien,  voyant  son 
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auditoire  s'etulorniir,  surtout  les  frères   convers,  peut-être  ; — 

parce  qu'il  leur  parlait  latiu,  élève  la  voix  et  dit  :  «  Il  était  j^  m^^  c  ^Iv' 
«  une  fois  un  roi  qui  s'appelait  Artur...  «  On  écoute  alors,  3fi. 
et  l'orateur  s'écrie:  «  Quand  je  parlais  de  Dieu,  vous  dor- 
«  niiez,  et  maintenant  vous  vous  éveillez  pour  entendre  des 
«  fables.  »  C'était  à  l'abbaye  d'Heislerbach,  au  diocèse  de  Co- 
logne; l'orateur  était  l'abbé  Gérard;  Césaire,  le  narrateur  du 
fait,  assistait  au  sermon. 

II  faut  avoir  et  conserver  des  auditeurs,  telle  est  la  pre- 
nnère  loi.  Un  luxe  inépuisable  de  définitions,  de  subdivi- 
sions, d'arguments,  dans  un  temps  où  la  scolastique  exerçait 
de  toutes  parts  son  empire,  où  on  la  faisait  servir  du  moins 
à  aider  la  mémoire;  des  textes  singuliers,  et  des  chanson- 
nettes même  pour  texte,  ce  qui  était  certainement  une  nou- 
veauté; des  sermons,  des  Vies  de  saints,  mi-partis  de  latin  et 
de  français,  ou  rimes  d'un  bout  à  l'autre  en  langue  vulgaire  ; 
d'autres  sermons  ajoutés  eu  prologues  ou  en  intermèdes  aux 
longues  représentations  des  Mystères;  d'autres  encore  for- 
mant comme  une  série  d'histoires  miraculeuses,  d'nnecdotes, 
de  fabliaux,  véritable  piège  tendu  à  la  curiosité  :  les  prédica- 
teurs se  sont  tout  permis,  en  attendant  une  dernière  conces- 
sion, la  plus  disputée  et  la  plus  nécessaire,  l'usage  universel 
et  constant  de  1  idiome  maternel.  Mais  s'ils  ont  tout  essayé, 
c'était  pour  que  leur  voix,  destinée  à  l'instruction  de  la  foule, 
ne  se  perdit  pas  dans  le  désert,  et  que  l'auditoire,  attentif 
malgré  lui,  les  écoutât  jusqu'à  la  fin. 

Depuis,  on  a  eu  recours,  dans  la  chaire,  à  des  moyens  dif- 
férents d'agir  sur  les  esprits,  à  la  déclamation  élégante  et  fri- 
vole, à  une  morale  toute  séculière,  aux  portraitsplus  finement 
tracés  et  moins  reconnaissables,  trop  souvent  aux  mauvaises 
passions,  comme  la  haine,  la  médisance,  l'injure.  I-es  inno- 
centes ressources  de  l'ancienne  prédication  valaient  mieux  ; 
et  puisqu'elles  ont  été  si  longtemps  d'usage,  il  faut  croire 
(ju'elles  |)arvenaient,  connue  l'espérait  le  pai:égyriste  de  la 
«  Bêle  Aliz,  »  à  changer  le  tuai  en  bien,  la  vanité  en  vérité. 

Nos  grands  sermonnaires  français,  qui  se  sont  interdit  la 
vieille  parure  des  allégories,  les  jeux  d'esprit  sur  les  mots,  le 
ihaos  (les  citations,  l'inconvenance  des  historiettes,  ont  tou- 
jours gardé  quel(]ue  chose  de  ces  anciennes  modes  de  la  pré- 
dication, par  c\eniple,  la  numie  de  diviser.  Qu'ils  prêchent 
le  dogme  ou  la  morale,  ces  preuves  échelonnées  avec  tant 
d'art,  ces  catégories  si  bien  rangées,  ces  distinctions  si  sub- 
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tili's.   hiisstiit  re<-omiaîtro  en  eux    les   héritiers  direefs   des 

(lispnlenrs  de  leeole.  F.st-ce  le  earaetère  |trfi|>ie  du  j^enre 
(lidnetii|iie,  est-ce  I  haliidide  invétérée  dt;  la  controverse, 
est-ce  l'ini  et  l'autre  (|iii  loiit  (|iie  v\ie/.  (I<'s  oiiiteurs  tels  f|ue 
les  lk)iirdaloue,  les  M:issilion,  l'cx'uvi-e  la  pins  giave  de  l'e- 
loc|iienee  eontiiiue  de  se  briser  et  de  s'éparpiller  i'i  l'infini  en 
petits  points  svnietritpies,  en  nininres  iiisaisissid)lc';,  en  grains 
de  poussière,  en  atomes?  S'il  f'.mt  faire  la  part  du  ^enre,  (pii 
ne  peut  se  passer  de  delinir  et  de  diviser,  il  est  permis  d'y 
voir  surtout,  comme  Fénelon,  un  reste  de  la  seolaslique, 
dont  l'empreinte,  assez  visible,  malf;ré  les  révolutions,  dans 
notre  lan|;ue,  dans  notre  barreau,  dans  notre  théâtre,  a  dû 
nalurelh'ment  persister  là  où  lègne  surtout  la  trarlition,  <lans 
.  renseignement  iTligieux. 

'•  Après  la  théologie  on  la  science  divine,  rpii  gardait  en(  ore 

kWTS  '^  premier  rang  comme  seience  de  rorthodoxie  chrétienne, 

venaient,  dans  le  monde  littéraire  et  dans  les  écoles,  ces  con- 
naissances simplement  humaines,  dont  les  derniers  âges  de 
l'antirputc  latine  avaient  légué  aux  siècles  suivants  les  prin- 
eipales  divisions,  tantôt  rcspcclées  fidèlement  par  les  esprits 
dociles,  tantôt  ;igrandies  [>ar  une  ambition  de  recherche  et 
de  progrès  qui  est  1  honneur  de  l'hunianitc 

I,  ancien  domaine  des  Sept  arts,  ce  modeste  territoire  que 
la  théologie  avaitbien  voidu  laisser  auK  éludes  qui  relevaient 
moins  directement  de  son  empire,  sendjle  d  abord  assez 
restreint  :  le  trivinm  comjtrend  la  Granimaire,  la  Rhétori- 
fpie.  1.1  Dialectique;  le  qun^lrioiuni,  I  Arithmétique,  la  (léo- 
métric,  la  Musique,  l' Astronomie.  I.  intelligence  aurait  pu 
s'y  trouver  fort  a  l'étroit,  si  elle  «avait  travaillé  incessam- 
ment, surtout  depuis  deux  siècles,  ii  élargir  les  conipa;ii- 
ments  où  on  l'avait  empris<)nnée. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  fut  point  très-difficile  de  rendre  à  la 
rhétorifjne  les  attributions  étendues  «jne  lui  donnaient  quel- 
quefois les  anciens,  et  d'y  faire  entier,  à  la  suite  des  règles 
fies  rhéteurs,  la  poésie,  Ihistoire,  lart  épistolaire,  tout  le 
genre  didactique,  et  l'utile  exercice  de  la  tradoction.  Avec  ce 
simple  mot  de  dialectique,  rétabli  dans  son  acception  primi- 
tive, on  allait  encore  plus  loin;  on  s'ouvrait  le  vaste  chaiiq» 
de  la  philosophie  tout  entière  :  Aristote  et  ses  'nnondjrables 
interprètes,  dont  plusieurs  étaient  des  saints,  autorisaient 
les  libres  discussions  sur  les  plus  hautes  abstractions  de  la 
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pensée,  sur  les  sciences  naturelles,  sur  la  physique  et  la  mé- 

(lecine  qui  en  dépend,  sur  la  politique,  enfin  sur  ce  droit 
civil  repoussé  longtei)q)s  comme  un  ennemi.  Voilà  donc,  sans 
trop  sortir  des  cadres  imposés  par  l'usage,  et  à  l'aide  seule- 
ment de  deux  de  ces  enseignements  inférieurs,  voilà  l'esprit 
humain  qui  va  désormais  s'emparer  de  tout  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  études  littéraires  et  philosophiques. 
A  ce  compte,  savoir,  comme  on  disait,  u  tilve  et  cadruve,  »  lîat.  .les  vu 
c'était  déjà  savoir  quelque  chose.  ■',"*'  oiùivies 

Il  est  intéressant  de  voir  comment,  sans  paraître  secar-  n  ,,.  4,o_ 
ter  des  anciens  vestiges  recueillis  dans  saint  Augustin,  Mar- 
tianus  Capella,  Hoëce,  Cassiodore,  on  fait  d'abord  succéder 
timidement  au  cercle  des  connaissances  humaines,  tel  que  se       Nicoiiiaf|iic, 
le  transmettaient  les  écoles  grecques,  une  sorte  d'encyclopé-  l''^<ï»ywY>,  à?iv., 
die  nouvelle,  qui,  longten»ps  réduite  à  se  contenter  de  mots,    '  '|^  '!^^^  J^^' 
va  désormais,  par   l'observation  et  l'action,   acquérir  plus  —    'Bmcker, 
d'étendue  et  de  liberté.  On  a  cependant  toujours  soin  de  ré-  "'^t-  f''-  i>'»- 
server  aussi,  pour  ces  connaissances  moins  sacrées,   un  cer-  ,"^5^/'  ''     ' 
tain  caractère  presque  diviu.  Le  poëme  de  l'Image  du  monde,      Mss.  fr.,  n. 
d'après  les  idées  platoniques  du  livre  de  la  Sagesse,  en  fai-  ^534,  toi.  195 
sant  décrire  pai-  un  philosophe,  qu'il  ne  nomme  pas,  «  com-  ^^l^.~^  y^   "|" 
«  ment  Nature  fist  un  home,  »  dit  qu'elle  y  employa  les  élé-  xxill,  p.  3o5, 
ments  que  lui  fournirent  les  Sept  arts,  regardés  par  conséquent  ^'^^ 
comme  antérieurs  à  l'homme  et  comme  préexistants  dans  la 
pensée  de  Dieu. 

Malgré  queicpies  essais  d'émancipation,  les  Sept  arts  ne  se 
détachent  pas  encore  de  l'immense  faisceau  du  pouvoir  spi- 
rituel ;  mais  ils  paraissent  déjà  moins  soumis  à  la  rigueur 
théologique,  et  leurs  velléités  plus  fréquentes  d'indépen- 
dance, leurs  efforts,  leurs  conquêtes,  font  entrevoir  dans  un 
avenir  j^rochain  cette  séparation  définitive  des  deux  pou- 
voirs, qui  a  fait  la  force  de  quelques-unes  des  sociétés  mo- 
dernes. 

Nous  allons  suivre  d'abord,  en  indiquant  les  principaux 
ouvrages  dans  chaque  section  ,  les  trois  degrés  de  cette 
instruction  séculière  (grammaire,  rhétorique,  dialectique  ou 
])hilosophie),  qui  sont  restés  le  fondement  de  l'organisation 
des  écoles. 

La  grammaire  est  toujours  placée  la  première.  I^a  dialec- 
ticpie  l'avait  été  d'abord  avant  la  rhétorique,  et  Eustache      Poisits  mo- 
Dcscliamps,  dans  son  «  Art  dedicticr,  »  eu  1  3<j2 ,   observe  '""'.^^'   '''•   ''"-' 
en<ore  cet  ordre.  I-a  théorie  était  bornie;  mais,  dans  la  pra- 
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ti<|iie,  elle  (  t;iit  «'oinpU'ttMnriit  iiliaiuloiinrc  :  on   sait  que  la 

(|iali"0tii|ue  on  la  dispiit»'  «'tait  le  ternie  des  rlndcs  (]u  triviiini, 
eton'fllo  remplissait  (|ii<'l([ii('f()is  tonlt-  la  Aie. 
iK/i.m.  (jOMinie  ce  mot  di- f^iam maire  av.iit  déjà  repris  l'aeeeption 

OntHMUkt  '•••n^'  H"  ''  *'"^  tonjoin>  dans  l'anticpiilé  f^rercpie  «-t  latine, 
nous  pareonrrons  rapidement  la  j)artie  élémentaire  de  l'art, 
pour  en  exannner,  avee  plus  de  détail,  les  principales  appli- 
eatit)nsdans  l'étndedcs  laiij^nes  et  l'intcrj)! \  lation  des  auteurs. 

Sur  les  premiers  éléments,  il  ne  nous  est  lesté  (K  ce  temps 
«pie  bien  peu  d'onvraj!;es.  On  pourrait  t-xpli  pier  ainsi  cette 
stérilité. 

Les  anciens  grammairiens  latins,  recommandés  par  le 
respect  dn  passé,  par  une  longue  habitude,  et  par  l'autorité 
qu'ils  de\ aient  conserver  dans  des  études  toutes  latines, 
étaient  encore  très-nombreux.  Dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
tliè(pie  d'Amiens  rédigé  vers  l'an  1260,  se  trouvent  réunis  le 
grand  et  le  [)ctit  Donal,  le  commentaire  sur  Donat  ))arRemi 
d'Auxerre,  l'ouvrage  entier  et  plusieurs  abrégés  de  Priscien, 
la  métrique  de  Hède,  et,  parmi  les  auteurs  plus  lécents,  Mat- 
thieu de  Vendôme,  Alexandre  tle  Ville-Dieu,  Evrard  de  Bé- 
thune,  Alexandre  Ncekam,  .Tean  de  Garlande.  On  y  joint 
des  extraits  de  Cicéron  sur  les  Figures,  et  l'Art  poétique 
d'Horace,  (pii,  malgré  un  commentaire  qu'on  attribuait  à 
Servius,  devait  être  assez  peu  <ompris. 

Les  maîtres,  aidés  de  ces  livres  qui  reparaissent  dans 
pres(|ue  toutes  les  collections  et  qui  restèrent  longtemps 
encoie  les  manuels  des  étudiants,  n'avaient  donc  pas  à  s'oc- 
cuper de  rudiments  nouveaux.  Ils  en  firent  cependant  quel- 
ques-uns que  nous  rappellerons  tout  à  l'heure,  quand  nous 
arriverons  à  la  langue  latine  en  particulier;  mais  plusieurs 
d'entre  eux,  pour  ne  jjoint  se  borner  à  répéter  de  vieilles 
règles,  ou  les  moralisèrent,  selon  la  coutume  alors  univer- 
selle, ou  tentèrent  même  d'élever  le  plus  liund)ie  enseigne- 
ment des  écoles  jusqu'à  des  idées  générales. 
Doiiatui  mo-  ^\  J'on  veut  Savoir  ce  que  c'était  (juuu  Donat  moralisé,  on 
ralizatus,    ap.  j    j^jjp^  pg,.  çg  (Jialo'Tue.  Demande  :  «  Qu'est-ce  que  !e  pm- 

litrson.  Op.  t.  -i^ri'  ir  '   1 

IV,  col.  8î5-  «  nom.'  )j  Keponse  :  «  Homme  est  ton  nom,  peclieiir  est  ton 

8^^-  u  pronom.  Ainsi,  lors(|ue  tu  pries  devant  Dieu,  ne  te  sers  que 

«  du  pronom,  et  dis  :  O  Père  céleste,  je  ne  t'invoque  point 

«  comme  hou) me,  mais  j'inq:)!ore  ton  pardon  comme  pécheur.  « 

Autre  exemple,  que  non»   laissons  en  latin,  pour  mieux 

eonseiver  les  jeux  de  mots  sui  les  quatre  déclinaisons  de  ce 
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jjionom  qui  est  l'homme  même  :  Prima  declinatio  est  ab  obe-  ■ 
dicutia  Dei  in  suggestionem  diaboli ; per liane  déclin fivit  Eva. 
Secundo,  ab  obedientia  Dei  in  conseusum  mulieris,  ut  Adam 
declinavit  per  Evani.  Tertia,  a  paradiso  in  hune  mundum. 
Ouarta,  ah  Jioc  mundo  in  limbuni  inferni.  Mais  on  trouve 
ensuite  pour  le  pronom,  tenté  comme  Eve  et  Adam,  six  au- 
tres déclinaisons  :  «  i",  La  danse  va  commencer.  a°,  Averti  par 
«  le  chant,  je  viens  voir  la  danse.  3",  Tout  en  reconnaissant 
«  qu'il  n'est  pas  bon  de  regarder  cette  danse,  j'y  reste  avec 
«  plaisir,  j",  Je  me  plais  non-seulement  à  regarder  la  danse 
«  et  à  entendre  le  chant,  mais  aussi  à  regarder  les  jeunes  filles. 
«  5°,  Je  me  dis  en  moi-même  qu'il  faut  qu'une  d'elles  soit  à 
«  moi.  6",  J'accomplis  mon  vœu.  Et  voilà  que  mon  âme  est  Apec,  xm, 
<c  morte,  Et  ecee  mortua  est  anima  mea.  Ce  que  j'ai  dit  de  ce 
«  vice  peut  s'appliquer  aux  autres.  » 

Dès  que  le  pronom  est  le  pécheur,  toutes  ces  déductions 
sont  possibles.  Comprenez-vous  moins  pourquoi  «  la  prê- 
te position  est  la  considération  de  la  joie  des  élus?  »  on  vous 
répondra  :  Quia  iili  prœponuntur  damnandis.  Les  souf- 
frances des  damnés  sont,  à  leur  tour,  représentées  par  l'in- 
terjection, «  qui  exprime,  dit  la  grammaire  moralisée,  une 
«  émotion  de  l'âme  par  un  mot  inconnu.  » 

Mais  on  fit  quelquefois  un  meilleur  usage  du  grand  art  de 
définir,  de  diviser,  de  comparer.  Au  lieu  d'employer  sérieu- 
sement à  des  puérilités  le  puissant  instrument  dont  la  phi- 
losophie avait  armé  l'intelligence  humaine,  on  essaya  de  re- 
nouveler les  doctrines  plus  générales  qui,  dès  le  siècle  pré- 
cédent, avaient  fait  naître  un  assez  grand  nombre  de  traités 
de  Modis  signifieandi,  faibles  imitations  des  Catégories  d'A- 
ristote.  Pour  y  réussir,  les  grammairiens,  à  défaut  du  génie 
philosophique,  auraient  eu  besoin  d'être  plus  riches  en  ob- 
servations :  comme  ils  joignaient  à  l'ignorance  du  grec  un 
aveugle  dédain  pour  leur  langue  maternelle,  ils  ne  possé- 
daient réellement  rpie  les  princi[)es  d'une  seule  langue,  et  se 
trouvaient  ainsi  forcés  à  redire  stérilement  ce  qu'on  avait  dit 
avant  eux. 

Jean  de  Marville,  antérieur  à  l'année  i334,  puisque  cette      Mss  il.tS..ib., 
année-là  on  dit  de  lui,  dans  la  copie  de  son  ouvrage  par  Jac-  "•  '^^'■^• 
<jues  deBeaumont,  Anima  (jus  sanctijieclur,ne  put  que  rédi- 
ger pétjiblement,  en  deux  cent  cinquante-cinq  vers  latins  sur 
les  Mudi,  des  idées  qui  avaient  pour  lui  peu  de  clarté. 

Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître  les  efforts  cjuel'on  con- 
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tinuait  (le  l'aire  pnuv  sortir  d'une  ('troife  roiilinc.  l-os  faiitos 
sont  noNiltniisfs  «larts  \v  (^n'riyfr  (i'I-.vrard,  (|ui  pi  «-sscnlit  du 
moins  t|nt',  pour  mi«Mix  savoir,  il  lallaif  romparcr;  les  idées 
SIM  tout  sont  ohscnres  et  Anf^ues  dans  ]<>  Flontiis  en  vers,  et 
dnns  les  divers  traités  (!«•  Moi/is  rcrhorii/n  :  mais  les  erititjue!» 
■venus  en  des  temps  iiuillenrs  ont  [)ent-ètre  en  tort  d'être 
impit(\valtlos,  eomme  Erasme,  pour  o  les  (irécistes,  les  I-'Io- 
n  ristes,  les  jModistcs,  »qni,touten  exereant  nne  trop  lonj^ne 
tyrannie  dans  les  écoles,  y  avaient  conservé  quehjnes  honnes 
traditions. 

Oes  tentatives  de  grammaire  générale  devaient  être  plus  à 
portée  de  ceux  qui,  à  la  connaissance  du  latin,  commençaient 
à  joindre  celle  des  langues  de  l'Orient,  non  njoins  utiles 
poin-  l'évangeliser  que  pour  le  gonverner.  Les  frères  Prê- 
cheurs, cpie  leur  règle  obligeait  à  se  ("aire  comprendre  [)ar- 
tout,  avaient  songé,  des  l'an  iu37,  à  cet  enseignement.  Ilum- 
bert  de  I\omans,  leur  général  en  i255,  leur  fait  étudier  le 
grec,  l'arabe  et  l'hébreu.  Ils  s'en  occupent  à  Paris  en  1285. 
Ils  ordoruient,  six  ans  après,  que  dans  leurs  maisons  de  Ca- 
talogne il  y  ait  toujours  une  chaire  d'hébreu  et  d'arabe.  On 
sait  (pielles  furent  les  vives  requêtes  adressées  par  Raymond 
liull  à  Pliilij)pe  le  Hel,  à  l'université  de  Paris,  au  concile  de 
Vienne,  pour  l'établissement  régulier  de  ces  études.  L'évèque 
de  Dnrham,  Richard  de  Rurv,  en  fait  ressortir  les  avantages. 
Toutes  ces  exhortations  ne  produisirent  rien  de  durable.  Si 
elles  éveillèrent  la  curiosité  de  q«iclques  doctes  persoiuiages, 
comme  d'.Vrnauld  de  ^  illeneuve,  (pii  savait,  dit-ort,  l'hébreu, 
le  grec  et  l'ai.ibe,  elles  ne  parvinrent  pas  à  obtenir  la  garan- 
tie d'une  institution  publique.  I/honneur  de  l'essayer  fot 
réservé  à  l'université  de  Paris  :  elle  avait  certainement,  en 
i325,  comme  l'avait  décrété  le  concile,  des  cours  de  grec, 
Hiïi.  univ.  d'arabe,  de  chaldéen,  d'hébreu,  puisque  le  pape  Jean  XXII 
aog-  t'  V  '  p  ordonne  alors  à  son  légat  de  surveiller  de  tj'ès-[)rès  les  pro- 
393.'  '  fesseurs  rpii  pourraient,  à  l'aide  de  ces  langues  étrangèies, 
introduire  des  dogmes  éimn^ers,  percgrina  dog^mata.  U  n  en 
faut  pas  plus  pour  expliquer  comment,  un  siècle  après,  en 
i43o,  ou  fut  encore  onligé  de  sf>lliciter  la  [)erniissioti  d'en- 
seigner le  grec,  l'hébreu  et  le  chaldéen. 
ii'.cci  Htimign.  Si  nous  vouloiis  maintenant  prendre  à  ()art  les  destinées 
diverses  des  principales  de  ces  langues  en  Occident,  nous 
trouverons  que  l'hébreu,  qui  inspirait  plus  de  défiance  que 
jamais,  à  cause  de  la  renommée  dont  jouissait  alors  la  litté- 
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rature  rabbinique,  pénétra  peu  dans  les  rangs  de  l'Eglise.    

Quelques  religieux  y  avaient  songé,  comme  Guillaume  le 
Breton,  l'auteur  du  Voeabulalre.  Le  roi  Charles  V  avait 
parmi  ses  livres  l'ouvrage  suivant,  que  venait  de  faire  tra- 
duire un  clerc,  médecin  à  Paris  :  «  Âlldndus  de  Jmbribiis  et 
a  pl/wiis,  en  latin,  et  est  avecques  la  Redempcion  des  fils 
«  d'Ysrael,  en  un  volume  couvert  de  parchemin,  que  fist 
«  translater  d'ebrieu  en  François,  à  Paris,  maistre  Ernoul  de 
«  Qoiquempois.  «  Le  juif  converti  Nicolas  de  Lire  fut  un 
savant  commentateur  de  l'Ancien  Testament.  Mais  les  leçons 
publiques  d'hébreu,  consacrées  un  moment  par  le  concile  de 
Vienne,  menacées  ensuite  de  surveillance  par  les  bulles  pon- 
tificales, n'avaient  pas'  dû  tarder  à  tomber  de  nouveau;  car 
nous  voyons,  en  i455,  les  écoles  de  Paris,  dans  la  pensée 
d'étendre  l'instruction,  appeler  à  frais  communs  un  profes- 
seur de  langue  hébraïque,  et  la  nation  de  France,  pour  sa 
part,  lui  assigner  huit  écus.  Vingt-cinq  ans  après,  on  rede- 
mande encore  des  chaires  de  langues  orientales.  Cet  ensei- 
gnement n'avait  donc  pas  été  repris,  ou  n'avait  pas  duré. 

Quelques   ordres  monastiques,  surtout  les  dominicains,      Biblioth.  de 
tenaient  à  honneur  de  savoir  l'hébreu.  Il  y  a  un  acte  où  ceux  ''^''^-  *!«  c'iai- 
de  Dijon,  en  i^Sg,  comme  dépositaires  de  la  tradition  des  jj|' .,  /I"*^' 
docteurs  juifs,  s'intitulent  massorii,  et  oii  leur  secrétaire  signe 
son  nom  en  caractères  hébreux  avec  points  voyelles  :  Antou- 
nious. 

Les  israélites,  souvent  persécutés,  toujours  suspects,  se  se- 
raient bien  gardés  d'affecter  un  tel  savoir.  S'ils  rédigeaient 
quelques  livres  élémentaires,  ce  n'était  point  pour  la  jeunesse 
chrétienne.  Leurs  leçons  se  concentraient  dans  leurs  acadé- 
mies de  Narbonne,  de  Béziers,  de  Montpellier,  d'Arles,  de 
Lunel.  Ce  fut  l'évêque  de  Durham  qui  fit  composer  pour  les 
étudiants  une  grammaire  hébraïque  en  latin. 

Dès  qu'il  s'agissait   d'a[)[)rendre  ou  d'enseigner  l'arabe.   Langue  ababr. 
aussitôt  on  craignait  ou  l'on  paraissait  craindre  la  contagion 
du  mahométisme.  Cependant  Pierrele  Vénérable  avait  donné 
un  grand  exemple  :  en  réfutant  le  koran,  qu'il  avait  fait  tra- 
duire en  latin  pour  le  cond)attre,  il  s'était  plaint  de  la  négli- 
cence  de  ceux  qui  ne  savent  que  leur  langue,  qui  non  nisi      Ampliss  col- 
linguani  suarn  novcrunt.  Par  cette  langue  unique,  il  doit  en-   ^l\^^'     ''^"' 
tendre  la  langue  latine;  car  on  ne  tenait  aucun  compte  de  la 
langue  du  |)euple.  Il  pa raît  que d  autres  pensèrent  sur  ce  point 
comme  l'abbe  de  Ckmi.  Déjà  de  son  temps  le  français  com- 
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inence  à  se  porrertionncr  assez  pour  qii'on  y  fasse  attention  ; 
et  dès  le  sièele  suivant  l'étude  des  langues  orientales,  surtout 
de  l'aralte,  plus  eonnu  depuis  les  eroisadts,  s'introduit  en  Oc- 
cident, niènie  en  l'Vanee. 

Une  autre  étude  grammaticale  qui  aurais  dû  être  mieux 
accueillie  fies  [)euples  chrétiens,  celle  de  la  langue  grecque, 
n'y  reparaît  qu'à  de  longs  intervalles,  et  toujours  isolée. 
Quelcpics  manuscrits  des  décrétales  de  Clément  V  ajoutent 
cependant  cette  étude  à  celles  (pie  reeorumandait  le  poutilé. 
On  avait  peur  du  schisme  grec,  et  les  négociations  tentées  à 
plusieurs  reprises  pour  la  réunion  avaient  accru  encore  les 
ombrages  des  pouvoirs  eeclésiastitpies.  Aussi,  malgré  les  en- 
couragements et  l'exemple  de  ce  mènïc  prélat  novateur,  l'é- 
vèque  de  Dnrham,  qui  ht  composer  une  grammaire  grctxpic 
pour  ses  jeunes  théologiens,  il  n'y  eut  guère  d'hellénistes  (pie 
dans  le  seul  ordre  des  dominicains,  qui  pouvaient  sans 
doute,  en  leur  (jualité  d'inquisiteurs,  ap[)rendre  le  grec  im- 
()unément.  Mais  comment  avaient  appris  le  grec  les  frères 
Prêcheurs  (pii,  au  siècle  précédent,  connue  Jofroi  de  Water- 
ford,  Guillaume  de  Meerbeke,  Henri  Kosbein,  avaient  traduit 
Arisfote,  Platon,  Proclus,  ou  les  personnes  instruites  qui, 
sans  avoir  laissé  de  semblables  traductions,  passent  pou»- 
avoir  su  le  grec,  ainsi  (|u'on  l'a  dit  de  Christine  de  Pisan? 
Nous  n'avons  sur  les  maîtres  et  les  méthodes  que  des  lumières 
incomplètes. 

Il  s'en  faut  même  que  toutes  ces  traductions  nous  soient 
connues.  Bernard  de  Chartres,  et  les  autres  platoniciens  as- 
sez rares  ()ui  ne  se  soumettaient  pas  à  l'empire  d'Aristote, 
avaient  certainement  lu  d'autres  dialogues  de  Platon  (|ue  le 
Timée,  traduit  par  (^halcidius.  Deux  anciens  catalogues 
(i25o,  1290)  indiquent  une  version  latine  du  Phédon  ou, 
comme  ils  disent,  du  Pkédréon,  et  dont  les  premiers  mots 
répondent  en  effet  aux  premiers  mots  du  texte  :  Ipsc,  o  Phc- 
r//Yo//,y}//V//.  Celte  version  s'est  retrouvée.  Le  candiote  Pierre 
Philargus  ou  Philarète,  avant  d'être  le  pape  Alexandre  V, 
traduisait,  vers  l'an  i38o,  quelques  ouvrages  grecs  à  Paris. 
Un  anonvme  avait  osé  se  faire  l'interprète  des  Hypotyposes 
pvrrhoniennes  de  Sextus  Empiricus,  où  il  passe  naïvement 
ce  qu'il  ne  comprend  pa»,  et  ne  comprend  pas  toujours  ce 
(ju'il  traduit. 

Le  zèle  des  dominicains  pour  cette  langue,  qu'ils  allaient 
apprendre  dans  le  pays,  leur  fit   transformer  en  grec  des 


LES  SEPT  ARTS.  889 

ouvrages  modernes  :  en  1292,  les  Homélies  de  Raymond  de 
Meûillon;  vers  l'an  i33o,  le  Manuel  des  ourés,  une  nouvelle 
Réfutation  du  koran.  Celui  des  confrères  de  saint  Tiiomas 
qui  passait  pour  avoir  traduit  eu  grec  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, Guillaume  Bernardi,  de  Gaillac,  était  allé  comme  mis- 
sionnaire, en  1299,  à  Constantinople,  où  l'ordre  avait  une 
maison  dès  Tau  1282,  et  où  il  en  eut  bientôt  une  seconde. 
Il  ne  reste  de  la  Somme  que  des  traductions  grecques  plus 
récentes  ;  mais  les  anciens  travaux  de  ce  genre  prouvent  que 
ceux  qu'on  attribue  à  Guillaume  Bernardi  n'ont  rien  d'in- 
vraisemblable. 

Ces  ardents  promoteurs  des  études  grecques  n'eurent  tou- 
tefois que  peu  de  disciples  chez  nous;  les  prélats  avaient 
même  renoncé  à  l'habitude  qu'ils  avaient  prise  au  IX'=  siècle 
de  signer  leur  nom  en  lettres  grecques,  comme  on  signa,  plus 
tard,  en  lettres  hébraïques.  La  culture  de  cette  langue  des 
Pères  grecs,  qu'il  eût  fallu  savoir  pour  mieux  travailler  à  la 
conciliation,  tomba  dans  un  tel  discrédit  qu'un  envoyé  de 
l'empereur  Manuel  Paléologue,  à  Lyon,  en  iSgS.  ne  put 
être  compris  de  personne. 

Guillaume  Fillastre  avait  cependant  alors  la  réputation 
d'helléniste,  et  l'on  pourrait  citer  quelques  autres  noms  ;  mais 
il  faut  descendre  jusqu'à  l'an  i458,  jusqu'à  Grégoire  Tifer- 
nas,  pour  trouver  à  Paris  une  chaire  de  grec  désormais  per- 
manente. L'université,  qui  l'institua,  exigea  de  ce  Grec  réfu- 
gié deux  leçons  par  jour,  l'une  de  sa  langue  maternelle, 
l'autre  de  rhétorique,  pour  donner  enfin  plus  de  place  aux 
études  littéraires  dans  l'enseignement  supérieur.  Les  disciples 
de  (irégoire  furent  les  maîtres  de  Reuchlin. 

Mais  cette  langue  latine  elle-même,  à  laquelle  on  continue 
jusque-là  de  sacrifier  toutes  les  autres,  la  sait-on  assez  pour 
avoir  le  droit  de  l'enseigner  et  d'en  expliquer  les  anciens  ou- 
vrages ?  La  prose  du  moins  se  soutient  encore.  Si  on  ne  l'écrit 
plus  avec  la  même  sobriété  (pie  saint  Bernard  ou  saint  Tho- 
mas; si  les  esprits,  làtignes  et  comme  épuisés  par  la  contro- 
verse, ne  produisent  f|ue  de  courts  traités,  des  attaques  ou 
des  a|)ologies  é|)hénières,  sans  laisser  de  grands  et  durabh^s 
monuments,  tels  que  celui  de  Vincent  de  Beanvais,  il  se  ren- 
contre çà  et  là  des  formes  plus  .vives,  |)lus  d'imitations  heu- 
reuses de  l'antiquité,  dans  Gerson,  Clamenges,  Pierred'Ailli. 
Fia  poésie  a  moins  résisté  aux  assauts  de  la  scolastique  :  on 
est  loin  d'égaler,  pour  les  hymnes,  Adam  de  Siiint-Victor  ; 
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juuii  1  histoire  on  vers,  (î;iiitic-r  de  (iliàtillcn  <'t  I  antiMir  de 

la  lMiilij)[)iilf;  pour  K'  peine  didiK-li(Hit'  cl  la  satire,  (»Ulesde 
Corbeil.  (l'est  dans  les  couvents  siutout  que  les  éltides  la- 
tines dé{;énèrent,  et  les  ouvrages  latins  les  plus  haihaies  sont 
désormais  éerits  par  des  moines. 

Il  y  avait  de  si   respectables  exemples  de  eette  barbarie 

qu'elle  étai  t  peut-être  i  né  vi  ta  l)le.L'enseij;rieinent  élu  «lien  avait 

eondamné,  en  {grammaire,  la  répularité  |)aieniie.   Priidenee 

est  loué  d'avoir  fait  dans  ses  \ers  des  fautes  de  «piantité.  Le 

Ordoric    Vi-  pape  Grégoire  le  Grand  se  vante  d'écrire  mal.    L'n  évèque, 

tal,  1.  vjii.  c.   p.^p  l'organe  d'un  moine,  l'iiistorien  latin  de  la  .Normandie, 

3gV.  '        pioelame  (pie  o  les  diseonr.s  de  Dieu  ne  sauraient  être  con- 

«  traints  à  suivre  les  règles  de  la  jwrole  humaine.  »  Aucune 
langue,  ni  latine,  ni  française,  ni  même  eeclésiasticpie,  n'au- 
rait pu  lutter  contre  une  abnégation  si  pieuse  et  si  absolue 
de  toute  discipline  terrestre  el  de  toute  clarté.  Nous  arri- 
vons, par  un  progrès  nécessaire,  au  dernier  terme  de  cette 
corruption  et  de  cette  obscurité  de  langage. 

l,a  sagesse  de  quelques  j)apes  essaya  d'arrêter  le  péril  où 

ils  voyaient  que  la  religion  elle-même  se  laissait  entraîner. 

Thiers,  Tr.  Grégoire  ^'II,  Lucius  111,  flétrissent  d'avance  les  bulles,  les 

des     sup.rsii-  hrefs,  les  rescrits,  qui  justifieraient  le  soup^;on  de  fraude  et 

^lons,  .  ,  p.  (]'inj|„35jm.^,  pai-  ^gg  fautes  de  latinité,  corruptione  vidchcct 
/ati/titatij.  L'université  de  Paris,  (jui  repoussait  les  requêtes 
de  ses  étudiants  lorsqu'ils  y  avaient  mêlé  des  mots  français 
au  latin,  trouvait  ici,  dans  une  autorité  plus  haute,  un  puis- 
sant secours;  mais  le  latin  des  cloîtres  bravait  audacieuse- 
ment  les  menaces  pontificales. 

Cette  intention  de  l'Kglise,  qui  voulait  que,  pour  écrire  et 

parler  la  langue  ecclésiastique,  on  leùt  du  moins  étudiée, 

fut  mieux  comprise  par  (juelques  princes,  que  l'on  voit  en- 

llisi.  liit.  de  courager  anssi  les  études  grammaticales  dans  le  clergé.  Nous 

'"''J'-''-^'^"''  apprenons  par  un  témoignage  antérieur  à  l'an  i  i83,  par  un 
des  poëtesde  lacour  de  Henri  II  d'Angleterre,  queDavidd'E- 
cosse  ne  permettait  pas  (jue  l'on  maltraitât  les  prêtres  et  les 
chanoines  «  ki  séus.sent  grammaire.  »  Il  y  eu  avait  donc 
parmi  eux  qui  ne  faisaient  pas  gloire  de  l'ignorance,  lycs 
religieuses  surtout,  moins  distraites  par  les  allaires  du  de- 
hors, cultivaient  la  langue  latine,  comme  les  Roswitha,  les 
Herrade,  les  Marguerite  de  Duyn.  Ouelques-unes  même  con- 
Biblioih.  de  tinuèrent  de  l'écrire  avec  une  certaine  correction,  à  en  juger 

lEc.  dtschnr-  p^^.  j^  réponse  oii  l'abbesse  de  Chases,  au  diocèse  de  Saint- 
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Flour,  fait  savoir  de  sa  main  aux  frères  Prêcheurs  de  Saint-  ~ — -^—. — 
Bénigne  de  Dijon,  en  i'i4i5  qu'elle  vient  d'ordonner  des  in' p.  ,*5g^' 
|)iières  pour  leurs  morts,  et  où  elle  leur  en  demande  à  son 
tour,  selon  l'usage, pour  les  sœurs  quellea  f)erdues  :  Quare 
supplic(imiii,pro  dictis  dominnhr/s  et  pro  aliis  ol'un  (Icfiinctis 
oret/'s;  rt  nos  sirniUter  pro  vcstris  orahiinus.  Si  ce  n'est  là  que 
l'ancien  protocole,  il  n'est  pas  du  moins  altéré  par  des  vices 
d'orthographe  ou  de  style. 

Mais,  outre  ce  fiicile  dédain  pour  des  règles  purement  hu- 
maines,  il   s'était  introduit,   depuis    plusieurs    siècles,   une 
malheureuse   distinction  entre   deux  langues  latines,  l'une      ElliesduPin, 
savante  et  correcte,  l'autre  usuelle  et  abandonnée  à  tous  les  ^^rsomana,  i. 
caprices  populaires.  On  prétendait  réserver  l'une  aux  dis-  Lvm. 
cours  d'apparat,  aux   ouvrages  étudiés;  on  se  laissait  aller 
aux  irrégularités  de  l'autre,  en  vue  d'être  compris  de  la  mul- 
titude dans  la  prédication,   des   enfants  dans  leurs  petites 
écoles,  ou  même  des  étudiants,  que  l'on  traitait  comme  des 
enfants. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  laissent  entrevoir  les  deux  latinités, 
bien  que  cette  nuance  ne  soit  pas  très-aisée  à  saisir  au- 
jourd'hui. 

D'autres,  comme  la  plupart  des  glossateurs  du  droit  cano- 
nique, et  même  du  droit  civil,  n'ont  employé  que  ce  latin 
trivial,  usité  aussi  chez  les  moines  chroniqueurs.  Frère  Sa-  Saiti,  de  Cl. 
limbeue,  en  ia84,  dit  qu'il  s'est  servi  d'un  style  simple  et  in-  [""j","".  ^^f-' 
telligible,  slmplici  et  intelllgibili  stylo,  pour  être  compris  de 
sa  nièce,  religieuse  clarisse  du  monastère  de  Pai  me,  qui,  si 
elle  avait  eu  l'instruction  de  quelques-unes  des  nôtres,  aurait 
pu  se  passer  du  mauvais  style  de  son  oncle.  Il  ajoute  qu'il 
ne  songe  pas  à  la  parure  des  mots,  mais  seulement  à  la  vé- 
rité des  faits.  C'est  là  ce  qu'ils  disent  tous.  On  leur  pardon- 
nerait leurs  barbarismes,  s'ils  avaient  tenu  parole. 

Ainsi  s'exprime  encore  le  carme  Jean  de  Venette,  le  meil- 
leur continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  n'écrivait  pas 
mieux  que  lui.  Pour  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
il  eiît  été  beaucoup  plus  raisonnable  de  parler  français. 

Avec  cette  doctrine  et  cette  pratique  d'une  double  latinité, 
avec  l'invasion  continuelle  des  divers  dialectes  nationaux 
dans  une  langue  de  convention,  qui  n'était  plus  la  langue 
ancienne,  et  qui  n'était  point  destinée  à  devenir  une  langue 
moderne,  que  fioiivaient  être  les  grammaires  latines,  les  dic- 
tionnaires latins.-' 
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î.(.i     DISC.  SI  15  I   r.TAT  OKS  F.EITRKS.  Il''  PAR  TIK. 

D.uiN  If  [)ftii  iioiiilin'  (les  nouvelles  gr.immaires,  il  sVti 
ti'*MiM>  une  (1  lin  eeitain  I  ulosaiiiis,  jjeiit-T'tre  nc)inini(|iie  on 
'l'hoiiias  de  lonloiise.  (|iii  delinte  par  eet  excellent  pucepte: 
///  (jinilihvt  (iiir  diffitsio  f(i\ti(liiitn  procréât.  Mais  il  a  le  mal- 
heur (l'ajouter  :  AAv»  lihellitm  liiiitc...  r  divcrsis  (lucforilati- 
hiis  comprndiosc  collaliini  ci^o  Ixilhiiticns  htilhiilivi .  (î't'-tail 
done  une  eompilation  des  aneiens  traités. 

Mal}j;if  l'ette  disett<'  de  nouveaux  livres  j)onr  la  |treiniere 
iiisli  iietion,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  liant  eiisei^ne- 
nient,  celui  de  la  théologie  et  des  Sept  arts,  ne  fut  j)as  pn-- 
eede  de  lonji;ues  études  graniinaticales.  Ces  notions  j)réliiiii- 
naires  prenaient  l)eaucoup  plus  de  teni[)s  (pi'on  ne  l'a  dit. 
Nous  avons  vu  cpielles  remplissaient  au  moins  trois  années 
dans  les  2[rande^  écoles  iiionasti(pies,  à  Cluni,  à  Saint-^  it'tor, 
aux  Bernardins.  I/iiuiver.sité,  (pii  n'institua  et  ne  surveilla 
ipi'as.sez  tard  les  classes  de  ses  colléj^a's,  encourat^eait,  dans 
les  pédaj;opies  ou  pensions,  les  leçons  particulières  de  }j;ram- 
maire,  de  rhétoricpu-,  de  logique,  en  n  admettant  à  ses  cours 
(pie  ceux  qui  étaient  (^ipahles  de  les  suivre.  Qiiicoiujue  igno- 
rait les  parties  du  discours  était  averti,  en  latin  et  en  fran- 
çais, qu'il  s'interdisait  les  Sept  arts,  et  qu'il  resterait  enfant 
toute  sa  vie  • 

Haasc  ,      de  Qui  nescit  partes,  iit  vanitm  tendit  ad  arles. 
.Stud.  med.  aevi  (  )uar  eu  toute  sciiTice  est  fjars 

pliilol. ,  p.  44.  Mestres  qui  n'entent  bien  ses  pars. 

—  Bat.  de<  VII  ^  ' 

'"^ ''' ''■  '  On  sentait  si  bien   le  besoin  de  faire  de  la  grammaire  une 

préparation  aux  autres  études,  que  le  grand  lexi(jue  latin, 
le  Catlwlicon,  recommandé  par  les  évê(pies  et  les  curés  au 
jeune  clergé,  et  qu'on  déf)Osait  dans  les  églises  pour  qu'il 
piit  être  consulté  par  tons,  renferme  une  assez  longue  gram- 
C-aialoguedes   maire  latine,  et  (pte  la  copie  que  Jean  Flamel  lit  un  volume 

iiiss.  ''^^""I^-  pour  le  duc  de  berri  porte  sur  le  dos  cette  étiquette,  proba- 
blement reproduite  d'après  un  titre  pins  ancien  :  <(  Le  grand 
«  Grammatical  du  duc  Jean.  » 

Aucun  nouveau  glossaire  ne  l'emporta  sur  ce  fameux  Ca- 
tholicon.  Deux  glossaires  français-latins,  l'un  avec  la  date  de 
l'année  \'6\^,  lautre  avec  celle  de  l'année  i'3'j2,  ontétéjugés 
par  Du  Gange  comme  faits  avec  trop  peu  de  soin.  Le  Voca- 
luilaire  latin  de  la  Bible,  [)ai  le  franciscain  Guillaume  le  Bre- 
ton, mort  en  i356,  et  le  Mantmotreclus  d'un  autre  francis- 
cain, dont  un  manuscrit  est  daté  de  l'an  io57,  plus  dignes 
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d'estime  à  cause  des  difficultés  que  présentait  la  matière,  ne  

sont  aussi  que  de  faibles  essais. 

L'explication  des  auteurs  anciens,  cet  autre  objet  de  la 
grauiniavre,  sans  trouver  beaucoup  de  faveur,  n'était  point 
tout  à  tait  néglifçée.  Dans  la  mêlée  des  Sept  arts,  les  grammai-      Hist.  lia.  de 
riens  d'Orléans  ne  combattent  point  seuls  :  ils  ont  pour  eux  'aFr.  t.  XXIU, 
Cicérou,  Sénèque,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Lucain.  Ce  jeu 
d'esprit  était,  en  effet,  une  réclamation  des  études  littéraires 
contre  la  scolastique  de  Paris.  La  Grammaire,  vaincue  alors 
parce  que  l'Astronomie,  qui  s'entend  avec  Aristote,  a  lancé  la 
foudre  contre  elle,  n'en  a  pas  moins  d'illustres  défenseurs, 
qui  lui  donneront  un  jour  la  victoire.  Paris  même,  au  mi- 
lieu de  ses  querelles  sur  des  intérêts  tout  nouveaux,  n'oubliait 
point  l'antiquité  latine.  Plus  hardi  que  ceux  qui  ne  conmien- 
taient  que  Valère-Maxime  ou  le  premier  livre  des  Géorgi- 
ques,  un  élève  de  l'école  de  Saint-Jacques,  Nicolas  Triveth, 
se  fait  à  la  fois  le  commentateur  de  Tite-Live,  de  Valère- 
Maxime,  de  Juvénal,  de  Sénèque,  sans  excepter  les  Déclama- 
tions tt  les  tragédies  conservées  sous  ce  nom;  il  est  aussi  un 
des  premiers  qui  ait  prétendu  donner  une  explication  théolo- 
gique et  morale  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Ovide,  le  poëte 
latin  qu'on  lisait  et  commentait  le  plus,  sert  de  texte  aux 
moralités  d'un  autre  dominicain,  Thomas  Walleis,  et  au 
long  peëme  français  ,  qui  fat  même  traduit  en  prose  latine, 
où  Philippe  de  Vitri,  1  ami  de  Pétrarque,  croit  trouver  dans 
les  fables  les  moins  austères  une  occasion  de   prêcher  les 
dogmes  chrétiens. 

liC  bénédictin  Pierre  Bercheure,  qui  met  Tite-Live  en 
français  pour  le  roi  Jean,  voudrait  bien  l'expliquer  partout; 
mais  les  nombreuses  traductions  faites  pour  ce  prince  et 
pour  Charles  V,  tout  inexactes  qu'elles  sont,  attestent  du 
moins  combien  on  apportait  de  curiosité  et  de  courage  dans 
un  travail  beaucoup  plus  épineux  alors  qu'aujourd'hui. 

Comme  c'était  une  tâche  plus  difficile  encore,  malgré  tout 
ce  qu'on  avait  enti  épris  depuis  deux  siècles  sur  les  sciences 
naturelles,  d'entendre  et  d'interpréter  le  grand  ouvrage  de 
Pline  l'ancien,  il  y  aurait  fort  à  s'étonner  de  voir  plusieurs 
livres  de  Pline  commentés,  avant  l'année  i336,  par  un  reli-     Omiin.Sciip- 
gieux    grandmontain  ,   Guillaume   Pellicier;    mais   on   s'est   |,"'j*3,^5'  '     ' 
trompé  en  le  confondant  avec  l'évêque  de  même  nom ,  qui      Biblioth.  im- 
fit  transférer   à   Montpellier,   en   i53(j,    le   siège   épiscopal   pér.,  mss.  lai., 
de  Maguelone.   Assez   d'autres  preuves,   soit   dans  le   haut  ""     °  ' 
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cK'ipé,  soil  dans  Ifs  ôcol-'s,  t«'moi<iiuMit  de  la  conliiiuif'^  (K's 
t'tudes  latiiits. 

Imi  arrivant  aux  laiif^ius  vul^;  ii  es,  nous  suivrcuis  l'cxc:iii|)l(; 
des  anciens  auteurs  de  <'et  ou\ragf,  <|ui  n'ont  jinrlt;  ni  du 
breton,  plus  connu  peut-rtre  de  ii'.s  jours,  mais  <|ui  ne 
1  fst  pas  encore  i.ssez;  ni  du  l)as(|ue,  dont  les  liantes  pré- 
tentions ne  s'appuient  que  sur  des  titres  littéraires  peu 
i-»rtains  et  peu  tiombreux;  ni  du  flamarid ,  que  les  troii- 
\t  les  picards  ^amusaient  à  parodier,  mais  (jui,  nialp^rc  l'iion- 
iK'ur  «pif  lui  oiitiail,  vers  ee  temps,  .laïques  van  IMaeiland, 
Melis  Sioke.  1  .uui.s  van  Velfhem.  n  en  est  pas  moins  nn  idiome 
de  la  Basse-(jerrnanie.  Les  annales  des  lettres  en  i'rance 
n'ont,  jusqu'ici,  accordé  une  place  importante,  à  ecjte  de 
leui-s  propres  souvenirs,  qu'à  la  littérature  provençale.  If 
conviendra  dautiint  mieii\  de  ne  la  point  négliger  qu'a[)rès 
Brunsxic  et  avoir  lai.-«se,  pt^ur  le  siècle  précédent,  une  Gran»maire,  celle 
Pans.     i8is,   ,j^,  Hui^ues    Isiidit.   Doiialz   nroensals,   aecompatrnée    d'une 

sec.  rd..  ui-8.       .j"^.  ,.  •IT^'•  r  /•  j 

traductjuii  lai  nie,  et  un  essai  de  Poétique,  Las  liusos  de  Iro- 

har,  par  Raymond  Vidal   de  licsaucfun,  elle  nous  offrira 

Toulojso,  3   comme  une  derinère  oeuvre  dans  I.a^  Leys  «ia/tiors,  (jue  ter- 

voL  in-8.  mina  Guillaume   Molinier  en    i3,')G  ;  longs    préceptes   d'un 

grammairien  plus  que  d'un  rhéteur  et  d'un  critique,  espèce 
de  code  de  l'art  de  «  trouver,  »  où  les  règles  de  la  langue 
d'oc  sont  minutieusement  expliquées.  Il  y  est  rarement 
questi<)n  d'un?  autre  langue  vivante,  excepté  du  gascon,  et 
on  y  revient  loujoins  au  latin;  ce  qui  n'empèclie  pas  que, 
dans  les  exemples,  on  ne  prononce  souvent  le  nom  de  Paris. 

Làiicii  r»tiiç»"t  Reste  la  langue  française.  Aj)rès  deux  siècles  oii  elle  avait 
produit,  surtout  en  vers,  des  ouvrages  qui  ne  furent  point 
sans  gloire,  même  chez  les  autres  peuples,  (pie  devient-elle 
dans  le  nouvel  âge  qui  commence,  et  quelles  sont  ahjrs  les 
différentes  manières  de  la  parler,  de  lécrireet  de  l'enseigner;' 
11  y  a  un  préjugé  que  nous  ne  cessons  de  combattre;  c'est 
que  la  langue  française  n'était  encore,  sans  excepter  les  deux 
beaux  siècles  de  ses  tcouvères,  qu  un  jargon  confus  et  bar- 
bare. Nous  croyons,  au  contraire,  (jn'elle  eut  de  très-bonne 
heure,  sinon  des  règles  fixes,  ilu  moins  des  habitudes  presque 
partout  reconnues,  dans  la  coii.struction  des  phrases ,  et 
même  dans  la  transcription  des  mots. 

On  s'étonnera  moins  de  la  voir  sitôt  disciplinée,  en  seraj)- 
pelant  (ju'elle  était  encore  à  demi  latine.  Noire  français 
viendra  plus  tard.  Celui  de  nos  deux  premiers  siècles  vrai- 
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ment  lettrés  a  besoin  d'être  étudié  comme  une  langue  morte,   

et  ne  ressemble  ni  au  français  déjà  beaucoup  plus  libre  des 
deux  suivants,  ni  au  français  de  la  renaissance,  qui  sait  fort 
bien  concilier  ses  plagiats  de  l'antiquité  avec  son  indépen- 
dance des  règles  latines,  et  qui  revêt  insensiblement  la  pen- 
sée d'une  expression  tout  à  fait  moderne. 

Lorsque  notre  plus  ancienne  langue  littéraire,  au  moins 
chez  les  bons  auteurs  transcrits  par  de  bons  copistes,  distingue 
par  la  désinence  le  nominatif  et  le  régime;  lorsqu'elle  ne  per- 
met point  de  confondre  la  première  personne  du  verbe  avec 
la  seconde,  ces  obligations  toutes  latines  n'ont  aucun  rapport 
avec  notre  français  d'aujourd'hui.  Même  après  avoir  perdu, 
par  des  transformations  successives,  ces  délicatesses  propres  à 
d'autres  langages,  le  nôtre  a  pu  rester  clair  ;  et  à  cette  qua- 
lité, qu'il  avait  mise  d'abord  au-dessus  de  tout,  il  a  joint  la 
liberté,  la  richesse,  l'élégance,  mais  par  d'autres  combinai- 
sons, par  d'autres  procédés  de  grammaire  et  de  style,  qui  ne 
doivent  pas  nous  rendre  injustes  pour  de  premiers  essais, 
vieux  monuments  qu'il  nous  est  honorable  et  utile  de  res- 
pecter. 

Seulement  n'oublions  f)as  que  pour  apprécier  les  formes 
grammaticales  de  nos  bons  écrivains  des  premiers  âges,  on 
doit  les  lire  dans  les  plus  anciennes  copies,  qui  sont  les  plus 
sûres.  Les  copistes  vt-aus  après  l'an  i3uo,  et  dont  il  nous 
reste  le  plus  de  manuscrits,  ont  singulièrement  altéré  une 
langue  qu'ils  comprenaient  mal,  ou  qu'ils  changeaient  à 
plaLsir  pour  la  rapprocher  de  celle  de  leur  temps.  Nous  as- 
sistons, avec  eux,  à  la  décomposition  delà  vieille  langue,  qui 
fait  place  à  une  autre,  de  moins  en  moins  latine.  La  diffé- 
rence des  cas  pour  le  sujet  et  le  régime  s'efface  en  partie  vers 
le  milieu  du  siècle,  et  on  ne  l'observe  plus  que  par  hasard  : 
la  mesure  et  la  rime  sont  ainsi  trop  souvent  détruites  dans 
les  anciens  poètes,  et  ceux  des  nouveaux  écrivains  en  vers  ou 
en  prose  qui  ne  veulent  point  renoncer  aux  inversions  tom- 
bent dans  l'équivoque  et  l'obscurité. 

Les  chancelleries  royales  conservèient  longtemps  une  prose 
plus  correcte.  Quelques  grands  ouvrages  conlinuèrent  aussi 
d'être  copiés  avec  soin.  Gilles  de  Ron)e  reconnnande  qu'à  la  De  Reg.  pr., 
table  des  rois  et  des  princes  on  fasse  des  lectures  en  langue  '•  "'  l^'^'-^»'-'- 
vidgaire,  et  il  conseille  de  n'y  lire  son  traité  de  liet^irnine 
piiiicipurn  que  traduit  en  frajiçais,  pour  que  tout  le  monde 
puisse  en  profiter.  Nous  avons  de  nombreuses  copies  des 
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viTsions  (le  i-tt  ouvrage  :  elles  sont  [)ri>sqiie  toutes  hien  tran- 
scrites. Il  faut  donc  fe  gauler  de  confondre  avec  ces  niatm- 
scritsde  clioix  les  exemplaires  fratu  ais  destines  au  coinincrce 
et  (jue  l'on  siirvtillail  peu,  ni  ceux  cpic  les  jongleurs  et  les 
auîrcs  récitatcurs  publics  nii'ltipliaitnt  pour  Icui"  usage. 

Si  l'on  a  souvent  exagère  'es  in<'ei  titudcs  de  la  i)l)rase 
grammaticale,  on  en  n  aussi  supposé  beaucoup  tro|>  dans  la 
manière  d'écrire  les  mots,  dans  cette  partie  de  la  grammaire 
tpi'on  a  nonnnée,  d'a[)rès  les  anciens,  l'orthographe.  Nous  ne 
voulons  point  dire  que  le  langage  è<'rit,  abandonné  à  la  main 
des  cojjistes,  n'ait  point  couru  tons  les  risques  de  rigiu)rance 
ou  de  la  distraction,  et  il  faut  bien  reconnaître  (pie  la  langue 
latine  tlle-mènie  était  loin  d  \  avoir  ècli  ip[)é.  Mais  qu'on  lise 
de  bons  manuscrits  français  du  Xll"  ou  du  XIII*  siècle;  on 
verra  (|ue  cette  œuvre  de  la  transcription,  malgré  tout  ce 
qu'elle  entraîne  de  fortuit  et  d'arbitraire,  était  cependant 
astreinte,  comme  la  langue  iiicme.  non  pas  sans  doute  à  des 
règles  invariables,  mais  à  des  usages  qui  auraient  pu  devenir 
des  règles. 

Pcut-ètr<^,  pour  mieux  faire  saisir  le  point  où  l'ancien  fran- 
çais était  déjà  parvenu,  aurait-il  sulfi  d'eu  rappeler  les  pro- 
grès hors  de  nos  frontières.  Ce  grand  fait,  maiin<iiaiit  incon- 
testable, de  la  propagation  rapide  <  f  rie  l'influeuce  puissante 
de  notre  langue  et  de  notre  littéiatnrc  primitive  chez  les  na- 
tions européennes;  ce  fait  trop  peu  remarque  paila  critique, 
et  que  notre  devoir  d'historiens  des  lettres  françaises  nous 
fera  bientôt  remettre  en  lumière,  s'expii(|ue  par  des  cau.ses 
qu'il  serait  tout  aussi  diflicilc  de  contester.  Les  eroisiides, 
l'esprit  sociable  de  ce  peuple  <pii  a  créé  les  in-jeurs  clievale- 
resqiies,  le  sou\eiiirde  trois  ou  quatre  beaux  règnes,  la  verve 
heureuse  de  rpielqnes  homnits  qui  avaient  trciuvé  dans  une 
grande  histoi:  e  la  source  d'une  grande  poi  sie,  ont  pu  y  con- 
tribuer sans  doute;  mais  il  fallait  encore,  [joiir  qu'on  aimât 
cette  langue,  qu'il  fût  possible  de  l'apprendre  <t  do  la  rete- 
nir. Une  langue  à  p>  n  près  formée,  déjà  voisine  d  Une  matu- 
rité forte  et  féconde,  pouvait  seule  se  recommander  par  des 
ouvrages  que  s'ajjpropriait  toute  IKurope,  être  parlée  et 
comprise  à  Rome  et  à  Atlièiics  aiissi  bien  qu'a  Paris  et  à 
Londres,  écrite  même  siis  tnjp  de  disparate,  dans  des  com- 
positions de  longi-e  haleine,  par  des  étrangers  de  divers  pays 
<]ui  n'avaient  jamais  vu  la  France.  ()n  ne  croira  jamais  que 
tant  de  peuples  dilTérents,  si  loin  de  notre  pays,  eussent  jugé 
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digne  d'attention  nne  langue  tont  à  fait  irrégnlière,  qui  ne 
leur  eût  offert  que  l'image  du  désordre  et  du  chaos. 

Ces  conquêtes  paraîtront  d'autant  plus  admirables  qu'on 
peut  restreindre  à  une  assez  courte  durée  la  vraie  grandeur  de 
uotrepremierâgelittéiaire.  Avant,  nous  trouvons  des  ébauches 

aui  ont  de  l'originalité,  mais  tons  les  caractères  de  l'enfance 
u  langage,  ou  qui  ne  nous  sont  parvenues  qu'à  la  condition 
d'être  remaniées  plusieurs  fois  pour  le  style-  Après,  la  vieille 
simplicité  s'altère,  et,  dès  le  roman  de  la  Rose,  on  s'aperçoit 
que  cet  âge  si  court  est  bien  près  de  finir.  U  faut  attendre 
maintenant  que,  du  sein  de  ces  changements  bons  ou  mau- 
vais, sorte  peu  à  peu  comme  luie  langue  nouvelle;  et  alors 
seulement  pourra  recommencer  le  progrès  littéraire  long- 
temps interrompu. 

Les  préventions  de  ceux  qui  n'admettent  point  la  hante 
estime  que  nous  accordons  à  ce  premier  âge  viennent  de  l'idée 
que  le  progrès  a  été  continu,  et  que  rien  n'a  dû  l'arrêter.  Ces 
prévenîiotis  reposent  encore  sur  l'ancienne  opinion,  tout 
aussi  fausse,  (jui  faisait  commencer  beaucoup  trop  tard  la 
littérature  française,  et  répugnait  à  croire  qu'elle  eût  pu 
avoir  un  grand  siècle  si  longtemps  avant  le  XVIP 

r^e  présent  Discours  et  les  nombreux  détails  des.  notices 
qui  dot\ent  le  suivre  ne  prouveront  que  trop  quel  abaisse- 
ment, surtout  dans  la  poésie,  va  succéder  à  cette  verve  d'in- 
vention que  toute  la  critique  européenne  reconnaît  aujour- 
d'hui. 

Notre  ouvrage  a  déjà  f;iit  voir,  depuis  ses  derniers  volu- 
mes, que  les  annales  des  lettr'-s  {rariçaises  ne  commencent 
pas  à  Guiliauuie  de  Lorri^  on  à  \  illon.  Cependant  l'erreur 
qui  ne  n;ius  fait  venir  qu'a[»rès  tout  le  monde  est  tellemer»t 
invétérée,  que  nous  recueillerons  ici  quchjiies  dates,  pour 
qu  on  soit  bien  convaincu  <jue  notre  i.iuguc  n'en  était  plus  à 
ses  premiers  bégayemenfs,  quand  elle  servit  aux  trouvères 
à  lépandrc  partout  autour  d'eux,  a\cc  les  traditions  popu- 
laires de  ufttre  histoire,  les  caractères  qu'ils  avaient  créés, 
et  qui  sont  losUs,  chez  les  autres  peuples  comme  chez  nous, 
des  cai-dctèr^-s  héroïques. 

L'étude  des  plu^ anciens  vestiges  di"  notre  langue  naissante, 
comme  1  hymne  en  I  honneur  de  saiiiîe  'îiilalie,  comme  1rs 
fragments  de  1  iioniélie  .sur  Jouas,  n'est  point  ici  nci'es.saire,  et 
ïesnuages  douts  enveloppèi  eut  longtemps  nosorigines  gram- 
matit^les  ont  été  débrouillés  ailleurs  avec  une  sagacité  qui  doit 
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viv  MfriK    '^^^     '^'^^'  ^^''^  '  '^'-'l  AI"  DES  M-T'IRKS   W  l'AiriJK. 

— nous  rciitin'  imitilt-  iiutMioiivflli-  exjiloralioti  d*'  ces  prcniuTS 

Jounî  <lrs>«v.'   '''"'P'^   '^  •'  "diis  .sfiiilile  (|iu>  le  .^oniuiit  |)i()iioiH(' cii  H,]-j.  par 

i'*'»f,  |>.  5«»:-   les  soM.ifs  (le  (Ihark-s  \v  Cliiiuvf  nVst  jjiKre  tMu;ore  i|iii'  du 

•«•(.;  7i&-7l-;   |atiii  mal  trnt  et  mal  proiionci',  nous  crDjons  aussi  (ju On 

îso-'^»"»    'Ji^'  P^'*''  '**^^'  vraiseiitltlaiici',  lairc  icniontfr  qut'l(jues  i-ssais  de 

•.','*  'iotrclaugU(vnIi;aiie  jusqu'au  \*^'  sieclo,çt  inêine  jusqu'au  IX*". 

I  .(•  l'rauçais  qui,  en    moins  de  cent  années,  avait  liait   ou- 

1)Ikt  aux  .Normands  leur  propre  langue,  est  transp(irté  pur 

eux  en  Arif^lrleric,  et  les  eiii(|  articles  dos  lois  de  («uillaume, 

dès  l'an   lofiy,  les  «•in(piantt,'  de  l'an    loHo.  d'autres  aetes  de 

ce  rè^ne,  sont  re'li;;és  (  i»  liarujais.   Kien  ne  j)rouve  mieux 

eond)ien  fut  l)àti\e  et  féeon(Je  l'écinealioii  de  ces  nouveaux 

venus,  et  quelle  part  il  \:^m>  lc!uattril)uer  dans  la  formation 

de  notre  langue  el  la   coiiipositioii  de  ses  premières  œuvres. 

1  .r-.  [loèmes  didacticjues  de  Philippe  de  Than  paraissent  vers 

I  an    II?.?.  I«i  clironi(|ue  rimee  uè  (<ef(Vei  (îainiar  ne  vient 

M.iimm.hist.   (jue  vinot-cinq  ans  aprè.*>,  maison  }   cite  eelle  du  poète  Da- 

*'"'•■   Lo'id. ,  vid,  antérieure  de  plusieurs  «nuées.  A  la  <'()ui'  de   Henri  fl 

kÎ^.'  (i  I 'j4- ' 'i^VJ    nous  trouvons  réunis  Waee,  Jordan  Fanto>me, 

(îautier  Map,  tous  ees  conteurs  en  vers  ou  en  prose,   rivaux 

de  nos  écrivains  français,  dont  quelques-uns  les   aidèrent   à 

célébrer  la  gloire  normande,  comme  Benoît  de  Sainte-More, 

auteur  de  la  chronique  limée  des  Ducs,  ou  comme  Chrétien 

deTroyes,  qui,  |)lus  (ju  eux  tous,  fit  accuediir  dans  le  reste 

de  1  Kurope  les  prcu esses  des  clievaliers  d'Artus. 

.Mai>  les  Normands  n  avaient  j)as  été  les  pères  de  la  littéra- 
ture française,  qui  passa  la  mer  avec  eux.  Un  auteur  nor- 
mand qui  CCI  irait  avant  l'aniiée  1 1 '55,  le  moine  de  Saint- 
Orderic  Vi-  Evroul  atteste,  d'après  rancicniie  légende  (jui  n'est  [)oint 
i,i),M.3.  t.  JIl,  postérieure  à  l'an  1076,  que  le  grnnd  nom  de  Guillaume 
d'Orange  était  chante  par  les  jongleurs,  vu/go  canitiir  a  ju- 
(  ularihus  de  illo  cantilena.  \  oilà  une  date  pour  un  de  ces 
poèmes  en  l'honneur  des  [jaladins  de  Charlemagne.  On  a 
donc  pu  attribuer  au  XI*"  siècle  le  texte  récemment  publié  du 
poème  sur  Roland.  Ce  n'est  fiu'au  siècle  suivant  qu'appartient 
fa  chronique  latine  du  faux  Turpin. 

l.omme  il  y  avait  en  provençal  des  chants  sur  Guillaume 

d  Orange,  il  était  naturel  de  crt)ire  que  l'illustre  guerrier 

Hvail  été  célèbre  d'abord  dans  la  langue  du  midi  ;  mais  Dante, 

ipii  connaissait  plusieurs  branches  de  ces  longs  ré«ùts  sur  le 

cil.  xvui.  V.    héros  de  Gellone.  même  eelle  de  Renouart  au   tinel,  qu'il 

^^-  place  ave -Guillauine  dans  son  Paradis,  avait  dû  les  connaître 
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De       Vul; 


en  français,  lui  (jiii  déclare  sans  hésiter,  comme  Raymond 

Vidal  lui-même,  que  le  [»rinoif>al  lionrieur  de  la  langue  d'oU  ç| ''„j„  V'^o"^' 

est  d'avoir  inventé  ou  rédigé  eti  vulgaire  toute  la  suite  des 

gestes  chevaleresques. 

Les  Vies  des  saints  en  limes  l'rançaises,  par  le  chanoine      Hùsi.  lin.  de 
Thibaut  de  Vernon,  qui  naraîf,  selon  les  calculs  de  Mabil-  '-i  ^r•,  '  Vil,  p. 

1  ^»  .  Z   i'  -  /•  ^  •     •       1  -  *9'   lio,  5lï.;t. 

Jon,  être  mort  avant  1  année  loOi,  viennent  se  joindre  a  ces  xm^  „  u-^jt. 
preuves,  ainsi  que  les  cantiques  de  l'an  1071  en  1  honneur  de  xiv,  Av(it.,p. 
saint  Remacle.  Bruno,  (lui  fut  archevêque  de  Trèvesen  1  loi,   '  ,,., 
sexeri^ait  a  la   poésie  française,  ({uonpi  u   ne.   iadle   point  ,,.   ,3,,^  ,5^  ' 
prendre  à  la  lettre  cette  expression  pompeuse,  gallicano  co-  Jia;  t.  XXIII, 
thnrno.  Nous  ne  supposons  point  que  déjà,   comme  on  l'a   ''"m^j' 
prétendu,  le  prêtre  Hermann,  de  Valenciennes,  eiît  rimé  la  p   ,^3.' 
Bible  en  français;  mais  c'est  vers  ce  temps  que  peut  se  pla- 
cer, avec  d'autres  versions  fiançaises  en  prose,  celle  des  livres 
àes,  Rois. 

Alors  aussi  le  pape  Innocent  III  réclame  dans  ses  bulles 
contre  les  traductions  françaises  du  Psautier,  des  Moralités 
sur  Job,  des  l^vaugiles  et  des  Epitres. 

Dans  un  genre  plus  simj)le,  nous  avons,  pour  le  ronian  de  Ib.,  t.  XXII, 
Renart,  une  date  importante.  En  iiia,  Teudegald  de  Laon,  l^')°'- 
que  l'évêque  Gaudri  avait  surnommé  Isengrin  à  cau.-ie  de  sa 
ressend)lance  avec  le  loup,  lui  rend,  avant  de  le  frapper,  cet 
injurieux  surnom,  qui  dès  lors  était  populaire,  et  cpii  n'avait 
pu  le  devenir  que  par  des  récits  dans  la  langue  du  pays,  et 
non  pas  en  latin,  en  provençal  ou  en  flamand.  II  n'en  fau- 
drait pas  plus  j>our  assurer  la  priorité  de  plusieurs  parties 
du  texte  français. 

Nous  avons  cru  pouvoir  regarder  comme  antérieur  à  l'an-      il>.,i.xxill. 
née  1 1 'Sj  le  sermon  rimé  par  Guichard  de  Beanjeu,  (jue  l'on  P-  ^'''^■ 
appelait  l'Homère  laïque,  laicorum  Homeriis,  et  qui  adopte 
eu  effet  le  rhythme  héroïque  pour  son  sermon,  dont  le  style 
assez  l'erDie,  mais  obscur  et  pénible,  n'a  rien  (pii  ne  s'accorde 
avec  cette  date. 

En  iiioo,  Lambert,  curé  d'Ardres,  dans  un  pàssagt;  cju On     Ap.i.udewij;, 
ne  saurait  lro|)  citer,  lésume  en  peu  de  mots  les  principaux  I^''"!- "'«  p'»- 
genres  de  poésie  narrative,  chansons  de  geste,  poèmes  d'aven-  p'.^,*3''•n^i. 
turcs,  fabliaux,  (pie  des  jongleurs  renommés, /ocM/rt^w/é-j /?r;- 
niitiatissiini,  avaient  fait  connaître  a  ces  provijices.  Nous  sa- 
von-) aussi  de  lui  que  le  jeune  Arnold  de  Guines  aimait  à  en- 
tendre un  vieux  chevalier,  qui  lui  récitait  les  poèmes  sur 
Roland,  Olivier,  le  roi  Artus,  ainsi  (ju'un  de  ses  cousins, 
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Gautier  de  Clusf,  <|iii  lui  contait  les  histoires  et  les  fables 
d'Aiij^leterre  sur  Gorimuid  et  Isenibard,  Tristan  et  Iseult, 
Merlin  et  MenliiiK.  ('es  noms  muraient  d«'jà  le  monde,  et 
bien  d'autres  le.s  re|)étaient,  eu  France  et  liors  de  Franec,  à  la 
eour  des  sei};neiu'.s  iV-odaux. 

On  apprcdiiil  donc  notre  langue?  Oui,  sans  doute,  et  ou 
ne  pouvait  i;uèie  l'apprendre  sans  livrcb  eléinentaites.  Les 
étrangers  surtout  en  avaient  besoin. 

Les  moines  anglo-saxons,  qui  ne  paraissent  pas  nousa\oir 

transmis  de  grammaire   pour  «efte  étude,  ont  des  vocabu- 

NiKjhubiifj  laires,  connue  celui  d'Alexandre  ^ieekam  de  L'tc/isilihus,  où 

Wriu'lit,   i857,   '^  '"°^  trançais,  dans  les  interlignes,  expbque  souvent  le  mot 

p.  96-1  uj.  latin.  L'habitude  qu'ils  avaient  des  deux  langues  vulgaires  se 

révèle  encore  dansées  traditions  lamilieres  <jni,  comme  eelK'- 

ei,  font  re\ivre  et  parler  les  anciens  temps. 

Monum.  fran-        Selou  le  frci e  MiiieurTIiomas  d'Eecleston  (i:i:>.G-i2*jo),  un 

nscan.,  p.  3o.  .        r  <  >    1  11  •      1 

autre  irere,  j)reehant  contre  les  dettes,  comparait  les  procu- 
reurs de  l'ordre  à  un  |)rêtre  qui  fêlait  tous  les  ans  saint  Nico- 
las, et  qui,  ne  sachant  enfin,  dans  sa  détresse,  comment  sub- 
venir à  cette  dépense  annuelle,  imagina,  fpiand  le  jour  fin 
saint  fut  venu,  d'interroger  à  matines  le  son  des  cloches.  La 
première  cloche  parut  lui  dire  :  lu  kefray?  iu  kc  frayp  La 
seconde  jjarut  lui  répondre  :  A  crcy,  a  crey  (un  emprunt). 
Puis,  réfléchissant  sur  les  moyens  de  s'ac(|uitter,  il  crut  en- 
tendre les  deux  cloches  (jui  lui  disaient  en  même  temps  :  Ke 
de  un,  ke  deel ;  Ke  de  un,  ke  de  cl.  Il  emprunta  donc  des  uns 
et  des  autres,  et  il  ht  la  fête.  Le  narrateur  ajoute  que  le  sermon 
fut  fort  approuvé  parle  chapitre.  INous  en  conclurons  seule- 
ment que  ces  moines,  <{ui  ont  tous  des  noms  saxons,  avaient 
appris  le  français. 

On  en  vint,  sur  l'emploi  de  cette  langue,  même  en  Angle- 
terre, à  un  certain  raffinement,  qui  suppose,  avec  des  études 
sérieuses,  des  livres  pour  les  diriger.  Le  précepteur  normand 
s'en  serait  difficilement  passé  jjour  enseigner  à  ses  clèvesanglo- 
saxons,  avec  toute  l'attention  qu'on  exigeait  de  lui,  cette  la  ligue 
françaiserjui  domina  dansieur  ilepejidant  plnsde  trois  siècles, 
(jiitcibuiy  Cliaucer  ne  fait  ([ue  redire  ce  qu'il  a  vu,  lorsqu'il  nous  montre, 
V "mS.'"^'' °^  '  parmi  ses  pèlerins  de  Canterbury,  la  prieure  Eglantine,  au 
sourire  tout  à  fait  calme  et  précieux,  et  dont  le  plus  grand 
serment  était  par  saint  Eloi;  cette  aimable  prieure,  qui  chan- 
tait aux  offices  avec  un  doux  nasillement,  et  mettait  beau- 
coup de  grâce  et  de  justesse  à  parler  le  français  qu'on  en- 
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seigne  à  l'école  de  Strafford-at-bow  :  le  français  de  Paris  lui  

était  inconnu. 

Nous  comprenons   mieux  ce  charmant  portrait,  depuis 
qu'on  a  publié  un  des  plus  anciens  manuels  qui  eussent  servi 
à   l'étude  de  notre   langue  en  pays  étranger,   et  que   nous 
■voyons  par  quels  soins  les  femmes  anglaises  en  venaient  à 
parler  un  français  qui,  sans  être  celui  de  Paris,  ne  manquait 
pas  (l'iuie  certaine  correction.  Cet  ouvrage  est  celui  que  nous 
a  laissé,  lion  pas  un  clerc  ou  un  docteur,  mais  un  gentil- 
homme, un  chevalier,  Gautier  de  Biblesworth,  dont  il  reste      Reliq.    ami- 
aussi  un  dialogue,  en  six.  couplets  de  douze  vers,  assez  sem-  ''"*'  *•  .y  P* 
blables  à  ceux  de  Rutebeuf  sur  la  croisade.  Comme  ce  dia-  78.  '         ' 
logue  est  ingénieux  et  bien  écrit,  il  nous  paraît  donner  quel- 

3ue poids  à  son  autorité  de  grammairien.  Malgré  lesijistances 
u  pieux  rimeur,  le  comte  Henry  de  I^acy  ne  veut  point  par- 
tir pour  la  terre  sainte  : 

Alez,  Ganter;  (jmc  Deus  vus  meint 
Là.  où  son  Filz  niiiirust  et  meint, 
Que  jeo  n'i  pus  encore  aler; 
Car  un  désir  si  me  purseint 
Que,  pur  estre  là  un  cors  saint, 
Jeo  ne  m'i  voudroic  tro\er. 
Il  me  covient  ci  demurer, 
Pur  ma  douce  amie  honourer 
Par  force  d'amour  qui  tut  veint; 
Car  jeo  ne  pun-oie  endurer 
De  véir  ses  beaus  oilz  plorer  : 
Pur  assez  meins  deniurroit  meint. 

Sire  Henry  mourut  en  i3i2,  et  les  généalogies  anglaises 
placent  à  l'année  suivante  la  mort  d'une  dame  pour  qui 
(lautier  de  Bibîcsvvorth  composa  son  traité  français  de  gram- 
maire, lady  Dionysia  de  Monchensi,  du  comté  de  Kent,  fdie 
de  Guillaume  de  Monchensi ,  baron  de  Swanescombe,  et 
fenune  de  Hugues  deVere,  second  fils  de  Robert,  cinquième 
comte  d'Oxford.  Ce  traité  en  vers,  appelé  aussi  «  Doctrine  »  Vocabulaiies, 
dans  les  manuscrits,  débute  par  une  courte  préface  en  prose  :  p-  «4ai7'i- 
«  Le  treytyz  kc  moun  sire  Ganter  de  BibelesAvorlh  list  à 
«  ma  dame  Dyonisie  de  Mounchensy ,  pur  aprise  de  lan- 
a  guage,  etc.  »  Les  règles  de  grammaire  y  sont  mêlées  de 
préceptes  d'éducation,  qui,  aptes  avoii  pris  l'homme  à  sa 
naissance,  comme  fait  Quintilien  pour  l'orateur,  expliquent 
tour  à  tour  les  noms  des  diverses  parties  du  cor])S,  les  termes 
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d'apriculture,  (rfcoiioniif  (Joinesti(|iit>,  de  chasse,  de  |)èc;lie, 
de  jardina};t';  U'  tout  tii  vt-rs  de  huit  syllaht's,  aux<|ii('ls  ou 
peut  reprochfi-.  s'ils  n'ont  pas  trop  souffert  des  copistes,  un 
laiigajîe  l)i«'u  plus  rude  et  une  mesure  l)ieii  plus  iiégli}^<'e  que 
les  six  cou  |)l  et  s  du  dialogue,  soit  (  pi"  il  faille  ra|)[)orter  la  «  l)oc- 
«  trine  »  à  un  temps  oii  l'auteur  ap|)ieiiait  encore  en  instrui- 
sant les  autres,  soit  cpi  il  crût  ([uecegenrefamiliei-  d'enseigne- 
ment, qui  n'est  souvent  qu'une  simple  nomenclature,  s  ac- 
commodât mieux  d'une  versification  sans  étude  et  sans  art. 

I.'cnq)loi  de  ce  livre  n'est  poitit  douteux;  car  on  y  a  sou- 
vent pris  soin  de  traduire  entre  les  lignes  le  français  par  l'an- 
glais. L'auteur  dit  lui-même,  avant  sa  description  du  labou- 
rage, qu'il  veut  aller  aux  champs 

Aprendrc  frauncevs  a.»;  cnfauns. 

Un  doctritjal  de  cette  ancienneté,  quelles  que  puissent  être 
les  fautes  des  manuscrits,  est  un  monument  (jue  les  historiens 
des  deux  langues  devront  consulter.  L'usage  en  était  c^oni- 
Monasticon  mun  ;  Oïl  le  trouve  ainsi  indiqué,  en  iSqs,  |)armi  les  livres 
angliun.,  t.  Il,  Je  Nicolas  ïlereford,  prieur  de  l'abbaye  bénédictine  d'K- 
''■  '■  veshani  :  Biblesivorthe,  rum  aliis  Iractatibus  grammaticœ.  On 

Tom.  XVII,  a    cité  ailleurs,  d'après  Hickes,   d  autres  leçons   rimées  de 
p.  63.|.  grammaire  trançaise,  qui  sont  de  la  même  mesure  et  qui  pa- 

raissent du  même  siècle. 

En  France,  aucun  ouvrage  semblable  ne  nous  est  resté 
pour  ce  temps.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  d'une  langue  étrangère 
à  apprendre,  mais  d'une  langue  définitivement  française  ;i 
dégager  des  nombreux  dialectes  formés  aussi  du  latin.  Cette 
pensée  d'épuration,  (jui  ne  vint  pas  aussi  tard  qu'on  l'a  su|)- 
Hist.  litt.  de  posé,  s'iiitroduit  dès  le  XIP  siècle.  Guernes,  le  trouvère  pi- 
la  Fr.,t.  XXIII,  çapj^  celui  qui  récitait  son  poème,  en  1173,  au  tombeau  de 
saint  Thomas  de  Canterbury,  est  tout  fier  de  son  bon  fran- 
çais : 

Mes  languages  est  bueus,  car  en  France  fui  nez. 

C'est  alors  aussi  que  l'auteur  de  fort  jolies  chansons.  Queues 
de  Béthune,  est  obligé  de  s'excuser,  à  la  cour  de  France,  d'a- 
voir employé  des  mots  de  la  province,  [jarce  qu'il  est  d'Ar- 
tois, et  non  de  Pontoise.  Une  centaine  d'années  après,  des 
romanciers,  qui  reproduisent  les  usages  dont  ils  sont  té- 
moins, disent  qu'on  faisait  venir  en  pays  étranger  des  mai- 
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très  de  France  :  Berte  «  aus  granspiés,  »  plus  heureuse  que 
la  prieure  Eglantine,  parlait  le  français  de  Paris. 

Ces  maîtres  appelés  au  loin  devaient  emporter  avec  eux 
quelques  traités  ou  «  doctrines,  »  qui,  rédigés  en  langue  vul- 
gaire par  des  laïques,  se  perdaient  bien  plus  facilement  que 
les  ouvrages  du  clergé.  La  grammaire,  en  dehors  des  écoles, 
avait  acquis  un  certain  renom  populaire  ;  car  elle  n'échappa 
point  à  cette  fureur  d'allégorie  qui  moralisa  le  monde  entier. 
11  y  eut  un  Donat  moralisé,  un  Donat  de  la  vie  spirituelle. 
Dom  Barbarisme,  «  l'homme  lige  de  Grammaire,  »  est  per- 
sonnifié dans  la  Bataille  des  Sept  arts,  comme,  plus  tard,  le 
verbe,  le  substantif  et  toutes  les  parties  du  discours,  dans 
une  plaisantt-rie  autrefois  célèbre,  Bel lum  grammaticale.  Des 
facéties  en  latin  !ie  faisaient  rire  que  les  savants;  mais  les 
exploits  de  dom  Barbarisme,  les  allusions  grotesques  des  Ane.  théûtie 
farces  faites  pour  le  peuple,  s'adressaient  à  des  gens  qui  gt'„-  '*' 
avaient  entendu  parler  de  grammaire  en  français. 

S'il  y  avait  en  jadis  en  France  des  grammaires  françaises, 
il  paiait  que,  même  avant  l'année  i4oo,  il  n'y  en  avait  plus. 
A  la  tête  d'un  psautier  en  langue  vulgaire,  le  traducteur  dé- 
plore ainsi  les  progrès  d'une  ignorance  dont  il  est  la  meil- 
leine  preuve  :  «  Et  pour  ceu  que  nulz  ne  tient  en  son  parleir 
«  ne  rigle  certenne,  mesure  ne  raison,  est  langue  romance  si 
«  oorionipue  qu'à  poinne  li  uns  entent  l'aultre,  et  à  poinne 
«  puet  on  trouveir  à  jour  dieu  persone  qui  saiche  escrire, 
«  anteir  (canteir)  ne  prononcieir  en  une  meisme  semblant 
«  menicire,  maisescript,  ante  et  prononce  li  uns  en  une  guise, 
«  et  li  aultre  en  une  aultre.  »  Les  moins  habiles  s'aperce- 
vaient donc  que  la  langue  était  profondément  dégradée  ;  dans 
les  provinces  surtout,  les  calamités  publiques  avaient  fait 
disparaître  les  grammairiens,  et  même,  comme  on  l'a  vu,  les 
maîtres  d'école. 

Ce  découragement  et  l'indifférence  qui  s'ensuivit  ne  furent 
peut-être  pas  contraires  à  la  recomposition  du  langage  :  les 
principaux  dialectes,  le  picard,  le  normand,  le  champenois, 
le  bourguignon,  prennent  insensiblement  des  formes  plus 
vagues,  plus  indécises;  ils  perdent  leur  caractère,  et  par 
cela  même  ils  tendent  à  l'unité. 

Mais,  d'une  autre  part,  combien  d'obstacles!  Et  d'abord 
les  clercs.,  les  lettrés,  ceux  qui  profitaient  le  plus  des  diffi- 
cultés et  des  entraves  que  faisait  naître  l'emploi  de  la  langue 
latine,  jusque-là  souveraine,  se  gardent  bien  de  travailler  à 
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la  prépondérance  d'une  autre  langue,  de  la  langue  vassale. 

Une  dos  cansi's  de  sa  lenteur  à  se  perfectionner,  c'est  l'obsti- 
nation des  docteurs  à  parler  latin.  Dans  les  assend)lécs 
royales  où  l'on  driihcra,  en  l3()S,  sur  la  soiistiaction  d'obé- 
dience, parmi  les  théologiens  qui,  selon  l'usage,  icnoncent  au 
HiM.  iiiiiv.  latin  devant  les  princes,  uu  savant  orateur,  Pierre  Phioid, 
par.,  I.  ,  p.  yQ„|j,,^j  j,>  servir  aussi  du  français,  avoue  (pi'il  va  le  parler 
très-mal.  Heaucoup  d'autres  le  parlaient  aussi  mal  «pie  lui, 
sans  l'avouer. 

Cette  tyrannie  de  la  langue  ecclésiasticpie,  en  France  et 

Tr.    ir.    du  aillcur-s,  nous  explique  |)Our(pioi  dou  .fuau  .Manuel,  dans  Une 

Comte    l.i'ca-  lettre  adressée  vers  l'an  i3/io  à  son  oncle  rarchevêciue  de  To- 

•or,  par  .\cl.  de    ,,   ,  '      •.      i  •    ..•  i       i       i 

Piiibiis<|ue,  p.  lede,  craignant  j)Our  ses  écrits  les  variations  de  la  langue 
g'î.  vulgaire,  le  prie  de  les  faire  mettre  en  latin. 

Les  gouvernants  eux-mêmes,   qui   auraient  dû   favoriser 

dès  l'origine  cette  grande  innovation  d'une  langue  nationale 

et  toute  laicjue,  rencourageaient  peu  ;  car  ce  n'est  qu'en  iV^'J 

Ord.  des  rois  que  lon  s'avise  qu'une  ordonnance  royale  sur  les  tanneurs, 

de  Fr.,  t.  XII,  les  corroyeurs,  les  baudroyers  et  les  cordonniers  de  Paris, 

^'  "  ■  pourrait  bien  être  inintelligible  (jour  eux  si  elle  restait  latine, 

et  Philippe  de  Valois  permet  enfin  qu'en  leur  faveur  on  dé- 

ro"e  au  style  de  la  cour  :  no/i  in    latino,  lurt  styliis  cnrice 

nostrw  hoc  rcquirat. 

Cependant  la  force  des  choses  finit  par  l'emporter  ;  il  fal- 
lut bien  qu'on  prît  le  parti  chez  nous,  comme  en  Angleterre, 
Hist.  liit.de  d'apprendre  le  français.  L'archevêc|ue  Eudes  Rigaiid  fait  tra- 
la  Fi.^  t.  XXI,  duire  du  latin  en  français  à  des  candidats  du  clergé;  et 
si  les  réponses  de  ces  candidats  prouvent  qu'ils  ne  savaient 
guère  plus  de  l'un  que  de  l'autre,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  croire  qu'ils  n'eussent  pas  appris  l'un  comme  l'autre 
dans  quelque  traité,  dans  quehpie  recueil  ressemblant  plus 
ou  moins  à  une  grammaire.  Les  ordres  religieux  cpii  faisaient 
prêcher  à  leurs  moines,  tous  les  quinze  jours,  un  sermon 
français,  ne  voulaient  sans  doute  pas  qu'ils  fussent  des  pré- 
dicateurs ridicules. 

Guillaume  l'ermite,  né  en  Brabant  et  fondateur  d'un  petit 

Boiland.Âcu  couvent  près  de  Marimont,  vient  en  France,  vers  l'an  i3oo, 

Mnctorura  ,    t.  ^  persuadé  nue  s'il  savait  parler  français,  il  se  mêlerait  avec 

Il   de   février,        '  ,         17         '  /-,.  •  '       i--   " 

p.  49^.  «  plus  d  avantage  aux  atlaires  séculières.  » 

De  Reg.  pr.  Gilles  de  Rome  veut  que  l'on  accoutume  l'enfanta  parler 

1.  II,  part,  a,  jg  très-bonne  heure  la  langue  vulgaire  correctement  et  clai- 

'  '"  rement,  débite  et  distincte;  ce  que  l'enfant,  ajoute-t-il,  ne 
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ferait  qu'avec  difficulté  s'il  n'y  avait  été  formé  dès  ses  pre-  

miers  ans.  Il  cite  en  exemple  ceux  qui,  dans  un  âge  mûr, 
vont  visiter  des  contrées  lointaines,  dont  ils  ne  peuvent, 
même  après  un  long  séjour,  parler  si  bien  la  langue,  recte 
loqui,  que  les  gens  du  pays  ne  reconnaissent  toujours  l'homme 
qui  n'est  pas  né  chez  eux.  Ces  expressions,  débite^  recte  loqui^ 
ne  nous  semblent  pas  se  rapporter  uni([uement  à  la  pronon- 
ciation, mais  à  une  langue  que  l'on  sait,  et  que  l'on  sait  pour 
l'avoir  apprise. 

Quoique  l'orthographe,  sous  le  nom  d'  «  otografie,  »  soit 
proclamée,  dans  la  Bataille  des  Sept  arts,  a  le  fondement  de 
«  la  clergie,  »  le  mot  fut  longtemps  de  peu  d'usage  ;  mais  on 
n'en  avait  pas  moins  l'idée  etl'intention  (l'écrire  correctement, 
ce  que  Brunetto  Latini  appelle  «  escrire  à  droit.  »  Après 
avoir  reculé  devantle  mot  grec,  adoptépar  Quintilien  et  Sué- 
tone, mais  non  par  les  grammairiens  latins  qui  nous  restent, 
il  s'enhardit,  et  il  ajoute  d'après  eux  :  «  sanz  vice  de  barba- 
«  risme  et  de  solécisme.  »  Timide  copiste  des  anciens,  il  leur 
a  plis,  pour  son  «  Trésor,  »  leur  rhétorique  et  leur  dialec- 
tique ;  s'il  n'a  point  fait  de  même  pour  la  grammaire,  c'est 
qu'il  n'a  point  voulu,  connue  les  grammairiens  provençaux, 
appliquer  servilement  à  une  langue  moderne  des  règles  qui 
ne  convenaient  plus.  Mais  pour  lui,  comme  pour  ceux  qui 
ne' perdaient  pas  encore  de  vue  la  langue  latine,  il  devait  y 
avoir  une  orthograj)he  et  une  grammaire.  Longtemps  encore 
après  lui,  «  granuuaire  »  et  «  latin  »  eurent  le  même  sens. 

Un  ouvrage  que  l'on  croit  antérieur  à  l'an  i3o7,  et  dont  Cutal.  mss. 
l'auteur  paraît  être  un  certain  Colyngburne,  atteste  combien  Jja^jj'içn  „' 
devaient  être  |jénibles  et  stériles  tous  ces  efforts  pour  ensei-  ,88,  \>.  86.  — 
gner  le  français  en  latin  ou  selon  les  règles  latines.  Le  pre-  tiénin,  Introd. 
mier  titre  ferait  attendre  une  grammaire  complète,  Institu-  ^  '^   r. tePas- 

,.  ,,.  .      P  ,  ,'  ,  grave,  p.  29-34. 

tiones  lingue  gallicane;  mais  le  second  est  le  seul  exact  : 
Ortograplda  galllca  et  congrua  in  litteris  gallicis  dictata, 
secundum  usant  modernorum.  Il  y  a  quatre-vingt-dix-huit 
règles,  qui  ne  pouvaient  être  fort  utiles  aux  étudiants  et  aux 
copistes.  On  en  jugera  par  la  première  :  Dictio  gallica  dictata, 
hahens primam  syllaham  vel  médium  in  e  stricto  ore  pronun- 
ciatam,  requirit  hanc  litteram  i  ante  e,  vcrhi  gratia  :  bien, 
chien,  rien,  piere,  miere,  et  similia.  Joignez  à  cette  obscurité 
l'accent  anglais,  qui  doit  nous  tenir  en  défiance,  parce  (pi'il 
mêle  à  tout  nioment  le  vrai  et  le  faux.  Règle  ai  :  Item,  quan- 
documque  hec  littera  s  scribitur  post  vocalem,  si  m  immédiate 


Mv^  v.r.v    '«"''     '>l^l    Slll  I.KIAT  HKS  I.ETTUKS.  Il*PAUTFK. 


siihsct/mtiir,  s  non  débet  wnnrt\  ut  niiiiidasim'b.  lismcs,  «lu- 
rrsines. — Règle  a3  :  Itciit,  i/uandocur/K/Nf  /irc  /it!i m  l/wnitur 
/Misf  a,  e  et  o,  st  (Cliquod  consmuinx  paxt  I  scffult/tr,  I  {ji/.isi  ii 
t/chft  pwniincinri,  i\  <r.,  m'alruc,  loialniriit,  hcl  «onipai- 
{;iK'()iiri.  La  règle  Sf)  n'exige  <-c|)en(laiit  pas  (|u'om  rerive 
«  qiiannt,  griiunt,  saehniiiit  :  u  tuais  elle  veut  (|ii Ot)  uroiionee 
ainsi. 

Les  plus  ancieiities  grannuaires  IraïK.iibes  (Juiciit  êtie, 
eoniine  les  deux  proveuça]<-<,  calquées  sur  Uotiat  et  Pris»'ieii. 
Klie!>  périrent  (pjand  notre  hiiigue  lui  moins  asservie  au  latin  ; 
niaisil  nous  ene>t  resté  les  uiotsde«  nominatif,  cas,  régime,» 
d  autres  encore,  appliqués  piiinili\ei)ient  au  f'ranrais. 

L'étude  de  ees  divers  manuels,  même  des  plus  humbles,  de 
ceux  où  l'on  apprenait  à  lire,  serait  fort  instinelive  aujoiir- 
«l'hui.  Nous  y  verrions  comment  se  niodiiia,  selon  les  provin- 
<es,  la  manière  de  prononcer  et  d'écrire  les  mots  latins  qui 
devenaient  les  mots  d'une  langue  nouvelle;  (piels  cliange- 
ments  éprouva  cette  langue  elle-même  à  peu  j>rès  tous  les  cin- 
(piante  ans,  et  peut-être  plus  souvent  dans  l'origine  ;  en  quel 
temj>3  nos  diplitliongiies,  «  ue,  oi  ,  »  tout  en  continuant 
de  s'«'crire  avec  les  deux  syllabes  du  latin,  comme  dans 
«  jouene,  glorie,  »  ne  firent  (|u'une  syllabe;  par  «piels  degrés 
s'aflaiblit  et  s'effaça  la  sjntaxe  latine,  favorable,  tant  quelle 
fut  respectée,  à  la  clarté  du  style,  à  la  liberté  des  inversions, 
et  dont  les  altérations  successives  formèrent  avec  le  temps 
une  langue  d'abord  moins  régulière,  moins  soumise  à  (h;s 
lois  faites  pour  d'autres,  mais  appelée  ensuite,  quand  elle  fut 
libre,  à  de  brillantes  destinées. 

En  l'absence  de  documents  sur  l'ancienne  prononciation 
française ,  nous  nous  bornons  à  conjecturer  qu'elle  devait 
être,  pour  les  consonnes  surtout,  plus  douce  et  plus  coulante 

3ue  la  nôtre  :  c  est  ce  que  des  leçons  écrites,  s'il  en  restait 
ont  la   provenance  et   la  date  eussent  (juelque  certitude, 
nous  apprendraient  mieux  que  de  simjjles  inductions. 

On  serait  curieux  de  savoir  la  pensée  des  plus  anciens 
maîtres  de  la  nouvelle  langue  sur  la  distinction,  pi  es(pie  uni- 
verselle aujourd'hui,  entre  la  forme  respectueuse  du  pluriel 
en  parlant  a  une  seule  peisonne,  et  la  familiarité  du  lutoie- 
l^îlAVid'a-  ment.  Ce  moderne  solécisme,  introduit,  disait-un,  pour  faire 
mors,  I.  Il,  p.  honneur  à  César,  avait  sa  source,  comme  beaiicouj»  dautrts, 
dans  la  corruption  du  latin.  L'adulation  des  temps  de  servi- 
tude avait  fait  dire  vos  en  s'adressaut  aux  princes,  et  le  tu 


LES  SEPT  ARTS.  /jo; 

fut  réservé  aux  ])iiiioes  parlant  à  des  sujets.  L'usage  est  dès  

lors  établi.  Les  rois  écrivent  aux  [japes,  en  latin,  Vos^  Vestra 
Sanctitas;  en  français,  «  Vous,  Vostre  Sainteté.  »  Les  papes 
disent  et  écrivent  à  tout  le  monde,  sans  exce[)ter  les  rois  ni 
les  empereurs,  «  tn  »  et  «  toi;  »  prérogative  souveraine,  qui 
lie  paraît  conservée  qu'en  Espagne.  Grégoire  XI,  dans   la      Fr.DaChes- 
lettre  française  où  il  refuse  à  Charles  V,  pour  l'évêque  de  ""^j'j  "^  , 3g  |^ 
Paris,  le  titre  de  métropolitain:  «  Très  chier  fils  en  Dieu,  i.ebèuf,  Disser- 
«  coin  me,  par  ton  ohevancheur  porteur  de  cestes,  tu  nous  tat-.  '•  "'i  P- 
<f  eiisses  moult  affectueusement  escrit  que  l'église  de  Paris  ^  ''' 
<c  voulsissions  exem[)terde  l'an-hevesque  de  Sens,  etc.  »  Dans      Baliuc,  Pap. 
une  autre  lettre,  en  refusant  au  mente  prince,  pour  Philippe  col.  8io,  876. 
d'Alençon,  le  f>atriarcat  d'Aquilée  :  «  Très  chier  fils  en  Dieu, 
a  receues  nagueses  tes  lettres  de  ta  main,  etc.  »  Clén)ent  VII 
n'écrit  pas  autrement  au  comte  d'Armagnac  :  «  Chier  fils, 
«  nous  avons   nagueres  receu  tes  lettres,  etc.  »  Les  j)apes 
usent  aussi  de  ce  protocole  dans  leurs  lettres  italiennes.  Ils  y 
tenaient  au  point  que  les  brefs  qui  n'avaient  pas  le  tutoie- 
ment étaient  suspects  de  fa\isseté. 

Si  txMis  trouvions,  pour  la  seconde  moitié  du  siècle,  quel- 
que.s  rudiments  de  lecture  ou  de  grammaire,  nous  y  verrions 
peut-être  commencer  une  autre  irrégularité  qui  nous  est 
restée,  celle  (jui  consiste  à  réunir  violemment  un  pronom 
possessif  masculin  à  un  substantif  féminin,  «  mon  ame,  mon 
«  espée,  »  au  lieu  de  «  m'ame,  m'espée.  »  Cette  exigence  ty- 
rannique  de  l'oreille  avait  été  depuis  longtemps  prévue;  car 
Gautier  de  Biblesworth  qui,  avant  l'année  i3i3,  enseigne 
aux  Anglais,  comme  il  dit  dans  sa  préface,  «■  le  ordre  en  parler 
«  e  respoundre  ke  chacun  gentyshomme  covent  saver,  »  et 
qui  veut  leur  apprendre  dès  l'enfance  «  kaunt  dewunt  dire 
«  inoun  et  ma,  soun  et  sa,  le  et  la,  inoy  et  jo,  »  essaye  de  te- 
nir parole  dans  les  mauvais  vers  qui  suivent  ; 

Quant  le  enfes  a  tel  aage 
Kc  il  scet  entendre  langage, 
Prime  en  franceys  ly  devez  dire 
Cornent  soun  cors  deyi  descrivre. 
Pur  l'ordre  aver  de  moun  et  ma, 
Toun  et  ta,  soun  et  sa, 
K'en  parole  seyt  meut  apris, 
E  (le  nul  autre  escharnis. 
Ma  teste  ou  moun  cheef, 
La  gi'cve  de  moun  cheef; 
Fctcs  la  grève  au  lever. 
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^^—^—-^  tl  inaiij^i-/,  la  };rivc  au  dincr... 

Vus  de-vft  (lire  inuun  liaiinpi-l, 
Moun  froiiiit,  V  niouii  ccrvi-l... 

(^n  lit  (lai)s  nn  antre  manuscrit  «  ma  cervele,  »  contre  la 
rime  et  contre  l'evactitiide;  car  on  disait  très-bien  «  mon  cer- 
«  vcl.  »  Mais  il  fant  reconnaître  «iiie,  ponr  le  ^enre  des  mots 
franc;ais,  les  graniniairieas  anglais  devaient  être  souvent  em- 
harrassés;  les  nôtres,  qui  à  l'autorité  des  textes  pouvaient 
joindre  celle  de  l'usage,  auraient  été  de  meilleurs  guides. 
td.dti:3i,  Nous  voyons  encore  le  poëte  Marot  rimer  de  ces  leçons 
t.  in.  |).  j?.  piamniaticales;  mais  les  grammaires  fVançaisesdurent  êtred'a- 
l)ord  assez  rares.  Les  premières,  traduites  sans  doute  du  latin, 
furent  encore  de  quelque  usage,  tant  que  notre  langue  con- 
serva les  deux  cas  qu'elle  avait  i)ris  à  la  déclinaison  latine  ; 
mais  combien  de  nuances  délicates  dans  l'emploi  de  ces  deux 
cas  n'avaient  d'autre  règle  que  loreille  et  le  sentiment  de 
chacun!  Les  formes  latines  s'oblitérant,  il  y  eut  à  traverser 
-un  temps  de  désordre;  et  quand  une  langue  qui  est  à  peu 
près  la  nôtre  sortit  de  ce  chaos,  elle  ne  fut  certainement  pas 
secondée  dans  son  essor  par  les  grammairiens.  Depuis  qu'elle 
a  une  grande  littérature,  ces  petits  législateurs,  devenus  ou 
métaphysiciens  obscurs  ou  compilateurs  diffus,  sont  encore 
moins  consultés.  Comme  notre  langue  a  toujours  été  difficile 
à  apprendre  avec  eux,  on  les  respectait  déjà  fort  peu  dans 
l'origine,  et,  au  bout  de  quelques  années,  on  ne  les  transcri- 
vait plus. 

S'ils  nous  avaient  du  moins,  pour  chaque  âge  de  la  langue, 
laissé  de  bons  glossaires,  il  serait  intéressant  d'y  étudier 
comment,  lorsqu'elle  s'écartait  de  son  exactitude  latine,  lors- 
qu'elle renonçait  aux  comparatifs  bellezor,  gmignor,  ancie- 
nor,  aux  superlatifs /'<'.vme,  a/tisme,  saintisme,  elle  enrichis- 
sait en  même  temps  son  dictionnaire  d'un  grand  nombre 
d'acquisitions  nouvelles.  C'est  ainsi  que  le  latin  théologique, 
employé  désormais  non  plus  seulement  aux  questions  de 
l'école,  mais  aux  discussions  politiques,  apporte  un  ample 
fonds  de  mots  et  de  locutions  à  la  langue  vulgaire,  f.es  nom- 
breuses versions  de  la  Bible  en  font  circuler  d'inconnus 
jusqu'alors  dans  les  rangs  du  peuple.  Un  traducteur  lorrain 
des  psaumes  reconnaît,  en  »365,  qu'il  faut  nue  «  per  diseite 
<c  des  mos  francois,  disse  lou  romans  selonc  lou  latin,  »  pour 
iniquitas,  iniquiteit;  pour  redemptio,  redemptior»  ;  pour  mi- 
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sericordia,  miséricorde.  Bientôt  s'ouvre  à  l'itlioine  moderne    • 

une  source  abondante  dans  les  traductions  d'auteurs  anciens. 
Pierre  Bercheure,  le  traducteur  de  Tite-Live,  s'excuse  de 
donner  à  sa  langue  les  mots  de  «  cohorte,  colonie,  magistrat, 
«  tribun  du  j)euple,  fastes,  faction,  transfuge,  sénat,  triomphe, 
«  auspices,  augure,  inauguration,  v  Oresme,  qui  traduit  Ari- 
stote  sur  le  latin,  niaiscpii  nous  enseigne  en  français  la  langue 
de  la  philosophie,  surtout  de  la  philosophie  politique,  paraît 
avoir  hasardé  le  premier  :  «  Monarchie,  tyrannie,  déraocra- 
«  tie,  aristocratie,  oligarchie,  despote,  démagogue,  sédition, 
«  insurrection.  » 

Ce  n'était  point  là  un  vain  luxe,  car  il  y  avait  des  idées 
sous  ces  mots.  De  tels  efforts  étaient  bien  préférables  à  l'obsti- 
nation pédantesque  de  Philippe  de  Vitri,  qui,  au  moment  où 
le  vieux  français  se  dégage  de  la  phrase  latine,  porte  jusqu'à 
la  puérilité  l'abus  des  latinismes,  et  décline  ainsi  les  noms 
dans  son  Ovide  moralisé  : 

...Juno,  la  femme  Jovis, 
Si  commença  Jovem  enquerre. 

Les  termes  de  vénerie,  de  fauconnerie,  de  ces  nobles  «  dé- 
«  duits  »  protégés  par  les  Valois,  font  naître  comme  une 
langue  à  part,  concise,  originale,  dont  notre  dictionnaire 
est  encore  rempli.  L'art  monétaire,  qui  ne  fut  pas  toujours 
très-honnêtement  pratiqué,  fournit  aussi  nombre  de  mots 
adoptés  par  l'usage. 

Une  autre  invasion  fut  celle  du  langage  judiciaire,  popula- 
risé par  le  bon  style  français  de  quelques  ordonnances  royales, 
par  la  plaidoirie  dans  le  parlen»ent,  par  la  discussion  dans 
les  Etats  généraux.  Remaniée  par  les  clercs  de  droit,  la  lan- 
gue, en  bien  ou  en  mal,  change  à  tel  ponit  que  les  Anglais  ne 
la  comprennent  plus,  et  avouent  «  <jue  le  francois  qu'ils  l-ioissai 
«  avoient  appris  chez  eux  d'enfance  n'estoit  pas  de  telle  na-  "^^  '•  ^  '• 
«  ture  et  condition  que  cil  de  France  estoit.  » 

De  là,  vers  la  fin  du  siècle,  luie  certaine  anarchie  gram- 
maticale; d'anciennes  habitudes  de  langage  disparaissent,  et 
l'on  ne  sait  pas  encore  y  suppléer  parla  netteté  des  construc- 
tions, par  les  ressources  de  l'article,  par  d'autres  combinai- 
sons réservées  à  de  meilleurs  temps;  les  actes  publics,  lors- 
qu'on y  emploie  la  langue  vulgaire,  deviennent  très-incorrects; 
les  copistes  des  ouvrages  ou  elle  avait  été  le  mieux  écrite 
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I  «MiIt'iuK'iit  mal  et  la  drlii^nrt'iit.  Mais  cette  «•oiiliisioii  (|iii,  si 
«'Ile  avait  (iuif,  aurait  rainciic  la  harharie,  n'avait  pas  toii- 
joiits  rcf^iic,  et  les  honttMix  e\<-ni|)l<'s  (jii'il  est  aisé  d'en  re- 
eiifillir  ne  leiont  pas  (pie  p( mlant  près  de  deux  siècles  n'eût 
domine  une  aneieniie  laiij;ue  liançaise,  iinparfaile  encore, 
mais  qui  n'était  pas  du  tout  désordonnée.  Ii'ordie  même, 
<omme  on  l'a  vu  par  les  t<'i mes  dont  se  sert  ce  grammairien 
anj,'Iais  cpii  vent  enseigner  notre  langue,  l'ordre  en  était  dès 
lors  le  caractère  distiiKiif,  qu'elle  n'a  jamais  entièrement 
perdu. 

Sans  doute,  si  nous  avions  du  même  temps  des  grammai- 
riens Iraïuais  plus  liabiles  que  lui,  nous  serions  liien  autre- 
ment fondes,  en  nous  appuyant  de  leurs  préceptes,  à  récla- 
mer aujoiird  liiii  pour  la  criticpie  le  droit  de  corriger  les 
fautes  des  copistes  (rancais,  comme  on  a  corrige  celles  des 
copistes  grecs  et  Intins.  Nous  aurions  moins  de  peine,  avec 
de  tels  témoins  de  la  tradition,  à  convaincre  qiielcpies  esprits 
timi(l(>s  que  ces  eorreclions  peuvent  ctn-  aussi  sûres  que  les 
restitutions  proposées  et  ado()tées,  d  éditeurs  en  éditeurs  de- 
puis quatre  ,^iècles ,  [)Our  des  passages  altérés  des  auteurs 
cl.issi(pjes,  et  que  sou\ent  elles  paraîtraient  moins  témé- 
raires que  les  libertés  (pi'il  a  bien  fallu  se  permettre  sur  telle 
ligne  désespérée  d'Kschyle  ou  de  Piaule,  d'Aristote  ou  de 
Pline  l'ancien.  L'Allemagne  est  du  moins  de  notre  a\is,  elle 
qui  aime  ce  genre  de  conjectures  juscpi'à  en  abuser  quelque- 
fois, et  qui  publie,  avec  une  attention  respectueuse,  des  édi- 
tions critiques  de  nos  trouvères.  Félicitons-nous  desesessan 
dans  un  laideur  (pii  demande  du  savoir,  du  discernement, 
et  qui  sera  toujours  plus  difficile  j)our  les  étrangers  que 
pour  nous. 
Maiinir.  Alt-  L'éditeur  d'anciennes  chansons  françaises  n'avait  pas  com- 
l.ieder,  p.  aB  P^is,  quoique  Allemand,  cette  expression  tiidescpie  de  \\\- 
a^.  —  Liitrc,  chard  de  Fournival  sur  ravengicment  d  un  coeur  qui  s'en- 
Jniirn.dessav.,  fonce  dans  la  ijassion  «  diiqel  lient,  »  ou,  avec  une  lettre  de 
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3jj5  3Qg  '  plus,  «  dusq  el  heut,  »  jus(ju  a  la  garde,  l^  même  savant  au- 
rait bien  voulu  rectifier  le  second  vers  d  un  couplet  d'Adam 
de  la  Halle,  qu'il  était  en  effet  impossible  d'expliquer  : 

N'est  pas  petis  II  niaiis  qui  me  destraint-, 
Mon  taint  viaire  entrai  ;i  ces  mongiiagc. 
Par  vos  cuer  l'ai,  darae,  quant  il  ne  fraint 
"Vers  moi,  qui  riens  ne  demanl  par  hausage. 
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Mais  il  y  a  complètement  échoué,  pour  n'avoir  pas  songé  à  — 
ce  simple  changement  : 

Mon  taiiit  viaire  en  trai  à  tesmongnage. 

Le  sens  alors  ne  laisse  aucun  doute  :  «  N'est  pas  petit  le  mal 
«  qui  ni'étrcint;  mon  visage  blêmi  j'en  appelle  à  témoignage. 
«  C'est  la  faute,  madame,  de  votre  cœur  inflexible  pour  moi, 
«  qui  ne  (leinande  rien  avec  présomption.  » 

Si  de  telles  corrections  étaient  toujours  dirigées  par  l'au- 
torité des  plus  purs  de  nos  anciens  écrivains  et  celle  des 
meilleurs  manuscrits,  elles  finiraient  par  rendre  moins  re- 
grettables les  grammairiens  qui  nous  manquent.  Comme  le 
texte  des  copistes  est  toujours  là,  comme  on  n'y  touche 
point,  et  qu'il  peut  lui-même  faire  place  à  d'autres  leçons 
encore  inconnues,  il  y  a  plus  d'avantage  que  d'inconvénient 
à  s'exercer  dans  un  genre  d'étude  cjui  ne  cesse  de  rendre  aux 
littératures  anciennes  d'incontestables  services.  Nos  auteurs 
ne  seront  jamais  appréciés  ce  qu'ils  valent,  s'ils  restent  inin- 
telligibles. Il  faut  pouvoir  les  lire  aisément  pour  avoir  le 
droit  de  les  juger. 

T^a  Rhétorique,  telle  qu'oh  l'entendait  alors,  signifiait  l'art 
de  bien  dire  dans  tous  les  genres,  soit  en  prose,  soit  en  vers  : 
on  était  ainsi  revenu,  pour  ce  grand  exercice  de  l'esprit,  aux 
idées  et  aux  définitions  de  l'antiquité.  Cicéron,  moins  exclu- 
sif qu'Aristote,  recule  presque  indéfiniment  les  limites  de 
.sou  art.  Brunetto  Latini,  en  refusant  de  croire  «  que  chan- 
«  cons,  fables  ou  anchiennes  ystoires  soient  matière  de  rhe- 
«  toriqiie,  »  ne  songe  qu'aux  manuels  rédigés  |)Our  les  écoles 
élémentaires,  et  il  oublie  les  trois  dialogues  sur  l'Orateur, 
qui.  pour  tous  les  genres,  pour  les  plus  simples  comme  pour 
les  plus  élevés,  revendiquent  la  perfection  du  style.  Telle 
était  aussi  la  pensée  de»  aocteurs  des  Sept  arts. 

Dans  leurs  chaires  publiques,  oii  dominait  la  dialectique 
seule,  surtout  depuis  le  statut  de  Robert  de  Courson,  en 
121 5,  ils  ne  s'occupaient  |)as  plus  de  rhétorique  que  de 
grammaire;  mais  qu'on  lise  leurs  ouvrages  :  on  verra  que 
dans  l'art  de  bien  dire  ils  ne  comprennent  pas  seulement  les 
genres  oratoires,  mais  le  récit  historique,  les  lettres,  les  trai- 
tés didactiques,  la  traduction,  et  la  poésie  enfin  avec  toutes 
ses  variétés. 

Il  ne  reste  d'eux  qu'un  petit  nombre  de  leçons  sur  cet  art. 
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\.vs  (lotiiiiiir;tiiis  «'ssiiN  iiitiil    de   If   |nati(iiii'i'    [diis  «ju  ils   ne 

IViisfi^iiiiuMit.  On  |)t'tit  rappeliT  ccpcndaiit  (|ii«'  le  j^raïul 
U'\i<(iK'  (le  U'iir  cotilriTc  Jean  de  (ii-iu's,  It-  ('(rtholifan,  (iiii 
roiitimia  d  rli«'  |>()|iiilairc'  [xiidaiit  tout  ce  siècle  t't  au  dnà, 
("oinpiiiid,  ;i  l.i  suitf  d'tiu  traite  de  j^iauitiiaiie,  uiie  loiigiu' 
»  énuiiuratioii  des  lij^tin-s  de  ilu't()ii(|iie,  cxj)li(|uées  d'après 

l«*s  ilu'teiii'S  ant'ieiis. 

F, es  IVaiiiMsi-ains  avaient  conservé  de  leur  fécond  prédica- 
teur Bertrand  de  la  'l'our,  surnoiniiié  le  docteur  fameux,  et 
mort  cardinal  en  i3'î4j  quelques  conseils  sur  la  division  et 
ram|)lifieation.  Un  homme  bien  plus  célèbre  et  cjui  a()parte- 
nait  à  leur  tiers  ordre,  RayiHOnd  ladl,  fit,  comme  on  sait,  à 
1  art  de  la  parole  une  application  de  son  Art  universel,  et 
il  se  trouve  dans  l'immense  recueil  de  ses  œuvres  une  Kliélo- 
riqiie  avec  cette  suscriptioii  :  Dciis,  rurn  tua  ope  et  gratia, 
liicipit  ./rs  r/ictorica,  (jiiœ  .-ïh-himia  vcr!>orum  imncupatiir. 
L'ouvrage  débute  ainsi  :  Ex  tenebris  lu.v  ipsa  enicrgit...  Qui 
rationem  ({icrndi  disccrc  v<i/u/it,  opus  liahcnt  ut  eam  sUentio 
adipiscantur.  Ilinc  sUentium  Pytliagorœ.  On  serait  tenté  de 
dire,  en  lisant  ce  titre,  ainsi  rpie  tout  le  traité  surchargé  de 
subdivisions  et  de  tables  |)eu  claires,  ce  que  les  anciens  di- 
saient de  la  Rhétorique  de  Chivsip()e,  «  excellente  à  lire, 
a  pour  apprendre  à  se  taire.  » 
Bibiioih.  de  Celle  d  Aristote  était  le  moins  commenté  de  ses  ouvrages  : 
Bruxeil^.mss ,  j]  j^^  f^^         ^^j  docteuf  de  PaHs,  Jean  de  Jandtin. 

n.  968,  arr.   5.  r-      r  '  ■  i      •    •■  i-  i         rri  i 

hn  trançais  nous  avons,  au  huitième  livre  du  «  1  resor  »  de 
Biutietto  f.atini,  soixante-neuf  chapitres  où  l'auteur  abrège 
sèchement  les  rliétcHrs  anciens,  mais  ne  les  rend  point  mé- 
connaissables, comme  le  fit  en  provençal  Guillaume  Molinier, 
qui,  d'après  eux,  dans  la  quatrième  partie  des  Leys  dainors, 
traite  de  l'élocution  et  surtout  des  figures.  Le  goût  du  temps 
pour  l'allégorie  marcpie  ici  ses  progrès  :  Brunetfo  y  avait  ré- 
sisté; Molinier,  qui  suit  les  mêmes  maîtres,  revêt  leurs  pré- 
ceptes d'innombrables  personnifications,  que  Martianus  Ca- 
pella  lui-même  n'avait  pas  imaginées.  Trois  rois.  Barbarisme, 
Solécisme  et  Allebole,  font  la  guerre  à  trois  reines.  Diction, 
Oraison  et  Sentence;  ils  ont  en  commun  dix  flèches,  acyro- 
logie,  cacephaton,  pléonasme,  perissologie,  macrologie,  tau- 
tologie, ellipse,  tapinosis,  cacosyntbeton,  amphibolie.  Que 
serait-ce  si  nous  voulions  j)rocéder  au  recensement  de  toute 
la  famille,  des  treize  filles  d'AlléboIe,  des  quatorze  de  Barba- 
risme, des  vingt-deux  de  Solécisme,  et  nous  inquiéter  de  la 
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longue  série  de  leurs  petits-enfants?  On  ne  pouvait  faire  un    

plus  triste  emploi  de  la  science  encore  inexpérimentée,  mais 
déjà  excessive,  puisée  aux  dernières  leçons  des  anciennes 
écoles. 

Dans  ces  fantaisies  pédantesques,  approuvées  par  le  «  gai 
«  savoir  »  de  Toulouse  en  i356,  dame  Rhétorique  intervient 
elle-même,    pour   distribuer    ses    plus    belles    fleurs    aux 
nombreux  personnages  de  sa  cour.  Un  siècle  après,  dans  un       'es  xn  «la- 
ouvrage  fort  insipide,  mêlé  de  latin  et  de  français,  de  prose  l'i",''*'  "^ooo' 

,         "  1  •  11  •  /-11'  1      •     '  Moulins,    10  38, 

et  de  vers,  auquel  prit  part  le  chroniqueur  Lnastelain,  pa-  in-fol. 
raissent,  avec  les  noms  suivants,  les  douze  «  compaignes  de 
«  dame  Rhétorique  :  Science,  éloquence,  profondité,  gravité 
a  de  sens,  multiforme  ricesse,  flourie  mémoire,  noble  nature, 
fc  clere  invention,  précieuse  possession,  déduction  loable, 
«  glorieuse  achevissance,  vielle  acquisition.  »  I/allégorie  a 
peu  marché  ;  on  entrevoit  même  qu'elle  est  bien  près  de  pé- 
rir, car  elle  devient  inintelligible. 

On  possédait  presque  tous  les  rhéteurs  latins.  Il  y  avait 
deux  siècles  que  Bernard  de  Chartres  avait  professé  les  bel- 
les-lettres sur  le  plan  des  Institutions  de  Quintilien.  La  Rhé- 
torique d'Aristote  était  traduite,  et  on  lisait  les  dialogues  de 
Cicéron.  La  liste  des  figures  se  trouvait  dans  Priscien,  Donat, 
Isidore  de  Séville.  Mais  les  observations  des  anciens  maîtres 
étaient  trop  au-dessus  de  la  portée  du  plus  grand  nombre, 
ou  trop  amalgamées  avec  les  ornements  à  la  mode,  pour 
qu'on  sût  en  profiter. 

Si  de  l'art  nous  passons  aux  artistes,  voici  d'abord  la  foule  ÉLoyicNCE  latine. 
de  ceux  qui  persistaient  à  être  orateurs  en  latin.  Leur  parole, 
étouffée  longtemps  par  l'argumentation,  éclate  à  la  fin  plus 
vive  et  plus  écoutée.  La  querelle  des  deux  pouvoirs,  le  grand 
schisme,  leur  ouvrent  une  carrière  nouvelle.  Aux  orateurs  de 
la  cour  romaine  les  nôtres  répondent  avec  énergie.  Nicolas 
Clamanges  retrouve  quelquefois  l'ancienne  période  latine, 
sans  échajjper  à  la  rhétorique  d'imitation.  Dans  les  discours 
que  fait  naître  la  protestation  de  VViclef,  on  croit  entendre, 
mais  rarement  encore,  l'homme  au  lieu  du  théologien. 

Avec  ce  siècle  comnsencent  quelques  souvenirs  de  l'élo-     éloquence  mA-<- 
quence  rrançaise. 

Les  éloges,  les  panégyriques  sont  de  tous  les  temps,  et  la 
religion  elle-même  en  a  consacré  l'usage;  mais  peut-être  ne 
trouverait-on  pas  de  solennité  pieuse  où  la  gloire  d'un  per- 
sonnage illustre  ait  été  l'unique  sujet  d'un  discours  prononcé 


VIN    SIKH     ''  '     '^'^^'-  ^^'^^  ' 'I  l'A  r  DKS  I,KTTRi:S.  Il'  PAIITIK 


011  français,  avant  (|ii«'  le  jcime   roi  Charles   \  I  eût  fait  dc- 
ccriifrà  la  njéiiiuirr  de  Hcrtiaiid  thi  (liiesclin,  dans  la  liasi- 
lifUH"  (If  ral)l>ayt'  île  Saiiit-Donis,  l'Iiorutnaj^»'  d'inie  oraison 
Rrlii;.  dr  S.-  fnnèbre.On  ne  nons  dit  pas  (jue  l'orateur,  révè<jne  d'Auxerre 
3.  — '  l'hoaiir.  F^P""'"'^  t^assinel,   se  fût  servi  de   la    lancine   vulgaire;    niais 
.inc<-dot.,  I.  III.  l'université  elle-même  ne  parlait  point  latin  devant  la  cour, 
.-.il.  iSoi-iiiov  it  si  Tcloge  du  l»on  counetahle  n'avait  été  (ju'a  moitié  com- 
pris, on  aurait  moins  pleuré  : 

Li-s  prmccs  foniloicnt  en  larnirs 
Des  mot»,  que  J'cNcsqne  niousti'oit. 
Qiiar  il  «lisoil  :  ((  l'iorez,  pt-iis  d'armes, 
<i  IkTtrant,  qui  trcstant  vos  amoit. 
«  On  (li)it  roj^Tcli'i  les  fcL  (l'ainK-s 
«  Qu'il  lîst  au  temps  que  il  vlvoii. 
«  Dieux  ail  piiié  sur  toutes  aines 
«  De  la  sienne,  quar  bonne  estoit.  n 

Les  annales  de  notre  barreau,  à  la  faveur  de  l'installation 
régulière  du  parlement  de  Paris,  vont  à  leur  tour  recueillir 
des  noms  (pii  ne  sont  pas  tout  a  fait  éclipsés  avec  la  renom- 
mée éphémère  dt^  l'avocat,  et  que  l'histoire  du  moins  n'a  pas 
oubliés:  Jean  liefèvre  et  (niillaume  de  Breul,  dont  les  ou- 
vrages de  jurisprudence  lurent  le  fruit  dUne  longue  prati- 
(pie;^  ves  de  Kaennartin,  le  seul  avocat,  dit-on,  inscrit  au 
catalogue  des  saints;  et  deux  hommes  que  leur  courage  civil 
reconiniande  à  la  mémoire  de  tous,  Renault  d'Aci,  Jean  des 
-Mares,  qu'une  ambition  généreuse  entraîna  dans  les  tenq)ètes 
de  la  vie  publique,  et  qui,  comme  les  deux  grands  orateurs 
anciens,  périrent  victimes  de  la  part  d'autorité  qu'ils  devaient 
à  la  puissance  de  leur  parole 

De  là,  pour  notre  langue,  un  autre  essai  de  l'art  de  bien 
dire,  l'elocpience  qu'on  a  de[)uis  nommée  l'éloquence  poli- 
tique. Du  milieu  de  cette  foule  qui  voudrait  être  mieux  gou- 
vernée, s'clevent  des  voix  [)opidaires,  les  Artevelle,  les  Mar- 
cel; et  dcjà  les  princes  eux-mêmes  s'étaient  aperçus  com- 
bien il  leur  importait  de  savoir  parler. 

Mais  léloqucnce,  tout  impatiente  (pielle  est  de  secouer  les 
entraves  du  latin,  n'est  pas  libre  encore,  et  elle  sera  long- 
temps, quelle  plaide  ou  qu  elle  délibère,  enveloppée  dans  les 
plis  delà  prédication  ecclésiastique. Tout  discouisestpresfpie 
un  sermon.  Parler-,  c'est  prêcher;  l'art  de  la  prédication  est 
tout  l'art  de  la  parole:  ^4 1  s  prœdicandi  est  scientia  duceiis  dr 
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alinun  alinuid  dicerc ;  subiectuni  artis  iUius  est  verbum  Dei.  ~—     ~~~_ 
1  .  •  j      .  ^  j'  j  •...  Heiiride  Hés- 

ites monuments  oratoires  du  temps  sont  a  accord  avec  cette  se,  deArteprae- 

définition.  dicandi,  fol.  i. 

I^a  longue  persistance  des  rites  et  du  langage  de  la  religion 
dans  l'éloquence  séculière  n'est  pas  un  fait  qui  nous  soit 
propre.  Il  en  est  ainsi,  aux  différents  âges  du  monde,  toutes 
les  fois  que  le  pouvoir  civil  est   ou   paraît  être  au  second 
rang.  L'orateur  grec  débute  par  une  prière  aux  dieux  et  aux 
déesses.  Le  trihun  du  peuple  Tibérins  Gracchus  est  frappé,       llhet.  ad  He- 
quum  deos  incipcret precnri,  c'est-à-dire  lorsqu'il  commençait  """•<  '^i  55. 
à  parler  au  peuple;  et  le  sénat  avait  des  formules  pour  pla- 
cer tous  ses  actes,  toutes  ses  paroles,  sous  l'invocation  de  la 
puissance  divine.  Chez  nous,  dans  nos  âges  religieux,  nous 
retrouvons  à  tout  moment  ces  pratiques.  La  «  cix)ix  de  par 
«  Dieu,  »  que    les   évêques   inscrivent   aujourd'hui   encore 
avant  leur  nom,  est  mise  en  tète  des  lettres,  des  chartes,  des 
alphabets.  On  inaugure  les  voyages,  les  combats,  les  jeux 
mêmes,  par  le  signe  de  la  croix.  Le  charpentier,  à  son  pre-      Hist.  litt.  de 
mier  coup  de  hache,   ne  manque  pas  de  dire  :  «  Or  i  soit  ^^  ^^y  '•  ^^h 
(.  Deus!  3)  Le  barbier,  en  prenant  sou  rasoir,  fait  le  même 
vœu  :  «  Or  i  ait  Deus  part  !  » 

Ces  pieuses  habitudes,  avec  le  temps,  n'échappèrent  point 
à  la  parodie.  Les  récits  les  moins  dévots  des  trouvères  com- 
mençaient souvent  par  une  prière  à  Dieu  ou  à  ses  saints, 
comme  les  représentations  des  Mystères  et  de>  Moralités,  par 
un  sermon.  La  prière  est  conservée  dans  plusieurs  des  imi- 
tations heroi-corniques  de  l'Italie;  mais  cette  prière,  qui  ouvre 
des  chants  remplis  de  scènes  licencieuses  et  quelquefois  im- 
pies, n'est  qu'une  profanation  de  plus. 

Les  moeurs  étaient  j)lus  graves  et  la  foi  moins  douteuse, 
quand  nous  voyons  paraître  en  France  un  nouvel  art  oratoire 
qui  se  met  à  parler  français.  Les  discours  funèbres  débu- 
taient naturellement,  comme  les  sermons,  par  un  texte  sacré. 
Des  plaidoyers  se  prêtaient  moins  à  la  méthode  des  prédica- 
teurs. Il  fallut  cependant  obéir  à  l'usage.  Dans  le  procès 
d'Enguerrant  de  Marigni ,  laccusateur,  qui  veut  lui  repro- 
cher dès  l'abord  ses  entreprises  sur  la  jjrérogative  royale,  choi- 
sit pour  texte  ce  verset  :  Non  rwh'ts,  Domine,  non  nohis,  sed 
nomini  tua  dagloriani.  F.t  dans  l'iinportani  débat  soulevé,  en 
iSag,  sur  les  limites  des  deux  pouvoii^s,  si  l'archevêqnedeSefis, 
un  des  orateurs  du  clergé,  se  hâta  de  frapper  l'esprit  de 
ses  auditeurs  en  leur  montrant,  au-dessus  du  respei^t  qu'ils 
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iivaifiit  pour  le  loi,  lu  cniiiif*'  (ju'ils  (levaient  avoir  de  Dieu, 
/)cNin  tinutc,  rc^eiu  Inmnvij'udte^  maîtri'  Pii-rrc  de  (lii^nirres 
i-iit,  |)i)iir  lui  répondre,  un  texte  (iiii  s'a|)|)li(|iiait  eneore 
mieux  à  eitle  UiÀCUssioii  :  HcdUlv  Cn  sari  tiita-  sunt  (asaris, 
et  mia'sunl  Dei,  Dca. 
Hililiotli.  il<-  \\\  des  premiers  eonscils  (pie  l'on  donnait  à  l'avoeat , 
./','V-,V'"'*  ■  •omme  à  tout  le  motide.  c  était  de  diviser:  Matrridiii  cditsn- 
rum  tîtdruin  (livide per  iKcnibra ^  lit  iiirlius  coiiiiiiciu/cs  nirmo- 
riit'.  S'il  est  demandeur,  (pi  d  se  prémunisse  «'ontrc  les  eflorts 
de  I  avoeat  de  la  partie  adverse  pour  l'aire  prendie  le  eliange 
sur  le  fond,  et  (pi'il  ne  lui  réponde  (piaitrès  que  lui-même 
aura  répondu;  s'il  est  défendeur,  tpi'il  elierelie  à  obtenir 
l'ajournement  par  tous  les  moyens  possibles,  qu'il  op|)ose  au 
demandeur  incident  sur  incident.  Point  d'injures  contre  les 
ollieiers  du  roi,  et  ménagements  même  pour  l'adversaiie,  à 
moins  <]ue  la  cause  n'en  ordonne  autrement;  car  s'il  est  per- 
mis d  employer  ruse  contre  ruse,  il  faut  bien,  (juand  on  est 
insulte.  rc[)liqucr  haut  et  ferme,  <pioique  sans  colère,  la  co- 
lère étant  plus  nuisible  qu'utile.  Mais  ces  recomnuindations, 
dont  quelques-unes  viennent  des  anciens,  sont  dominées  par 
celle-ci,  qui  est  la  première  de  toutes  :  Prœfcras  solvetUes 
non  solvcntihus. 

Les  avocats,  du  moins  les  |)lus  en  vogue,  arrivaient  dès 
lors  à  une  grande  fortune.  Rien  ne  leur  manquait,  ni  somp- 
tueuses maisons,  ni  beaux  jardins,  ni  chevaux  d'élite,  ni  vê- 
tements et  lits  [jarfumes,  ni  place  d'honneur  à  .Notre-Dame 
et  au  palais,  ni  même  un  chapelain.  Tels  s'offrent  à  nous 
Jean  oes  Mares,  Jean  d  Aci,  Simon  de  la  Fontaine,  dans  les 
poésies  d'Fustache  Deschamj)s,  moins  riche  queux,  et  dont 
la  franchise  nous  fait  assez  entendre  que  parmi  les  qualités 
qui  leur  valaient  ce  grand  état,  il  ne  fallait  j)as  toujours 
compter  le  désintéressement  : 

V  ous  estes  corne  sains  en  terre  : 

Cha.scuii  \a  vostre  seu.s  requerrc 

Et  vostre  aide  demander 

Pour  l'argent:  cir  qui  truander 

La  voudroil.  bien  s.iuricz  respondre  ■ 

«  Amis,  fay  ta  geline  pondre, 

«  Et  apporte  assez  c'est  de  quoy  ; 

<i  Car  en  ton  faict  goûte  ne  >o3 .  >> 

L'élocjuence  politique,  suivant  de  près  Féluquence  judi- 
ciaire née  des  parlements,  va  se  faire  entendre  à  son  tour. 
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On  s'y  pré|jarait  déjà  dans  les  chapitres  généraux  des  gran-   

des  communautés  religieuses,  où  s'agitaient  des  intérêts  liés 
étroitement  avec  ceux  du  saint  siège,  et  souvent  avec  ceux  des 
couronnes.  Les  discours  même  des  orateurs  des  écoles  ac- 
quièrent de  l'influence  sur  l'esprit  public.  A  Paris,  les  as- 
semblées [)i  ésidées  par  le  recteur  ont  de  l'importance  dans 
la  question  du  schisme;  on  y  harangue  en  latin,  mais  avec 
plus  d'ampleur  que  n'en  permettait  la  scolastique,  avec  une 
certaine  dignité  qui  n'est  pas  tout  à  fait  d'emprunt,  et  quel- 
ques heureuses  inspirations  qui,  à  travers  le  voile  qu'une 
langue  ancienne  répand  toujours  sur  des  idées  modernes, 
laissent  reparaître  les  passions  oratoires  du  forum  et  du  sénat. 

Nicolas  Clamangfs  anime  quelquefois  sa  froide  rhétorique 
[jar  de  hardies  réminiscences.  Lorsqu'il  demande,  en  1894, 
aux  deux  papes  rivaux  (car  ils  n'étaient  encore  que  deux)  un 
concile  général  où  seront  convoqués,  non  plus  seulement 'es 
prélats,  mais  un  égal  nombre  de  docteurs  et  les  délégués  du 
clergé,  après  avoir  accuse  ceux  qui,  depuis  seize  ans,  plutôt 
que  de  travailler  à  la  paix  des  consciences,  vendent  aux  su- 
jets les  plus  indignes  les  plus  hauts  sièges  du  monde  chré- 
tien :  «  Quand  même,  s'écrie-t-il,  les  honneurs  ainsi  flétris  se  Luc.Evang., 
«  tairaient,  les  pierres  crieraient  contre  vous  ..  »  xix^^o.  —  Cic. 

Ces  libres  mouvements  de  l'âme,  qui  s'affranchit  peu  à  n,  i.v,  c.'ev. 
peu  des  chaînes  de  l'argumentation,  ouvraient  la  voie  à  l'é- 
loquence moderne;  mais  c'était  à  condition  qu'elle  s'expri- 
merait en  fiançais,  comme  fit  Jean  Gerson  devant  le  parle-  oper.  t.  IV, 
ment  de  Paris,  contre  ce  gentilhomme,  Charles  de  Savoisi,  col.  571-582. 
dont  les  gens  avaient  maltraité  la  procession  de  Sainte-Cathe- 
rine du  \'al-des-Ecoliers.  Ce  n'est  pas  que  Gerson,  en  latin 
ou  en  français,  doive  être  cité  comme  un  modèle  d'élo- 
quence, et  il  a  bien  tort,  après  le  meilleur  texte  qu'il  pût 
c^ïox'àW^Estote  miséricordes,  de  se  perdre  en  divisions  infi- 
nies, en  allégories  forcées,  en  vaines  chimères.  Il  fait  d'Adam 
le  fondateur  de  l'université,  qui  passe  ensuite  par  l'Egypte, 
Athènes,  Rome,  pour  venir  se  fixer  à  Paris.  S'il  avait  mieux 
profité  des  leçons  qu'il  cite  lui-même,  de  «  l'enseignement  de 
«  Tulle  en  sa  Rlietorique,  »  il  n'y  aurait  pas  appris  à  remon- 
ter si  haut.  Mais  cette  intempérance  d'imagination  et  de  lan- 
gage n'empêche  point  de  retrouver  l'orateur,  qui,  dans  une 
suite  de  vives  images,  nous  fait  voir  les  rangs  tout  à  coup 
rompus  par  les  archers  et  les  hommes  d'armes,  de  faibles  en- 
fants, au  milieu  des  flèches  et  des  épées,  trébuchant  sous  les 
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pieds  (!»••>  clicviUix.  ot  st-  hâlant  lic  {;.i^ii('r  r<';;lisf,  roiiimr  iiti 
lefnge  inviii|,-)|)U>  ot  sa«ié;  l"o^lisf  l'Ile-iucmr  ciivaliio,  les 
divins  (illicfs  snspf nrliis,  les  cliaiitivs  rlispersos,  t't  les  (iaines 
pieuses,  qui  ét.iien»  veniit-s  pmir  la  niessc  et  le  serinou,  ca- 
chant les  petits  cnranLs  sous  leurs  manteaux.  «  Cestoit  droi- 
"  tenient  une  perscciution  tellf  eomme  vous  retjardez  en  ees 
«  jjeintnres,  rjuinui  ilerodos  taict  occire  les  Innoeens.  [Ing 
«  eseojier  fnt  nuvré  d'une  sagette  en  la  mammelle  assez  prés 
«  de  l'autel;  l'autre,  au  col;  l'autre  ot  sa  robe  pareée.  Et 
«  briefxemeiil,  quant  fu  des  persequteurs  qui  lii-oicnt  a  la 
«  volé»^  n'yavoil  (pielconqiiesans  nenl  de  mort,  fusl  maislre 
«ou  escolier:  l'ust  noM*',  comme  t-sloicnt  les  |>liispnrs;  Aist 
«non  noble;  russenl  de  \os  enfans,  niesseii(ncurs  ;  fussent 
'-autres  trente  naviés.  En  bonne  foi,  ici  a  matière  fiop 
«  gi'ande  de  nii-,<Tioorde  ei.  de  compassion.  )> 

L  ëloquence,  d.uis  ces  dise  ours  prononces  en  langue  vid- 
gaire,  ou  a  la  cour  ou  devant  1'*  parlement,  qui  retnplaeait, 
eomme  dans  cette  o«'casioîi.  le  roi  malade,  porte  déjà  plu» 
légèrement  le  joug  d'un  texte,  elle  se  dégage  du  long  cortège 
des  citation^  ihcologiques.  ei  s'il  lui  leste  quelque  marque 
de  ses  ancieimes  entraves,  c'est  beaucoup  pour  elle  d'être 
aftranchie  de  la  langue  latine  .  toutefois  elle  n'est  pas  sortie 
encore  de  l'Eglise  et  des  écoles. 

Un  nouveau  champ  lui  sera  désormais  ouvert,  les  Etats 
gènerau\    l'ierrc  Elottey  parle  au  nom  du  roi.  Pierre  Flotte 

Chron.       de  Qui  dedans  Pari«  comniencu 

Geffroi  de   Pa-  .^  s,  im-niier:  ainsnis  tonca. 

'"■■■*-  Car  ion  sermon  lenc»"  seiidila  ; 

■le  ne  sai  ou  son  iifste  enilila,  etc. 

Robert  d'Artois,  .Tean  de  Piequigni^  sont  les  oralenis  de  la 
noblesse.  Le  tiers  état  a  poui  defenseuis  des  prélats  iormcs 
par  la  dispute  .s» olastiqne  Robert  le  Coq.  Pierre  de  Corbie, 
ou  des  magistrnt.s  populaires,  Barbet,  Marcel,  qui,  dans  leur 
guérie  trop  souvent  deloyalf'  et,  violente  contre  le  privilège, 
apportent  du  moins  au  combat  cette  arme  par  laquelle  la 
Hm.  Ltt.  de  cau«e  du  peuple  n  avait  pas  encore  été  défendue,  la  parole 
l»Fr.  I.  xxtil.  ou  W   ('  plait,  »  comme  disaient  les  fabliaux. 

On  entendit  donc  enfin  des  laïques  éloquents.  Ce  titre 
d'èlo(juent  est  donné  a  Charles  V  sur  sa  tombe,  et  il  paraît 
1  avoir  mérité  quelquefois,  lorsqu'il  eut  appris,  en  se  fami- 
liarisant  avec  les   affaires   et  avec  le   danger,   à  surmonter 
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l'inexpérience  de  son  jeune  âge  et  la  circonspection  de  son  

caractère.  Cedond'unc  clocution  facile  et  persuasive  se  trou- 
vait ctiez  d'autres  membres  de  ia  famille  royale,  chez  deux 
auties  tils  du  roi  Jean,  le  duc  de  Bei  ri  et  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  et  chez  le  second  fils  de  Charles  V,  Louis, 
duc  d'Orlôaiis. 

Mais  le  prince  en  qui  les  conîfiuporains  ont  le  plus  re- 
marqué ce  mérite  est  le  terrible  rival  du  roi  de  France, 
Charles,  loi  de  Navarre.  Ceux  qui  s  accordent  à  le  siunom- 
mer  le  Mauvais  et  à  lui  refuser  toute  vertu,  ne  lui  contestent 
point  cet  avantiige  de  leloquence.  Fort  du  droit  qu'il  croyait 
avoir  par  sa  naissance  de  disputer  aux  Valois  une  couronne 
que  leur  disputaient  même  des  étrangeis,  et  qu'il  essaya  de 
conquérir  tantôt  par  la  ruse,  tantôt  par  les  armes,  c'est  par 
ses  discours  surtout  qu'il  entraîna  plus  <runc  fois  dans  sa 
cause  le  peuple  de  Paris. 

Délivré  de  sa  prison  par  la  faction  de  Marcel,  et  amené  à 

Paris  le  ag  novembre  iSbj ,  le  roi  de  Navarre  prononça,  dès 

le  point  du  jour,  du  haut  d'une  tribune  élevée  non  loin  du 

Pré  aux  clercs,  devant  dix  mille  personnes,   un   sermon  ou 

discours  qu'on  ne  se  lassa  point  d'écouter;  car  il  était  si  long 

«que  l'on  avuit  disné   par  Paris  iiuand  il  cessa.  »  Tout  ce      Chron.fieS- 
I     '        1-  •    n       '      1  j-  1        1  j  1-       D ,  t  VI    p  65 

long  discours,  qui  ht  couler,  dit-on,  les  larmes  de  ses  dix  ^^^^j^      ^ 

mille  auditeurs,  ne  pouvait  être  en  latin,  comme  paraît  le 
croire  Froissart;  mais  il  avait  pour  texte,  selon  l'usage,  un  ver- 
set latin  :  Justu.i Dn/n/n/is,  et  justitias  dilexh.  A  la  Grève,  aux 
Halles,  Charles  continua  de  haranguer,  et  là,  comme  à 
Amiens,  comme  à  Rouen,  par  le  récit  patheti(|ue  des  persé- 
cutions dirigées  contre  lui,  ])ar  son  adresse  à  flatter  la  foule, 
à  la  prendre  pour  juge,  «  il  sema  granl  venin  dans  le  royaume 
de  France.  >. 

liOrsqu'il  répéta,  le  1  1  janvier  iS'lH,  à  Rouen,  ses  invec- 
tives contre  les  Valois,  et  ses  cris  de  vengeance  en  l'honneur 
des  quatre  seigneurs  de  son  parti  qui  avaient  été  décapités 
trois  ans  auparavant,  il  prit  pour  texte  de  son  discours,  fort 
admiré  du  peuple,  ces  paroles  d  un  antre  psaume  :  Innocen- 
tes cl  rcct't  adhceserunl  mihi.  Pour  se  conformer  à  sou  texte 
et  mieux  émouvoir  la  multitude,  il  fit  metlrcles  corps  de  ses 
partisans,  (ju'il  appelait  des  martyrs,  dans  la  chapelle  de 
l'église  Notre-Dame  qu'on  nommait  alors  la  chapelle  des  In- 
nocents. 

Rappelé  par  les  habitants  de  Paris,  on  plutôt  par  Marcel,  il 
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vient,  le  i")jiiiii  suivant,  l'aire  à  l'Iiùfel  <le  ville  un  nouveau 
«  presrhernent,  »  oii  il  clivlarc  ([u'il  aime  le  roy^niine  de 
Kraiire,  et  (|n'il  y  est  l)icii  tenu,  |)nis(|iie,  (les  deux  <ùtcs,  il 
appartient  aux  Fleurs  de  lis.  Si  les  antres  honnes  vill«-s  l'ont 
aceiieilli  avec  amitié,  il  proclame  c|ue  e'est  av«'e  les  l*arisiens 
«pi'il  vent  vivre  et  mourir.  I,e  texte  (ju'il  prit  alors  ne  nous 
est  point  eonnn;  mais  son  diseonrs  réussit  :  on  eria  «  Na- 
n  varre!  iNavarre!  »  et  les  [*arisiens,  dont  jdnsieurs  s'enten- 
daient avec  la  jaw^uerie,  le  elioisirejit  ee  jour-là,  comme  on 
taisait  dans  les  communes  italiennes  et  flamandes,  jKnir  ca- 
pitaine du  peuple. 

Un  de  ses  derniers  discours  est  celui  qu'il  fit  à  Saint-l-)e- 
nis,  au  mois  de  juillet  de  la  nu'^me  année,  devant  la  députa- 
tion  parisienne  que  lui  amenait  Marcel  ;  «  Seigneurs  et  amis, 
n  lui  fait-ou  dire,  jamais  il  ne  aous  arrivera  de  mal  que  je 
«  ne  le  partapje  avee  vous,  ^lais  je  vous  conseille,  pendant 
«  aue  vous  gouverne/  Paris,  de  m)us  bien  pourvoir  d'or  et 
«d'argent.  Fiez-vous  à  moi,  envoye/.-moi  hardiment  ici  tout 
"  ee  que  vous  (lourrez  recueillir;  je  vous  en  tiendrai  bon 
n  compte,  et  j'aurai  en  secret  jionr  vous  maints  hommes 
«  d'armes,  maints  compaçrnons,  (jui  vous  défendront  contre 
«  vos  ennemis.  »  Il  ne  seinlde  pas  ]ue  ce  dernier  seimon  ait 
été  précède  d'aucun  verset  latin. 

Nous  savons  comment  s'y  prenait  un  de  ses  complices,  le 
t«^,  "."il  "'p.  fouj^Mieux  cvèque  de  I  jon,  Robert  le  (>oq,  pour  inspirer  aux 
379-  Parisiens  de  la  défiance  contre  le  jeune  duc;  de  Normandie  : 

n  Garde/.  \ous  bien  (pie  vous  l'en/;.  (Jertes  I  en  ne  vous  fait 
a  au'endormir;  car  certes  (jiulque  pardon  ou  remission  que 
<i  I  en  vous  face,  ne  quelque  lettre  que  l'en  vous  baille,  encore 
«  vous  en  fera  l'en  morir  de  maie  mort;  et  supposé  que  l'eii' 
«  ne  deist  pas  que  ce  fust  pour  eeste  rquse,  si  querroit  l'en 
H  avant  burpiettes  contre  vous.  » 

Toutes  les  fois  que  Charles  de  ^iavarTe  «  presclia  ou  ser- 
re mona,  »  selon  l'expiession  du  temps,  il  est  à  croire  <jue  .ses 
paroles  furent  ledij^ées  par  ceux  qui  les  entendirent,  et  cpai 
avaient  intérêt  à  les  répan'lie.  Les  vrais  sermons  eux-mêmes 
n'étaient  pres(jue  jamais  <  crits  d'avance.  Nous  ne  pouvons 
dire  jusqu'à  quel  point  il  les  imitait  dans  le  développement 
du  texte,  dans  les  division^  dans  le.':  citations  des  livres 
saints;  mais  on  voit  aisément  rpiei  avantage  il  v  avait  pour 
lui  à  ne  point  s'écarter  des  usages  consacrés  par  la  seule  élo- 
quence familière  alors  à  la  multitude,  et  avec  quelle  faveur 
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elle  devait  écouter  un  faiseur  d'homélies  qui,  outre  l'attrait    

de  ces  cris  de  révolte  partis  de  si  haut,  devait  lui  plaire  en- 
core en  venant  lui  parler  comme  lui  parlaient  ses  prédica- 
teurs. Les  formes  anciennes  rendaient  plus  respectable  et  plus 
puissante  l'éloquence  nouvelle. 

Au  genre  oratoire  qui  se  renouvelait  par  les  questions  de  Histoire. 
gouvernement,  nous  joignons  le  genre  historique,  dont  les 
tentatives  pour  sortir  de  la  routine  des  chroniques  furent 
plus  lentes  et  plus  timides.  Le  lien  qui  avait  longtemps  uni 
l'éloquence  el  l'histoire  s'était  fort  relâché;  mais  quelques 
ouvrages,  vers  la  fin  du  siècle,  viendront  rappeler  l'ancienne 
alliance. 

lies  chroniques  universelles  ne  sont  pas  plus  rares  qu'au- 
trefois :  avec  les  récits  bibli(|ues  ou  l'abrégé  de  Pierre  Co- 
mestor,  elles  copient,  selon  l'usage,  Eusèbe  dans  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  Paul  Orose,  Prosper  d'Aquitaine, 
Isidore,  Sigebert,  et  plus  souvent  encore  elles  se  copient  les 
unes  les  autres.  Ainsi  procèdent  ceux-là  même  de  ces  rompi- 
lateurs  qui,  arrivés  à  leur  siècle,  sont  les  plus  utiles  pour 
nous,  et  qui  ont  mérité,  comme  Guillaume  de  Nangis,  que 
l'on  détachât  de  leurs  volumineux  ouvrages  les  époques 
moins  éloignées  de  leur  temps.  C'est  ce  qu'on  a  lait  pour 
Albert  de  Strasbourg,  Gilles  le  Muisis,  Jean  d'Outremeuse, 
Aimeric  du  Peyrac,  Jacques  de  Hemricourt,  Jacques  de 
Guise,  Jean  de  Saint- Victor;  mais  plusieurs  de  ces  historiens 
des  six  âges  du  monde  ont  inspiré  avec  raison,  par  leur  ma- 
nière de  comprendre  les  faits  anciens,  quelque  défiance  pour 
leurs  souvenirs  personnels 

D'autres,  plus  restreints  dans  loin-  [jlan,  ne  sont  que  les 
annalistes  des  papes,  comme  Bernard  Guidonis,  Amalric  Au- 
gier,  ou  ne  parlent  que  des  événements  de  leur  temps, 
comme  Jean  le  Bel,  qui  eut  l'honneur  d'être  copié  par  Frois- 
sart.  Mais  si  l'on  excepte  les  mémoires  du  sire  de  Joinville 
sur  les  glandes  choses  qu'il  avait  vues  dans  sa  jeunesse,  et 
ces  trois  principales  compositions  historiques  de  la  fin  du 
siècle,  la  continuation  des  Ghroni(|ues  de  Saint-Denis,  les  ré- 
cits de  Jean  de  Venette,  de  Froissart  lui-même,  il  est  fâcheux 
de  ne  trouver  »lans  la  plupart  des  autres  organes  de  la  re- 
nommée contemporaine  f]ue  des  échos  inintelligents,  plutôt 
que  des  témoins  capables  de  nous  instruire. 

Les  chronicpies  aes  monastères  se  ralentissent.  Celle  que 
(iuillaume  de  Nangis  termine  en  i3o2  n'a  de  continuateurs 
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((IH'  jus(|uVn  i.'i4o,  ot,  .si  l'on  y  jcnnt  un  siip[)lém<'r)t  d  un 
tout  uutro  ranirtèrc,  jusqu'»!!  i.iC>S  Nul  rw  songe  ;i  <',onli- 
nuer  les  olironiijues  dt-s  doniiniciiins  de  (lolin;ii-,  de  .Ican  df 
Snint-V'ictor,  de  Siiint-M;i};loir(',  (\e  Saint-Martial  de  Linu)- 
i;fs.  dt' (inillauinc  Soot,  de  Nivrljcv  de  \  e/.dai,  d»' Maillczais. 
dr  Narboiujc,  île  Dole.  Il  somMf  (|uc  l«'s  moines  junalistcs 
soient  dccoïira{i;cs.  Un  dr.s  plus  laborinix,  Jean  d  '^'|)^efi,  se 
borne  à  faire  une  ample  eompilation  des  récits  antérieurs,  et. 
lors<ju'il  s  arrête  en  i38i,  pcrsoinie  ne  se  présente  pour  le 
remplacei'. 
Tliii  anectl.        J a\  même  ehose  était  arrivée  elie?,  les  cisterciens  de  Clair- 

u  III, col.  377-  marais,  (pii  avau'ut  entrepris  pour  l'Iiistoire  de  la  I-'landre  ce 
que  faisaient  |)Our  cellede  la  h'ranee  l«'s  benédietinsde  Saint- 
Denis.  Leur  premier  elironi(pieur  (i'.),i5)  est  eontinné  par 
un  autre,  après  un  lout;  intervalle,  en  ilaQ;  un  troisième 
écrit  quelques  pages  jusqu'en  i347,  et  n'a  point  de  siieres- 
seur. 
Ampliis  col-       Pour  ranimer  laneienne  émulation,  l'abbc-  de  Corvei,  en 

icci.,  i.  Il,  col.  I  33-^  api , ".s  avoir,  dans  luu-  lettre  fort  sage,  raj)pele  les  en- 
eouragements  donnés  à  ee  ijenre  de  composition  par  ses  pré- 
décesseurs et  le  zèle  de  leurs  moines  à  les  seconder,  y  re- 
command«;  ensuite  que  l'on  garde  avec  soin  les  vieilles  chro- 
niques des  couvents  et  des  églises,  que  I  on  travaille  à  les 
continuer,  ou,  lorsqu'il  ne  s  en  tixjuve  point  d  aiineniies,  à 
en  commencer  de  nouvelles.  Il  offi*e  tout  ce  (pii  peut  servir 
;i  cet  objet  dans  sa  l)ibliothè(pie,  dans  ses  archives,  et  pro- 
met de  récompenser,  comme  on  avait  fait  avant  lui,  ceux  qui 
se  livreront  a  de  tels  travaux.  Mais  les  religieux  devenaient 
indifférents  à  leurs  propres  annales  en  Allemagni  comme  en 
France,  et  les  bénédictins  de  Corvei  ne  répondirent  uoint  à 
l'appel  de  leur  abbé. 

Les  chroni<pies  des  familles    pienncnt,  au   contraire,  un 

grand  accroissement.  Ecrites  le  plus  souvent  par  des  clercs, 

il  leur  arrive  aussi  de  remonter  a   la  iiais<;an(;e  du  monde; 

mais  elles  reservent  plus  de  place  pour  les  affaires  laïques, 

Hist.  liu.  de  et  sont  ordinairement  rédigées  en  français.  Nous  avons  vu, 

'^Vc/         au  sujet  du  corps  d'histoire  commence  i)nr  Baudouin  d'A- 
p.  73^-764.  J  I  .1        j     /■       11     /-. 

vesnes,  comment  se   Jormait  une  chronique  de  tamille.  ijet 

usage  se  perpétua  :  Jean  de  Wavrin  compose  encore  le  re- 
cueil qui  porte  son  nom  avec  une  traduction  française  du 
texte  latin  de  Geoffroi  de  Monmouth.  avec  la  chronirjue  de 
Normandie,  Froissart.  Saint  Ilemi.  Monstrelel 
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Dans  ces  annales  en  langue  vulgaire  il  y  a  beaucoup  moins  

de  miracles  que  dans  les  anciennes  chroniques  latines  Tou- 
tefois en  Angleterre,  et  même  en  France,  il  est  toujours  ques- 
tion des  prophéties  de  Merlin.  On  ne  peut  rompre  brusque- 
ment avec  ce  merveilleux  qui  avait  été,  dans  tous  les  temps, 
un  ornement  et  un  danger  pour  l'histoire. 

i^es  moyens  d'information  deviennent  plus  nombreux  et 
phis  variés.  Quand  les  cleiTs  étaient  les  seuls  historiens,  ils 
recueillaient  les  éléments  de  leurs  récits  ou  dans  les  hautes 
commissions  dont  ils  étaient  chargés,  comme  Fortunat,  Gré- 
goire de  Tours,  Éginhart,  ou  dans  les  grandes  maisons  aux- 
quelles les  attachait  leur  ministère,  ou  même  au  fond  de  leurs 
couvents,  visites  |)ar  les  prélats,  les  rois,  les  princes,  et  choi- 
sis souvent  pour  retraite  par  ceux  qui  avaient  pris  la  plus 
grande  part  à  la  vie  mondaine.  Les  seigneurs  laïques  se  met- 
tent ensuite  à  raconter  ce  qu'ils  avaient  vu,  ce  qu'ils  avaient 
fait,  comme  Ville-Hardouin,  Henri  de  Valenciennes,  Join- 
ville.  Des  rois  même,  comme  Charles  V,  firent  écrire  leur 
histoire  sous  leurs  yeux.  Mais  l'usage  des  personnages  puis- 
sants était  surtout  de  faire  voyager  à  leurs  frais,  «  à  leurs 
«  coustages,  w  ditFroissart  en  parlant  de  lui-même,  un  clerc,  Liv. 
un  homme  d'Église,  qui,  toujoiu's  chevauchant,  allait  «  en- 
te quérir  pour  eux  de  tous  costez  nouvelles,  »  consulter  sous 
leur  protection  les  registres  de  chancellerie,  et  qui  pouvait,  à 
son  retour,  les  instruire  ou  les  amuser. 

Nous  retrouvons  en  partie  ces  divers  modes  d'informations 
historiques  dans  les  trois  ouvrages  de  ce  temps  qui  parais- 
sent les  [)Ius  dignes  d'étude,  le  premier,  écrit  en  latin;  les 
deux  autres,  en  français. 

On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  le  religieux  qui  passe 
pour  le  dernier  continuateur  du  bénédictin  Guillaume  de 
Nangis,  et  qui  lui  ressemble  si  peu,  ne  soit  le  carme  Jean  de 
Venette.  Que  n'a-t-il  écrit  ses  mémoires  en  langue  vulgaire, 
comme  sa  légende  rimée  des  Trois  Maries  !  il  serait  beaucoup 
plus  connu.  Il  mérite  certainement  de  l'être  parla  franchise  et 
la  hardiesse  de  son  esprit,  par  l'intérêt  qu'il  prend  aux  souf- 
frances du  peu{)le,  par  la  sincérité  et  l'ardeur  de  son  patrio- 
tisme, qui  font  que  ce  moine  picard,  ce  chroniqueur  du  cou- 
vent de  la  place  Mauheit,  dans  son  mauvais  latin,  devance  de 
cinq  siècles,  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  les 
jugements  de  la  critique  historique. 

La  continuation  des  chroniques  françaises  de  Saint-Denis, 
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à  dater  de  l'an  i35G,  est  une  exposition  tantôt  mintitieiise, 
tantôt  par  tropaljR-^ée,  du  gouvernement  royal  de  Clliarles  V  ; 
(l'iivre  lôrt  inégale,  (|tie  l'on  eroit  être  de  son  ehaneelier 
Pierre  d'Orgeniont,  et  <jui,  s'il  s'agissait  d'un  antre  [trince, 
ne  serait  point  lue  sans  défiance  :  il  faut  du  moins  ne  pas  ou- 
blier (pie  e'est  le  roi  lui-même  <pii  écrit  et  (pii  se  juge.  On 
pourra  quelipielois  contrôler  ce  témoignage  par  d'autres  ré- 
cits en  langue  vulgaire,  connne  par  la  clironicjue  anonyme  et 
tlaro-  ini'dite  (1 'i:i7-i3()3)  où  se  trouvent  un  grand  nondjre  de  dé- 

n.  Sti,  tails  que  les  historiens  n'y  sont  point  allés  clierclier. 

De  ces  auteurs  de  mémoires  un  seul  est  resté  populaire, 
l'ingénieux  conteur,  le  protégé  d'une  reine,  des  liants  ba- 
rons et  des  nobles  dames,  (jui,  par  son  imagination  féconde, 
la  vivacité  de  sa  nairation,  son  r>tylf  coulant  et  iiu^ile,  s'est 
assuré  comme  le  privilège  de  se  tromper  sur  les  dates,  sur 
les  noms  de  lieux  et  de  personnes,  sur  le  caraclère  même  des 
événements,  et  de  remanier  ses  récits  toutes  les  fois  (ju'il 
change  de  protecteur;  qui,  lier  d'avoir  vu  deux  cents  hauts 
princes,  outre  les  dues  et  les  comtes,  se  charge,  serviteur 
complaisant,  de  leur  amener  les  lévriers  qu'ils  se  donnent 
mutuellement,  comme  «  accointances  d'amour;  »  dont  la 
verve  n'est  jamais  plus  heureuse  que  lorsqu'il  fait  célébrei' 
par  un  a  capitaine  robeur  »  les  brigandages  des  compagnies, 
et  le  «  nouvel  argent  »  qu'elles  faisaient  tous  les  jours,  sous 
les  ordres  des  meilleurs  gentilshommes,  aux  dépens  d'un  riche 
prieur,  d'un  riche  abbé,  d  un  riche  marchand,  sans  dédaigner 
«  les  bœufs,  les  brebis,  la  poulaille  et  la  volaille»  du  menu 
peuple;  (|ui,  lorscpie  les  paysans,  poussés  à  bout,  s'arment  de 
leurs  fourches  contre  leurs  nobles  seigneurs  bardés  de  fer, 
et  se  font  tuer  au  nombre  de  plus  de  sept  mille  en  un  seul 
jour,  loin  de  reprocher  aux  vainqueurs  l'excès  de  leur  ven- 
geance, est  tout  prêt  à  crier  avec  eux  :  «  Mort  aux  vilains  !  » 
On  sait  que  le  grand  admirateur  de  cette  société  (|ui  finit  est 
le  chanoine  Froissart. 

''^'  De  la  vie  active  de  ce  siècle  il  est  resté,  soit  dans  les  histo- 

riens, soit  dans  les  bibliothè(pies  de  manuscrits,  beaucoup  de 
lettres  destinées  à  devenir  publiques,  mais  |)eu  de  corresj)on- 
dances  familières.  Le  genre  épistolaire  faisait  partie  des  étu- 
des ;  plus  d'un  traité  eji  donne  encore  des  leçons,  sous  le  titre 
de  Samma  dictaminuni.  Les  ordres  religieux  n'ont  point  né- 
gligé ce  puissant  moyen  d'action.  Fin  13-8,  Elie  de  Roiilhac, 
abbé  de  Saint-Marcel,  au  diocèse  deCahors,  compose  un  for- 
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mulaire  de  lettres  [)Our  lt*s  cisterciens  ses  confrères  :  Forrnu-  ~ 

lariuin  valde  utile  cpistolarum,  in  toto  ordinc  servanduni .  christ.  1. 1  col! 

Les  lettres  d'affaires  ont  une  grande  variété.  Des  papes  en  i8/,. 
ont  laissé  de  françaises,  (  osnnie  la  lettre  confidentielle  écrite  Baluze,  Pap. 
(le  Rome  au  roi  Charles  V  par  le  pape  Grégoire  XI  (Pierre  ^^i  g,^'  "  ' 
Rogier),  le  12  décembre  1377  :  «  Très  chier  fils  en  Dieu,  re- 
«  ceues  naguère  tes  letrts  de  ta  main,  contenans  que,  par  nos 
«  letres  et  prières,  tu  avois  pardonné  au  patriarche  de  Jeni- 
«  salem,  ton  cousin,  ce  dont  il  t'avoit  courroucié,  et  pour  ce 
«  l'as  remis  en  ton  amour,  nous  avons  eu  très  grant  plaisir 
«  de  ceste  leconciliation,  etc.  »  Le  pape  explique  ses  motifs 
pour  ne  point  se  rendre  au  vœu  du  roi,  qui  lui  demandait  de 
traiisférer  ce  cousin,  Philippe  d'Alencon,  du  patriarcat  de 
Jérusalem  dont  il  était  titulaire,  à  celui  d'Aquilée,  où  il  faut 
un  homme  du  pays,  qui  réside  et  veille  sans  relâche  sur  une 
église  difficile  a  gouverner.  «  Et  te  plaise  tous  jours  à  nous 
«  signifier  fiablement  tes  bons  plaisirs.  »  On  ne  peut  refuser 
avec  plus  de  courtoisie. 

Deux  ans  après.  Clément  VIT  (Robert  de  Genève),  ancien 
chanoine  de  Paris,  écrit  d'Avignon  en  'rançais  au  comte  d'Ar- 
magnac, pour  s'excuser  d'avoir  donné  à  d'autres  qu'aux  pro- 
tégés du  comte  l'archevêché  d'Auch  et  l'abbaye  de  Saint- 
Gilles.  Ces  letti'es  françaises  ont  l'avantage  de  constater  le 
tutoiement  employé  par  les  papes  avec  tout  le  monde  sans 
exception. 

Presque  toutes  les  lettres  écrites  alors  par  les  rois  de  France 
sont  des  lettres  politiques.  Les  chroniqueurs  ont  pu  exagérer 
le  ton  vif  et  brus([ue  de  celles  de  Philippe  le  Bel,  reprodui- 
sant en  cela,  sans  trop  d'infidélité,  la  tradition  contempo- 
raine, qui  aime  à  résumer  en  quehjues  mots  tout  un  carac- 
tère. Adolphe  de  Nassau,  empereur  d'Allemagne,  ayant  fait  thron.deS.- 
parvenir  de  Nuremberg  à  Philippe,  en  1294,  par  deux  che-  ,,0.  '  '  "  ' 
valiers,  des  revendications  accom|Kignées  de  menaces,  le  roi 
s'était  contenté  de  lui  faire  répondre  en  latin  qu'il  lui  en 
voyait  deux  religieux  pour  lui  demander  s'il  avouait  la  lettre 
a|>portéc  de  sa  part,  afin  que  si  elle  était  reconnue,  Adolphe 
sût  bieji  (jue  Philippe  la  regardait  comme  un  défi.  De  là  cet 
autre  récit  (|ui  nous  monti  e  les  deux  chevaliers  rapportant  à 
rem[)ereur  la  réponse  du  roi,  l'empereur  «  brisant  le  scel  de 
<c  la  lettie  qui  moult  estoit  grande,  et,  quand  elle  fu  ouverte, 
«  n'y  trouvant  riens  escript  fors,  Trop  alemnnt.  » 

C'est  ainsi  que  les  énergiques  réponses  du  même  prince  au 
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|);i|H*  Hoiiilare  \]\\  se  IraiisToniiciit,  pour  l'usa};»'  tlu  |KMi|)lt', 
t'i\  une  petite  lettre  l'ort  insolente,  oii  le  |)aj)e  n'est  plus  pour 
le  roi  (pie  Sa  Fatititr. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  ex[)li(]uer  autrement  I«'s  bruits  ré- 
pétés |)ar  Viliani  sur  une  entrevue  secrète  (Je  Philippe  et  de 
(élément  V,  réoa[)itulation    trivial»',  mais  vt'-riliée  {)ar   l'his- 
toire, de  cet  accord  entre  le  roi,  (jui  ne.  croit  j)as  acheter  tro[> 
cher  une  alliance  utile,  et  le  papt; ,  qui    tint  fidèlement  le 
marche.  Le  peuple  ne  com{)rend  rien  aux  détours  infinis,  aux 
equivoijues,  aux  ruses  des  négociations  :  il  les  simplifie,  et  se 
trompe  rarement  dans  l'abréf^é  (pi'il  en  doruie. 
Archiv.»  ,        Parmi  les  lettres  françaises  de  (Charles  le  Sage,  il  s'en  con- 
Vs  1  •  Tr'.V  ,1.4  *®''^^  ^^^^  autogiaphe,  et  la  plus  honorable  (jue  put  écrire  un 
chare.-s.  roi  ;  car  elle  a  pour  objet  d'acquitter  la  rançon  de  Hertrand 

du  (lucsclin  (1307).  Le  roi  avertit  son  trésorier  cpiil  s  était 
oblii^é  à  payer  jiour  sa  part  trente  mille  doubles  d'Espagne 
dans  les  six  mois  (jui  suivraient  la  délivrance  de  Bertrand; 
puis  il  ajoute  :  «  Et  se  autre  asiiiasionz,en  après  ceteletre,  vous 
«  estoiet  dc[)uiz  faitez,  ne  voulonz  que  paicz  soiet,  duquez 
«  <'ez  chosez  soient  accompliez.  Escritde  notre  main  à  Pariz, 
n  le  vil''  jour  de  desanbre.  Charles.  A  Piere  Secatise,  notre 
n  trésorier.  » 

Quelques  lettres  de  Charles,  roi  de  Navarre,  laissent  sup- 
poser quelle  pouvait  être  cette  riche  faconde  qui  lui  fit  tant 

Ampliss. col-  jjg  partisans.  Il  écrit,  en  i385,  au  comte  d  Armagnac  :  «  Pour 
lecl.,  t.  I,  cl.  .1  .•         •  ,  •  "        ■ 

,53o.  "  ce  qu  il  appartient  a  toute  humaine  créature,  es|jeciaument 

«  à  tout  bon  roy  et  prince  chrestien,  faire  œuvres  touchant 

rt  toute  noblesse,  et  qui  soient  au  service  et  plaisir  de  Dieu, 

«comme  bon  et  vrai  catholique,...    nous  vous  escrivons   à 

«  présent,  et  plaise  vous  .savoir  <jue,  depuis  n'a  gueres  de 

«  temps,  il  nous  a  esté  escrijjt  et  fait  savoir  comme,  en  la  pre- 

«  seiice  de  très  haut  et  très  puissant  prince  le  roy  de  France, 

<i  et  de  plusieurs  autres  grans  seigneurs  bien  notables,  ont  esté 

«  dites  et  imposées  certaines  paroles  de  grant  diffamation, 

«  desquelles  nous  sommes,  en  dit,  en  fait,  en  pensée  et  en  vo- 

o  lente,  pur  et  innocent,  net  et  sans  coulpe,  et  sont  fausses  et 

a  mensongères  et  mauvaisement  et  iniquement  dites  et  par- 

n  lées;  et  null  roy  ne  null  prince  du  mondene  devroit  denull 

«  autre  roy  croire,  oïr,  escouter  ne  entendre  en  tel  cas,  si  ord 

fc  et  si  vilain  corne  il  est,  et  ^n  especial  lui  qui  est  un  des  plus 

«  nobles  et  puissans  roys  des  cnrestiens,  et  de  tel  lignie  et 

«  sang  comme  tout  le  monde  sait,  et  qui  doit  estre  fontaine  de 
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«  tout  droit  et  justice,  sans  appeler  et  oir  la  partie  absente 
«en  ses  défenses  et  escusations  qu'il  voudra  faire  sur  ce; 
a  car  la  diffamation,  deshonneur  et  mauvaise  renommée  mise 
«  sur  un  roy,  à  tort  et  sans  cause,  est  vergoigne  et  deshon- 
«  neur  de  tous  les  autres  rois  chrestiens  du  monde,  etc.  » 
C'est  assez  et  trop;  mais  on  voit  déjà  que  devant  une  foule 
à  qui  l'on  n'avait  longtemps  parlé  qu'un  langage  latin  oh 
demi-latin,  cette  surabondance  de  paroles  françaises  devait 
être  un  des  plus  sûrs  garants  de  la  faveur  publique. 

Les  lettres  françaises  des  rois  d'Angleterre  ne  sont  plus 
très-correctes.  Edouard  III  se  plaît  à  dater  les  siennes,  en 
i34i,  «  1  au  de  nostre  règne  d'Angleterre  quatorzième,  et  de 
<c  France  premier.  »  Il  appelle  son  rival  «  sire  Philippe  de 
«  Valois.  »  La  lettre  du  Prince  Noir  sur  la  bataille  de  Poi- 
tiers est  d'un  meilleur  langage.  Par  l'acte  de  l'an  i36i, 
Edouard  interdit  enfin  l'usage  du  français  dans  les  actes  pu- 
blics d'Angleterre.  Il  y  avait  longtemps  que  lui  et  ses  sujets 
l'écrivaient  fort  mal. 

Parmi  les  lettres  rédigées  en  français  par  des  étrangers,  il 
y  en  a  d'intéressantes  de  BernabôVisconti,  seigneur  de  Milan. 
Sa  nièce  Béatrix,  fille  du  comte  d'Armagnac,  écrit  à  son  père 
avec  tendresse  et  simplicité  :  «  Si  vous  voulez  savoir  nostre 
<f  estât,  plaise  vous  savoir  que  le  seigneur  Bernabo,  madame 
«  Régine,  ses  enfàns,  monseigneur  messire  Charles  et  moi  et 
«  nostre  filz  sommes  bien,  la  mercy  Nostre  Seigneur.  » 

Les  lettres  de  la  bourgeoisie  sont  beaucoup  plus  rares.  On 
en  a  retrouvé  et  publié  deux  de  Marcel,  cet  ardent  promo- 
teur des  innovtitions  démocratiques  du  milieu  du  siècle.  Dans 
la  première  de  ces  lettres,  en  date  du  18  avril  i358,  «  unes 
«  bien  merveilleuses  lettres  closes,  »  selon  les  Chroniques  de 
Saint-Denis,  il  transmet,  d'un  ton  ferme,  qui  n'est  pas  ce- 
pendantencore  une  déclaration  de  guerre,  au  jeune  régent  de 
France,  les  griefs  de  la  commune  de  Paris.  La  seconde  lettre, 
adressée  par  lui,  le  m  juillet  suivant,  vingt  jours  avant  sa 
mort,  aux  communes  de  Flandre,.dont  il  réclamait  pour  Pa- 
ris l'alliance  et  le  secours,  est  une  longue  apologie  de  sa  con- 
duite, vrai  manifeste  du  tiers  Etat  contre  le  parti  féodal.  C'est 
donc  un  acte  politique.  liCs  historiens  en  profiteront,  et  ils  y 
remarqueront  surtout  ce  désaveu  des  excès  de  la  jacquerie  : 
«  Très  chier  seigneur  et  bon  ami,  pour  ce  que  aucun  d'euls 
«  ou  de  leurs  amis  se  voudroient  envers  vous  excuser  des 
«  mauls  qu'ils  ont  fais  en  Beauvoisis,  et  aussi  sur  nous,  pour 
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«  Cf  «]nc  aiiciitH's  f;«'twi  du  pl.it  paiis  (]o  lît-aiivoisis  coFiiincti- 
1  oerent  le  riot  sur  les  j;ciilils  lioiiimcs,  i-ii  eiils  tuant,  N-iirs 
a  femmes  et  eiifaiis,  et  en  abattant  leurs  maisons,  et  (|iie  à  ce 
«■  nous  leur  l'usmes  aidant  et  confoi  tant,  et  de  ee  [)Uft  ou 
«  |)orroit  estre  faicte  à  hauit  et  nol)le  prinjx-e  monseij^'iieur 
rt  le  conte  de  I*'landres  et  à  vous  information  et  relation 
a  nuîins  véritable,  plaise  vous  savoir  que  lesdites  choses  f u - 
n  renten  Beauvoisis  commencées  et  faictes  sans  nostre  sccu  et 
'<  volcnté,  et  mieuls  ameriens  estre  mort  que  avoir  aj)[)rové 
rt  les  fais  par  la  manière  qu'ils  furent  eonimeneié  |)ar  au(*ntis 
«  des  gens  du  [)lat  paiis  de  Beauvoisis  ;  mais  envoiasnies  bien 
a  trois  cens  eombatans  de  nos  j;ens  et  lettres  de  crcdancc 
'<  pour  euls  faire  désister  des  graris  niauls  rpi'ils  faisoient;  et 
«  pour  ee  (ju'ils  ne  voudrent  désister  des  choses  (pi'ils  fai- 
<(  soient,  ne  encliner  à  nostre  recjueste,  nos  gens  se  départ i- 
«  rent  d'euls,  et  de  nostre  commandement  firent  crier  bien 
«  en  soixante  villes,  sur  paiue  de  perdre  la  teste,  que  mds  ne 
«  tuast  femmes  ne  enlans  de  gentil  homme,  ne  gentil  femme, 
«  se  il  n'estoit  ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,  etc.  » 

Marcel,  (pii,  j)ourson  malheur,  se  rapprochait  alors  du  roi 
de  Navarre,  lui  ressemble  par  ces  longs  développements,  j)ar 
<-es  répétitions  d  idées  et  de  mots,  par  toutes  ces  habitudes 
diffuses  de  la  rhétorique  [)opulaire. 

On  pourrait  coni|)rendre  dans  le  genre  épistolaire  les  lio- 
tuli  ou  billets  funèbres,  par  lesquels  les  congrégations  se 
faisaient  part  de  la  mort  des  confrères  qu'elles  recomman- 
daient à  leurs  prières  mutuelles.  Ces  petits  écrits,  conservés 
en  grand  nombre,  ne  devront  pas  être  négligés  par  quiconque 
voudra  s'imposer  la  tâche  instructive  d'écrire  de  nouveau 
l'histoire  des  ordres  religieux.  Quelquefois, surtout  au  siècle 
suivant,  ces  rouleaux,  après  avoir  donné  la  liste  des  morts, 
n'étaient  remplis  que  de  lieux  communs  de  dévotion;  mais 
il  est  rare  que,  même  alors,  soit  dans  la  lettre,  soit  dans  la 
réponse  confiée  au  «  brevetier  »  ou  porteur  de  brefs,  il  n'y 
ait  pas  à  recueillir  des  noms,  des  dates,  pour  une  histoire 
plus  complète  des  couvents  et  des  familles,  ou  d'utiles  té- 
moignages pour  la  géographie  de  la  France. 

li'âge  de  la  poésie  s'éloigne;   nous  avons  dû  commencer 
par  la  prose.  La  rhétorique  elle-même,  qui  voulait  tout  em- 
brasser, ne  voit  plus  dans  la  poésie  que  la  versification. 
PctsiinTi^E.  Les  vers  latins,  sans  produire  aucune  grande  composition 

(jui  puisse  rappeler  Gautier  de  Châtillon,  Guillaume  le  Bre- 
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ton,  Nicolas  de  Braie,  Gilles  de  Paris,  Gilles  de  Corbeil,  

sont  loin  d'être  abandonnés.  On  s'en  sert  pour  l'éloge  ou 
pour  la  satire  des  choses  contemporaines.  Si  l'on  n'y  réussit 
pas  mieux,  ce  n'est  pas  faute  de  connaître  les  vrais  mo- 
dèles. 

Les  monuments  de  l'ancienne  poésie  latine  étaient  étudiés, 
cités,  commentés.  La  renaissance  a  été  bien  faussement  ac- 
cusée d'être  venue  déranger  les  poètes  dans  leurs  inspirations 
théologiques,  et  pervertir  la  société  chrétienne  par  l'invasion 
des  souvenirs  profanes.  Jamais  Virgile  et  Ovide  ne  furent 
plus  souvent  allégués,  même  en  chaire,  que  dans  ces  temps 
qui  passent  pour  les  avoir  ignorés.  Les  plus  sévères  docteurs 
ne  les  interdisent  pas,  et  Virgile  surtout  leur  est  presque 
aussi  familier  que  les  livres  saints.  La  censure  promulguée, 
en  1898,  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  contre  les  sor- 
tilèges, représente  en  même  temps  Salomon  entraîné  vers 
l'idolâtrie  et  Didon  vers  la  magie  par  l'aveuglement  des 
passions. 

L'interprétation  allégorique  et  mystique,  appliquée  aux 
poètes  latins  aussi  bien  qu'à  l'Ecriture  sainte,  fut  pour  eux 
une  sauvegarde.  On  ne  les  eût  pas  traités  autrement  s'ils 
avaient  été  chrétiens.  Ovide,  pour  qui  les  théologiens  njon- 
trèrent  une  constante  prédilection,  fut  «  moralisé  »  depuis 
le  commencement  du  siècle  jusqu'à  la  fin.  Deux  étudiants  s'en  Laiinstories, 
vont  le  consulter  sur  son  tombeau,  eo  quod  sapiens  fiierat,  '•'''''• 
et  comme  une  voix  mystérieuse,  sortie  de  ce  tombeau,  leur 
donne  en  effet  un  sage  conseil  en  fort  bon  latin,  ils  se  met- 
tent à  dire  des  Pater  et  des  Ave  pour  l'âme  d'Ovide. 

Ces  poètes,  quelquefois  condamnés,  mais  toujours  lus,  ne 
sortiront  plus  des  bibliothèques  religieuses.  L'austère  Sor-      Mss.  del'Ar- 
bonne  qui,  en  1290,  avait  déjà  son  Ovide,    n'avait  encore  ^c-nd,  Hist.,  n. 
alors  ni  Virgile,  ni  Horace,  ni  Lucain,  ni  Térence,  ni  Juvé-   ,80.'  ''    ' 
nal,  ni  Stace  :  ils  se  trouvent  tous,  en  i338,  au  nombre  de 
ses  livres. 

Si  on  les  lisait  beaucoup,  on  les  imitait  mal.  Nulle  facilité, 
nulle  harmonie;  de  nombreuses  fautes  de  prosodie,  surtout 
dans  les  mots  latins  d'origine  grecque.  Ce  n'était  pas  assez, 
pour  éviter  ces  fautes,  de  deux  ou  trois  petites  compilations 
comme  celle-ci  :  Exemplarium  et  auctorcs  ad  sclendum  bre-  ibid.p.  a/ig. 
ves  et  longas.  Partout  se  fait  sentir  la  disette  de  bon  livres 
élémentaires. 

Un  genre  qui  exige  de  grandes  ressources  dans  le  style,  le 
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j;t'niv  (li(l;n'tu|u«',  ('lait  ffjifiidant  lott  «"iiltivc  par  les  vi'isili- 
ratems  Intins.  L  ouvrait"  If  plus  iiistructir  (ju'il  ait  produit 
fsf  U*  pcHMiU"  médirai  t'omposc  à  Paris,  en  l'i')»,  par  Simon 
(le  (jonvin,  médecin  dn  pays  de  Kiége,  (pii  avait  pratirpié  son 
art  à  Montpellier,  et  cpii,  en  donnant  à  ses  vers  hexamètres 
lin  titre  astroloj^ique,  Dv jtiilicio Solis  in  r<>/n'H'ii.\Saturrii,  ne 
laisse  point  deviner  un  poëme  sur  la  [x'ste  noire. 

Vers  lan  i  J-^a,  des  vei-s  latins  sur  la  nnisiqnc,  par  Hugues, 

1)rètre  de  Keiitlinf^en,  ont  pour  titre  :  Flores  niiisicce  arùs. 
^e  laborieux  musicien  .leaii  des  IMurs  a  intercalé  des  vers 
latins  rimes  dans  sa  Somme  musicale. 

C'est  aussi  un  poème  didacticjue,  mais  fl'une  «late  moins 
certaine,  (pie  le   Faf^i/acetiis,  tractrins,   comme  on    lit  dans 
Pei.  in-.',,  de  l'édition,  de  Facetia  et  inorihus  ntensd'  :  conseils  sur  la  ma- 
aiitVnn'"*  "'^    nièrc  de  se  conduii-e  à  table,  dont  le  seul  mérite  est  de  nous 
faire  connaître  qiielfpies  usages;  car  l'auteur  a  beau  invo- 
quer Haccluis,  il  est  trop   prosaïque,  trop  monotone,  pour 
qu'on  lui  (pardonne  ses  incorrections  de  toute  sorte  et  ses 
(■«talogueJes  imitations   maladroites.   D'après  le   manuscrit  de  l'ancienne 
*"  *  I     H  *^"'  abbaye  des  Dunes,  ce  poème,  (jni  s  appellerait  mieux  Pluigi- 
^g,_  '      Jacctus,  et  qu  on  avait  confondu  à  tort  avec  le   Facetus  de 

Hist  liit.  de  Jean  de  Garlaiide,  est  d'un  certain  lleincr,  (pii,  dès  les  pre- 
'^lîs''^'"    ""^''s   vers,    nous    l'apprend    par  acrostiche,    Rcimnis  me 

Celles  des  autres  poésies  latines  qui  ne  sont  pas  exclusive- 
ment religieuses   ont  presque  toutes   pour  sujet  des   événe- 
Not.  et  exir.    ments  du  siècle.  Vers  l'an  ili'-*",  une  invective,  en  trente-trois 
desms^.,  (.  Il,  quatrains  rimes  deux  fois,  dont  on  r)eut  faire  des  huitains, 

p.  -X-O.  l  r  •  1         II         ••  •  1 

attaque  Louis  de  Bavière  et  son  parti,  au  nom  du  pouvoir 
[x>ntirical  : 

Sub  viccsimo  secundo  Johanne  suinmo  praesule 
Omni  virtule  fœcundo,  et  omnis  artis  consule, 
Vase  liauscrunt  imniundo  tiguli  novae  regulae 
E  perfidiae  profundo  potum  horrendîe  fabular,  etc. 


l.eyseï-,  Hist.       NoilS    trouvons  en    i366  un  jx)ème   de  Walter   Rorough 

poel.         "  -       _  ....... 

p.  ao^: 
Black 

Londres,  et  SUT  Ifl  bataille  dc  Navarette,  oia  Du  Guesclin  fut  fait  pri- 
184a,  p.  388-  sonnier  ;  œuvre  informe  de  cinq  cent  soixante  vers  élégiaques 
^^  léonins,  dont  les  derniers  nous  disent  que  l'auteur,  qui  avait 


•vseï ,  llisi.  J.10II3      IIUIJVUII3    en      IJ\J\J    un     i^uciiic     ut      Tiaiiti      ijui  v^n^ii 

,  roed.aevi,  {^gunrcn.sis  OU  de  Burgo),  moine  cistercien  de  Revesby,  dans 
*^  pTTnce!  le  Lincolnshire,  sur  l'expédition  du  Prince  Noir  en  Espagne 
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probablement  suivi  l'armée  anglaise,  se  plaignait  d'être  mal 
récompensé  : 

Laudes  sperabam,  seu  prœmia  danda  putabain  : 

Frustra  sudabam,  vos,  metra,  quando  dabani. 
Sed  margarita  nunquam  fuit  ulla  cupita 

Porco;  plusplacita  stcrcoia  dentur  ita. 
Ergo,  libelle,  vale;  nomen  cape  non  libro  quale  : 

Muneretigne  maie  te  cocus  absque  sale. 

Il  se  rencontre  vers  l'an  i38o,  ou  pendant  les  années  sui- 
vantes, une  épître  riméesur  le  schisme,  Epiitola  rhjthmicu^ 
par  Jean  de  Saint-Remi,  et  d'autres  vers  rimes  sur  ce  mênif 
schisme,  par  Gautier  Disse,  carme  de  Bordeaux,  qui  était,      Croke,   Kss. 
comme  il  l'annonce  en  mauvais  style  mythologique,  Hellco-  ""J  J\'"^''"' 
nis  rivulo  modice  conspcrsus.  La  fin  du  siècle  est  remplie  d'un     MoDum.  fran- 
grand  nombre  de  poésies  wicklefites.  ciscana,  Li^d., 

Les  prophéties  abondent  en  prose;  elles  ne  doivent  pas  ^'^^  '  '^'  y'" 
manquer  en  vers.  Il  s'en  est  conservé  une  sur  l'Ecosse  dans  Reliq.  anti- 
un  manuscrit  daté  de  l'an  iSaG.  Une  autre,  en  1377,  s'a-  q"«,  t  1',  \>. 
dresse  à  Edouard  III;  c'est  la  plus  barbare  de  toutes.  ^''  '  ^  ' 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  versificateurs  latins  composaient 
trop  vite  et  improvisaient  comme  des  trouvère  .  C'est  ce  que 
Pétrarque  reproche  à  son  ami  Bernard  d'Albi,  mort  en  i353 
évêque  de  Rodez  et  cardinal,  dont  les  poésies  ont  dû  être 
bien  vite  oubliées. 

Cette  négligence,  toujours  inexcusable,  l'est  peut-être 
moins  dans  un  genre  familier  qui  eut  alors  quelque  vogue, 
les  fabliaux  latins.  On  croit  que  c'est  après  le  milieu  du  siècle  Moue,  Anzei- 
(jue  Gotfrid  de  Tirlemont  {iTOtJiidus  de  Thenis)  mit  en  vers  S*^""'  ■''""■  '*^''' 
une  série  de  contes,  qui  se  font  remarquer  par  l'analogie  du  '  ^' 
titre  :  Rapularius,  en  vers  élégiaques,  sur  une  rave  gigan- 
tesque, offerte  par  un  jjauvre  chevalier  à  un  roi  qui  n'est 
point  nommé,  et  qui,  après  avoir  richement  payé  la  rave,  la 
donne,  comme  un  trésor  d'un  grand  prix,  à  un  de  ses  cour- 
tisans, au  frère  du  chevalier,  fort  irrité  de  ce  présent  déri- 
soire; conte  qui  se  retrouve  parmi  les  anecdotes  populaires 
du  règne  de  Louis  XI  ;  —  Militarius,  en  vers  hexamètres  léo- 
nins, récit  très-défectueux  d'un  nnracle  de  la  Vierge,  qui  rap- 
pelle la  légende  de  Théophile  et  de  Faust,  et  qui  n'est  autre 
<jue  notre  fabliau  du  Chevalier  et  de  l'écuyer; — Luparius, 
histoire  de  loup,  dont  il  y  a  deux  textes  différents; —  Bru- 
nellus,  vel  Pœnitentiarius  /api,  en  vers  élégiaques,  })ubliés 
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par  Flaoius  Illyriciis  d'aim's  un  manuscrit  daté  de  l'an  i343; 
c'est  le  sujet  des  Animaux  malades  de  la  peste;  —  y^sinn- 
ritis,  vel  Diddctna,  en  vers  de  la  in«''me  mesure  ;  e'est  le  vieux 
conte  de  Peau  d'Ane. 

Perrault  n'a  [)as  inventé  ses  contes.  Le  Petit  Poiictl,  Harhc- 
l)l«ue,  Ri(pitt  à  la  Houppe,  viennent  de  l'Orient.  Dans  la  Htlle 
au  hois  dormant  se  retrouve  un  é[)iso(le  dti  roman  de  Per- 
<"el()n"'t;  dans  Cendrillon,  une  n-miniscence  de  l'aventure  de 
Hliodopis,  (pii,  pour  avoir  perdu  1  un  de  ses  ()elits  soidiers, 
e()ouse  un  roi  d'Kj;ypte;  dans  le  Chat  botté,  la  chatte  de 
Constantin  le  fortuné,  que  Straparoi»  avait  empruntée  du 
P( ntamemne  napolitain.  Peau  d  Ane,  enlin,  n'<st  pas  non 
plus  de  Perrault. 

On  savait  bien  fine  cette  histoire  de  Peau  d'Ane,  connue 
de  Scarron  et  de  iNiolière,  indiquée  par  Hoileau  dès  l'année 
i(i(>9,  et  que  La  l^'ontaine  entendait  conter  avec  «  un  plai- 
«  sir  extrême  «  .seize  ans  avant  les  contes  de  Perrault,  n'est 
point  et  ne  peut  être  une  invention  du  rédacteur  de  ces 
contes.  Voilà  que  nous  reconnaissons  celui-ci  dans  les  vers 
latins  de  (iotfrid,  qui  pjouvait  en  devoir  l'idt'e  moins  aux 
métamorphoses  de  l'Ane  d'Apulée  cpi'aux  fables  indiennes, 
dont  il  circulait  en  Kuropedes  traductions  latines  depuis  le 
Xr  siècle.  L'Ane  de  Gotfrid,  naguère  lîis  ineoniui  d'un  roi 
et  d'une  reine,  dont  nous  ignorons  aussi  le  nom,  la  date  et  le 
pays,  réussit  à  plaire,  par  son  talent  musical,  à  une  belle 
princesse,  à  qui  on  le  marie,  et  qui  s'étonne  de  voir,  dans  la 
chambre  nuptiale,  succéder  à  un  âne  le  plus  beau  des  princes. 
I.e  père,  averti  par  un  esclave  qu'il  avait  aposté,  dérobe  et 
jette  au  feu  la  peau  d'àne  de  son  gendre,  qui  ne  tarde  pas  à 
liériter  du  diadème  de  son  père,  de  celui  de  son  beau-père, 
et  accomplit  ainsi  la  promesse  du  titre,  l'Ane  devenu  roi. 
Dans  le  Panteha-Tantra,  c'était  un  serpent  au  lieu  dunâne; 
mais  l'âne  reparaît  dans  un  autre  recueil  de  contes  indiens, 
le  Trône  enchanté.  Straparole  préfère  un  porc,  appelé,  de- 
puis, le  roi  Porco;  le  Pentamerone  ramène  le  serpent,  et 
parle  aussi  de  la  princesse  Preziosa,  changée  en  ourse  et 
adorée  sous  cette  forme  par  un  beau  prince,  cpn,  la  surpre- 
nant iHi  jour  où  elle  redevient  une  jolie  fdie,  se  hâte  de  l'é- 
pouser. ï,e  prince  Marcassin,  la  Belle  et  la  Bête,  Zémire  et 
Azor,  n  ont  point  d'autre  origine. 

Si  le  faible  auteur  de  VAsinarius  a  du  moins  quelque  va- 
leur jtour  nous  comme  le  témoin  d'une  antique  tradition  lit- 
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téraire,  la  poésie  latine  ecclésiastique  n'a  rien  qui  la  relève  à  - 

nos  yeux  de  l'abaissement  oii  elle  était  tombée,  il  y  a  cepen-      Reliq.   anti- 
dant  une  poétique  à  l'usage  de  ceux  qui   veulent  faire  des  *'"*'  '   ''^' 
proses,  Ars  rhythmicandi,  ou  l'art   de  rimer  en    latin,   l-e 
r/iythnius  y  est  défini  corisona paritas  syllaharum  suh  ccrto 
numéro  comprehensarum,  et  le  premier  exemple  est  celui-ci  : 

O  Maria, 
Mater  pia, 
Stella  maris 
Appellaris. 

Les  lignes  riniées  en  latin  par  un  anonyme  sur  la  rédemp- 
tion {Spéculum  Jiumanœ  salvationis),  qui  paraissent  êti'e  de 
l'an  i324,  ont  plus  occupé  les  critiques  comme  un  des  pre- 
miers livres  imprimés  que  comme  œuvre  de  poésie. 

Bertrand  du  Puy,  évêque  d'Usez  (i355);  vers  le  même 
temps,  Jean  Caligator,  de  Louvain,  et  Jean  de  Langoueznoii, 
bénédictin,  abbé  de  Landevenech,  auteur  d'une  prose  pour 
les  âmes  du  purgatoire,  Languentihus  in  purgatorio ;  Gtiil- 
laume  Curti,  cistercien  qui  devint  cardinal,  après  avoir  com- 
posé des  vers  élégiaques  pour  la  Vierge  et  les  saints  (i36i); 
Guillaume  Jordaens,  moine  augustin,  qui  lit  un  Rliythmus  de 
(•onflictii  'vitiorum  ac  virtutum  (i38i)  ;  Adam  de  la  Bassée,  à  la 
fin  du  siècle,  durent  quelque  réputation  à  leurs  poésies  sa- 
crées. Guillaïune  Grimoard,  de  Limoges,  qui  fut  le  pape 
Urbain  V,  mort  en  1870,  avait  accompagné  de  quelques  vers 
de  Agno  Dei  l'envoi  de  trois  agnus  à  l'empereur  grec  : 

Balsamus  et  munda  cera  cuni  chrismatis  unda 
Conficiunt  agnum,  quem  do  tibi  munere  magnum, 
Fonte  velut  aatuni,  per  myslica  sanctiticatum. 
Fulgura  desursum  depellet  et  omne  malignum,  etc. 

Ces  vers  ne  sont  pas  ;iu-dessous  de  ceux  qu'on  faisait  alors 
en  l'bonneur  de  nouveaux  saints,  ou  pour  des  épitaphes,  ou 
pour' des  éloges  adressés,  en  acrostiche,  à  des  protecteurs 
(ju'on  voulait  flatter  par  quelque  chose  de  dillicile  et  d'inu- 
sité. Ils  sont  surtout  préférables  à  ce  mauvais  jeu  d'esprit 
imaginé  péniblement  par  un  solliciteur  qui,  pour  se  distin- 
guer dans  la  foule  des  cent  mille  clercs  que  l'espoir  d'un  bé- 
néfice attirait,  en  i342.  à  la  cour  d'Avignon,  fit  parvenir  au 
pape  Clément  V  I  la  requête  suivante,  destinée,  si  le  versifi- 
cateur n'obtenait  rien,  à  être  lue  à  rebours,  et  à  changer  son 
compliment  en  insulte  et  en  imprécation  : 

55 


XIV'  siF.a.E. 


Muni-,  Aniei 
t 
P 


» r,    DISC.  sHH  r;kTAT des r.Eri hks.  ii- pautik. 

I^us  tuii,  MOU  tua  fn>us,  virtu»,  mm  copia  r«;riim 

SiaïuliTC  te  fi'cit  hoc  drciis  rxiiiiiuiii. 
Paupriilms  tua  dus,  nuiu|uani  stat  janua  rinnsa  ; 

l'undiTc  ros  qua'ris,  luc  tua  niultiplicas. 
(^otiditio  tua  sit  stahilis,  iioc  icni|>()re  parvo 

Vivcro  tp  fariat  hic  Drus  onuiipoteiis. 

On  a  i»i(  tendu  que  François  Philelplie,  en  adressant  les 
mêmes  vers  à  Pie  IF,  lui  avait  tendu  le  nirnie  j)iéf,'e.  De  tels 
vers  s'appelaient  «  rétro};rades.  u  II  y  en  avait  (l'antres  (in'oti 
p'stt'iî"  '*'**'  •*PP^'''''  rcpcrritssivi,  cauilati,  pariles,  n-ciproci,  intcrcisi,  cir- 
ciiuiti,  ritocndi.  I/arehiteetiire  du  temps  aimait  aussi  la  va- 
riété et  la  bizarrerie  des  difHeultés  vaincues;  mais  elle  v  joi- 
f;nait  (]iieI(|uefois  la  {irandeur. 

C'est  sans  doute  pour  empêcher  les  reli{;ieux  cisterciens 
<le  faire  des  vers  j)areils  à  tous  ceux  que  nous  venons  de  ci- 
Tho.  aiiecd.,  ter,  que  les  statuts  de  l'ordre,  dès  l'an  i  iqy,  leur  défendent 
t.  n.tol.iagî.  j-p„  faire  d'aucune  façon  :  Monaclù  qulr/iythmos  fecerint  ad 
fiurrws  alias  eruittantur.  Il  ne  s'agit  peut-être  que  de  vers  sa- 
tiriques; mais  alors  la  peine  était  bien  douce.  Elle  n'était  pas 
même  trop  sévère  pour  de  simples  vers  latins  rimes;  car  un 
autrechapitre  général  pouvait  permettre  le  retour  du  proscrit, 
et  rien  n'était  prévu  en  cas  de  récidive.  Cette  législation  n'ef- 
frayait pas  assez  les  coupables. 
Po«»nMo»t>v«Lr.-       Nous  sommes  au  dernier  siècle  de  l'ancienne  poésie  pro- 
vençale. 

On  n'est  pas  assez  sûr  que  Clémence  Isaure  ait  vécu,  pour 
oser  dire  qu'elle  soit  morte  en  i5i2;  mais  il  faut  recon- 
naître que  Toulouse  et  ses  mainteneurs  du  gai  savoir  ont 
moins  hésité  sur  de  plus  anciennes  dates,  et  qu'ils  ont 
«m  pouvoir  placer  en  i  SaS  la  lettre  où  le  collège  des  sept 
troubadours  invitait  tous  les  poètes  de  la  langue  d'oc  à  une 
fête  fixée  au  3  mai  de  l'année  suivante,  et  promettait  à  l'au- 
teur du  meilleur  poëme  une  violette  d'or; en  i324,  l'inaugu- 
ration de  ces  récompenses.yojY/ic^e/^a^  .yaèer,  par  le  sirvente 
d'Arnaut  Vidal  j)Our  la  sainte  Vierge,  et  l'année  d'après,  par 
la  chanson  de  R.  d'Alayrac,  prêtre  d'Albigeois;  en  1348, 
l'examen  de  la  grande  Poétique  rédigée  par  le  chancelier  de 
la  compagnie,  Guillaume  Molinier;  en  i35(),  la  publication 
de  cet  ouvrage,  et  l'adjonction  de  l'églantine  et  du  souci;  en 
Andres,  On-  i388^  Ja  demande  faite  par  Jean,  roi  d'Aragon,  au  roi  de 
n,  0.53,*^  '  France  Charles  VI  de  lui  envoyer  des  poètes  toulousains 
pour  établir  le  gai  savoir  à  Barcelone. 
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Voilà  une  chronologie  bien  propre  à  racheter  les  anachro-  

nismes  de  l'historien  des  poètes  provençaux,  Jean  de  Nostre- 
Danie,  qui  est  parvenu,  par  le  chaos  de  ses  fables,  à  mettre 
un  tel  désordre  dans  les  annales  littéraires  de  son  pays,  qu'il 
n'y  a  presque  pas  un  seul  nom,  une  seule  dote,  un  seul  titre 
d'ouvrage,  qui  n'ait  donné  lieu  à  des  incertitudes.  Il  n'a  pas 
cependant  tout  défiguré  ;  il  semble  quelquefois  l'écho  fidèle 
delà  tradition;  et  quoique  ses  grandes  autorités,  le  moine 
de  Montmajour,  le  moine  des  Iles  d'or,  Hugues  de  Saint-Cé- 
sari,  ne  reparaissent  aujourd'hui  nulle  part,  on  peut  croire 
qu'il  en  avait  vu  quelque  chose.  S'il  est  vrai  que  le  premier 
soit  mort  en  1 355  et  le  second  en  1 4o8,  leur  copiste,  du  moins 
pour  ces  dernières  années,  deviendrait  un  peu  moins  suspect. 
Ce  qu'il  dit  de  Rostang  Berenguier,  de  Marseille,  qui  avait 
écrit  contre  les  templiers  et  qui  dépo.sa  contre  eux  dans  le 
procès  ;  les  détails  qu'il  donne  sur  les  gentilshommes  poètes 
de  la  cour  de  Philippe  le  Long;  plusieurs  autres  circon- 
stances que  l'histoire  ne  contredit  pas,  nous  engagent  à  tenir 
compte  de  ses  récits,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  les 
contrôler  par  les  Vies  originales  des  troubadours,  qui  ne 
parlent  guère  que  des  plus  anciens. 

Nous  avonsvuunchevalierduTempleaccuser,  en  rimes  pro- 
vençales, le  pape  et  leclergé;  Rostang  de  Marseille,  cjue  l'ordre 
avait  refusé  derecevoirdans  son  sein,  se  venge  par  une  accusa- 
tion rimée.  Mort  en  i3i5,  il  passe  pour  avoir  été  puni  de  Dieu. 

Cette  cour  lettrée  du  comte  de  Poitiers,  le  futur  roi  Phi- 
lippe le  Long,  se  compose  surtout  de  gentilshommes  qui  ri- 
maient en  provençal  :  Peyre  Milhon ,  son  premier  maître 
d'hôtel;  Bernard  Marchis,  son  chambellan;  Peyre  de  Valie- 
ras,  son  valet  tranchant;  Ozil  de  Cadors,  un  de  ses  écuyers; 
Loys  Emeric,  un  de  ses  secrétaires  ;  Giraudon  leRoux,  Ame- 
ric  de  Sarlac,  Guilhem  des  Amalrics;  enfin,  Pistoleta,  qui 
n'est  point  l'ancien  troubadour.  L'auteur  sait  les  noms  de 
leurs  maîtresses,  les  chansons  qu'ils  ont  faites  pour  elles,  et, 
comme  on  est  disposé  à  le  croire,  on  ne  voudrait  pas  (pi'il 
ajoutât  qu'ils  périrent  tous  ensemble ,  victimes  du  ressenti- 
ment des  juifs,  qui,  en  1821,  irrités  de  l'exil  prononcé  contre 
eux  par  le  roi  Philippe,  se  réunirent,  dit-on,  aux  lépreux  pour 
empoisonner  les  eaux.  C'est  ce  qu'il  prétend  ?voir  lu  dans 
le  Moine  des  Iles  d'or  et  dans  Saint-Césari. 

Que  ne  nous  a-t-il  dit  ce  qu'il  entendait  par  les  cinq  «  belles 
«  tragédies  »  d'un  autre  poëte  qu'il  suppose  aussi   mort  de 
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poison  ?  Les  quatr»*  [)rt'iiiières  faisaieiil  allusion  par  leur  tifir 

aux  ((natro  ninris  di-  la  reine  Jeanne  de  Napics,  «onitesse  de 
Proverue,  \' .iriHriassr,  la  /'ai<(nttt,  la  Af(i//i(in/iiifi(i.  IV/ ///■*- 
mnmid  ;  la  einipiiènie  s  appelait  du  nt)ni  de  la  reine,  la  ./o- 
hamuidd.  Rien  n'empèelie  d'ailinettre  cpie  ees  ein(|  traijedies, 
«  qni  valoient  tout  le  tresDi- du  monde,  >  [nient  se<Mètenien1 
reeorn[)ensées  par  le  pape  Clément  \  II,  (pii  donna  au  poète, 
en  I  S83,  nn  eanoiiieat  en  I  c'j;lise  de  Sisteron  et  la  prehende 
de  Parasol/..  Mais  il  ne  landrait  point  elierelier  iei  des  traj^e- 
tiies  dans  le  \iai  sens  du  mot.  Depuis  la  eliiile  rlu  tlieàtie  an- 
tique, \\n  reeit  dialoj^ne  se  noinmait  eomedie,  lorsfju'il  était 
HiM.  lut.  de  jr;,i  ,)|,  isntiricpie;  lra<;édie.  loiscpi'il   était  triste.  Nous  avons 

p  3g'''  ^'^  n"^'    ''^'s   '**  ''*^"   siècle,    une  histoire  de  la    lamille  des 

Atrides,  en  vers  hexamètres,  a  pour  titre  Orcstis  trai>(idia, 
et  nous  avons  fait  eonnaître  deux  de  ees  prétendues  tragé- 
dies, en  vers  elégiaques,  jjar  (niillaume  de  Blois.  Au  XV'= 
sièele,  un  récit,  avec  dialogue,  de  la  mésaventure  de  deux 
hommes  qui  étaient  tombés  dans  un  [)iége  à  loup,  |)orte  en- 
core le  même  titre,  trai^^œc/ia.  Peu  de  tem[)s  après,  on  arrange 
pour  l'imprimerie  le  poëmc  de  Claudien  sur  THnlèvenient 
de  Proserpine,  et  on  en  fait  deux  tragédies  héroicpies,  tra- 
ijcediœ  hcroicœ.  En  prose,  une  complainte  sur  le  desastre  de 
Poitiers  et  la  prise  du  roi  s'appelle  Tragivdia  super  captione 
régis  Franciœ  Joliannis.  Telles  pouvaient  être  les  tragédies 
sur  Jeanne  de  Naples. 
Not.  et  extr.       (Jii  dcs  serviteurs  de  cette  reine,  Pierre  de  Boniface,  (jue 

^^\T^''a'  ^'  son  alchimie  et  un  poëme  sur  les  pierres  précieuses  n"a\aient 
point  tin;  de  1  oubli,  est  un  peu  plus  connu  de  notre  teiiqjs. 

Il  y  aurait  h  legretter  un  bien  grand  nombre  de  poèmes 
provençaux,  s'il  fallait,  comme  on  l'a  voulu,  prendre  pour 
autant  de  pei-sonnages  nés  de  liniagination  des  troubadours 
tous  ces  preux  dont  les  noms  ont  été  cites  par  Giraud  de 
Cabreira,  par  Giraud  de  Calanson  et  par  quelques  autres. 
Mais  on  sait  que  les  grands  récits  romanesques,  une  fois 
adoptés  par  le  peuple,  circulaient,  avec  les  seuls  changements 
«pi'exigeaient  les  divers  dialectes,  en  Espagne,  en  Provence, 
Hisi.  litt.  de  en  Italie.  C'étaient,  ou  des  (iemi-traductions,  comme  celle  du 

la  Fr..  t.  XXII,  poème  provençal  sur  Girarl  de  Roussillon,  qui  ne  conserve 

p.  igo,  aïo.  gii^j,^  j^g  mots  du  texte  primitif  que  le  mot  de  la  rime;  ou 
des  traductions  véritables,  comme  celle  de  notre  Ferabras 
français,  traduit  par  un  Provençal  qui  ne  l'a  pas  toujours 
compris.  On  remarquait  à  peine  ces  nuances,  lorsqu  on  ac- 
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cordait  trop  facilement  à  ce  qu'on  appelait  par  excellence  la 
lan2;ue  romane  toute  originalité,  toute  invention  :  il  faut  y 
regarder  de  plus  près  aujourd  hui. 

Philomena  passait  pour  un  texte  original  du  XP  siècle  :      Ibùl.,  t.  xxi, 
on  n'est  pas  fort  éloigné  de  croire  que  c'est  une  mauvaise  •*•   '        • 
traduction  provençale  du  XIV*. 

Tont  semble  tellement  douteux  dans  ces  antiquités  litté- 
raires sans  chronologie,    qu'un   habile  critique  a  prétendu      ibid  ,|).  320- 
faire    descendre   jusqu'au    même  siècle  le  traité  du   chape-   „"•  ,~    ^">'- 

,    •        .       1     /  i;       ^  1  11  Ti  'I      L)iez,Lss.surles 

lain  André  sur  I  amour  et  les  cours  d  amour.    11  en  resul-  ,n,j.s  d'amour, 
tera    du    moins    qu'il  y  aura   désormais,    sur    la    question   tr.  fr.,  p.  77- 
déjà  fort  obscure  de  ces  cours  amoureuses,  une  incertitude  ^"• 
de  pins. 

Dans  la  disette  dœuvres  poétiques,  nous  indiquerons  quel- 
f|ues  pages  d'un  Mystère  provençal,  retrouvées  parmi  les  mi-  Marseille, 
nutes  d'un  notaire  de  iVI^nosque,  avec  le  titre  latin  de  Ludus  ^^^^,  "'8. 
sancti  Jacobi.  Ces  fragments,  transcrits  vers  l'an  i495,  sorit 
plus  anciens,  et  d'une  langue  qui  échappe  souvent  à  l'intel- 
ligence du  copiste.  Les  jeux  de  scène  sont  marqués  en  latin  : 
Bibit.  Tune  ambulant  per  itinera.  Tune  bibant  et  eoniedant. 
Tune  vadant  ad  hortum  cum  hospite.  Le  père,  la  mère  et  le 
fils  vont  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques,  et  il  paraît  que  le  fils 
est  tenté  par  Satan,  qui  emploie,  pour  le  perdre,  la  jeune  fille 
de  l'hôte,  Béatrix.  Un  fou,  des  diables,  un  style  plat,  des  vers 
incorrects ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  ressemble  à  tant  d'autrps 
Mystères.  La  partie  provençale  de  celui  des  Vierges  sages  et        Uaynonanl, 

j  '       •  c   \\  ■>   \.  1'  •  ■*  Choix,  t.  II,  1). 

des  vierges  toiles  n  est  |)as  beaucoup  nneux  écrite.  tî.)  143. 

A  peine  y  aurait-il  à  citer  quelques  |)oésies  populaires,  LasObrosHo 

«oinme   pourrait  être,  en    1867,  à  condition   de   l'admettre  <;"'Hleîin,  Am- 

|)our  authentique,  ce  chant  languedocien,  appelé  la  Bcrtat,  yi^'j^é'-??"  — 

sur  l'expédition  de  Bertrand  du  Guesclin  en  Espagne,  où,  Vaissete,  Hist. 

deux  ans  auparavant,  il  avait  emmené  quatre  cents  Tou-  '''" 'f "i:'"'^'!"':'.' 

loiisains  :  5,8 

Dona  Claraenca,  se  bous  plats, 
lou  bous  dire  pla  lasbertats 
De  la  guerra  que  s'es  passada 
Entre  Pey,  lou  rey  de  Leoun, 
Henric,  soun  fray,  rey  d'Aragouri, 
Ed  ab  Guesclin,  soun  camarada,  etc. 

Suivent  quarante-sept  autres  sixains,  qui  ne  nous  appren- 
nent souvent  que  les  noms  des  familles  toulousaines  dont  les 
enfants  partirent  pour  l'Espagne  : 


IV,   p.  566, 
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Toulouse 
vol.  m- 8. 
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I^s  fiU  ne  c|iiitir(;ii<-n  luus  pays; 
l'"oi-su  nv  qiiilt«'^'oii  l'aravs, 
K  il'autrrs  (|uit(Toiin  las  Iriras  ; 
Bel<<>|)  t|uitcr;(iii  lour  iiioiiillié; 
(Ju'ulqu'un  n'cscapi-c  lou  cuuillit-, 
PiT  prenc  l'nrc  c  las  pliar<-tra!>. 

Si  l'on  veut  bien  croire  (jiu-  la  chanson  .-.oïl  du  t<iii|)s,  elle 
a  dii  être  modifiée  et  drfipmre  plusieurs  fois. 

Ces  imat;iri;itions  nieridiouaies  (^ui ,  même  aux  jours  me- 
morahles  dVs  (u-ofiioi  Kudel  i-t  des  Herirand  de  Horn, avaient 
larement  produit  dt-  friands  récits  |)oéti(|U('s,  deviennent  sté- 
riles. Là,  lomme  ailleurs,  la  prose  arrive  ù  la  première 
[)lace.  On  met  en  prose  la  Chroni(|ue  rimée  sur  la  ^^uerre  des 
Albigeois.  Nul  poëte  ne  saurait  alors  être  égalé  au  prosaleiu- 
llamoii  .Muntaner,  qui  écrivait,  en  iS?.^,  à  Valence,  sa 
Chronique  c.italane. 

il  y  eutcependaut  (jueUjues  efforts  pour  réveiller  l'amour 
des  lettres.  Sous  le  titre  de  F/ors  del  gay  sahcr  ou  de  Leys 
^/'aA/jorj,  nous  avons  le  long  ouvragedidactique  soumis  en  i348 
au  corps  des  sept  troubadours  de  Toulouse,  et  publié,  huit 
ans  après,  avec  leur  approbation.  Rien  de  plus  confus  que  ce 
recueil  de  règles,  de  plus  triste  que  ce  manuel  du  gai  savoir. 
Joyasdelgay  Les  pièces  dévotes  couronnées  par  le  consistoire  des  maîtres, 
saber,  p.  3.  ^^  àonl  la  première  est  de  l'an  1 3:^/^,  sont  tout  a  fait  dignes 
des  insipides  leçons  qu'ils  dictèrent,  quelques  années  plus 
Recherches,  tard,  à  leurs  disciples.  D'autres  poésies,  qui  ne  comptent 
Nouiet**"^  tÔu-  po'"MJ^f"rni  les  piècescouronnées,  n'offrent  aussi  qu'un  agen- 
iouse ,  i«6n,  cernent  plus  ou  moins  adroit  de  syllabes,  conforme  ii  ces 
préceptes  qui  pouvaient  bien  enseigner  des  combinaisons  ar- 
tificielles, mais  non  l'inspiration. 

S'il  y  a  toujours  un  peu  de  pédantisme  chez  (juiconque 
veut  enseigner,  on  avait,  cette  fois,  passé  toutes  les  bornes  : 
les  défauts  du  temps,  les  distinctions  et  les  subdivisions  mi- 
nutieuses, les  fausses  étymologies,  les  allégories  puériles, 
conspiraient  tellement  à  fatiguer  et  à  décourager  l'esprit, 
que  si  la  poésie  provençale  ne  pouvait  être  sauvée  que  par-là, 
elle  était  certainement  perdue.  Expliquer  ses  anciennes 
œuvres  par  un  nombre  infini  de  petites  remanjues  sur  les 
diverses  formes  de  couplets,  sur  les  voyelles  «  plénisonnantes, 
«  seraisonnantes,  utrisonnantes,  »  sur  les  rimes  a  estropiées, 
«  accordantes,  ordinales,  dictionales,  »  ce  n'était  pas  lui 
rendre  des  poètes. 


in-4. 
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Le  témoignage  qu'on  allègueici  le  plus  souventest  celui  des  

oeuvres  morales  du  Toulousain  Nat  de  Mons,  dont  la  poésie 
tonte  scolastique  devait  plaire  alors  plus  que  jamais. 

Ce  traité,  qui  l'ait  des  emprunts  à  Cicéron,  à  Quintilien,  à 
Donat,  à  Prisoien,  à  Isidore,  et  oublie  trop  les  modernes, 
nous  apprend  du  moins  que  l'on  commençait  alors  à  trans- 
porter dans  la  poésie  des  troubadours  le  rondeau  français  : 
y^lqu  comenso  far  redondels  en  nostra  lengua,  lo s  quais  solia  T.  l,  p.  35ti. 
homfar  cnfrances.  Le  rondeau,  qui  venait  de  paraître  chez 
nous  avec  les  ballades  et  les  virelais,  n'était  pas  un  bien  pré- 
cieux trésor  pour  la  langue  d'oc;  mais  l'observation  a  de 
l'importance,  car  elle  est  une  preuve  nouvelle  des  emprunts 
que  nous  faisait  la  littérature  du  midi,  qui  s'est  enrichie 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  dit  jusqu'à  présent,  par  la  tra- 
duction de  nos  grands  poèmes,  et  même  de  nos  chansons. 

Un  dialecte  provincial,  un  patois,  a  succédé  à  cette  gloire 
littéraire.  Jean  de  Nostre-Dame  l'a  dit  avec  douleur,  et  on 
pouvait  le  dire  longtemps  avant  lui  :  «  Nostre  langue  prou- 
.(  vensalle  s'est  tellement  avallée  et  embastardie,  que  à  peine 
«  est  elle  de  nous,  qui  sommes  du  pays,  entendue.  » 

Notre  poésie  française,  qui  devait  avoir  dans  l'avenir  une   Poésie  française. 
autre  fortune,  était  tout  aussi  déchue  :  elle  avait  terminé  son 
âge  héroïque. 

Deux  critiques  d'une  inégale  autorité,  l'un  provençal, 
l'autre  italien,  prononcent  un  même  jugement  sur  les  genres 
où  l'ancienne  poésie  française  a  excellé.  Vers  l'an  i25o,  le 
troubadour  Raymond  Vidal  lui  accorde  la  primauté  dans  les 
romans  et  dans  les  pastourelles.  Dante,  une  cinquantaine  De  Vulgari 
d'années  après,  nous  attribue  l'avantage  dans  le  récit  des  «'"'i'"».  '1  '"• 
gestes  des  Troyens,  des  Romains,  du  roi  Artus,  et  dans  les 
enseignements  {doctrincé),  ou  le  genre  didactique.  Ces  deux 
opinions  s'accordent  sur  le  point  principal  :  des  deux  côtés, 
on  y  fait  honneur  à  la  France  de  ces  grandes  narrations  poé- 
tiques qui,  sous  le  nom  de  gestes,  de  romans,  avaient  été  tra- 
duites en  Provence  comme  en  Italie.  Lorsque  Vidal  joint  à 
cette  supériorité  celle  de  la  pastourelle,  ou  de  ce  que  nous 
appelons  en  général  la  chanson,  il  n'aurait  pas  été  contredit 
par  l'illustre  poëte'italien,  qui,  dans  ses  observations  sur  le 
rhythme,  emprunte  plus  d'un  exemple  aux  couplets  du  roi 
de  Navarre.  Dante  fait  aussi  ressortir  la  fécondité  de  la  langue 
d'oil  dans  le  genre  doctrinal  ;  et  il  est  incontestable,  en  effet, 
qu'elle  y  a  précédé  toutes  les  autres  littératures  modernes. 
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Ouest  (lt'v«'tiii,  ;iu  siècle  mènie  de  Dante,  cette  haute  poé- 
Me  Irançaiite  dont  les  «'trangers  reeonnaissiiient  le  caraetère 
national  ?  Si  elU"  n'a  plus  le  premier  rang,  conunent  l'a-t-elle 
perdu? 

Les  divers  âges  de  nos  anciens  poëmes  paraissent  aujour- 
d'hui mieux  déterminés  qu'antrt  lois,  paroe  (pi'on  en  a  «"orn- 
paré  un  plus  grand  nombre,  sintont  dans  les  textes  les  moins 
éloignés  de  leur  origine.  Le  premier  âge,  vers  la  lin  du  XI*" 
siècle  et  le  commencement  du  XIl'',  attparlient  aux  grands 
récits  où  dominent  Us  paladins  de  Charlemagne,  où  le  prince 
lui  même  «'St  abaissé  devant  la  puissance  de  ceux  qiû  relèvent 
r|c  sa  couronne;  âge  rude  et  grossier  d  anarchie  féodale,  (pii 
représente  beaucoup  moins  I  <'tat  du  pays  sons  le  giand  em- 
pereur que  la  royauté  encore  fail)le  et  précaire  de  Hugues 
Capet,  sans  cesse  humiliée  on  trahie  par  la  jalousie  de  ses 
vassaux  indociles.  Ik'u\e  d'Aigremont,  révolté,  connue  son 
frère  Girart  de  Iloiissillon,  contre  rusur[)atiou  de  Charles; 
Ogierle  Danois  lui  résistant  avec  non  moins  de  persévérance, 
et  finissant  par  soutenir  à  lui  seul  un  siège  contre  toute  l'ar- 
mée de  l'empereur;  d'autres  fictions  de  nos  plus  anciens 
trouvères  ont  quelque  ressemblance  avec  les  pages  de  l'his- 
toire où  nous  voyons  le  duc  d'Aquitaine  refuser  l'hommage 
au  roi  Hugues,  comme  à  un  de  ses  [)airs,  et  le  comte  de  Pé- 
rigord  ne  répondre  aux  menaces  du  comte  de  Paris  que  par 
le  célèbre  mot  :  «  Qui  t'a  fait  loi?  » 

C'est  ainsi  qu'un  poème  allemand  à  peu  près  contempo- 
rain, celui  des  A'ihe/un^cn,  nous  montre  Etzel,  ou  Attila,  in- 
térieur en  force  et  en  (courage  aux  princes  goths  et  burgondes 
qu'il  a  pour  vassaux. 

Dans  ce  premier  âge,  tout  politique  et  tout  guerrier,  où 
les  récits  al)ondent  en  négociations  et  en  combats,  les  honuues 
lèguent  seuls,  les  femmes  ne  partagent  point  l'empire  avec 
eux  ;  les  situations  les  plus  pathétiques  sont  indiquées  en 
passant;  la  narration  est  simple  et  austère.  Si  la  mesure  des 
vers,  de  dix  ou  de  douze  syllabes,  est  correcte,  la  rime  n'est 
souvent  qu'une  assonance.  Là  se  trouvent,  pour  redire  la 
même  chose,  les  couplets  doubles  ou  triples,  et  jusqu'à  de 
longs  morceaux  refaits  plusieurs  fois.  Les  remaniements  ont 
altéré  la  forme  primitive- ;  m.iis  on  entrevoit  encore  de  grandes 
et  belles  conceptions,  lioilean,  dans  son  épisode  sur  la  versifi- 
cation plutôt  que  sur  la  poésie,  commence  à  Villon  et  finit  à 
.Malher!)H  :  les  siècles  des  poètes  inventeurs  étaient  oubliés. 
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Notre  second  âge  poétique,  moins  original,  est  [)lns  litté-  

raire.  On  conserve,  pour  le  poëine  héroïque,  les  couplets  snr 
la  même  rime,  comme  dans  les  proses  de  l'Kglise,  ce  que 
Dante  appelle  vidgare  prosaicum ,  et  le  vieux  poëte  espa- 
gnol don  Gonzalo  de  Berceo,  una  prosa  en  roman  paladino. 
Seulement  cette  rime  est  devenue  plus  exacte.  Peu  à  peu  se 
sont  introduits  les  longs  développements,  les  scènes  d'amour, 
les  contrastes,  les  peintures  de  mœurs,  les  portraits. 

Cependant,  à  côté  de  cette  vieille  [)oésie,  respectueuse  en- 
core pour  les  souvenirs  qu'elle  croyait  historiques,  s'était 
élevé  \\n  autre  genre  nioins  sérieux  et  moins  grave,  les 
poëmes  de  la  table  ronde.  II  y  reste  bien  quelque  ombre  des 
traditions  :  Artus,  Laocclot,  Gauvain,  ne  sont  peut-être  pas 
des  personnages  absolument  fictifs;  le  Mohrout  d'Irlande 
paraît  être  le  Dermot  Mac  Morogh  de  l'histoire.  Mais  la  fan- 
taisie l'emporte,  et  le  chantre  des  grandes  renommées,  l'in- 
terprète des  nobles  sentiments  et  des  vertus  sévères,  fait 
place  au  couteur  qui  ne  veut  qu'anuiser.  De  là  tous  les  rêves 
d'une  imagination  sans  frein,  les  îles  enchantées,  les  fées, 
les  géants,  les  animaux  fabuleux;  tous  les  excès  d'une  galan- 
terie efféminée,  les  enlèvements,  les  adultères  Dans  les  Ama- 
dis,  qui  sont  issus  des  Lancelot,  des  Tristan,  et  où  l'on  a 
voulu  voir  l'idéal  de  l'amour  chevalercs<pie,  la  belle  Oriane 
a  tout  accordé  avant  le  jour  longtemps  attendu  où  les  empe- 
reurs et  les  rois  viennent  assister  à  ses  noces. 

La  différence  est  à  peine  sensible  entre  ce  genre  et  celui 
des  romans  d'aventures.  La  forme  en  est  la  même  :  c'est  le 
vers  de  huit  syllabes,  rimant  deux  à  deux.  Pour  cette  poésie 
légère,  frivole,  et  qui  paraît  s'adresser  moins  à  tout  un  peuple 
qu'à  la  cour  des  princes  ou  des  barons,  la  gravité  de  l'ancien 
rhythme  ne  convenait  plus. 

Nous  avons  cependant  la  preuve  qu'on  persista  longtemps 
à  chanter  dans  les  villes  et  les  campagnes  nos  grandes  chan- 
sons historiques.  En  i368,  les  échevins  de  Valencieunes  font 
remettre  xii  gros,  valant  vi  sols  ix  deniers,  à  Colartde  Mau- 
beuge,  «  pour  jouer  de  son  mestier  et  eanter  de  geste.  »  Le 
ménestrel  Watier  «  le  harpeur,  »  qui  fut  accusé,  en  i384, 
avec  sou  valet  Ilolicrt  Wouderton,  d'avoir  voulu  empoison- 
ner le  roi  et  les  piinces,  paraît  n'avoir  été,  connue  beaucoup 
d'autres,  que  musicien;  mais,  en  i  ii)(),  nous  retrouvons  l'u- 
sage déchanter  les  anciens  f)oëmes.  Le  prédicateur  Jean  de  <'crson. Op., 
Varenaes,  arrêté  à  Saint-Lié,  près  de  'iVoyes,   par  ordre  de       •  "^^  •  9 
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rarclievèque  (lo  Floiins  et  du  IkùIIï  de  Ncnuandois,  s'exprime 

ainsi  dans  sa  tloi'oiise,  (m'il  écrivit  en  prison  :  o  Si  un  peai, 
n  un  rossignol,  on  tout  autre  oiseau;  si  un  cliaiiteur  des 
a  gestes  de  Clharles,  de  Roland,  d'Olivier,  avaient  chanté  sur 
«  eette  niontigne  autant  que  moi  indigne  y  ai  eliaiité  la  pa- 
«  rôle  de  Dieu,  et  qu'on  les  eût  lait  saisir  coiunie  moi,  lion- 
«  teusement,  sans  lorine  de  procès,  par  des  lionimesd'armes, 
«  je  ne  tloute  pas  <|iif  cela  n'eût  de|>!u  au  peuple;  et  si,  de 
«  sa  grâce,  il  a  l)ieii  \t)nlu  s'apiloyer  sur  un  pauvre  pécheur 
«  chrétien,  nul  homme  de  sens  ne  doit  s'en  étontier,  car  un 
«  chien  njèine  en  pareil  cas  lui  eût  lait  compassion.  » 

Ces  couplets  monoriiiies  de  dix  ou  de  dou/.e  syllabes,  dé- 
pourvus de  l'accompagnement  des  ménestrels,  ont  hicn  j)eu 
de  variété  pour  notre  oreille;  mais  il  faut  avouer  que  les  ri- 
nieurs  provençaux  en  abusent  encore  plus,  puistprils  ont  de 
longs  poënies  tout  entiers  sur  une  seule  rime,  comme  le  Tré- 
sor de  Pierre  de  Corbiac. 

L'entrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines,  intro- 
duit par  les  chansonniers  et  souvent  adopté  par  Thibaut  de 
Navarre,  fait  peu  de  progrès,  au  moins  dans  la  poésie  narra- 
Défeiise et  il-  tive.  Joachiiu  (lu  Ik'Ilay  ne  regarde  pas  encore   cet   usage 
fr*'i  n  'c'q^    comme  une  loi.  .Mais  notre  poésie,  trop  peu  distincte  de  la 
prose,  avait  besoin  de  ce  supplément  d  harmonie. 

Tandis  (pie  ces  grands  récits  à  tirades  monorimes  tom- 
baient en  désuétude,  les  j)oëmes  de  la  table  ronde  et  les 
romans  d'aventures  s'étaient  maintenus  jusque  dans  le  XIIP 
siècle  avec  un  certain  éclat. 

On  suivrait  moins  facilement  les  variations  de  l'esprit  |)oé- 
tique  dans  les  petits  récits  en  vers,  comme  les  fabliaux,  ou 
dans  les  enseignenients,  les  dits,  les  chansons  ;  genres  infé- 
rieurs, cpii  |)araissent,  jusque  dansce  mêmesiècle,  n'être  point 
tro()  déchus  de  leurs  anciens  succès. 

Alors  s'arrête,  dans  tout  le  domaine  de  la  [)oésie,  le  pro- 
grès de  cet  esprit  inventif  qui,  s'il  avait  duré,  aurait  fini  par 
se  porter  avec  plus  de  pei-sévérance  et  d'étude  sur  l'art  de 
l'expression,  sur  la  langue  poétique  elle-même.  Il  se  fait  en- 
core d'assez  longs  ouvrages  en  vers;  mais  l'originalité  en  a 
presque  entièrement  disparu. 

Celui  qui  a  le  plus  échappé  soit  à  l'imitation  servile,  soit  à 
la  manie  de  la  controverse  qui  entraîne  tout,  est  le  long  poëme 
qui,  sous  le  titre  de  Bauduin  de  Sebourc,  met  aux  prises  la 
vieille  loyauté  chevaleresque,  représentée  par  le  jeune  Bau- 
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duiii,  vainqueur  des  Sarrasins  et  devenu  roi  de  Jérusalem, 
avec  tons  les  vices  du  siècle,  réunis  dans  la  personne  d'un 
nouveau  Ganelon,  de  Gaulrois,  nialtôtier,  usurier,  faux- 
monnoyeur,  empoisonneur  du  roi  de  France,  et  qui  suc- 
combe enfin  sous  les  couf)s  du  vengeur  de  tant  de  crimes, 
pour  être  pendu  au  ii;ibet  de  Montfaucon.  Telle  fut,  eu  effet, 
la  mauvaise  fortune  des  plus  riches  financiers  contemporains, 
Marigni,  Pierre  Rémi,  Jean  de  Montaigu.  Ces  grands  vers, 
où  l'on  célèbre  encore  la  gloire  des  croisades,  sont  déjà  des 
vers  satiriques. 

La  satire,  qui  sera  toujours  pour  la  poésie  une  inspiration 
moins  heureuse  que  l'admiration  et  l'amour,  règne  sans  par- 
tage dans  Renart  le  contrefait,  dernière  branche  de  l'ancien 
Renart,  et  amas  indigeste  de  médisances  qui  remontent  jus- 
qu'au berceau  du  monde.  L'allégorie,  déjà  fort  pédantesque 
dans  Renart  le  noiwel,  et  vraiment  inutile  dans  une  guerre  si 
ouvertement  déclarée,  y  ressemble,  comme  plusieurs  des  épi- 
sodes, à  uti  plagiat,  et  tous  ces  vieux  personnages.  Orgueil, 
Colère,  Avarice,  viennent  redire  ce  qu'ils  avaient  mieux  dit 
autrefois. 

Des  cris  précurseurs  de  la  jacquerie  semblent  retentir  avec 
plus  de  force  encore  dans  un  autre  poëme  très-étendu,  Fau- 
vel,  qui  est  aussi  de  la  première  moitié  du  siècle,  et  où  ce 
triste  échafaudage  de  l'allégorie,  mieux  justifié  par  la  vio- 
lence de  (pielques  attaques,  ne  parvient  point  à  dérober  aux 
regards  tout  ce  qui  fermentait  de  mauvaises  pensées  dans 
l'àme  du  peuple  contre  les  clercs  et  les  moines,  surtout 
contre  les  ordres  mendiants  et  les  templiers.  Flatterie,  Ava- 
rice, Vilenie,  Variété,  Envie,  Lâcheté,  composent  de  leurs 
lettres  initiales  ce  nom  de  Fuuvel,  monstre  fantastiipie,  es- 
pèce d  idole  encensée  par  les  papelards,  les  simoniaques,  les 
gens  de  cour  ;  personnification  moins  naturelle  que  cette  autre 
figure  nudtiple  de  Renart,  et  qui  manque  trop  d'invention 
et  de  gaieté  pour  (|uc  le  désordre  de  la  composition  soit  ra- 
cheté par  la  nouveauté  ou  la  vcrvC  des  récils. 

On  pourra,  dans  l'examen  de  ces  libelles  rimes,  les  mettre 
en  parallèle  avec  celui  qui  allait  bientôt  agiter  les  esprits  en 
Anglelerrt',  la  vision  de  Picrs  Ploughnian  :  là,  comme  ici, 
se  préparait  dès  lors  une  révolution  sociale  qui  a  couVé  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  rat  plus  avancée  chez  nous  (|ue  chez  nos 
voisinsi 

Il  y  a  un  poëme  oii  l'invective  est  personnelle,  //u^i/es     Ms>. delAi 
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: — ; —  Cianet,  dont  rimiliitidii  on  niDst'  ;illeniaii(li;  a  ru  trois  t?(li- 

lettre».  II.  i86  t'ous.  D.uite,  (|ni  |);ir;ut  a\()ir  In  re  poeine,  ne  \eut  recon- 
naître iiii.ssi,  (1.1  ns  le  foridatenr  île  n«)tre  troisième  dynastie 
roy;de,  ipie  le  lils  il'nn  hoiulier  <le  Paiis. 

D'auln-s  nairatit)n.s  tenaient  enet)re  des  anciennes»  «gestes,» 
tuais  n'avaient  plus  assiz  d'originalité  [)onr  éelia[i|)ei'  à  l'ou- 
bli :  Judas  Maelialiee;  un  nouveau  (iliailciiiaf^ne,  par  Gérait 
d'Amiens  ;  un  des  nombreux  n  inanicmrnisdi'  (iirart  de  Rous- 
si Mon  ;(  lira  rt  (li-\'iane,  si  i'auleur.Heittauddelîar  sur-.\ube, a 
véeii  iuxju'en  i  îoS  ;  Charles  le  Caid.  I)»)<iii  de  .\auleuil,  Sipei  is 
de  \  iufvaidx;  .Mcuvrin,  lils  d'Oj^ier  le  Danois;  U-.  IJastart  de 
Bouillon;  l.ioii  de  IJour^es;  le  (chevalier  errant,  en  pi  ose  et  en 
vers,  parTIionias,  manpiis  de  Saluées,  etc.  'l'oiites  ces  imi- 
tations de  la  vieille  poésie  héroïque  [irouvent  qu'elle  n'avait 
(•oint  perdu  tout  sou  pouvoir  sur  les  esprits,  l/indulgence 
allait  juscpi'ii  confondre  les  «lisciplesavec  les  maîtres,  eoinnio 
dans  ces  vers  que  fait  prononcer  au  Prince  Moir  le  chantre 
de  Bertrand  du  (jU(  sclin  : 

Qui  vcult  avoir  le  nom  des  bons  et  des  vaillans, 
11  doit  alci  souvent  i  la  pluie  et  aux  cliamps, 
El  estre  en  la  bataille,  ainsi  ijuc  list  Uolans, 
Les  quatre  fils  Aimon,  et  Cliarlcs  li  plus  }(rans, 
F.t  li  bers  OhMcr,  et  Ogier  le  poissons, 
Li  dus  Lions  de  Bourges,  etGuion  de  Connans, 
Perceval  li  Galois,  Lancelot  et  Tristans, 
Alexandre  et  Artus,  Godcfroi  li  saelians. 
De  quoi  cil  ménestrel/,  font  ces  nobles  romans. 

On  les  lisait  moins  sans  dotite  que  lorsqu'ils  étaient  l'or- 
nement de  toutes  les  fêtes  seit;neuriales  : 

Doit  l'en  les  livres  et  les  gestes 
Et  les  estoires  lire  as  festes. 

Le   labou-  ^Jajs  on  Ics  lisait  encore,  et  même  on  y  croyait.  I.c  savant  qui 
reur,  »!>'•     e       ^  ■     YQm&v(\wtv  uu  dcs  premiers   l'utilité  des  romans  de 

la  pairic,p. aoi-  .  '       ,.  .       i      ■     i.i  •        • 

,84.  chevalerie  jîour  I  étude  de  1  histoire,  pouvait  ajouter  que  nos 

anciens  annalistes  en  avaient  été  trop  facilement  du[)es,  et 

Ord.  des  rois  que  les  rédacteurs  des  ordonnances  de  Charles  V  auraient 

.le  Fr..  t.  Mil,  \i\^n  pu  ne  pas  lui   faire  accepter  la  tradition  poétique  du 

P"  ^^^  voyage  de  Charlemagne  en  Palestine.  Cependant   le  vieux 

respect  pour  ces  longs  récits  mêlés  de  faldes  n'enqiêchait  pas 

que  l'on  ne  commençât  à  leur  préférer,  comme  généralement 
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plus  courtes,  surtout  comme  plus  vraies,  les  simples  histoires  

limées  des  événements  contemporains. 

En  effet,  ;ui-tlessous  de  ces  giandes  compositions,  il  va 
s'en  rencontrer  qui  leur  ressemblent  par  la  forme,  quelque- 
fois même  par  l'étendue,  mais  où  l'imagination  tient  moins 
de  place,  et  qui  ne  se  distinguent  de  l'histoire  en  prose  que 
par  la  mesure  et  la  rime  :  les  poésies  françaises  que  nous 
avons  nommées  historiques  deviennent  très-nombreuses  des 
deux  côtés  du  détroit. 

Partout  où  avait  pénétré  la  langue  française,  elle  ne  laissa 
passer  que  bien  peu  d'événements  sans  les  chanter.  Les 
peuples  semblaient  croire  que  c'était  là  désormais  l'organe 
le  plus  naturel  de  leurs  pensées,  le  plus  sûr  dépositaire  de 
leur  gloire.  Une  ville  du  sud-est  de  l'Irlande,  New-Ross.  ^  Anh.eologi.-., 
°  /    ,  /.^     1  ,•       r-  1       ■         •      ^    t- AAii.p.So^- 

ayant  résolu,  en  I2d5,  de  se  tortiller,  pour  navoir  pointa  s^j. 

souffrir  de  la  guerre  que  se  faisaient  deux  puissants  barons 
du  voisinage,  il  se  trouve  un  poëte  qui  décrit,  en  deux  cent 
dix-neuf  vers,  les  délibérations  du  conseil  de  la  commune, 
l'activité  des  travailleurs,  y  compris  les  femmes  et  les  prêtres, 
au  son  des  flûtes  et  des  tambours;  le  fossé,  le  mur,  enfin 
l'achèvement  de  ces  remparts,  capables  de  résister,  dit-il,  à 
quarante  mille  combattants.  Nous  avons  le  poëme,  où  l'on 
remarque  une  vive  admiration  pour  les  héroïnes  irlaudaises  : 

Kique  là  fu  pur  esgaider, 
Meint  belc  dame  y  put  veer... 
Ke  unke  en  tere  où  j'ai  esté, 
Taniz  bêles  ne  vi  en  fossé. 
Mult  fu  cil  en  bon  ure  né, 
Ki  puet  choisir  à  voluuté  ! 

Au  mois  de  juillet  i3oo,  quand  lechâteaude  Carlaverock, 
en  Ecosse,  fut  pris  par  le  roi  d'Angleterre  Edouard  I",  cet 
exploit,  peii  glorieux  pour  les  vainqueurs,  puistjue  six  cenh> 
hommes  s'étaient  défendus  contre   trois   mille,    fut  le  sujet 
dun  beaucoup  plus  long  poëme  en  vers  français  de  huit  syl-  „  ""^  Siège  of 
labes,  œuvre  d'un  témoin  oculaire  que  l'on  croirait  volon-  Lonr^Tsai  ' 
tiers,  comme  Warton,  un  héraut  d'armes;  car  le  récit  <les  in-/,. 
prouesses  des  assiégeants   y   tient  moins   de    place  cjue   la 
desciiption  de  leurs  quatre-vingt-huit  bannières. 

En  France,  le  Dit  du  pape,  du  roi  et  (le.\  îiionnoics,  un  de 
ces  échos  de  l'opinion  vivement  émue  des  hardiesses  de  Phi- 
lippe IV,  nous  fait  entendre  les  plaintes  de  Ta  «  gent  menue.» 


.  ^   i  it,    i>isc.  suK  f;kta'I"  di-is  lkttrks.  Il'  i»AirriK. 

~  <|u.  tTiiiiit  (jiM*  a  le  Ixiii  tt'iii|is  »  ru-  soit  litii  pour  cil*-,  (iiiil- 

liiuuic  (iiiiaii,  cil  ttriiiiiianl  alors  sa  liranrhr  aux  royaux 
it^na^'fs,  est  plus  favoiahle  au  roi  (jii'il  avait  siiixi  dans  la 
^uerrf  (K-  l'Iaiidre,  ot  (|iu'  la  (iliroiii(|ne  riiiift^  du  cliaiioini* 
l'icrre  l.au^toft  maudit  tout  à  sou  aise.  (ItlTroi  do  Paris,  vn 
i3i5,dans  st'^  Afh'isrrncus  au  roy  Loys,  l'ctij^a^c,  pour  ré- 
parer les  fautes  de  son  père,  à  soidaj^er  le  [leuple  du  poids 
<les  lualtôtes,  et  à  se  luoiilrer  jiliis  lumd)le  lils  de  la  sainte 
Chroni.iue  ,  Ki^lise.  Organe  de  l'aucii'n  parti   féodal,  il  veut  aussi  (|ue  la 

^.  G7«)V  cour,  faisant  droit  aux  griefs  de  la  noi)lesse,  écoute  moins 

les  vilains,  et  moins  encore  les  «  avocateriaux.  » 

liC  /  icu  du  héron  [\'i-ï6\  est  comme  le  premier  manifeste 
de  la  guerre  entre  Édouarci  lli  et  Philippe  de  ^'alois,  ou  [»lu- 
tôt  entre  deux  peuples  rpii  semhlaicnt  frères,  depuis  la  con- 
quête normande,  par  les  mœuis.  la  langue,  la  religion.  Cohni, 
ou  plutôt  Colins,  trouvère  de  .Iran  de  Ilainaut,  sire  de  Heau- 
mont,en  cirn]  cent  soixante-six  vers  de  huit  syllabes,  conser- 
Colu-ct    des  vés  |)ar  le  chroniqueur  Gilles  li  Moisis,  [)leure  le  vieux  roi 

.hroD.  de  Flan-  jg  Bohème  et  tant  d'autres  victimes  de  la  bataille  de  Créci; 

à'G-a63  '  ''  '^"n  catalogue  sous  la  ioinie  banale  d'un  songe,  oii  l'on 
voudrait  [)liis  de  faits  et  nu)ins  de  |)ersonfiages  allégoiitpies. 
Des  poésies  légères,  des  loiites  de  jongicuis,  portent  cett« 
date  funeste  : 

Biblioih.  des  L'an  mil  iij.  c.  xi,.  vj. 

litterâr.  \eieins  Quç  nos  >cif;iiours  Tureiit  occis 

m  Stutlpai  t,  n.  j;„  j^  j^^j^j,,,.  ,,^.  (.^.^^j 

iiv,  lo'jo,  p.  3.  Il  „  /^'   •    I         f  •       -1 

'■  J!iQ  Lris  Icui  laceniierci! 

Dix  ans  après,  dans  la  romplaitite  sur  le  désastre  de  Poi- 
tiers, les  nobles  sont  hautement  accusés  de  couardise  et  de 
trahison.  Le  Coutbut  des  trtntc  'i35i)  est  le  récit  héioi(pde 
d'une  des  journées  de  ce  duel,  qui  a  dure  plus  de  cent  ans. 

Des  chaiils  sur  de  moindres  intérêts  se  font  entendre  au 
milieu  de  ces  tristes  sou\enirs  :  en  i349,  les  ridicules  canti- 
ques des  flagellants;  en  i353,  les  treize  dou/.ains  sur  le 
u  mes'^piief  de  Tournai  par  yauwe,  par  feu  et  par  vent.  » 
Mais  les  noms  historiijues  reparaissent,  eu  1370,  avec  les 
vers  où  Guillaume  de  .^lachan  raconte  la  prise  d  Alexandrie 
par  le  roi  de  Chypre,  el  le  poëme  sUr  la  guerre  entre  Charles 
l,oiidrcs  ,  de  Blois  et  Jean  de  Montlort;  en  r376,  avec  la  Vie  et  les 
is^i,  ÏD-^.  faits  d  ;irmes  du  Prince  Noir,  célébrés  par  Chiuidos,  le  hé- 
raut de  sir  John  Cliandos,  connétable  d'Aquitaine,  dans  cinq 
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mille  quarante-six  vers  de  huit  syllabes  dont  le  français  n'est  

pas  toujours  clair,  mais  où  il  raconte  en  témoin,  parmi  tant 
d'autres  détails  faits  pour  intéresser  les  deux  nations,  l'en- 
trevue du  prince  et  du  roi  après  la  journée  de  Poitiers  : 

Là  fuist  devant  lui  amcsnés  "^ë-  "°- 

Li  rois  Johan,  c'est  vérités, 

Li  prince  mouli  le  festoia, 

Qui  Danipne  Dieu  engracia, 

Et,  pur  le  roi  plus  honourer, 

Lui  voet  aider  à  deservier. 

Mais  H  rois  Johan  lui  ad  dit  : 

'<  Beaux  douls  cosir.s,  pur  Dieu,  mercit; 

«  Laissez,  il  n'apartient  à  moi  ; 

"  Car,  par  la  foi  que  jeo  vous  doi, 

«  Plus  avez  cl  jour  d'hui  d'honour 

"  Qu'onqucs  n'éust  prince  à  un  jour.  » 

Dont  dist  li  prince  :  «  Sire  douls, 

«  Dieux  l'ad  fait,  et  non  mie  nous. 

"  Si  l'en  devons  remercier, 

"  Et  de  bon  coer  vers  lui  prier 

«  Qu'il  nous  voiile  ottroier  sa  gloire 

"  Et  pardoner  ceste  victoire,  etc.  « 

Puis  viennent,  en  1878,  les  vers  de  Guillaume  de  la  Pe- 
renne  sur  l'expédition  des  Bretons  en  Italie,  et  ceux  de  René 
en  l'honneur  du  Bon  prince,  à  l'occasion  de  l'entrée  à  Paris 
de  l'empereur  Charles  IV;  en  i38i,leDit  contre  l'ancien 
prévôt  des  marchands,  Hugues  Aubriot  «  lequel  ot  moult  de 
«  fortunes  sur  la  fin  de  ses  jours,  »  et  le  «  Livre  du  bon  Jehan 
«  duc  deBretaigne,  »  par  un  scolastique  de  Dol,  maître  Guil- 
laume de  Saint-André.  Les  désordres  du  schisme,  en  iSgS, 
inspirent  de  faibles  vers  et  une  prose  moins  mauvaise  à  l'au- 
teur de  V yipparition  de  Jehan  de  Meun,  Honoré  Bonet, 
prieur  de  Salon. 

Le  trouvère  Jean  Cuvelier,  en  i384,  nous  laisse  une  des 
histoires  rimées  les  plus  instructives,  celle  de  Bertrand  du 
Guesclin. 

Tout  à  la  fin  du  siècle,  en  iSgt),  Creton,  après  avoir  ra- 
conté, avec  une  bonne  foi  bien  supérieure  à  l'harmonie  de 
ses  vers,  les  événements  qui  précédèrent  la  déposition  du  roi 
d'Angleterre  Richard  II,  s'aperçoit  un  peu  tard,  en  finissant 
son  œuvre,  de  l'inconvénient  de  rimer  ainsi  l'histoire  : 

Or  vous  vueil  dire,  sans  plus  1  ime  quérir, 
Du  roy  la  prinse,  çt,  pour  mieulx  acomplir 
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Les  paroles  qu'ils  dlrriit  :iii  venir 

Kulx  (leii\  ensemhie, 
Car  retenues  les  av  l»ien,  ee  me  scmliie. 
Si  les  <iiray  en  prose;  car  il  semhic 
Aucunes  fois  nu  on  adjoute  ou  assemble 

Trop  (le  langage 
A  la  matière  (le(juo>  un  fait  <>u\ra{;e. 
Or  vucille  Dieux,  qui  nous  feit  à  s"ima<;e, 
Puffuir  tous  ccuix  qui  feiienl  tel  oultntge  ! 

Et,  frappé  (le  cette  vérité,  (jtie  le  ncit  {^Mgne  à  être  plus 
siinpl<',  il  se  met  à  lediie  en  prose  la  terrible  eiitrevtie,  à  la- 
qtjelle  il  par.iit  avoir  assisté,  entre  le  dernier  roi  des  York  et 
son  meurtrier  qui  fut  sou  sueeesseiir,  le  piemier  roi  desJ^au- 
eastre.  C'était  faire  preuve  de  Ijon  sens.  Ee  règne  de  la  pro.se 
était  venu  pour  l'histoire. 

I>es  premiers  Valois,  qui  essayèrent  de  |)rolongerIes  usages 
de  l'aneienne  chevalerie,  encouragèrent  les  récifs  d'aven- 
tures. Uti  des  statuts  de  l'ordre  religieux  et  militait e  de  l'E- 
toile, fondé  par  le  roi  Jeati,  veut  que  clia(pie  membre  de 
l'ordre  fasse  inscrire  ses  protiesses  datis  le  livre  de  la  Noble 
Moiiifamon,  niaisop.  Tel  est  atjssi,  presque  en  même  leiiq)s,  le  vceii  de 
Mnniim    de  b   Louis  d'Anjou,  roi  de  Naples.  Dans  les  statuts  (iti'il  rédigea, 

niiiiiarrh.     Ir.  ,  „.  ■'  ,  i      <■-    •         i>  i        •       i       •        -V 

i.  Il,  p.  3i7-  f"  I  >  >2,  [)oiir  son  ordre  du  Saint  t-sprit  au  droit  desir,  il  est 
î'.»-  dit  f[ue  le  livre  qui  flevait  èlre  déposé  au  château  de  l'OKiif, 

sous  le  titre  des  «  Avenemens  aux  chevaliers,  »  conservera 
l'histoire  des  exploits  de  chacun  d'eux,  écrite  par  les  clercs 
de  la  chapelle.  Si  ces  deux  recueils  avaient  été  jamais  com- 
mencés, ils  fussent  devenus  pour  les  trouvères  une  source 
abondante  de  romans  de  chevalerie.  Seulement  il  et'it  fallu  n'y 
pas  décrire  avec  troj)  de  complaisance  les  armoiries,  les  li- 
vrées, les  cérémonies,  défaut  ordinaire  des  hérauts  d'armes 
lorsqu'ils  célébraient  une  bataille,  un  siège  ou  un  tournois. 
Pierre  Gentien  n'oublie  pas  son  propre  blason  dans  son 
Ed.  de  Lon-  a  Tournoi  dcs  damcs.  »  Le  héraut  Chandos,  qui  traite  de  men- 
drcs,  i8.',î,  p.  teurs  les  anciens  ménestrels,  ne  se  défie  point  assez  lui-même 
des  excès  du  panégyrique.  Vainement  Froissart,  soiten  vers, 
soit  en  prose,  donne  quelquefois  une  vie  nouvelle  à  cette  lit- 
térature de  courtisans  :  il  était  tro[)  tard;  serventois  en  l'hon- 
neur des  hauts  barons,  longues  descriptions  de  joutes  et  de 
fêtes,  généalogies  rimées  par  les  hérauts  ou  les  clercs,  tous 
ces  restes  dégénérés  de  l'ancienne  poésie  avaient  fait  leur 
temps;  la  vie  était  ailleurs. 
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Cependant  les  historiens  auraient  tort  de  croire  que  tous    

cespoëmes  de  circonstance  soient  à  dédaigner  :  ils  devraient 
songer  plutôt  à  compléter  nos  annales  par  des  récits  tels  que 
ceux  de  Chandos,  ou  tels  que  ce  poëme  anglais  sur  le  Siège     .  Arrhîeol<.f;ia, 
de  Rouen  (i4if^),dont  plusieurs  incidents,  ignorés  jusqu'ici,  ';g.  ^  xxil 'p' 
ont  un  grand  caractère  de  vérité.  Sans  être  ni  des  témoiiis  36i-384. 
tout  à  l'ait  désintéressés,  ni  des    poètes,  ni  même  des  écri- 
vains liabiles,  ces  rimeurs  des  faits  contemporains  peuvent 
encore  nous  apprendre  quelque  chose.  N'en  exigeons  pas 
trop,  mais  protitons  de  ce  qu'ils  nous  dojuient. 

On  s'entendait  mieux  à  conserver  la  facilité  et  la  gaieté  de 
l'ancietuie  rime  française  tlans^la  chanson,  dans  le  conte;  et 
les  ménestieis,  les  jongleurs  s'en  allaient  toujours  récitant 

Cliarrsonnettes,  mos,  fableaux,  ^'^s  "•''  ''''" 

Pour  çaiener  les  bons  morceaux.  î^^t',."'f^'         " 

'    °  Bibliotli.  imp.. 

n.  7588. 

Ijà  pouvaient  se  retiouver  encore  quelques  débris  de  la 
vieille  poésie  naitative,  (pii  avait  su  mêler  à  ses  grands  ré- 
cits la  chanson,  le  fabliau,  tout  aussi  bien  que  soutenir  l'in- 
térêt dans  le  cours  d'une  longue  action  par  l'infinie  variété 
des  événements  et  des  caractères. 

Cette  stérilité,  dès  lors  inévitable,  des  belles  fictions  qui 
avaient  été  coiiune  le  produit  naturel  d'un  autre  temps,  laissait 
le  chamj)  libre  à  un  genre  plus  timide,  qui  invente  rare- 
ment et  se  boriic  à  mettre  en  vers  des  préceptes  ou  des  des- 
criptions, le  genre  diilactique  ou  doctrinal,  (pie  Dante  recon- 
naissait déjà  connue  propre  à  notre  nation.  De  nouveaux 
efforts  sont  tentes  par  Renax,  Pierre  de  iNesson  et  une  foule 
d'anonymes  pour  versifier  en  langue  vulgaire  la  Bible,  les 
Vies  des  saints,  les  Miracles  de  la  Vierge;  puis  se  succèdent 
(l'auties  poésies  édifiantes,  comme  les  trente  histoires  pieuses 
du  /unibel  de  C/iartrose ;  le  Miroir  de  la  vie  et  de  la  mort, 
par  Robert  de  Lorme;  les  Trois  Maries,  par  Jean  de  Ve- 
nette  ;  les  trois  Fèlerinaf^es  que  fait  en  songe  Guillaume  de 
Guillcville;  Mandevie,  autre  songe  en  prose  et  en  vers,  par 
.fean  du  Pin,  moine  de  Vaucelles;  le  Respit  de  la  mort,  par 
Jean  le  Fevre,  auteur  de  Y Aiiti-Matlwolus,  où  il  répond  au 
Md.lhcolus,  satire  contre  les  femmes,  qui  trouvèrent  beau- 
coup d'autres  défenseurs. 

liCs  traités  en  vers  sur  la  chasse,  par  Gaces  de  la  Buigne, 
par   messire  Hardouin    de  Fontaines  Guerin,  disjjutent  la 
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—  vo«îne  aux  traites  en  prose,  à  celui  de  (laston  Pliébus,  tomtc 
»lr  l'^oix,  écrit  en  i,?8-  par  im  prince  qui  ont,  dir-ou,  sei/.c  cents 
'•liicns,et  au  livre  du  Uoi  Modus  cl  de  la  reine  Ratio,  plus  an- 
t»\.  MviM.      rien,  puistpie  l'atifeur  avait  vu  le  roi  Cliailcs  le  Rel  chasser  le 
saui^licr  dans  la  foret  de  Rrcletiil,  mais  dont  les  [»r('ceples  un 
peu  dillus,  mêles  de  vers,  ont  été  retouchés.  Ouant  aux  leçons 
en  vers  sur  l'art  du  chasseur,  le  i-hapelain  (Ja«-es  de  la   Rui- 
gne,  choisi  par  le  roi  Jean  prisonnier  pour  ensei}^ncr  cet  art 
h  .son  jeune  fils  le  duc  de  R()ur{;o|^nc,  sait  l)icn<pi'il  n'est  pas 
un  très-l)on  poète;  mais   il  "croit  avoir  des  droits  à  l'ituhd- 
genee,  dar)s  cette  vie  et  dans  l'autre,  parce  (ju'il  fut  un  chas- 
seur passionné  : 

Misccll.in.  of  QuenicMi  li  pardoinl  sc^ défauts; 

II.O  l'hilobiblon  Car  moult  ama  chitn»  et  oiseaaJx. 

.Soc,  t.  H,  sert. 
6.  p.  ujo. 

Dans  cet  humble  genre,  fort  aimé  des  rimeurs  sans  poésie, 
nous  rangerons  encore  les  Dits  ou  Dictiés,  dont  nous  avons 
déjà  vu  de  nombreux  exem[)les,  sur  les  métiers  et  les  j)rofe.s- 
sions,  sur  les  Rues,  les  Moutiers  et  les  Crieries  de  Paris;  pe- 
tites pièces  vraiment  triviales,  adressées  à  l'auditoire  le  moins 
choisi,  celui  des  places  publiques. 

Comme  il  fallait  cependant  remplacer  aussi,  dans  les 
classes  plus  élevées,  ces  grands  [toëmes  dont  elles  parlaient 
encore,  mais  qu'elles  lisaient  moins,  et  comme  ceux  qui  vou- 
laient leur  plaire  ne  pouvaient,  pour  toute  fiction, u-mprun- 
ter  toujours  au  roman  de  la  Rose  l'insipidité  de  ces  person- 
nages allégoriques  qui  dialoguent  dans  un  jardin  devant 
l'auteur  endormi,  on  vit  naître,  vers  la  seconde  moitié  àii 
siècle,  de  petites  poésies  de  cour,  qui  ne  demandaient  pas  une 
longueattention  et  suffisaient  pour  distraire  un  instant.  Ouel- 
Tora.  I,  toi.  ques  pages  des  Recherches  de  la  France 'racontent  l'origine 
695-699.  jgg  chants  royaux,  des  ballades,  des  rondeaux,  qui  essayèrent 

de  suppléer  au  génie  poétique  par  le  vain  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue.  L'auteur  en  donne  même,  comme  il  dit,  «  le 
o  formulaire,  j>  qui  a  pu  varier,  mais  qui  consiste  toujours 
dans  un  agencement  très-compliqué  de  mesures,  de  refrains 
et  de  rimes.  Cest  d'après  Marot  qu'il  en  parle;  mais  il  avait 
vu  lui-même,  au  palais  de  Fontainebleau,  plusieurs  de  ces 
«  mignardises  »  dans  le  «  grand  tome  »  des  poésies  de  Frois- 
sart,  qui,  selon  le  titre,  les  avait  «  dictées  et  ordenéesà  l'aide 
«  de  Dieu  et  d'Amours,  depuis  l'an  de  grâce  1862  jusqu'à 
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«  l'an  de  grâce  i394.   »  Pasquier  ne  témoigne  pas  une  bien  — - 
vive  admiration  pour  ces  chétils  jeux  d'esprit,  qui  régnaient 
encore  de  son  temps,  et  qu'il  imita  quelquefois;  mais  il  ne 
se  doute  point  cependant  à  quel  excès  de  subtilité  et  de  raf- 
finement ils  étaient  arrivés  avant  lui. 

Au  temps  même  où  s'y  exerçait  Froissart,  en  1892,  un 
poëte  de  la  cour,  Eustache  Deschamps,  dans  son  «  Art  de  P"^^'^*  '""' 
<t  dictier  et  fere  chancons,  balades,  virelais  et  rondeaux,  »  I^q^^Sî.  ''  '' 
rédigeait  les  leçons  de  ce  nouvel  Art  poétique,  et  il  en  avait 
bien  le  droit,  lui  qui  nous  a  laissé,  sans  compter  le  reste, 
quatre-vingts  virelais,  cent  soixante  et  onze  rondeaux,  mille 
cent  soixante  et  quinze  ballades.  Mais  il  eut  beau  s'épuiser  à 
distinguer  les  ballades  en  léonines,  sonnantes,  équivoques, 
rétrogrades;  il  ne  tarda  pas  à  être  surpassé. 

«  L'Art  et  science  de  Rhétorique  pour  faire  rigmeset  bal- 
«  lades,  »  par  Henri  de  Croy,  Jion  moins  riche  en  exemples 
qu'en  définitions,  vient,  au  siècle  suivant,  attester  le  progrès 
des  genres  nouveaux.  Ici  la  ballade  est  subdivisée  en  «  com- 
te mune,  balladante,  fatrisée;  »  le  rondeau,  en  «  simple,  ju- 
ce  meau,  double.  )>On  nous  enseigne  à  ne  point  confondre  ces 
diverses  sortes  de  poëmes  :  «lignes  doublettes  (on  distiques), 
a  vers  sixains,  vers  septains,  vers  huitains,  vers  alexandrins; 
<c  rigme  batelée,  brisée,  enchainée,  à  double  queue,  rigme 
«  en  forme  de  complainte  amoureuse,  v  II  y  avait  enfin  une 
espèce  de  combinaison  appelée  «  ricquerac,  »  et  une  autre 
appelée  «  baguenaude.  » 

Voilà  donc  où  en  est  maintenant  la  poésie  française  :  dé- 
chue de  toute  sa  grandeur,  on  la  partage,  on  la  découpe,  on 
l'amenuise  de  plus  en  plus;  on  la  réduit  en  dentelle,  en  bro- 
derie, comme  la  sculpture  des  stalles  ou  du  portail  des  égli- 
ses. Nous  n'aurions  jamais  imaginé  combien  elle  eut  à  souf- 
frir aussi  de  la  manie  de  subdiviser  et  de  distinguer,  si  nous 
n'avions  encore  les  petits  cadres  de  cette  nouvelle  et  in- 
croyable Poétique,  favorisée  un  moment  par  l'esprit  du 
siècle,  et  qui  est  heureusement  tombée  dans  l'oubli. 

Le  titre  de  l'ouvrage  atteste  du  moins  que  par  la  rhéto- 
rique on  entendait  surtout  la  poésie.  Ces  essais  d'académies 
ou  de  sociétés  littéraires  qui,  sous  les  noms  de  puys,  de  jeux 
sous  l'ormel.et  enfin  de  chambres  de  rhétorique,  s'établirent 
à  Valenciennes  (1229),  Diest  (1802),  Douai  (i33o),  Amiens 
(i388),  ailleurs  encore,  couronnaient  des  vers  d'amour  et  de 
dévotion.  Les  poètes  s'appelaient  souvent  des  rhétoriciens. 
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(>»'tte  mode  qui  U-s  <tl)li<;e:iit  a  n-sscner  Jiiisi  lu  penser 
<laiis  (les  coiiiilits  soumis  ii  d'étroites  règles,  iiiiriiit  dû  leiii 
iiiterdiie  du  moins  les  ni''},di^enees  de  style  et  d'hiirmonie, 
eomme  le  eoiitr;iste  de  l'an'eterie  et  de  là  bassesse  de  l'ex- 
|)iessioii,  eoiiiiiie  ee  détestiil)le  emploi  d'une  sylla!)e  muetl<' 
a  la  eesuredans  levers  de  dix  syllahes,  usage  qu'ils  ne  tolé- 
rèrent d'ahord  (|ue  pour  les  vers  à  mettre  en  eliant,  et  «piils 
étendirent  à  tous  les  genres.  Il  y  aurait  eu  lieu  d'espérer 
aussi  que  cette  brièveté  leur  donnerait  enlin  la  cpialité  (pii 
leur  manquait  le  |)lns,  la  concision  ;  mais  ils  devenaient  concis 
pour  ne  rien  dire. 

Si  l'on  voulait  trouver  (pieUjue  chose  de  plus  vide  en- 
core que  ce  laborieux  pcdantisme  d'une  poésie  aux  abois, 
il  faudrait  desceiuire  jusqu'aux  bouts  rimes,  aux  logo- 
griplies,  aux  énigmes,  aux  chronographes,  aux  acrostiches, 
non  moins  recherchés  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  ou 
jusqu'aux  latrasies  de  Vatri(|uet.  Mais  ces  inepties  mêmes 
ont  une  place  dans  les  conq)artiments  de  Henri  de  Croy,  qui 
nous  apprend  à  bien  distinguer  les  fatras  simples  des  latras 
doubles. 
Sfi.i.ctu.  I^e  théâtre  aurait  pu  raninur  notre  poésie,  qui  achevait  de 

périr  dans  ces  futilités.  Mais  les  spectacles  religieux,  les 
Mystères  latins  ou  français,  ne  sortaient  du  cercle  de  leurs 
types  consacrés  que  pour  s'abaiidoruier,  sous  la  protection 
de  l'autel,  à  de  grossières  boullbnneries.  En  vain  essaya-t-on 
de  les  éloigner  du  sanctuaire,  et  de  les  faire  servir  a  l'orne- 
ment des  fêtes  pid)litpies.  Ouand  les  fils  du  roi,  en  l'iii, 
Cliron.  de  furent  armés  chevaliers,  des  jeux  furent  dormes  an  peuple  de 
ril  v°5îa  Paris,  OU  l'on  vit  Dicu  souHre  à  sa  mère  et  manger  des  pommes, 

entouré  des  trois  rois  de  Cologne  et  de  ses  apôtres  disant  leurs 
patenôtres;  les  âmes  des  bienheureux  chanter  en  paradis,  ae- 
<-ompaguées  d'un  chœur  de  quatre-vingt-dix  anges,  et  lésâmes 
des  damnés  pleurer  en  enfer,  au  milieu  de  plus  de  cent  dia- 
bles, qui  riaient  de  leurs  larmes.  On  y  vit  aussi  Renaît,  i'a<- 
teur  chéri  de  la  foule,  médecin,  évêqiie,  archevêque,  pape, 
dire  I  Epître  et  l'Evangile,  sans  épargner  poules  et  poussins. 
En  iSOj,  au  château  de  Piouen,  ce  durent  être  des  scènes 
plus  graves  qu'une  troupe  de  jongleurs  vint  refjrésenter  de- 
vant Charles  V,  et  qui  leur  valurent  deux  cents  francs  d'or. 
Au  sacre  de  Charles  VI,  à  Reims,  des  Mystères,  '<  d'une  in- 
«  vention  nouvelle,  »  furent  joués  pendant  le  repas.  Les 
princes  avaient  des  troupes  d'acteurs  à  leurs  gages  :  Gilet  Vi- 
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Jain  et  Jacquemart  le  Fevre  étaient  des  «  joueurs  de  person-  

«  nages  »  du  duc  Louis  d'Orléans. 

On  voit,  sous  ce  titre  de  Mystères,  se  produire  des  drames 
chevaleresques,  comme  les  Enfants  d Ainievi  de  Narbonne, 
à  Lille,  en  i35i  ;  historiques,  comme  la  prise  de  Jérusalem 
par  Godefroi,   à  la  cour  de  France,  en   1878;  allégoriques, 
comme  le  Jeu  des  sept  vertus,  à  Tours,  en  1 3go.  Depuis  loiii^- 
temps,  les  étudiants   anglais   re[)résentaient  des    Miracles  ; 
succtacula  quœ  nos  Miracula  appcUarc  consiievimus .   Maître      l-aiinsiniies, 
Geoffroi  du  Mans,  docteur  de  Paris,  avait  fait  jouer,  à  Saint-  '^- "'■ 
Alban,  ceux  de  sainte  Catherine.  Il  reste  un  vieux  sermon      Koliq.    ;.iiii- 
anglais  contre  ces  jeux,  Miraclis  plevinge.  En  1398,  les  con-  <l'>a^.  t  ',  p./ia- 
Irères  de  la  Passion  avaient  ouvert  leur  théâtre  à  Paris,  avant   '' 
que  l'ordonnance  du  4  décend)re  i4o2  leur  en  eût  accordé  la 
permission.  Mais  eut-on  réussi  à  séculariser  encore  plus  ces 
jeux  qui  fiu'ent  d'abord  exclusivement  sacrés,  leur  caractère 
presque  dogmatique,  resté   immuable  à  travers  les  diverses 
fortunes  de  l'Eglise,  leur  interdisait  tout  progrès  littéraire. 

I^es  spectacles  profanes  avaient  seuls  quelque  avenir.  Si 
l'Hérésie  des  prêtres,  en  provençal,  fut  réellement  représen-      'Jiraboschi , 
tée,  ce  (pii  est  fort  douteux,  à  la  cour  de  Boniface,  marquis  !>'oi.,  t.  IV,  p. 
de  Montferrat,  il  est  difficile  de  croire  que  la  comédie  sati-  ^''" 
rique  n'eût  point  dès  lors  commencé  en  France.  Les  ordon- 
nances royales,  en  i34i   et  iSg^,  répriment  la  licence  des 
farces   populaires.  Ce  genre  de  drame,   libre  et  fait   pour 
l'être,  amusait  fort  les  étudiants  parisiens  :  ils  le  cultivèrent 
dans  leurs  collèges,  au  Pré  aux  clercs,  au  Lendit,  et,  comme 
basochiens,  dans  la  grand'salle  du  palais.   Plusieurs  de  ces 
.saillies   dialoguées,    revêtues  depuis  d'une   forme  plus  mo- 
derne, ()araisscnt  remonter  jusqu'aux  premiers  essais  :  elles 
viennent  le  [)lus  souvent  des  fabliaux,  comme   la  farce  du 
Cuvicr,  imitation  des  vieilles  querelles  de  sire  Hain  et  de 
dameAnieuse;  comme  celle  du  J/cw/^Vr,  qui  transporte  s(jrla 
scène  un  ignoble  conte  de  Rutebeuf,  etquelemaire  deSeune,      otluvres,  1. 
en    Bourgogne,  crut  devoir  tolérer    un  jour  de  pluie,  \un\v  I,  p  ;»So. 
assurer  des  spe(;tatenrsau  «Mystère  monsieur  saint  Martin.» 
On  joue  en  i352  le  Mau\>ais  riche  et  le  ladre  ;  en  139G,  Bien 
avisé  et  mal  avisé.  Si  la  rédaction  primitive  de  la   farce  de 
VyJvocat  palelin  peut  se  rapporter,  comme  on  l'a  cru,  à  l'an-     Mat;iiin, Jour- 
née 1392  ou  à  peu  d'années  auparavant,  c'est  une  date  mé-  ""L''"  '^'^''■' 
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morable  dans  les  annales  littéraires  de  ce  siècle.  gi  eu. 

Déjà  depuis  trois  cents  ans  nos  pères  avaient  une  poésie 


\w  siMj.i: 


î vi    DISC.  SUR  i;état  dhs  lettrks.  ii«  parti i<: 

française  :  ils  avaient  trouvé,  dans  le  poëme  liéroujiie,  de 
belles  et  hantes  inspiialioiis;  dans  le  conte,  d'heureux  mo- 
ments de  vivaeité  et  (res|)rit;  dans  la  chanson,  une  {grande 
variété  de  rhytlimes  et  d  agréables  imaj^es;  dans  la  eomédie 
popidaire,  de  la  t;aieteet  de  eharmantes  seènes  ;  partout,  une 
invention  vraiment  spontanée  et  (|ui  ne  devait  rien  à  l'imi- 
tation. Que  leur  a-t-il  donc  n«an(|ué  pour  produire  des 
œuvres  durables,  que  l'on  pût  lire  et  admirer  encore  au- 
jonrd'iiui.^ 

Il  leur  a  manqué  le  travail  du  style,  la  pratiffue  <le  <et  art 
pour  lequel  ils  avaient  cependant  les  et)nseils  et  les  exemples 
des  anciens,  l'art  de  bien  dire. 

Telle  était,  en  effet,  de[)uis  l'origine  et  telle  sera  long- 
tenq)s  encore  la  j)artie  i'aible  de  toute  cette  poésie.  On  avait 
beaucoup  enqirunté  à  l'antiquitt'  latine,  la  seule  (pie  l'on 
connût  assez,  bien,  dans  la  pliil()SOf)hie,  dans  les  sciences 
physiques,  dans  la  législation;  la  théologie  elle-même  avait 
porté  le  respect  d'Aristote  juscpi'à  l'abus  de  ses  méthodes. 
Ceux  qiii  avaient  tant  d'admiration  pour  les  anciens  auraient 
bien  dû,  comme  écrivains,  se  faire  leurs  disciples.  Il  y  avait 
là  plus  d'un  guide  qu'ils  poiiv. tient  suivre  sans  s'égarer.  Mais 
cette  argumentation  perpétuelle  qu'ils  appliqu«!nt  ii  tout,  en 
la  défigurant  j)ar  une  langue  latine  de  convention,  les  em- 
pêche de  voir  combien  le  style  des  maîtres  a  de  puissance, 
même  pour  o[)érer  la  conviction.  Quand  les  idiomes  vulgaires 
commencèrent  à  prévaloir,  on  était  accoutume  depuis  trop 
longtemps  à  la  barbarie  scolastique  pour  sentir  le  besoin  de 
chercher  dans  le  français  une  précision,  une  élégance,  une 
harmonie,  dont  on  se  passait  eu  latin. 

Les  poètes,  par  qui  surtout  se  forment  les  langues,  n'étaient 
que  des  inq)rovisateurs,  forcés  d'obéir,  pour  être  compris  et 
goûtés,  aux  exigences  du  pays  et  du  moment.  Lue  langue 
abandonnée  à  tant  de  hasards  ne  [)OUvait  avoir  ni  unité  ni 
fixité. 

Quand  cette  négligence  de  l'art  d'écrire  n'est  plu?)  com- 
pensée par  l'invention,  la  poésie  française  décline.  Pétrar- 
(lue,  vers  l'an  i35o,  disait  dans  une  lettre  à  son  ami  Philifipe 
de  Vitri,  le  rimeur  infatigable  de  1'  «  Ovide  moralisé  :  «  Tu 
poeta  nunc  unicus  GaUiarum.  Ce  poëte  unique  est  un  bien 
faible  poëte. 

Un  malheur  de  notre  littérature  naissante,  et  singulièie- 
ment  de  la  poésie,  est  d'avoir  été  séparée  par  un  intervalle 
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de  plus  de  trois  siècles  du  jour  où  l'imprimerie  vint  aider  les 
idiomes  modernes  à  se  fixer.  Combien  de  vicissitudes  le  fran- 
çais n'eut-il  pas  à  subir,  favorables  quelquefois,  plus  souvent 
nuisibles,  depuis  les  essais  de  style  ferme  et  grave,  comme  le 
poëme  en  l'honneur  de  Thomas  de  Canterbury,  ou  de  style 
abondant  et  magnifique,  comme  le  début  de  l'Alexandre,  ou 
de  style  gracieux,  comme  nos  plus  anciennes  chansons,  jus- 
qu'aux divers  âges  où  se  succèdent  Guillaume  de  Lorris,  Jean 
de  Meun,  Guillaume  de  Machau,  Eustache  Deschamps, 
Charles  d'Orléans,  Villon!  Les  Italiens  ont  été  plus  heureux  : 
leur  langue,  formée  tout  d'abord  par  de  grands  écrivains, 
mais  plus  tard  que  la  nôtre,  lorsqu'il  y  avait  déjà  nioins  de 
chances  pour  qu'une  langue  fût  altérée  et  détruite,  n'a  point 
traversé,  comme  la  langue  française,  deux  ou  trois  déclins  et 
autant  de  renaissances;  destinée  laborieuse,  où  les  pères 
n'ont  presque  rien  transmis  à  leurs  enfants,  qui  ont  eu 
chaque  fois  leur  fortune  littéraire  à  recommencer. 

Dans  le  cours  de  ces  divers  tâtonnements  de  nos  anciens 
écrivains,  il  est  un  exercice  qu'ils  regardèrent  toujours  comme 
une  dépendance  de  r«  art  de  rhétorique,  »  et  qui  aurait  pu  les 
éclairer  plus  tôt  sur  l'importance  de  l'étude  du  style  pour  la 
durée  des  oeuvres  de  l'esprit.  C'est  la  traduction.  Nous  n'en 
dirons  ici  qu'un  mot;  mais  elle  occupera  une  grande  place 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  seconde  moitié  du  siècle. 

On  avait  d'abord  traduit  en  français  les  livres  saints,  puis 
les  légendes  et  les  sermons.  L'extrême  liberté  que  se  don- 
naient les  auteurs  de  ces  versions  peut  avoir  contribué,  avec 
l'abus  qu'en  fit  quelquefois  l'hérésie,  à  rendre  suspecte  toute 
transformation  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  en 
langue  vulgaire.  Lorsque,  dans  le  livre  des  Rois,  on  se  per- 
mettait de  substituer  une  cathédrale  au  temple  de  Salomon, 
il  y  avait  lieu  de  craindre  que  la  licence  n'allât  plus  loin. 

Apiès  les  livres  de  piété  vient)ent  les  ouvrages  qui  promet- 
taient quelque  instruction,  comme  les  histoires,  les  narra- 
tions de  tout  genre,  les  voyages,  les  traités  de  médecine,  de 
morale,  de  droit,  surtout  de  droit  romain,  quand  la  justice 
recommence  à  devenir  laïque. 

Dans  la  lutte  avec  les  papes  et  durant  tout  le  grand  schisme, 
on  traduit  les  ouvrages  latins  de  controverse,  et  quelques- 
uns  sont  publiés  en  même  temps  dans  les  deux  langues, 
comme  le  Défenseur  de  la  paix  et  le  Songe  du  vergier. 

Mais  nous  laissons  les  nombreuses  traductions  d'écrits  mo- 
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M\'  M,(ir    '''''"'     ^'^^'-  ^^"^  ''I^'IAT  DES  Li:illU;S.  Il'  PAUlli:. 

(Irrru's,  piMir  faire  voir  seiilciiieiil  combien,  an  di'hnt  df  l'i-- 
(imatioii  (l'un  penpU'  itit<ili^(iil,  la  tiudncfion  des  ()L•tlVI•r^ 
de  l'antiquité  pouvait  rln-  ini  utile  apprentissage  de  lail 
d'écrire. 

Philippe  le  Bel  lait  tradinrc  pai  Jean  de  .Mcun  U-s  pi«'- 
ceples  militaires  de  \  éi;èce  et  la  Consolation  de  la  philoso- 
phie, fort  admirée  alors  de  ceux  (pii  ne  s'apercevaient  |>as 
(pie  ces  méditations  tontes  pliilosophicpics  de  iJot'cc  n'ct.iicnt 
pas  un  ouvrage  chrétien. 

On  croit  (pic  c'est  la  reine  Jeanne  i\c  lioni j;o}^ne,  veuve 
de  Phili|)pe  leliont;,  <pii  lit  tr.idmre  et  moraliser  en  vers  pai' 
Philippe  (le  \'itri  les  Mélamorphoscs  d'Ovide,  (|ne  (Ihicstien 
le  («ouais,  de  SainleMore,  traduisit  er»  prose. 

Une  étude  plus  sérieuse  et  plus  propre  a  enrichir  la  lan<;ne 
est  la  version  (pie  Pierie  Hercheuie  lit  de  Tite-Live  pour  le 
roi  Jean,  (pii  la  vit  du  moins  (ommencer.  et  (pii.  mali;ré  sa 
légèreté  de  caractère,  \oulut  le  piemier,  plus  soii^ncnx  de  l'a- 
venir (pie  ses  prédécesseurs,  (pie  les  livres  de  .sa  hil)liothe(pie 
royale,  ces  livres  (pi'il  aimait,  au  lieu  d'être  disperses  par  des 
donations  aux  monastères,  fussent  conservés  ii  ses  enfants. 

Mais  son  fils  Charles  \  ,  celui  cpii  ouvrit  aux  hommes  stu- 
dieux sa  librairie  de  la  tour  du  Lou\re,  est  le  j^rand  promo- 
teur des  traductions  d'auteurs  anciens.  Cicéron,  Salluste, 
\  alère-.Maxime,  Senèrpie,  Suétone,  sans  eomplei'  les  difficul- 
tés du  texte,  ne  peuvent  être  rendus  avec  un  complet  succès 
dans  une  laiif^iie  d(jnt  la  [>rose  est  encore  assez  pauvre,  et  ils 
lui  apportent  plus  rpa'ils  ne  lui  doivent. 

I-es  ori)^iiianx  sur-  lesquels  on  s'exerçait  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  hien  choisis.  Au  mois  d'avril  ly.G•.^,  un  moine  de 
Mabillon.Ac-  Corhie,  auteur  d'une  histoire  latine  des  reli(pies  du  couvent 
S*.  B^"lV,  "  p    -'^^n  de  Flixecourt,  à   la  re(juête  de  raimuMiier  Picrron  de 
3:i.  Besons,  avait  «  translaté  sans  rime  l'estoire  des  Troiens  et  de 

l)cscri|.t. des  «  Troies  du  latin  en  ronmans  mot  à  mot,  ensi  comme  il  la- 
Mioth.  rr.v  dé  "  "^'oit  troiivé  en  un  des  livres  du  liviaire  monseif^neur  sairrt 
(  oprnha-iie,  p.  «Pierre  de  Corbie  ;  »  et  il  donne  plusieurs  raisons  de  ce 
'9-  choix  :  le  roman  de  Troie  rimé  (celui  de  Benoît  de  Sainte- 

More)  est  fort  long;  de  plus,  il  est  rare;  enfin,  le  poêle  a\aril 
dû,  pour  (c  bêlement  trouver  sa  rime,  »  ajouter  beaucoup  de 
choses  de  son  invention,  c'est  par  Darès  de  Phrygie  «  qu'on 
(c  porroit  bien  savoir  la  vérité.  »  Mais  la  préférence  était  gé- 
néralement accordée  à  des  textes  plus  faits  pour  répandre 
une  vraie  instruction  et  pour  former  le  stvie. 


io--tf 
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Jusqu'à  ces  traducteurs,  la  langue  française  était  moins  la-  

tine  dans  les  mots,  car  ils  l'ont  farcie  de  latin  ;  mais  elle  était 
plus  latine,  plus  strictement  grammaticale,  dans  les  construc- 
tions, et  ce  sont  eux  qui,  en  faisant  parler  l'antiquité  comme 
on  parlait  autour  d'eux,  ont  fondé  la  langue  moderne. 

Ils  ont  peu  touché  à  la  [)oésie  :  Virgile  et  Horace  n'ont  été 
traduits  que  plus  tard.  La  prose  seule  a  profité  incontesta- 
blement de  leurs  essais.  Ij'imprimerie,  en  se  hâtant  de  re- 
produire le  Tite-Live  de  Pierre  Bercheure  et  l'Aristote  de 
Nicole  Oresme,  qui  ne  le  connaissait  que  par  des  versions 
latines,  mais  qui  devin?  quelquefois  la  sévère  justesse  du  style 
original,  a  fait  circuler  une  multitude  d'acquisitions  qu'on 
leur  doit,  et  dont  l'usage  s'est  maintenu  jusqu'à  nous. 

Il  est  donc  resté  quelque  chose  de  ces  divers  travaux  de 
l'inlelligence,  et  les  occupations  favorites  des  hommes  let- 
trés de  ce  temps,  trop  souvent  puériles  dans  leur  pédan- 
tisme,  et  qui  n'ont  produit  aucune  œuvre  éclatante,  n'ont 
pas  été  absolumeut  stériles.  Ce  joug  scolasticpie  qu'ils  im- 
posaient à  tout,  même  à  l'éloquence  et  à  la  poésie, 
familiarisait  les  esprits  avec  l'enchaînement  des  idées,  avec 
la  précision  des  termes.  Les  petites  compositions  rimées , 
sixains,  huitains ,  ballades,  rondeaux,  qui  succédaient 
partout  aux  grandes  inventions  d'un  âge  plus  poétique, 
obligèrent  les  écrivains,  emprisonnés  dans  un  cadre  étroit  et 
inflexible,  à  un  style  serré  tpi'ils  ne  connaissaient  pas.  La  tra- 
duction, enfin,  cette  continuelle  étude  des  expressions  et  des 
formes  de  la  langue  latine,  qui  était  pour  eux  comme  une 
première  langue  maternelle,  leur  fil  enrichir  celle  dont  le 
règne  allait  commencer  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de 
tours  nouveaux  pour  elle,  mais  conformes  à  son  génie.  Ce 
ne  sont  pas  encore  là  des  conquêtes  qui  puissent  mettre 
en  |)leine  possession  d'un  art  de  bien  dire;  mais  ce  sont 
connue  autant  de  pierres  d'attente  pour  le  futur  édifice  des 
lettres  irançaises. 

Ici  finissent  les  genres  proprement  littéraires;  le  reste, 
dans  les  idées  modernes,  appartiendrait  à  la  philosophie, 
aux  sciences  et  aux  arts. 

La  iJiaIccticpie  était  toute  la  philosophie,  ou,  s'il  arrivait  3 

qu'on  les  distinguât  lune  de  l'autre,  on  disait  avec  Aristote  :     ^'ai-kctiqde. 
l^a  dialectique  discute  ce  que  la  philosophie  connaît.  Mais  c.  iT'o'il.   d'c 
comme  la  philosophie  ne  coruiaît  que  peu  de  choses,  la  dia-  Bt-kl;er,  1. 1,  p. 
lectique,  c'est-à  dire  la  philosophie  à  deux,  ou  le  pour  et  le   '"'•'  "''■  ** 
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«oiitif,  possidait  mi  iininense  empire.  Cet  empire,  même 
sans  lUpasser  le.s  limites  (|ue  l'iisapc  avait  fixées,  réuui.ssait 
à  la  lo^iipie  la  imtaphysiciue,  la  morale,  y  compris  la  poli- 
tique et  le  droit  livil;  enfin,  la  physique,  où  l'on  faisait  en- 
trer la  médecine. 

Ce  n'elait  pas  encore  assez  :  la  dialccticpie  ne  partageait 
(jn'avec  la  tliéoloj:;ie  le  haut  enseignement;  et,  tandis  (pie  la 
grammaire  et  la  rhétorique  étaient  reléguées  dans  rond)re 
des  écoles  particulières,  la  dialecticpic  ou  la  dispute  occu- 
pait les  chaires  puhlicpies. 

11  est  vrai  que  plusieurs  parties  du  vaste  domaine  de  la  dia- 
lectique lui  étaient  eoritestées  par  la  théologie.  I.a  théologie 
voulait  bien  reconnaître,  sous  le  nom  de  métaf)hysique,  une 
science  des  idées  générales;  mais  elle  la  revendiquait  pour 
elle,  comme  science  de  Dieu  et  de  l'àme.  Kl  le  réclamait 
aussi,  connue  une  de  ses  dépendances,  la  morale  tout  entière. 
Dans  ses  vues  sur  le  gouvernement  du  monde,  elle  ne  pou- 
vait renoncer  à  la  politique  et  au  droit.  La  physique  même, 
ou  l'étude  de  la  nature,  devait  lui  être  subordonnée.  Il  n'y 
avait  donc  que  la  logique,  œuvre  plus  humaine,  qui  gardât 
ou  parût  garder  quelque  liberté.  Les  esprits  avides  de 
vérité  se  rencontrèrent  sur  ce  terrain,  moins  asservi  au  joug 
dogmatique.  On  s'y  battit  pendant  plusieurs  siècles. 

Dès  le  temps  d'Abélard,  un  de  ses  disciples,  Jean  deSalis- 
bury,  s'élève  contre  ces  disputeurs  infatigables,  ces  faiseurs 
d'arguments  cornus,  qu'il  appelle  corrnficiens.  Alors  aussi 
Gautier  de  Saint-Victor  se  plaint  des  chimères  et  des  erreurs 
qui  n'ont  d'autre  origine  que  cette  maniede  voir  jjartout  des 
objections  à  faire,  des  problèmes  à  résoudre.  Il  n'y  a  [)oint 
d'hérésie,  à  l'en  croire,  qui  ne  vienne  des  questions  et  des 
réponses  des  dialecticiens  :  Hi  or^o  totos  dies  et  noctes  tcriint, 
ut  interrogent,  vel  rcsponxleant.  Mais  que  peuvent  faire  ceux 
qui  cherchent,  ceux  qui  enseignent,  sinon  d'interroger  et  de 
répondre? 

Les  dangers  de  cette  curiosité  active  et  inquiètene  pouvaient 
manquer  d'être  signalés  par  les  caractères  timides,  qui  es- 
sayèrent d'y  opposer  dévotement  la  menace  des  peines  infer- 
nales. C'est  d'eux  que  vient  une  légende  souvent  répétée,  celle 
de  l'écolier  mort,  qui,  apparaissant  tout  couvert  desophismes  à 
un  de  ses  anciens  camarades  ou  de  ses  anciens  maîtres,  se  dit 
condamné  aux  flammes  éternelles.  On  fait  remonter  l'aven- 
ture jusqu'à  l'an  1 171  ;  nous  l'avons  retrouvée  au  siècle  sui- 
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vant.  Voici  maintenant  que,  vers  l'an  1 33o,  le  même  bâche-   ; 

1-  '  ■  '..  ^       1  •^'     j  j  Hist.  lut.  de 

lier,  pour  prémunir  son  maître  contre  les  vanités  du  monde,  |^  ^r.   t.  xxi 
reparaissant  sous  le  poids  de  sa  chape  de  parchemin  toute  p.  ii3. 
noircie  de  «  menue  lettre  escoliere,  »  accuse  de  ses  souffrances      Kxtr.  de  plu- 

II'  j-i  -^  •        >    Tï      •  Sieurs  pet.  poê- 

la logique  qu  li  avait  apprise  a  Pans.  ^^s    par    „„ 

De  là  ces  arrêts  tant  de  fois  renouvelés  contre  Aristote ,  prieur  du  Mont 
que   la  bulle   du    6  juin    i366  admet  maintenant  presque  Saint- Michel , 
sans  restriction,  et  dont  le  règne   est  pour  longtemps  af-  P-  *    *  • 
fermi. 

Mais  ses  commentateurs  eux-mêmes,  et  les  plus  habiles,  en 
étaient  venus  à  se  défier  d'une  philosophie  qui,  désormais 
réduite  à  combiner  des  mots  et  des  formules,  paraissait  re- 
garder toutes  les  conclusions  comme  indifférentes,  pourvu 
qu'elle  eût  argumenté.  Nous  avons  le  portrait  de  «.  ces  homme»  De  Laudibus 
a  spéculatifs,  qu'on  veut  bien  i-econnaître  exempts  de  toute  P^"^-'  <=•  *>  P- 

r      .  '  T  .  r  .  9,a  après  lems. 

rt  passion  terrestre,  et  qui  ne  recommencent  tous  les  jours  deS.-Victor,  n, 

«  que  par  amour  du  vrai  leurs  combats  intellectuels.  L'ob-  64a,  fol.   171, 

«  jection  de  l'un  est  résolue  par  l'autre;  les  réfutations,  les         '• 

«  répliques  se  succèdent;  on  admire  tout  ce  qu'une  main 

«  puissante  est  capable  de  construire  et  de  fortifier  sur  le 

«  terrain  mouvant  de  la  dispute,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  moins 

«  de  tout  ce  qu'un  bras  redoutable,  sans  toucher  à  la  foi, 

«  peut  détruire  ou  ébranler.  Mais  ce  que  la  religion  gagne  ou 

«  perd  à  une  telle  gymnastique  (taie  gymnasiutn),  Dieu  le 

«  sait.  » 

Le  péripatélicien  qui,  vers  l'an  1822,  faisait  entendre  ces 
plaintes,  Jean  de  Jandun,  commenta  presque  tout  Aristote. 
Il  eut  lieu  de  s'inquiéter  du  surcroît  d'incertitudes  qu'il 
ajoutait  à  tant  d'autres,  et  de  la  masse  des  interprétations 
diverses  qui  continuaient  de  s'accumuler  autour  de  lui.  En 
effet,  pour  compléter  ou  pour  contredire  les  traités  de  Duns 
Scot  et  les  notes  recueillies  de  sa  bouche,  Reportata  Joannnis 
Scoti,  paraissent  tour  à  tour,  vers  le  même  temps  que  la  tra- 
duction latine  d'î  quelques  textes  aristotéli([ues,  les  commen- 
taires du  frère  Prêcheur  Hervé  Nedellec  {Natalis)  sur  les  Ca- 
tégories et  les  livres  de  l'Interprétation  ;  du  frère  Mineur 
François  deMayronis,  surnommé  le  Maître  des  abstractions; 
du  bénédictin  Engelbert,  abbé  d'Aumont;  car  ici  les  divers 
ordres  religieux,  les  thomistes  et  les  scotistes,  se  font  rare- 
ment la  guerre  :  ils  sont  les  uns  et  les  autres  du  parti  d'Ari- 
stote.  Plus  tard  viennent  les  leçons  sur  les  mêmes  doctrines 
par  Gui  de  Perpignan,    [)ar  Gérard  Odon,  par  Guillaume 
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Siulrt',  |):ir  Adam  Feriicr,  par  1«'  faiiH-ux   Hnridaii  ;  les  closes 

(il*  Nicolas  Aiim-  sur  les  Anah ti(|ll^^,  rtc.  On  est  cITraM'  de 
la  iniiltitiule  ft  (l«;  l'étendue  des  coriiiiu'ntaires  sur  Anstoto 
(lur  ifnfennent  les  deux  aneicns  eatalo^^ucs  de  la  hihlio- 
tlu'<|ue  de  Sdilionne  (ia()o  et  i  i'JH),  oii  no  sont  pas  oiddics 
les  éelaiieissements  arabes,  traduits  en  latin,  d' Alfarahius, 
d'Algazel,  d'Avu-enne  et  il'Averroës. 

I^es  eoinnieiitateurs  tarées  du  philosopli»^  ont  dû  eonlri- 
buer  eux-niènu's  à  loriner  la  langue  obseure  de  nos  scolasti- 
ques,  (pii  les  eonnurent  par  «les  xcrsions  latines  ou  par  la 
simple  tradition.  Si  la  division  des  Sept  arts  nous  a  paru 
remonter  jus(|u'au\  ceoli's  tîreccpies,  il  n'est  pas  impossible  de 
retrouver  eneorila  même  liaee(lans(|nelrpies  détails  (piel'on 
Buhle.  Uisi.   eroirait   nappai  tenir  (pi  à  nous,  (les  mois  laetiees,  les /'(^//ïjco, 

il<-    la    |.liilos.    \ç^l)(,,(ilint(,ii,  dont  les  voyelles  aidaient  à  ictenir  et  à  eombi- 

iiKiil.,  ir.  Ir.,  I.  Il-  1  I  'i  I        •  r  1 

I^  p  ,j5  ner  les  divers  modes  ou  syllogisme,  ne  tout  »jiie  nous  rendre, 

en  lettres  latnies.  des  formules  destinées  au  même  usât;*-  j)ar 
les  dialeetieiens  by/anlins. 

Mais  il  arriva  enlin  (pic  les  étudiants,  condamnés  dei)uis 
des  siècles  à  voir  des  instruments  de  vérité  dans  les  célèl)res 
vers  tcchnicpies,  Barbara,  cclarent,  à  se  battre  avec  ces 
vieilles  armes,  et  à  rester  captifs  entre  les  lices  du  champ 
clos,  ne  s'y  sentirent  pas  moins  à  la  ^éne  que  dans  une  des 
Krg.  du  par-  prisons  du  Chàtelet  ou  on  les  enfermait  {juelquefois  et  qu'ils 

Uni.  de  Pans,   nommaient /ir/z/w/Y/,  comme  ini  syllof^isme. 

L'Iiistoriendes  lettresdoil  l'avouer  :  tousceselforts  ponrsul)- 
stitnirdes  procédés  artificiels  au  mouvement  naturel  de  la  pen- 
.sée,  ont  bien  peu  servi  aux  progrès  de  la  conqjosition  et  du 
goût.  lia  beauté  littéraire  ne  pouvait  éclore  de  ce  chaos.  Il  y 
avait  là  tout  au  [)lus,  pour  la  controverse,  un  savant  mé<-a- 
uisme,  et,  pour  le  style  même,  des  définitions,  des  distinc- 
tions, des  nuances,  qui,  dégaj^ées  de  la  forme  latine,  sont 
restées  à  la  lanj:çue  française.  C'est  un  résultat  fort  inférieur 
sans  doute  aux  prétentions  et  aux  espérances  de  la  dialec- 
titpje,  mais  (|U  on  a  souvent  signalé  comme  une  compensa- 
tion de  sa  longue  tyrannie,  et  (pii  n'avait  pas  échappé  aux 
disputeurs  eux-mêmes,  puisqu'ils  conq)arent  leurs  joutes  aux 
exercices  de  l'ancienne  palestre.  Mous  commençons  à  entre- 
voir pour  ces  combats  de  plus  sérieuses  victoires  :  à  travers 
le  respect  de  l'autorité  pres(pie  canonique  du  philosophe,  se 
font  jour  les  témérités  de  (juebpies  esprits,  qui,  fatigués  de 
s'agiter  dans  ce  cercle  étroit,  révent  des  espaces  plus  larges. 
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plus  libres,  et  secouent  déjà  les  barrières  qu'ils  ne  tarderont 
pas  à  renverser. 

Aussi,  que  l'on  juge  comme  on  voudra  ce  long  travail  de 
l'argumentation,  sans  cesse  occupée  à  interroger  et  à  ré- 
])ondre,  à  poser  des  thèses  et  des  antithèses,  à  faire  et  à  ré- 
futer des  objections  :  trop  de  sévérité  nous  semblerait  in- 
juste pour  ce  perpétuel  dialogue  de  la  raison  humaine,  ([ui 
dure  encore  sous  d'autres  formes;  et  nous  croyons  que  pour 
l'honneur  de  notre  intelligence  et  [)our  la  cause  de  la  vérité 
elle-même,  ce  dialogue  ne  doit  point  cesser. 

La  métaphysique,  réprimée  parle  dogme,  est  fort  restreinte  :  mlt»phïsi«iie. 
(juandelie  a  débattu  dans  tous  les  sens  les  questions  de  théolo- 
gie naturelle  qu'il  lui  était  permis  de  traiter,  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  reprendre  Téternelle  ([uerelle  des  réalistes  et  des  nomi- 
naux, avec  les  formes  sidisfantielles,  quiddités,  eccéités,  poly- 
carpéités,  graves  chimères  qui  obscurcissent  l'esprit  et  s'entre- 
choquent dans  les  ténèbres.  Les  réalistes,  soutenus  par  le  grand 
nom  deDunsScot,  le  plus  industrieux  de  ces  artisans  de  fign- 
les  fantastiques,  avaient  dès  lors  un  certain  avantage,  dont  ils 
devaient  bientôt  abuser  contre  leurs  adversaires. 

Moins  disposé  à  prendre  des  mots  pour  des  choses,  moins 
entraîné  par  l'imagination  au  delà  des  limites  de  la  raison 
humaine,  Guillaume  Okam,  à  la  tète  d'un  tiers  parti,  comme 
autrefois  Abélard,  l'etnporta  lui  moment  sur  les  deux  autres, 
et  fut  |)roclamé  doctor  invincibilis.  On  lui  disputa  et  on  lui 
dis[)ute  encore  cette  victoire. 

La  morale  n'était  point  séparée  de  la  doctrine  religieuse,        m<.hu.k. 
et,  dans  la  théologie  même,  elle  tenait  peu  tie  place.  Aux  di- 
vers éloges  que  recevaient  les  théologiens  et  les  prélats  siii- 
leur  pierre  sépulcrale,  se  joignait  ordinairement   celui-(;i, 
régula  /rioiiim ;  mais  ils  négligeaient  la  morale  spéculative. 
Roger  Bacon,  qui  avait  terminé,  comme  on  le  sait  njainte-    Rogeri  Kacon 
liant,  par  une  septième  section,  par  la  philosophie  morale,  J'i"'';'  '"^^itii, 
son  Opus  majus,  s  y  |)laignait  de  I  abandon  ou  on  laissait  i^p.  xnv. 
cette  étude,  «  la  fin,  la   maîtresse  et  la  reine  de  toutes  les 
«  autres.  )>  C'est  par  une  distinction  rare  qu'un  docteur,  Oé- 
rard  Odon,  est  appelé  le  docteur  moral.  Néanmoins   deux 
branches  importantes  de  cette  partie  de  l'enseignement  plii- 
losophicpie,  la  politique  et  le  droit  civil,  vont  prendre  tout 
à  coup  un  essor  inaccoutumé.  L'esprit  général  du  siècle  a  une 
grande  [lart  dans  ce  progrès;  mais  l'induence  d'Aristote  n'y 
est  pas  étrangère. 


\iN    ^1^.cl.^     ''•"     niSC.  SUR  I /ÉTAT  HHS  LETTRES.  II'  PAUTIK. 

p^^^^^  La  Politique  d'Aristotf  est  la  suit»'  de  sa  Morale.  Plusieurs 

(le  ses  ititorprèlcs,  après  l'avoir  étudié  dans  ses  écrits  sur  les 

mœurs,   ont   imité  son  {jjrand    traité  sur  le  {gouvernement. 

(lilles  de    Home,    encouragé  par  l'exemiile   de  son   maître 

Thomas  (rA(|uin,a  fait,  pour  le  jeut)e  prince  qui  devint  Phi- 

li[>pele  Rel,  son  livre  ^/e;  Ilci(.'!itinr  f)nncipt//n  ;  et  ce  livre  est 

tellement  calqué  sur  celui  de  l'ancien  philosophe,  qu'on    y 

trouve  bien  peu   de  traces  des  idées  modernes.    Le  célèbre 

prolcsseur  des  écoles  philosophifjucs  <le  la  rue  du  Fouarre, 

I»  ïv*  t'  vx'r  ^'f'*'''  ^'^  Rrahant,  dans  sbn  explication  des  doctrines  politi- 

1*  96-13:.       '  *P'<^'S  d  Aristote,  paraît  avoir  été  |)lus  hardi  (pie  Thomas  et 

son  disciple. 

Un  de  .ses  successeurs  dans  les  mc^mes  écoles,  non  moins 
vit,  et  qui  fut  accusé  aussi  de  troj)  de  liberté,  annon(;ait  j)ar 
irAr(;entrO ,   le  programme  suivant  l'ouverture  de  ses  le(?ons  :  «  Quicon- 
Crillect.     judi-   „        .  ^.g,jj  connaître  la  Politique  d'Aristote,  et  les  di.scussions 
35-.  "  sur  lejustecti  injuste,  qui  enseignenta  fane  de  nouvclhislois 

(t  et  à  corriger  les  anciennes,  n'a  (pi'à  venir  (Mitendre  maître 
n  Nicolas  d'Autrecour.»  Dans  la  condamnation  dont  le  frappa 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  en  i34H,  pour  obéira  une 
injonction  du  saint  siège,  on  reproche  à  1  interprèle  d'Ari- 
stote d'avoir  prétendu  justifierainsi  le  vol  :  «  Un  jeune  homme 
a  bien  né,  disait-il,  rencontre  un  sage  qui,  pour  cent  livres, 
a  s'engage  à  lui  révéler  sans  délai  la  science  universelle;  et 
«  le  jeune  homme,  pour  se  procurer  les  cent  ii\res,  n'a  pas 
«  d'autre  moyen  que  de  les  voler.  En  a-t-il  le  droit?  Oui,  car 
"  il  faut  faire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  ;  or,  il  est  agréable  a 
«  Dieu  que  ce  jeune  homme  s'instruise,  et  il  ne  peut  le  faire 
n  autrement;  donc,  etc.  »  Le  syllogisme  n'est  pas  bon;  mais 
il  serait  meilleur,  qu'il  n'autoriserait  j)as  à  porter  jusqu'à 
cet  excès  l'esprit  de  curiosité. 

Voilà  deux  cours  sur  la  Politique  d'Aristote  qui  ne  nous 
sont  connus  que  [)ar  les  plaintes  du  clergé.  Ceux  (pie  firent 
sur  le  même  sujet  le  carme  Pierre  de  Casa,  le  bénédictin  Cui 
de  Strasbourg,  ne  semblent  pas  avoir  été  recueillis;  mais 
nous  avons  encore  plusieurs  des  dissertations  politi(jues  aux- 
quelles donna  lieu  le  conflit,  sans  cesse  renouvelé  pendant 
ce  siècle,  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil. 

Gilles  de  Rome,  que  l'on  croyait  un  défenseur  du  pouvoir 

civil,  avait  été  avec  raison  signalé  depuis  longtemps  comme 

Biblioiii.  im-  un  fies  partisans  les  plus  fougueux  de  la  suprématie  pontifi- 

per..  ms.  Aï»9.  cale:  SOI)   livre  de  Ecclesiastica  putatatc,    dédié   au   pape 
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Boniface  VlIT,  ne  laisserait,  s'il  était  publié,  aucun  doute  sur  

le  parti  qu'il  prit  dans  une  discussion  où  il  se  sépara  du  roi 
dont  il  avait  été  le  précepteur  politique. 

Dans  la  foule  des  écrits  que  suscita  la  guerre  entre  les      Nouv.  mém. 
deux  prérogatives,  une  attention  particulière  doit  être  réser-  ''^  l'Acad.  des 
vee  a  ceux  d  un  nomme  qui  parait  avoir  ete  un  des  conn-  ^^^     '  ^, 
dents  du  pouvoir  laïque,  Pierre  du  Bois  (de  Bosco),  «  avo-  435-494.'  — 
«  cat    des   causes    royales    ecclésiastiques   au    bailliage    de  '^°'-   •-■'    '^'^'^• 
«  Coutances,  »  qui  répondit  énergiquement  aux  bulles  pon-  sec  part' p  83 
tificales,  et  insista  pour  la  suppression  de  l'ordre  du  temple. 
Plusieurs  de  ces  traités  assez  hardis  de  Pierre  du  Bois  sont 
en  français. 

C'est  ainsi  que  Wiclef,  quelque  temps  après,  vers  l'an  i356,       The  last  âge 
écrivit  en  anglais  une  de  ses  plus  anciennes  invectives  contre  "^ '''«^/^''"c'ie, 

,       ,         .         .     '^     ,      r,  r  bv  John     NVv- 

Ja  domination  de  nome.  d'yffe.  Dublin 

Parmi  les  traités  sur  cette  grande  question  des  deux  pou-  1840,  pet.  in-8. 
voirs  qui  n'est  pas  encore  complètement  résolue,  |)armi  les 
ouvrages  des  franciscains  Michel  de  Césène,  Marsilede  Padoue, 
Guillaume  Okam,  ou  de  ceux  qui  voulurent  leur  répondre, 
monuments  toujours  instructifs  de  la  lutte  de  Jean  XXII  et 
de  Louis  de  Bavière,  il  en  est  un  qui  achève  de  constater  un 
fait  dont  il  y  a  peu  d'exemples  jusqu'à  Philippe  le  Bel  :  c'est 
que  la  langue  vulgaire  s'empare  enfin  de  ces  controverses,  et 
qu'on  fait  appel  à  l'opinion  de  tous  sur  des  choses  que  se  ré- 
servaient les  clercs  et  les  lettrés.  Ije  livre  de  Marsiîe  de  Pa- 
doue, le  Défenseur  de  la  paix,  qui  ralluma  et  prolongea  la 
guerre,  comme  on  devait  l'attendre  de  son  autre  titre, 
«  Contre  la  juridiction  usurpée  du  pontife  romain,  »  est 
traduit  en  français  longtemps  après  avoir  été  publié;  une  en- 
quête est  ouverte  à  Paris,  en  l'ij^),  pour  découvrir  l'auteur 
de  cette  version  téméraire,  et  le  nom  du  coupable,  qui  était 
certainement  un  docteur  de  Paris,  est  resté  secret. 

La  rivalité  entre  Edouard  d'Angleterre  et  Philippe  de  Valois 
fut  aussi  l'occasion  d'un  grand  nombre  d'écrits.  Le  mémoire 
anonyme,  y^n  mulicres  a procuratione  regnl  jure  gallico  ar- 
ceantur,  et,  peu  après,  sous  Charles  V,  l'ouvrage  français 
de  Jean  deMonstreuil,  prévôt  de  Lille,  sur  le  même  sujet,  ont 
contribué  à  établir  un  principe  de  droit  public  qui  n'a  pas 
été  inutile  à  la  grandeur  de  la  France. 

Le  franciscain  Alvar  Pelage,  qui,  après  avoir  été  disciple  de 
Jean  Scot  à  Paris,  osa,  malgré  son  attachement  à  la  cause  des 
papes,  gémir  sur  la  corruption  de  l'Eglise  {Planctus Ecclesiœ), 
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\l\'     s|l  (Il  . 

avait  lait  un  iiiiioir  ch-s  vois,  .Snccu/urfi  tfi^unt ,   dont  ils  lu" 

peuvfiit  profiter;  car  li  est  iiu-dit. 

On  ne  voit  pas  «pie  les  essais  <lt'-iiK)crati(pies  tentes  pen- 
dant la  eaptivité  de  Jean  par  (pielqiies  esprits  entreprenants 
«les  Mtats  };rnéranx,  aient  lait  naître  des  éerits  sérieux  siii-  U- 
i;ouvernenjent. 

Il  V  en  eut,  au  e«)nlraire,  nn  ;;ran<l  iioinhn-  an  t«'Mips  «le 
('harles  V,  soit  p«)iir  l'edneation  «le  s«)n  iiiallieiirenx  sin«'es 
seur,  eonime  nn  antre  Mir«)ir  des  rois,  Sixcidnin  nionilc  rc- 
gitiii,  par  rév«"'(pie  «le  Seiie/.,  «-t,  en  français,  le  S<)ni;«'«ln  vieil 
pèlerin,  pai-  Piiilippe  <!«■  I\lai/i«'res  ;  soit  sur  les  deux  p«)ii- 
voirs  et  sur  le  sclnsiiie,  eoninie  le  Son{i;e  du  vcij^ier,  en  latin 
tl  en  fiançais,  dialogue  entre  un  clievali<"r  et  un  clerc  sur  la 
juridiction  de  la  royauté  et  du  sacerd«)ce;  «'oinme  U's  livres 
du  dernier  Raoul  rie  Presles  (!<■  Polr.stnlr  pnnllfiaili  cl  rc- 
gia,  (ompcndiut)!  tuorcilc  de  Ilcpnhlicn  :  cornin«'  plusi«'uis 
ouvrages  (le  (ierson,  «le  Clainaiii;es.  de  (x)niteciiisse,  oii  It^n 
peut  re«-onnaitre  l<^s  vues  tontes  j^allicanes  du  roi  dans  ses 
rapports  avec  la  cour  papale,  mais  aussi  sa  nKjdératioTi  et  sa 
|)rudence.  Quel(|ues-unes  de  leurs  pi<3positions  diin^it  pa- 
raître alors  pi  ématui'ées;  mais  elles  n'en  contrastent  pas 
moins,  par  une  certaine  reserve,  a\ec  ces  cris  niena(jants  «pie 
faisaient  entendre  les  sectateurs  de  VViclef  en  Auffleteire, 
ceux  de  Jean  Mus  en  Allemagne,  ou  parut  bientôt  son  livre 
de  Ablaùonc  bonoriim  temporaliuma  clericis,  et  oii  le  bûclier 
allumé  par  le  «'oncile  de  C«)nstance,  seule  réponse  du  «-lergé 
à  ce  livre,  ne  dé«-ida  rien. 

Une  femme,  Christine  «le  Pisan,   trouve,  dans  la  langue 

vulgaire,  au  milieu  de  ses  plaiirtes  touchantes  sur-  les  débats 

politiques  de  son  tem()S,  plus  d'une  noble  imprécation  contre 

M-s.   «le  S.-  iescrimesdes  guerres  ci\iles  :  «  O  tu,  chevalier,  cpii  \  iens  de 

\icior,  n.  6aî.    „  tele  bataille,  di   moi,   je  t'en    prie,  quel    honneur    tu   eiii- 

—  Apc.  r.  fr.  ,  T  i-\-  I  II 

n.  "SqH''  "  portes  r  Orront  donc  tes  gestes,  pour  toi  plus  Ixinnorer,  (pie 

n  tu  feus  à  la  journée  du  coste  vain«^ueur?  .Mais  «estiii  [jcril. 
a  qnoitpie  tu  eu  es<happes,  soit  mis  en  mesconn)te  de  tels 
<c  autres  beaux  fais;  car  à  journée  reprouehée  n'af)partient 
«  louenge.  »  Dans  sorr  livre  «  de  la  Paix,  »  elle  a  «ontinuelle- 
ment  en  vue  les  grands  exemples  laissés  par  le  roi  Charles  \  , 
et,  la  mémoire  encore  toute  remplie  des  efforts  stériles  de 
Marcel  et  de  la  jacquerie,  elle  n'hésite  pas  a  dire  :  «  Office 
«(  de  cité  n  appartient  aux  j)opulaires.  v 

Il  ne  se  rencontre  que  peu  d'ouvrages  de  simple  théorie, 
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tels  que  celui  de  Philippe  de  Leyde,  professeur  à  Paris  en 
iSGq,  de  Reipublicœ  cura  et  sorte  principantis.  On  n'écrivait 
le  plus  souvent  que  pour  ou  coutre  un  parti. 

La  politique,  avec  la  morale  qui  lui  sert  de  règle,  vient      droit  c.v.l. 
d'être  affranchie  du  sanctuaire  par  la  philosophie  Ma  loi,  à 
son  tour,  va  devenir  laïque.  Chaque  jour  le  droit  canonique 
cède  quelque  chose  au  droit  civil. 

Déjà  les  rédacteurs  des  Établissements  de  saint  Louis  et, 
dans  le  même  temps,  Philippe  de  Beaumanoir,  Pierre  de  Fon- 
taines, avaient  enseigné  l'usage  qu'on  pouvait  faire,  pour  la 
législation  nouvelle,  des  lois  romaines  aussi  bien  que  du 
droit  ecclésiastique.  Au  siècle  suivant,  Jean  des  Mares,  l'a- 
vocat du  roi,  s'il  faut  en  juger  par  les  Décisions  qui  portent 
son  nom,  coopéra  puissamment  à  cette  fondation  du  droit 
national.  D'autres  avec  lui,  comme  Pierre  du  Bois,  Pierre 
de  Cugnières,  le  premier  et  le  troisième  Raoul  de  Presles, 
par  leurs  luttes  contre  les  officialités  des  évêques  et  les  jus- 
tices des  seigneurs,  par  des  écrits  dont  quelques-uns  ont 
disparu,  introduisirent  peu  à  peu  dans  les  ordonnances  des 
princes  plus  d'équité  et  de  sagesse,  dans  l'administration 
plus  de  régularité,  dans  le  peuple  un  sentiment  plus  éner- 
gique de  ses  droits,  et  dans  le  langage  même  un  caractère  de 
fermeté  et  de  précision  qui  se  reconnaît  encore  aujourd'hui. 

La  chicane,  qui  eut  ses  excès  comme  la  scolastique,  avait 
l'avantage  de  ne  point  s'exercer  sur  des  abstractions,  et  les 
choses  de  la  vie  pratique  et  usuelle  durent  aux  légistes 
presque  tous  les  noms  qu'elles  ont  conservés.  Le  droit  cano- 
nique ne  parlait  que  latin  :  si  les  arrêts  des  gens  du  roi  et  un 
grand  nombre  d'ordonnances  continuèrent  d'être  ainsi  rédi- 
gés, d'une  autre  part,  les  débats  des  États  généraux,  les  dé- 
libérations du  parlement,  surtout  quand  les  princes  y  assis- 
taient, se  servirent  de  la  langue  du  pays.  A  Orléans,  on 
professait  le  droit  moitié  en  latin,  moitié  en  français.  Avec  le 
temps,  le  français,  comme  le  latin  autrefois,  de\int  essentiel- 
lement propre  à  la  législation,  et  plusieurs  des  ordoiuiances 
françaises  de  Charles  V  ont  trouvé  le  vrai  style  des  lois. 

L'opposition  du  clergé,  de  la  papauté  elle-même,  à  l'ensei- 
gnement du  droit  romain,  fut  longue,  opiniâtre,  sans  cesse 
renouvelée  par  des  actes  dont  les  bullaires  sont  remplis.  Dès 
l'an  n,]i,  avant  le  texte  des  Pandectes  d'Amalfi,  puis  en 
I  iSq,  en  1 1()3,  le  droit  civil  csl  interdit  par  Rome  aux  moi- 
nes et  aux  chanoines  réguliers.  Honorius  III,  en  1  -2 1 9,  l'exclut 
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i\c  rmitversilt"  de  Paris.  Innocent  IV,  trente-einq  ans  après, 

consarre  rette  défense  par  de  nouvelles  menaces  ci'cxcoiumii- 
nieation  et  l\''tend  à  la  France,  à  l'Anf^leterre,  à  IF-spagrie. 

Ces  proliibilions  furent  vaincs  :  dans  les  j)ays  contumiers, 
les  lois  romaines  turent  étudiées  connue  raison  écrite,  et, 
dans  les  pays  de  droit  romain,  adoptées  comnu' lois.  Kn  Lan- 
gucdoc.  elles  étaient  le  droit  commun  du  pa\s;  loidouse  et 
Montpellier  les  enseignaient,  même  avant  l'institution  de 
leurs  universités.  (>ellc  de  Paris,  (pi  on  avait  voulu  préserver 
de  cette  innovation,  s'enhardit  justpi'a  rcconnailre  à  l'un  et  à 
l'autre  droit  une  sorte  d'cgalifé  :  lorsjpi'elle  dut,  eu  i4oH, 
après  la  dt'claration  de  neutralité  entre  les  pa[)auté3  rivales, 
fixer  les  conditions  nécessaires  pour  poss«*der  les  bénéfices, 
elle  exigea  indifTéremment  des  evè(jues  et  des  chcls  d'ordres 
le  grade  de  docteiu'  ou  de  licencié,  soit  en  théologie,  soit  en 
droit  canonicpie,  soit  en  droit  civil.  On  était  déjà  bien  loin 
de  ces  bulles  «jui  proscrivaient  le  droit  civil  à  i\iris,  et  de 
cette  opinion  proclamée  en  i343  par  un  honnne  quineman- 
Philobibl.,c.  nuait  pas  de  sens  et  de  lumières,  par  Richard  de  Bury, 
"■  evèque  de  Durham,  «  Que  l'étude  du  droit  faisait  de  l'homme 

«  l'ami  du  monde  et  l'ennenti  de  Dieu.  » 

Quant  à  l'enscigiu  inenl  du  droit  français,  qui  se  forma 
sur  cet  antique  modèle,  les  épreuves  à  traverser  furent  plus 
longues  et  ()lus  pénibles  encore.  Vainement  Pierre  de  l'on- 
taines,  Beaiunanoir,  Bouteiller,  en  avaient  été  déjà  les  rédac- 
teurs et  les  interprètes.  Il  faut  attendie  jusfju'en  1O79  ponr 
qu'un  édit  roval  introduise  enfin  à  Paris  un  professeur  de  droit 
français,  lorsque  depuis  longtemps  les  chaires  publiques 
étaient  occupées  par  de  nombreux  professeurs  de  droit  cano- 
nique et  même  de  droit  romain. 

Les  lois  civiles  de  Rome,  ou,  comme  on  disait,  les  lois 
mondaines  {Icges  mundanœ)^  à  peine  connues,  devinrent  po- 
pulaires. L'avocat  La  Rose  est  appelé  [)ar  Froissart  «  maistre 
«  Papin,  y>  en  souvenir  de  Papinien. 

L'enthoiisiasme  des  nations  autrefois  romaines  pour  ces 

codes,  œuvre  du  peuple  législateur,  inspira,  vers  l'an   i '336, 

Raccolij    di  un  beau  sonnet  à  Cino  de  Pistoie,  qui,  après  les  avoir  com- 

nme  aD(.  tosc.  ;  nicntés  toute  sa  vie,  déplore  qu'ils  n'aient  pu  conservera 

Palermc,  j8i-,    ji  \.  t  n  •  l 

t.  Il,  p.  ai-'.  Rome  sa  puissance  et  sa  grandeur  :  «  pourquoi,  superbe 
«  Rome,  toutes  ces  lois  du  sénat  et  du  peuple,  tous  ces  écrits 
«  de  tes  sages,  tous  ces  décrets,  tous  ces  édits,  si  désormais 
<t  tu  ne  gouvernes  plus  le  monde. ^  Lis,  infortunée,  lis  la  gio- 
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t  rieuse  histoire  de  tes  enfants  invincibles,  qui  te  firent  ré- 
«  gner  sur  vingt  provinces  comme  l'Afrique  et  l'Egypte,  toi 
«  qui  maintenant  obéis  et  qui  n'as  plus  d'empire.  Quête  sert 
«  d'avoir  dompté  d'autres  pays  et  imposé  tes  lois  aux  nations 
a  étrangères,  quand  ta  vieille  gloire  est  morte  avec  toi?  Par- 
«  don,  grand  Dieu,  pardon,  d'avoir  mal  employé  mes  jours  à 
«  expliquer  ces  lois,  toutes  injustes  et  vaines,  si  l'on  n'y  joint 
«  ta  loi,  qui  se  porte  écrite  dans  le  cœur!  » 

Nul  des  jurisconsultes  français  de  ce  siècle  n'égale  en  ré- 
putation leurs  contemporains  d'Italie,  tels  que  les  Balde,  les 
Bartole  et  Cino  lui-même,  qui  fut,  comme  avant  lui  notre 
Beaumanoir,  jurisconsulte  et  poëte.  Cependant  on  a  cité 
longtemps  avec  honneur,  dans  la  foule  de  ceux  qui  écrivi- 
rent sur  le  droit  civil,  Eudes  de  Sens  ,  auteur  d'une  Somme 
sur  les  jugements  possessoires;  Pierre  de  Belleperche,  évêque 
d'Auxerre,  chancelier  de  France;  Pierre  du  Bois,  non  moins 
versé  dans  les  questions  judiciaires  que  dans  les  matières  po- 
litiques; Jean  de  Saint- Just,  rédacteur  du  plus  ancien  re- 
gistre de  la  Chambre  des  comptes;  Guillaume  de  Breul,  au- 
teur du  Stylus  curiœ  parUamcnti ;  Pierre  Jacobi,  d'Aurillac, 
dont  la  Pratique  dorée  (Practica  aurea)  n'est  pas  tout  à  fait 
oubliée  ;  Jean  Fabri,  Regnault  d' Aci,  le  premier  et  le  troisième 
Raoul  de  Presles,  Guillaume  Pointeau;  Jean  le  Coq,  avocat 
général,  compilateur  d'un  recueil  d'arrêts,  Quœstiones  Joan- 
nis  Galli;  Bertrand  de  Montfavez,  professeur  à  Toulouse 
avant  d'être  cardinal. 

Dans  cette  liste,  qu'il  eût  été  facile  d'augmenter  du  dou- 
ble, et  qui  prouve  assez  combien  Pancirole,  lorsqu'il  n'in- 
dique pour  ce  temps  que  trois  jurisconsultes  français,  ignore 
les  noms  étrangers  à  l'Italie,  on  a  pu  remarquer  des  cardi- 
naux et  des  évêqucs.  L'esprit  nouveau  l'emportait  :  les  cano- 
nistes  voulaient  être  docteurs  dans  les  deux  droits,  et  la  plu- 
part de  nos  papes  d'Avignon  avaient  professé  ce  droit  romain 
longtemjjs  proscrit. 

Reste  une  dernière  partie  de  la  philosophie  du  maître,  la 
physique.  On  n'y  comprenait  plus,  comme  Aristote,  l'étude 
de  l'âme;  on  s'y  bornait  à  celle  des  corps  et  des  divers  phé- 
nomènes de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux. 

Les  récits  en  vers  et  en  prose  sur  les  Merveilles  de  l'Inde, 
sur  le  Prêtre  Jean,  abondent  en  êtres  fantastiques  :  géants  et 
pygmées,  hommes  qui  n'ont  qu'un  œil  à  la  face  et  trois  der- 
rière la  tête,  femmes  guerrières  du  royaume  de  Féminie, 
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riffons,  licornes,  alcrions.   Plusieurs  de  ces  animaux  fahu- 
vn\  l'tjnent   invt-ntrs  roniinr  înitaiit  (\r  pn'tcxtes   de  siiiiili- 
tudts  morales. 

l'it'rre  Hcicheurr,  aprrs  avoir  ri'jxlc  une  le  orapaiid  est 
iiiiM-l  partout,  extopté  en  Eratice,  et  (jue  s  il  sort  de  l''raii('e, 
il  drvinit  muet  :  n  Ainsi,  dit-il,  le  Français,  bavard  élu/,  lui, 
«  dès  qu'il  a  passt-  la  (routit-rc,  ne  parle  plus.  »  On  lui  par- 
doiuierait  ee  re[)ro(lie  indirect  à  notre  nation  de  iK't^lij^er 
d'ap])rendre  les  laui^ues  cliaMi;ères  ;  mais  il  v<Mit  dire  «pie, 
très-ortj;uci lieuse  chez  elle,  ailleurs  elle  devient  huinhlc  et  se 
tait  :  idée  fausse,  pour  laquelle  il  n'a  pas  tort  de  demandei- 
I)ardou  :  i\on  inchgncliir  aiilcni  contra  me  qiilcunujiir  CmUi- 
cus  ista  lestons  ;  nam  et  ci^o  siini  G  ni  liens. 
Ib., XIV,  66.  Pourtpioi  les  grenouilles,  dans  le  territoire  d'Oranpe  ,  ne 
coassent-elles  [joint,  excepté  une  seule. ^  C'est  ee  qu'il  tient 
de  ji;ens  ditïues  de  ioi,  et  ee  qu'il  explicpie  ainsi  :  l'évèfpie 
saint  Florent,  que  les  grenouilles  troublaient  dans  ses  médi- 
tations, leur  lit  dire  de  cesser  de  crier,  et  elles  obéirent;  tou- 
ché de  leur  docilité,  il  révoqua  son  ordre;  mais  le  messager 
qu'il  chargea  de  celte  bonne  nouvelle,  au  lieu  de  leur  dire, 
Cantate,  dit  au  singulier,  Canin,  et  il  n'y  en  a  jamais  qu'une 
qui  ait  le  droit  de  chanter. 

Cette  prétention  d'ajouter  des  contes  a  ceux  de  Pline,  qui 
en  avait  déjà  trop,  n'était  point  favorable  aux  progrès  de 
l'histoire  naturelle.  On  pouvait  bien  reconmiander  aux  reli- 
gieux, lorsqu'ils  violaient  la  règle  du  silence,  de  ne  point 
parler  tous  à  la  fois,  sans  leur  donner  le  mauvais  exeuiple  de 
mentir. 

L'étude  des  végétaux,  (|ui  avait  aussi  ses  fictions,  eut  au 
moins  un  guide  éclairé.  Une  traduction  française  de  l'Agri- 
culture de  Pierre  Crescenzi,  de  Bologne,  fut  faite  [)ar  ordre 
du  roi  qui  protégea  le  Bon  bergler,  de  Charles  V,  et,  dans  un 
beau  manuscrit,  le  traducteur  aîionyme  est  représenté  en 
habit  de  frère  Prêcheur,  offrant  l'ouvrage  au  roi  sous  <'e 
titre  :  «  Rusticain,  du  Cultivement  et  labour  champestre.  » 

Les  minéraux  étaient  l'objet  des  veilles  et  des  illusions  des 
alchimistes.  Une  Lettre  Saper  arte  alelùmica  est  attribuée  à 
Guillaume  Baufet ,  mort  évèque  de  Paris  en  iSiq.  Puis, 
viennent,  dans  la  seconde  partie  du  siècle,  maître  (Jrtolan, 
de  Paris,  auteur  d'une  Pratique  d'alchimie,  Practica  alelù- 
mica; Bernard  de  Trêves,  éditeur  d'une  Somme  qu'il  recueil- 
lit ex  libri^  philosophorum ;  le  père  de  Christine  de  Pisan, 
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Thomas  de  Bologne,  qui,  non  content  de  prophétiser  comme 
astrologue  et  de  composer,  comme  médecin,  des  philtres 
pour  Charles  V  et  pour  le  duc  de  Bourgogne,  fit  une  Lettre 
sur  la  pierre  philosophale. 

Sans  doute  ils  ont  trop  souvent  poursuivi  des  chimères  ; 
mais  par  d'utiles  observations  sur  les  métaux,  comme  il  pou- 
vait s'en  trouver  dans  un  traité  latin  de  l'Aimant,  inscrit  au  N.  773. 
catalogue  de  la  librairie  du  Louvre,  ils  méiitèrent  quelque- 
fois ce  surnom  de  «  perscrutateur,  »  qui  fut  donné  en  i348 
à  l'auteur  du  Correctorium  Alchimiœ,  frère  Robert,  domini- 
cain d'York  ;  et  la  science  moderne  n'a  point  dédaigné  de 
reconnaître  qu'ils  avaient  frayé  la  voie  à  ses  découvertes. 

On  avait  cru  trouver  parmi  les  savants  de  ce  temps  un  com- 
mentateur de  l'Histoire  naturelle  de  Pluie  :  les  notes  manu-      Biblioili.  im- 
scrites  que  laissa  sur  Pline    Guillaume   Pellicier,   premier  P'^'-n-GSoS. 
évêque  de  Montpellier  où  il  fit  transférer,  en   i536,  le  siège 
de  Maguelone,  avaient  été  attribuées  par  Oudin  à  Guillaume      Scripior.  tc- 
Pellicier,  premier  abbé  de  Grandmonl,  mort  en  i336.  Il  serait  ^'•"S'asty  t.  HI, 

'  '  ,  ■         n    •  1  ■  '^"l.   804-806. 

niteressant  de  pouvou"  lau'e  remonter  un  tel  commentaire 
à  une  telle  date;  mais  c'est  une  erreur,  que  Fabricius  n'au- 
rait pas  dû  répéter. 

La  physique  était  regardée  comme  une  introduction  à  la        Miolcine. 
médecine;  un  médecin  s'appelait  un  physicien,  et  il  ne  s'ap- 
pelle pas  autrement  en  anglais. 

Cette  «  pratique  de  la  physique,  5)  comme  on  disait  encore 
Iongtenq)s  après,  n'avait  été  enseignée  que  tarfl  :  il  n'y  en 
avait  pas  en  iiGo  de  cours  public  à  Paris.  Les  juifs  et  les 
moines  s'étaient  enq^arés  d'un  si  j)uissant  moyen  d'influence 
et  de  fortune,  i^es  chapitres  généraux,  sans  interdire  cette 
profession  aux  religieux,  essayèrent  plusieurs  ibis  d'en  ré- 
primer l'abii-s.  On  jugea  même  que  ce  n'était  pas  trop  d'ajou- 
ter aux  remontrances  des  conseils  venus  de  plus  haut,  des 
apparitions;  on  imagina  des  récits  conime  le  suivant  :  Il  y  Ca'b.uii].-,  llci. 
avait  dans  l'ordre  de  Cîteaux  un  moine  médecin,  (jui  courait  ^tpil)i<;l>.  ,  «le 
exercer  son  art  dans  les  provinces,  et  ne  revenait  au  couvent  ""'  '  '  '■ 
que  pour  les  grandes  fêtes.  Comme  il  y  était  à  une  dt-  celles 
(le  la  sainte  Vierge  et  qu'il  chantait  au  choeur  avec  les  autres, 
la  Vierge  elle-même  vint,  une  cuiller  à  la  main,  faire  avaler 
un  électuaire  aux  moines  qui  chantaicnl,  et  n'excepta  que  le 
moine  médecin,  en  lui  disant  :  «  Médecin,  tu  n'as  pas  besoin 
«  de  mon  élixir,  car  lu  ne  te  prives  d'aucune  consolation,  u 
Depuis  ce  moment,  le  religieux  fit  moins  de  visites  et  fut  plus 


Mvc  or- .  w     »:«•     niSC.  SUR  I;KTAT  DFS  T.ETTRES.  II'  PAiri  IK. 

\l»       Slr.C.l.r.. 

sape.  I,a  snijue  \  i«Tp;>i»,  rcp.'iriiissimt  ;i  niu' antif  de  s«'s  fVlrs. 
Ini  (lit  :  «  Puisque  lu  les  aniendt",  prends  de  eeei  eoinriH'  les 
«  antres.  «  Il  goûta  <\\\  l)iiMiva|;e,  et  y  trouva  tant  «le  dou- 
ceur, tant  de  vertu,  qu'il  ne  (piitta  plus  le  monastère,  et  mé- 
prisa toutes  les  ehoses  elianielles. 

dépendant  la  médeeitie  <jui.  déjà  chez  les  aueicns,  avait 
ete  de  teiup.s  immémorial  pi-ati([uée  dans  le  voisinaj^c  des 
temples,  ne  sortit  que  lentement  des  mains  des  eleres.  Les 
dates  sont  douteuses,  même  eelle  de  la  ftindation  de  l'école 
de  Montpellier.  Kn  l'^oi,  l'univeisilé  de  Paris  (ait  un  statut 
rontre  les  médecins  ignorants;  mais  eu  (piarante  ans  il  v  eut 
fie  tels  propres,  que  le  médecin  italien  (ientilis  de  Foligno 
coriseilleà  Chertino  de  Carrare,  seigneur  de  PadouCjd'envoNer 
à  Paris  douze  étudiants.  Les  examens  de  médecine  et  de  ehi- 
nirgiesont  réglés  en  i352,  i3")'3,  i3<)0,  par  des  ordonnances 
royales.  Il  n  en  faut  pasmoins  que  le  pouvoirecclésiastiqiie  tra- 
vaille lui-même  à  faire  sortiides  cloîtres  les  études  médicales. 
Deux  bourses  sont  fondées  à  Paris  pour  cet  objet,  en  i3()"),au 
collège  de  Laon.  Quatre  ans  après,  le  |)ape  Urbain  V  établit  à 
Montpellier  nncollégespécial  pour  douze  médecinsoriginaires 
deMende.  La  médecine  fut  encore  longtemps  une  propii  été  du 
clergé.  Guillaume  Baufet,  évêque  de  l'aris;  Laurent  de  Hiars, 
evêque  de  Tulle;  Jacques,  prémontré,  abbé  de  S. -Paul  de 
Verdun,  étaient  médecins.  Les  hommes  mariés,  que  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  ne  commence  à  tolérer  qu'en  i  3r)8,  n'v 
sont  admis  qu'en  i/j  j2  au  titre  de  docteur  régent. 

Ijes  longues  querelles  entre  les  médecins  et  les  chirtir- 
gieus,  déjà  très-vives  en  i3ii,  s'aigrissent  au  point  que  les 
docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  en  accordant  aux  bacheliers 
la  licence,  leur  font  prêter  serment  de  ne  pas  exercer  la  chi- 
rurgie. Ils  avaient  tort,  car  le  meilleur  ouvrage  médical  qui 
soit  resté  de  leur  temps  est  d'un  chirurgien. 

Les  noms  se  présentent  en  foule  ,  et  d'abord  ceux  des  mé- 
decins du  roi.  Toujours  assez  nombreux,  même  après  que 
Phili.[)pe  de  Valois  eut  ordonné  qu'il  n'y  eût  «  fpi'un  fisicien 
n  ordinaire  en  cour,  »  ils  comptèrent  dans  leurs  rangs  Jean 
Hellerpiin,  chanoine  de  Soissons;  Henri  de  Hermondaville  ; 
Robert  Fabri,  clerc;  Ermengard,  de  Montpellier;  Ernoul 
Quiquempoist,  clerc  ;  Geoffroi  de  Courvot;  Guillaume  Ay- 
mardi,  curé  au  diocèse  de  Coutances;  Gilbert  Hamelin;  Gil- 
les de  Semiville;  sous  Charles  V,  Gervais  Chrestien,  Evrart 
de  Conti,  Jean  de  Guistey,  chanoine  de  Nantes,  de  Paris  et 
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de  Quimper;  Jean  Boutin,  Jean  de  Toiirnemire,  Jacques  du 
Bourg,  Jean  Jacobi,  Jean  de  Nesle,  Thomas  de  Saint-Pierre, 
Regnault  Freron,  Jean  Tabari,  Guibert  de  Celsoi,  que  le  roi 
appelle  «  nostre  amé  et  féal  fisicieu  ;  »  Thomas  de  Pisan,  qui 
avait  été,  comme  dit  sa  fille  Christine,  «  doctorifié  à  Bolongne 
a  la  Grasse  en  la  science  de  médecine.  » 

Tous  ces  docteurs,  magistriiti physica,  n'ont  pas  écrit,  non 
plus  que  Jean  Pitard,  qui  fut  chirurgien  de  Philippe  le  Bel. 
Nous  ne  connaissons  aussi  que  par  leur  nom  maître  Nicolas       Miscellanies 
et  maître  Guillaume  Racine,  tous  deux  «  physiciens  »  du  roi  ''f  ""^,  Piulobi- 

T  1  ^-    •^'     Aï    •  1  J  •    blon  Soc,  t.ll, 

Jean  pendant  sa  captivité.  Mais  quelques-uns  de  ceux  qui  ^^^^   g^  '  jj/^' 
portèrent  ce  titre  de  médecins  du  roi  et  un  grand  nombre  de  ni,  nS,  eu-. 
leurs  contemporains  ont  laissé   d'importants  ouvrages,   où 
continuent  de  dominer  les  doctrines  de  Galien. 

Sans  parler  des  traductions  françaises,  comme  celle  de 
(juelques  livres  arabes  par  Ermengard,  celle  du  Lilium  me- 
dicinœ  de  Bernard  Gordon,  professeur  à  Montpellier,  et  celle 
d'un  traité  d'Aldobrandino  ou  Alebrand  de  Florence,  nous 
trouvons  la  Pratique  de  chirurgie  par  Henri  de  Hermonda- 
\^lle,  en  latin  et  en  français;  les  œuvres  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve, astrologue,  alchimiste,  d'autres  disent  charlatan,  mais 
qui  passe  pour  avoir  fait  quelques  découvertes;  les  Fleurs  de 
la  médecine  {Collectio  florum  medicinalium),  par  Pierre  de 
Saint-Flour;  le  traité  de  Signis  fehrium,  par  Richard  de  Pa- 
ris; les  conseils  Pro  conservanda  sanitate,  par  le  franciscain 
Vital  du  Four,  depuis  cardinal;  les  Mélanges  philosophiques 
et  médicaux  d'un  autre  frère  Mineur,  Jean  de  Rassoies;  «  la 
«  Cirurgie  maistre  Pierre  Fremont;  »  le  Thesanrarium  medi- 
cinœ  de  Jean  Jacobi  ;  des  ouvrages  encore  instructifs  siu'  la 
terrible  peste  du  milieu  du  siècle;  le  traité  français  «  sur 
«  l'Epidémie  et  curation  d'icelie,  »  par  le  Liégeois  Jean  à  la 
Barbe,  que  le  voyageur  Mandeville  avait  rencontré  en  Egypte, 
et  dont  il  reçut  les  soins  en  i356,  quand  il  fut  malade  à 
Liège;  les  six  livres  dédiés  à  Charles  V  par  Jean  Tabari,  qui 
fut  évêque  de  Térouane;  les  trois  livres  de  Peste,  où  Ray- 
mond Chalin  {de  Finario)  décrit,  d'après  ses  propres  obser- 
vations, quatre  épidémies  (i 348,  iSGo,  iSyS,  1882);  et  sur- 
tout la  Grande  Chirurgie  [)ubliéeen  i3G3  par  un  chapelain 
d'Urbain  V,  Gui  de  Chauliac,  habile  praticien,  qui  rompit 
avec  les  formules  de  la  scolastique,  avec  les  arcanes  du  grand 
œuvre,  et  dont  le  manuel,  [)ro[)agé  aussitôt  par  une  version 
française,  fait  époque  dans  l'histoire  de  son  art. 
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Si  1  on  veut  coiuiaitre  de  plus  pu-s  coiix  qui  rxt'r(;aicnt  ccf 
De  I-vi.iil..  ,iit  (iitfu-ile  (leronst-rver  ou  de  rendre  la  .santé,  un  tiinoin, 
ou  1  3a'J.  fait  ainsi  le  jxirtrait  «li-s  niàh'cins  (U>  Paris  :  <<  Dans 
'.  cotte  ville  oii  ne  maiu|ii  •  :iiuiuie  sorte  de  «onsoiation  ou 
n  de  secours,  les  niédeeius,  préposés  à  la  garde  de  notre 
«  santé,  à  la  i^ut'-i  isou  de  nos  maladies,  et  (jue  le  Sage  nous 
n  ordonne  d  honorer  coninie  créés  [)ar  le  Trcs-liaut  |)<)urnos 
rt  besoins,  sont  en  si  grand  nond)re  (pie  lorscpi  ils  s'en  vont 
'.  par  les  rues  accomplir  les  devoirs  de  leur  état,  avec  leurs 
n  lielies  habits,  leui-  bonne!  doctoral,  ceux  cpii  recourent  à 
«  leur  art  n'ont  point  de  peine  à  les  rencontrer.  Oh!  cpiil  faut 
«  aimer  ces  bons  médecins,  (pii  se  conforment  philosophique- 
'(  nient,  dans  la  pratiipie  de  leur  profession,  aux  règles  d'une 
«  savante  jihysiijue  et  d  une  longue  expérience!  w  liC  pané- 
gyriste est  plus  court  <■!  [)lus  simple  en  parla?it  des  apothi- 
caires nui,  dans  leurs  boutiques  du  Petit-pont,  «  étalent 
n  leurs  beaux  vases  remplis  de  méflicaments  et  d'aromates.  )> 

Il  se  trouvait  des  juges  moins  favorables  poi.r  les  médecins 
et  leurs  remèdes.  Pétrarque,  au  sujet  de  la  maladie  de  Clé- 
ment N  I,  éjjuise  contre  les  inis  et  les  autres  ses  invectives 
cicéroniennes.  (îerson  reproche  à  r«''eole  de  Montpellier  bien 
des  jongleries  superstitieuses.  Ijcsc-pigrammes  contre  les  mé- 
decins sont  aussi  anciennes  que  leur  art,  et  ils  les  mériteraient 
s'ils  ressemblaient  tons  à  cet  impudent  Arnaud  de  Villeneuve, 
qui  ose  écrire  dans  ses  conseils  à  ses  disciples  :  «  La  septième 
«  précaution  est  d'un  usage  presque  universel.  Tu  ne  sauras 
«  peut-être  pas  ce  que  dénote  l'urine  que  tu  viens  d'exami- 
<'  ner.  Dis  toujours  :  Il  y  a  oh.slruction  au  foie.  Si  le  malade 
«  répond  :  JSon,  maître,  cest  à  la  tête  (juc  j'ai  mal,  liàte-loi 
a  de  répliquer,  Cela  vient  du  foie.  Sers -toi  de  ce  mot 
1  d'obstruction,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'il  signifie, 
«  et  qu'il  importe  qu'ils  ne  le  sachent  pas.  «PLUit-ètre  n'y  a-t-il 
que  ce  dernier  conseil  qui  puisse  être  pris  en  bonne  part; 
mais  plusieurs  faits  attestent,  dans  l'opinion  publicjue,  un 
certain  jugement,  et  dans  le  corps  médical,  du  savoir  et  du 
courage. 

\]n  enfant  du  village  de  Pompone  se  mit,  en  i32g,  à 
prescrire  de  ridicules  remèrlpsaux  malades,  qu'il  passait  pour 
guérir  d'un  mot.  L'é\èque  de  Paris,  Hugues  de  Hcsancon, 
menaça  d'anathème  ces  cures  prétendues  mei~\ciHeuses  et 
cette  foi  dans  la  puissance  des  paroles. 

I^s  médecins  furent  mis  à  l'épreuve  j>ar  les  nombreuses 
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épidémies  qui  affligèrent  ce  siècle.  C'est  à  l'occasion  d'un  de  ' 

ces  fléaux  que  Charles  V  prit  dans  sa  librairie  du  Louvre  un 

«  Traittié  de  l'Espidemié,  en  prose,  »  et  qu'on  écrivit  ces      N.48a. 

mots  au  catalogue  :  ce  Le  Roy  l'a  prins  pour  la  mortalité.  »  La 

plus  célèbre  de  ces  mortalités  est  celle  que  l'on  connaît  sous 

le  nom  de  peste  noire,  date  mémorable  dans  l'histoire  du 

corps  médical.  Plusieurs  écrits,  qui  mériteraient  de  sortir  de 

l'oubli,  sont  des  monuments  de  son  zèle  et  de  ses  inutiles 

efforts. 

Au  mois  d'octobre  i348,  le  collège  de  la  Faculté  des  méde- 
cins de  Paris,  collcgium  Facultatis  medicurum  Parisius,  se  Biblioth.im- 
fait  adresser  un  rapport,  dont  une  copie  incomplète  nous  est  [Z^^' gj.'"^^' 
restée  sous  le  titre  déjà  usité  de  Compcndium,  et  qui  précède 
ainsi  de  cinquante  ans  la  date  du  pi-emier  acte  conservé  jus- 
qu'à nous  de  la  Faculté  de  Paris.  Le  rapport,  demandé  par 
Philippe  de  Valois  dès  les  premières  atteintes  de  l'épidémie, 
en  i345,  et  dont  il  se  répandit  des  exemplaires  en  Italie  et 
en  Allemagne,  examine  successivement  les  causes,  lespréser- 
vatifs,  les  remèdes  du  mal,  et  parcourt  ces  diverses  questions 
avec  assez  de  méthode  ;  ou  sait  gré  aux  auteurs  de  passer 
vite  sur  les  explications  astrologiques  et  de  dire  modeste- 
ment :  Quantum  ipsius  rei  natura  humano  intellectui  se  sub- 
jicit. 

L'année  suivante,  le  jour  de  Saint-Yves  (19  mai),  paraît  Ib.,  p.  81-98. 
un  autre  traité  sur  l'épidémie,  compositus  a  quodam  practicu 
de  Mvntepessulano.  Ce  praticien  de  Montpellier  adresse  son 
œuvre  florenti  Studio  niedico  Parislensi  ac  toti  universitati. 
La  conjonction  de  Saturne,  de  Mars  et  de  Jupiter  y  occupe 
beaucoup  trop  de  pages;  le  style  est  pédantesque  et  obscur. 
Le  poème  latin  de  Simon  de  Couvin,  non  moins  astrologique 
et  tout  aussi  faiblement  écrit,  est  cependant  un  document 
plus  précis  et  plus  complet  pour  l'histoire  de  cette  grande 
calamité. 

Mais  on  sera  plus  touché  de  quekjues  lignes  écrites  dans 
le  temps  même,  en  français,  à  la  suite  de  deux  manuscrits  de 
Richard  de  Saint-Victor^  On  lit  dans  le  premier  :  «  Mil  ,  A"«=-  f°°<î,' 
<t  CGC  xi.viii  fu  grant  mortante  par  tout  le  monde,  si  très  rior-  ^r^^^^ 
«  rible  que  tout  le  monde  cuida  morir,  especiaument  en  toutes 
<t  chités  et  bonnes  villes;  car  puis  (|ue  elle  estoit  entrée  en 
«  une  ville,  à  peine  s'en  partoil  sans  en  porter  toute  la  ville.  » 
Après  avoir  indiqué  la  date  par  quelques  noms  qui  feraient 
croire  que  l'auteur  de  la  note  était  un  religieux  de  Rouen,  il 
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termine  ainsi  :  o  Kt  à  che  temps  fii  la  mortalité  si   grande 

<t  parnn  Normontiie,  (pic  les  Picpiars  se  mocpieoient  drs  i\or- 
«  nians,  pour  elle  (1...  »  A  celte  lettre^  la  plume  s'est  arrêtée. 

[/autre  note,  d'une  mitre  main,  doit  être  postérieure. 
>.  l/an  de  f^race  mil  et  iii  .\Lviii,  environ  le  Saint  Jatpies, 
u  entra  le  p;rant  niorlaliti';  en  Noniiendie,  et  y  vint  parmi 
«  (lasconpne  et  Poitou  et  parmi  Ureteiigne,  et  s'en  vint  tout 
a  droit  en  Picpiardie;  et  in  si  très  lioniltle  <pie  es  villes  où 
a  elle  entroit  il  niouroit  [)liis  des  deux  pars  des  gens,  et  n'o- 
a  soit  le  perealer  voir  son  liex  ne  le  frère  se  seiir,  et  ne  trou- 
«  voit  on  (jui  vonsiat  garder  l'un  l'autre,  pour  ee  que  quant 
<(  on  senfoit  l'alaiue  l'un  de  l'autre,  nul  n'en  pooit  eseaper  ; 
«  si  que  il  fu  tel  eure  que  on  ne  pooit  trover  qui  portast  les 
«  mors  enfuir  ;  et  disoit  on  (|ue  le  monde  fenissoit.  »  Suivent 
à  peu  près  les  mêmes  noms  pour  fixer  la  date. 

Tous  ees  ouvrages  sur  la  grande  mortalité,  tous  ces  souve- 
nirs, sont  graves  et  tristes;  personne,  en  France,  ne  songe, 
comme  l'auteur  italien  des  Dix  journées,  à  donner  ces  lugu- 
bres récits  pour  préface  à  des  contes  d'amour. 

Nous  reneontrcrons  à  tout  moment  les  témoignages  de  la 
profonde  impression  de  ce  fléau  sur  les  esprits.  Le  juriscon- 
sulte Henri  Bohie,  dans  sou  commentaire  sur  les  décrétales, 
dit  qu'il  se  hâte,  pour  n'être  point  prévenu  par  la  mort.  Les 
historiens  des  ordres  religieux,  surtout  ceux  des  carmes, 
parlent  avec  effroi  do  la  multitude  de  leurs  confrères  qui 
périrent  en  soignant  les  pestiférés.  Les  médecins  aussi,  quoi- 
que sans  espérance,  firent  leur  devoir  et  dans  les  familles  et 
dans  les  hôpitaux  que  l'on  fondait  de  toutes  parts.  S'il  faut  en 
croire  Simon  de  Couvin,  qui  était  alors  à  Montpellier,  où  les 
médecins  étaient  plus  nombreux  qu'ailleurs,  à  peine  un  seul 
survécut. 

Un  autre  fait  a  singulièrement  marcpié  dans  la  littérature 
médicale  de  ce  temps  :  la  maladie  de  Charles  VI.  IMais  ici  la 
médecine,  ou  plutôt  l'intrigue  f[ui  s'en  fait  un  instrument, 
semble  participer  du  délire  dont  il  fallait  chercher  la  guéri- 
son.  Des  opérations  mystérieuses,  des  sortilèges,  des  chi- 
mères, se  mêlent  aux  vains  essais  de  l'art,  et  lui  nuisent  par 
n^lig.  de  S.-  un  voisinage  suspect.  Il  y  a  un  livre  qu'on  ne  retrouvera  ja- 
Den.,  liv.  %iv,  mais,  au  moins  dans  son  édition  authentique  :  c'est  celui  que 
•^  •*•  prétendait   posséder  Arnaud  Guillem,   venu,  en    iSg'i,   de 

r.anguedoc  k  Paris,  pour  guérir  le  roi  ;  livre  qu'il  appelait 
Smagorad,  et  que  cent  ans  après  la  mort  d'Abel,  Adam  avait 
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reçu  de  Dieu  même  à  titre  de  consolation.  Rien  ne  prouve  du  

moins  qu'on  ait  fait  périr  ce  malheureux  pour  le  punir  d'avoir 
échoué,  comme  les  deux  moines  augustins  qui,  en  1898,  eu- 
rent l'imprudence  de  faire  la  même  promesse,  et  les  quatre 
sorciers  qui,  en  i4o3,  échouèrent  à  leur  tour  et  furent  brûlés. 

il  paraît  que  les  médecins  du  roi  malade  étaient  au  nombre 
de  vinf^t-deux,  sans  compter  deux  chirurgiens  et  un  apothi- 
caire. Guillaume,  d'Harcigni,  près  de  Vervins,  le  guérit  une 
fois.  Dans  un  moment  d'impatience,  à  la  fin  de  l'année 
iSgS,  on  les  chassa  tous  de  Paris,  et  même  le  premier  phy- 
sicien, maître  Regnault  Freron.  Mais  ils  revinrent,  ou  il  en 
revint  d'autres  à  leur  place. 

Les  bruits  populaires  n'étaient  pas  toujours  défavorables         Secousse , 
aux  médecins  ;  car  on  racontait  qu'un  ieune  Grec,  «  un  nhv-  îî'^''  '^^  ^''"  ^.* 

'     *  I     ^    >  il''  1  1     1    1      •'      -^      ^avarre,   t.    I, 

«  sicien  nomme  Angel,  très  grant  clerc,  parlant  bel  latin  et  part.  2,  p.  i53. 
a  moult  argumentatif,  »  ayant  été  chargé  par  Charles  le  Mau- 
vais, en  iSyi,  de  s'insinuer  auprès  de  Charles  Vpar  ces  qua- 
lités qui  devaient  lui  plaire,  et  de  profiter  de  la  confiance  du 
roi  pour  l'empoisonner,  Angel  s'enfuit  plutôt  que  d'obéir 
au  INavarrais,  qui,  disait-on,  prit  le  parti  de  le  faire  noyer. 

Le  jour  où  Charles  VI  donna  ou  confirma  la  permission      Ord.  des  rois 
de  délivrer  annuellement  un  cadavre  de  supplicié  à  la  Faculté  ^^  ^o'  '*  ^"^' 
de  médecine  de  Montpellier,  et  reconnut  ainsi  que  les  études       ' 
anatomiques  valent  mieux  pour  un   médecin  que  les  argu- 
ments subtils  ou  les  secrets  surnaturels,  ce  jour-là  il  avait 
recouvré  la  raison. 

Nous  venons  de  voir  la  médecine  infectée  de  ces  trois  illu- 
sions, l'astrologie,  l'alchimie,  la  magie  ;  mais  quelques  ou- 
vrages sérieux,  entre  lesquels  se  distingue  la  Grande  chirur- 
gie de  Gui  de  Chauliac,  annoncent  un  progrès  notable  dans 
les  études  fondées  sur  l'observation  de  la  nature. 

Nous  parcourrons  plus  rapidement  les  quatre  derniers  des  quabuifwu. 
Sept  arts,  ou  le  quadrivium.  Les  écrivains  y  furent  nom-  Arithmétique. 
breux;  mais  ceux  qui  traitent  de  l'arithmétique,  de  la  géo- 
métrie, de  l'astronomie,  seraient  plus  convenablement  ap- 
préciés dans  une  histoire  des  sciences;  et  si  les  musiciens, 
qu'on  réunissait  aux  mathématiciens,  sontencore  aujourd'hui 
des  artistes,  comme  leur  art  sera  jugé  ailleurs,  il  suffîra  ici 
de  rappeler  quelques-uns  de  leurs  écrits. 

On  évitait  ce  mot  de  mathématicien,  tout  aussi  suspect 
c^u'il  l'avait  été  dans  l'antiquité  romaine;  celui  de  mathéma- 
tiques passait  pour  synonyme  de  magie,  et  des  statuts  émanés 
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Ifci      t    VII     ifi^ttncntat iciis J lient ,  ut  est  invocator  (livmonittii.  Le  mauvais 

col.  33,  n.  36.    sens  était  tellenunt  répandu  que,  dans  uu  pnënie  à  l'usage 

des  eeoles,   Kvrard  de  !?i'tluiue,  d'après  ce  riu'il  voyait  tous 

les  jours,  n'hésite  [)as  à  dire,  en  vers  d<'t<'sfal)les,  que  la  tlico- 

los^ie  fait  hrùler  les  niathématieiens  :  Datijiiv  matin niaticos 

conihuri  tlicologict.  Kn  \ain  essaya-t-on,  par  des  distinctions 

(lui  cette  fois  étaient  fort  sa<;es,  de  soustraire  les  inalliéiua- 

tiques  et  ceux  qui    les  cultivaient  à  celte  dangereuse  ('-qui- 

voqne  :  la  confusion  persista  longtemps,   et,  comme  on  l'a 

WjltiT Scoti,  fort  bien  dit,   «   la  plus  chiinéri(pie  de  toutes   les  sciences 

D«moDolog.,c.  ^  porta  le  nom  qui  désigne  aujourd'hui  la  plus  exacte.  » 

1/ Arithmétique,  enseignée  d'après  le  traité  de  Boëce,  qu'on 

expliquait  dans  les  écoles  des  frères  Prêcheurs,  fut  regardée 

comme  innocente;  elle  fut  même  en  quelque  sorte  consacrée 

par  l'usage  qu'on  en  fit  [lour  calculer  le  jour  de  Pâques  et 

des  fêtes  mobiles.  Le  comput  ecclésiastique,  apnlicpié  aux 

autres  recherches  du  même  genre,  connue  celles  des  épactes, 

des  concurrents,  des  indictions,  du  nombre  d'or,  de  la  lettre 

dominicale,  qui  entrent  dans  la  composition  <les  calendriers, 

occupait  toute  cette  classe  de  savants  qu'on  nommait  compu- 

tistes.  Tels  furent  Henri  de  Bruxelles,  déjà  connu  à  la  fin  du 

siècle  précédent,  et  cité  pour  f|uelques  progrès  dans  le  calcul 

des  nouvelles  lunes;  Pierre  N'ital,  frère  Prêcheur,  qui  dédia 

son  Kalendarium  Ecclesiœ  au  pape  Jean  XXII  ;  Pierre  de  Dace, 

recteur  de  l'université  de  Paris  en  i32G,  et  dont  les  tables 

astronomiqnes  furent  traduites  en  français;  l'auteuranonyme 

d'un  poënie  latin  de  Computo,  et  quelques  autres  rédacteurs 

de  manuels,  où  le  calcul,  qui  vient  en  aide  à  l'astronomie, 

répand  sur  l'histoire  des  lumières  nouvelles. 

La  plupart  des  calendriers  de  ce  siècle  continuent  d'être 

placés  en  tète  des  livres  d'heures,  des  martyrologes,  des  obi- 

tuaires;  mais  il  y  en  a  qui  forment  un  volume  à  part,  conime 

Biblioth.  im-  celui  quc  Guillaume  de  Saint-Cloud  avait  drcssé  en  129?,  pour 

per..  ms.  7a8i,  vingt  ans,  et  qu'on  appelle,   dans  la  traduction  française, 

"'^inv    de   G    ''  Kalcndricr  la  royne.  îj  D'autres  sont  publiés,  en  iSao,  par 

Malet,n.  600.     Jeuffroi  deMeaux;vers  l'an  i3*jo,  par  le  juif  Profacius,  de 

Ms.     7181  ,  Marseille,  auteur  d'un  y^rs  novi  qundrantis .  Dans  l'intervalle, 

Jean   des  Murs,  que   nous  retrouverons   comme   musicien, 

J)ropose  à  Philippe  de  Vitri  une  réforme  du  calendrier,  Ka- 
endarium  reformatum. 
Biblioth,  de      Ces  calendriers  étaient  calculés  pour  plusieurs  années.  11 
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en  est  un  qui  porte  ce  titre  :  Kalendarium  perpetuum  anno  — — - — ■ — 
Domini  mccc8i.  La  date  y  est  ainsi  figurée.  On  a  découvert  \^^-^  ^^  ^^J""" 
dans  les  calculs  de  l'auteur  anonyme  au  moins  une  erreur,  p.  272-280. 
quoiqu'il  eût  dit  de  son  œuvre,  comme  tous  les  faiseurs  d'al- 
manachs  :  JSunquamfallit. 

Le  comput,  ou  l'art  de  compter,  donna  son  nom  à  cette 
institution  royale,  sinon  établie,  du  moins  régularisée  à  Pa- 
ris par  Philippe  le  Bel,  appelée  dans  une  ordonnance  du  20 
avril  iSog  Caméra  computorum,  oh  Von  tTonve^  en  1 364,  une 
sorte  de  comptoir,  unum  computatorium,  et  qui,  dans  cette 
monarchie  devenue  administrative,  acquit  bientôt,  par  ses 
fonctions  permanentes  auprès  du  roi,  une  influence  que  n'a- 
vait pas  encore  le  parlement  avec  ses  deux  sessions  par  année. 
Les  registres  de  la  Chambre  des  con)ptes,  avant  l'incendie 
du  27  octobre  17.37,  étaient,  pour  nos  annales,  un  répertoire 
inépuisable  de  renseignements  authentiques. 

Les  calculateurs  avaient  désormais  un  instrument  qui  ren- 
dait leur  tâche  plus  aisée,  l'usage  des  chiffres  dits  arabes, 
déjà  connu  auXP  siècle  et  auparavant  sans  doute,  beaucoup 
plus  répandu  au  siècle  suivant,  et  qui,  à  l'aide  du  zéro  et  de 
Ja  valeur  de  position,  simplifiait  pour  les  écoles  l'étude  de 
l'arithmétique.  On  commençait  à  les  employer  aussi  dans  les 
épitaphes,  dans  les  inscriptions  comménioratives  sur  les  re- 
liquaires, sur  les  portes  ou  les  tours  des  églises.  Les  chiffres 
romains  n'étaient  point  pour  cela  tout  à  fait  abandonnés,  et 
la  date  de  l'année  i38l  vient  de  fournir  un  exemple  du  mé- 
lange des  deux  méthodes  :  image  assez  fidèle  de  cet  âge  inter- 
médiaire, ([ui  n'est  pas  encore  le  monde  moderne,  mais  qui 
le  pressent  et  le  prépare. 

Comme  on  abuse  de  toutes  choses,  les  progrès  en  arith- 
métique eurent  aussi  leurs  dangers.  Rien  de  plus  sage  que 
de  rédiger  des  traités  élémentaires  de  Algorismo,  de  Arith- 
metica,  tels  que  celui  de  Chrestien  de  Saint-Omer,  et  d'exi- 
ger, en  i36G,  quelques  notions  de  mathématiques  pour  le 
degré  de  maître  es  arts.  Voici  toutefois  comment  un  de  ces 
écoliers  pauvres  qui  servaient  les  autres,  et  à  qui  l'on  ne 
donnait  pas  toujours  à  tort  le  surnom  de  latrunciiU,  enten- 
dait l'arithmétique  et  s'exerçait  au  calcul  ;  c'est  le  récit  d'un 
témoin  :  «  Pendant  que  j'habitais  Paris,  j'appris  que  lesgar-  l.atinstoiies, 
a  çons  servants  des  écoliers  sont  presque  tous  de  petits  vo-  P-  "5>d.  i»5. 
a  leurs  et  ont  un  maître,  véritable  chef  de  bande.  Un  jour 
«  il  les  assembla  tous,  voulant  savoir  quels  étaient  les  plus 
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a  Imltiles  dans  Ijut  de  pap^icr  sur  les  ronimissions.   Le  prc- 

n  injer  (ju'il  interrogea  lui  dit  :  Maître,  sur  un  denier  je 
n  pagne  une  poitevine  (ou  pite).  —  C'est  [)eu,  dit  le  maître. 
n  Un  autre  répondit  :  Sur  un  denier  je  {;agne  une  oijole.  Un 
et  troisième  dit  (pi'il  en  retirait  trois  poitevines.  Qnand 
«  heaueoup  d'autres  eurent  [)arlé  à  l«'ur  tour,  il  y  eu  cul  un 
a  qui  se  leva  et  dit  :  Maître,  siw  une  jioiteviiie  je  gagne  lui 
«  denier.  A  ees  mots,  le  maître  s'empressa  de  le  i'aiie  asseoir 
«  par  honneur  auprès  de  lui,  eu  disant  :  'l'u  l'emportes  sur 
«  tous  les  autres;  enseigue-nous  comment  tu  t'y  prends.  — 
n  Vous  le  saurez  :  j'ai  i\n  ami  de  qui  j'achète  toujours  les 
a  légumes,  la  moutarde,  et  tout  ce  <pn  est  nécessaire  pour 
«  la  cuisine  de  mes  maîtres;  cet  ami,  pour  une  poitevine,  me 
«  donne  un  fp;art  de  moutarde,  et  moi,  pour  chaque  quart, 
Lisez,  corn-  «  je  Compte  ciuq  poite\ines;  mais  connue  je  ne  lui  en  donne 
piito  V  pictavi-  „  qu'une,  il  v  en  a  quatre  pour  moi.  — C'est  ainsi  nue  ces 

nat  ;  \>erum  pic-  '       .  .  •  ',       .       '  /'  •  1 

lannnm   intam  "  pctits  voleurs  ne  deviennent  savants  que  pour  faire   le 

et  triburns...  «    Hial.    » 

invcnt.     de       On  voit,  par  lui  autre  témoignage,  que   l'arithmétique, 
(i.  Malet,    n.  enseignée  souvent  eu  français,  faisait  partie  de  l'éducation 

71a,  9)1,  lO/iO.       j  rfi,  -r\\         ■  I  .   ,  •  . 

des  nlles.  Plusieurs  nommes  maries  conviennent  entre  eux 

que  celui  qui  ne  pourrait  faire  compter  sa  femme  jusqu'à 

quatre  payerait  î'écot.  Un  bourgeois  de  Paris  raconte  ainsi 

Le  Meoagier  cette  épreuve  difficile  :  (t  Robin  dit  à  sa  femme  :  Marie,  dites 

,fo  ■' '■  '  ^'  «  après  moi  ce  que  je  dirai.  —  Voulentiers,  sire.  —  Marie, 
«  dites  Empreu.  —  Empreu.  —  Et  deux.  — Et  deux.  —  Et 
«  trois.  Adonc  Marie  un  peu  fièrement  disoit  :  Et  sept,  et 
a  douze,  et  quatorze.  Esgar!  vous  moctpaez  vous  de  moi.^  — 
«  Ainsi  le  mari  .Marie  perdoit.  Après  ce,  l'en  aloit  en  l'hos- 
a  tel  Jehan,  qui  ajipeloit  Agnesot  sa  femme,  et  lui  disoit  : 
«  Dites  après  moi  ce  que  je  dirai.  Empreu.  —  Agnesot  disoit 
«  par  dédain  :  Et  deux.  Adonc  perdoit.  Tassin  disoit  à  dame 
«  fassine  :  Empreu.  —  Tassine,  par  orgueil,  disoit  en  liault  : 
a  C'est  de  novel.  Ou  disoit  :  Je  ne  sai  mie  enfant  pour 
«  apprendre  à  compter.  Et  ainsi  perdoit.  » 
5  La  géométrie  n'était  pas  encore  chiirement  définie  :  les 

Geometsiz.     yjjj  g>gj|  tenaient  à  l'autorité  d'un  des  ancien»  maîtres  des 
Sept  arts,  Martianns  Capella,  qui  borne  presque  la  géomé- 
trie à  une  description  de  la  terre;  les  autres  commençaient 
à  y  reconnaître,  dans  un  sens   plus  complet,  la  science  de 
Mss,  delAr-  tout  ce  qui  est  mesurable.  Ainsi,  dans  le  catalogue  des  livres 

«enai,  Hist.,  n.  jg  Sorbonne  en  1290,  à  la  suite  de  la  traduction  latine,  faite 
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probablement  sur  l'arabe,  du  géomètre  grec  Théodose,  on 
trouve  plusieurs  traités  latins  de  planimétrie  et  de  stéréomé-  ^g^'    ^'   ^  ^' 
trie  avec  commentaires,  et  même  une  Pratique  de  géométrie 
en  français,  Practica  geometriœ  in  gallico,  dont  les  premiers 
mots  sont  transcrits  :  a  Nous  commençons.  •»  Dans  le  cata-      il).,  p.  211- 
logue  de  la  même  maison  en  i338,  il  y  a,  de  plus,  quelques  "^• 
exemplaires  de  la  Géométrie  d'Euclide  traduite  en  latin  et  de 
celle  de  Boëce.  Les  bibliothèques  ne  font  que  de  rares  acqui- 
sitions en  ce  genre  ;  il  paraît  du  moins  qu'on  ajoute  peu  aux 
traités  déjà  connus. 

Quant  aux  sciences  qui  dépendent  plus  ou  moins  de  la 
géométrie,  nous  pouvons  indiquer  parmi  les  livres  du  Louvre       Inventaire  . 
une  Perspective  latine,  réunie  à  un  traité  latin  de  l'Aimant.      ""  "'  " 

Nous  ne  trouvons  ni  pour  l'algèbre  ni  pour  la  mécanique 
aucun  ouvrage  spécial.  Pour  l'art  militaire,  on  eut,  en  fran- 
çais, le  Végèce  de  Jean  de  Meun  et  quelques  pages  extraites 
de  Frontin  par  Christine  de  Pisan. 

La  géographie,  confondue  souvent  avec  une  science  qui 
n'était  d'abord  que  celle  de  la  mesure  de  la  terre,  offre  du 
moins  quelques  essais. 

Si  lequatorzième  livre  du  i?ec^Mcton«m  de  Pierre' Bercheure  Ëd  do  1684, 
est  la  Cosmographie  dont  parle  son  épitaphe,  qui  se  lisait  P-  900-99V 
encore  en  1612  à  Paris  dans  une  chapelle  de  son  prieuré  de 
Saint-EIoi,  ce  n'est  qu'une  géographie  fabuleuse,  qui  lui  fait 
dire  à  lui-même  que  plusieurs  des  choses  qu'il  va  raconter 
peuvent  être  ou  des  réalités,  ou  l'œuvre  des  démons  qui  se 
moquent  des  hommes,  res  in  natura  existcntes y  vel  dœmones 
hominihiis  illudentes.  Sa  province  même  de  Poitou,  qtÂamvis^ 
dit-il,  videatur  mirabilibus  carere,  lui  paraît  pleine  de  mer- 
veilles, dont  il  se  sert  comme  d'autant  d'allégories,  trop  fidèle 
au  vieil  usage  de  fonder  l'enseignement  moral  sur  des  erreurs 
ou  des  mensonges. 

Quelques-uns  decesvolnmineux  ouvrages  où  l'on  prétendait 
tout  enseigtier,  sans  être  aussi  chargés  de  fables,  ne  sont  pas 
plus  vrais  :  tel  est  celui  que  Barthélemi  l'Anglais  ne  composa 
que  d'après  les  commentateurs  des  livres  saints  et  d'après 
Pline,  Orose,  Isidore.  C'est  un  défaut  ordinaire  aux  compi- 
lateurs; bien  des  géographes  plus  modernes,  sans  s'aperce- 
voir (pie  le  monde  change,  persistent  à  copier  des  livres  déjà 
vieux  de  plusieurs  siècles. 

Les  cartes  géographiques,  mal  orieiuées,  mal  mesurées,  où 
les  noms  de  lieux,  moins  rares  désormais,  sont  jetés  au  hasard 


]Ho     DISC.  SUR  L'KTAT  DRS  LETTRES.  Il"  PARTIE. 

XIV '   SIKI.K. 


et  quelquefois  iiu'coiinaissahlcs,  ne  font  pas  rtioorc  l)(';uicou|» 

(le  |)roj;n\s.  (À'IIcs  (ni'oii  trouve  dans  des  exemplaires  <le 
Matthieu  Paris,  de  l\.  Ilii^deri,  de  .Marin  Sanudo,  de  Marc 
Paid,  de  (iiieUjues  antres  historiens  ou  \oya{;eurs,  nian(|uent 
de  netteté  et  de  pn'cision.  Il  paraît  (|u'il  n'y  en  avait  pas 
pour  la  France  qui  fissent  autorité;  car  on  n'en  voit  point 
citer  tians  les  conflits  pour  la  délimitation  des  territoires. 

.Mais  ceux-là  même  qui  connaissaient  à  peine  leur  propre 

pays  ne  s'interdisaient  pas  des  représentations   du  monde 

Hist.  Un.  de  entier.  F^e  moine  qui  achevait,  en  i  3o'î,  les  Annales  des  do- 

p*  tyè'oiioniù  '"i'i'cyins  de  Colmar,  nousap[)rend  qu'en  laGO  il  avait  tracé 

l>ar erreur  Cal-  uuc  mappemonde  {mnppammundi  dcscripsi)  surdouze  peaux 

"'•'"•  de  parchemin.  Ces  cartes  générales  vont  devenir  très-noni- 

hreuses.  Plusieurs  manuscrits  de  1"  «  Iniage  du  monde,  »  soit 

dans  l'ancien  texte  latin,  soit  dans  le  pocme  fran^-ais,  sont 

acconipagnés  de  planis[)hères.  Deux  mappemondes  datées  de 

l'an   I  î^ô,  avec  enluminures,  avec  lettres  d'or,  attestent  les 

encouragements  que  recevait  ce  genre  d'études. 

Les  annotations  ou  légendes,  rpii  commencent  à  se  multi- 
plier sur  les  grandes  cartes,  indiquent  souvent  des  tradi- 
tions fort  douteuses,  ou  même  tout  à  fait  mensongères.  11  y 
en  a  cependant  où  sont  notés  quelques  événements  histori- 
ques. Un  exemple  prouvera  quel  intérêt  les  pays  étrangers 
portaient  à  la  France.  La  mappemonde  du  musée  Borgia, 
qui  ne  mentionne  pas  de  fait  postérieur  à  l'an  i4oi,  rappelle 
ainsi  la  bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  ;  au  nord  de 
la  ville  de  Bordeaux,  designée  par  son  nom  français,  on  lit  : 
Joanncs  rcx  Francie  hic  capitur  pcr  principem  If^alic  in 
hello. 

Charles  V,  déjà  possesseur  d'un  dessin   très-informe   du 

globe  terrestre,  placé,  vers  l'an  1364,3  la  suite  de  la  copie 

Invent. de  Ci.  des  Chroniques  de  Saint-Denis  où  il  a  écrit  son  nom,  avait, 

^  n^LV"\ '"'■  d<^  plus,  la  «rranHe  carte  catalane  rédi^'ée  en    i3''5,  auiour- 

— Biblioth.  im-      ri      •         1  1-  •  .  t~^  "  ,  '         i  .' 

pér.,  n.  68i6.  d  iiui  puf)liee  et  commentée  :  «  (^)uarte  de  mer  en  tabliaux, 
— Not.  et  extr.  a.  faicte  par  manière  de  unes  tables  painte  et  vstoriée,  figurée 
des   ra^s.  ,    <•„(.(  escripte,  et  fermant  à  nii  fermoers.  »  Cette  carte,  nui 

Alv,pai-t.  a,  p.       ,  -1  1  1  '    1 

,.,5j.  n  est  pas  un  simple  portulan,    et  qui  comprend  un   grand 

nombre  de  positions  fort  éloignées  de  la  mer,  se  recommande, 
comme  d'autres  de  ces  temps,  malgré  des  erreurs  grossières, 
par  une  dimension  moins  étroite  que  celle  qui  était  alors  en 
usage,  par  une  nomenclature  plus  riche,  et  par  des  légendes 
qui  ne  sont  pas  toujours  fabuleuses. 
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x\ussi  quelques  savants,  enhardis  par  ces  documents  iiou-  

veaux,  n'hésitaient  pas  à  engager  des  discussions  sur  la  forme 
de  la  terre.  Les  antipodes  ne  sont  plus  suspects,  mais  à  con- 
dition de  croire  que  les  deux  hémisphères,  pénétrés  d'eau, 
sout  collés  [(iqnœ  glutinid)  de  manière  à  ne  pouvoir  se  déta-      ^^  Piopiic- 
cher,  et  que  le  globe  se  maintient  ainsi  dans  le  vide  comme  |"'j  *■"'■»  •'"^' 
une  grande  lampe  suspendue  à  une  corde  invisible. 

Les  envoyés  du  roi  qui  voulaient  détourner  le  pape  Ur- 
bain V  d'aller  rétablir  le  saint-siége  à  Rome,  parce  que  le 
centre  de  l'Europe  n'était  pas  à  Rome,  mais  à  Marseille,  et 
qui,  pour  se  donner  raison,  pro])Osaient  de  retrancher  du 
monde  la  Grèce,  comme  pays  schismatique,  n'auraient  pas 
fait  une  bonne  carte  de  l'Europe.  Ce  vœu  de  la  suppression 
de  l'empire  grec,  en  i3GG,  serait  encore  plus  singulier  si  l'on 
attribuait  le  discours  à  Oresme.  Oresme  était  géographe. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  saillie,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
reste  de  carte  où  l'empire  schismatique  ait  été  supprimé.  Les 
efforts  pour  mieux  coiuiaître  ce  moude  rencontraient  un 
obstacle  sérieux  et  permanent,  la  crédulité,  qu'on  ne  peut  sa- 
tisfaire que  par  des  fables.  Veis  l'an  j3o7,  un  exemplaire  de 
la  relation  de  Marc  Paul  est  présenté  par  Jean  de  Cepoy,  fils 
de  l'ambassadeur  de  Venise,  à  Charles,  comte  de  Valois  :  le 
grand  voyageur  ne  plut  que  parce  qu'il  y  raconte  de  meiveil- 
leux.  Jean  de  Meun  traduit  en  français  les  Merveilles  de  l'Ir- 
lande. Il  y  aA'ait  encore  les  Merveilles  de  l'Angleterre,  de  la 
France,  sur  le  plan  des  anciennes  Merveilles  de  l'Inde.  Un 
traité  de  Mirabilibus  mundi  fut  offert  à  Philippe  de  Valois 
par  un  dominicain.  Les  «Merveilles  du  monde,  »  tel  est  le  titre 
donné  par  Jean  d'Ypres,  ce  laborieux  moine  de  Saint-Ber- 
tiu,  à  sa  compilation  française  d'anciens  voyageurs. 

Pour  les  auteurs  de  tous  ces  pieux  ouvrages,  comme  pour 
Barthélemi  de  Glanville  et  Pierre  Bcrcheure,  les  descriptions, 
vraies  ou  fausses,  des  diverses  contrées  de  la  terre  se  trans- 
forment en  moralités,  en  prédications,  qui  peuvent  être  édi- 
fiantes, mais  qui  nuisent  à  l'instruction.  De  nouveaux  récits 
de  voyages  viendront  en  aide  à  la  lente  éducation  des  esprits, 
et,  sans  être  toujours  plus  éclairés,  dissiperont  quelques-unes 
de  ces  chimères. 

La  Musique,  comprise  dans  les  Sept  arts,  et  que  l'on  regar-  c 

dait  comme  la  seconde  aile  du  mathématicien,  jouissait  d'une       Mu^niui. 
faveur  plus  populaire  que  les  six  autres  arts.  Toujours  cultivée 
pour  le  chant  ecclésiastique,  elle  trouva,  dans  les  fêtes  et  la 
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nuiiiiru't'iico  (It's  priiuvs  i\v  l;i  iiiai.smi  de  \  iilois,  mic  occasion 
d'ftondre,  de  varier  srs  pioductioiis,  t-t  dahaiidomier  soii- 
\ont  pour  le  monde  les  éj^lises  et  les  cloîtres.  IMnsieuis  de 
ces  princes  entretenaient  à  leur  suite  des  troupes  i\c  niénes- 
ChrisùDc  de  trels,  et  la  protection  de  (Charles  N  ,  (pii  avait  du  goût  pour 
Pi5jM.  I,  i6.  la  musique  et  faisait  célébrer  la  messe  «  à  chant  mélodieux 
«  et  solempnel,  »  devait  inspirer  aux  artistes  une  heureuse 
émulation. 

Ku  i'33o,  lorsque  Jacques  Lapo,  de  Pisloie,  et  le  Lorrain 
Hiiet,  londèrcMt  à  l^aiis  leur  hôpital  et  leuic-liapelle  de  Saint- 
Julien  des  ménétriers,  au  portail  de  la  chapelle,  oii  la  niche 
de  droite  représentait  un  personnape  jouant  du  \iolou  a 
quatre  cordes,  il  y  avait,  dans  la  dise  de  laicade,  un  j,'rand 
nombre  de  petits  anj^es  jouant  chacun  d'un  instrument  dil- 
férent.  On  y  comptait  cependant  moins  de  ces  instruments 
que  n'en  cite  (juillaumc  de  Maclian  dans  le  «  llemcde  de  fbr- 
atune,  «  où  il  en  nomme  j)rcs  de  quarante,  dont  il  croit  (pie 
les  doux  sons  peuvent  nous  j^nérir  de  bien  des  souffrances. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  alors  en  I''rancesur  la  musi(pie  ne 
sont  pas  aussi  nombreux  ;  mais  ils  le  sont  plus  (jue  ne  l'aA  aient 
été  les  écrivains  du  même  genre  dans  les  siècles  antérieurs. 

Un  des  plus  féconds  et  des  plus  habiles,  Jean  des  Mius, 

docteur  de  Paris,  auteur  de  deux  livres  sur  l'Arithméticpie 

spéculative,  écrivit  aussi,  en  prose  latine  mêlée  de  quelques 

vers,  plusieurs  traités  de  nuisique,  dont  nous  n'avons  |)oint 

la  date  précise,  mais  qui  ont  fourni  dutiles  renseignements 

L.ebeiif,  Dio-  suf  son  art.  Si  le  docteur  es  lois  JeaJ>  des  Murs  qui  fonda,  en 

ccsc  de  Paris,   i^-jS,  Une  messe quotidienne  à  Sainte-Catherine  du  Val-des- 

'■'''*■'''■      écoliers,  est  le  même  (pie  le  musicien,  il  aurait   vécu   fort 

âgé.  Sa  Musique  spéculative  est  ainsi  datée  :  ParisiuSy  in  Sor- 

bona,   ann.  D.    l'ia^.  Comme  d'autres  de  ses  confrères,    il 

Invent.,    n.  était  astrologue  et  géomancien  :  sa  (W'omancie,  eu  français, 

^0^-  faisait  partie  des  livres  de  Charles  V  . 

Le  bénédictin  Engelbcrt,  abbé  d'Aumont,  mort  en  i3'Ji, 
passe  pour  l'auteur  de  rpiatre  traités  sur  la  nuisi(pie,  moins 
souvent  cités  que  son  ouvrage  sur  la  naissance,  le  progrès  et 
la  fin  de  l'empire  romain,  dont  une  traduction  française  iné- 
dite est  datée  de  l'an  iSjj,  et  qui  annonçait  (pie  la  fin  du  saint 
empire  romain  serait  bient(jt  suivie  de  celle  du  monde. 

C'est  en  i33a  que  fut  commencé  le  poëme  léonin  de  Hu- 
gues, prêtre  de  Reutlingen,  Flores  musicœ  omfds  cantus  Gre- 
eoriatii,  imprimé  à  Strasbourg  en    14^8  :  l'auteur  dit  lui- 
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même  qu'il  avait  mis  plus  de  six  ans  à  le  revoir  et  à  le  corn-  ■ — 

pléter.  On  peut  placer  vers  le  même  leni[)s  les  écrits  inédits 
sur  la  musique  attribués  à  Guillaume  du  Puy,  prédicateur 
franciscain. 

Philippe  de  \  itri,  mort  évêque  de  Meaux  en   i36i,  avait 
composé  dans  sa  jeunesse  plus  d'un  ouvrage  musical.  Un 
manuscrit  porte  ce  titre  :  Ars  cujusvis  compositionis  de  mo-      BibliotU.  im- 
tctis,  conipilata  a  PJnlippo  rie  Fitri,  magistro  in  miisica.  On   P"^'"-'  "■  "3"^' 
voit  qu'il  y  avait  alors  en  France,  comme  aujourd'luii  à  Ox- 
ford, des  docteurs  en  musique. 

Un  homme  laborieux  et  actif,  qui,  après  avoir  été  plus  de 
trente  ans  au  service  de  Jean,  roi  de  Bohême,  devint  secré- 
taire de  Jean,  roi  de  France,  et  se  fit  un  nom  par  sa  vie  d'a- 
ventures et  par  ses  poésies  françaises,  Guillaume  de  IMachau, 
rimeur  et  musicien,  s'amuse  à  écrire  et  à  noter  des  centaines 
de  chansons,  ballades,  lais,  virelais,  chants  royaux,  ron- 
deaux, motets  latins;  triste  recueil,  dont  la  confusion  stérile  Mim.derAc. 
étonne  et  afflige  M.  de  Cavlus,  tout  charmé  encore  de  la  lec-  vv  ^"f  ■'  '• 
ture  des  labliaux,  mais  ou  la  notation  musicale,  avec  ses 
figures  en  forme  de  losange  et  une  queue  tantôt  en  haut,  tan- 
tôt en  bas,  peut  intéresser  les  historiens  des  diverses  révolu- 
tions de  la  musique. 

En  i38o,  Jean  de  Namur,  chartreux  à  Mantoue,  rédige      Miscellan.  of 
son  traité,  dont  il  se  ti'ouve  des  manuscrits  à  Rome,  îi  Gand  c"'^*!"v°,^Î^J"? 

»     r  1  T-i     11  -fin-  T  ■      ■  Soc.,t.V  (io5gl, 

et  a  Londres,  Liheilus  musicalis  de  liitii  canendivetustissinio  sect,  5,  p.  8  et 

et  novo,  qui  renferme,  entre  autres  observations  utiles,  quel-  o- 

ques  détails  sur  la  notation  de  Hucbald,  le  musicien  du  IX^ 

siècle.  Jean  le  chartreux  est  un  des  nombreux  auteurs  cités      Aff6 ,  Scrit- 

par  Nicolas  13urci,  de  Parme,  dans  sa  défense  de  Gui  d'A-  t""  parmigiam, 

rezzo. 

Guillaunio  Diifay,  de  Chimai,  en  Hainaut,  attaché  à  la 
chapelle  de  Clément  VII  en  i38o,  a  été  jugé  supérieur,  dans 
ses  théories  sur  l'art  d'écrire  la  musique  et  sur  l'harmonie, 
aux  maîtres  italiens  du  môme  temps. 

La  plupart  de  ces  musiciens,  en  compilant  leurs  graves 
traités  latins,  s'écartent  rarement  de  la  rigueur  technique 
des  définitions  et  des  préceptes;  mais  quand  il  se  présente 
quelque  occasion  de  controverse,  alors  éclatent,  avec  une 
certaine  énergie,  les  passions  de  l'artiste.  Jean  des  Murs, 
tout  aussi  calme  que  les  autres  dans  sa  prose,  et  même  dans 
ses  vers,  mécontent  de  l'abus  que  l'on  faisait  déjà  de  la  mu- 
sique en  parties,  de  ce  contre-point  d'où  est  née  l'harmonie 


m,  p. 
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moderne,  roprette  riuiissoii  du  rhant  grt'fçorifii ,  et  .s'«''li"'Vo 

contre  le  n  déehant,  »  (]ne  hlàniait  aussi,  en    l'i-jïa,   comme 

J.-J.    nmi'i-  noiiveantc  dangereuse,  nnc  l)nlle  ponlificale.    11  dcfitiit  d'a- 

<o»u,  Dici.  d.-  I,ord  avec  une   justesse  impartiale  ce  luril  va  condamner: 

raus.,    ail    mol     ...  .     ■*.         ,  '  i        i       -i  ê    i    • 

Difcatii.— Gui-  ''iscfinfnt,  qiii  si/niil  ciim  itno  vcl  pliinhiis  dtilcitcr  ctnttat, 
TAnçor,  InMii.  lit  cx  fitstmctis  so/its  so/ii/s  iiiifts  fuity  HOU  unltdtc  sinipUitld- 
t.  I,  p.  f-^^  scd  ({ulcis  conrordisquc  niijctioitis  uin<)HC.V\\\?t\.on\.lïVin\y\ 
il  s'écrie  :  o  O  douleur!  ô  vain  prétexte  et  déraisonnable  cx- 
(t  cuse!  ô  grand  abus,  grande  h.ubarie,  grande  sottise,  de 
«  [irendre  nn  àiie  pour  un  homme,  une  chévr*-  pour  nn  lion, 
<i  inie  brebis  pour  un  poisson,  ini  serpent  pour  un  saumon! 
<t  Oh  !  si  lesanciens  maîtresde  l'art  avaient  entendu  ledéeli.int 
n  de  ces  docteurs,  fju'auraient-ils  dit?  (piaiiraient-ils  (ail? 
«  Ils  auraient  interrompu  le  disci[)Ie  de  cette  musirpie  nou- 
«  velle,  et  lui  auraient  dit  :  (^e  n'est  pas  de  moi  cpie  tu  as 
K  a|)pris  ces  dissonances,  et  ton  chant  n'ist  pas  d'accord 
o  avec  le  mien.  Loin  de  là,  tu  me  contrcflis,  tu  me  sc.anda- 
«  lises.  Tais-toi  plutôt;  mais  tu  aimes  mieux  délirer  et  dé- 
«  chanter.  » 
7  Tandis  (jue,  sur  la  terre,  l'ancien  chant  lilurgirpie  repousse 

les  innovations  de  la  musique  mondaine,  l'astrologie,  dans 
le  ciel,  se  défend  contre  les  jDrogrès  de  l'observation  et  de  la 
science.  Mais  ici  le  combat  tut  o[)iniàtre,  et  les  chimèn-s  as- 
trologiques, protégées  pai  leui-  vieil  empire  sur  la  faiblesse 
humaine,  consacrées  par  l'autorité  de  Thomas  d'Aquin  et  de 
plusieurs  autres  saints  docteurs,  ne  cédèrent  qn'af)rès  avoir 
résisté  encore  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Nous  ne  ferons  pas  l'énumération  de  tons  les  livres  de 
cette  sorte  qui  occupaient  beaucoup  trop  de  [)lace  dans  la 
bibliothèque  royale  du  Louvre  :  il  y  en  avait  d'anciens,  et 
un  plus  grand  nombre  de  modernes;  on  avait  pris  soin  de 
les  faire  traduire  en  français  les  uns  et  les  autres,  ainsi  que 
les  versions  latines  des  traités  arabes. 

Les  astrologues  du  temps  de  Charles  V,  la  plupart  italiens, 
sont  fort  vantés  par  un  antre  astrologue,  Simon  de  Phares, 
qui  écrivait  sous  Charles  VIII  :  nous  le  laisserons  quelque- 
fois parler,  en  faisant  remarquer  que  Léou,  juif  de  Bagnols, 
dont  une  version  latine  fut  faite  en  ij42,  et  Jean  de  Bas- 
sigui,  auteur  de  pronostics  pour  les  années  i352  à  1873,  sont 
omis  dans  ce  catalogue,  et  qu'il  ne  remonte  guère  au  delà  de 
maître  Guillaume  de  Lonri,  vers  le  milieu  du  siècle. 

3Jaître  Guillaume,  résidant  à  Bourges,  «  fut  envoyé  quérir 
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a  pour  son  grant  seu  et  singulières  expériences  de  la  science 
a  des  estoiles,  j)ar  les  Anglois,  et  y  alla  voulentiers,  pour  ce 
a  que  c'estoit  poiu-  desennuyer  le  bon  roi  Jehan,  qui  fut  pris 
«  à  Poitiers  le  lundi  xix  de  septembre  mille  in'^LVi,  comme  il 
«  avoit  prédit.  »  On  ne  voit  pas  que  ce  Guillaume  ait  laissé 
d'ouvrage. 

Il  n'en  est  pas  non  plus  cité  de  messire  Pierre  de  la  Bruyère, 
d'Orléans,  «  qui  fist  plusieurs  instrumens  servant  à  la  théorie, 
«  et  plusieurs  beaux  jugemens;  »  ni  de  maître  Pierre  de  Va- 
lois, résidant  à  Couci,  «  qui  prédit  plusieurs  choses,  comme 
«  est  assis  par  ses  pronostications  sur  lan  1 36o;  »  ni  de  maître 
Jacques  de  Saint-André,  chanoine  de  Tournai,  qui  pronosti- 
qua la  délivrance  du  roi  Jean  et  la  victoire  de  Bertrand  du 
Gueschn  à  Cocherel  ;  ni  de  maître  Jean  de  Meun,  différent 
du  poëte,  et  que  Simon  de  Phares  appelle  son  consanguin, 
dont  les  conseils  aidèrent,  selon  lui,  Charles  "V  à  amasser 
«  dix  huit  millions  d'or,  qui  estoit  belle  chose,  par  la  puis- 
«  sance  et  vertu  de  la  pierre  des  philosophes  ;  »  ni  de  maître 
Denis  de  Vincennes,  qui,  non  moins  habile  dans  son  art,  sut 
faire  découvrir  les  dix-huit  millions  au  duc  d'Anjou. 

Simon  se  contente  aussi  de  dire  que  maître  Michel  deSaint- 
Mesmin,  a  chirurgien  moult  estimé  à  Montpellier,  qui  pre- 
a  voyoit  les  choses  à  venir,  »  avait  composé  de  beaux  traités 
avant  de  se  faire  moine  à  Orléans.  Mais  il  dit  expressément 
que  Thomas  Florenlinus,  peut-être  Thomas  de  Garbo,  et  non 
Thomas  de  Bologne,  père  de  Christine,  avait  écrit  «  sur  les 
a  nativités,  et  sur  les  élections  de  la  troisième  maison.  s>  La 
jilupart  des  autres  astrologues  nommés  dans  cette  liste  pa- 
raissent appartenir  aux  dernières  années  de  Charles  VI. 

La  traduction  française  de  l'ouvrage  d'un  autre  Florentin, 
astrologue  d'un  grand  nom.  Gui  Bonati,  Theorka  plancta- 
ruin  et  Astrologia  jadidaria^  est  terminée  par  Nicolas  de  la 
Ilorbe  le  i5  décembre  iSaj.  Les  livres  français  d'astrologie, 
rie  géomancie,  de  magie,  sont  accueillis  et  recherchés. 

Arnauld  de  Villeneuve  et  beaucoup  d'autres  après  lui  ,.^f"'f •,v'"'';' 
mettent  l'astrologie  au  service  de  la  niédeirine.  Les  manu- 
scrits conservent  un  ouvrage  anonyme  de  Teinporc  pharma- 
candt,  ainsi  cpie  d'autres  traités  en  latin  sur  les  Propriétés 
astrologiques  des  douze  signes  du  zodiaque,  svn-  l'Art  judi- 
ciaire selon  les  neuf  juges,  et  un  traité  en  français  sur  les 
Douze  signes  du  firmament,  «  pour  scavoir  quant  li  lune  passe 
«  parmi,  à  quoi  elle  est  boine  ou  maie,  etc.  »  Vaines  études, 
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<J""   nom   pas  lonjoiiis  «-tr  nMiipliiciTS  par  des  cliidcs  plus 
s;i-,'es  ! 

ÏA's  it'^lt's  (le  cet  art  prvterulu  furoiit  résuniérs  m  corps 
«le  doctriiu'.  Outre  un  grand  nombre  fl'horosoopes.  Henri  de 
Malines,  le  même  pent-èlie  (pie  Henri  de  Uaten,  cliancclier 
de  .Notre-Dame,  a  laiss(-  nne  introduction  centrale  <t(/  JKili- 
cia  asfro/oiriif.  I/onvra^e  d'ini  livre  Minein-,  iW'rn.iid  de 
^ertllu^,  (i!;niait  dans  la  hihliolluvpie  de  Charles  V  sons 
ce  titre  mai^niliipie  :  TracUitiis  tijitinius  super  tolaiii  (t.slro- 
loi^iitm.  Kieri  n'indirpic  (•«•pend  int  «pTon  en  eût  lail  nne  tra- 
(luetion. 

Toutes  ces  folies  reneontri-rent  d'illustres  adveisaires,  (pie 
la  laveur  dont  jonissait  l'astrologie  ne  lit  f)oint  reculer.  Ni- 
eoleOresme,  Philippe  de  Mai/.ières,  Henri  de  liesse,  (ieison, 
i-erivireut  et  parlèrent  contre  nu  art  (pii  avait  de  puissants 
amis,  il  fallait  surtout  du  courage  aux  tli(^'o!ogiens  pour  oser 
<'<)ntredirc  les  thomistes  et  une  partie  du  clergé. 

Ces  mots  d'astrologie  et   d'astrologue,  encore  mal  expli- 
Tom.  I,  cni.  «piés  alors,  ne  doivent  point  nous  tromper.  «  Cette  science  est 

i.9-»o3.  „  vraie,  disait  Gerson,  mais  elle  est  dég(înért-e  :  (pa'on  tra- 

«  vaille  à  la  rétablir.  »  A  côté  des  pronosti(jucurs  et  des  ti- 
reurs d'horoscope,  il  y  avait  de  vrais  astronomes.  Tel  paraît 
avoir  été  Jean  de  Lignières,  dont  il  reste,  entre  antres 
ouvrages  sérieux,  des  Canons  des  tables  alphonsincs,  en 
i3io;  la  Théorie  des  planètes,  en  \'Wj\  la  Description 
d'un  instrument  astronomique  des  Arabes  {inslruiiientum 
saphece).  Jean  de  Lignières  mérita  (|u'on  dît  de  lui  dans  le 
Triihem.,  de  siècle  Suivant,  «  (pi'il  fit  sortir  le  premier  de  l'obscurité,  et 

t i«.'"n.'^'58o"^    "  comme  du  néant,  cette  science  alors  presque  oubliée  parmi 
«  les  liommes.  » 

On  pouvait  être,  selon  l'expression  du  temps,  a  praticien 
<t  es  corps  célestes,  »  sans  ètie  nécessairement  un  devin  :  il 
reste  de  simples  catalogues  des  étoiles  observées  à  Tournai, 
en  i34o  et  en  iSjj,  par  Henri  Selder.  Nous  aimons  à  croire 
aussi  que  le  cardinal  Talleyrand  de  Périgord,  l'ami  et  le  j)rotec- 
teur  des  sciences,  n'avait  point  admis  de  rêveries  astrologi- 
ques dans  son  ouvrage  intitulé  Flos  plnnetariim,  qu'il  ne 
serait  point  juste  de  juger  sur  le  titre,  mais  qu'on  a  vaine- 
ment cherché. 
Delambrc,       L  historien  de  l'Astronomie  du  njoyen  âge  n'indi^pie,  des 

158^'  '°"^'  ''"  astronomes  de  ce  temps,  que  Jean  de  Lignières,  dont  une 
courte  mention  de  Gassendi   lui    avait  fait  connaître  l'an- 
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cienrie  réputation.  D'autres  noms  encore  étaient  peut-être 

digues  d'être  au  moins  rappelés  en  passant. 

Déjii  en  effet  se  laisse  entrevoir,  à  travers  les  erreurs  ac- 
créditées, une  étude  plus  sévère  des  phénomènes  célestes. 
«Les   nativités,  les  jugements,  les  élections,   »  font  place 
à  des  calculs  réguliers.  i.)n  remarque,  jusque  dans  les  cliro- 
xuqueujs  eux-mêmes,  avec  moins  de  [jrodigcs,  plus  de  traces 
d'observations  conformes  à  la  science.  L'éclipsé  totale  de 
lune,  dans  la  nuit  du  ij  au  i5  janvier  i3o2,  fit  encore  peur: 
Eclipsis  htnœ  horribills.  j'Mais  l'éclipsé  de  soleil,  Ie3i  janvier      <i.  lie  Nan- 
i3io,  avaitété  prédite  «  par  des  clercs  de  Paris,  savaus  dans  S'^.a""-  i^'"- 
«  la  Faculté  d'astronomie.  »  Une  autre  éclipse  de  soleil,  celle  Victor       anu. 
de  l'an  i337,  fut  l'objet  des  recherches  de  Jean  de  Gênes,  qui  i3io. 
avait  dressé,  en  i332,  le  Canon  des  éclipses. 

Les  comètes  sont  bien  plus  redoutées  :  celle  du  mois  de     Gr.  cliron.iie 
mars  i3i5,  «  unsigneau  ciel,  »  passe  pour  annoncer  la  mort  •'''•'    '    ^^    l' 
du  jeune  roi  Louis  X,  etmèrae  «  ledestruiment  duroyaume.  »       '' 
Deux  autres,  dans  l'espace  d'un  an,  au  mois  de  juillet  i337 
et  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  donnent  lieu  à  des 
interprétations  ridicules.  On  fait  prédire  à  la  première  «  faus-      ib.,  p.  3GS. 
«  setés,  fraudes,   mensonges,   larcins,    guerres,   convoitises, 
«  extorsions,  rancunes,  haines,  machinations,  inobediences, 
«  misères  de  cour,  morts,  rumeurs  espoentables,  et  paours, 
«  et  pluseurs  autres  choses.  »  Il  est  fâcheux  que  le  nom  du 
mathématicien  «  maistre  Jeuffroi  de  Meaulx   »  soit  mêlé  à 
ces  prophéties.  La  seconde  de  ces  comètes  fait  déjà  moins  de 
bruit,  et  ceux-là  même  qui  parlent  de  la  première  avec  ter- 
reur se  contentent  de  dire  de  celle  du  i5  a\  ril  (pi'elle  était 
«.  peu  claire,  et  ronde,  et  sans  cheveux.  «  Cependant  celle  de 
lan   i34o  persiste  à  présager  des  tribulations,  des  guerres, 
des  fléaux  :  on  dut  en  être  persuadé  quelques  années  après. 
Villani  dit  que  celle  de  l'an  i34t)  fut  a[)pt'lée  conictu  negra  • 
la  peste  noire  était  déjà  commencée.  En  i3(Jo,  on  parle  d'un 
autre  signe  du  ciel,  observé  dans  la  l'ouraine  et  l'Anjou  ;  mais 
on  n'est  pas  même  sûr  que  ce  soit  une  comète.   En    i3G8, 
toute  peur  n'est  point  dissipée,  quand  la  comète  du  jour  de 
Pâques  se  montre  longtemps  sur  l'horizon;  mais  un  des  té-      (..Je.Vmgis, 
moins  du  phénomène  le  décrit  avec  un  soin  qui  dénote  plus  ■'""•  '^^'^• 
de  curiosité  que  de   crainte.    Les  Grandes   chroniques  de 
France,  qui  n'en  disent  rien,  se  taisent  aussi  sur  la  première      Uiot,  .r.>iiiu. 
des  observations  aujourd'hui  connues  de  la  célèbre  comète  ''■"*  ^-'v.,  '>'•'■ 
de  l'an    1378,  retrouvée,  après  trois  apparitions  nouvelles       "' 
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(i4ifi,  «53i,  ido;),  011  ir»83,  par  Ilallcy,  en  i;^;)  piir  Clai- 
PHiilt,  (jiii  est  revenue  en  18^),  et  dont  les  retonis  sont  sé()a- 
res  ainsi  par  des  intervalles  d'enxiron  soixante-quin/.e  ans. 

A  la  lin  du  sièele,  les  eonnaissanees  aslron()nii(|nes,  déjà 
reioiiiLuandj'es  par  des  ealenls  pins  exaets,  se  propai^ent  ri  se 
(■oni|)lètenl.  Onehjues  vieux  préju|^^és  rej)araissent  dans  les 
ouvrage:,  de  Pierre  d'Ailli;  mais  le  ■.;rand  reeneil  oii  il  ras- 
seinltle,  sous  le  titre  d' linagtt  nmiuli,  tons  scîs  travaux  eosrno- 
graphifjues,  atteste  (Tiniportantes  études  sur  les  eliinats,  sui 
les  diverses  régions  de  la  teric,  sur  I*  nécessité  de  rclbinier  le 
ealeridrier. 

l'-ngnonionique.  nous  trouvons  un  frère  Prèelieui,  Vincent, 
Keteur  on  professeur  de  la  provinee  de l'"ranee,«pron  eroit  au- 
teiM- d'une  Gnonionologie  alpiiabéli(pie  ;  plusicius  traités  de 
Quadrante,  inscrits  au  catalogue  de  Charles  V;  une  (înonio- 
nique  éléinenfaii-e  en  français,  «  pour  faire  les  heures  en  la 
«  table,  »  parmi  les  manuscrits  du  Vatican. 
Ninc.t.ûir.  Comme  les  progrès  de  Tastronomie  contribuent  à  ceux  de 

la  navigation,  les  mers  sont  plus  fréquentées  et  mieux  con- 
nues. Les  pèlerinages,  les  croisades,  la  boussole,  avaient  ou- 
vert la  voie;  on  s'y  engage  avec  plus  deconliance.  L'éqnateur 
esttrancLi  ;  Marc  Paul  fait  mention  de  parages  de  la  merdes 
Indes  d'où  l'on  n'aj)ercoit  plus  l'étoile  du  Nord;  les  (piatre 
étoiles  de  la  Croix  du  Sud,  indiquées  sur  un  globe  arabe,  en 
Purgator. ,  Egypte,  dès  l'an  luaj,  sont  désigaées  par  Dante  connue  la 
■   •  *•     ■    constellation  de  l'antre  pôle,  alF  altro  polo.  De  faibles  essais 
préludent  aux  grandes  découvertes.  Si  l'on  ra|>porlait  à  l'an 
i364  les  premières  visites  des  Dieppois  à  la  côte  de  Guinée, 
il  faudrait  les  snjjposer  fort  antérieures  à  l'exploration  de 
cette  partie  de  la  cote  d'Afrique  par  les  Portugais.  Mais  ceux 
.«îaritartm  ,  qui  répugnent  à  faire  remonter  si  haut  cette  tradition,  dont 
etc..    p.   6  et  'origine  leur  parait  suspecte,  ne  peuvent  douter  cependant 
«iiiv.  que  la  France^  par  sa  marine  marchande,  n'ait  alors  contri- 

bué à  l'avancement  de  l'hydrographie. 

La  marine  militaire  elle-même,  telle  que  nous  la  montre 
le  récit  de  la  bataille  navale  de  Ziriczée,  en  i3o4,  par  Guil- 
Bramhe  aux  lauHic  Guiart.  ne  manque  ni  d'audace  ni  de  tactique;  et  on 
roy.  lignages,  j^ç  j^jj.  j^^g  ^^^^  étonner,  car  longtemps  auparavant  nous 
voyons  par  les  aventuies  rimées  d'Enstache  le  Moine,  inort  en 
121 7,  combien  les  corsaires  de  Calais,  ce  qu'atteste  encore 
JeanVillani,  étaietu  redoutés  de  l'Angleterre.  Le  poëme 
de  Guillaume  de  Machau  sur  les  expéditions  de  Pierre  de 
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I.usignan,  roi  de  Chypre,  et  sur  la  prise  d'Alexandrie  en 
i366,  permet  de  juger  du  point  où  l'on  était  arrivé  pour  l'ar- 
mement des  flottes,  l'embarquement  des  chevaux,  la  rapidité 
des  traversées.  L'histoire  a  signalé,  en  iSja,  la  victoire  na- 
vale remportée  sur  les  Anglais  à  la  hauteur  de  la  Rochelle, 
et  en  iSyj,  l'attaque  des  côtes  d'Angleterre  par  l'amiral  Jean 
de  Vienne. 

Désormais  les  découvertes  géographiques  seront  surtout 
maritimes;  l'intérieur  des  terres,  que  traversaient  jadis  les 
armées  ou  les  caravanes,  sera  moins  exploré.  La  grande  carte 
catalane  de  Charles  V,  que  nous  avons  encore,  est  nue  carte 
marine;  mais  elle  prouve  combien  les  simples  voyages  par 
terre  pour  la  prédication  ou  le  commerce  avaient  fait  con- 
naître les  régions  centrales  de  l'Asie  et  même  de  l'Afrique  : 
rédigée  en  iSjS,  elle  indique,  sous  le  nom  de  Tenbuch,  la 
ville  de  Tombouctou,  qu'avait  vue,  peu  de  temps  au])ara- 
vant,  l'Arabe  Ibn  Batoutah,  et  qui,  depuis,  fut  presque  ou- 
bliée. 

Les  relations  de  voyages,  encouragées  par  la  curiosité  du  ^««"s. 
temps,  se  multiplient.  Quelques-unes  continuent,  mais  avec 
plus  de  variété,  la  longue  série  des  itinéraires  de  la  terre 
sainte.  Parmi  les  pèlerins  qui  ne  cessent  point  de  s'y  rendre, 
et,  sur  les  seuls  navires  des  templiers  et  des  hospitaliers,  ont,  Seb.  Paoli , 
depuis  l'an  1284,  le  privilège  de  s'embarquer  à  Marseille,  ^o*'"^'-'  diplo- 
sans  payer  de  droit,  au  nombre  de  six  mille  par  an,  il  s  en  ,24-127. 
trouve  qui  perdent  quelquefois  de  vue  les  stations,  les  reli- 
ques, les  sanctuaires.  Déjà,  dans  les  rangs  des  pieux 
voyageurs,  il  y  avait  eu  quelques  distractions  :  maitre  Thet- 
mar,  en  12 17,  avide  de  tout  voir,  s'était  plu  à  décrire  l'aspect 
des  lieux  ;  Wilbrand  d'Oldenburg  avait  étudié,  par  ordre  de 
l'empereur  Othon  IV,  les  fortifications,  les  positions  mili- 
taires; Brocard,  en  1289,  avait  jeté  un  coup  d'œil  impartial 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  du  pays.  Maintenant  vont  se  succé- 
der, dès  l'entrée  du  siècle,  cet  anonyme  qui,  en  recherchant 
les  moyens  de  recouvrer  la  Palestine  [de  Recuperatione  tcrrœ 
sanctœ),  conseille  politiquement  aux  futurs  croisés  d'ap- 
prendre les  langues  des  infidèles;  ce  prince  arménien,  le 
moine  Haitoii,  qui,  dans  ses  mémoires  sur  les  pays  orien- 
taux, rédigés  à  la  fois  en  français  et  en  latin,  comme  plusieurs 
des  autres  relations,  ne  songe  qu'à  solliciter  le  secours  des  rois 

Kour  ses  f)arents,  les  rois  de  la  Petite  Arménie  ;  le  Vénitien 
[arin  Sanudo,  qui  adresse  à  divers  souverains  de  l'Europe, 

6a 
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et  prol)al)leiuent  en  divci-ses  langues,  son  livre  sur  les  Secrets 

(les  (idèies  de  la  eroix,  mais  (|iii  semble,  mal^n';  les  entraves 
mises  an  eoinmeree  avee  l'Orient  par  la  Itnlle  de  Clément  V, 
en  l'ioj,  n'avoir  visil»*  <in(|  lois  ees  contrées  tjne  pour  en 
rapporter  les  spéculations  mercantiles  des  nations  modernes. 
Puis  viennent  tour  à  tour  les  mémoires  envoyés  an  même 
pape,  en  l'iiy.,  pendant  le  concile  {général,  sur  le  projet  d'une 
nouvelle  croisade,  par  le  roi  de  Chypre  Henri  II  de  l>nsi- 
gnan,  et  par  Guillaume  de  No^aret;  les  |)ropositions  faites, 
en  i3'.io,  à  Pliilip[)e  de  Valois,  Dircctoriiini  ad  fdcieniliirii 
passagium  transinariniim,  par  un  dominicain  (pii  était  resté 
vingt-fjuatrc  ans  en  Orient,  et  «pji  veut  que  l'on  aille,  en 
traversant  l'Allemagne  et  la  Hongrie,  s'emparer  de  nouveau 
de  l'empire  grec  pour  assurer  la  reprise  de  Jérusalem,  ou- 
vrage traduit  en  français,  pour  le  duc  de  IJourgogne,  en 
1455,  par  le  chanoine  Jean  .Mielot;  le  livre  de  Jean  Mande- 
ville,  qui,  parti  d'Angleterre  en  i33a,  se  met  à  racontera 
son  retoiu",  trente-quatre  ans  après,  nombre  de  merveilles 
sur  les  géants,  les  pygmées,  les  diables,  les  animaux  mons- 
trueux, mais  qui  doute  cependant  du  ïniracle  de  la  lampe  se 
rallumant  delle-mème  an  saint  Sépulcre,  et  accuse  les  Sar- 
rasins de  l'avoir  inventé  pour  en  tirer  profit;  Guillanme 
Boldensleve  cpii,  en  i336,  dédie  son  Voyage  au  cardinal 
Talleyrand  ;  Ludolplie,  curé  de  Suchem,  qui,  la  même  an- 
née, adresse  le  sien  à  l'évêque  de  Paderborn  ;  le  bénédictin 
Jean  d'Ypres,  rédacteur,  en  i35i,  du  grand  recueil  français 
des  a  Merveilles  du  monde;  »  Simon  Sigoli,  voyageur  au 
mont  Sinai  en  i384;  Jean  Hees,  de  Maestricht  à  Jérusalem 
en  i389;Ogier,  seigneur  d'Anglure,  auteur,  en  1 39G,  du 
a  Sainct  Voyage  de  Hierusalem  pour  aller  à  Saincte  Cathe- 
«  rine  du  mont  Sinai,  etc.  » 

De  tons  ces   pèlerins   un  seul   peut-être,  un  dominicain 
toscan,  Riccoido  da  Monte  di  Croce ,  dont  il  reste  un  itiné- 
raire écrit,  dès  l'an  i3oy,  en  français  presque  aussitôt  qu'en 
italien,  quoique  la  traduction  latine  nesoitqrie  de  l'an  i35i, 
semble  conserver  le  vieil  enthousiasme  de  Pierre  l'Ermite, 
et  ces  fortes  émotions  qui  donnent  au  langage  le  plus  simple 
une  vive  originalité.  Arrivé  à  la  vallée  de  Josaphat,  il  se  croit 
Itincraiio  ai  à  la  tin  du  monde,  et  il  s'exprime  à  peu  près  ainsi:  «  Nous 
P^"'  °"t"'*'''  ^  vîmes,  vers  le  milieu  de  la  vallée,  le  tombeau  de  la  Vierge 
'^"   '■       <r  Marie,  et,   considérant  que  là  était  le  lieu  du  Jugement, 
oc  nous  passâmes  entre  le  mont  des  Oliviers  et  le  mont  Cal- 
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B  vaire,  en  pleurant  et  en  tremblant  de  peur,  comme  si  le 
«  juge  était  déjà  sur  nos  têtes.  Dans  ce  sentiment  de  crainte, 
8  nous  pensions  en  nous-mêmes,  et  nous  nous  disions  l'un  à 
«  l'autre  :  C'est  de  là  haut  que  le  plus  juste  des  juges  va  pro- 
«  noneer  son  arrêt  ;  de  ce  côté  est  la  droite,  et  de  l'autre  côté 
a  la  gauche.  Nous  choisîmes  alors,  en  tant  que  nous  pîimes 
«  le  supposer,  notre  ]>lace  à  droite,  et  chacun  de  nous  en- 
te fonça  en  terre  une  pierre  qui  devait  témoigner  de  notre 
«  choix.  J'enfonçai  aussi  la  mienne,  et  je  retins  ma  place  à 
«  droite,  pour  moi  et  pour  tous  ceux  qui,  après  avoir  reçu 
«  de  moi  la  parole  de  Dieu,  auraient  persévéré  dans  la  foi, 
«  dans  la  charité,  dans  la  vérité  du  saint  Evangile;  et  nous 
a  marquâmes  cette  pierre  en  présence  de  plusieurs  fidèles 
«  que  j'appelai  comme  témoins,  et  qui  pleuraient  devant  moi.  » 

De  telles  inspirations  sont  d'un  homme  né  dans  un  pays 
qui  fut  toujours  beaucoup  plus  dévot  que  le  nôtre.  On  ne  les 
croirait  même  pas  du  siècle  des  papes  d'Avignon.  Les  vœux 
que  presque  tous  les  autres  rédacteurs  de  Voyages  en  terre 
sainte  continuent  de  faire  pour  de  nouvelles  croisades  res- 
semblent fort  à  une  formule  banale,  comme  les  promesses 
des  princes  qui  s'engagent  à  se  croiser.  Toutes  ces  démons- 
trations d'usage,  prolongées  jusque  dans  le  siècle  suivant, 
nous  font  penser  aux  dominicains  de  Cadix  qui,  trois  cents      Labat,  Voya- 
ans  après,  de  l'aveu  d'un  religieux  de  leur  ordre,  sonnaient  îî^s  en  Esp.  tt 
toujours  leurs  cloches  «  pour  l'édification  du  peuple,  »  mais  p  ^5,    '    •    ' 
n'allaient  plus  à  matines. 

Parmi  ces  voyages  il  n'y  a  guère  que  les  récits  fort  suspects 
deMandevillequi  puissentêtre  comparés  pour  l'étendue,  sinon 
pour  la  bonne  foi,  à  ceux  de  Marc  Paul,  terminés  en  1 296,  et  aux 
longues  pérégrinations  de  ce  voyageur  arabe,  Ibn  Batoutah, 
qui,  parti  en  iSaS  de  Fez,  sa  patrie,  avait  parcouru  pendant 
vingt-six  ans  presque  tout  le  monde  alors  connu  et  visité  la 
Chine,  les  Indes,  le  centre  même  de  l'Afrique. 

Des  itinéraires  moins  graves,  et  tout  aussi  courts  que  la 
plupart  de  ceux  des  pèlerins,  ont  cependant  quelque  intérêt  Labbe,  Nova 
pour  la  géographie  et  pour  l'histoire  des  moeurs  :  en  i355,  l"lj''o'h.  mss., 
le  journal  du  voyage  et  du  retour  de  Pierre  de  Colombiers,  358.'J!'Fr.  dû 
cardinal-évéque  d'Ostie  et  de  Velletri,  envoyé  d'Avignon  à  Cbesne ,  Hist. 
Rome  par  le  pape  Innocent  VI  pour  le  couronnement  et  le  '^^^  '^"^'';. 'j-  '• 
sacre  de  l'empereur  Charles  IV;  V/tcr  itnlicum  d'Urbain  V,  'ij^iiuze*  Pap 
depuis  le  3o  avril  iSGy  jusqu'au  7  juin  1370,  plus  développé,  avenion.,  t.  il, 
mais  très-mal  écrit,  puisqu'on  nous  y  fait  lire  que  le  pape  *=°''  768-775. 
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— ; ; —  sortit  i\'\\i^i\on  pm  ciindo  ad  partes  romanas  ;  en  l'iyG,  le 

ne  \  c"  ll'W  I*'**^  riH'it,  fil  prosf  latine  rinu'-o,  tlu  départ  d'Avignon  i-t  de 
43;  'i49.  l'eiitrôe  à  Rome  du  \y.\\)C  (irt'j^oiri-  XI,  etr.  Toutes  cos  rela- 

tions sont  presque  l);irl);M('s  ;  nous  croirions  volontiers  (|ue 
celles  ipie  nous  ne  connaissons  pas  valent  mieux. 

Poiu"  les  voyaj^es  des  rois,  il  ne  reste,  le  pins  souvent  sur 
des  tablettes  enduites  de  «'ire,  fjue  le  nom  du  lieu  oii  ils  s'ar- 
rêtent et  les  comptes  île  leur  maison.  Les  ne<^ociateuis  sont 
FroisMri.i'.l.  oljlit,'és  d  <mi  dire  davanfaiîe.  ,Mii;ou   de  Iloclielbrl,  seii;neur 
Jei8a6,  t.X\,  (j^.  [-^   Pomaréde,  et   (luillaiMiie  (iaiaii,  licencié  c^  lois,   par 
qui  le  duc  d'Anjou,  lu  le  tic  tlharles  \',  avait  lait  demander 
la  main  de  Henedetta,  lille  de  Hugues  IV,  jui;e  d  Arhorce,  cji 
Sardai};ne,  racontent  jour  par  jour,  dans  le  latin  de  leur  no- 
taire, du  \  août  au  i'^  octobre  i-iyG,  leur  vovai;e  de  Marseille 
à  Orestano,  piiisleur  retour  jusqu  à  Toulouse,  sans  dissinui- 
ler  coudjien  leur  |)ersonne  et  leur  demande  avaient  été  mal 
Voyape   lin.  reçues.  Le  raj)()ort  de  Nicolas  de  Rose,  évêquede  Rayenx,un 
■je  deux  buiif-  jgg  personnages  chargés  en  i38i ,  au  nom  de  Charles  VI,  i)ar 
3o--36o.  '<^  même  (hic  cl  Aujou, oncle  au  roi,  d  aller  traiter  de  la  jjaix 

entre  la  couronne  fie  France  et  celle  d'Angleterre,  est  écrit  eu 
français.  (3n  remarque  ces  mots  dans  les  instructions  ipi'il 
emi)orte  avec  lui  :  «  Veult  le  roi  en  toutes  nuuiieres  (jue  le 
tt  chastel  deChicrehoure  lui  demeure  par  le  traité  de  la  paix.  » 
CoBDBCE.  Les  voyages  entrepris  j)our  le  commeiee  ne  nous  olfretit 

rien  cpiou  |)uisse  mettre  enparalièleaveclevasteplan  de.Mariii 
Sanudo,  qui,  sous  jjrétexte  de  délivrer  les  saints  lieux,  ne 
songe  (pi'à  ouvrir  aux  Vénitiens,  par  l'occupation  de  1  I{- 
gy[)te,  le  marché  de  tout  l'Orient.  .Mais  le  eommeict;  lui- 
même  prend  un  essor  plus  large  et  plus  hardi.  Les  Rascpies, 
dans  la  mer  de  Riscaye,  pratitpiaient  dès  lougtenq)s  l'ait  de 
liar|jonner  la  haleine,  dont  l'huile  était  l'objet  d'un  riche 
négoce,  et  qui  s'est,  depuis,  écartée  de  ces  parages.  Les  Nor- 
mands s'en  vont  chercher  plus  loin,  jiis(pi'au  sud  des  Cana- 
ries, des  occasions  de  fortune.  Les  tentatives  coiiunerciales 
continuent  de  s'étendre  en  Asie,  où  les  princes  du  pays  s'en- 
gagent à  les  protéger. 
Paris,  i835,  Une  lettre  écrite  en  i335  par  Pliiii|)j)c  de  Valois  à  Al- 
".,  •     ,   ,,;-°"  phonse  IV,  roi  d'Arau;on,  demande  iiiNtice  pour  un  cai)itaine 

thequedclhc.   '  ,     .,,  i      i-  '         '  '  '-,  I 

des     chartes,  buiilaume,  de  rigeac,  envoyé  au  sultan  d  r.gypte  fjar  le  roi 

juillet    -  août  Charles  le  Rel.  Guillaume  se  plaignait  d  avoir  été  trompe  et 

iSSg,  p.  5o3-  ^^j^  pgj,  jg^  Aragonais,  qui  l'avaient  lencontré  dans  le  port 

d'Alexandrie.  Quelques  circonstances  feraient  croire  qu  il  y 
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avait  fraude  et  mensonge  des  deux  côtés.  Avec  les  grandes  — - 

spéculations,  commencent  les  rivalités  nationales,  les  ruses, 
les  violences;  mais  c'est  le  malheur  de  l'imperfection  humaine 
d'abuser  du  bien,  et  de  ne  pouvoir  avancer  un  peu  sans 
<;hanceler. 

Cette  affaire  du  capitaine  Guillaume  devait  être  fort  em- 
barrassée; car  elle  dura  longtemps.  D'autres  actes  du  même 
roi  Piiilippe  nous  le  montrent  tour  à  tour,  le  26  mai  iSSg, 
déclarant  le  séquestre  mis  par  le  parlement  sur  les  biens  d'un 
des  Aragonais  accusés;  le  18  janvier  i34i,  donnant  main- 
levée dudit  séquestre;  quatre  jours  après,  révoquant  les 
lettres  qui  autorisaient  la  saisie;  le  10  mais  i342,  suspen- 
dant pour  une  année  l'effet  des  lettres  de  marque  contre  les 
sujets  du  roi  d'Aragon.  La  suite  de  la  contestation  nous 
échapjje;  mais  ce  que  nous  en  savons  fait  assez  voir  quel 
intérêt  les  rois  de  France  prenaient  au  commerce  étranger. 

Le  même  prince,  pendant  la  disette  de  l'année  i333,  pour  Cliampollion- 
favoriser  l'arrivage  des  grains  en  réprimant  les  pirates  des  t'y^ar  Uocam. 
côtes  de  l'Espagne  et  de  la  Provence,  avait  proposé  à  l'Aragon  ]p^.^  manuscn- 
quelques  règlements  sur  la  police  de  la  mer,  complétés  en-  tes,  t.  Il,  p. 
suite  par  la  grande  ordonnance  dont  la  date  n'est  plus  dou-  '''',"',''*• 

'  P,  ,/  ,  o    o    1       !•    •'  '1        >  Onloiin.  des 

teuse,  et  qui,  le  7  décembre  1070,  la  dixième  année  au  i-egne  ,.oJs  j^  j,y.    t. 
de  Charles  V,  constitua  la  juridiction  de  l'amirauté.  Vlll,  p.  S^o; 

A  l'intérieur  du  royaume,  s'accroît  la  prospérité  des  villes  '•     ^-^'  >     P* 
manufacturières,  comme  Louviers,  Saint-Lô,  émules  des  labo- 
rieuses communes  de  Flandre.  Rouen  soutient  sa  lutte  sécu- 
laire contre  Paris.  Marseille,  Montpellier,  entretiennent  des 
rapports  actifs  avec  l'Orient;  Narbonne,  avec  l'Italie.    Des 
franchises  sont  accordées  aux  marchands  étrangers;  le  port 
de  Harfleur,  les  foires  de  la  Champagne,  de  Fréjus,  deBeau- 
caire,  contribuèrent  à  la  richesse  publique.  A  Paris,  de  sages 
ordonnances,  dès  l'année    i358,   diminuent  la  tyrannie  des 
maîtrises;  l'industrie,  surtout  celle  des  objets  de  luxe,  se  dé- 
veloppe avec  éclat.  Déjà  le  sire  de  .loinville,  en  Egypte,  ne      Uinieil    des 
pouvait  oublier  les  magnifiques  étalages  des  boutiques  du  "'»'•  ''«^  '••>  F'., 
n  »•»  ..     T  1      T       1  •-?     i        1     •        I  I  t.  XX,  p.  a. 6. 

l'etit-pont.  Jean  de  Jandun,  en    louJ,  admire  les  marclian-      pcL-iiul  Pa- 

dises  somptueuses,  les  draps,  les  soieries,  les  fourrures,   les  ri^,.,    i85(i,  p. 
bijoux,  les  tableaux,  les  statues,  les  livres,  les  armures,  les   i^ctsiuv. 
comestibles,  qui  viennent  de  tous  les  points  du  monde  se 
disputer  la  préférence  des  connaisseurs  dans  les  halles  des 
Cliampeaux;  il  y  remarque  l'invention  récente  des  besicles, 
spécula  pro  ociilis,  et  il  affirme  aussi,   mais  dans  sou  plus 
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mauvais  style,  que  Paris  est  la  ville  où  l'on  fait  le  meilleur 
pain  -.panes ijitos  faciunt  quasi înconirncnsiiraliilrin  suscipiuiit 
honitatùs  et  (iclicationis  rxcrssiiin.  Tous  ces  produits,  acru- 
mulés  par  le  u;t'iiie  et  l'artivitr  de  l'homiiu',  irispirt-nt  iiiu- 
é{;alc  admiration  à  un  autre  panégyriste  de  la  {grande  ville, 
à  Guillebert  de  Met/.,  (jui,  dans  les  jours  les  plus  lunestes  du 
règne  de  (>liarles  \  1,  eu  i.'iiH,  se  console  des  malheurs  du 
fils  par  le  souvenir  des  heureux  fruits  delà  sagesse  du  [)ère, 
et  dont  les  exagérations  même  sont  comme  autant  d'hom- 
mages au  gouvernement  d'un  bon  roi. 

Nous  bornons  ici,  pour  chatjue  genre,  notre  revue  d'au- 
teurs et  d'ouvrages,  dont  nous  n'avons  choisi  fiu'un  petit 
nombre  dans  la  liste  que  nous  en  avons  recueillie  depuis 
plus  de  vingt  ans.  C'est  un  ample  catalogue.  Après  y  avoir 
rangé,  selon  notre  usage,  les  auteurs  à  l'année  de  leur  mort 
et  les  écrits  anonymes  à  leur  date  probable,  sans  négliger, 
dans  la  série  chronologique  des  œuvres  religieuses  ou  pro- 
fanes, rien  de  ce  qui  reste  des  commentaires  sur  les  livres 
saints  ou  sur  Aristote,  des  sermons,  des  lettres,  des  petites 
pièces  isolées  en  prose  ou  en  vers,  si  nous  récapitulons  la 
somme  totale  de  ces  indications  préparatoiies,  nous  nous 
trouvons  en  avoir  enregistré  au  moins  une  centaine  pour 
chaque  année,  ou  dix  mille  pour  le  siècle.  Ce  siècle  n'a  donc 
pas  été  indifférent  à  l'expression  durable  de  ses  idées  et  de 
ses  sentiments,  comme  on  aurait  pu  le  croire  au  peu  de  place 
qu'il  occupe  jusqu'à  présent  dans  l'histoire  de  la  littérature 
en  France;  il  a  beaucoup  écrit,  jjarce  qu'il  s'est  beaucoup 
inquiété  de  lui-même  et  de  lavenir. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ait  produit  de  ces  œuvres  destinées  à 
vivre  longtempspar  le  fond  du  sujet  ou  l'art  de  lacom()osition, 

3u'il  ait  été  un  Age  vraiment  littéraire.-'  Non,  et  nous  venons 
e  faire  pressentir  tout  ce  f|u'il  est  permis  d'en  espérer.  Voilà, 
dans  une  première  vue  de  ces  cent  années,  le  cercle  des  con- 
naissances humaines  tel  qu'on  l'avait  reçu  des  derniers  siè- 
cles, et  qu'on  le  transmit  aux  générations  nouvelles;  étroit 
héritage,  divisé  en  cadres  arbitraires,  sans  pro|)ortion,  sans 
frontières  naturelles,  mais  où  les  intelligences  essayèrent  ce- 
pendant, non  toujours  sans  succès,  de  se  mouvoir  et  démar- 
cher en  avant,  sous  la  surveillance  de  la  théologie.  Voilà  les 
principaux  noms  de  ceux  dojit  les  ouvrages,  presque  oubliés 
aujourd'hui,    vont    être   analyses   et  jugés.   Quelques-uns 
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d'entre  eux,  sans  avoir  écrit  beaucoup  mieux  que  les  autres, 
méritent  notre  reconnaissance,  au  moins  par  leurs  efforts 
pour  sortir  de  cette  prison.  S'il  est  juste  de  plaindre  les 
faibles  esprits  dont  elle  a  étouffé  l'essor,  il  convient  encore 
plus  d'honorer  la  mémoire  des  caractères  plus  fermes  qui 
ont  osé  franchir  les  vieilles  limites,  et  nous  ont  laissé  leurs 
conquêtes. 
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L  i:tat  des  lettres. 


TROISIÈME   PARTIE. 

DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  EN  EUROPE 

AU  XIV«  SIÈCLE. 

Voici  le  moment  où,  pour  donner  une  idée  plus  complète 
et  plus  juste  de  létat  des  lettres  dans  notre  pays,  lorsque  le 
XIV*  siècle  y  reçut  rhërita<^e  des  deux  siècles  qui  venaient 
d'inaugurer  avec  gloire  la  langue  nouvelle,  nous  devons  ex- 
poser quelle  était  alors  l'influence  littéraire  de  la  France  en 
dehors  de  ses  frontières. 

Quant  à  la  France  elle-même,  elle  avait  pour  les  langues 
et  les  littératures  étrangères  une  indifférence  dont  elle  s'est 
Raynouard ,  pcu  corrigée.  S'il  est  dit  que  le  beau  chevalier  français  de 
Lex.  roin.  1. 1,  flamenca,  Guillaume  de  Nevers,  avait  appris  l'anglais  à  Paris 
extr  des  mss"  3vec  les  Sept  arts,  on  ne  l'en  loue  peut-être  que  parce  que 
t.  xm,  p.  loi.    c'était  un  exemple  rare  chez  un  peuple  à  qui  il  suffisait  de 
parodier  les  autres  langues,  en  se  moquant  ae  ceux  qui  vou- 
laient parler  la  sienne. 

Henri  III,  roi  d'Angleterre,  le  contemporain  et  l'ami  de 
saint  Louis,  était  le  petit-fils  du  Conquérant;  mais  nos  malins 
Hiat.  liu.  do  rimcurs  supposent  qu'il  avait  désappris  le  français.  Dans  le 
la Fr., t. xxui,  plaisant  discours  ou  ils   lui   font  annoncer  son    projet   de 
P'  ^■""  rendre  par  les  armes  la  Normandie  à  l'Angleterre,  nous  l'en- 

tendons qui  s  écrie,  emporté  encore  plus  loin  par  son  ardeur 
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guerrière,  et  se  croyant  déjà  maître  de  cette  Sainte-Chapelle 
qu'on  venait  admirer  de  toutes  parts  : 

«  Jepandra  bien  Parris,  je  sui  toute  certaine; 
•  Je  bouterra  le  fu  en  celé  ev  qui  fu  Saine  ; 
«  La  moulins  arderra;  ce  fu  clios  mult  gravaîne 
«  Se  n'i  nienja  de  pain  de  troute  la  semaine. 

«  Par  li  cinq  plais  à  Diex,  Parris  fu  vil  multgrant. 
«  Il  y  a  un  Chapel  dont  je  fi  codant  ; 
«  Je  le  ferra  portier,  à  un  charrier  rollant, 
«  A  Saint  Amont  à  Londres  toute  droit  en  estant.  » 

Renart ,  à  son  tour,  joue  le  rôle  d'un  foneleur  allemand,      Éd.deMéon, 
•       1  ■"  •"      °  t.  II,  p.  m. 

prisonnier  de  guerre  :  '  *^ 

•  Sire,  ge  fot  un  bon  juglere, 

«  Et  savoir  moi  moult  bon  chancon, 
«  Que  ge  fot  pris  à  Besancon; 

•  Encoj  ,noult  de  bon  lai  saurai; 
»  Nul  plus  cortois  jogler  arai.  • 

Le  trouvère  Jacques  Bretex  veut  imiter  aussi  le  français  du      Hist.  Htt.  de 

chevalier  tvois  qu'il  rencontre  aux  tournois  de  Chauvanci  :     laFr.,t.  XXIII, 
■'         '■  p.  480. 

Lors  dit  en  son  tyoisromant: 
«  Saint  Mairi,  où  volez  aler? 
«  Laissiez  mi  quatre  mos  parler. 
«  Conte  moi  vos  de  novelier. 
«  Qui  sont  il  devient  chevalier?  • 

L'accent  flamand  se  retrouve  bien  inieux  dans  cette  copie      Ib.,  p-  *99- 
grossière  et  triviale  de  nos  grandes  chansons  de  geste  : 

Siggeur,  ore  scoutes,  que  Dex  vos  sot  amis, 
Van  rui  de  sinte  glore,  qui  en  de  croc  fou  mis. 
Assés  lavés  oit  van  Gerberl,  vanGcrin... 
Van  Karlemaine  d'Ais,  van  son  père  Paipin,  etc. 

Dans  le  jargon  mi-parti  de  français  etd'italien,  l'origine  la- 
tine des  deux  idiomes  donne  plus  de  clarté  et  de  naturel  à  ces 
jeux  d'esprit.  Rutebeuf,  au  temps  du  saint  roi,  nous  apprend      OEuvres,  t. 
quelle  réponse  attendait  à  Rome  le  solliciteur  qui  se  présen-  i^  P- ^^4- 
tait  les  mains  vides  : 

On  sait  bien  dire  à  Rome  :  «  Se  voille  impetrar,  da  ; 
<  Et  se  non  voille  dar,  anda  la  voie,  anda.  > 

63 
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Ce  oiir<)iii(]iiciirqiii  voulait  rlr«'  vei  idifjup,  («effroi  de  Paris, 

rriindtait  de  lu'  pas  Irlro,  s'il  ne  faisait  dire  par  Roniface  VIII 
à  Cîiiillaumo  de  ^l(»J:;a^l•t,  l«'  tcrrdiUr  envoyé  du  roi  : 

Ms.  G8ia,  V.  •  Ml!  (iliol  mi,  qui  rslo  ? 

"J9''-  •  Que  nir  f:n(;  l;iiil  (!<•  tompesto  ? 

"  l'avclli-  :i  iiii.  qui  ^st  ton  sirr.   • 
—  •  Siio  ck-ic,  ji-  le  pui  bien  dire,  • 
Guillp  I.oiij^aK't  ivsponili, 
Qui  Cliques  plus  u'i  ateiiili. 

f-e  pape,  resté  presque  seid  dans  son  palais  d'Anagni,  se 
lamente  : 

^*'"  *""•  «  O  mi  Siic,  noniitie  Dex  ! 

«  Où  sont  :iii(liis,  liliol  iiii,  ccx 
•  Qui  si  nous  ont  fort  tonncnlat? 
—  «  Il  en  cm  cnqioilc  le  cat,  clc.  • 

Ces  bouffonneries,  petites  scènes  du  grand  conflit  qui  se  per- 
mit tons  les  excès,  et  (jiii  deseertdit  jusqu'à  [ironiener  des 
figures  grotesques  du  pape  dans  les  rues  de  Paris,  Ibnt  voir 
comment  on  se  servait  des  deux  langues  ainsi  mêlées,  sur- 
tout pour  la  satire. 

.Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'italien,  malgré  cette 
mtiltitiide  de  Lombards  qui  habitaient  la  France,  y  fiit  beau- 
coup plus  conini  que  les  antres  langues  étiangères.  Quand 
on  voulut  faire  mettre  en  français  le  Decanicronc,  il  ne  se 
trouva  personne  qui  stit  assez  l'italien  pcMir  tenter  l'entre- 
P.P.iiis,Mss.  prise,  et  le  translateur  I.aurens  de  Premierfaiet  ne  put  se 
fr.,t.  I,  p. a',a.  passer  d'une  version  latinf  (pic  lit  exprès  pour  lui  de  ces 
nouvelles  d'amour  im  fière  .Mineur  d'Arezzo,  «  bien  instruit 
a  aux  deux  langaiges,  maternel  et  latin.  » 

Les  œuvres  de  nos  écrivains  n'auraient  jamais  eu  qu'une 
action  fort  restreinte  chez  les  autres  peii|)les,  s'il  avait  fallu, 
pour  qu'elles  fussent  comprises,  leur  faire  d'aljord  stibir 
aiiisil'épreuvede  deux  traductions.  Maisà  Londres,  à  Vienne, 
à  Stockholm,  à  Athènes,  à  Barrelone,  à  Rome,  on  les  lisait  en 
français. 

AwcLETEnp.  La  France  a  exercé  trois  fois  son  influence  intellectuelle  et 

morale  sur  l'Angleterre;  trois  fois  la  littérature  française  a 
passé  le  détroit. 

Pendant  les  deux  premieis  àiècks  af)rè:j  la  conqnête,  pour 
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la  langue,  pour  les  œuvres  de  la  poésie  et  de  la  prose,  l'An-  

gleterre,  au  moins  à  la  surface,  offre  l'aspect  d'une  seconde 
France,  Guillaume  fait  rédiger  en  français  et  ses  lois  et  tous 
les  actes  publics.  Il  veut  qu'on  ne  plaide  que  dans  cette  lan- 
gue, et  qu'on  l'enseigne  même  avant  le  latin  :  cette  dernière 
ordonnance,  si  l'on  en  croit  Robert  Holkot,  s'observait  en-  Acadi-m.  de» 
core  en  1349-  Sous  les  descendants  de  Guillaume,  par  les  inscr.,t.X\iv, 
encouragements  surtout  de  Henri  II  et  de  Henri  III,  qui  res- 
serrèrent à  plusieurs  reprises  les  liens  de  leur  famille  avec 
son  pays  natal,  cette  langue,  transplantée  par  la  victoire, 
continue  d'être  cultivée.  On  y  raconte  en  vers  la  gloire  de  leurs 
aïeux;  puis,  leurs  propres  actions,  l'expédition  d'Irlande,  la 
guerre  d'Ecosse;  et  pour  amuser  leurs  loisirs,  Gautier  Map  et 
quelques  autres  développent  en  prose  française  les  vieilles 
aventures  bretonnes,  Tristan,  Lancelot,  riméesdansle  même 
temps  en  France  par  Cbrestieu  de  Troyes. 

Il  fallait  que  l'usage  du  français  eût  pénétré  assez  avant 
dans  la  foule,  puisque  cette  langue  est  employée  par  ceux  qui 
s'adressent  non-seulement  à  la  cour,  mais  au  peuple.  Etienne 
Langtou  prêche  sur  un  texte  pris  dans  luie  chanson  fran- 
çaise, et  compose    en   rimes    françaises  les  plaidoyers   de 
Merci, Paix,  Justice  et  Vérité,  parlant  pour  et  contre  l'homme 
devant  Dieu  le  Père.  Peu  de  temps  après  lui,  l'évêque  de      l.ibri  Psalm. 
Lincoln,  le  fécond  Robert  Grosseteste,  versifie  à  son  tour  en  ^ersio  antiqua 
français,  tantôt  les  mêmes  plaidoyers,  tantôt  des  Vies   de  fsôo^'p.  xxt 
saints,  comme  celle  de  Marie  égyptienne,  tantôt  des  allégo-  364-368. 
ries  religieuses,  comme  le  «  Chastel  d'amour,   »  ce  château 
mystique,  habité  par  Jésus-Christ,  et  qui  n'est  autre  que  la 
sainte  Vierge;  long  recueil  d'homélies,  qu'il  a  voulu,  comme 

il  dit  lui-même,  écrire  en  roman,  Éd-  J*  Lon- 

dres, i853,  p. 

4. 

Por  cens  qui  ne  sevcnt  mie 

Ne  lettrure  ne  clevpie. 

On    peut  croire    que    c'est  alors,  selon  la  conjecture  de      Hist.    univ. 
W^ood  et  de  Baie,  que  les  Au^rlais,  qui  furent,  avec  les  nations  oxon.,  p.    55. 

J       1?  J      ivT  I-     ^    j      r»-         j-  j  ^  Cenliir.  3,n. 

de  rrance,  de  Normandie  et  de  Picardie,  une  des  quatre  5g_ 
nations  de  la  Faculté  des  arts  dans  l'université  de  Paris 
jusqu'en  i436,  y  fondèrent  un  collège,  dont  leur  célèbre 
Giraud  de  Barri  eut,  dit-on,  pendant  trois  ans  la  direc- 
tion. Les  bourses  écossaises,  instituées  à  Paris  en  iSaG 
par  David,  évèque  de  Murray,  furent  protégées  par  Marie 
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Stiiart,  Jacques  II,  et  se  sont  maintenues  pendant  plusieurs 
siècles. 

On  muriniire,  dès  l'origine,  contre  les  jeunes  nobles  qui 
viennent  étudier  en  France  : 

Th.   NVriglii,  Mittuiilur  in  Tr-Tnciam  fu-ii  docloros,  etc. 

Anci-il.  lin.,  p. 
38 

isigcii.Wiio-  La  satire  n'épargne  pas  les  défauts  et  les  travers  qu'ils  s'en 
krr,  Spic. -stiil-  vout  clierchcr  à  Paris.  L'université  n'en  compta  pas  moins, 
''^''  même  dans  ce  siècle  de  sanglantes  rivalités,  DunsScot,  Nico- 

las Trivetli,  Waltcr  Hurley,  Geolfroi  de  Cornouailles,  Jean 
.Mandeville,  (iiiillaumc  Ukam,  paiiiii  ses  disciples  et  ses  doc- 
teurs. 
Warion.Hist.       A  Oxf'ord  même,  il    y  avait  des  collèges  dont  les  statuts 
ofeiipl.  pociry,  ordonnaient  encore  en  1828  de  ne  parler  que  latin  ou  fran- 
■'''■■  cA\s,  cvi/()(juio  Idti/io,  vclsaltcni  gallico. 

A  ce  premier  âge,  quelquefois  original,  de  la  littérature 
anglo-française,  heureux  Iruit  d'une  alliance  désormais  dé- 
truite, succède  l'Age  des  traductions,  l-a  séparation  de  la 
Normandie  depuis  Philippe-Auguste,  et  bien  plus  encore,  à 
dater  du  siècle  suivant,  les  longues  guerres  avec  l'Angle- 
terre, où  le  statut  d'Edouard  III  rétablit  l'ancien  idiome 
dans  les  plaids  en  affaires  civiles,  font  abandonner  insen- 
siblement à  un  grand  nondire  d'Anglais  la  culture  d'une 
langue  qu'ils  regardent  comme  celle  d'un  peuple  ennemi. 
Nous  les  voyons  recourir  alors  aux  traductions  du  fran- 
çais, qui,  déjà  nombreuses  chez  eux,  se  multiplient  sans 
cesse  et  prennent  pour  longtemps  la  place  de  leur  littérature 
anglo-saxonne,  frappée  de  stérilité.  Dans  cette  foule  de  tra- 
ducteurs inconnus,  il  y  en  a  quelques-uns  dont  le  nom  est 
resté,  Cliaucer,  Gower,  Lydgate;  et  ce  sont  les  pères  de  la 
poésie  anglaise. 

Riais  avant  de  rechercher  ce  que  chacun  d'eux  a  pu  imiter 
de  nos  trouvères,  il  conviendrait  de  [)arcourir  rapidement  la 
longue  série  des  imitations  anonymes,  plus  anciennes  quel- 
quefois que  celles  qui  portent  un  nom  ;  car  il  y  a  tel  de  nos 
grands  poèmes  qui  a  pu  être  ainsi  transformé  dès  le  mo- 
ment où  il  parut  en  France. 

Lorsque  Cliaucer,  avant  Cervantes,  mais  après  nos  poètes, 
veut  se  moquer  de  cette  chevalerie  dont  ils  avaient  ri  les 
premiers,  il  met  en  parallèle  son  héros  grotesque,  sir  Tliopas, 
avec  les  chevaliers  les  plus  illustres  : 
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Men  speken  of  romaunces  ofpris,  

OfHorn  Child,  and  of  Ipotis,  ,  '^*^-  ^'^  l-""" 

OfBeuis,  and  sire  Guy,  ^^^^^    i8/i3,  p. 

Of  sire  LiBeaus,  and  Pleindamour; 
But  sire  Thopas,  he  bereth  the  flour 

Of  real  chevalrie. 

Toutes  ces  précieuses  histoires  dont  l'Angleterre  alors  par- 
lait tant,  Horn  et  Rimenhild,  Beiive  de  lianstone,  Guy  de 
Warwick,  le  Beau  desconnu,  auxquels  il  faut  joindre  Perce- 
val,  nommé  quelques  vers  plus  bas,  sont  aujourd'hui  rep;ar- 
dées  par  tous  les  critiques  anglais  comme  ayant  été  d'abord, 
au  moins  dans  leur  forme  populaire,  composées  en  français. 
Pleindamour  ne  se  retrouve  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
langue,  sinon  comme  personnage  épisodiqne  ;  mais  la  vrai- 
semblance est  pour  la  même  origine.  Ipotis  est  plus  douteux, 
et  il  paraît  (|u'il  y  avait  sous  ce  titre  une  légende  religieuse; 
s'il  ne  s'agit  que  d'un  roman  profane,  on  pourrait  y  voir  une 
branche  du  Tristan,  où,  dans  la  traduction  grecque,  le  vieux 
chevalier,  ô  Ilpscêu;  l-roV/-,;,  n'est  autre  que  Gauvain. 

Chaucer  cite  encore  ailleurs  Octavian,  traduit  aussi  du  tHp  liook  of 
français.  Quant  au  poëme  où  les  Anglais  admirent  le  plus  '"oq'»!"  ,  ^fV 
l'abondance  et  l'énergie  de  leur  vieux  langage,  Kyng  AU-  J-Xh-? romane <• 
sauiider,  l'imitateur  dit  lui-même  qu'il  n'emjîrunte  du  texte  "f  Oeiavian. 
latin  la  description  d'une  des  batailles  contre  Darius  que  ^^^^;!"''   'f''^- 

,        1         „  •  1     1     •    i  1         —  11.    >A  cbcr  , 

jjarce  que  le  texte  rrançais  ne  la  lui  doiuie  pas  :  Metr.  lom.,  i. 

III,  p.  157-239. 

This  batail  destuted  is  llj'd--  '•  '.  !>• 

In  the  french ,  wel  Y  wis;  9  • 

Therfore  Y  hâve,  hit  to  coloiir, 
Borowed  of  the  lalyn  autour. 

Sans  prétendre  compléter  ici  la  liste  des  traductions  ano- 
nymes, nous  indiquerons  seulement  quelques  témoignages 
notables  de  cette  facile  transmission  d'une  langue  à  l'autre, 
et  d'abord  dans  des  sujets  où  l'on  pourrait  croire  que  l'ori- 
ginal était  anglais.    Comment  ne  le  supposerait-on   pas  de 
Horn  Child,  de  Guy  de  VVarwick,  de  Bcuve  deHanstone.'' Le 
premier  de  ces  poëmes  n'en  est  pas  moins  reconiui  comme  la 
reproduction  d'un  des  nôtres.  11  y  a  du  second  trois  rédac-       |>„.|,„.  Aikt- 
tions  anglaises,  imprimées  toutes  les  ti'ois;  et  l'on  s'accorde  'loi.,  t.  l,  y. 
cependant  à  n'y  voir  qu'une  imitation   du  poëme  français,    |'"^  '  j'''^' ,..7" 
inédit  jusqu'à   présent.   Beuve  de  lianstone,   dont    Walter  bjIiI.  moiûiil  1. 
Scott  avait  fait  copier  la  rédaction  anglaise  sur  un  manuscrit  M,  j»  960. 
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(le  Naples,  Ior.s(|n'il  \isitait  l'Italie  en  i83a,  et  (lui  a  été  im- 
primé six  ans  ajucs,  qiiui(]n\)ii  pût  le  lire  déjà  dans  trois 
éditions,  seiiiMcrait  appartenir  à  l'Angleterre  et  par  eette 
seigneurie  de  Sonthampton  (pie  le  titre  ra|)p(!lle,  et  par  les 
aventures  mêmes  du  jenne  chevalier,  <pii,  proseiit  par  sa 
mère,  éprise  du  fanictix  Doon  de  ÎNlavenee,  revient  d'un  long 
exil  en  diverses  eonlrees  lointaines,  jxmr  venger,  eomme 
hW.   fr.,  n.   Ilandet,  la  mort  de  son  père.  L'original  français,  en  vers  du 

'"'*;  ,  M'i'i'l-   \I11<"  siècle,  est  inédit.  L  imitation  italienne,  antérieure  à  l'an 
Ir.,  n.  'iA->'-  .,  ,,,         .    . 

I  )  |>,  est  imprmKfe. 

L  n  po('me  l'ait  po:ir  intéresser  hien  plus  eneore  les  Anglais, 

qui  l'ont  publié  trois  fois  dans  leurl-ngue,  Iliclidrd  Cocr  de 

il.    WtlHT ,  IJnii,  commence  à  peu  près  ainsi  :  «  Seigneur  Jésus,  roi  de 

11*^1'  3-a-8'  '  **  a'<^''^'i  quelles  grâces  et  (pielles  victoires  tu  as  envoyées  au 
n  roi  llieliard!  combien  est  édiliante  l'histoire  de  ses  proues- 
cses!  Ou  lit,  en  Angleterre  et  eu  France,  les  gestes  de  Ho- 
«  land,  d'Olivier,  dOgier  le  Danois,  de  Tur[)in,  des  douze 
«  pairs,  d'Alexandre  et  de  Cliarlemague,  du  roi  Artur  et  de 
K  Gauvain;  les  anciennes  guerres  de  Troie,  Achille,  Hector, 
«  ont  été  célébrés  en  rimes.  Mais  la  gloire  de  Richard  et  de 
«  ses  nobles  chevaliers  n'a  été  jusqu'ici  racontée  qu'en  f'ran- 
«  çais;  et,  dans  la  foule,  il  s'en  trouve  chez  nous  à  peine  un 
a  sur  mille  qui  puisse  comprendre  ces  récits  de  la  Irance.  Je 
<t  veux  vous  les  faire  en  anglais,  et  (pie  la  bénédiction  de  Dieu 
a  soit  sur  ceux  (jui  voudront  mécouler!  » 

Les  criti(jues  anglais  (pii  parlent  de  ces  divers  poëmes,  de 

eeux-là  même  où  l'aveu  du  traducteur  est  moins  sincère,  les 

Tyrwhitt,  p.  reconnaissent  pour  traduits.  Le  commentateur  de  Chaucer 

^'^^^-  croit  (pie,  jusqu'à  ce  poète,  il  n'y  a  f)as  en  anglais  de  roman 

qui  ne  soit  d'origine  trari(;aise,  a  translation  or  imitation  of 

J.-J.    Cony-  somc  carlicr Jrcnch  romance.  Un  savant,  dont  le  patriotisme 

beare,  pref.  de  s.txou  n'cst  point  douteux,  a  déclaré  en  ces  termes  (ni'on  ne 

1809, p. V.       '  pouvait  contester  aux  trouvères  français  l'honneur  de  l'in- 
vention :  The  praise  of  originality  and  invention  belongs  to 
H.    Weber ,  tlieni  almost  exclusively.  D'autres  voudraient  bien  revendi- 

(MiTr.  cite,  t.  quer  jçg  auteurs  originaux  pour  des  Anglais  qui,  nés  depuis 
la  conquête,  ont  préféré  à  leur  langue  celle  des  eoncpiérants  : 
It  was  infortunato  for  tlie  english  /anguage,  tJtat  the  hest 
poets,  born  in  the  island  soon  after  the  conquest,  chose  to 
Write  infrench^  at  that  tinte  the  language  of  the  court.  C'est 
ce  cpi'ils  peuvent  dire  de  plusieurs  sans  invraisemblance, 
quoiqu'ils  n'aient  certainement  aucun  droit  de  réclamer  ni 
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Benoît  de  Sainte-More,  ni  Clirrstien  de  Troyes,  ni  les  pre-  

miers  auteurs  des  poëmes  sur  (^liarlemagne,  sur  Alexandre, 
et  que  nous  ayons  vu  Thomas  de  Canterbury  chanté  par  un 
trouvère  picard.  Mais,  comme  ils  conviennent  eux-niénies 
que,  dès  le  premier  siècle  après  Guillaume,  la  langue  fran- 
çaise dégénéra  chez  eux,  le  style  seul,  avec  des  manuscrits 
dignes  de  confiance,  peut  décider  la  question. 

Le  prologue  de  Richard  témoigne  assez  que  les  Anglais, 
outre  nos  poëmes  de  Troie  et  d'Alexandre,  avaient  traduit 
en  grand  nombre  les  gestes  des  douze  pairs  de  Cliarlemagne. 
Ce  sont  eux  qui  nous  ont  aussi  cotiservé,  dans  leurs  archives 
ecclésiastiques  de  Lambeth,  ce  beau  njonument  de  notre 
poésie  primitive,  encore  assez  voisin  de  sa  rudesse  originelle, 
quoique  déliguré  déjà  plus  qu'on  ne  l'a  dit  par  des  mains 
saxonnes,  le  poëme  de  Roncevaux  ou  de  Roland.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  ouvrage  devenu  la  proie  d'un  plagiaire, 
comme  l'Alexandre  maladroitement  déguisé  sous  les  mau- 
vaises rimes  françaises  de  leur  Thomas  de  Kent,  mais  d'un 
texte  aussi  fidèlement  transcrit  qu'on  |)ouvait  l'attendre  de 
l'ignorance  de  leurs  copistes.  Nous  y  apprenons,  même  dans 
l'état  où  il  est,  par  quelle  majesté  simple  et  pure,  par  quelle 
brièveté  entraînante,  nos  grandes  compositions  narratives, 
avant  les  perpétuels  remaniements  qu'elles  ont  subis,  con- 
quirent dès  l'abord  un  ascendant  qu'elles  ont  gardé  plu- 
sieurs siècles.  Ce  n'était  pas  avec  un  long  tissu  de  fictions, 
surchargé  sans  cesse  d'aventures  nouvelles,  accru  hors  ût': 
toute  proportion,  et  que  l'imprimerie  fit  allonger  encore, 
c'était  avec  un  récit  assez  court,  presque  nu,  mais  énergique 
et  fier  dans  sa  simplicité,  que  s'emparèrent  de  la  jioésie  eu- 
ropéenne les  caractères  nouveaux  (pie  la  France  venait  de 
créer. 

Beùve  de  llanslone,  autre  poëme  de  l'ère  deCharlemagne, 
avait  gardé  encore  quel(]ue  chose  de  cette  verve  native  ;  mais 
dan^  Roula/ifl  and  f^ernagu,  âans  Sir  0(ue/,  imhixUons  an-       ta.    de  A. 
glaises  réunies  en  un  n»ème  manuscrit  vers  l'an  i33o,  le  non-  Nidiolson ,  É- 
vcau  Roland,  ce  docte  champion,  qui  rend  tout  à  fait  inin-  . '"  •  -    '  ^    . 
telligibles  les  arguments  théologiques  dont  il  ne  se  sert  pas 
aussi  bien  que  de  son  épée  contre  le  géant  Ferragus,  ce  né- 
goiiatcnr  complaisant,  (pii  offre  hiunblement  au   sariasin 
Otnel,  pour  prix  de  sa  conversion,  la  belle  Relissent,  la  fille  de 
l'enq^ereur,  n'est  déjà  |)lus  le  vrai  Roland.  Le  poëme  français 
d'Otinel  permet,  aujourd'hui  qu'il  est  publié,  de  rapprocher 
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<lt's  ronics  anglaises  le  |)ortrait  oiij^inal  du  sarmsin  renégat, 

(jui  onnlie  tro[)  racileincnt  f|n'il  est  lils  ou  neveu  île  l'Vrra- 
giis,  mais  dont  (|uelques  traits  ra{)[>ellent  du  moins  l'orgueil 
de  sa  race. 

Sir  Fcrumhras,  vers  le  même  temps,  n'est  aussi  (ju'une 
pâle  ropicdu  pocmc  français  de  I*'icral)ras,  pu!)lié  longtemps 
après  l'imitation  j)ioveiicale.  Notre  elianiiant  poj'nie  d  Amis 
et  Aiuiles  n'a  pas  moins  perdu  dans  la  version. 

On  doit  s'attendre  surtout,  dans  cette  longue  suite  d'ou- 
vrages traduits,  à  une  certaine  prédilection  pour  les  légendes 
de  la  Talde  ronde,  l'.n  effet,  nous  voyons  passer  tour  à  tour 
entre  les  mains  de  ceux  cpii  poursuivent  assez  longtemps 
encore  ce  commerce  littéraire,  la  .Mort  d'Artur,  imitation  et 
Ritfon.  Miir.  suitc  du  Laucclot  français;  le  Clievalicr  au  lion,  (jiii  se  re- 
rom.,  t.  ,  p.  I-  (p^,,vp  dans  les  (jiiatre  mille  trente-deux  vers  d'i'crawc  ond 
Gawin ;  le  Saint-Graal,  par  Henri  liOnelicli;  le  Beau  des- 
connu, souvent  cité  par  Cliaucer  sous  ce  titre,  et  fpii  avait 
pu  le  conserver,  à  cause  de  sa  célébrité,  dans  la  rédaction 
anglaise,  que  l'on  peut  comparer  maintenant  à  notre  texte; 
lYpomedon,  aurpiel  le  lieu  de  la  scène,  qui  est  d'abord  en  Ca- 
Ial)re,  et  lesnoms  grecs  des  ])ersonnages,  donnent  un  caractère 
à  part  :  le  père  du  héros  se  nomme  Uermogène;son  frère,  Ca- 
panée  ;  son  précepteur,  sir  rholomew  (Ptolémée)  ;  ses  cou- 
sins ou  ses  amis,  Jason,  -Mcléagre.  Tout  cela  vient  du  poème 
français  de  lluedeRoteland,  dont  le  Protesilausseiecoinman- 
dait  moins  aux  traducteurs  anglais  que  1'^  pomedon,  où  ils 
retrouvaient  Artur,  et  Artur  avec  le  titre  de  roi  de  France. 

.Mais  il  reste  un  plusgrand  nombre  encore  de  reproductions 

anglaisesde nos  simplesromansd'aventures,dont  l'originen'a 

point  paru  douteuse,  quoicpi'ils  ne  se  soient  [)as  jusqu'à  pré- 

L'tterson.Se-  sent  retrouvés  toujours  eu  français  :  Sir  Isumhras,  que  l'on 

lect  pièces,  etc.  croit  avoir  servi  de   modèle  au   portrait    grotesque  de   Sir 

London,  1817,  TijQpjjg  p^Tj.  Chaucer,  et  dont  le  texte  anglais  a  eu  plusieurs 

nalliwell,  The  edjtions  ;  o/r  7 r/fl/720«r,  publie  des  le  A  Vr  siècle,  et  qui  nous 

Thomionrom.,  montre  les  infidèles  battus  en   Aragon  et  en  Hongrie,  non 

88  l'an"   '  '     *^"*  beaucoup  d'événements  merveilleux,  de  pèlerinages  et 

Ibi(l.,p.  lai-  de  géants;  Sir  Eglamour  cC yirtois,  imprimé  aussi,  où  le  jeune 

«76.  Eglamour,  après  avoir  mérité  par  ses  prouesses  la  main  de  la 

belle  Clirislabd,  fille  du  souverain  de  l'Artois,  sir  Prinsa- 

mour,  ré|)onse  en  présence  du  roi  d'Israël,  du  roi  d'Egypte 

et  de  l'empereur  Constantin,  venu  de  Home  exprès  pour  les 

noces  du  chevalier. 
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I^a  criti(iue  anglaise  vient  encore  de  regarder  comme  des      ~ 

1-     '  •  <•  1  II»-!  p-  «77- 

copies  d  un  ancien  texte   français  deux  ouvrages   que  nous  ^r,Q^  — -Wiii.- 

pourrions,  sans  regret,  laisser  à  nos  voisins,  Sir  Dep-ci>aiit  ii.  Miller,  Sir 

et  Sir  Degarrc.  bur'"''"',8t'"' 

Une  des  rédactions  de  notre  Amadas ,  dont  il  y  a  aussi  j*|"^°  '  ^' 
(jnelques  réminiscences  en  Angleterre,  et  qui  ne  lut  pas  ou-  NVcbcr, ouyr. 
blié  en  Espagne,  a  été  conservée;  mais  elle  est  inédite.  '^',"^'   '•  i"'£^ 

On  a  dû  préférer  de  très-bonne  heure  à  de  si  tristes  reje-  |{,',i,s(,„  'i'i,ree 
tons  de  notre  grande  poésie  chevaleresque  cette  jolie  com-  tarly  metr. 
position  de  Flore  et  lîlanehefleur,  reproduite  dans  toutes  les  """•'.  !'•  ^^^"^ 
langues  :  le  fragment  en  vers  anglais,  imprimée  en  1829,  Harishorne, 
est  du  temps  de  Chaucer.  Aiu-.  metr.  ta- 

11  n'est  point   de   genre  où  l'Angleterre   ne    nous    offre  '^s,  p.  3i-ii6. 
de  ces   imitations   sans  nom   d'auteur.  Sous  le  règne  d'E- 
douard  P"",  le   grand  [)oëme  satiriijue  de    Renart   passe    la 
mer  :  quelques  épisodes  du  moins,  comme  celui  d'Ysengrin      Reliquise ao- 
dans  le  puits,  sont  alors  traduits  en  vers  anglais  prescpie  mot  t'qi'se.  t-  H,  p. 
à  mot.  On  en  suit  même  la  trace  dans  les  recueils  de  fables  n'jft    p/tina- T 
ou  d'histoiies  latines  rédigées  en  Angleterre  pour  les  prédi-  xm-wm. 
cateurs.  Les  lais  bretons  que  nous  connaissons  par  Marie  de      '^^-j  P- ''*• 
France  y  durent  être  aussi  traduits  plus  d'une  fois,  et  non 
pas  sur  les  anciens  textes;  car  de  bons  juges  sont  persuadés      G.Ellis.Spe- 
«pielelai  du  Frêne,  publié  incomplètement  en  anglais,  a  été  cim.   of  early 
calqué  sur  la  version  française.  C'est  ainsi  que  lorsqu'il  se  *^"y''*''    "^"'• 
trouve  un  de  ces  poèmes  dans  les  deux  langues,  presfjue  tou- 
jours l'anglais   n'est  qu'une   traduction  du   français,   même 
pour  ceux  dont  le  titre  ferait  croire  le  contraire,  comme  ou 
l'a  vu   pour  Reuve  de  Hanstone,  Horn   Child,    Richard,  et 
comme  on  doit  le  reconnaître  pour  Haveloc  le  Danois. 

La  Chronique  de  Pierre  Langtoft  en  vers  alexandrins 
■français,  depuis  l'an  G88  jusqu'àla  fin  du  règne  d'Edouard  I"", 
n'est  encore  conqjlétement  connue  que  par  la  traduction  en 
vers  anglais  de  Robert  de  Rrunne;  et  une  autre  Chronique 
française,  celle  de  >ir  Thomas  de  la  IMooie,  chevalier  du 
Gloucestershire,  sur  le  règne  d'Edouard  If,  par  la  traduction 
latine  de  Geoffrey  liaker,  publiée  par  Camden,  et  traduite  à 
son  tour  en  anglais.  Déjà  l'un  des  deux  poèmes  historic|ues  ij.,  Specim. 
de  Wace,  le  Brut,  avait  été  traduit  presque  aussitôt  en  rimes  oftiitearly  en- 
anglaises  par  un  certain  Lavamon.  f''^'','!"';'^'  '• 

Ue  ces  tiaductions  sans  nom,  ou  (pn  portent  des  noms 
peu  connus,  il  e<t  temps  d'arriver  à  quelques  noms  célèbres. 
Chaucer  avait    beaucoup  a   translate;    »    c'est   ce  que  pro- 

G4 
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cinmc  un   de  ses  amis,  le  poëte    français  Eustaclie  Des- 

rliainps  : 

Grnnt  translateur,  noble  GciTroi  Chaucicr. 

Ne  à  Londres  vers  l'an  i33o,  mort  en  i4oo,  il  avait  vu  la 
France,  l'Italie,  et,  eoinine  ses  meilleurs  disciples,  Gower  et 
Lydgale,  il  avait  mis  à  profit  les  poêles  des  deux  pays  :  on 
ne  croit  pas  (ju'il  eût  étudié  ceux  de  la  Provence. 

Il  traduit  en  prose,  sur  le  texte  latin  d'AILertano  de  Bres- 
cia,  ou  sur  la  rédaction  fraiiraise,  ÎMelibée  et  Prudence,  un 
des  loni^s  sermons  (jui  purent  faire  excuser  plus  tard  les  li- 
bertés de  ses  contes  deCanterbury.il  imite  en  vers,dansson 
Hisi.  litt.  do   ABC,    prière  à  la  \'ier}^e ,  la  prière  française  de  Ferrant, 
igS  '  -'^  '^  ^  Nostre  Dame,  où  chacune  des  lettres,  dans  l'ordre 

alplial)éti(|ue,  commence  ini  couplet.  Il  imite  aussi,  toujours 
eu  rimes  anglaises,  du  roman  de  la  Rose,  tout  ce  (pii  est  de 
Guillaume  de  Lorris,  et  une  partie  de  la  continuation  de 
Jean  de  ^leun;  la  Complainte  de  INIars  et  de  Vénus,  par 
Granson;  le  Fablel  du  dieu  d'amour,  une  de  nos  fictions  les 
plus  anciennes  et  les  plus  gracieuses;  la  ballade  du  Village, 
dont  le  texte  français  n'a  point  reparu. 

Dans  son  Palais  de  la  Renonunée,  que  Warton  croirait  vo- 
lontiers imité  d'un  poëte  picard,  et  où  l'on  reconnaît  du 
moins  ces  allégories  qui  avaient  envahi  depuis  longtemps  la 
poésie  française,  Chaucer,  à  «ôté  d'Homère  et  de  Virgile, 
place  Darès  et  Gui  Colonne.  Ces  deux  conteurs  latins  de  la 
guerre  de  Troie  ne  lui  avaient  cependant  pas  fourni  l'épisode 
dont  il  a  fait  son  poëme  de  Troilus  et  Creseide ,  popularisé 
par  la  scène  anglaise.  Il  l'attribue  à  un  prétendu  Lollius, 
mais  il  le  devait  à  Boccace  :  nous  verrons  ailleurs  que  Boe- 
cace  l'avait  jjris  à  la  France. 

Chaucer,  dès  le  début  du  meilleur  de  ses  ouvrages,  imite 
encore  Boccace  comme  poëte,  avant  de  l'imiter  comme  con- 
teur. Le  premier  des  entretiens  de  ces  trente  pèlerins,  partis, 
vers  l'an  i383,  de  l'auberge  de  Soutln\ark,  à  l'enseigne  du 
Tabard,  pour  aller  au  tombeau  de  saint  Thomas  de  Canter- 
bury,  est  le  récit  des  aventures  oit  deux  chevaliers  thébains, 
Arcite  et  Palémon,  se  disputent  Emilie,  belle-sœur  de  Thé- 
sée, duc  d'Athènes.  Fidèle  au  pian  de  la  Théséide  italienne, 
l'imitateur  est  quelquefois  original  dans  les  détails.  I.^  pein- 
ture  d'un  des  suivants   du  dieu   Mars,   Lycurgue,    roi  de 
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Thrace,  a  beaucoup  de  relief  et  d'éclat;  mais  presque  tout  le 
reste,  les  longs  discours  de  Thésée  et  des  deux  héros,  la  des- 
cription allégorique  de  la  cour  de  Mars  et  de  celle  de  Vé- 
nus, les  funérailles  d'Arcite  et  le  feu  mis  au  bûcher  par  Emi- 
lie, tout  cela  vient  du  poëte  toscan,  qui,  dans  ce  premier 
essai  d'épopée,  donne  quelquefois  à  ses  octaves  une  énergie 
qu'il  n'a  point  retrouvée  depuis. 

On  sait  que  plusieurs  nouvelles  des  autres  pèlerins,  comme 
celle  de  Griselidis,  racontée  par  un  clerc  d'Oxford,  qui  pré- 
tend la  tenir  de  Pétrarque,  parce  que  celui-ci  l'avait  mise  en 
latin,  viennent  réellement  de  Boccace;  mais  on  n'avait  pas 
fait  une  observation  qui  est  de  quelque  importance  dans 
notre  sujet,  c  est  que  diverses  circonstances  des  nouvelles 
de  Chaucer,  qui  ont  passé  jusqu'ici  pour  d'heureux  chan- 
gements de  son  invention,  sont  tout  simplement  tra- 
duites de  nos  fabliaux.  On  le  louait  aussi  d'avoir  le  premier, 
longtemps  avant  Cervantes,  laissé  voir,  dans  son  étrange 
figure  de  sir  Thopas,  le  côté  grotesque  ou  héroï-comique  de 
la  chevalerie  :  nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  dansce  Ib.,t.xxiii, 
genre  qui  a  fait  la  gloire  du  Puici  et  de  l'Arioste,  il  avait  été  ^'  '•9^'^°^- 
devancé,  ainsi  que  l'auteur  du  Tournoi  ridicule  deTottenham, 
par  le  Dit  d'aventures,  par  les  facéties  trop  libres  d'Audigier, 
par  le  Siège  du  château  de  Neuville,  par  le  petit  poëme  sur 
Charlemagne  à  Constantinople,  et  même  par  de  grandes  com- 
positions, telles  que  le  Moniage  Guillaume,  Rainouart,  Bau- 
douin de  Seburg. 

Ces  nombreuses  imitations  de  notre  vieille  poésie  fran- 
çaise n'avaient  pas  été  suffisamment  remarquées  dans  Chau- 
cer, parce  qu'on  s'était  préoccupé  de  ses  rapports  avec  l'Ita- 
lie; mais  nous  croyons  que  plus  on  comparera  ses  œuvres  avec 
celles  de  nos  trouvères,  plus  on  reconnaîtra  combien  il  leur 
ressemble.  C'est  une  ressemblance  fort  naturelle  de  la  part 
de  celui  qui  disait  :  «  Des  esprits  supérieurs  se  sont  plu  à  Testam.  of 
«  dicter  ■»  en  français,  et  ils  ont  accompli  de  belles  choses,  '^"^^'  P"""'"»- 
a  and  Juive  many  noble  things  fulfded.  » 

Chaucer  a  tous  les  défauts  des  trouvères;  il  est  inégal 
comme  eux;  il  s'abandonne  à  tous  les  hasards  d'une  imagi- 
nation capricieuse;  il  ignore  les  conaitions  difficiles  de 
l'ordre  et  de  la  proportion,  l'art  de  [)réparer  et  de  lier  entre 
elles  les  diverses  parties  d'un  récit;  le  style  même,  qui  ne 
manque  ni  de  force  pi  d'adresse,  abonde,  comme  chez  ses 
maîtres,  en  négligences  et  en  trivialités.  L'avantage  de  Chaucer 
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est  «l'avoir  t'u»  toujours  lu  cl  compris  d'iiii  grand  iioinhrc 
(le  SCS  coni;intriotcs,  tandis  (|iic  nos  \i('n\  poi-lcs  ont  en  à 
subir,  <'n  l'rancc,  un  tel  onMi,  (inOii  v  a  fait  l)oiMu>ni-  «le 
leurs  in> entions  à  des  iniilattins  rtraiii:(is. 

A  la  trie  des  contenipoi-.iins  de  CJianeer  rpie  les  eiilicines 
ani>liiis  rej^ardent  eoniniedela  même  école,  .l<Mn  (îower,  son 
an)i,  dans  les  contes  pins  on  moins  moraux  de  ce  lonj^  pfx'me 
aui^lais  (pi'il  intitule  Coiifvssio  (ii)ianùs,  en  a  recueilli  un 
certain  iu)ml)re  dont  la  source  est  française,  et  on  lit  sur  sa 
tonïl)e  des  prières  rim('es  en  français,  (iowcr  connaît  Ovide, 
niais  il  imite  eneoie  plus  Jean  de  Mcuii;  il  lui  emprunte  ses 
éternelles  allégories,  ses  allusions  mystérieuses  au  granrl 
a'uxre,  la  tcnn-rité  de  ses  spéculations  jiliilosopliifpu  s.  Il 
cite  fpielipu'fois  aussi  nos  anciens  poèmes,  J,aneel(it,  'i'rislaii. 
Annulas,  Pailonopeus  de  lilois.  Le  nom  de  Dante  ne  lui  est 
Coufcss  nm.,  |,;,s  iucouiui;  OH  lit  à  la  marge  triui  des  ruaiuiserits  de  sou 
LonJr'cs' iS'"'-'^^  principal  ouvrage  :  Aota  cxcnipliini  ciijits<hiin  pacte  de  Ila- 
I.  ni,  ji.  iC3.  "  //V',  (jiti  Daiitcs  7>ocahatur.  Enfin,  il  a  composé  lui-nu'ine, 
entre  autres  poésies  françaises,  cincpiantc  hallades,  (pi'on 
peut  placer  vers  l'an  i  35o,  et  cpi'il  ne  faudrait  point  jui^er 
avec  tro|)  de  sévérité,  soit  j)arce  tpie  nous  n'eu  avons  <[uc  des 
citations  fort  incorrectes,  soil  jiarce  i\uc.  lautcnr  est  \r.  pre- 
mier à  réclamer  pour  se.s  vers  français  une  juste  indulgence: 

Jfo  suj  Enfjliiis  ;  si  quicr  pai'  liclc  voie 
Estrc  c\ciisr. 

Occicse,  qui  avait  étudié  le  droit  à  Londres  <()mi:ie 
Cliaueer  et  Go^ve^,  conserve  encore,  un  peu  j>!us  tard  , 
leurs  liul)itndes  d'imitation  littéraire  :  mécontent  peul-t'lr(; 
de  ses  mauvaises  hallades  françaises,  il  met  en  vers  anglais 
des  maxinu's  politiques,  prises  des  Eeliecs  moralises  de  Jac- 
ques de  (>essoles,  ou  du  (iouvernenient  des  princes  composé 
j)ar  Ciilles  de  Rome  pour  Philippe  le  Rel,  et  versifie  (pielqnes 
nouvelles,  comme  la  Bonne  llorenee  de  Rome,  on  d'après 
les  Gcsta  JiunutiioriiDi,  ou  J  après  nos  couleurs. 

Jean  Lydgale,  de  lahhaye  hénédietine  de  Bury,  auteur 
très-fécond,  rapporte  un  énorme  hutin  de  ses  Aoyages  dans 
les  pays  étrangers  :  des  stances  sur  la  Danse  des  morts,  qu'il 
traduisit  du  français,  à  la  recjuètedu  eliaj)itre  de  Saint-Paul 
de  Londres,  pour  aceonqjagner  les  peintures  du  cloître:  un 
poëme,  en  neuf  chants,  imité  du  livre  de  Boceacc  de  Caiihux 
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virorum  illiistriaw,  mais  d'ajjrès  la  Iradiiction  française  de 
Iraniens  de  Premierraict  ;  une  Destruction  de  Troie,  qui  vient 
de  notre  Benoît  de  Sainte-jMore;  la  première  partie  du  «  Pèle-      É  i.  il"  N 
rinage»  de  (luillaume  de  Guilleville,  envers  de  la  même  me- 
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sure;  une  ballade  sur  la  Bicorne,  copiée,  selon  Tyrwliitt,  de  \\\J^  'nVt.  ,i,. 
l'ancienne  satire  française.  I>ydgate  |)ouvait  être  graiiimai-  li  l'i.,!.  wiii, 
rien,  et  dans  la  liste  de  ses  deux  cent  cinquante  et  un  ouvra-  ''"  "^  '^ 
ges,  on  en  trouve  un  sous  ce  titre,  Prœceptiones  galliav  Un-  Tiiisnii,  iji- 
giue  ;  maisil  ne  futjaniais  poète.  Il  semble  c|iie  toute  la  longue  ''''"g'",  i""'!""", 
vie  de  ce  moine  ait  été  employée  à  revêtir  d'u!)  style  traînant  '''  '"' 
et  diffus  les  pensées  des  autres. 

Ainsi  Thomas  Chestre,  vers  le  temps  de  Henri  VI,  tradui-  Hiiï^on,  Me- 
sit  en  anglais,  peut-être  d'après  IMarie  de  France,  le  lai  de  J'"""  ,1"Ô-Vi5' 
lianval,  et  du  français  ou  du  breton,  le  lai  d'Emare.  On  lui  t!  Il,  p.  20',- 
attribue  encore  un  Comte  de  Toulouse  {Eii  of  Toulouse) ,  2.17;  t.  IH,  p. 
qui  paraît  d'origine  française,  mais  qui  n'a  été  publié  qu'eu  9^'' "• 
anglais. 

II  n'est  pas  impossible  de  reconnaître  dans  les  cent  vingt-      WM.,  t.  ili, 
cinq  quatrains  qui  ont  pour  titre,  the  Knlght  of  curtesy  and  ''■  'J^-^'' 
tlicfair  ladf  of  Fagucll,  sous  la  forme  des  ballades  anglaises, 
le  Chàtelaiii  de  Couci  et  la  dame  de  Fayel. 

Les  \ieilles  ballades  en  l'honneur  de  Sir  Penny  rappellent 
notre  Dan  Denier.  C'est  aussi  du  français  (|ue  Hugues  Cam- 
peden  traduit  en  vers  de  huit  syllabes  le  livre  de  Sidrac, 
beaucoup  plus  court  dans  l'original  hébreu  que  dans  les 
nombreuses  versions  qui  n'en  ont  conservé  que  le  plan. 

Eu  i63o,  on  représentait  encore  devant  Jacques P'',  à  Ox.-  DMsiaili, Cu- 
ford,  un  drame  scolastique,  T/ie  Marriage  of  arts,  imité  de  [,','ry''p"  jg-'^^'"^' 
notre  fahliau. 

Ces  imitateurs  anglais  des  œuvres  françaises,  les  plus  an- 
ciens siu'tout,  comme  Chaucer  et  ses  contemporains,  ont  été 
souvent  accusés  de  gallicismes.  Warton,  qui  a  voulu  les  dé- 
fendre, et  qui  aurait  pu  se  contenter  de  dire  qu'ils  étaient 
bien  excusables  d'enqjrunler  quelque  chose  à  une  langue 
quelesrois,  lesprinceset  toutes  les  grandes  familles  parlaient 
en  Angleterre  depuis  deux  cents  ans,  fait  lemarquer  avec 
raison  que,  pendant  ce  siècle  même,  loiscpie  la  guerre  eut 
éclaté,  les  expéditionsdans  les  diverses  provinces  delà  France, 
le  long  séjour  (pion  y  fit  à  plusieurs  reprises,  la  captivité  du 
roi  Jean  et  ses  rapports,  ainsi  que  ceux  de  ses  conq)agnons 
d'exil,  avec  la  noblesse  anglaise,  purent  contribuer  encore, 
malgré  ces  perpétuels  conflits,  à  maintenir  dans  les  classes 
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élevées  l'usage   (l'une  langue  désormais  étrangère.  Or,  en 

Angleterre,  c'était  surtout  à  la  haute  soi-ic-té  (jue  s'adressaient 
les  poètes.  Mais  ce  reproelie  degailieisines  va  faire  le  tour  de 
l'Europe,  et  il  serviia  lUi  moins  à  prouver  condjicn  de  nations 
différentes  avaient  ap|)ris  le  frau(;ais. 

Cliaueer,  avec  son  lion  sens,  n'a  pas  de  peine  à  voir  que 
la  langue  française  devient  de  plus  en  plus  barbare  eliez  ceux 
de  ses  compatriotes  cpii  s'obstinent  à  I  écrire,  et  il  j)iiraît  son- 
ger à  (jower  ou  à  Pierre  i^angtoft,  lorsrpi'il  dit  fort  sage- 
Tvnviiitt'»  nient  :  «  Il  y  en  a  qui  veulent  être  poètes  en  français,  et  qui 

ixxv'r''  ''  *  doivent  plaire  aux  Français  tout  connue  cenx-oi  tious  nlai- 
«  sent  (juand  ils  veulent  parler  anglais...  Que  les  clercs  ecri- 
Œ  vent  en  latin,  puisqu'ils  savent  le  latin;  les  Français,  en 
«  français,  puiscpie  c'est  leur  langue,  et  nous,  en  anglais, 
«  puisque  c  est  la  nôtre.  » 
\*.iitoii,  Mist.       C'était  le  temps  où  deux  maîtres  de  grammaire,  Jean  Corn- 

ofcnyl.  poctry.  ^yall  et  Richard  Pencriche,  venaient  de  donner  l'exemijle  de 

I.    I,  p.   6.  ,  Il  1  '  1  T    M    • 

parler  anglais  dans  leur  école.  L  historien  f|ui  rapporte  ce 
fait  ajoute  qu'en  i385  les  enfants  n'apprenaient  plus  le 
français.  .Maisdepuis  longtemps  on  l'apprenait  mal,  eton  l'é- 
Aichxologia,  crivait  plus  mal  encore.  Le  récit  français  de  la  déposition  du 
t.^x\,  p.  agS-  roi  d'Angleterre  Richard  II,  en  iSgc,,  n'est  d'une  versification 
assez  correcte  que  j)arce  qu'il  est  d'un  auteur  normantl.  On 
n'en  conserva  pas  moins  pour  le  français  le  même  respect  (jue 
pour  une  langue  savante  :  c'est  sur  le  français  que  le  vieil  ira- 
primeur  Caxton,  mort  en  i49ij  traduisait  en  prose  anglaise 
Virgile  et  Ovide. 

Si  de  ces  deux  premiers  âges  de  notre  littérature  en  Angle- 
terre, l'un  vraiment  original,  mais  l'œuvre  des  conquérants, 
l'autre  qui  n'a  guère  produit  que  de  timides  copistes,  nous 
voulions  redescendre  un  moment  jusqu'à  une  troisième 
époque,  celle  de  la  simple  imitation,  qui  n'est  quelquefois 
même  qu'une  réminiscence  involontaire,  les  rapprochements 
ne  nous  manfpieraient  pas. 

Shakspeare  tient  encore,  par  de  nombreuses  ressemblan- 
ces, à  la  poésie  du  moyen  âge.  Il  en  a  recueilli  les  traditions, 
soit  par  l'intermédiaire  de  Chaucer  et  de  ceux  qui  se  firent 
disci|)les  des  mêmes  maîtres,  soit  par  Boccace  et  les  conteurs 
italiens,  soit  par  les  traductions  anglaises,  en  vers  et  en  prose, 
de  nos  anciens  romans.  Ainsi,  nous  avons  en  français,  sous 
diverses  formes,  I  aventure  d'un  mari  ou  d'un  amant  qui,  sur  de 
faux  rapports,  croyant  sa  femme  ou  sa  maîtresse  infidèle,  et 
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l'ayant  abandonnée  seule  dans  un  lieu  sauvage,  reconnaît  en-  

suite  In  trahison,  se  venge,  en  combat  singulier,  du  calomnia- 
teur, et  obtient  son  pardon  de  celle  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
soupçonner.  Tel  est  le  sujet  de  Gérart  deNevers,  où  le  signe      Hist.  litt.  de 
secret  que  le  perfide  Lisiart  se  vante  d'avoir  découvert  est  une  '^''^''g'  '"  ^^^'^'• 
violette;  du   Comte  de  Poitiers,  où  le  duc  de  Normandie    ' l'b.,  t.  XXII, 
donne  pour  preuves  de  son  succès  un  anneau,  des  cheveux,  i>-  782-788. 
un  lambeau  d'étoffe;  du  Roi  Flore  et  de  la  belle  Jehanne, 
récit  en  prose,  où  c'est  une  tache  noire  que  Raoul  prétend 
avoir  vue.  Tel  est  aussi  le  sujet  du  Cymheline  de  Shakspeare, 
où  le  plus  effronté  des  hommes,  lachimo,  déclare  avoir  ad- 
miré sur  le  sein  gauche  d'Imogène  «  une  étoile  à  cinq  rayons, 
ce  pareille  aux  gouttes  de  pourpre  qui  brillent  dans  le  calice 
<c  d'une  primevère.  )>  Les  circonstances  du  drame  paraissent 
empruntées  surtout  d'un  conte  de  Boccace  et  de  la  chronique 
d'Holinshed.  Mais  notre  Gérart  de  Nevers,  qui  a  donné  lieu 
à  bien  d'autres  imitations,  est  fort  antérieur  au  conte  et  à  la 
chronique. 

Ce  moraliste  si  populaire,  Jean  Bunyan,  traduit  souvent 
son  Pilgrim' s progress  du  vieux  poëme  français  de  Guillaume 
de  Guilleville,  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  dont  Lydgate 
avait  commencé  la  traduction. 

Plusieurs  de  ces  inventions  de  notre  ancienne  poésie  n'é- 
taient pas  encore  oubliées  en  Angleterre  au  temps  de  la  reine 
Anne  :  elles  s'y  étaient  principalement  conservées  sous  la 
forme  latine,  depuis  que  le  français  avait  cessé  d'y  être  vul- 
gaire. Aussi  n'était-ce  pas  sans  vraisemblance  que  Thomas  ll)..t.xxni, 
Parnell,  pour  faire  croire  que  dans  un  des  poëmes  de  son  1'  *^^- 
ami  Pope  il  y  avait  une  fiction  qui  n'était  pas  de  lui,  préten- 
dait l'avoir  lue  dans  les  écrits  d'un  moine  oublié,  dont  il 
produisait  même  le  texte  latin.  Des  récits  de  nos  trouvères 
avaient  subi,  en  vers  ou  en  prose,  cette  transformation  latine, 
surtout  à  l'usage  des  sermonnaires;  et  Parnell  le  savaitbien, 
car  il  est  possible  qu'il  eût  pris  lui-même  dans  les  homélies 
d'Albert  de  Padoue,  mort  tu  iSaS,  son  apologue  de  l'Ermite 
accompagné  de  l'ange,  un  de  nos  fabliaux  les  plus  connus. 

Pope  devait  être  naturellement  soupçonné  de  quelques  imi- 
tations, lui  qui  a  mis  en  vers  les  lettres  d'Héloise  et  a  tra- 
duit Homère.  On  le  croirait  moins  de  Swift,  dont  les  Anglais 
admirent  et  proclament  l'originalité.  I^e  grand  inventeur  ce- 
pendant, ou  par  lui-même,  ou  par  l'entremise  d'autrui,  fait 
plus  d'un  emprunt  à  la  France.  Son  Gulliver,  dont  la  pre- 
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inii-ic  idoe appartient  ptMil-rti(';mt;iiil  ;inx  \'o\;ij;«'S(l('(",\  i;iiio 
cpi'à  11  listoir»' Vfiitahlcde  I  .ucicn,  n'est  «"crtaiiK  iiinit  v«nM  «pic 
plnsicniN  sii  ries  après  ces  voyages  iiiui^inaii  fs  dont  nos  poë- 
nits  (•hc\alrr«'S(pirs  sont  remplis,  ot  dont  la  parodie  ne  s'elail 
pas  fait  si  longtemps  attcndi»',  comme  il  est  facile  d fn  jiij^er 
par  notre  Dit  (raventincs,  oii  sont  ac<'nnMiIécs  en  cpichpies 
A  ers  tontes  les  merveilles  des  foièts  enchantées,  li^ns  le,  mons- 
tres, tontes  les  tempêtes,  tontes  les  catastrophes,  cl  an(piel  tant 
de  facéties  anciennes  et  modernes  nesainaient  disputer  l'avan- 
laiîedcla  brièveté,  qni,  ponr  ce  ^enre,  est  la  nnillcnre  excuse. 
Swift,  dans  son  conte  dn  Tonneau,  où  trois  croyances 
sont  représentées  par  les  trois  frères,  Pierre,  .lean  et  Martin,  ne 
fait  cpie  iépcter,conime  Lessinj;  encore  après  Ini,  cette  vieille 
paraI)ole  relipicnsc    de   Meichisedech,    emprnniee  déjà    par 

IL.,  |..  ijy.  l'Italie  à  nn  de  nos  trouvères,  <pii,  dans  le  \  rai  anci,  nous 
lait  le  premier  l'histoire  de  ces  trois  amicaux,  synd)oles  de 
h;  loi  juive,  de  la  loi  chrétienne,  de  la  loi  sarrasine,  et  tlonl 
un  seid  est  de  vrai  métal. 

Knlin,  sa  Bataille  des  livres,  tant  vantée  j)ar  la  crilirpie  an- 
glaise, n'éi^ale  peut-être  pas  la  plaisanterie  dn  Lutrin;  et 
(piand  l'auteur,  sans  doute  par  re<-onnaissance,  }  (ail  de  iJoi- 
leau  le  commandant  de  sa  cavalerie  légère,  cette  idée  nous 
sendile  moins  hein-euse  <pie  celle  de  Henri  d'Andeli,(pii,  dans 

Ib.,  1».  a-ij.  sa  Bataille  des  Sept  arts,  où  les  deux  uni\ersilé>  de  Paris  et 
d'Orléaris  sont  aux  prises  et  se  font  des  armes  de  leurs  livies, 
place  du  moins  à  la  tête  d'un  des  bataillons  de  la  Loiçicpie  un 
chef  désigné  partout  le  moniJe,  Aristote. 

Ici  doit  s'arrêter  ce  parallèle,  (pii  est  déjà  .sorti  de  nos  li- 
mites, et  qu'il  ne  nous  importait  d'étudier  (jne  lorsque  les 
«leux  littératures  étaient  .sœurs,  ou  se  souvenaient  encore  de 
l'avoir  été. 

ALLt.i«4c>E.  Après  l'Angleterre,  c'est  l'ilalie  rpii  paraît  avoir  la  pre- 
mière connu  et  imitt-  les  poëincs  français;  mais  connue  il  y  a 
sur  ce  point  des  préjugés  à  coinbatire,  et  f|u'il  sera  néces- 
saire d'o|)poser  d'assez  longues  preuves  à  des  idées  fausses 
(pic  la  France  elle-même  j)ersi-.te  modestement  à  jiropager, 
nous  Unirons  [)ar  cette  controverse,  l'entre  les  nations  eu- 
lojiéennes  qui  reconnaissent  tout  ce  que  leur  premier  âge 
littéraire  doit  aux  irrve;.tiorrs  de  notre  ancieruie  poésie, 
l'Allemagne  est,  avec  l'Angleterre  et  les  pays  Scandinaves, 
un  témoin  véridique  et  sincère  :  la  dette  contractée  par  les 
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imitateurs  allemands  ne  saurait  être  douteuse,  puisqu'ils  en  

font  l'aveu. 

Ici  comme  ailleurs,  la  transmission  rapide  des  œuvres  de 
notre  poésie  en  langue  vulgaire  s'explique  par  le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  venaient  de  toutes  parts  étudier  à 
Paris. 

L'Allemagne  d'alors  est  jugée   sévèrement  par  Leibniz  :      Smptor.  rer. 
«  Il  n'y  a  presque  plus  de  bons  écrivains,   depuis  (jue  les   /^'^j"*^','^' j   °' 
«  moines  mendiants  sont  maîtres  de  tout,   et  brûlent  vif  11G3,' 
<c  quicon(jue  n'est  pas  pour  l'ignorance  et  l'erreur.  On  n'é- 
<c  tudie  plus  que  les  deux  droits  et  les  arguties  scolastiques. 
«  Comparé  à  cet  âge,  le  X*  siècle  est  pour  l'Allemagne  un 
«  âge  d'or.  »  Cet  arrêt  serait  injuste,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'a- 
jouter que  les  Allemands  eux-mêmes  avaient  le  bon  esprit  de 
se  trouver  ignorants,  puisqu'ils  cliercliaient  à  .s'instruire. 

Ils  avaient  à  Paris  un  collège,  dont  l'origine,  un  peu  anté- 
rieure à  l'année  i353,  est  incertaine,  et  que  l'on  suppose 
avoir  été  situé  au-dessous  de  celui  de  Navarre,  entre  la  rue 
Traversine  et  la  rue  Saint- Victor.  Peut-être  eu  avaient-ils  un      Sauvai,  An- 
autre  dans  la  rue  Saint-Jacques,  sur  la  paroisse  Saint-Seve-  \[']-^''  •Pl»'^'' '' 
rin.  La  nation  allemancle  remplaça  la  nation  anglaise  dans  i.tbcuf ,   Hist. 
l'université,  quand  la  guerre  eut  séparé  deux  peuples  long-  du  dioc.  dcPa- 
leraps  unis.  Le  5  janvier  1377,  pendant  le  séjour  de  l'empe-  "*!)'"  'J^'uia 
reur  Charles  iV  à  Paris,  cette  substitution  avait  été  deman-  de  Patron. ,etc.| 
dée  au  nom  des  Allemands  par  Henri  de  Hesse,  et,  en  i436,  p-  t»- 
elle  fut  accomplie. 

Veut-on  juger  de  leur  amour  pour  l'instruction  par  un 
seul  exemple.-'  A  peine  pourrions-nous  dire  combien  d'entre 
eux  vinrent  d'une  seule  ville,  de  Cologne,  se  mêler  aux  dé- 
bats de  notre  Faculté  de  théologie,  qui  faisait  certainement 
de  la  scolastique,  mais  qui,  par  l'entraînement  de  l'attaque 
et  de  la  défense,  aiguisait  la  curiosité  des  esprits. 

Illustrée,  dès  les  premières  années  du  siècle,  par  l'ensei- 
gnement de  Duns  Scot,  élève  lui-même  de  nos  théologiens, 
cette  ville,  qui  semblait  unir  les  deux  ])ays,  envoie  tour  à 
tour  se  former  sous  les  maîtres  de  Paris  une  succession  non 
interrompue  de  disciples  pris  dans  les  divers  ordres  reli- 
gieux, mais  surtout  chez  les  carmes  :  Jean  de  Sporre,  défîni- 
teur  de  la  Basse-Germanie,  cité  pour  ses  questions  sur  le  ma- 
riage ;  Sibert  de  Bccka,  un  des  législateurs  de  son  ordre, 
dont  il  perfectionna  la  discipline  et  la  liturgie;  Henri  (ab 
Aquila),  un  des  adversaires  des  frères  Mineurs  dans  la  que- 
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relie  île  la  vision  héatifique;  Joaii  Goldener,  estiiiu'-  pour 
ses  sermons;  Mallliini,  autre  sernionnairc,  pronni  aux  lion- 
neiM'S  de  sa  coimiiunautô  et  iiièmc,  liit-on,  à  l'épiscojjat, 
aj)rès  ctre\enu  plusieurs  l'oisarj^unienlerà  Paris;  Tilnianu  de 
llolienstein,  appelé  aussi  Tilinann  d'Aix,  interprèle  de  la 
r)il)le,  fort  vanté  par  Tritlièine;  Daniel  de  \Vicliti'rieIi,  (|ui, 
«"liasse  de  son  évt-ehé  de  \erden,  en  Saxe,  par  ses  diocésanis, 
écrivit  eoiitre  eux  son  apolof;ie;  Godeselialk  de  (jriie,  un  de 
eeiix  qui  firent  aeliever  l'église  et  le  couvent  des  earines  de 
Coloi,'ne;  Jean  de  lîedhnrg,  commentateur  des  Sentences,  ;i 
qui  l'on  dut  la  maison  des  earmcs  de  Spire;  Henri  tie  Dol- 
leudor[),  qualifié  dans  sou  é[>itaplie  ('oeteur  de  Paris,  etc. 
On  reeoiMiaitra  souvent  rpie  ce  titre  est  nn  des  principaux 
degrés  par  lesquels  un  religieux  se  i'raye  la  route  ties  plus 
hautes  prélatures. 

Treize  de  ces  docteurs,  qui  comptent  deux  carmes  dans 
leurs  rangs,  Jean  lîrammart  d'Aix  et  Simon  de  S[)ire,  fon- 
dent, en  11388,  l'nniNcrsité  de  Cologne,  fdie  de  celle  de  Pa- 
ris. Dans  ce  même  siècle  s'élèvent  aussi,  sur  le  même  plan, 
les  universités  de  Prague,  de  Oacovie,  de  Vienne,  de  Heidel- 
herg  et  d'Erfurt. 

rsous  n'avons  pailé  ici  que  des  étudiants  d'une  seule  ville 
dans  une  seule  de  nos  Eacultés;  mais  une  foule  d'autres 
Allemands  vinrent  étudier  à  Montpellier  la  médecine,  à  Or- 
léans le  droit  canonicpie  et  le  droit  romain. 

Les  deux  peu[)les  s'étaient  dej)uis  longlems  rapprochés. 
Cîteaux  était  en  communauté  de  prières  et  d'intérêts  avec  les 
nondjreux  monastères  des  contrées  germaniques.  Albert  le 
Grand  avait  professé  à  Paris.  Voici  n)aintcnant  Henri  d(; 
Hessc,  Albert  de  Prague,  All>ert  de  llocl.euberg,  iMarsile 
d'Inghen,  Ulrich  d'Augsbourg,  Henri  de  Mindcn,  qui  pren- 
nent part  à  l'enseignement  et  aux  dignités  de  nos  écoles.  Nos 
docteurs  à  leur  tour,  dans  leur  existence  troublée,  eonmie 
Jean  de  Jandun,  Gerson,  et  plus  tard  Ilamus,  ont  recours  :i 
l'hospitalité  d'un  pays  rpii  avait  profité  de  leurs  leçons. 

L'esprit  de  haniiesst;  cjue  l'on  reprochait  à  c|uel(|ues-unes 
de  ces  leçons  pénétia  donc  aussi  jusfpi'en  Allemagne.  Jean 
.Nider,  dominicain  du  couvent  de  Colmar,  dans  sa  longue 
«•arrière  de  pi-édicateur  et  de  coutroversiste,  ne  peut  oublier 
ni  les  libres  paroles  qu'il  avait  entendues  aux  conciles  géné- 
raux de  Constance  et  de  Bàle,  ni  ses  négociations  infruc- 
tueuses avec  les  Hussites,  et  il  ne  manque  aucune  occasion 
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(le  prémunir  les  fidèles  contre  le  péril  des  innovations.  Il 


désigne  quelquefois  ainsi  des  pratiques  superstitieuses  que  j  J'^^^qP'"!^' 
les  théologiens  prudents  n'avaient  pas  admises,  mais  plus 
souvent  des  vérités  alors  nouvelles.  «  Peut-être,  dit-il,  les 
«  nouveautés  ne  sont-elles  pas  toujours  un  péché  mortel, 
te  mais  elles  sont  toujours  un  danger...  Tous  les  inventeurs  de 
n:  nouveautés  illicites  ont  été  des  méchants,  des  fils  des  hom- 
<c  mes.  Caïn  a  été  le  premier  inventeur  de  l'avarice,  lui  qui 
«  le  premier  a  bâti  nne  ville,  mis  des  bornes  aux  champs, 
«  trouvé  les  poids  et  les  mesures.  Son  septième  descendant, 
K  Lamech,  a  inventé  la  bigamie,  et  par  conséquent  l'adul- 
«.  tère.  Leurs  fils  et  leurs  filles,  Tnbalcain,  Jubal,  Noëma,  de 
n  qui  l'on  a  appris  à  travailler  les  métaux,  à  jouer  des  instru- 
«  nients  de  musique,  à  faire  de  la  toile,  ont  eu  à  se  repentir 
«  d'avoir  inventé  quelque  chose  :  eux  ou  leurs  descendants 
«  ont  péri  ])ar  le  déluge.  31  II  rappelle  ensuite,  d'après  les 
histoires  ou  les  légendes,  la  iin  nuilheureuse  de  Tullus  Hosti- 
lius,  de  Tarquin  le  Superbe,  de  JNéron,  d'Aurélien,  de  Dio- 
clétien,  qui  tous  ont  été  des  novateurs;  il  compare  à  la  més- 
aventure de  Simon  le  magicien  celle  d'un  jeune  moine  qui , 
pour  avoir  tenté  aussi  de  s'élever  en  l'air,  se  cassa  les  deux 
jajnbes,  et  il  conclut  que  tel  a  été  le  châtiment  de  tous  les  in- 
venteurs de  curiosités  :  £ccc  quomodo  omncs  curlositatum 
inventores  graviter puniti  sunt. 

Ce  défenseur  inflexible  de  la  tradition  aurait  pu,  en  vrai 
dominicain,  confirmer  sa  pieuse  doctrine  par  les  supplices 
réservés  de  son  temps  à  tout  novateur,  et  par  ce  qu'il  avait  vu 
lui-même  à  Constance  en  i4i5.  Une  preuve  qu'il  ne  fut  pas 
inquisiteur,  comme  il  était  bien  permis  de  le  croire,  c'est  qu'il 
aime  n\ieux,  sans  dénoncer  personne,  faire  remonter  à  Caïn, 
à  Tullus  Ilostilius,  à  Simon  le  magicien,  le  péché  mortel  de 
l'innovation. 

Il  est  possible  que  les  disciples  allemands  des  écoles  fran- 
çaises en  eussent  rapporté  quel([ues  hérésies;  mais  à  ces  em- 
prunts dangereux  ne  dut  point  se  borner  l'échange  d'idées 
entre  les  deux  peuples.  Dans  cette  confraternité  d'études, 
dans  ce  commerce  perpétuel  de  travaux,  de  pensées,  d'argu- 
mentations, d'épreuves  publiques,  où  la  gravité  magistrale 
ne  pouvait  cependant  exclure  toujours  la  familiarité  des  en- 
tretiens, ni  la  langue  latine  les  délassements  en  langue  vul- 
gaire, on  croira  sans  peine  que  les  fictions  elles-mêmes  aient 
circulé  d'un  peuple  à  l'autre,  et  que  les  plus  anciens  poètes  de 
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l'Alleniagne,  soit  (|u'il3  eussent  vu  la  France,  soit  qu'on  Inir 
on  eût  l'ait  connaître  les  ouvraf^es,  aient  été  (pieUjuelois  les 
iinilatetirs  on  inènie  les  traducteurs  de  nos  trouvères. 

\a'?,  niiiin(sàiii^ci\  ou  chantres  d'amour,  postérieurs  pres- 
(juc  tous  à  l'an  l'îoo,  nese  M)nt  pas  l)ornrs  à  leurs  couplets 
amoureux,  où  ils  se  laissent  d'ailleurs  (acileineiit  distraire 
j)ar  la  pliilosopliie  contemplative  et  les  extases  pieuses.  Ils 
ont  lait  aussi  de  j^rands  poèmes. 

Dans  les  sujets  pris  de  l'antlipiitc,  lleihortde  iMit/.lar  met 
en  rimes  allemaiules  la  n  (iucin;  de  Troie,  »  ornée  des  firtinns 
nouvelles  (|ue  l'imagination  (éeonde  de  Benoit  de  Sainte- 
.More  sut  ajouter  au  vieux  doiiiaiiu-  |)oétiqne,  et  (lu'il  lit  adop- 
ter par  l'Italie  et  par  l'Anj^letcrre  ;  Henri  de  \eld(ke, 
<(  l'Eneas,  »  calcpié  «'n  France  sur  1  Eiu'ide ,  et  reproduit 
en  Allemagne  avec  les  mêmes  clianj^ements,  avec  l'épi- 
sode tout  à  fait  galant  des  amours  d  Enée  et  dcliayinie, 
sans  que  l'imitateur  eût  [)rol)aldenient  regardé  l'Eni'ifie 
latine;  Lanqireelit,  1'  <c  Alexandre,  »  (pi'il  prétend  tenir 
d'un  Alberic  de  Besançon  ,  et  qui  est  tout  simplement 
notre  Alexandre,  plus  liislori([ue  dans  le  poëine  latin,  pins 
fabuleux  dans  le  poérne  friuiçais,  mais  qui,  sous  les  i\cn\ 
(ormes,  a  fait  naître  en  Allemagne  bcaïu-oup  d'antres  copies 
oubliées. 

Il  y  a  quelque  souvenir  d'Athènes  et  de  Rome  dans  la 
longue  et  peu  vraisemblable  histoire  d'Athis  et  de  Piojihilias, 
versifiée  en  allen)and  d'après  Alexandre  de  Bernai,  et  tirée 
par  celui-ci  d'un  ancien  conte,  (pii  est  peut-être,  comme 
l'Apollonius,  d'origine  grecque. 

Entre  l'antifjuité  et  l'ère  carlovingienue,  vient  1' «  Eraclius,)) 
œuvre  d'nn  savant  nommé  Otic,  (jiii  l'empriuitait,  dit-il,  diin 
livre  français.  Ce  li\  re  est  le  roman  d'  «  Eracles,  »  par  Oau- 
tier  d'Arras,  j)ublié  en  i<S4^  î*  '''  suite  du  texte  allemajid. 
L'éditeur  préfère  ce  texte  ;i  l'original  ;  peu  importe  :  il  ne  nie 
pas  du  moins  que  l'ouvrage  auquel  il  donne  la  seconde  place 
n'ait  paru  le  premier. 

Charlemagne  et  ses  donze  pairs,  tous  les  personnages,  tous 
les  caractères  poétiques  créés  par  nos  chansons  de  geste,  pas- 
sent en  Allemagne  :  le  prêtre  Conrad  et  Stricker  versilient 
«  Roncevaux  ou  Rolana;  »  Conrad  de  Viirzburg,  «  Amis  et 
«  Amiles,  »  sous  le  titre  de  «  Engelhart  et  Engeltrut;  »  Wol- 
fram d'Eschenbach,  «  Guillaume  au  court  nez,  »  dans  la  Ba- 
taille d'Aleschans,  complétée  bientôt  par  Ulrich  de  Tiirlin 
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et  par  Ulrich  de  Tiirnbeim;  deux  autres  imitateurs,  en  bas- 

allemand,  «  Flore  et  Rlanchefleur.  m 

Despoëmes  plus  modernes  sniventpendant  rpielqne  temps 
la  même  route.  On  a  imprimé  trois  fois  à  Strasbourg  (i5oo, 
1  5o8,  1 537),  £in  schocne iind ivnrhn/yt  Historié,  etc.  «  Belle  et 
«  véridique  histoire  du  fameux  héros  Hug  Schapler,  qui,  sorti 
«  d'une  famille  de  bouchers,  fut,  pour  sa  prouesse  et  ses  faits 
«  chevaleresques,  élu  et  couronné  roi  de  France.  »  Comme  le 
poënie  français  de  «  Hue  Ciapet  »  n'est  encore  que  manu- 
scrit, il  se  pourrait  que  le  texte  allemand  fût  pris  un  jour 
pour  l'original  ;  car  d'autres  poèmes  français,  restés  inédit^■ 
dansleurforme  primitive,  etpubliés  en  prose  française  d'après 
des  traductions  imprimées  en  anglais,  en  allemand  ou  en  es- 
pagnol, ont  eux-mêmes  passé  pour  des  traductions  :  méprises 
qui  continuent  d'être  assez  communes  de  notre  temps,  et  que 
l'indifférence  de  la  critique  laisse  trop  aisément  s'accréditer. 

Les  plus  nombreuses  de  ces  imitations  d'outre-Rhin  ont 
pour  sujet  les  preux  de  la  Table  ronde,  popularisés  de  tous 
côtés  par  les  rimes  françaises  de  Chrestien  de  Troyes.  A  la 
tête  de  ceux  qui  se  disputent  cette  veine  féconde,  il  faut  pla- 
cer encore  un  des  meilleurs  poètes  de  l'ancienne  Allemagne, 
Wolfram  d'Eschenbach,  avec  son  «  Titurel  »  et  son  «  Par- 
«  zival;  »  puis,  Ulrich  de  Zazichoven,  avec  son  «  Lancelot;  » 
Hartmann  de  Aue,  avec  son  «  Erec  »  et  son  «  Twain  ou  le 
n  Chevalier  au  lion;  »  Eilhart  et  Gottfrid  de  Strasbourg,  Eil- 
hart  d'Habergen  et  Henri  de  Friberg,  avec  leur  «  Tristan.  » 
Le  «  Wigalois  »  de  Wirnt  de  Grâfenberg  est  une  copie  am- 
plifiée du  «  Beau  desconnu  »  et  de  tant  d'autres  romans  d'a- 
ventures. 

Mais  la  rédaction  française  est-elle  bien  certainement  la 
plus  ancienne.'' Quand  nous  pouvons  comparer  les  textes,  la 
réponse  n'est  point  douteuse.  Hartmann,  un  des  imitateurs 
de  Chrestien  de  Troyes,  vient  encore  d'être  soumis  à  cette 
épreuve.  Ses  rimes  et  les  rimes  françaises  sur  la  légende  du 
pape  Grégoire  sont  maintenant  imprimées  (i838,  i858).  Une 
critique  attentive  a  conclu  du  parallèle  des  deux  ouvrages 
que  le  traducteur  entendait  très-bien  le  français,  et  qu'il  a 
travaillé  sur  un  très-bon  texte.  D'autres  font  des  contre-sens. 
Ainsi,  Wolfram  lui-même,  arrivé  à  un  jiassage  de  la  Bataille 
d'Aleschans  oii  Salatre  est  appelé«  li  rois  d'antiquité,  »  c'est- 
à-dire  des  anciens  temps,  croit  y  voir  tout  antre  chose  et 
traduit  par  dem  Kiinig  /inlikote. 
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Lorscuio  r.'uiteiir  de  «  VVi^^alois,  n  à  \n  lin  île  son  porino, 
s  excuse  dr  ne  pas  y  joindre  les  aventur(\s  dti  (Ils  de  (î.iuvuin  : 
a  11  fandr.'iit  ponr  eela,  dit-il,  savoir  ttaduiic  le  fianc^ais.  » 

Une  prenve  pins  (l«'-eisive  oneore,  c'est  ijiie  \\  oilrani  et  sni  - 
tont  Gottliid  de  Straslionri^  conservent  des  vers  entiers  des 
poënies  orij^inanx  : 


AnuiTalausz 


_  Poas  Trlst:ii),  i-oiirtois  'rri>t;in, 

Collir.  ,    «le.  .  •!•   „  .       ■     ■   11- 

.     .   1,  1  liin  coi>,  ta  vie  a  De  rnniniil... 
von  h.  A.ll.'ihii.  ,  ,  ,  ,       . 

Wicn       iS55  J. sot  ma  drue,  Isol  m  aniic, 

<-ol.  lo.  aMi.   '  ^"  '^""=>  ""*  tiiorl,  en  vous  ma  vii-. 

Le  po("te  lyrique  Uliland  n'Iuîsitait  pas  sur  cette  qneslion, 
loi'stpi'il  écrivait  en  ii<iy.  :  «  La  langue  roiiiKne  fr-HK^nise  a 
«  enlanté  un  cycle  véritaMcnient  épirpic...  L'iniaj;e  dnne 
«  éporpie  puissannnent  liéioique,  ini  laisceau  de  traditions 
<t  nationales,  une  action  vivement  développée,  un  style  natu- 
(t  rel  et  vrai,  l'einploi  constant  du  rliytlime  musical,  tels  sont 
■<  les  traits  (listinetifs  qui  établissent  une  aualoiiie  entre  les 
«  chants  homériques,  les  poëmes  chevaleresques  de  la  France 
«  et  les  Niheltmg.  » 

L'yVllemae;ne,  avec  cette  inspiration  vraiment  originale  des 
^iibeInIlg  qn  on  ne  lui  conteste  pas,  et  tant  d'antres  créations 
de  son  génie  liational,  peut  bien  nous  laisser  l'hoinicur  d'a- 
voir ouvert  une  route  où  nous  nous  sommes  arrêtés  trop  tôt, 
et  où  ses  poètes  s'étaient  empressés  de  suivre  les  nôtres. 

On  ne  nous  pardonnerait  pas  d'avoir  parlé  de  l'allemand 
sans  indiijncr  au  moins  deux  de  ses  dialectes,  le  néerlandais 
et  le  flamand,  ou  plutôt  celui  des  deux  qui  a  le  plus  de  pré- 
tentions littéraires.  Ces  prétentions  ont  des  avocats  [)eu 
nombreux,  mais  d'un  patriotisme  ardent,  qui  revcndiijuent 
pour  leur  province,  outre  une  place  immense  dans  l'his- 
toire, une  grande  littérature  indigène.  Comment  ceux  qui 
disent  que  la  France  occupe  dans  le  monde  un  rang  usurpé, 
dû  légitimement  à  la  Flandre,  se  refuseraient-ils  une  autre 
supériorité.^  Leur  poëme  Hamand  de  «  R.enart,  »  dont  la  ri- 
goureuse symétrie  n'a  aucun  des  caractères  de  la  poésie  pri- 
mitive, leur  parait  la  forme  la  plus  ancienne  d'un  récit  qu'ils 
n'ont,  disent-ils,  emprunte  de  personne.  Ils  étendent  leurs 
réclamations  à  presque  tous  les  autres  genres  poétiques,  en 
avouant,  non  sans  regret,  que  leurs  textes  originaux  sont 
perdus.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  leur  poëtc  le  plus  connu, 
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Jacques  van  Maerlant,  a  toujours  traduit,  et  que  leur  prin-    

cipale  richesse  consiste  en  imitations,  où  l'on  retrouve  ce 
même  procédé  de  composition  qui  arrange,  régularise  et  sur- 
tout abrège  les  longues  fictions  improvisées  jadis  avec  une 
facilité  quelquefois  désordonnée.  Ainsi  Michel  et  van  Aken, 
tous  deux  de  Bruxelles,  vers  l'an  1820,  dans  leur  version  du 
roman  de  la  Rose,  en  conservent  le  plan,  le  mètre  et  quel- 
ques détails  choisis,  mais  le  soumettent  pour  le  reste  à  cette 
méthode  d'analyse  et  de  réduction.  liCS  Flamands  ont  aussi 
dans  leur  langue  Roland,  Ogier,  les  Quatre  fils  Aimon, 
Huon  de  Bordeaux,  Flore  et  Blanchefleur,  r^ancelot,  Parto- 
nopeus,  Valentin  et  Orson,  Fregus  et  Galiene.  La  plupart 
de  ces  versions,  bien  que  fort  restreintes,  furent  défendues 
comme  mauvais  livres,  le  16  avril  1G21,  par  l'évèque  d'An- 
vers. Ogier  le  Danois  n'avait  pas  été  oublié  dans  l'Index  du 
concile  de  Trente. 

On  comprendra  mieux  quelle  fut  la  portée  de  l'influence 
française,  même  sur  les  peuples  d'origine  teutonne,  quand 
reparaîtront  au  jour  un  plus  grand  nombre  de  nos  anciennes 
poésies,  déjà  moins  dédaignées  qu'autrefois;  mais  il  faudra 
que  ceux  qui  repiendront  ce  parallèle  insistent  encore  plus 
que  nous  sur  l'habitude  où  étaient  les  imitateurs  de  donner 
rarement  à  nos  poètes  leur  vrai  nom.  Comme  rien  n'a  plus 
contribué  aux  incertitudes  de  la  critique,  nous  l'avertirons 
ici  combien  il  importe  qu'elle  recueille  désormais  sur  ce 
point  toutes  les  lumières  qui  pourront  l'éclairer. 

Cette  manie  de  se  déguiser  soi-même  et  les  autres  sous  de 
faux  noms,  ou  par  fantaisie  ou  par  calcul,  déjà  très-fréquente 
an  IX*'  et  au  X*^  siècle,  se  perpétue  dans  les  siècles  suivants, 
où  nous  voyons  sans  cesse  nos  poètes  du  midi  et  du  nord 
prodiguer  les  noms  imaginaires,  tantôt  pour  eux,  tantôt  pour 
ceux  dont  ils  prétendaient  tenir  leurs  merveilleux  récits  d'a- 
venlures.  Des  écrivains  prudents  veulent  rester  anonymes, 
ou  prennent  des  noms  supposés.  Les  anonymes  sont  les  plus 
nombreux;  on  peut  compter  parmi  les  autres,  en  latin,  le 
soi-disant  Pierre,  fils  de  Cassiodore,  (pii,  dès  l'an  i3oo,  at- 
taque la  suprématie  du  pape;en  langue  vulgaire,  l'autetu"  de 
la  Chronique  rimée  sur  la  croisade  albigeoise,  trop  habile, 
s'il  s'était  a|)pelé  Guillaume  de  Tudèle,  pour  se  livrer  lui- 
même  aux  vengeances  de  l'inquisition,  alors  dans  la  ferveur 
de  ses  débuts.  VValter  Scott  n'hésite  pas  à  penser  que  ceux 
qui  se  disent  les  auteurs  du  Tristan  en  prose,  Robert  de 


^  juo    iJisc;.  SI  II  i.j;i\\r  hKSLKrniKS.  III"  PARTiK. 

Ronon  cl  Rnsli.irn  dr  I^ise,  ne  se doruient  aussi  que  de  faiiK 

nuiii>>. 

(Ju;mt  il  rindiralioii  li(li\o  de  leurs  {garants,  |)C'Ul-êlie 
veulent-ils  par  là  reeoininander  leurs  ouvraj^es.  Combien  de 
nos  trouvères  se  plaisent  à  raeonter  <|n'ils  ont  du  les  helles 
elioses  (ju'ils  vont  nous  redire  à  (juelinic  vieux  livre  latin, 
a  ((uel(|ue  sa\anl  religieux,  surtout  de  l'abljaye  de  Saint-Dt-- 
nis!  Ce  n'est  pas  eux  (pi'il  faut  en  eioirc,  mais  le  livre,  la 
lettre,  l'éerit,  l'Iiistoire.  f/auteur  du  roman  d  «  Abladaue,  » 
Riehard  de  Fournival,  ne  voulant  paraitie  aussi  rpie  traduc- 
teur, a  soin  d'ajouter  que  rori{;;inal  a  péri,  plus  de  trente  ans 
au[)arav}int,  eu  i258,  dans  I  ineendie  de  Notre-Dame  «l'A- 
miens. C'est  eui^aj^er  du  moins  à  ne  pas  le  elierelier. 

Les  imitateurs  elranj^ers  s'amusent  à  suivre  le  ^ieil  nsaj^c: 
le  Pulei  prétend  ne  parler  que  sur  le  témoignage  d'Aleuiu  ou 
d  lin  eertain  Arnaiiid,  et  l'Arioste,  sur  eeliii  de  Turpiii. 

Nous  avons  du  moins  une  elironi(pie  (pii  porte  le  nom  de 
Tiirpin;  Arnauld  a  pu  [casser  pour  Ariiauld  Daniel,  et  Al- 
euin  a  été  regardé  <'omme  l'auteur  de  quehpies  |)arties  des 
lienlidt  Francui.  .Mais  où  a-t-on  jamais  reneontre  la  moindre 
trace  de  ce  Grec  llilarion  rjui  avait,  suivant  IJoeeaee,  écrit 
en  grec  les  aventures  du  roi  l'Iore  et  de  lilanclieileur;  ou  d'un 
Orbeiit  d'Orléans,  (pie  l'imitalenr  allemand  de  ce  même 
poëme  français  en  proclame  le  premier  auteur;  ou  d'un 
Alberic  de  Besançon,  <|ue  le  rimeur  d'un  des  nombreux 
poëmes  allemands  sur  Alexandre  nous  dit  avoir  copié?  Ils 
traduisaient  nos  poètes,  mais  ils  ne  voulaient  pas  tpi'on  pût 
les  lire  et  les  comparer  avec  eux. 

Leurs  allégations  sont  quelquefois  si  peu  sérieuses  que 
nous  aimerions  niieiix  croire  (pi'ils  n'avaient  pas  l'intention 
de  tromper. 

L'Anglais  Chaueer,  lorsqu'il  emprunte  de  Boicace,  qui 
l'avait  emprunté  de  notre  Benoît  de  Sainte-More,  le  poëme 
de  a  Troilus  et  Cressida,  »  se  plaît  à  dire  (jue  l'auteur  est  un 
nommé  Loliius  : 

As  Write  mine  anthotir,  called  Loliius, 

Et  l'on  s'est  mis  à  cheielier  partout  ce  Loliius,  que  l'on  n'a 
Heviie,     ^lï  trouvé  nulle  [lart;  ce  qui  n'a  pas  empêché,  en  Allemagne,  d'y 
irgil.  S.n.,    .  reconnaitre  un  Loliius  d'Urbin,  et  de  s'imaginer  (ju'il  avait, 
comme  les  Dictyset  les  Darès,  écrit  sur  la  guerre  de  Troie. 
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Si  l'on  a  perdu  aussi  beaucoup  de  temps  à  la  vcplierchede  

quelques-uns  des  poètes  que  les  versificateurs  allemands  ont 
cités  comme  leurs  modèles,  avouons  que  les  choses  extraor- 
dinaires qu'ils  eu  racontent,  le  ton  de  moquerie  qui  perce  à 
travers  leurs  graves  confidences,  n'obligeaient  pas  du  tout  à 
prendre  cette  peine.  Les  circonstances  mêmes  dont  ils  envi- 
ronnent la  découverte  du  précieux  livre  sont  encore  moins 
croyables  que  toutes  les  merveilles  de  leurs  récits. 

Comme  la  poésie  provençale,  des  deux  côtés  des  Alpes, 
était  alors  dans  toute  sa  gloire,  et  que  les  empereurs  de  la 
maison  deSouabe  l'avaient  accueillie  surtout  avec  faveur,il  y 
aurait  eu  vraiment  trop  peu  de  mérite  à  traverser  tout  simple- 
ment le  Rhin  pour  aller  piller  d'obscurs  trouvères  de  la  Pi- 
cardie ou  de  la  Champagne,  et  c'est  en  Provence  ou  en  Italie 
qu'on  prétendit  être  allé  demander  des  inspirations. 

D'où  vient  le  «  Lancelot  »  d'Ulrich  de  Zazichoven.»^  Ri- 
chard Cœur  de  lion,  traversant  l'Autriche,  laisse  en  otage  à 
Vienne  un  de  ses  gentilshommes,  Hugues  de  Morviile.  Hu- 
gues avait  dans  ses  bagages  le  Lancelot  provençal  d'Arnauld 
Daniel,  et  il  le  prête  à  Ulrich,  qui  en  fait  son  poëme  alle- 
mand, 11  a  paru  naturel  de  conclure  de  là  que  toute  la  che- 
valerie de  la  Table  ronde  était  originaire  de  la  Provence.  Pour 
qu'un  tel  raisonnement  pût  être  à  l'abri  de  toute  objection, 
il  faudrait  admettre,  entre  autres  invraisemblances,  que  ces 
conteurs  de  fables,  lorsqu'ils  parlent  d'eux  et  de  leurs  ou- 
vrages, n'ont  dit  que  la  vérité. 

Le  plus  célèbre  de  tous.  Wolfram  d'Eschenbach,  vient  à 
sou  tour  nous  dire  que  c'est  aux  mêmes  contrées  qu'il  doit 
son  «  Parziva!.  »  Un  nom  tel  que  le  sien  a  de  l'autorité;  mais 
il  y  û  lieu  cependant  d'être  encore  plus  étonné  qu'on  l'ait  cru 
sur  parole.  Nous  apprenons  d'abord  de  lui  l'existence,  fort  ^-  ^"^''^^f* 
problématique  aujourd'hui,  d'un  certain  Kyot,  d'un  Proven-  t„*uV'p  "Is,'' 
cal,  qui,  après  avoir  lu  les  prouesses  de  Parzival  dans  un  livre 
païen,  les  avait  lui-même  racontées  en  français.  On  a  imaginé, 
pour  faciliter  la  chose,  une  espèce  de  provençal  wallon,  qui 
serait  une  difficulté  déplus.  D'autres  ont  cru  reconnaître  ici 
Je  nom  défiguré  du  trouvère  Guyot  de  Provins,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  composé  de  grand  poëme,  et  que  ses  petits  vers  sa- 
tiriques n'auraient  janiaisfaitprendre  pour  un  rival  de  Chres- 
tien  de  Troyes.  Comment  ne  s'est-on  pas  demandé  plutôt 
quel  pouvait  être  ce  livre  païen.''  On  aurait  appris  du  même 
témoignage,  qui  vaut  celui  de  l'Arioste  invoquant  l'arche- 
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vè(jue  Tiirpin,qiior'i;laituii  livre  arnbe,  «'crit  à  Tolidr,  dans 
cette  fameuse  école  de  inaj^ie,  [»ai- un  des<-«'iidaiil  de  Salnninn, 
le  paien  Flej;etanis,  sur  les  diverses  lortunes  du  Saml-draal, 
entrevu  par  lui  dans  une  vision  céleste.  Kyot  le  lut,  «-ar  il 
lisait  l'arabe,  el  il  le  comprit  sans  le  secours  des  ncciomants 
du  pays;  il  le  comprit,  «  parce  qu'il  était  baptisé.  »  .Mais, 
non  content  d'avoir  lu  el  compris  le  livre  j)aicn,  il  voulut  sa- 
voir où  était  le  (iraal  lui-même,  ce  saint  vase  où  l'on  avait 
servi  l'agneau  jiascal,  et  rpii  avait  été  emporté  de  Jérusalem 
par  Joseph  d'Arimalliic.  Pour  le  savoir,  il  se  mit  à  eousidter, 
dit  Wolfram,  toutes  les  chronirpu-s  de  l'Irlande,  de  la  Rre- 
lai^ne,  de  la  France,  et  il  trouva  enfin  l'Iùstoirc  du  (iiaal  en 
Anjou.  C'est  là  qu'il  lui  fut  révélé  comment  Titurelel  I<'rimu- 
tel,  son  (ils,  le  transmirent  à  Amfortas,  et  Amfortas  à  Pai- 
zival. 

Rien  ne  ressemble  tuiciix  à  cette  légende  d'un  ahlx-  i]e  la 
Grande-Rretaf^ie  qui,  en  i  ^80,  découvre  dans  le  vieux  mur 
d'une  tourelle  en  ruines  luie  cassette  où  se  trouvaient  un 
livre  grec  et  une  couronne.  I-^i  couronne  est  [)Our  le  roi 
Edouard  ;  le  livre,  pour  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  (jui 
le  fait  traduire  en  latin  ;  ce  latin,  mis  en  français,  est  devenu 
le  roman  de  Perceforest. 

On  peut  convenir  maintenant  que  si  les  chevaliers  d'Artui 
ont  pu  chercher  le  Saint-Graal,  d  ne  faut  plus  chercher  le 
Kyot  de  Wolfram.  Autant  \audrail  nous  inquiéter  de  Cid 
Hamet  Benengeli,  le  |)remier  historiographe  de  don  Oui- 
chotte.  Qu'avons-nous  besoin  de  retrouver  Kyot.-'  l/(tuvrc 
qu'on  lui  prête  nest  autre  (pie  le  Perceval  français. 

Il  est  vrai  que,  pour  l'exactitude  et  Ja  vérité,  Kyot,  venu, 
de  l'aveu  de  Wolfram,  après  Chrestien  de  Troyes,  est  fort 
supérieur,  selon  lui,  à  l'ancien  trouvère.  Comme  Wolfram 
copie  celui-ci  à  peu  près  jjartout,  dans  ses  dialogues  aussi 
bien  que  dans  ses  récits,  elque  l'autre  n'a  peut-être  pas  \v.cu, 
défions-nous  de  la  fausse  naïveté  do  Wolfram,  grand  admi- 
rateur d'un  émule  dont  il  n'a  rien  à  craindre,  et  juge  sévère 
de  celui  que  tout  le  monde  [)Ouvait  lire. 

Dans  cette  même  Allemagne,  à  six  cents  ans  de  distance, 
tout  en  imitant  nos  tragédies  philosophiques,  nos  drames 
bourgeois,  nos  poèmes  champêtres  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
on  affectait  de  dédaigner  une  nation  asservie  au  joug  classi- 
que, et  «  emprisonnée  c'était  le  terme)  dans  les  étroites  bar- 
rières d'Aristote  et  deBatteux.  »  Le  moment  était  mal  choisi 
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pour  refuser  toute  invention  à  ceux  que  l'on  imitait  même  

dans  des  genres  plus  humbles;  car  le  fabliau  des  Trois  an- 
neaux, déjà  emprunté  par  Boecace,  fournissait  à  Lessing  son 
«  Nathan  le  sage;  »  Huon  de  Bordeaux,  à  Wieland,  son 
«  Oberon  ;  »  le  Renart,  à  (iœthe,  sa  faible  esquisse  de  la  plus 
joyeuse  et  de  la  plus  vive  satii^e  ;  une  autre  de  nos  vieilles 
fictions,  à  Schiller,  son  «  Partage  du  monde.  »  C'est  ainsi 
qu'en  Italie  un  homme  fort  au-dessous  d'eux  comme  inven- 
teur, le  sec  et  stérile  abréviateur  de  la  tragédie  française, 
écrivait  son  Mlsogallo,  pour  se  persuader  à  lui-même  qu'il 
ne  devait  rien  à  la  France. 

Les  anciens  imitateurs  allemands  de  notre  poésie  chevale- 
resque avaient  été  plus  justes  :  il  en  est  qui  reconnaissent  de 
bonne  foi  qu'ils  doivent  aux  «  Welches  »  leurs  récits  de 
guerre  et  d'amour.  Au  XIP  siècle  appartient  le  rédacteur 
d'un  de  ces  récits,  de  1'  «  Eraclius,  »  qu'il  avait  lu,  dit-il, 
«  dans  un  livre  écrit  en  vvelche  : 

«  Daz  an  walhischen  gcscriben  was.  » 

L'  «  Eneas,  »  où  l'œuvre  de  Virgile  avait  été  transformée  en 
épopée  féodale,  est  désigné  ainsi  par  Henri  de  Veldeke  : 
welschen  hacher.  On  a  voulu  y  voir,  en  Allemagne,  un  livre 
italien.  Les  mots  àe  franzosisch,  franzojs,  employés  nette- 
ment ailleurs,  n'auraient-ils  pas  aussi  quelque  sens  inconnu.^ 
11  resterait  alors  à  prétendre  ou  que  les  vers  français  cités 
parGottfrid,  par  Wolfram,  sont  de  toute  autre  langue  que  la 
nôtre,  ou  que  les  imitateui's  n'invoquent  la  France  et  ne  lui 
empruntent  quelques  lignes  que  pour  donner  crédit  à  leurs 
ouvrages,  ou  que  la  ressemblance  est  purement  fortuite,  ou 
qu'il  y  a  quelque  erreur  dans  l'appréciation  de  l'âge  des  ma- 
nuscrits, et  que  les  vers  français,  s'ils  sont  français,  ont  été 
peut-être  copiés  par  nous.  Mais  non;  cette  obstination  est 
rare  chez  nos  doctes  voisins,  et  la  plupart  d'entre  eux  ont 
aujourd'hui  renoncé  à  changer  violemment  la  date  ou  l'o- 
rigine de  nos  poëmes,  parce  que  des  Allemands  les  ont 
traduits. 

Dès  le  siècle  précédent,  la  réputation  de  l'université  de        Soède 
Paris  attire  du  Nord  plusieurs  disciples  dont  le  nom  a  été     "  slande, 
conservé,  tel  que  ce  dominicain  Pierre  de  Dace,  qui  fut  au 
nombre  des  auditeurs   de  Thomas  d'Aquin  au  collège  de 
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■ Saint-Jacqiios,  et  qui  fit  (rii(>iu)tal)los  efforts  pour  |)ro[)ag<'r 

fr  Prid'  ""l    '''"'^  ''■'^  pays  scaiulinaves  les  traditions  de  nos  écoles 

|).  407.    '  Dans  eelle  de  Skeninf^cn,  au  diocèse  de  I-iidvopiii}^,  d'après 

ce  (pi'oii  raconte  à  l'occasion  de  Pierre  de  Dacc  Ini-nièinc, 

l'usage  s'établit  que  le  relii^ienx  fjui  avait  obtenu  le  dot^torat 

à  Paris  fût  \n<>ù{ucprirnaniist/i('u/oi^/(i'(i(ictur.  ("était  comme 

un  hommage  aux  maîtres  fjui  l'avaient  formé.  On  appelait 

ces  docteurs  d'élite  «  les  clercs  [)arisiens.  » 

Hisi.     iiiiiv.        Les  pays  Scandinaves  eurent  aussi  de  très-l)on ne  heure  à  Pa- 

S&'s     t  iv'  n    risphisieurscolléges,(jui  faisaient  [)arlie  delà  nation  d'Angle- 

3îS:  t.  V,'  |).  terre. l.esdétailstnan(jucntsurrorigineprcciscd('celMidel)ace 

3<j>.  _Mcra.  <lc  (^Doctrrtm),  sitiiéenire  les  Carmes  et  le  collcye  de  l-aon;  mais 

nsni.,      AiL  ^j^  ]^  croyait  le  plus  ancien  des  collèges  étranijcrs,  et  (iiioi- 

rt    lUaiix-Aris,  -'  1       ,  .  r  1      1  ' 

t  IV,  p.  agS.      qui!  n  eut  plus  (jn  un  bour.sier  en   iJou,  il   (Jura  au  niouis 

Jaiilot ,  iG'  jtis(pi'en  i/j!^o.  Deux  autres  fondations  sendjiabics  attestent 
quartier,  place  çgjjç  alliance  avec  nos  études  :  le  collège  de  Liidvoning,  ainsi 
MaiilK>rt,p.  6a-  ■,■><'    ^    1    ■    1  ''^r, 

65.  nomme  (le  1  eveche  de  ce  nom,  et  que  nous  trouvons  en  iJQa 

Felil).,  llist.  dans  la  rue  du  .Mont-Saint-Hilaire,  vis-à-vis  le  (-ollége  des 
1  58"*'t'  III  T^on>L)''r'lSi  mais  déjà  privé  d'écoliers,  puis  complètement  dé- 
p.  /(îg.— Arch!  truit  vers  l'année  i44'-*-i  où  nous  en  voyous  les  matériaux  dé- 
de  Univ.,  leg.  volusau  dernier  bedeau  de  la  nation  d'Angleterre;  et  le  collège 
Ir^n-leterre""  ^^  ^^^^  (Skarcnsc),  du  nom  dece  diocèse  de  Westrogothie,  ap- 
Pic.  °  '  pelé  aussi  quelquefois  collège  de  Suède,  compris  encore  en 

i3()'2  dans  le  célèbre  clos  Bruneau,  mais  (jui  dès  lors  n'avait 
pas  non  plus  dhabitanls,  et  dont  les  chanoines  du  diocèse  de 
Skar  revendiquaient  la  propriété. 
Ceffroy.Rcv.  I,es  an^hives  de  Stockhol  m  ont  conservé  des  actes,  soit  latins, 
;J."*°^*  *^^'  '•  soit  français,  qui  témoignent  de  ces  éludes  suédoises  à  Paris  : 
'  ^'  ^'  le  3o  août  l'îi"),  la  donation  de  deux  maisons,  l'une  dans  la 
rue  n  de  la  Serpent,  »  l'autre  (Jans  la  ruelle  «  aux  Deux  por- 
«  tes,  »  par  le  doyen  du  chajjitre  d'Upsal,  en  faveur  des  étu- 
diants de  cette  ville  qui  suivraient  les  cours  (Je  l'université 
de  Paris,  domus  scholarum  Upsc/c/isium,  dds'i^nées  peut-être 
en  i334,  dans  un  acte  que  cite  Felibien,  sous  le  nom  de  col- 
légede  Suède;  le  i3  mars  i35o,  un  plein  pouvoir  donné  par 
l'archevêque,  le  doyen,  le  chapitre  et  les  chanoines  d'Upsal, 
à  Pierre  Amolfssen,  chanoine,  et  à  Ingel  .fonsson,  clerc,  pour 
vendre  tels  biens  et  inmieubles  que  le  diocèse  posséderait  à 
Paris;  le  21  avril  i354,  l'estimation  rédigée  en  français  par 
les  jurés,  qui  ne  va  j)as  au  delà  de  quarante  sols  parisis  de 
rente  annuelle;  le  2  mai  suivant,  le  contrat  de  vente,  où  l'on 
apprend  que  les  deux  maisons,  presque  en  ruines,  sont  cédées 
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à  maître  Yves  et  à  ses  héritiers  pour  sept  livres  parisis  par 
an,  ou  sept  cent  cinq  livres  parisis  une  fois  payées,  sauf  la 
double  ratification,  stipulée  dans  une  dernière  pièce,  du  roi 
et  de  l'université. 

Mais  il  y  a  quelcjue  chose  de  plus  remarquable  ici  pour  nous 
que  les  colonies  studieuses  envoyées  par  les  pays  du  Nord  à 
nos  écoles  théologiques,  ou  les  collèges  qu'ils  fondèrent  à  Paris, 
ou  les  recteurs  qu'ils  donnèrent  à  notre  université,  comme 
Henning  en  i3i2;  un  autre  Pierre  de  Dace,  en  1826;  Jean 
Nicolai,  en  i348;  Macarius  Magni,  en  i365:  c'est  le  goût 
qu'on  voit  dès  lors  régner  dans  ces  contrées  pour  notre  litté- 
rature en  langue  vulgaire,  véritable  conquête,  une  des  plus 
lointaines  et  des  plus  durables  de  nos  vieux  poètes  français. 

Un  prince  qui  occupa  le  trône  de  Norvège  de  l'an  121 7  à 
l'an  1263,  et  qui  eut  des  rapports  fréquents  avec  Louis  IX 
de  France  et  avec  Henri  III  d'Angleterre,  Haakon  Haakons- 
son,  avait  fait  traduire  un  certain  nombre  de  nos  poèmes 
dans  l'ancien  idiome  du  Nord,  regardé  comme  antérieur  aux 
trois  langues  Scandinaves,  et  qu'on  appelle  ordinairement 
l'islandais,  parce  que  c'est  en  Islande  qu'il  paraît  avoir  subi 
le  moins  d'altérations.  Pour  lui  obéir,  le  moine  Robert  mit 
en  prose,  vers  l'an  1226,  Ivain  ou  le  Chevalier  au  lion.  Elis 
et Rosamonde,  Tristan  ;  et  l'évèque  Brand  Johnssen,  l' Alexan-  Alexnnd.i ■= 
dréide  latine  de  Gamier  de  Clmtillou.  ^  _     saga,  i8',9,  ,.<- 

C'est  aux  encouragements  du  même  roi  qu'on  peut  attri- 
buer encore  la  version  rimée  d'une  vingtaine  de  lais  ou  fa- 
bliaux, dont  la  plupart  se  reconnaissent  parmi  les  nôtres, 
mais  dont  quelques-uns  ne  se  sont  pas  encore  retrouvés  en 
français. 

Dans  cette  version,  publiée  à  Christiania,  en  i85o,  d'après 
un  manuscrit  de  l'université  d'Upsal,  reparaissent  plusieurs 
des  lais  bretons  imités  par  Marie  de  France,  Gugemer,  le 
l'rêne,  Equitan,  Bisdavaret,  le  Laustic  ou  le  Rossignol,  le 
Cliaitivel  ou  le  malheureux,  les  Deux  amants,  Milon,  le  Chè- 
vrefeuille, Lanval,  Ywenee,  Graëlent.  Le  Tidorel  n'est  point 
le  T'durel  allemand,  et  Guniri  sendjie  différer  aussi  du  lai 
de  Goron,  que  l'on  commence  à  mieux  connaître  par  les  nou- 
veaux fragments  riniés  du  Tristan.  Nous  ne  retrouvons 
point  jusqu'à  présent  en  français  Douns  Uod,Strandar  liod, 
Leihara  liod^  Jiicar  lùnn  garnli ;  mais  Dcsiré  liod  et  Naùur- 
eis  liod  viennent  des  rédactions  françaises  du  Désiré  et  de 
Nabaret,  aujourd'hui  publiées. 
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I.e  i)i'lit-fils  (lo  ce  roi  dr  Norvège  ami  «les  lettres  franc^ii- 
s«'s,  lliijikoii  Mii^misson,  (|ni  irpna  de  Tan  iJtf);»  à  l'an  l3l(), 
travailla  liii-inèmr,  dit-on,  à  nne  imitation  d»-  Il  listoire  sco- 
lasticjiio  df  Pierre  (lomcstoi-,  du  .Miroir  liistorial  de  Vincent 
de  lleanvais,  et  se  [)lut,  eonnin;  son  aieni,  à  eniiiliir  de  nos 
iicits  |H)tti<|nes  la  lan^nu-  de  son  peuple. 

Pres(pie  en  même  temps,  la  reine  de  Norvège  l'-nplic-mie, 
d'orii^ine  allemande,  fait  traduire  dans  la  langue  suédoise,  en 
l'ioi,  Ivain,  déjà  eoruni  par  la  version  islandaise  du  moine 
Hubert;  en  l'knj,  Fiedeiic,  duc  de  ÎSormandie,  dont  nous 
n'avons  plus  le  texte  franeais  ;  et  vers  l'an  i3ia,  le  j)oëme 
depuis  longtemps  populaire  de  Flore  et  HIanelielleur.  Ces 
dernières  traductions  ont  été  imprimées,  en  i8'V{,  à  Stock- 
holm. 

(^)uel(pies  années  auparavant,  en  iH/jf),  dans  la  même  ville, 
avait  paru  Nanipiilos  ock  Folantin,  très-ancien  abrégé  en 
prose  suédoise,  n>èlée  de  vers,  du  poëme  français  ;uijour- 
d'hui  perdu  de  «  Valentin  et  Orson,  »  dont  il  ne  reste  ([u'une 
paraplirase  en  prose,  et  (pii,  soit  d'après  la  rédaction  primi- 
tive, soit  d'après  une  co[)ie,  a  été  reproduit  en  anglais,  en  haut 
et  bas  allemand,  en  breton,  en  espagnol,  en  italien,  (^ette  imita- 
tion est  accompagnèed'iiue  autre,  Nainclvs  luul  f'alcntin.  en 
2()39  vers  bas-allemands  de  huit  syllabes,  qui,  réunis  aux 
vers  intercalés  dans  la  [)rose  suédoise,  permettraient  peut- 
être  quelquefois,  tant  ils  [)araissent  (idèlement  calqués  sur 
les  vers  français,  d'essayer  de  refaire  par  conjectuie  le  texte 
original. 

D'autres  sagas  du  même  genre,  comme  nne  branche  de 
r«Alexandre,  •»  traduit  au  XIV"^  siècle,  comme  des  copies  de 
tt  lîeuve  de  Ilanstone,  Amis  et  Amiles,  Floevent,  Charlema- 
«  gne,  Ogier  le  Danois,  Witikind,  Aspremont,  Uoncevaux, 
«Otinel,  Erec  et  Enide,  Perceval,  le  Mantel  mal  taillé,  »  se 
conservent  dans  les  bibliothèquesdeCopenhague  et  de  Stock- 
holm. 
Calai,    mss.        Ni'ous  possèdons  déjà  depuis  longtemps  à  Paris  une  imita- 

'■^°''  '■   or  ^'  tion  en  prose  latine  de  ce  poème  de  Moevent,  maintenant 
1167,  OIS.  85i6.         1  ,.  .     ^    ,-  11  1 

[)ublie  en  français,  et  qui  semfjle  appartenir  au  cycle  presque 

entièrement  perdu  de  Constantin;  imitation  faite  à  Copen- 
hague, en  1732,  par  J.  Olaf",  d'après  six  manuscrits  islandais, 
et  qui  n'aurait  pas  dû  rester  complètement  inconnue,  puisque 
Suppk-ni.  fi.  nos  catalogues  imprimés  en  font  mention.  L'ne  copie  de  l'ou- 
n.  5^1^.  vrage  en  langue  du  Nord  nous  était  aussi  parvenue;  mais 
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ces  études  ne  furent  pas  alors  continuées,  et  on  ne  les  a  re- 
prises  que  de  notre  temps. 

Sur  quel  texte  traduisait-on  ces  vieux  récits.^  Quelques- 
uns,  tels  que  le  Duc  Frédéric,  à  en  croire  le  traducteur, 
avaient  passé  parl'allemand^  ^z/'i/v/maisla  plupart  ont  été  pris 
immédiatement  d'un  texte  français,  walske,  comme  le  disent 
les  traducteurs  eux-mêmes;  et  c'est  aussi  dans  le  welc/ie  que 
les  minnesingers,  qui  l'avouent  quelquefois  avec  un  égal 
amour  de  la  vérité,  sont  allés  chercher  presque  tous  leurs 
modèles. 

Ces  divers  peuples  se  rapprochaient  du  moins  entre  eux  Empiré t,i.F.r. et 
par  la  communion  religieuse,  par  les  liens  de  la  politique  ou  adores souvk- 
de  la  famille,  quelquefois  même  par  le  langage,  comme  l'An-  '^^txhuENT"'^ 
gleterre  et  la  FVance.  Mais  il  y  a  un  plus  singulier  phéno- 
mène. Le  peuple  grec,  appelé  jadis  par  Constantin  au  partage 
de  l'Empire,  et  qui,  bien  que  dégénéré,  pour  la  langue  comme 
pour  tout  le  reste,  n'en  paraissait  pas  moins  un  survivant  de 
l'antiquité;  ce  peuple  qui  avait  su  résister  à  l'ascendant  so- 
cial des  Romains  pendant  leur  longue  domination,  qui  avait 
repoussé  leurs  gladiateurs,  dédaigné  leur  langue,  leur  litté- 
rature, et  qui,  enfin,  par  son  église schismatique.s'était  séparé 
de  toutes  les  autres  nations  chrétiennes,  ce  peuple  aussi  va 
céder  à  l'influence  étrangère  :  nous  le  voyons,  pendant  les 
cinquante-six  ans  de  l'Empire  latin,  et  longtemps  encore  de- 
puis, j)rendre  les  habitudes  des  Francs,  copier  leurs  tour- 
nois, imiter  leurs  poëmes  chevaleresques. 

La  conquête  latine,  dont  le  règne  ne  fut  pas  long,  eut  le 
tenq)s  d'enseigner  aux  Grecs  les  joutes,  les  «  tornoiements,  » 
-r/,v  TÎ^oyijTpiav  xaî  Ta  TepvEjj.svra,  qui  étaient  alors  nouveaux  pour 
eux.  Jean  Cantacuzène  est  bien  forcé,  en  nous  le  racontant, 
d'employer  aussi  des  mots  nouveaux.  La  Chronique  de  Re- 
manie et  de  Morée,  écrite  vers  l'an  1828  par  un  homme  du 
Eays,  familiarisé  avec  les  idiomes  latins,  fait  assez  voir  com- 
ien  la  langue  grecque,  dont  la  décadence  jusque-là  ne  pro- 
venait que  de  causes  intérieures,  eut  à  souffrir  de  cette  autre 
sorte  d'invasion,  qui  laissa  des  traces  profondes  longtemps 
après  les  croisades. 

Vn  chroniqueur  espagnol,  un  témoin,  mort  vers  l'an  i33G, 
Ramon  ÎMuntaner,  ne  craint  pas  de  dire  qu'on  parlait  en  Mo-      Chmn. ,    «. 
rée  aussi  bon  français  qu'à  Paris  :  r  parlauan  axi  bcllfranccs  »<''• 
com  di/u  en  Paris.  Les  Grecs  étaient  encore  assez  lettrés 
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pour  vouloir  coiiii.'iître  une  I;iii{:;;ue  qu'on  p;iil;iit  (io  lotîtes 

parts  aulour  d'eux;  ils  étJiinit,  de  plus,  nssc/,  cuiicux  pour 
ainuT  à  savoir  (juclque  oliose  des  uierveillruses  liisloircs  t|ui 
amusaient  les  elieva Mers  francs,  et  s'il  faut  le  dire,  assez  cour- 
tisans pour  être  fiers  de  comprendre  l'idiome  de  leurs 
maîtres. 
Du  Boulay,       Nousnvorjs  peu  de  lumières  sur  l'établissement,  à  Paris, 

'1?    ?'T-^iL'  ^*^rs  l'an  laoG,  d'un  collège  irree  ou  de  (lonstantinople,  dont 

etc.,   |l.    3,11151.         ...  •   ,    ,   >^    .  >^         ,,  -.n  '         / 

•iniv.  par.,  i.  lorigiue  est  aussi  retardée  jus(pi  u  I  an  i  36y,,  année  non 
III.  I>.  i'>  ;  !\ ,  moins  incertaine,  où  l'on  prétend  que  le  cardinal  Capoei 
riilloi  o'tielâ  '''^"'^'^  ('"•^'^  d'Aiidjoise,  un  des  noms  de  la  rue  du  Fouarre)  ce 
|il.ice  Maiilwit,  collé}îe  de  Constantinople,  appelé  j.ar  d'autres  de  Sainte-So- 
l'-'j'-  phonie  ou  de  Siiinte-Soj)liie;   mais  un   acte   de  celte  année 

même  nous  apjirend  que  le  colléi^e  était  <iéjà  ancien,  ou  (pie 
du  moins  il  tond)ait  en  ruines.  Il  fut  rc'paré,  ou  trauspoité 
ailleurs;  car  nous  en  retrouvons  la  trace  en  i/|2'>t.  L'histoire 
des  deux  maisons  (jue  les  dominicains  curent  à  CoiisTauti- 
nople  n'est  [)as  non  plus  très-éelaircie  ;  mais  ces  tiaditioiis, 
bien  (pjc  vagues  et  inconq)lètes,  laissent  toujours  voir  que 
le  souvenir  s'était  perpétué  d'une  ancienne  alliance  d'éduca- 
tion et  d'études  entre  la  Grèce  et  la  France. 

Cette  alliance  ne  pouvait  pas  être  fbit  avancée  pendant  la 
courte  durée  de  la  domination  latine;  mais  les  Ville-IIar- 
douin  et  leurs  successeurs  se  maintinrent  plus  de  deux  siècles 
dans  leur  principauté  d'Achaïe,  et  les  seigneurs  des  îles,  in- 
dépendants ou  tributaires,  les  ducs  de  Psaxos,  les  sires  de 
Siphnos,  les  comtes  de  Céphalonie,  les  rois  de  Chypre,  con- 
servèrent e:ncore  plus  tard  sur  les  pays  grecs  un  reste  d'au- 
torité. 

Lorsque  l'armée  des  Francs  prit  Constantinople  en  i2o4, 
notre  poésie  narrative  avait,  dans  tous  les  genres,  produit  ses 
principaux  ouvrages,  et  déjà  la  critique  commençait  à  les 
répartir  en  différentes  classes,  comme  si  l'on  eiit  voulu  dès 
lors  se  rendre  compte  des  œuvres  d'une  littérature  qui  allait 
bientôt  finir.  Dans  les  seigneuries  féodales  nées  de  la  vic- 
toire, qui  durèrent  en  Romanie  jusqu'en  1261,  jusqu'à  la 
chute  du  dernier  empereur  latin,  et  bien  plus  longtemps 
dans  les  îles  et  dans  la  Morée,  on  se  figure  aisément  les  courts 
intervalles  de  paix  remplis  par  les  distractions  littéraires 
qu'apportait  avec  elle  la  sociabilité  française,  et  dont  fai- 
saient partie  les  anciennes  narrations  d'amours  et  de  com- 
bats. C'est  alors  que  les  Grecs  eux-mêmes,  pour  ne  point 
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rester  étrangers  à  ces  récits,  connus  en  Orient  depuis  les 

croisades,  purent  faire  versifier  en  grec  des  poëmes  de  la  Table 
ronde,  comme  on  le  voit  par  des  fragments  publiés  de  notre 
temps;  alors  aussi  l'ingénieuse  fiction  de  «Flore  etBlanche- 
«  fleur  «reparut  en  vers  politiques  grecs,  qui  nous  sont  par- 
venus plus  complets. 

Il  y  eut  même  un  Grec,  nommé  en  France  Aimé  de  Va-  Hist.  iitt.de 
rennes,  qui,  dès  le  XIP  siècle,  rima  en  français  le  poëme  de  /ge'^'/ioi-  '^' 
«Florimont;»  mais  la  destinée  de  ce  Grec,  telle  qu'il  la  raconte,  xix  ,  p.  '678- 
offre  une  réunion  de  circonstances  nécessairement  assez  rare  680.— P.  Paris, 
chez  ses  compatriotes,  et  nous  devons  attendre  d'eux  des  p^5".53'''  ' 
traductions  en  grec  plutôt  que  des  poésies  en  français. 

On  en  était  venu,  depuis  quelque  temps,  à  négliger  en  Oc- 
cident les  vieux  chants  historiques  sur  les  preux  de  Chaile- 
niagne  pour  les  aventures  amoureuses  de  la  cour  du  roi  Ar- 
tur.  Un  poëme  grec  est  cité  sous  ce  titre,  Ai^a^al  R.  ^rturi.      Cruslus,Tur- 
Les  trois  cent  six  vers  d'épopée  grecque  retrouvés  au  Vati-  co-oraecia,   p. 
can,  dans  un  manuscrit  qui  est  au  moins  du  XIV®  siècle,  ce-     Tristan,publ. 
lèbrent,  avec  la  gloire  cle  la  Table  ronde  elle-même,  Tpa-  par  Fr.  Michel, 
-îîéî^yi(i  TÀç   cTpoyyuXY.? ,  Artur  et  son  père ,  Uterpeudragon;   la  '^^''  '"g'^'J^ 
reine  Genièvre,  dont  le  nom  n'est  pas  non  plus  très-facile  à  visscher,    Fer- 
écrire   en   grec;  et  nous  y  voyons  tour  à  tour   Gauvain,  guut,  ridderro- 
Tristan,  Lancelot  du   Lac,  AavirAûTOî  Iy.  Aw-vy:?,  prendre  la  "lf,°à  ^"■^'^'''' 

,  1' »     1  -11  l'ïT  T  •  1  I-         *^     •  i838,  p.    198- 

place  d  Achille  et  d  Hector.  Le  vieux  chevalier,  vainqueur  218.  —  Ad.El- 
dans  toutes  les  joutes,  a  donné  au  dernier  éditeur  l'idée  d'in-  lissen,  'oïlpéd- 
tituier  ce  fragment  Ô  Ilptoêuç  îtciïoV/iç,  en  y  joignant  toutefois  ^"Jj  ^.  ''^^^'i^- 
le  nom  de  Branor  le  Brun,  ce  personnage  mystérieux,  dont  p.  16-36.  '*' 
les  exploits  commencent  le  long  roman  du  roi  Aléliadus  de 
Léonnois,  et  qui,  sous  le  nom  de  l'Argail,  remplit  presque 
tout  le  premier  chant  du  poëme  italien  de  Roland  l'amoureux. 

Nous  ne  savons  quel  est  l'original  d'un  Bélisaire  grec,  hé«-      Mss.  gr.,  d. 
ros  presque  fabuleux,  à  qui  l'on  fait  conquérir  la  Grande-  ^^°^.:  "'AtoItT 
Bretagne,  ni  d'un  autre  poëme  inédit,  toujours  en  vers  poli-  ':6^.z[(,tt^.,ai'k. 
tiques,  sur  les  amours  de  Belthandre  le  romain  et  de  Chry-  ?'• 
santhe,  fille  du  roi  d'Antioche  ;  niais  si  le  nom  de  la  princesse  ,  ^''"  s^'-^sog» 

•  -V  ,  iT>ii^i  art.  I. — Labbe, 

est  grec,  on  serait  porte  a  reconnaître,  dans  Belthandre  ou  Nova  bibiioth. 
Bertrand,  et  dans  son  père  Rodophile  ou  Rodolphe,  deux  niss.,p.  1^9.— 
chevaliers  latins.  Warton  a  cru  qu'il  y  était  question  de  i^""'^^^^","' 
Bertrand  du  Guesclin  ;  mais  ce  n'est  qu'un  roman  d'aventu-  ç'.y,'. 
res,  dont  nous  traduisons  mot  à  mot  le  sommaire  :  «  Excel-  Hist.  ofengl. 
o  lente  histoire  de  Berthandre  le  romain,  qui,  à  cause  des  ^"^jl'  *'**' 
a  chagrins  que  lui  donnait  son   père,  s'exila  et  s'enfuit  du 
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o  pays  natal,  [)uis  y  revint;  il  prit  pour  fcnnno  (>lirysanthe, 

a  Hllo  (lu   roi   il'Aiitioche  la  grande,  sans  que  le  père  et  la 

«  mère  de  (llirysantlie  lussent  avertis  de  cette  union.  »  Corai 

Ch-inis    po-  attribue  l'ouvrage  au  Xll'"  siècle,  et  Fauriel,  au  siècle  sui- 

pul.     de-  la    (il-.,      y;,„( 

C'est  aussi  vers  ce   temps  rpTun  savant  non   moins  rersé 
dans  la  connaissance  de  lu    litléralure  ix>niai(pio   f)laee   un 
M-^.  gr..  n.  autre  récit  dont  le  rhytlinieest  le  même,  les  aventures  de  J>y- 

1910  —  Cni-  {jjstros,  chevalier  latin,  cliercliant  pendant  deux  années  sa 

SIU5,  1.  r,  p.     .  '      ,       ,    .  .    '  ,  i       . 

4*9-490.  lemme  tpi  on  lin  avait  enlevée  par  magie,  la  princesse  H no- 

damné.  EauricI  csl  d'accord  avec  Martin  Crusius  et   sur  la 
date  et  sur  le  mérite  de  l'ouvrage,  qui  doit  venir  de  l'Occi- 
dent, mais  dont  l'original  est  encore  ignoré. 
Mss.  gr.,  II.       Le    mariage  de  Thésée   et   li'Emilie   (  er^toi;    /.al  Ê(Ar,"Aia; 

189S.— \enise,  ya'u.01)    en  douze  livres,  n'est  qu'une  traduction  du  poëme  de 

iSlo,  pet.  in-4.    {y  '      '  ,  I  1       nli  -•    1  •'  , 

rSoccace  en  douze  cliants,  la  Ihescide,  qui  se  teriuuic  par  les 
noces  d'Emilie,  non  pas  avec  Thésée,  mais  avec  Palémon, 
le  rival  d'Arcite.  Les  vers  [)oli tiques  grecs  sont  même  parta- 
gés en  octaves,  et  letraducteura  conservé  jusqu'à  la  détiicace. 
Il  faudra  voir  si,  parmi  nos  poèmes  l'rancais  de  Thésée,  on  ne 
trouvera  pas  celui  d'où  Boccace  a  tiré  le  sien,  comme  ou  a 
reconnu  dans  son  roman  en  prose  de  Fi/ocopola  copie  diffuse 
et  déclamatoire  deF"loree'.  lîlancheflenr,  poëniefrajiçais  beau- 
coup plus  ancien,  et  dans  son  Filostruto,  l'épisode  de  Troilus 
etCressida,  que  lui  empruntèrent  Chauccr  et  Shakspeare, 
mais  dont  Benoît  de  Sainte-More,  dès  le  milieu  du  XII''  siècle, 
avait  déjà  fait  une  simple  digression  de  son  grand  poëme  de 
Troie. 

\]n.  autre  récit  dans  le  même  rhythme  grec,  Pierre  de  Pro- 
Veuisc,  1806,  vence  et  la  belle  .Magueloue,  icT&pîa  tcû 'Hi/.repiVj  (En  Perre), 
pet.  in-8.  ^j^..  ^-^  paciAta>y  -r'r^  DpoSévT^ia;,  ne  secublc  pas  une  copie  directe 

de  l'ancien  roman  d'aventures;  et  comme  nous  n'avons  de 
celui-ci  que  des  rédactions  eu  prose,  généralement  assez 
récentes,  nous  ne  pouvons  juger  de  quelle  langue  les  imita- 
teurs grecs  en  avaient  reçu  la  tradition. 

Des  fables  extraites  des  branches  les  plus  anciennes  du 
poëme  de  Renart  ont  été  aussi  versifiées  par  des  Grecs;  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  jamais  traduit  des  parties 
considérables  de  cet  ouvrage,  trop  riche  en  j)Ctits  détails  de 
mœurs  qui  ne  pouvaient  être  compris  des  BjT^intins. 

S'il  est  vrai  qu'on  ait  traduit  en  entier  pour  eux  l'ancien 
poëme  français  de  la  Guerre  de  Troie,  on  ne  rechercherait 
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pas  sans  curiosité  ce  qu'ont  pu  devenir,  dans  la  langue  défi-    

gurée  du  vieil  Homère,  les  souvenirs  non  moins  altérés  de 
l'Iliade  :  étrange  métamorphose  des  idées,  des  sentiments, 
des  mœurs,  aussi  bien  que  du  langage;  plus  étrange  pour 
nous  que  pour  ceux  qui  ont  mis  l'Iliade  elle-même  en  vers 
politiques. 

Ils  ont  deux  récits,  empruntés  des  nôtres,  sur  Alexandre  le 
Grand,  l'un  en  vers,  l'autre  en  prose.  Ils  nous  ont  repris,  pour      Venise,  1 534 
en  faire  ce  qu'ils  appellent  une  piua^a,  l'Apollonius  deTyr,  où  ''g//  t' jg  5' 
nous  croirions  volontiers  retrouver,  ainsi  que  dans  l'Ypo-  in-8. 
medon  et  d'autres  contes  de  notre  moyen  âge,  quelques  dé- 
bris des  narrations  fabuleuses  de  leur  belle  antiquité. 

Le  seul  de  ces  grands  poëmes  en  vers  grecs  modernes  qui 
semble  n'avoir  rien  perdu  de  sa  première  \ogue,  Y Erotocri-      Venise,  1737, 
tos,  qu'on  appelle  aussi  par  altération  Rliotocritos ,  composé  '°'g'      *J^^  » 
au  XVP  siècle  par  un  Cretois  dont  le  nom  est  celui  d'une   ,803'     l'sisl 
noble  famille  vénitienne,  Vincent  Cornaro,  ressemble  à  un   1819.  — Jaco- 
grand  nombre  de  nos  romans  d'aventures,  puisqu'on  y  voit  y,**^^    H^r"' 
la  fille  d'Héraclès,  roi  des  Athéniens,  refusée  d'abord  à  un  gV.    mod. ,  p! 
jeune  chevalier  pauvre,  et  accordée  enfin  à  sa  persévérance   >5o,  i53. 
après  de  longues  épreuves  :  il  y  a  dans  le  plan  et  dans  les  dé- 
tails jîlus  d'un  rapport  avecl'Eracles  de  Gautier  d'Arras. 

Quel  que  puisse  être  à  l'avenir  le  résultat  d'études  nou- 
velles dans  ces  régions  encore  peu  explorées  de  l'histoire  des 
lettres,  ce  qu'on  en  sait  jusqu'à  présent  ne  laisse  point  de 
doute  sur  les  conquêtes  opérées  en  Orient,  surtout  à  comp- 
ter de  lan  i2o4,  non-seulement  par  les  armes  des  Francs, 
mais  par  quelques-unes  des  fictions  populaires  qui  parcou- 
raient le  monde  avec  eux.  Leurs  armes  cessèrent  de  dominer 
à  Byzance,  puis  dans  le  Péloponnèse,  puis  dans  les  îles;  mais 
leur  esprit  n'a  jamais  cessé  entièrement  d'y  régner. 

Peut-être  n'est-il  point  de  meilleur  exemple  de  la  haute 
fortune  réservée  à  nos  plus  anciens  contes,  et  du  charme  ir- 
résistible qui  en  a  fait  la  puissance  et  la  durée;  car  cette  in- 
fluence de  noire  Occident  sur  ce  qui  restait  de  l'imagination 
grecque  doit  nous  étonner  d'autant  plus,  que  les  populations 
byzantines  y  étaient  assez  mal  préparées.  Il  faut  voir  combien 
les  historiens  du  Bas-Empire  dédaignent  ces  Francs,  ces  bar- 
bares, qui  n'avaient  jamais  ouvert  un  livre  grec,  et  de  quel 
mépris  réciproque  nos  chroniqueurs  aiment  à  poursuivre  ces 
Grecs,  ces  pédants,  ces  scribes,  qu'ils  ne  représentent  que 
l'écritoire  au   côté.  Loin  de  nous  attendre  avec  eux  à   la 
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syinnathienaturellcqur  nous  allons  froiivortoiit  à  l'Iirurceiitrc 
1  Italie  et  celle  des  nations  latines  (|ui  avait  eonservt'  le  plus 
longtemps  la  lanfjue  et  la  littérature  de  Uonie,  nous  ne 
voyons  |)as  (]u<'l  lien,  quelle  eomninnanté  d'idées  et  de  sou- 
venirs [)ou\ait  rapproelier  un  docte  prolosvncelle  du  palais 
ini|)é)'ial  et  le  moins  ignorant  de  nos  tronvc'res.  f /curs  œuvres 
n'en  pénètrent  ])as  moins  dans  cette  soi'iété  vieillie  :  les 
nombreuses  imitations  qu'on  en  fait  pour  ce  fx'uple  de  sa- 
vants, et  dont  la  critique  n'a  pas  même  encore  retnieilli  tous 
les  titres,  nous  attestent  qu'il  y  avait  de  (juoi  leur  plaire  dans 
ces  chanteurs  de  poèmes  héroïques  qui  ne  savaient  |)as  ce 
que  c'était  qu'une  épopée,  dans  ces  rhapsodes  nouveaux  à 
d'IIomèi 


qui 


Garaogos  , 
Libros  de  ca- 
ballerias .  Ma- 
drid,  1857,  p. 

LXUX. 


le  not 


)mere  était  inconnu. 


Malgré  cet  aveu  presque  unanime  des  emprunts  faits  de 
tous  côtés  à  notre  vieille  littérature  française,  deux  nations 
nient  ce  qu'elles  lui  doivent,  et  persistent  à  revendif|uer  dans 
la  famille  littéraire  un  droit  d  aînesse  qui  ne  leur  est  pas  as- 
sez disputé.  Ces  deux  nations  sont  l'Espagne  et  l'Italie. 

L'Espagne  ressemble  trop  aux  Arabes  ses  anciens  maî- 
tres; elle  ignore  les  dates.  Combien  de  fois  elle  a  prétendu 
que  son  Ausias  March  et  son  mossen  Jordi  avaient  été  cop>iés 
par  Pétrarque!  A  peine  les  étrangers  eux-mêmes,  dupes  de 
tant  d'assurance,  commencent-ils  à  convenir  que  les  poètes 
esjjagnols  sont  les  imitateurs,  et  que  les  vers  de  Pétrarque 
sont  bien  à  lui. 

Pour  dissiper  les  incertitudes  nées  des  prétentions  des  uns 
et  de  l'indifférence  des  autres,  il  suffit  de  rétablir  la  chrono- 
logie. On  a  laissé  dire  pendant  longtemps  que  «  Partonopeus 
Œ  de  Blois  »  était  la  traduction  d'un  roman  en  vieux  langage 
catalan,  imprimé  en  i488  :  nous  avons  de  ce  poëme  français 
des  manuscrits  du  XIII^  siècle.  On  répétait  dernièrement  en- 
core que  le  poème  de  «  Flore  et  Blanchefleur  »  était  tiré  d'un 
ouvrage  espagnol,  plus  ancien  que  Boccace,  et  imprimé  en 
i5ia  :  la  rédaction  qui  nous  est  restée  du  texte  original  est 
au  moins  du  XI1I«  siècle,  et  la  critique  reconnaît  aujourd'hui 
que  l'imitation  allemande  avait  été  faite  sur  un  texte  français 
encore  plus  ancien. 

Lorsque  l'Espagne  réclame  ainsi  pour  elle  plusieurs  de  nos 
grandes  compositions  poétiques,  cette  illusion  n'est  pas  tout 
à  fait  sans  excuse.  Nos  trouvères  eux-mêmes  ont  donné  des 
armes  contre  eux.  Depuis  que  Gerbert,  qui  devint  le  pape 
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Silvestre  II,  était  allé,  dit-on,  apprendre  la  magie  dans  les 
écoles  de  Tolède.  Tolède  ne  cessa  pas  d'être  la  cité  pleine  de 
mystères,  vers  laquelle  se  tournaient  les  regards  de  quicon- 
que cherchait  l'extraordinaire  et  l'imprévu.  On  prétendait  en 
rapporter  jusqu'à  des  romans  de  chevalerie.  C'est  à  Tolède 
que  le  fameux  Kyot,  ce  provençal  fort  singulier,  qui,  selon 
l'auteur  allemand  du  «  Parzival,  »  écrivait  en  français,  dé- 
couvrit le  premier  et  sut  lire  en  arabe  le  merveilleux  livre  où 
le  petit-fils  de  Saloinon  avait  conté,  en  vrai  chevalier  de  la 
Table  ronde,  les  aventtires  du  Saint-Graal.  Tout  ce  récit  est 
de  Wolfram;  mais  nos  romanciers  en  ont  beaucoup  de  sem- 
blables. 

Tudèle,  dans  la  Navarre  espagnole,  avait  aussi  chez  eux 
quelque  célébrité.  L'auteur  de  la  Chronique  en  vers  proven- 
çaux sur  la  croisade  albigeoise  prend  le  nom  de  Guillaume 
de  Tudèle,et  Fauriel  s'en  était  tenu  d'abord  à  ce  témoignage. 
Mais  nous  savons  qu'il  commençait  à  croire  que  le  narrateur 
sincère  d'une  guerre  sainte,  dans  un  tel  pays  et  dans  un  tel 
siècle,  avait  dû  cacher  son  nom. 

A  cette  chimérique  instruction  que  nos  pères ,  comme  il 
leur  plaît  de  le  dire,  allaient  chercher  au  delà  des  Pyrénées, 
nous  pouvons  opposer,  sans  compter  le  reste,  l'éducation 
moins  douteuse  que  les  Espagnols  recevaient  en  France.  Les 
voyages  et  les  conquêtes  littéraires  de  nos  jongleurs  chez  les 
nécromants  de  Tolède  appartiennent  à  la  fiction  :  voici 
maintenant  la  réalité. 

Depuis  longtemps  l'Espagne  envoyait  des  étudiants  à  Pa- 
ris. Cependant  ils  n'y  trouvaient  point  de  collège  fondé  pour 
eux,  et,  au  temps  d'Ignace  de  Loyola,  ils  étaient  encore  ad- 
mis dans  celui  des  Lombards.  Plusieurs  ne  dépassaient  pas 
Toulouse  ou  Montpellier  ;  mais  on  n'en  ferait  pas  moins  une 
liste  assez  brillante  de  ceux  d'entre  eux  qui  furent  attirés 
vers  la  grande  école  de  la  théologie  et  des  Sept  arts. 

Au  siècle  précédent,  nous  trouvons  dans  les  rangs  de  ses 
élèves  Roderic  Ximenez,  archevêque  de  Tolède,  le  laborieux 
chroniqueur,  dont  les  conseils  firent  établir  à  Palencia,  par 
le  roi  de  Castille  Alphonse  VIII,  l'université  qui,  peu  après, 
fut  transférée  à  Salamanque;  Pierre  de  Portugal,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  d'Espagne,  qui  enseigna  d'abord  la 
philosophie  à  Paris,  la  médecine  à  Montpellier,  et  qui,  de- 
venu le  pape  Jean  XXI,  périt,  au  bout  de  huit  mois,  sous  les 
ruines  de  son  palais  de  Viterbe,  laissant  quelques  œuvres 
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incditMl»'s,  (les  roinmcntaires  aristotcliqiios,  et  une  mémoire 
fort  sévèrement  tr;Ml('e  par  les  moines,  (luil  n'aimait  pas. 

Nous  ne  joindrons  à  ces  noms  ni  celui  de  saint  Domini- 
que, eliarj;»' de  missions  en  Eranee,  mais  rpii  ne  parait  j)a3  y 
avoir  étudie,  ni  eeini  du  dominieain  liernard  de  Trili:),  (ine 
l'on  eroit  plutôt  originaire  de  Nîmes  cpie  de  la  Cataloj^ne. 

A  datiT  de  lau  l'ioo,  les  rapports  de  l'Espat^ne  avec  no.H 
éeoles  sont  [ilns  étroits  et  plus  iiond)renx  ;  mais,  par  une 
eireonstanee  cpii  n'est  peut-être  pas  le  simple  elïet  du  hasard, 
et  (\in  send)lerait  justifier  les  préventions  (ies  eliroiiiques 
Mionasticpu-s  contre  le  pape  Jean  X\l,  plusieurs  de  ceux  qui 
vieiMient,  comme  lui,  chercher  en  E'ance  un  théâtre  plus 
vaste  pour  la  dispute,  se  fout  rcmanpier  par  des  vues  ambi- 
tieuses et  des  doctrines  téméraires.  Parmi  les  plus  cdèhres 
de  ces  disciples  espagnols  de  nos  maîtres  de  Paris,  quelfjues- 
uns  sont  restés  rigoureusement  orthodoxes  :  le  carme  Gui 
de  Perpignan,  général  de  son  ordre  en  i3i8,  auteur  d'une 
Somme  contre  les  hérésies  et  de  commentaires  sur  Aristote  : 
le  dominicain  .Mphonse  Buen-IIumbre,  de  Cuença  ou  de 
Tolède,  (pii  traduisit  de  l'arabe  en  latin,  vers  l'an  i338,  une 
longue  lettre  d'un  juif  converti  ;  un  autre  carme,  François 
de  Rachô,  habile  piedicatenr,  et  un  autre  géiié-ral  des  carmes 
en  i^jS,  Bernard  Oller,  détenseur  des  origines  tradition- 
nelles de  sa  communauté;  l'augustiu  Denis  de  Murcie,  mort 
en  i3Ho,  après  avoii'  professé  à  Paris  pendant  dix  ans.  La 
plupart  des  autres  n'ont  point  échappé  à  laccusation  plus 
ou  moins  fondée  de  turbulence,  qu'on  réservait,  eu  Espagne 
surtout,  à  ceux  qui  allaient  chercher  an  loin  la  renommée, 
les  honneurs  ou  l'instruction. 

Raymond  r,ull,  de  l'ile  Maiorfjue;  Arnauld  de  Villeneuve, 
peut-élre  piovençal,  mais  (pie  \'alence  et  la  Catalogne  se 
clisj)utent,  ont  fait  l)eaucoup  de  bruit  en  France  :  tous  deux 
ont  étésuspjects  d'hérésie. 

Alvar  Pelage,  nommé  Paez  en  Galice,  est  un  grand  exemple 
de  cette  liberté  qu'on  reprochait  à  nos  docteurs  d'enseigner 
aux  autres  nations.  Engagé  dans  l'ordre  de  Saint-François,  à 
Assise  même,  dès  l'an  i3o4,  il  résida  longtemps  à  Paris,  où  il 
put  entendre  son  confrère  Jean  Scot,  et  ne  (juitta  cette  ville 
qu'a[)rès  la  condamnation  qui  frappa,  en  i32(j,  le  général  de 
1  ordre,  Michel  de  Césène.  Qu'il  doive  à  la  France  ou  à  l'à- 
l»reté  naturelle  de  son  caractère  les  hardiesses  de  son  langage, 
on  s'étonne  de  le  voir  ainsi  juger  ses  anciens  condisciples  et 
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ses  anciens  maîtres  de  Bologne  et  de  Paris  :  «  Bien  persua-  ~-     - 

«  des  fju  ils  sont  de  leur  incapacité,  ils  se  lont  accorder  a   p,.,,|ps  ,  i.  „  , 

«  force  de  sollicitations  et  de  présents  la  licence  et  la  mai-  :irt.  3t. 

<t  trise  par  des  juges  mercenaires,  qui  devraient  être  tenus 

a  à     restitution.    Mauvais    disciple     devient    ensuite   mau- 

«  vais  niaitre...  Nous  voyons  des  frères  Mineurs  obtenir  la 

((  permission  d'aller  à  Paris  pour  y  être  nommés   lecteurs; 

«  mais  au  lieu  d'y  rester  deux  ans,    comme  l'exigeraient  la 

«  règle  et  leur  propre  déclaration,   à  peine  y  ont-ils  passé 

«  quatre  ou  six  mois  qu'ils  se  font  recevoir  pour  soixante 

«  florins,  et,  abusant  alors  d'un  vain  titre  sans  aucun  savoir, 

«  ils  commettent,  en  vendant  ce  qu'ils  n'ont  pas,  un  odieux 

«  mensonge,  qu'on  se  garderait  bien  de  souffrir  dans  ceux 

«  qui    vendent  à   boire   ou  à  manger.  Le   gain   qu'ils  font 

«  ainsi  n'appartient  certainement  ni  à  eux  ni  à  leur  ordre, 

«  et  ils    auraient   des    comptes  à   rendre  à   l'univei'sité   de 

«  Paris.  » 

Pour  traiter  les  siens  avec  cette  dureté,  Alvar  ne  doit  par- 
ler que  de  ce  qu'il  a  vu.  Il  est  à  croire  que  c'est  pendant  son 
long  séjour  à  Paris,  dans  la  société  de  Michel  de  Césène,  l'en- 
nemi du  pape  Jean  XXII,  qu'il  avait  recueilli  ses  jugements 
sur  les  cardinaux,  «  trop  accoutumés  à  leurs  élections  simo-      ib.,  ait.  m, 
«(  niaques  pour  essayer  enfin  de  chercher  hors  de  leur  sacré  "6,  etc.  —  Liv. 
«collège  un  chef  digne  d'être  élu;  ^>  sur  le  pape  lui-même,  ''"'•    '• 
«qui,  malgré  la  juridiction  universelle  qu'il  tient  immédia- 
«  tement  de  Dieu  et  le  droit  qu'il  a  de  déposer  les  rois,  peut, 
«  en  cas  d'hérésie,  être  à  son  tour  traduit  devant  un  concile 
«  général.  »  C'est  là  une  de  ces  contradictions  que  se  per- 
mettent volontiers  les  franciscains,  qui  se  rencontrent  encore 
ailleurs  que  chez  eux,  et  dont  tout  ce  siècle  est  rempli. 

Dans  un  ouvrage  inédit,  Collyrlum  Jidei  contra  Jiœreses,  Mss.  lat.,  n. 
Alvar  fait  mention  d'un  certain  Thomas  Scot,  tour  à  tour  3572,  fol.  76. 
frère  Mineur  et  frère  Prêcheur,  avec  lequel  il  avait  souvent 
disputé,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  les  prisons  de  Lisbonne, 
pouravoirosérépéterde  toutes  parts cju'il  y  avaiteu  aumonde 
trois  imposteurs,  ires  fuisse  in  mumlo  dcccptorcs.  Comment 
cette  impiété  déjà  ancienne,  et  que  Gabriel  Barlette,  dans 
son  sermon  sur  saint  André,  attrinue  par  anticipation  à  Por- 
phyre, avait-elle  pénétré  jusqu'à  Lisbonne?  IjC  pape  Gré- 
goire IX  l'avait  mise  à  la  charge  de  l'cuipereur  Frédéric  II, 
et  on  en  faisait  une  accusation  banale  contre  ceux  qu'on  vou- 
lait perdre.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  est  parlé  d'un  livre 
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fameux  sur  oc  sujet.  L'inquisition,  dont  nous  sommes  bien 
loin  (le  conniiitic  tf>iis  les  arrrts  en  Kspji^ne  non  pins  (jn'en 
Fianee,  ne  nous  a  laissé  aucun  dcx-uincnl  propre  à  ('•(•laireir 
une  question  quia  dû  eertaineinent  l'oecuper.  f^e  léf^islatenr 
du  saint  olliee,  Nieolas  l'jinerie,  mort  en  i3(>;),  n'a  point  eité 
de  jugement  eontre  Thomas  Scot. 

Nous  n'avons  \ni  laeonler  les  déchirements  ((ui  afTaiMiiciit 
lesordres  relie;ieuxet  le  souverain  pontificat  lui-même,  sans 
rappeler  souvent  deux  Espagnols  qui  résidèrent  longtemps 
en  France,  Jean  de  Monzon,  docteur  de  Paris,  adversaire 
encore  plus  opiniâtre  que  les  autres  dominicains  du  nouveau 
dogme  de  l'immaculée  conception,  et  Pierre  de  Luua.  l'an- 
«■ien  j)rof'esseur  de  droit  canonique  h  lMont|)eilier,  l'antipape 
Benoit  Xllf,  qui,  pendant  trente  années,  par  son  adresse  a 
esquiver  toute  conciliation  de  bonne  foi,  par  sa  duplicité  et 
ses  parjures,  par  son  insolent  mépris  pour  les  décisions  des 
conciles  de  Pise  et  de  Constance,  fut  un  (]ti  mauvais  génies 
de  la  papauté. 

Tous  ces  Espagnols  ont  écrit  en  latin.  Un  des  premieis  de 
ceux  qui  ont  transporté  dans  la  langue  de  leur  pays  des  sou- 
venirs de  la  France,  est  l'infant  don  Juan  Manuel,  de  la  fa- 
mille royale  de  Castille,  qui,  dans  les  dernières  années  d'une 
vie  fort  occupée  par  la  politique  et  la  guerre  (i 282-1 347), 
écrivit  son  célèbre  livre,  £1  coude  Lucanor.  C'est  un  recueil 
d  Exemj>les,  où  le  comte  se  fait  adresser  par  son  confident 
Patroiiio  d'excellents  conseils  sous  forme  d'histoires  et  de 
Caucionno  fables,  dont  plusieurs,  comme  celles  des  Bocados  de  oro, 
de  Uaena,  p.  vienncjit  de  l'Orient,  mais  qu'ou  pcut  aussi  quehpiefois  Sup- 
poser d'origine  française. 

Tel  est  cet  épisode  des  croisades  où  le  roi  Richard,  au  mo- 
ment de  débarquer  en  terre  sainte,  seul  devant  toute  l'armée 
des  infidèles,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  s'élance 
d'un  bond  au  milieu  des  flots.  Tel  est  aussi  le  dévouement  du 
jeune  gentilhomme  (jui,  pour  mériter  la  fille  du  comte  de 
Provence  que  Saladin  promet  en  mariage  au  plus  brave, 
court  délivrer  le  comte  de  captivité.  Ailleurs,  les  frères  Mi- 
neurs et  les  frères  Prêcheurs  de  Carcassonne,  dépositaires 
des  dernières  volontés  du  sénéchal  de  cette  ville,  sont  tout 
étonnés  d'apprendre  d'une  folle,  regardée  dans  le  pays  comme 
inspirée,  que  le  sénéchal  est  en  enfer,  parce  que  ses  bonnes 
œuvres  sont  venues  trop  tard  et  qu'il  n'en  avait  pas  fait 
jusqu'à  son  dernier  moment. 
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Mais  voici  les  frères  Mineurs  à  Paris  :  a  On  conflit  s'élève 
a  entre  les  chanoines  de  Notre-Dame,  qni  veulent,  comme 
a  chefs  de  l'église  cathédrale,  être  les  premiers  à  sonner  l'of- 
«  fice,  et  les  frères  jMineurs,  qui  soutiennent  que  leur  obli- 
«  galion  de  se  lever  tôt  pour  chanter  matines  et  pour  étudier, 
«  jointe  à  leur  prérogative  d'exemption,  leur  donne  le  droit 
a  de  sonner  sans  attendre  personne.  De  là,  grand  procès,  qui 
«  coûte  beaucoup  des  deux  parts  en  avocats,  en  écritures,  et 
«  traîne  longtemps  en  cour  de  Rome.  A  la  fin,  un  cardinal, 
«  chargé  par  le  pape  de  le  délivrer  à  tout  prix  de  cette  af- 
«  faire,  se  fait  apporter  les  pièces,  dont  la  seule  vue  était 
X.  propre  à  effrayer.  Quand  il  les  eut  toutes  sous  la  main,  il 
«  assigne  les  oarties  à  un  jour  indiqué,  pour  ouir  prononcer 
«  le  jugemeni.  A'ors  il  fait  brûler  devant  eux  toute  la  procé- 
e  dure,  et  leur  dit:  Mes  amis,  celte  querelle  a  été  longue,  elle 
«  a  été  ruineuse  pour  vous.  Commejeveux  qu'elle  finisse,  écou- 
«  lez  ma  sentence  :  les  premiers  levés  sonneront  les  premiers.  » 

Si  l'on  écrivait  une  histoire  universelle  des  cloches,  ce 
siècle  y  occuperait  une  grande  place.  Les  frères  Mineurs  eux- 
mêmes  ne  purent  toujours  sonner  matines  à  leur  volonté. 
Pendant  les  ravages  des  routiers,  le  tocsin  causait  aux  popu- 
lations un  tel  émoi,  jusque  dans  les  grandes  villes,  qu'il  fut 
prescrit,  en  i358,  de  sonner  et  de  chanter  matines  en  plein 
jour.  Le  soir,  après  vêpres  et  compiles,  les  cloches  étaient 
défendues,  excepté  pour  Notre-Dame  de  Paris  à  l'heure  du 
couvre-feu;  privilège  qui  devait  faire  un  vif  déplaisir  aux 
frères  Mineurs.  Les  cisterciens  aussi  prouvèrent  combien  ils 
tenaient  à  leurs  cloches,  lorsque,  par  le  conseil  d'un  théolo- 
gien de  Tournai,  pour  éluder  un  interdit  qui  frappa  la 
Flandre,  ils  sonnèrent  si  doucement  qu'ils  prétendaient  n'être 
entendus  que  de  leurs  frères.  Ils  n'auraient  pas  cédé  plus 
que  les  franciscains  de  Paris  aux  cloches  de  Notre-Dame, 

On  doit  s'attendre  à  retrouver  souvent  les  cloches  dans 
les  annales  de  l'université.  La  nation  de  Picardie,  assem- 
blée à  Saint-Julien-le-Pauvre  le  20  décembre  i347,  ordonne, 
entre  autres  dispositions,  de  sonner  à  sa  manière  l'office 
qu'elle  fait  célébrer  aux  vêpres  du  vendredi  et  à  la  messe  du 
samedi.  Un  autre  statut,  après  mûredélibération  de  la  Faculté 
des  arts,  le  18  mai  \36y,  toujours  à  Saint-Julien,  vu  la  négli- 
gence des  maîtres  qui  commencent  leurs  leçons  trop  tard, 
les  oblige,  avec  l'assentiment  unanime  des  quatre  nations, 
d'ouvrir  les  cours,  selon  l'anciennç  coutume,  à  l'instant  où  la 
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cloche  des  cannes  aniioiicc  leur  première   messe,    in  pu/su 
camnana-  scu  clinkcti  cannrlitarum. 

Quelques  réminiseenees  tles  lîrlions  de  1  Orient  ou  des  tisa- 
pes  delà  l-ranee  n'enijjrclifiit  j»as  (jue  cet  ouvr.if^eeii  prose  de 
don  Juan  Manuel,  déjà  fort  supérieur  pour  le  naturel,  la  clarté, 
1  intérêt,  aux  jjot-sies  espagnoles  du  iiièmesièele,  ne  l'emporre 
aussi  nar  une  ceitaine  originalité;  r.ir  ees  j)oésies,  à  l'excep- 
tion des  nombreuses  romances  sur  l'histoire  <lu  pays,  sont 
comme  l'écho  des  chants  de  nos  trouvères. 

Ce  n'est  pas  que  le  poëmesur  le  Cid,  non  plus  que  la  Cro- 
nica  rimnda,  puisse  réellement  jjasser  potir  un  emprunt  fait  à 
nos  chansons  de  geste.  Comme  ce  poëme,  le  plus  national  de 
l'ancienne  Esj)agne,  et  que  les  copistes  ont  peu  altéré  dans  sa 
rudesse  primitive,  ses  constructions  irrégulières,  sa  versifi- 
cation par  assoiuiances,  est  à  peu  f)rès  du  même  temps  que 
notre  longue  suite  de  récits  guerriers  sur  Charlemagne  et  ses 
premiers  successeurs,  d'un  temps  où  dominait  dans  la  famille 
européenne,  avec  l'unité  catholique,  luie  certaine  conformité 
de  mœurs,desentimentset  delangage,  il  semble  plutôt  inspiré 
d  un  même  souffle,  d'un  même  génie.  Dans  pres(p>e  tous  les 
autres  grands  [)oëmes  de  rEsj)agne,  l'imitation  est  incontes- 
table, et  (piehpies  faits  peuvent  l'explicpicr. 
Utlferich  ot  Sans  aller  jusqu'à  dire  que,  pendant  le  moyen  âge,  a  il 
Clirniont ,   les  a  ny  a  presque  pas  de  province,  de  district  en  Espagne  où 

Comniunes    fr.   „  „'„•       »       '      '•.    -     i        t?  •        »   J  »  l'- 

en Espacne  et     " '"^'^t  |)enctre  des  Traucais  et  des  coutumes  lran(;aiseSj  » 

en  Portugal,  OU  ne  peut  du  moins  oublier  les  picuses  expéditiousqui,  depuis 
i86o,  p.  î.  ]es  progrès  de  l'islamisme,  passent  les  monts  pour  aller  dé- 
fendre la  foi,  et  qui  se  continuent  pacifiquement  dans  le  pè- 
lerinage de  Saiiit-Jac(jues  de  Compostelle,  cette  ville  sainte, 
où  la  tour  du  côté  sud  de  la  cathédrale  s'appelle  encore  la 
Torrc  de  Francia  ;  Rayniond  de  Bourgogne  qui,  de  son  ma- 
riage avec  la  reine  Urraque,  eut  un  fils,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  et  une  fille  mariée  à  Louis  VU,  roi  de  Erance;  Henri 
de  Bourgogne,  récompensé  de  ses  victoires  contre  les  Maures 
par  le  comté  de  Portugal,  et  laissant  aussi  un  royaume  à  sa 
famille;  Cluni  et  Cîteaux  appelés  par  nos  voisins  à  la  direc- 
tion de  leurs  monastères;  les  communes  établiessur  plusieurs 
points,  même  à  Tolède ,  avec  les  franchises  ordinaires  de 
notre  droit  communal;  les  rapports  plus  étroits  entre  la 
France  et  la  Catalogne,  l'Aragon,  la  Castille,  la  Navarre;  les 
transactions  du  commerce  réglées  par  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe de  Valois  ;  les  deux  invasions  de  Bertrand  du  (iuesclin. 
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Ces  perpétuelles  visites  que  se  faisaient  les  deux  peuples,  

aidées  de  l'analogie  naturelle  entre  les  idiomes  d'origine  latine, 
devaient  amener  une  sorte  de  fraternité  littéraire.  Si  le  poënie 
du  Cid  ressemble  quelquefois  au  Roland,  l'imitation  de 
notre  poésie  héroïque  est  tout  à  fait  sensible  dans  YAlejandro 
Magno  de  Segura,  clerc  d'Astorga,  qui  s'est  servi  de  deux 
ouvrages  fort  admirés  enFrance,le  poëmelatin  de  Gautier  de 
Ghâtillon  et  l'Alexandre  de  Lambert  li  Cors,  tiré  lui-même 
en  partie  du  faux  Callisthène.  L'auteur  espagnol  est  si  éloigné 
de  taire  ce  qu'il  doit  à  Gautier  qu'il  le  cite  deux  fois  par  son 
nom;  car  Galcnte  ou  Galant^  pour  Galtero,  est  une  faute 
des  manuscrits.  Il  reproduit  même  deux  vers  du  texte  latin, 
que  ses  copistes  n'ont  pas  moins  défigurés.  On  ne  connaît 
que  le  titre  d'un  autre  poëme,  Los  Votos  del pavon^  qui,  dans 
sa  rédaction  française,  «  Le  Vœu  du  paon,  »  est  une  des  con- 
tinuations de  l'Alexandre. 

\J Apollonio  et  plusieurs  compositions  religieuses  de  quel- 
que étendue  conservent  cette  empreinte  de  notre  vieille  poésie 
narrative.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  premiers  versifi-       Candonero 
cateurs  castillans  aient  rien  emprunté  de  la  Provence,  ne  de  Baena,  p. 
vont  pas  jusqu'à  les  croire  à  l'abri  de  toute  influence  étran-  ""• 
gère.  En  revendiquant  pour  leurs  plus  anciennes  poésies  la 
date  du  XIP  siècle,  ils  avouent  qu'elles  n'ont  été  écrites  que      ib.,  p.  xsiv, 
trois  ou  quatre  siècles  après;  d'où  résultent  d'inévitables  in-  etc. 
certitudes  sur  le  temps  de  la  première  publication,  sur  les 
auteurs,  sur  les  formes  du  langage.  Il  faut  du  moins  qu'ils 
reconnaissent  que,  tandis  que  leurs  poèmes  se  transmettaient 
encore  par  la  seule  récitation,  les  nôtres  étaient  écrits. 

Le  plus  passionné  des  Espagnols  pour  les  romans  cheva- 
leresques, don  Quichotte,  n'a  dans  sa  collection  que  des 
livres  imprimés.  La  plupart  sont  tombés  dans  un  juste  oubli, 
et  nous  excusons  volontiers  l'excellent  curé  d'avoir  jeté  au 
feu  les  Olivante  de  Laura,  les  Florismarte  d'Hyrcanie.  Mais 
ce  juge  impartial  veut  qu'on  garde  les  douze  pairs  et  tout  ce 
qui  parle  de  la  France.  «  L'histoire  du  fameux  Tirant  le 
«  Blanc  »  lui  plaît  surtout  pour  le  chevalier  don  Kyrié-Éléi- 
son  de  Montauban  et  Thomas  de  Montauban  son  frère.  li  y 
avait  longtemps  que  nos  chevaliers  errants  lisaient  dans  l'o- 
riginal, lorsqu'ils  savaient  lire,  toutes  ces  charmantes  fictions, 
dont  les  simples  copies  désarment  la  sévérité  du  curé. 

Dans  la  foule  des  romans  espagnols  imprimés  au  XVI* 
siècle,  il  en  est  un  que  l'ingénieux  critique  ne  refuse  point 
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(.l'absoudre,  (jiii  a  joui  longtemps  d'une  riiervcilleuse  faveur, 
et  dont  l'oi  ii^me  est  encore  obscure. 

Lorsque  le  poëme  francjiis  d'  «  Aniadas,  »  qui  faisait  par- 
tie, en  1  3Gj,  des  bvres  d'un  chanoine  de  Lanf^res,  et  (pii  nous 
est  resté,  ne  sera  i)lus  inédit;  lorsque  nous  aurons  pu  le 
conqiarcr  à  W-iniodas  ani;lais,  à  ee  preux  que  les  fragments 
publiés,  en  iHioeten  iH/jy,  d'après  différents  textes  manu- 
scrits, s'accordent  à  représenter  couïnic  le  j)lus  brillant 
modèle  lU'  la  loyauté,  de  la  bravoure  et  de  la  piété  elievale- 
rcsfpic;  lorsqu'on  se  sera  fait  surtout  une  idée  plus  juste  et 
plus  complète  de  ce  débordement  de  romans  en  prose  qui, 
dans  les  cent  ciiKpiante  pr;'niières  années  de  l'inqjrimerie, 
pour  répondre,  en  l''s|)agne  comme  en  France,  à  l'entliou- 
siasme  de  la  mode,  m(dtiplièrent  à  l'envi  nos  anciens  [)0cmes, 
en  les  allongean'  par  des  digressions  inopportunes,  par  des 
conversations  raffinées,  par  \uw  ample  recrue  de  géants,  de 
fées  et  de  magiciens,  il  sera  tem[)S  de  se  demander  si  c'est  à 
tort  ou  à  raison  que  le  vieux  traducteur  français  de  l'Amadis 
espagnol,  Ilerberay  des  Kssarts,  nous  dit  cpi'il  en  avait  trouvé 
«  qnekpies  restes  escrifs  à  la  main  en  langage  picard,  »  et  de 
décider  si  ce  roman  d'aventures,  dont  le  plan  se  prêtait  le 
moins  aux  broderies  du  parfait  amour,  puisqu'il  coinmence 

Far  où  les  autres  romans  finissent,  vient   du  Portugal,  de 
,     Espagne  ou  d'ailleurs.  L'Amadis  était  connu   en  Jispagne 
î3r,  677.  avant  le  temps  où  vivaient  ceux  à  qui  on  l'attribue,  le  Por- 

tugais Vasco  de  I^obeira  et  l'Lspagnol  Garci-Ordoiiez  de 
Montalvo;  la  première  édition,  assez  douteuse,  passe  pour 
être  de  l'an  lOio;  mais  ce  renianiement,  comme  celui  de 
Gérard  d'Euphrate  imité  chez  nous,  en  i5ig,  d'un  poète 
wallon,  ou  celui  de  Thésée  de  Cologne  tiré  en  i534,  «  de 
«vieille  rvmc  picarde,  »  ou  celui  de  Guiilaimie  de  Palerme, 
en  i552,  d'après  a  un  romant  antique  rinioyé,  »  ou  celui  de 
Flore  et  Blanchcfleur,  imprimé  en  espagnol  dès  l'an  i5i2, 
pourrait  remonter  encore  jjlus  haut,  et  n'être  cependant  que 
fort  postérieur  à  une  rédaction  jjIus  courte  et  plus  originale. 

Si  nous  arrivons  à  des  œuvres  moins  développées  et  où  la 
fiction  profane  a  moins  de  place,  nous  reconnaîtrons  que  le 
genre  tJe  la  poésie  sacrée,  dans  ses  productions  les  plus  concises 
comme  dans  les  plus  longues,  devait  être  à  peu  j)rès  le  même 
partout.  Un  prêtre  du  territoire  de  Calahorra,  don  Gonzalo 
de  Berceo,  avait  fait,  au  siècle  précédent,  des  quatrains  d'une 
seule  rime  sur  la  vie  de  saint  Dominique  de  Silos,  comme  oa 
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avait  célébré  en  rimes  françaises  sainte  Eulalie,  saint  Etienne, 

saint  Nicolas,  saint  Alexis.  Les  vers  provençaux  sur  sainte      Ochna,   Ca- 

Enimie  sont  quelquefois  indiqués  comme  un  poëme  catalan.   |^"'- |î'^  ^T qI^I' 

Berceo  chante  aussi,  avec  nos  trouvères,  les  vingt-cinq  Miracles 

delà  Vierge,  les  qninzeSignesprécurseurs  du  jugement  dernier. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  caractéristique  dans  les  rimes 
un  peu  désordonnées  de  ce  naïf  archi prêtre  de  Hita,  don 
Juan  Ruiz,  qui,  vers  l'an  i34o,  donne  à  ses  quatrains  et 
aux  sujets  qu'il  y  traite  plus  de  mouvement  et  de  variété. 
On  a  cru  qu'il  raconte  souvent  ses  propres  aventures,  même 
en  retraçant  à  plusieurs  reprises  le  portrait  de  la  «  Dame 
'c  Auberée  »  de  nos  fabliaux,  devenue  l'odieuse  Trota-con- 
ventos,  et  diffamée  de  nouveau  dans  la  Célestine.  Mais  lors- 
qu'il versifie  le  «Lai  de  Virgile,  »  cité  longtemps  avant  lui;  le 
<c  Varlet  aux  douze  femmes,  »  la  «  Bataille  de  Karesme  et  de 
«  Charnage,  »  Doua  Quaresma  et  don  Carnal ;  \ov?>(\n\\ 
exalte  la  puissance  de  «  Dau  Denier  »  en  cour  de  Rome,  et 
n'hésite  pas  à  parodier,  pour  le  triomphe  du  dieu  Amour,  les 
chants  liturgiques.  Te  Amorcm  kuidamus  et  Benedictus  gui 
venit,  on  se  persuade  aisément  que  les  joyeux  contes,  les  apolo- 
gues satiriques  et  les  autres  mauvais  exemples,  colportés  par 
nos  jongleurs  en  Italie  et  en  Espagne,  étaientvennsjus(|u'à  lui. 

Juan  Ruiz  était  probablement  de  Guadalajara,  dans  la 
Nouvelle-Castille,  à  en  juger  par  le  soin  qu'il  prend  de  nous 
dire,  en  imitant  d'Horace  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs, 
que  c'est  de  Guadalajara  que  venait  le  Rat  de  ville;  et  comme 
le  poëte  expia  ses  hardiesses  dans  les  prisons  de  l'archevêque 
de  Tolède,  il  faut  que  l'inquisition,  dont  nous  savons  peu 
les  commencements  en  Castille,  fût  allée  le  chercher  assez 
loin.  Nous  la  voyons  sévir  dans  l'Aragon  en  I232  ;  qunnd  le 
terrible  Nicolas  Eimeric  mourut  en  1899,  il  l'avait  fait  régtier 
en  Catalogne  pendant  près  de  cinquante  ans.  C'est  entre  ces 
deux  dates  c|ue  se  placent  les  souffrances  du  gai  conteur. 

Des  contemporains  de  l'archiprêtre,  dans  des  poésies  plus 
morales  que  les  siennes,  traitent  des  sujets  qui  furent  aussi 
familiers  à  la  France,  la  «  Danse  générale,  »  dialogue  ironique     Tioknor,Hi»t. 
entre  la  Mort  et  les  innombrables  danseurs  qu'elle  entraîne  «r  span.  lit.,  t. 
avec  elle,  depuis  le  pape  et  les  cardinaux  jusqu'aux  derniers       '''"  '^9''^- 
rangs  du  clergé,  depuis  l'empereur  jusqu'à   la   foule  sans 
nom;  le  «  Déhat  de  l'âme  et  du  corps,  ■»  où  l'âme  reproche 
au  corps,  après  leur  séparation,  les  fautes  qu'il  lui  a  fait  com- 
mettre; quelques  autres  scènes  funèbres  qui,  à  la  suite  des 
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ravages  de  la  |)cste  noire,  se  niiiltipiieiit  sons  dos  forme» 

presque  S('inl)lal)Ies  dans  tous  Its  pays  cumpcens. 

Il  y  a  nue  traduction  espaf^nolc,  inïpriniée  à  'l'onlonse  en 
i.'|f)o,  du  n  IVJerina^e  de  la  vie  humaine,  »  le  lont;  poenie  de 
frère  (luillaunic  de  ("luilleville,  traduit  en  Ixaucoup  d'autres 
langues.  I /auteur  de  cette  version,  frère  Vincent  Ma/.ucllo, 
est  d'ailleurs  inconnu. 

Parmi  les  romances  même  ou  les  petits  j)oëtne3  historiques 

des  divers  recueils  du  livuKinccro,  il  y  en  a  qui  viennent  de 

la  France.  Nous  avions  une  chanson  de  geste  sur  Landri, 

maire  du  palais  au  temps  de  (jhilpéric,  rap[)elée  parlestrou- 

vères,  par  les  troubadours,  et  qu'un  théologien  du  XII*  siè- 

Fird    Woif    ^^^1  l^i^'re  le  chantre,  n'a  |)as  dédaigne  de  citer  :  il  existe  un 

I'cIht       linè  abrégé  de  ce  poëme  dans  la  romance  de  Landaricn.  Les  ro- 

Sammlung.eic,  ynances  stiT  Feriian  Gon/.ale/,  refusant  d'obéir  à  l'ordre  que 

P'  "**■  lui  transmet  le  messager  du  roi  de  Léon,  sur  le  roi  Alman- 

zor  assommé  à  coups  d'échiquier   par  Mndarra   le  l)âtard, 

sont  aussi  des  épisodes  de  nos  |)oèmes  sur  les  douze  pairs. 

Deux  romances  qui  se  rapportent  au  roi  de  Castille  Al- 
phonse \\\\  (i2i4)  et  à  «  l'Impôt  des  cinq  maravédis,  » 
avaient  pu  ctie  inspirées  par  l'œuvre  de  Jean  Hodel,  déjà 
répandue  en  Europe  dès  l'an  1200,  la  Chanson  dos  Saxons. 
Charlemagne  ayant  exigé  quatre  deniers  de  chacun  de  ses 
barons  (|ui  n'avaient  pas  encore  acquitté  le  «  chevage,  »  les 
barons,  au  nombre  de  cinquante  mille,  font  fabriquer  des  de- 
niersd'aeier,  qu'ils  vicnncntprésenterau  bouldeleurs  lances  : 

j.- .    .      Q^  «  Cliascuns  en  aura  quatre,  c'est  li  clic\ âges  drois. 

,    ]    '    5  «  As  pcnons  de  nos  lances  les  lierons  estrois, 

«  Où  ficherons  as  pointes  des  riches  fers  turcois; 
«  Puis  irons  querre  Carie  à  Loon  ou  à  Uiois -, 
«  Où  que  le  troverons,  en  rivière  ou  en  bois, 
«  Offert  soit  li  clievagcs  ensi  coin  par  gabois.  » 

F.  >*olf,  Pri-       Don  Nuno  de  Lara  ne  parle  pas  autrement  aux  hidalgos 
m.i»era  y  flor       •  j^g  veulent  pas  être  imijosés  : 

de    roni.,    l.  I,    t  '  * 

P-  "94-  los  à  vuestras  posadas, 

Armâos  bien  à  caballo; 

Los  cinco  maravedîs 

Ataldos  bien  en  un  pano. 

En  las  puntas  de  las  lanzat 

Los  traigais  aqui  colgado. 

Des  deax  parts,  le  «  gabois  »-  a  un  plein  succès  :  les  barons 
espagnols  ne  sont  que  trois  mille;  mais  Alphonse,  le  vain- 
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queur  de  Las  Navas,  devant  cette  manière  menaçante  de 

payer  l'rmpôt,  recule  comme  Charlemagne. 

Dans  les  romances  sur  Calainos  le  more,  sur  Gaiferos, 
sur  le  comte  Grimoald,  père  de  l'illustre  Montesinos,  nous 
retrouvons  Charles  et  ses  preux.  On  se  souvient  aussi  de  la 
Fram.-e,  Francia  la  ben  guarnida^  dans  les  aventures  de  Re- 
naud, empereur  de  Trébisonde,  dans  l'Infante  de  France,  la 
Petite  infante  et  le  fils  du  roi  de  France,  Don  Martin  et  dona 
Béatrix,  et  dans  ce  récit  à  la  gloire  du  chevalier  français  Garin 
qui,  prisonnier  de  guerre  à  Roncevaux,  après  sept  années  de 
captivité,  dans  une  fête  célébrée  par  les  musulmans,  réussit 
par  son  adresse  à  renverser  le  but  que  leurs  javelots  n'avaient 
pu  atteindre,  et,  par  sa  lutte  contre  eux,  à  recouvrer  sa  liberté. 

La  Table  ronde,  Gauvain,  Tristan,  Lancelot,  et  tous  ces 
autres  genres  plus  humbles,  dits,  lais,  fabliaux,  ont  fourni 
à  leur  tour  quelques  sujets  aux  faiseurs  de  romances,  surtout 
en  Catalogne  et  en  Navarre, 

Avant  l'année  i4i3,  François  Oliver  traduit  en  catalan  les 
huit  cents  vers  d'Alain  Chartier  sur  «  la  Belle  dame  sans      Œuvres,  p. 
*  merci.  »  Notre  langue  devait  jouir  alors  en  Espagne  d'une  5o2.  — Ochoa, 
grande  autorité;  car  c'est  sur  une  version  française  qu'on  ^'îs^'ès ilsoilr 
traduisait   les  Lettres  de  Sénèque  :  de  lati  en  frances  ^   e  p.  3/,6. 
piiyx  défiances  en  cathala.  "j. ,  p-  198- 

Un  des  auteurs  espagnols  de  chansons  d'amour,  François      Canc.deBat- 
Imperial,  vers  l'an  i4o6,  fait  entrer  dans  ses  couplets  un  "«^  p- 242. 
huitain  en  rimes  françaises  masculines  et  féminines,  dont  le 
texte,  par  sa  faute  ou  celle  des  copistes,  est  fort  incertain. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  «  fatrasies  »  qui  n'aient  trouvé  des      Hist.  liic.  de 
imitateurs.  Nous  avons  vu  les  trouvères  de  l'Artois  imaginer  '"•'"i-,  t  XXlir, 
une  espèce  d'amphigouris  que  l'on  croirait  plus  modernes,  ''"  ^*'  "' 
où  quelque  ombre  de  réalité  se  mêle  aux  chimères  d'un  es- 
prit en  délire;  où  les  Anglais  volent  l'Irlande  pour  la  man- 
ger à  l'ail;  où  les  offrandes  de  deux  abbés  de  Citeaux  leur 
sont  a  emblées  »  par  une  mouche  «  truande;  x»  où  l'on  porte 
Château-Gaillard  sur  la  pointe  d'un  couteau.  Voici  mainte- 
nant que  Juan  de  la  Enzina,  dans  ses  Disparates,  voit  un 
nuage  de  grand  matin  après  midi,  et  je  ne  sais  quel  vase  qui 
lui  apparaît  en  habits  sacerdotaux.  Si  c'est  une  rencontre  for- 
tuite, il  est  fâcheux  que  celui  qui  est  venu   le  dernier  n'ait 
pas  pris  un  autre  chemin. 

Mais  l'Espagne  a  beau  s'égayer  de  ces  folies  étrangères,  et 
s'égayer  au  point  que,  s'il  y  a  telle  pièce  de  nos  jongleurs- 
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(lu'on  n'iistMa  j;iin:us  |)iil)li«-r,  il  y  a  tris  coiijjlcts  de  l'archi- 
pivtredoiiJiiaii  11  ii  i/.  c]!  ic  ses  t-di  leurs  ont  rotiam-lu's  par  respect 
pour  la  pudeur  puiillcpie  :  ri"'spagne  n'en  conserve  [)as  moins 
son  caractère  au  milieu  de  cette  [gaieté  d'emprunt.  !>orsquc 
ses  écrivains  ont  voulu  être,  en  latin,  orateurs  ou  même  poè- 
tes, ils  ne  se  sont  |)res(pie  jamais  eeart«'s  du  latin  des  lliéolo- 
};iens;et  lorsqu'ils  ont  voulu,  dans  leur  lant;ne,  rire  libre- 
ment comme  on  rit  en  France,  ils  ne  sont  point  j)arvenns  à 
faire  perdre  à  leurs  facéties  une  certaine  roideur  scolastiijue, 
une  certaine  gravité  nationale.  C'est  le  peuple  qui,  en  imitant, 
est  le  plus  resté  lui-même. 

Loin  de  nous  dor)c  l'intention  de  refuser  à  ceux  qui  ont 
vu  naître  don  Quichotte  leur  part  d'invention  littéraire!  Ce 
n'est  que  le  droit  exclusif  à  l'originalité  que  nous  leur  con- 
testons, après  avoir  montré  |)ar  (juelques  exemjjles  coninirnt 
l'Espagne,  que  les  Pyrénées  et  les  divers  dialectes  de  la  lan- 
gue provençale  séparaient  de  l'inOuence  française,  n'a  pu 
elle-même  y  résister. 

L'Angleterre,  l'Allemagne,  les  pays  Scandinaves,  l'Espagne 
elle-même  dans  ces  derniers  temps,  ont  reconnu  que  notre 
poésie  primitive  a  une  grande  [)art  dans  leurs  origines  litté- 
raires, que  l'inspiration  leur  est  venue  souvent  de  la  France, 
et  que  c'est  de  nos  vieilles  rimes  qu'avaient  été  traduits  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  étrangers  qu'on  traduisit  en  prose 
française  au  XVF  siècle.  L'Italie  seule, accoutumée;»  se  croire 
I  institutrice  de  la  France  aussi  bien  que  de  la  Gaule,  ne 
veut  point  se  départir  d'une  prétention  qui  ne  lui  jjaraît 
[)oint  trop  au-dessous  de  son  ancienne  gloire,  et  que  notre 
indiifércnce  n'a  point  discutée  jusqu'à  présent.  11  faudra 
donc,  pour  remplir  ici  toutes  les  obligations  que  nous  impose 
une  histoire  complète  des  lettres  françaises,  entrer  dans  de 
longs  détails,  trop  longs  peut-être,  mais  nécessaires  pour 
établir  la  vérité  des  faits. 

L'ascendant  exercé  par  la  France,  principalement  depuis 
les  croisades,  sur  les  nations  européennes  de  l'Occident  et 
du  Midi,  sutlisait  déjà  peut-être  pour  autoriser  à  croire  que 
ie  rang  (|u'elle  avait  occupé  dans  la  culture  et  le  progrès  des 
esprits  n'était  réellement  pas  inférieur  à  celui  qu'elle  avait 
conquis  par  les  armes.  Des  faits  trop  peu  remarqués  doivent 
au  moins  compter  pour  quelque  chose  dans  cette  question, 
qui  n'est  pas  une  question  de  vanité,  mais  d'histoire. 
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Il  y  avait  les  plus  étroits  rapports  d'orif^ine  et  de  ressem- 
blance entre  les  deux  langues  nouvelles,  celle  de  la  France  et 
celle  de  l'Italie,  nées  l'une  et  l'autre  de  la  langue  latine. 
Lorsque  la  main  puissante  de  Charlemagne  réunit  les  deux 
nations,  le  latin  avait  déjà  conmiencé  à  se  décomposer  des 
deux  côtés  des  Alpes.  Notre  pays,  plus  éloigné  du  centre 
romain,  semblait  plus  exposé  à  s'écarter  de  la  syntaxe  régu- 
lière de  ses  anciens  maîtres;  mais  l'Italie  elle-même  n'avait 
pas  tardé  à  la  désapprendre.  On  y  voit,  au  X^  siècle,  poindre  Fanriel, Dan- 
la  langue  moderne,  l'italien;  et  le  latin  y  dégénéra  ensuite  te, t.ll,i>. 3io, 
plus  rapidement  que  chez  nous.  Quant  à  la  ATaie  littérature  ^^''  ^"°' 
italienne,  elle  ne  paraît  naître  qu'au  XIII"  siècle.  Il  y  avait 
alors  plus  de  cent  cin(|uante  ans  que  nous  avions  des  poètes; 
dès  l'an  1200,  Lambert  d'Ardres  témoigne  de  leur  renom 
i^nominatissimi) ,  et  distingue  leurs  trois  genres  de  poésie 
narrative,  les  chansons  de  geste,  les  romans  d'aventures, 
les  fabliaux. 

Les  conquêtes  de  la  langue  française,   incontestables  en 
Orient  au  XII^  siècle,  puisqu'on  parlait  alors  français  dans 
les  rues  d'Athènes,  avaient  dû  commencer  plus  tôt  en  Italie. 
Dès  le  XI*,  la  comtesse  Matliilde,  cette  grande  protectrice      Donizo,  ap. 
de  l'Eglise,  paraît  avoii*  su,  entre  autres  langues,  la  langue  Murator.Scrip- 
i'rançaise  ;  Cdt  franclgena  loquela,  dans  le  chroniqueur,  n'est  J"  y  '^f'^jss^  ' 
point  nécessairement,  comme  on  l'a  dit,  le  provençal.  Vers     Fa'lcand.,ib., 
l'an  1160,  la  connaissance  de  la  langue  française  était  jugée  t.  Vil, col.  322. 
fort  utile  à  la  cour  de  Naplcs.  Au  commencement  du  siècle      Fauiiel,  1.  c, 
suivant,  dans  le  Véronais,  dans  le  Trévi.san,   les  chefs  des  t.l,  p.  509. 
principales  familles  s'entretenaient  en  français. 

Les  premiers  ouvrages  écrits  en  français  par  des  Italiens 
furent  probablement  des  traductions.  Atton,  moine  du  Mont- 
Cassin,  a  passé  pour  avoir  traduit,  dès  la  lin  du  XI*'  siècle,  la 
chroni(juede  (ieoffroi  Malaterra  ;  et  l'on  a  supposé  qu'il  pou- 
vait être  aussi  l'auteur  de  la  traduction  anonyme  de  deux  ou- 
vrages historiques  d'unautre  religieux  de  son  couvent,  A  mat  ou 
Aimé,  dont  la  rédaction  française,  remplie  d'expressions  et 
de  locutions  italiennes,  a  été  imprimée  de  notre  temps: 
«  l'Ystoire  de  li  Mormant,  »  et  «  la  Chronique  de  Rohert  Vis- 
«  cart.  )j  L'invasion  normamh;  avait  porté  la  langue  française 
en  Italie  comme  en  Angleterre. 

Mehus  a  indiqué,  d'Hj)rès  les  nianuscrits  de  Florence,  un  ViiaAmbios., 
maitre  Guillaume,  dominicain  de  Sainte-INlarie-INouvelle,  p.cmv.— Tira- 
comme  ayant  traduit  lui-même  en  français  son  traité  deVir-  .  fv"'  "^'T"' 

•^  »  c.   J  T  ,   p.    JOO. 
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— Indbus  et  viliis  ;  mn'isVan  l'^jf)  qu'il  assigne  à  celte  tra»lnc- 

la  Fr"  l'.XlV  'io"'  faite,  :ijoutf-t-il,  [xmr  le  roi  Philippe  le  llanii,  porlc- 
p.  397-4o5.         rail  à  croire  (pi'il  saj^it  île  la  .Somme  Hes  vertus  et  des  vires, 
eompost-e  pour  re  prince  par  le  dominicain  français  Lorens 
et  appelée  «  la  Somme  le  roi.  » 

Nous  devons  tenir  plus  de  coni[)te  de  rc\i\  qui  ne  furent 
tfnionovelle  p^s  simplement  traductenis.  yV  la  cour  de  l'enqjeretii- Fiédé- 
'"'•■  "°*-"       lie  II.  nu  l'on  parlait  toutes  les  laiifjups  alors  en  usaj^e,  le  Si- 
cilien Ciidlo  (l'Alcamo  <  tnprunlc  au  français  (|uelques  expre.s- 
sions  :    mntfinne .    maison;  jievi ,    père;    senza  Ju'^lia ,   sans 
faille,  etc.  (litdlo  passe  [)our  leplusancien  des  poêles  italiens. 

Le  célèbre  Sordello,  de  Goito,  ])rès  de  Mantoue,  qui  avait 
fait  des  vers  ilaliens  aujourd  hui  perdus,  et  des  vers  [>roven- 
eaux  souvent  publiés,  était  connu  aussi  par  di-s  f)oésies  fran- 
çaises, comme  celle  (pi  on  a  retrouvée  dans  un  manuscrit. sur 
la  mort  du  patriarche  fl'Aquilée. 

Un  des  ainialistes  de  \  enise,  Martino  da  (".anale,  l'auteui 
de  la  Chroni(pie  françiuse  des  Vénitiens  qui  .s'arrête  à  l'an 
\->--]'o,  avait  dû  voir  la  France  vei-s  les  mêmes  années  que  le 
Florentin  Hruiielto  Latini;car  dans  un  temps  où  il  était  fort 
difficile  d'apprendre,  avec  les  livres  seuls,  une  langue  étran- 
£:ère,  il  est  à  croire  que  s'il  n  avait  point  voyaj^c  en  France, 
il  n'eût  jamais  sonj^é  a  éciirc  eu  français  lliistoire  de  son 
pavs,  ou  ([u'il  I  eût  écnle  avec  moins  de  eorreclion  et  de 
clarté. 

Riistichello,  [)lus  .souvent  a[)pelé  Riisticien  de  Pise,  et  à 

(|ui  l'on  attribue  la  rédaction  en  prose  française  de  (juelques 

romans  de  la  Table  ronde,  se  trouvant  dans  la  même  prison 

que  Marc  Paul  à  Gènes,  en  ia<jr),  écrit  sous  sa  dictée  ses  voya- 

Thes.  anccH.,  gcs,  in  viil^ari  i^uUicn.  comme  le  dit  la  Chronique  latine  de 

1.  III,  col.  :47.  Jean  d  ^pres;  ténioignatçe  important,  dont  l'abbé  Lebeufne 

Il  p'^f,-    '  '    s  était   pas  aperçu,  et  qui   pourrait  servir   à   condjattre  les 

doutes  de  Walttr  Scott  sur  l'existence  réelle  fie  Kustieien. 

Garzera.  éd.        On  s'est  cru   autorisé  à   placer  vers  l'an  i3oo  un  certain 

duTrattaiodel-  Nicolô  de  Vérouc,  qui  a  écrit  en  fiançais  un  poème  inédit  de 

Torn'xâsso  n'  P''^^^  ^^  mille  vers  sur  I?.  Passion,  oii  il  se  nomme  lui-même 

44.  —   Lettre  dans    les  premiers  vers  «  Nicholais,  »  et  dans  les  derniers 

(inéd.)   de   M.   ,  ^^jcolais  V'eronois.  »    Il  nous  apprend,  dès  le  début,  qu  il 

Rouard    d'Aix,  -  r  •       r       » 

,5  3(,ùt  1857.     avait  compose  en  français  d  autres  ouvrages  : 

Seigneur,  je  voii'^  av  jà  pour  vers  et  pour  seiilance 
Gootié  maintes  istoires  en  la  lengucde  France. 
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Or  m'est  venu  tlou  tout  en  cuer  c  reincmbranee  

De  teisir  toutes  couses,  pour  fer  vous  rernentance 
De  la  granl  l\i<;sion  che  purle  en  paliance 
Jesu  le  Fil  de  Dieu  per  no.sfre  délivrance,  etc. 

C'est  aussi  en  fraïK^ais,  mais  clans  un  français  presque  ita-      Quadno  ,  t. 

lien,  qu'essayait  d'écrire  Nicolo  Joliannis  de  Casola,  Bolo-  !,^'  f-  ^^^•~' 

nais,  dont  la  bibliotliequed  Est,  a  .vlodene,  conserve,  en  deux  y,  p.  /,o7;  Bi- 

gros  volumes  a  deux  colounes,  le  poëme  composé  en  i358,  bUoi.  modene- 

d'après  la  Chronique  de  Thomas  d'Aquilée,  sur  Attila,  le  ^'(|j,^,'ija'xes'ti 

lléau  de  Dieu  :  ji  lingua',  p. 

35a,   n.    1160. 

p  Qevse  Ro* 

Den,  Fih  la  Vir^en    li  sovrain  Criator,  manische ined., 

1  hesu  Crist  verdis,  il  nostre  nedemplor,  __   jgj      jg^ 

Que  vint  don  cei  en  terre  por  le  primer  folor,  etc.  etc. 

Un  troisième  Nicole,  mais  originaire  de  Padoue,  qui  pré- 
tend n'écrire  que  d'après  l'arclievèque  Turpin  et  d'après 
«  deux  bons  clercs,  »  Jean  de  Navarre  et  Clautier  d'Aragon, 
a  fait  un  poëme  français  d'environ  vingt  mille  vers  en  cou- 
plets monorimes,  tantôt  de  dix  syllabes,  tantôt  de  douze, 
dont  quelques  fragments,  tirés  des  manuscrits  de  Saint-Marc 
de  Venise,  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  «  l'Entrée  en  Es-  Biblioth.  de 
pagne.  »  L'auteur  annonce  d'abord  l'intention  de  ne  se  point  '^*^-  jggg 
nommer  : 


l'Éc.  des  char- 

P- 

170. 


Mon  nom  vos  non  dirai;  mais  sui  Patavian, 

De  la  cité  que  fist  Antenor  le  Troian, 

En  la  joiose  marche  del  corlois  Trevixan... 


Nous  apprenons  ensuite,  vers  la  (in,  le  nom  du  rimeur  de 
cette  histoire  : 

Et  comme Nicolais  à  rimer  la  complue. 

On  peut  croM-e,  en  effet,  qu'il  s'est  contenté  de  rimer  des 
aventures  déjà  ra<;ontées  et  même  rimees  par  be.iucoup  d'au- 
tres, comme  celles  que  comprend  la  Chionit|ue  attribuée  à 
Turpin,  coaune  le  cluel  et  le  défi  théologique  de  Roland  et 
de  Terragus.  les  coiupiêtes  lointaines  de  Roland,  les  exploits 
d'Olivier,  de  Girart.  disore  le  Sarrasin,  lieux  communs  sans 
cesse  inulés  de  notre  poésie  carlovingienne,  et  qui  .se  retrou- 
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vent  la  plupart  dans  les  trrnic-scpl  chants  île  la  compilation 

ifaliciiiie  lu  St>ai^n<i,  imprimée  en  i  iHj  et  sonvent  depnis, 
espèce  d'ahre^é ,  comme  les  Rcali  tli  Fra/icia,  d'anciens 
pormes  iVancais,  d«)nt  plusieurs  sont  encore  inédits. 

De  ces  trois  Italiens  du  même  nom,  mais  de  trois  villes  dif- 
férentes, Vérone,  Uoloç^nc,  P.idoue,  le  flernier  a  peut-être  le 
moins  dcli£;nré  la  lanj;ue  IVançaisc,  et  ses  fautes  ne  paraissent 
(]ucl(pie(ois  (pie  des  ("autes  de  copiste. 

\a.'s   imitateurs   italiens  ,   (pu-   nndtipliait   de   toutes   parts 

notre  iidlucucc   lilléiaire  sur  l'Italie  de  ce  temps,    nous  ont 

KoIlcr.Boni-  laissé-  un  <:;rand  nombre  de  ces  manuscrits,  dédaignés  ius(|u':t 

''?'  'ViV'  présent,    et  (iii'ils  ont  rédi-rés  dans  un  français  (luOn    |)eut 

—  lixc    Altfiaii-    »,.,.'.,  "  II.'  '  1     • 

lôiiscli.n    Ro-  appeUr  italiatnse,  comme  leur   roman    de  l\oncevau\,  <'elui 

manc  iler  St.-  d  Asprciiiont,  celui  de  la  Piise  de  Pampelune,  et  hien   d'au- 

Mnrciis  Ril.lio-  j^.^^  encore,  profondément  altères  [)our  la  langue  et  p(jur  la 

Mc.Ti.    de  l'A-  mesure,  hn  étudiant  les  manuscrits  lianrais  (le.  Veinsc,  on  a 

cacl.  de  Berlin,  recoinui,  entre  autres  d«''|jris  précieux  deces  poèmes,  1  épisode 

^%  '  V^  '  ^  qui  s'était  perpétué  dans  !a  lé^cndepopulaire  du  cliicn  d'Auhri 

t;iirsMra,Bl-  de  Montdidier,  et  flonl  le  clironicpieur  Aihericde  Trois-Fon- 

blinth.  de  IKr.  laincs  avait  |)arlé  d'après  les  chansons  de  "^este.  Quelcjues-uns 

Te     *^  *7 ^  '  des  remaniements  italiens  sont  du  XIII''  siècle  et  du  suixanl. 

1837    ,    p.    39  i-  ,  1         /-■       •      I         1VT  -1  AI 

/,i-,.  ■       D  autres,  comme  le  (ïui  de  JNanteuil,  sont  [leut-etre  plus  an- 

ciens. Chez  les  uns  et  les  autres,  il  peut  se  trouver  des  aven- 
tures, des  chants  entiers,  qui  a[)partiennent  au  nouveau  ré- 
dacteur, et  il  faudrait,  pour  débrouiller  ce  chaos,  une  critique 
rij^oureusc  et  patiente,  éclairée  sans  cesse  par  la  comparai- 
son des  manuscrits. 

On  sait  que  notre  langue,  qui  répandit  au  loin  notre  litté- 
rature romanesque,  servit  à  propager  aussi  les  ouvrages 
d'enseignement.  Ablobrandino  de  Sienne.  Lanfraric  de  Milan, 
d'autres encorecpii  vinrentexercer  chez  nous  la  médecine  ou  la 
chirurgie,  écrivirent  quelques  uns  de  leurs  traités  en  français. 
Les  intérêts  du  commerce,  les  proscriptions  des  guerres 
civiles,  l'exil  volontaire  des  [)apes  dans  Avignon,  devaient 
faire  souvent  passer  les  Alpes  aux  Italiens.  Des  voyageurs 
d'élite,  ceux  qui  servaient  comme  de  lien  entre  les  deux 
peuples,  étaient  attirés  surtout  |)ar  la  renommée  toujours 
croissante  de  l'université  de  Paris.  Si  nous  avons  quelquefois 
parlé  de  ce  grand  nombre  de  Françaisrjui,  depuis  le  KIPsiècle, 
allaient  étudier  les  lois  romaines  et  le  droit  canonique  à  Bo- 
logne, à  Modène,  à  Haveinie,  et  dont  plusieurs  occupèrent  les 
premiers  sièges  épiscopaux  de  l'Italie,  n'oublions  pas  non 
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plus  combien  de  célèbres  Italiens,  avant  et  après  cette  date,   

sont  venus  fréquenter  nos  écoles. 

Ea  Chronique  nonvellenietit  publiée  des  dominicains  de       Aidùvlosio- 
Sainte-Caliierine  de  Pise  commence  à  ("aire  mention,   vers   l'i^^"''"!.,  t.  VI, 
l'an  1280.  des  religieux  de  ce  monastère  envoyés  à  Paris  pour  '*'      '* 
étudier,  sans  doute  au  collège  dominicain  de  Saint-Jacques  : 
nous   y  lisons  de  tel   personna^çe,  inissus   Parisius  od  stii- 
dcnciuni;  (\e  tel  autre,  inihutas  Ulteris  in  Studio  Parisiensi. 

1^'ordre  rival,  celui  des  franciscains,  entretint  pendant 
sept  ans  à  Paiis  le  plus  cher  de  ses  enfants,  lionaventure 
Fidanza,  qui,  chargé  en  1260  des  leçons  élémentaires  de  théo- 
logie au  collège  des  frères  i\Iineurs,  devint,  au  bout  de  six 
ans,  docteur  dans  l'université,  et,  l'année  d'après,  comme 
supérieur  général,  le  huitième  successeur  de  saint  François. 

-Mais,  pour  nouH  borner  au  siècle  qui  va  suivre,  nous  comp- 
terons parmi  les  auditeurs  des  mêmes  maîtres  Pierre  d'Abano, 
qui,  après  être  allé  apprendre  le  grec  à  Constantinople , 
vint  séjourner  à  Paris,  au  moins  jusqu'en  i3o3,  et,  brom'llé 
alors  avec  les  dominicains,  eut  à  se  débattre  contre  letw 
inquisition;  le  premier  moine  aiigustin  qui  fut  docteur  de 
Paris,  Gilles  de  Rome  ;  d'autres  augustins  honorés  du  même 
titre,  comme  Trionfo  d'Ancone,  Jacques  de  Viterbe,  contro- 
versistes  Iongtemf)s  accrédités  ;  Denis  de  Borgo  San  Sepolcro, 
qui  fut  ami  de  Pétrarque  et  lalla  voir  à  Vaucluse;  Albert  de 
Padoue,  dont  il  reste  des  sermons  latins  où  l'on  reconnaît  les 
traces  de  son  séjour  en  France;  le  Florentin  T-ouis  Marsile, 
que  Pétrarque  avait  aussi  distingué;  Barthéiemi  Carusio, 
évêque  d'Urbin,  sa  patrie;  Alexandre  Fassitelli,  qui  fut  géné- 
ral de  l'ordre;  Simon  de  Crémone,  licencié  en  1877,  et  Gré- 
goire de  Rimini,  le  grand  théologien. 

Le  premier  religieux  de  l'ordre  des  carmes  qui  parvint  au 
docfoiat  de  Paris,  Gérard  de  Bologne,  élu  général  en  1297, 
fraya  la  route  à  beaucoup  d  autres  carn)es  italiens,  Barthéiemi        Maiiviol.iye 
de  Pavie,  Pierre  et  Marc  de  Florence,  Thomas  <le  Padoue,    •'c'*  «aimes  îii' 
Michel  Aiguani  de  Bologne,  devenu  aussi  général  en  1  38o  ;   ^'""^'s^ '•'"•. 'o' 
car  presque  tous  leurs  généraux  furent  docteurs  de  Paris. 

Cette  illustre  école  eut  pour  recteur,  en  i3i2,  Marsile  de 
Padoue,  l'intrépide  défenseur  de  la  cause  de-  Louis  de  Ba- 
vière; et  les  fonctions  de  ehajicelier  y  étaient  remplies  par 
son  disciple  Robert  de'  Bardi,  de  Florence,  quand  l'univei-- 
sité  invita  Pétrarque,  en  \'5\o,  à  venir  recevoir  à  Paris  la  cou- 
ronne de  laurier. 
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Plusieurs  «le  res  |um  sdniiai^J'S,  f|in'  les  deux  pins  s«'inl)lpnt 

se  disputer,  .«vjiriit  pu   Ijire  leurs  premières  études  »  P.iris 

Pu  Boui..»  ,   même.  Kn   i  H  ^,  surlemoni  S,iint-1  lilnire,  mot»  loin  «les  (]ar- 

I    1}  .  p-  'îJ.   mes,  le  Florentin  André  (  ihiui.  éve(iue  (i'Arras,  puis  (leTour- 

—  Frlihien  ,    I.  ,.  Il  •  •        •     •       I  I    •        j  •    /.i 

I  p  5S8  —  "**''  ^"'"1  oarnuiiil,  après  ovon-  ete  ehain  lam  nu  roi  (.liai-- 
Call.  rlii. ,  I.  les  le  Hol,  fonde  un  collège  pour-  les  Italiens,  appelé  d'aF>ord 
y"',*^°';  '?"■    "  '**  Maison  des  pau%res  écoliers  italiens  de  la  char  ilé  Notre- 

Tirjbi>»rhi.  Ili-         p^  ,  '  ,  I  11  •  1        I 

hlioi.      mmli'-   "  l'a"'?,  »  et  plus  connu  sous  le  nom  de  colletie  ries  1-om- 

ne»p,  r  I,  p.  I)ards.  A  cette  fondation,  <pii  devait  entretenir  on/e  bour- 
*'■'■  sicrs,  prirent  part  Fran(;ois  <lalIo  Spedale,  de  jVlodéne.  clerc 

des  arbalétriers  du  roi,  pour  trois  bourses  réservées  à  des 
étudiants  de  Modéne  ou  du  territoire;  Renier  Jean,  de 
Pistoie,  apothicaire  à  Paris;  Ylaniiel  degli  Orlandi,  de  Plai- 
sance, chanoine  de  Saint-Marrcl  de  Paris.  Ce  colléf^c  dépé- 
Aniiq.dfP.,  rissuit  au  teinps  de  .larrpjes  du  lireul,  qui  espérait  qu  il  poiir- 
P  ^9°-  rait  se  relever  par  la  protection  des  MecJicis. 

I-e  libre  enseit^ncitient  de  liiniversite  inspira  dès  l'abord 
une  vive  défiance  aux  moines  italiens,  ((ui  se  hâtèrent  d'en- 
gager une  bitte  opiniâtre  contre  la  grande  école  séculière.  Le 
fougueux  franciscain  lacopone  de  Todi,  mort  en  i3o6,  se 
plaint  f|ur  Paris  a  détruit  Assise,  ou  l'a  du  moins  perverti 
par  ses  leçons  : 

Mn/  verleninio  Parisi 
Che  n   ha  rlixlriillo  Àsii'si. 
Colla  sua  lettorin 
L  lia  mesio  in  ma  la  vin. 

Les  autres  écoles  de  la  France,  celles  de  Tours,  d'Orléans, 
Muratori  .  dc  Montpellier,  étaient  suivies  aussi  par  de<;  Italiens.  Dès  l'an 
StTiptor.    rcr.    iiofi,  Laiidolphc  de  Saint-Paul,  connu  depuis  par  son  His- 

■  lil  I        V       n  .  1         XI-I  '         •  '  J-  •       '1'  I 

toire  de  Milan,  était  venu  étudier  a  loiirs,  avant  de  suimc  a 
Paris  les  leçons  d'Alfred  et  de  Ouillaume  (sans  doute  (îuil- 
lanme  dc  Champeaux),  où  il  eut  pour  cunriiscipic  Anselme, 
depuis  archevêque  de  Milan. 

Lorsqu'un  étranger  studieux  se|o.ir/!ait  ainsi  dans  nos 
doctes  cites,  le  latin  de  ses  maîties  ne  l'empêchait  pas  de 
faire  quelque  attention  à  la  langue  et  aux  lettres  françaises. 
.\vec  ces  gra\es  leçons  qui  formèrent  les  chefs  d  ordre  et  les 
savant>  prélats,  avec  ces  témérités  de  la  dispute  qui  in- 
quiétaient la  pruflence  des  sages,  on  japportait  aussi  de 
France  les  nobles  fictions  qui  amusaient  nos  aieux.  Il  n'y  a 


ital. ,   i.  V.  p 
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point  d'invraisemblance  à  placer  au  commencement  du  XIV* 
siècle  la  rédaction  des  gestes  des  Royaux  de  France,  Beali 
di  Francio  ,  où  ^ont  résumés  en  prose,  parmi  des  poèmes 
qui  nous  restent,  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons  per- 
dus ;/o  Spagna,  en  octaves,  oii  les  traditions  sur  Charlemaçne 
sont  fort  altérées;  les  Cento  novelle  antiche,  ce  chef-d'œuvre 
de  l'ancienne  prose  italienne,  dont  les  récits  viennent  plutôt 
des  fabliaux.  D  année  en  année  se  répandent  à  Bologne,  à 
Rome,  à  jNaples,  à  Venise,  à  Milan,  les  imitations  rimées  de 
toute  notre  littérature  chevaleresque,  et,  dans  les  familles, 
les  noms  empruntes  de  ces  souvenirs  héroïques,  Olivier,  Lan-  Fauriel,  Dan- 
celof,  Tristan,  Genièvre,  Iseult.  Roland  et  Olivier  chantés  •«' *•  '.p-^gi, 
sur  le  théâtre  de  Milan;  les  prouesses  du  terrible  Liberto  ^  '^^^^'^■ 
délia  Crocc  comparées  à  celles  de  Roland  dans  les  chroni- 
ques lombardes;  le  nom  de  Durindal  qu'on  lit  encore  sur 
l'épée  du  même  Roland  au  portail  de  Saint-Zénon  de  Vé- 
rone, attestent  <]uelle  place  occupaient  les  héros  de  nos  poètes 
dans  l'admiration  presque  religieuse  des  peuples  de  l'Italie. 

Mais  nous  n'avons  rappelé  encore  que  des  écrits  théolo- 
giques en  latin,  ou  des  ouvrages  en  langue  vulgaire  dont  les 
auteurs  sont  la  plupart  inconnus  :  l'histoire  de  ces  disciples 
italiens  de  notre  France  va  maintenant  nous  offrir  en  foule 
des  noms  qui  sont  encore  célèbres  aujourd'hui. 

Brunetto  Latini,  l'exilé  de  Florence,  qui  était  venu  se  fixer    BKnHLno  latini. 
à  Paris  en  1260,  v  resta  sept  ou  huit  ans,  et  v  rédigea,  d  a-       *^'s'-  ''"•  ''•^ 
près  les  cours  de  l'université  et  ses  propres  études,  cette  es-  ^^^,^'q,  ' 
pcce  d'encyclopédie  française  qu'il  appela  leTrésor.  Quoique 
Italien,  il  préféra,  dit-il,  le  français,  comme  «  plus  delitnnle 
'(  langage  et  plus  commun  que  moult  d'autres.  »  Il  reconnaît 
aussi,  en  annonçant  d'avance  son  grand  ouvrage  dans  le  Je- 
sorefto,  que,  grâce  à  cette  langue,  nella  lingiin  franzese,  il 
ourra  rendre  ses  enseignementé  plus  clairs  et  plus  i-omplets. 
1  CM  avait  acquis  une  telle  habitude  que,  même  dans  ses  vers      Tosorctto,  i, 
italiens,  il  dit,  connue  s  il  parlait  français,  son  faglio,  sans   8.54;  vu,  »6, 
faille,  déjà   employé  par  Ciullo;  manera,   manière;   lorno,   i^^^'^og'    *'' 
tournée;  triare,    trier;  zae,  çà;   convotisn,  convoitise,   etc., 
tous  mots  que  l'académie  de  Florence,  malgré  son  respect 
pour  les  vieux  textes,  a  exclus  de  son  dictionnaire  comme 
étrangers. 

Ces  expressions  françaises  de  l'auteur  toscan  n'étonneront 
point  ceux.qTii  en  ont  vu  bien  d'autres,  plus  françaises  encore, 
dans  les  vers  et  la  prose  d'un  de  ses  compatriotes,  fra  Guit- 


F, 


,  ^  .^.j  1^.   552     DISC.  Sim  [/ETAT  DES  r>ETTRKS.  IIP  PARTIE. 

toiio,  mort  coiniiu'   lui  en   i'>>.;)'i:  (/onnct  i^cntc,    trente  <l.'unp; 

.  anmicci  ,  ^^  m' ai'uti  Din,  so  ii)';ue  Dnis  :  orr^lii',  ort'illes;   ncr  pliisor 
.Maniialr,    II.  '       .  i  '         .' 

|i.  11'.;  i.  III.   'tii^io'ti,  par  plusieurs  nu.soiis;  accatar,  iwlivlor  ;  nniico  f/a- 
I'.  l'ii  </o/rr  mit),  mon  très-doux  ;uni,  etc.  I,e  moitié  d'Are/./.o  pou- 

vait lire  ces  diverses  locntiotis  dans  des  ou\rat;es  fran(^ais<nii 
Tout  précède  de  plus  d  nnsièi'lc. 

Ou  >ait  peu  de  «diosc  de  l.i  \\o  de  lîruTietto  pendant  son 
«•xil.  llarement  il  parle  de  iui-niènie.  I.orscpie  l'idée  lui  vient, 
dans  son  rêve  «lu  7 csontto,  d'aller  confesser  ses  fautes,  nous 
le  voyons  choisir  son  confesseur  dans  un  couvent  de  Mont- 
pellier. Il  y  a  lieu  aussi  d't'tre  f'iaj)pc  de  son  penchant  pour 
les  intérêts  fran(;ais  et  pour  la  maison  d'Anjou,  dont  la  cause 
avait  été  habilement  confondue-  avec  la  cause  guelfe  ou  ita- 
lienne. Après  avoir,  dans  son  Trésor,  approuvé  la  déposition 
de  l'empereur  Frédéric  II  par  l'autorité  pontificale,  il  ajoute 
«pie  Mainfroi  «tint  le  roiaume  de  Pouille  et  de  Sisille  contre 
n  Deu  <t  contre  raison.  » 

Quel  est  le  puissant  seigneur  à  rpii  il  dédie  le  Tcsoretto 
sans  le  nommer,  et  qu'il  compare  à  Achille,  à  Hector,  à  (^i- 
céron,  à  Senèque,  à  (^atoii,  à  Lancelot,  à  Tristan.'^  Est-ce, 
comme  on  l'a  supposé,  le  roi  liouis IX  ;'  Une  conjectine  moins 
incertaine  s'offre  à  l'esprit  en  lisant  cette  dédicace  :  c'est  (pie, 
pour  .se  [)erfectionner  nans  la  langue  française,  l'auteur  venait 
de  lire  les  grands  poèmes,  Tristan,  Lancelot  du  liac.  Peut- 
être  même  les  recommantla-t-il  au  poète  illustre  rpi'on  croit 
avoir  été  son  disciple,  et  qui  s'est  montré  ])our  lui  trop  gi- 
belin. 

La  langue  française  d'alors  est  tout  à  fait  digne  d  être  étu- 
diée dans  le  Trésor  de  lîrunetto  :  il  en  avait  fait  lui-même 
une  étude  minutieuse,  et  il  y  avait  apporté  cet  esprit  gram- 
matical qui  était,  selon  Dante,  un  mérite  de  la  langue  de 
sou  pays,  devenue  en  effet,  [)ar  ses  travaux  et  par  ceux  de 
Pétrarque  et  de  Boocace,  bien  plus  régulière  que  ne  l'avait 
été  celle  de  la  plupart  de  nos  trouvères.  Le  style  de  Brunetto, 
peu  élevé,  mais  correct,  dans  la  prose  de  ses  traductions  ita- 
liennes, conserve  ce  caractère  en  français,  et  y  joint  peut- 
être,  à  force  de  soin,  plus  d'élégance  et  de  concision. 
D»JT«.  Cet  autre  proscrit  de  la  même  république,  Dante,  qui  a  fait 

Hist.  litt.  de  au  moin.s,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  deux  voyages  en 
la  Yr.,  t.  XXI,  prance,  l'un  avant  l'an   i  3oo,  l'autre  pendant  son  exil,  sans 
parler  de  la  mission  douteuse  de  l'an  I2g5,  est  celui  des  écri- 
vains de  cet  âge  qui   avait  le  plus  médité  sur   les  langues 
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d'origine  latine.  T\  savait  le  provençal,  puisqu'il  a  écrit  dans 
la  langue  d'oc  plusieurs  tercets  du  Purgatoire,  et  il  entendait 
les  trouvères,  puisqu'il  a  fait  des  épîtres  farcies,  où  un  vers 
en  langue  d'oil  s'entremêle  à  des  vers  provençaux  et  italiens. 
Moins  de  cent  ans  après  lui,  un  de  ses  biographes  disait  :      Mar.  Philel- 
Lo(] uebatur  idiomate  gallico  non  insipide,  ferturqae  ea  lingua  P^^'  yiV*^*"" 
scripsisse  nonnihil.  De  là  cette  tradition  italienne,  que,  pen-  spec.  hist.  lin.' 
daut  un  de  ses  séjours  à  Paris,  il  lisait  et  expliquait  à  Plii-  p.  xxvm);  éd 
lippe  le  Bel  les  chants  religieux  de  fra  lacopone  contre  Bo-  de'S^S.p.  117 
nifaceVlII,  l'adversaire  de  frère  Jacques,  de  Dante  et  du  roi.  |    ^    ,  u^  „ 
Mais  nous  avons  une  preuve  plus  sûre  encore  de  l'étude  120;  t.  m,  p 
qu'il  avait  faite  de  la  littérature  française  :  lorsqu'il  l'apprécie  -''^• 
parallèlement  avec  celle  des  deux  autres  langues  ses  sœuis, 
une  telle  comparaison,  venant  d'un  tel  juge,  est  d'une  véri- 
table importance  pour  nous,  comme  l'image  fidèle  de  la  pen- 
sée littéraire  d'un  contemporain,  et  du  plus  grand  de  tous, 
au  début  du  XI V*' siècle  :  «  La  langue  d'oïl  allègue  pour  soi.      De    Vulgan 
a  dit-il,  (pj'à  cause  de  ses  formes  plus  faciles  et  [)lus  agréables  eloq">o. '.  '°- 
«que  les  autres,  tout  ce  qui  a  été  rédigé  ou  inventé  en  vul- 
«  gaire  prosaïque  [in  vulgari  prosaico)  lui  appartient;    par 
«  exem[)le,  toute  la  suite  des  gestes  des  Troyens  et  des  Romains, 
«  les  longues  et  belles  aventures  du  roi  Artur,  et  beaucoup 
«  d'autres  histoires  ou  enseignements.  La  langue  d'oc  peut 
«  prétendre  qu'elle  est   la  première  qui  ait  ea  des  j)oëtes, 
«comme  plus  parfaite  et  plus  douce;  par  exemple,  Pierre 
«  d'Auvergne,  et  d'autres  avant  lui.  La  troisième,  celle  des  La- 
«  tins ,  peut  s'attribuer  deux  privilèges  :  d'abord,  c'est  d'elle 
«que  viennent  «'eux  qui  ont  montré  dans  la  poésie  vulgaire 
«  plus  d'harmonie  et  plus  d'art,  comme  Cino  de  Pistoia  et  son 
«  ami  ;  ensuite,  ils  paraissent  s'appuyer  davantage  sur  la  gram- 
«  maire, quiest commune  ;  et  ceci,  à  enjuger raisonnablement, 
a  est  un  bien  grand  argument  pour  eux.» 

En  laissant  à  Dante  le  traité  latin  sur  le  langage  vulgaire, 
on  voit  (pie  nous  préférons  l'opinion  du  Tasse,  adoptée  par      Disc.  sec. del 
Gravina,  Maffei,  Bettinelli,  Balbo  et  d'autres  juges  fort  corn-  Poemaheroico, 
pétcnts,  aux  doutes  de  Crcscimbeni,  qui  aurait  dû  trouver  \,'  ^'  9  »  P* 
i'attrihution  d'un  tel  livic  à  un  tel  génie  [)lus  vraisemblable 
encore  (pic  toute  autre  supposition. 

Mais  ce  texte,  que    nous  venons  de  traduire  mot  à  mot, 
n'est  pas  sans  obscurité.  La  critique   moderne  nous  semble      U's'-  •'"•  ^'^ 
l'interpréter  ainsi  :  f^ulgare  prosoiciim  ne  signifie  point  la  '•'•'''■••^'- •^'^   > 
prose,  comme  nous  l'entendons,  mais  ce  que  Dante  appelle 
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—       ; r   ailleurs  nntsc   di  rornanzi  iiuosa  en   roman    nalndino,  daos 

Borcio ,  Vida  '  inirieniie  poésie  os|);ignoie),  e  est-a-dire  les  poèmes  narratifs 
de  S.  Domingo  <|ui  ne  sont  pas  en  strophes  ré'^iilièrcs  et  en  rimes  entrela- 
los,  V.  eees  eomme  les  r««:o«/ ou  vcrsi  (f  aniorr  ;  car  il  ne  [louvail: 
avoir  oublié,  lui  (jui  eoiinaissait  les  poënies  sur  Roland  et 
sur  Guillaume  d'Oranj^e,  que  c'était  en  rimes  a4issi,  mais  en 
rimes  uniformes,  alij^nées  tout  droit  le  long  de  eliacpie  eou- 
plet,  eomine  les  proses  de  ri'"};lise,  (prêtaient  coiiiposés  les 
romans  sur  les  preux  ^\c  rem[>ire  de  (lliai  Icmagiie.  Si  «-es 
preux  sont  [)our  lui  des  Romains,  e'est  «laris  le  même  sens 
«|ne  le  rei-ueil  où  sont  abré}i;ées  [)lusieurs  de  leurs  aventures 
est  appelé  (îcsta  Ilomonornni.  Il  exjjrime  par  le  mot  /Mx'tari 
une  autre  poésie  plus  savante,  travaillée  avec  plus  d'art, 
plus  rigoureusement  grammalieale,  dont  il  fait  lionncur  aux 
Latins,  nom  (pi'il  donne  aux  Italiens  inotlernes,  pour  fpi'ils 
aient  leur  paît  dans  la  gloire  de  raneieiuie  poésie  latine. 
C'est  ce  que  Pétrarque  a  fait  souvent.  Hoccace  nomme  aussi 
l'italien  2'n/i(ar  laluio  ;  et  lors(|U  on  jjublia,  en  i  53'.^,  une 
„.,^"  Vprdier,  traduction  française  de  sa  Flnnimctta,  on  la  donna  dans  le  litre 

Biblioln.  Ir..  t.  .  i'  .  '       i      i      •  ^       ■        c  tu 

III,  p.  C96.  comme  «  translatée  de  latin  en  vulgaire  français.  »  La  Mon- 
noye  a  tort  de  prétendre  que  c'étaient  les  ignorants  qui  appe- 
laient l'italien  le  latin  :  il  ne  songe  pas  (pi'ils  avaient  pour 
eux  de  grandes  autorités.  Quant  à  la  poésie  moderne  des 
Latins,  Dante  en  cite  deux  exemples,  Cino  de  Pistoia  et 
son  ami.  Cet  ami  n'est  autre,  dit-on,  que  lui-même. 

Dante  se  souvient  beaucoup  de  notre  pays,  et  [iresque 
toujours  ces  souvenirs  sont  hostiles.  C'était  le  parti  guelfe, 
le  vrai  parti  français  en  Italie,  f]ui  l'avait  condamné  à  une 
vie  d'exil  et  de  ressentiments,  qui  lui  avait  ap{)ris  «  combien 
«  est  amer  le  |)ain  de  l'étranger,  et  combien  il  est  pénible  de 
«  monter  et  de   descendre    l'escalier  d'autrui.   »   il  est  vrai 

^u'il  va  chercher  un  motif  à  sa  haine  jusque  dans  la  prise  du 
apitoie  par  les  Français  de  Brenniis,  quando  II  Franccschi 
nte'%q3*^   ^   /?n'«c/f«/jci  CairijndogJio ;  mais  la  cause  réelle  en  était  certai- 
nement  plus  moderne,  et  il  aurait  pardonné  ;i  Rrennus  et 
même  aux  rois  de  France  et  à  leur  famille,  si  Charles  de  Va- 
lois n'était  pas  entré  dans  Florence. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  qu'il  respecta  du  moins  la 

Purg.,  cani.  sainte  mémoirede  LouisIX  ;  mais  non, car  en  parlant,  comme 

""' '■  '*  ■       on  le  croit,  de  Béatrix  et  de  Marguerite,  filles  de  Raymond  Ré- 

renger,  comte  de  Provence,  il  donne  à  entendre  que  Constance, 

fille  de  Mainfroi,  s'honore  plus  de  son  mari,  Pierre  III  d'Ara- 


DE  LA  LITTÉRAT.  FRANÇAISE  EN  EUROPE.     555  ^,^,  ^^^^^^ 
eron,  que  ne  sauraient  le  faire  Eiéatrix  de  Charles  d'Anjou,  et  ~ 

?»  '      •  1      T        •       ^  .•■     !•      I  •    '  Ibid.,  XX, DO. 

Marguerite,  de  Louis.  Ce  qu  n  dit  des  ossements  canonises, 
le  sacrale  ossa,  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  dédain. 

Tl  se  déclare  en  faveur  de  Pierre  de  la  Broce,  pendu  en      ibjd.,  vi,  ai. 
1277,  coi'lre  la  fiimille  royale,  et  il  reproche  à  Philippe  le 
Hardi  son  expédition  d'Espagne,  qui  avait  déshonoré,  dit-il,      Ib.,vn,  io3. 
les  fleurs  de  lis. 

Malgré  les  imprécations  du  poëte  contre  Boniface  VIII,  ne 
croyons  pas  que  l'antagoniste  du  saint-siége,  Phihppe  le  Bel, 
soit  épargné.  Le  prince  accusé  d'avoir  falsifié  la  monnaie  ne      Parad.,  xix, 
peutêtre  que  1  ui .  C'est  à  lui  que  s'ad  ressent  les  vers  prophétiques   '  '  j^jj    .^^^^^ 
sur  le  désastre  de  Courtrai.  On  l'a  reconnu  dans  ce  géant  qui,   i5a;xxxni,A5. 
après  avoir  donné  de  tendres  baisers  à  une  vile  courtisane,      Purgat.,  xx, 
image,  s'il  fiiut  en  croire  les  interprètes,  de  l'Eglise  romaine,  et 
avoir  reçu  d'elle  de  semblables  caresses,  finit,  amant  terrible, 
par  fouetter,  des  pieds  à  la  tête,  son  amante  infidèle.  On  le  re-         ''  ""' 
trouve  aussi  dans  ce  déprédateur  effronté  qui,  non  content 
d'avoir,  nouveau  Pilate,  fait  prisonnier  le  Christ  dans  son  vi- 
caire, entre  à  pleines  voiles  dans  le   temple;   allusion   aux 
templiers,  dont  le  voyageur    avait  pu   voir  commencer  en 
France  le  procès  et  la  catastrophe. 

C'est  encore  cet  implacable  ennemi  de  la  France  qui  accuse  lb.,xx,67.— 
Charles  d'Aniou  d'avoir  fait  empoisonner  Thomas  d'Aquin,  L'Ottimo  co.n- 

,  J  .  1  •      I  '  ^  •  mento  t.  Il,  p. 

sans  qu  on  puisse  trouver   le  moindre  prétexte  a  ce  crime  ;  354. 

car  la  supposition  de  Jean  Villani,  que  Charles  craignait  que 

Thomas  ne  lui  fût  contraire  dans  le  concile  de  Lyon,  et  celle      Pet"     Mle^ 

d'un  commentateur  qui  prétend  que  c'était  pour  l'empêcher  S"«"'     ^^' 

d'être  pape,  sont  également  puériles. 

Mais  il  faut  pardonner  quelques  élans  de  colère  à  l'âme  ar- 
dente du  grand  poëte  qui,  après  s'être  fait  de  guelfe  gibelin, 
avait  été  condamné  au  feu  par  ses  anciens  amis  {Igné  combu- 
ratur  sic  quod  moriattir,  dit  la  sentence),  et  qui  faisait  retom- 
ber sur  la  France,  dont  le  parti  guelfe  était  l'allié,  tout  l'op- 
probre de  cet  odieux  arrêt. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  nos  anciennes  recherches  sur  la  Hist.  litt.  de 
mention  qu'il  fait  des  cours  de- l'université  de  Paris  dans  la  '"  '^g'  ''  ^^  ' 
rue  du  Fouarre,  et  sur  le  professeur  Siger.  Il  parle  des  tom-  infemo,  ix, 
beaux  de  la  plaine  d'Arles  de  manière  à  nous  persuader  ou   >'^ 

3u'il  les  avait  vus,  ou  qu'il  avait  été  frappé  de  la  description 
es  Klisc^ns,  souvent  répétée  par  nos  trou\ères.    L'intérêt      Purgat.,   xi, 
qu'il  prend  aux  célèbres  enlumineurs  de  Paris  ferait  croire  à  °'»9-*- 
la  tradition  qui  lui  donne   pour  compagnon  de  voyage  en 
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Bcnvrnuio  ^'*^"^*' '*' f^' ''•"!•'  n»'infr<' (îiotto,  (jii'il   nomme  avoc  lionnmr 
a  (H'tfo  orrasion  daiis  son  Piiri;at<)iie;  («iotto,  (iiii  ctail  au 


Colltni,  Vuj,  p.    ••  1^"^  on-asion  dans  son  l'iiri;atoiie;  l.iotto,  (|iii  ctail  aussi 
îî;-  mmiatniisle.  cl  dont  les  rt'gaiils  Jurent  se  lix«T  j)lus  d'une 

fois  avec  (Miiiositc  sur  les  l)c'II<-s  pt-inturos  ilc  nos  manuscrits. 
Infimo,  XV,  Pitit-tfif  Dante  setait-il  avance  jusqu'en  Flandre,  puiscju'il 
scmole  deciire  les  digues  comme  un  témoin;  mais  nous  ne 
voyons  dans  ses  vers  r)i  dans  sa  j)rose  aucune  trace  d'un 
voyage  en  Angleterre  que  paraît  lui  attribuer  Hoccace. 

Oiiels  souvenirs  littéraires  avait-il  ra[>poi  tés  de  la  l'Vanee.' 
Infcrno,  v,  Pour  nc  point  suivre  l'exemple  de  «eux  (jui  s'imai;iiienl  re- 
lë'ix'xiv^eT,'  ^'■"••^t''"  |»«'tont  dans  sa  magnificpie  vision  les  nombreuses 
Par«d.,  xvi ',  deseri|)tions  latines  de  l'autre  vie,  nous  ne  prétendrons  pas 
i5;  xTiii.  43.  (pi'il  eût  nécessairement  dû  lire  eu  français  la  foie  d'enfer, 
l.iFr"i  XXiil  ''■"'  '^'''""'  '^^  Houdene;  les  reines  fi  enfer,  par  Adam  de 
P-  «■:,  »79.  '^^^^'  '*'s  \vo\f<  j)oémes  de  la  l'oie  de  paradis,  par  le  même 
a8o,  eu-.  Raoul,   par  Rutebeuf,    par  Raudouin  de   Condé;    les   trois 

songes  ou  Pi'lcrinngcs  de  (iuillaume  de  (iuillevillc;  \e  Saint 
d  enfer,  la  Cour  de  paradis,  et  tant  d'autres  voyages  imagi- 
naires dans  le  monde  invisible.  On  sait  cependant  (pie  bien 
des  œuvres  d'un  ordre  inférieur  n'ont  pas  toujours  été  per- 
dues pour  le  génie.  Mais  sans  faire  de  ces  [)arallcUs  andji- 
tieux,  nous  nous  denianderons  dans  quelle  langue  il  avait  lu 
les  poëmes  sur  Charlemagne,  ceux   de  la  Table  ronde,  les 
amours  de  Tristan,  et  ce  Lancelot  qui  l'avait  tellcmeul  ému 
qu'il  lui  donne  une  part  dans  la  mort  tragique  de  FVancoise 
de  Rimini.   Comme  il  [)roclaine  la  supériorité  de  nos  trou- 
vères en  ce  genre  de  poésie,  on  peut  supposer  que  c'est  [)ar 
eux,  par  Chrestien  de  Troyes,  qu'il  avait  connu  des  fictions 
Beaiidoiis  ,  devenues  ()artout  populaires.  Peut-être  même  oserait-on  sai- 
Ruu  ".«f'^^»^  ^'''  fpielque  ressemblance  entre  cette  scène   riatliétitiue  où 
du  fonds  de.Sor-  intervient  le  Lanceiot,  et  celle  ou  rions  et  Ly'iope  se  décla- 
bonne,  V.  .',63i.  rcnt  leur  amour  en  lisant  ensemble  les  aventures  de  Pyrame 
Tom.  III,  p.  et  de  Tl)isl)é.  Froissart,  qui  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
'    ■  romans  dans  sa  jeunesse,  avait  conservé  aussi  le  souvenir  de 

cette  lecture  dangereuse  de  Lyrio[)e  et  de  Floris. 

Boccace,  en  qui  nous  verrons  un  imitateur  assidu  fies  trou- 
Opère  voli^a-  vères,danssoncommentairesur Dante, écriten  i373,n'ex[)rime 
g^'  .p-  o-  aucun  doutesur  le  paysd'où  venait  le  livre  qui  fut  cause  de  la 
funesteaventuredeRimini.  I^e poète, dit-il, se  souvientdeceqiie 
lui  avaient  raconté  les  romans  français,  f  romanzi franceschi. 
En  effet,  les  poëmes  de  la  Table  ronde  ci  renient  en  Italie  à  la  fin 
duXn*siècle  :  Godefroi  de  Viterbe  leur  emprunte  des  fables 
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pour  son  «  Piintliéon  ;  j)  Henri  de  Settiniello,  dans  ses  vers 
latins  sur  les  vicissitudes  de  la  fortune,  citel'exenipIed'Artur 
et  de  Tristan.  C'était  le  moment  où  Chrestien  de  Troyes,  à 
l'aide  d'une  langue  déjà  comprise  dans  toute  l'Europe,  ve- 
nait d'y  réj)andre  ces  noms  jusqu'alors  peu  connus.  Vers  l'an 
I2IO,  Gervais  de  Tilbery  parle  des  croyances   siciliennes,       Ap.Scripior. 
peut-être  d'origine  normande,  (pii  donnaient  pour  palais  au   ter.     Urunsv.. 
roi  Artur  le  mont  Etna,  où  ses  blessures  se  rouvraient  tous   '-''P  0^'- 
lés  ans,  et  où  le  lit  découvrir  un  jour  le  palefroi  de  l'évècjne 
de  Catane.  L'apôtre  d'Assise,  le  fondateur  et  le  général  des       Conforinii. 
frères  Mineurs,  en  comparant  sa  milice  à  la  chexalerie  de  la   lui.  ii8. 
Table  ronde,  parlait,  comme  le  peuple,  la  langue  des  romans. 
Du  tem[)s  même  de  Dante,  on  prétendait  avoir  retrouvé  en     (Jaivan.Ham- 
liOmbardie,  dans  un  ancien  tondjeau,  l'épée  de  Tristan  avec  '"''  "'P'  -^'7'^' 
une  niscription  en  vers  irancais.  II  fallait  ([ue  les  nouveaux   \n,  roi.  1017. 
contes  chevaleresques  se  fussent  bien  rapidement  |)ropagés. 

Si  donc  nous  avions  un  parti  à  prendre  dans  la  question 
de  savoir  si  c'était  en  vers  ou  en  prose  (|ue  Françoise  et  Paul 
ont  pu  lire  les  amours  de  Lancelotdu  Lacet  de  la  reine  Ge- 
nièvre, nous  affirmerions  d'abord  quece  n'était  pas  dans  celle 
des  rédactions  en  prose  où  l'on  avait,  par  une  sévérité  pru-  {'.P-nisM-^s. 
dente,  abrégé  et  presque  supprimé  ces  amours  dont  la  lecture  '^•''*  -P-^'- 
avait  tant  de  péril  ;  nous  croirions  ensuite  que  c'est  plutôt  un 
récit  en  vers  que  le  pi)ëte  a  dû  accuser  de  tout  le  mal,  et  (jue 
le  «'oupable  était  Chre;>tien  de  Troyes. 

La  lecture  des  livres  français  ne  laissait  pas  oublier  à  Dante 
ses  haines  politiques.  On  a  souvent  cité  comme  ini  témoi- 
gnage de  son  antipathie  eontie  la  France  la  fable  <pi  il  adoj)te 
sur  l'origine  de  IJugucs  le  Cy\\\nà,figliuuld  un  heccaio  di      Piirg.it.,  xx, 
Parigi;  généalogie  singulière,  qui  embarrassait  un  ])eu  son     '^* 
vieux,  translateur,    le    bon    (»rangier,  dédiant    l'ouvrage   à 
Heii!  i  ]V,  i-t  d'autres  traducteurs  après  lui.  Dante.se  faisait 
alors  l'écho   des  bruits  répandus  depuis  Iongtemj)s  dans  le 
peuple  [)arquel(pies  puissants  vassaux, ennemisdela  dynastie 
nouvelle.  Il  avait  pu  lire  à  Paris,  et  avec  i\\\  malin  plaisir,  <'e 
roman  de  «  Hue  (^iapet,  »  en  longs  couplets  monorimes,  iné-      niblioili.  <lr 
dit  en  France,  mais  dont  la  rédaction  allemande  a  en  trois  l'Arsennl,  B.  I,. 
éditions,  et  auquel  Villon  songeait  peut-être  lorsqii'il  par-     •'"*'•   • 
lait  «  des  hoirs  de  Hue  Capcl,  qui  fut  extrait  de  boucherie.  » 
Dante  seulement  n'ajoute  pas,  comme  l'auteur  du  [)oéme,  (|ue 
le  iils  ou  jdutôt  le  neveu  du  boucher  n'en  était  pas  moins 
gentilhomme  : 


V,.   .,tr.  o   558     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRFS.  TFI«  PARTIE. 

\lV'   SIr.t.iiK. 

Ce  fil  lliirs  r^pcz  r'on  np|)cllo  llouchior, 

(.'•'  fu  voirs  ,  mais  moult  pau  m  sa  voit  du  nicsticr; 

Il  rvloit  gciiiils  hoiKs  cl  (ÎU  de  L-fit-valicr. 

T.a  même  rancune  éclate  cncoie  lorstjn'il  .se  plaîf  à  rapjjc- 
Inferno.xxix.  1er  aux  Fraui^aib  Icii  l's  flc-faiits,  surtout  la  vanité:  lenr.s  revers, 
'*pira!l"'vlM    '-"'^'"""'  '^  journép  de  iloneevaiix,  les  Vi^pres  sieiliennes,    et 
75  '  jusqu'à  cet  obscur  épisode  du  siège  de  Forli.  oîi  Tiui  de  Mon- 

Inf.,    xxMi,  teleltro,   en    1282,  avait   eu  (juelnue  avantage   sur  les  anxi- 
''^Hist   lin  de  ''"''■*'^  envoyés  par  Charles  d'Anjou,  roi  de  Nanles,  à  Jean 
la  Fr..  t'.  XX^  ''*•  ''•P'i.  général  du  parti  guelle.  Mais  il  faut  le  (lire  à  lliou- 
p.  <ii6,  417.      neur  de  notre  adversaire  :  les  personnages  inventés  ou  agran- 
dis par  nostrouvères  l'avaient  tellement  frappé,  que  l'instinet 
du  pocle  l'emporte  sur  les   préventions  i\n  gibelin,  et  que 
l'ennemi  de  la  France,  à  rexem[)ie  des   chansorts  de  geste, 
où  les  preux  finissent  souvent  par  être  des  saints,  réserve  utïe 
Parad.,xviii.  des  plus  belles  sphères  de  son  Paradis  à  ces  héros  qui,  avant 
d'arriver  au  ciel,  lui  send)lent  avoir  (•on(piis  un  nom   digne 
d'être  chante  par  toute  la  terre,  Charlemagnc,  Roland,  Ciuil- 
Hi5t.  litt.  (le  laume  d'Orange,  et  même  Rainouart,  Hainouarl  «  au  tiriel,  » 
'^  5'^'  53^'^"'  *-'*^l*^b''É  en  France  dans  un  de  ces  poèmes  héroi-comiques 
dont   l'imitation,   deux  siècles  après,   fut   pour  l'Italie  une 
autre  source  de  gloire. 

Dante  lisait  donc  nos  poètes.  Il  leur  ressemble  aussi  cpiel- 
quefois  par  les  licences  qu'il  se  donne,  mots  forgés  ou  tron- 
qués, changements  arbitraires  des  voyelles  à  la  rime,  chocs 
bizarres  de  syllabes,  phrases  loutes  latines,  et  autres  caprices 
ou  la  poésie,  en  devenant  régulière,  garde  encore  un  reste 
Tiraboschi  ,  de  l'ancienne  liberté.  Sans  croire ,  avec  Fontanini ,  que  la 
3o8^  '  *        ^'  '^"^'i^  française  lui  parût  supérieure  à   la  langue  italienne, 
proposition  équivoque,   où   par  le    français  Fontanini  veut 
peut-être  désigner  le    provençal ,  comme  dans   cette  autre 
où  il  prétend  que  les  Italiens  ont  écrit   en   français  avant 
d'écrire  en  italien,  on  ne  peut  du  moins  révocpier  en  doute 
l'iniportance  qu'avait  pour  Dante  la  connaissance  du  fran- 
Ibid.,  t.  V.   çais,  quand  il  félicite  un  ami,  Boson  Rafaelli,  de  Gtibhio,  des 
P-  '9^  progrès  que  faisait  son  fils  dans  la  langue  grecque  et  la  langue 

française,  nello  st'd  grecv  e  fronces co.  Aujourd'hui,  dans  ses 
œuvres,  les  traces  de  ses  lectures  françaises  doivent    nous 
échapper  souvent,  et  nous  n'avons  l'assurance  de  son  com- 
merce avec  nos  auteurs  que  lorsqu'il  les  a  cités. 
Hist.  iitt.  de       II  y  a  cependant  une  conjecture  que  nous  avons  hasardée 
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autrefois,  et  qu'on  ne  nous  semble  pas  avoir  combattue. 
Dante,  qui  connaissait  nos  cbansonniers,  et  qui  cite  plusieurs 
fois  le  roi  de  Navarre  pour  des  questions  de  mètre  et  de  com- 
binaison de  syllabes,  avait  bien  pu  ne  point  dédaigner,  dans 
ses  constantes  études  sur  le  langage,  d'entendre  ou  même  de 
lire  Rutebeuf,  le  jongleur  parisien.  Lorsque,  traduisant  en- 
suite les  lamentations  du  prophète  dans  un  rhythme  harmo- 
nieux et  touchant,  il  commençait  ainsi  le  second  sonnet  de 
sa  Vie  nouvelle  : 

O  voi  cheper  la  via  (T  amor passate, 

Attendete,  e  guardate 
S"  egU  è  dolore  alcun  quanto  'l  mio  grave, 

il  n'est  pas  absolument  impossible  qu'il  eût  gardé  la  mémoire 
de  la  complainte  françai'^e  : 

Vous  qui  alez  par  mi  la  voie, 
Arestezvous  ;  et  chascuns  voie 
S'il  est  dolor  tel  coni  la  moie, 

OU  quelqu'un  de  ces  poèmes  sur  Tristan  qu'il  a  souvent  rap- 
pelés : 

Vous  tous  qui  passez  par  la  voie. 
Venez  cà  ;  chascuns  de  vous  voie 
S'il  est  dolor  fors  que  la  moie. 

L'appréhension  bien  naturelle  d'aller  trop  loin  nous  em- 
pêche seule  de  multiplier  ces  exemples  d'une  certaine  sym- 
pathie de  Dante  avec  nos  vieux  poètes,  et  d'y  chercher  quelle 
a  pu  être  l'influence  de  ses  voyages  en  France  sur  sa  destinée 
d'écrivain.  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer.  C'est  ce  qu'a  fait 
peut-être  un  critique  italien,  lorsqu'il  a  dit  que  le  poète 
toscan,  trouvant  sa  langue  maternelle  trop  pauvre  et  trop 
faible  pour  l'expression  de  ses  pensées,  vint  à  Paris,  et  qu'il 
en  rapporta  autant  de  nouvelles  locutions  que  jadis  Homère 
des  dialectes  de  la  Grèce.  Telle  est,  ajoute-t-on,  l'origine  de 
ses  nombreux  gallicismes,  dei  rnolti suoi  gallicisniL  Voilà  ce 
(jue  nous  n'aurions  jamais  osé  dire;  mais  puisqu'un  Italien 
1  a  dit,  nous  croirons  avec  lui  que  notre  langue  françiiise  a 
été  pour  quelque  chose  dans  la  création  de  ce  style  qui  a  fait 
de  Dante  l'Homère  de  la  langue  italienne. 

Nous  ne  savons  si  le  second  fils  de  Dante,  lacopo  Ali- 
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j^hirri,  (|iii  vrrsili;i  un  iihiôgé  fin  gr.ni'l  poënie  de  son  père  et 
rti  roninicTita  le  pr«Miii«r  caiitlcpit',  visita  j.iinai.s  la  Eiarire; 
mais,  «Dmim-  Daiirr  applaudissait  aux  pro^n-s  du  (ils  d'un  <le 
.se.saiiiis  dans  notre  lanj;ne.  il  a  hit'ii  pu  reconnaître  pour  ses 
fils   l'iitilife  de  la    même  élude.    N'tst-il    point   remanpiaMe 
aussi  (pi  un  des  j^erues  on  il  trouvait  <|ue  la  [)oésie  f'rati(;aise 
avait  réussi,  celui  des  enseijj;nements,  iloctrinœ,   soit  j)récisé- 
ment  celui  (pie  prétï're  son  .second  lils  pour  s'exen'er  en  vers 
R.icrolt.'»    di  italiens?  Dans  ce  poëmeque,  dapiès  le  titre  donné  en  France 
l'aipim.'.,  iVi*-'  •' ^'^s  sortes  (ronvraf^es,  il  a[)|)elle   Dotlrlunlc^  et  qu'il  com- 
t.  III,  p.  :-n,.  pose  de  soixante  chapitres  de  (Jix  sixains  chacun,  il  s'ap[)li(pie 
à  mettre  en  rimes,  comme  Gantier  de  Metz  et  .leandcMeun, 
les  leçons  et  queUpiefois  les  chimères  de  la  science  des  (-eoles. 
Quoiqu'il  soit  permis  de  snpposerquc,s'il  avait  coruiu  l'Image 
du  monde  et  la  continuation  du  romar»  de   la  Rose,  il  aurait 
un  peu  plus  varié  ses  descriptions astronomi(pies,  oii  il  j)araît 
Ibiil.,  p.  6;,  suivre  timidemerit  les  auteurs  arabes,  cependant  les  vers  sur 
''  '  ■  les  étoiles  filantes,  la  comparaison  de  l'œufavec  notre  «^lohe, 

deux  ou  trois  autres  pas.sages,  feraient  cioire  à  quelques  ré- 
miniscences. 
CiccoBAKOLi.  C'était  en  i  3y.8  que  ce  fils  de  Dante,  héritier  de  la  prédi- 
lection paternelle  pour  la  cause  impériale,  adressait  une.  cnn- 
30«^  à  Eouis  de  Ravière;  l'année  [)récédente,  avait  péri  dans 
les  bûchers  de  rincjuisition  de  Florence  un  poëte  longtenq>s 
occupé  aussi  de  faire  parler  aux  sciences  la  langue  des  vers, 
Ceceo  d'Ascoli,qui  doit  avoir  séjourné  à  la  cour  d'Avignon, 
s'il  fut  réellement,  comme  on  l'a  cru,  médecin  du  pape 
Jean  XXII.  Peut-être  y  connut-il  alors  l'espèce  d'encyt-lopé- 
die  écrite  en  prose  française  [)ar  Rrunefto  J>atini,  et  (pi'il  se 
contente  souvent  de  traduire  dans  ce  poëme  italien  non 
moins  étrange  que  son  titre,  V yicerbn,  où  il  laisse  voii'  à  .son 
tour,  surtout  dans  la  |)artie  astronomitpie,  dans  le  bestiaire 
et  le  lapidaire,  des  imitations  de  notre  poëme  français  de  l'I- 
mage du  monde.  On  expliquerait  par  nos  habitudes  galli- 
canes une  certaine  liberté  de  [)ropos ,  qui  lui  suscita  des 
ennemis  nombreux  et  puissants;  car  ses  écrits,  bien  (pie  dé- 
signés d;ins  sa  sentence  de  mort,  n^auraient  peut-être  pas 
suffi  pour  le  perdre.  Il  faut  avouer  cpie,  dans  sa  vie  assez 
peu  connue,  il  réunit  bien  des  malheurs  ensemble.  Poëte,  il 
se  brouille  avec  Dante,  et  il  a  la  mauvaise  pensée,  parce  qu'il 
se  croit  un  poëte  sérieux  et  vrai,  de  l'accuser  d'être  un  poëte 
frivole  et  menteur  : 
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Qui  non  si  canta  al  modo  de  le  rane;  

Qui  non  si  canta  al  modo  del poeta  L'Acerba,  I. 

Chejinge  imaginando  cose  Vane  ;  ^>  c.  i3. 

Ma  (juî  risplende  e  lucc  ogni  natura 
Che,  a  chi  intende,  fa  la  mente  lieta. 
Qui  non  si  sognia  per  la  self  a  scura. 

Qui  non  rtego  Pauolo  ne  Francesca... 
Non  vego  V  conte  che  per  ira  ed  asto 
Ten forte  f  arciuescofo  Rugiero, 
Prendendo  del  suo  cieffo  el fiero  pasto^  etc. 

Astrologue  ,  dans  un  temps  qui  se  prêtait  aux  illusions 
de  cet  art  toujours  riche  en  promesses,  il  parvient  à  s'attirer 
l'animadversion  publique  par  des  rêveries  qui  réussissent  à 
tant  d'autres.  Médecin,  s'il  fut  jamais  consulté  par  un  pape, 
il  ne  trouva  pas  du  moins  dans  ce  titre  un  abri  contre  la  plus 
triste  fin.  Gardons- nous  bien  surtout  de  croire  que  l'Italie, 
en  brûlant  des  poètes,  des  astrologues  ou  des  médecins, 
n'eût  fait  encore  qu'imiter  la  France;  car  il  y  avait  depuis 
longtemps,  en  Italie  comme  en  France,  des  inquisiteurs  et 
des  bûchers. 

Cino  de  Pistoia,  le  poëte  et  le  jurisconsulte,  fut  plus  heu-  Cinodepu-ou 
reuï.  Cet  ami  que  Dante  honorait  d'une  sorte  de  fraternité 
poétique,  et  qui,  avant  Pétrarque,  avait  trouvé,  dans  des 
vers  d  une  galanterie  ingénieuse,  quelques-uns  des  secrets  de 
l'élégance  italienne,  paraît  avoir  aussi,  exilé  comme  gibelin 
dès  les  premières  années  du  siècle,  visité  la  France  et  fré- 
quenté l'université  de  Paris  et  celle  de  Toulouse.  Mort  en 
i33^,  après  une  vie  presque  toute  remplie  de  ces  leçons  sur 
le  droit  civil  qui  formèrent  Barthole,  on  ne  surprendra  chez 
lui  que  [)eu  de  traces  d'une  langue  étrangère,  non  plus  que 
chez  un  autre  ami  de  Dante,  Guido  Cavalcanti,  qui  vit  à 
Toulouse,  en  revenant  du  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  cette  Mandetta  qu'il  a  chantée. 

L'historien  florentin  Jean  Villani,  qui  passa  quelques  an-     Je»s  Villasi. 
nées  de  sa  jeunesse  en  France,  et  suivit  même,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, Philippe  le  Bel  dans  la  guerre  de  Flandre,  cite  en  témoi-      Cronica,   i, 
gnage  les  gestes  de  Beuve  d'Antone  ou  Hanstone,  qu'il  croit  ^^■ 
de  Volterra.  Ces  gestes  sont  abrégés  dans  le  quatrième  livre 
des  Beali,  et  Villani  est  mort  en  1 348  de  la  peste  noire;  mais  il 
ne  fallait  pas  en  conclure  que  l'imitation  en  prose  italienne     Ferrano,  Sto- 
fût  antérieure  à  cette  date.  L'argument  est  faible;  car  Vil-  riadegli  antichi 
lani  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  traduisît  un  poëme  français,  p^'^e?"'!??.   ' 
Une  remarque  plus  juste,  c'est  qu'il  emploie  des  mots  fran-        pêrticari  , 

7» 
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7~ çais  (|iie  riicadémi»'  d»-  In  Oiisca  n'a  |)iis  admis  coinnn»  ila- 

cfnto  1  ii"'^  liens  -.ai^io,  àpe;  Mninuifiti,  scinaim-;  intaniato,  ciitaiiu'-;  da- 
6.  '  '  niti^gio,  doniinaj^f  ;  ay"//.*o//r,  à  loistm;  t«//i'/V«/r,  rorïvoilt-r; 
rit/ottarr,  redouter;  r/m'tlarr,  «|iiitter,  elc.  Il  eiiipniiile  aussi 
de  notre  lan};iie  des  eonstruetions  (pii  iic  convenaient  jias  a 
la  sienne,  et,  ee  qui  \aut  mieux,  du  naturel  et  de;  la  \iva- 
eité.  On  s'apereoit  »|uil  a  pu  lire,  a\ee  nos  poëmcs,  \  ille- 
Hardouin  et  JoinvilKv 

Lese\|)iessions  et  les  tourtMiresCraiiciaisessonI  eneorc  plus 
frt'ipientes  dans  la  tradueti«Hi  italienne  du  Trésor  de  lîru- 
netto  par  Cono  (liamhoni,  d'ailleurs  assez  habile  écrivain, 
et  dans  les  nombreuses  versions  d'un  autre  Florentin,  Zuc- 
cliero  Rencivenni,  dont  plusieursont  été  faites,  dans  le  cours 
de  ce  siècle,  sur  des  textes  français.  Il  n'est  pas  étonnant  (pi'il 
v  ait  des  gallicismes  dans  de  tels  ouvrages,  ni  (pi'une  critique 
sévère  en  ait  été  blessée;  niais,  comme  ces  gallicismes  n'oiil 
pas  été  tous  rejetés  par  les  grammairiens  de  riorence,  la 
langue  italienne  ne  s'en  est  pas  moins  enrichie. 
r«T«A«ati.  în  Toscan  bien  plus  illustre.  IVtranpie,  a  étudié  à  Car- 

pcntras,  à  Avignon  ,  à  Montpellier;  il  a  vu  plusieurs  fois 
I,von  et  Pai  is  ;  les  bords  de  la  Sorgue  et  la  solitude  de  A  au- 
cluse  ont  inspiré  ses  meilleurs  vei-s.  Si  donc  nous  croyons 
avoir  le  dioit  d'insister  sur  celui  qui  jjorta  ce  grand  nom, 
c'est  (piil  parle  souvent  de  la  France,  surtout  ilans  ses  let- 
tr^-s,  <pii  sont  j)our  nous  connue  un  journal  de  son  temps. 
Floreme,  une  des  plus  riches  alors  connue  des  plus  belles 
J.  Villani,  villes  italiennes,  et  qui  montait  en  puissance  et  en  gloire  dans 
la  même  proportion  cpie  nome  baissait,  Jflorence  était  en  ce 
temps-là  un  point  de  comparaison  dangereux  pour  l'amour- 
pro[ire  de  nos  pères;  et  Brunetto  Latini,  (iiotto,  Dante,  n'a- 
vaient di'i  voir  Paris  qu'avec  un  certain  dédain.  Leur  compa- 
triote Pétrarque,  dans  sa  vie  errante,  passe  pour  n'avoir  sé- 
journé en  fout  que  trois  ou  quatre  semaines  à  Florence, 
dont  sa  famille  était  originaire;  mais  les  habitudes  gracieu- 
ses, légères,  frivoles  même  de  son  esprit  durent  en  faire  un 
juge  sévère  de  notre  France. 

Né  dans  la  ville  d'Arezzo  en  i3o4,  nourri  dans  celle  d'An- 
risa  jusqu'à  1  âge  de  sept  ans,  emmené  par  sa  famille  à  Avi- 
gnon, où  siégeait,  depuis  l'an  i3o(j,  le  [)ape  gascon  Clé- 
ment V,  il  prélude  par  des  plaintes  contre  les  vents  violents 
du  fleuve,  contre  les  rues  étroites  et  sales  de  la  ville,  aux 
malédictions  de  toute  sa  vie  contre  un  pays  de  barbares. 
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Avignon,  pour  lui,  est  et  resta  toujours  l'impure  Babylone, 
l'enfer  des  vivants,  un  repaire  de  vices  et  d'infamies,  la  plus 
odieuse  sentine  de  toute  la  terre.  Il  y  eut  pour  maître  de 
grammaire  le  vieux  Convennole  de  Prato,  qui  y  tint  école 
})endant  soixante  ans,  et  qui  avait  alors,  dit  son  élève,  deux 
tristes  compagnes,  la  vieillesse  et  la  pauvreté.  Quatre  ans 
passés  à  Carpentras  lurent  employés  ensuite  par  le  jeune  dis- 
ciple de  Convennole  à  tie  meilleures  éludes,  où  il  fut  heureux 
de  remplacer  les  fables  d'Esope  traduites  en  latin  et  les  poé- 
sies de  saint  Prosper  par  la  lecture  de  Ciréron.  C'est  alors 
qu'il  vit  dans  un  court  voyage  et  se  prit  à  aimer  pour  tou- 
jours la  fontaine  de  Vaucluse. 

Avant  l'âge  de  quatorze  ans,  nous  le  voyons  commencer 
le  droit  à  Montpellier.  Les  Pandectes,  qu'on  y  enseignait  de- 
puis le  XIP  siècle^  n'eurent,  pendant  quatre  années,  que  peu 
de  charme  pour  lui.  Cicéron  continuait  d'avoir  ses  préfé- 
rences, et  il  n'aimait  que  les  jurisconsultes  qui  écrivaient 
bien. 

S'il  fallait  croire  qu'il  eut  retouché  alors,  comme  on  l'a  dit, 
le  texte  provençal  ou  latin  des  aventures  de  Pierre  de  Pro- 
vence et  de  la  belle  Maguelone,  par  le  chanoine  Bernard  de 
Triviez,  nous  aurions  déjà  le  plaisir  de  reconnaître  un  de  ces 
emprunts  que  des  esprits  tels  que  Pétrarque  et  Boccace  firent 
à  ceux  qu'ils  nommaient  barbares,  et  qui  avaient  su  du  moins 
inventer  pour  eux  des  romans  et  des  fabliaux. 

Sa  famille,  pour  le  distraire  de  la  séduction  de  ces  lectures 
qui  plaisaient  à  toute  l'Europe,  l'envoie  à  Bologne,  où  il 
reste  trois  ans,  et  où  l'étude  du  droit  l'intéresse  un  peu 
plus,  surtout  quand  la  belle  Novella,  tille  de  Jean  d'André, 
suppléait  son  père,  avec  un  rideau  devant  elle,  pour  que  ses 
auditeurs  n'eussent  plus  a  se  garder  que  de  la  douceur  de 
sa  voix. 

De  retour  en  France  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fréquente 
la  cour  pontificale  d'Avignon,  et  s'attache  à  la  noble  famille 
des  Colonne,  lidèle  alliée  de  la  cause  française  contre  Boni- 
face  VIII.  Voué  dès  son  enfance,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  à  la  vie  cléricale,  il  se  lie  avec  Jacques  Colonne, 
promu  à  l'évêché  de  Lond>ez,  et  le  suit  dans  son  diocèse. 
Tout  rempli  des  souveniis  de  l'ancienne  Rome,  il  ne  peut 
voir  sans  émotion,  à  Narbonne,  les  nombreuses  inscriptions 
latines,  et  deux  monuments  de  la  jirovince  romaine,  le  pont 
sur  l'Aude  et  le  Capitole,  qui  existaient  encore  en  i33o;  à 
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Toulouse,  un  autre  Capitole,  qui  rappelait  aussi  la  vieille 
{gloire  (le  la  ville  muuieipale.  Ces  traees  du  ^raiid  |)eupl<' 
dont  il  s'efTorçait  d'être  le  diseiple,  jointes  à  rilliistratiori 
réeente  que  la  poésie  proveiuNile  avait  répandue  surceseon- 
trées,  pouvaient  lui  faire  eroire  un  instant  (piil  n'avait  point 
quitté  le  sol  de  l'Italie. 

Pelranpie  est  injuste  pour  Paris,  où  il  trouve  moins  de 
ces  souvenirs  romains.  Lorsqti'il  y  vint,  en  i333,  eontrôler 
par  son  propre  jugement  le  renom  que  eette  grande  ville 
avait  eliez  tous  les  peuples  ;  lorsque,  préoecMi[)é  dt-  son  ardent 
amour  pour  les  lettres,  et  fort  peu  eliarmé  jusque-là  de  l'en- 
seignement publie  du  droit,  tel  que  le  lui  avaient  offert 
Montpellier,  Bologne  même,  il  voit  enfin  cette  université 
qui,  par  ses  cours  littéraires  et  philosopliifpies,  attirait  des 
pays  les  plus  lointains  une  foule  d'auditeurs  res|)ectueux,  ou 
pourrait  croire  que  tous  les  penchants  de  son  esprit,  toutes 
les  études  de  sa  jeunesse,  lui  auraient  fait  juger  avec  in- 
dulgence une  ville  où,  si  loin  de  Florence  et  de  Rome, 
s'étaient  formés  d'illustres  maîtres  pour  les  autres  nations. 
Son  suffrage  avait  ici  d'autant  plus  de  poids  qu'il  paraît 
s'être  rendu  compte  avec  soin,  dès  ce  premier  voyage,  d'un 
spectacle  nouveau  pour  lui, et  longtenq)S  attendu.  Mais,  si  sa 
curiosité  a  tout  vu,  tout  comparé,  il  ne  satisfait  point  la 
nôtre  ;  car  il  n'a  point  tout  dit.  Nous  avons  seulement  lieu  de 
conclure  de  ses  divers  témoignages  qu'il  est  étonné  de  Paris, 
qu'il  l'admire  même,  mais  qu'il  ne  peut  l'aimer. 
Epist.  dereb.  «  J'ai  vu  enfin,  écrit-il  au  cardinal  Jean  Colonne,  Paris, 
«cette  ville  capitale  du  royaume,  cette  cité  qui  se  prétend 
«  fondée  par  César.  J'y  suis  entré  avec  le  môme  sentiment 
«  qu'éprouva  jadis  Apulée  en  visitant  la  ville  thessalienne 
«d'Hypate,  ému  d'une  surprise  inquiète,  portant  mes  re- 
«  gards  de  tous  côtés,  impatient  de  m'enquérir  et  de  décider 
a  si  tout  ce  que  j'en  avais  appris  était  faux  ou  vrai.  J'y  ai 
a  employé  beaucoup  de  temps,  et,  quand  le  jour  ne  suffisait 
a  pas  à  l'œuvre,  j'y  ajoutais  la  nuit.  A  force  de  courir,  de  re- 
«  garder,  je  crois  savoir  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  ce 
a  qu'il  y  a  de  faux  dans  ce  que  nous  en  dit  la  renommée.  Le 
«  récit  serait  long,  et  ce  n'en  est  pas  ici  la  place;  mais  je  vous 
c  conterai  tout.  » 

Il  faut  bien  excuser  quelques  erreurs  dans  la  lettre  rapi- 
dement écrite  d'un  voyageur  de  vingt-neuf  ans,  comme  de 
dire  que  Paris  se  donnait  pour  fondateur  Jules  César  :  aucto- 
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rem  Julium  Cœsarem  prcetendit.  S'il  voulait  parler  des  ori- 
gines fabuleuses,  ce  n'était  pas  César  qu'il  fallait  rappeler, 
mais  Francus,  Priam,  Paris,  Isis, et  beaucoup  d'autres.  Comme 
il  manque  ici  l'occasion  de  traiter  les  Parisiens  d'ignorants, 
c'est  que  peut-être  il  n'avait  pas  encore  lu  César,  qqi  lui  au- 
rait appris  que  notre  Lutèce  était  antérieure  à  l'expédition 
des  Gaules.  Nous  lui  pardonnerions  cette  légère  faute,  et 
même  ses  épigrammes,  s'il  avait  bien  voulu  nous  écrire  dans 
sa  lettre  les  détails  qu'il  réservait  pour  ses  conversations  avec 
son  protecteur  et  son  ami.  On  aurait  aussi  quelque  envie  de 
savoir,  et  il  n'en  dit  rien, si  c'est  alors,  à  Paris,  qu'il  rencontra 
Boccace  pour  la  première  fois. 

Nous  ne  voyons  pas  que,  dans  ses  autres  voyages,  il  ait 
changé  d'opinion.  Ses  œuvres  nous  offrent  même  une  longue      Apolog.  con- 
invective,  où  il  s'en  va  chercher  aussi,  conmie  prétexte  à  dé-  ["*   *^*"-    '^'^- 
clamation,  les  Gaulois  de  Brennus,  les  oies  du  Capitole,  et    "  '"-.P'o  '• 
où  il  remporte  une  victoire  trop  facile  sur  son  adversaire, 
qui  avait  eu  la  maladresse  de  citer  de  mauvais  vers  latins 
sur  Paris  :  Rosa  mundi !  halsamus  orhis !  Il  en  profite  pour 
déclarer  que    de   toutes  les  villes  qu'il   avait   vues   depuis 
son  jeune  âge,  il  n'en  connaissait  pas  qui  méritât  moins  cet 
éloge  que  Paris,  à  l'exception  cependant  de  la  ville  pontifi- 
cale d'Avignon.  Voilà  du  moins,  de  sa  part,  une  preuve  de 
justice  impartiale. 

Pétrarque,  ami  des  études,  et  qui  possédait  si  bien  le  poëme 
de  Dante,  quoiqu'il  en  parle  peu,  avait  dû  chercher  dans 
Paris  la  fameuse  rue  du  Fouarre,  où  professaient  les  maîtres 
de  la  Faculté  des  arts,  et  qu'a  immortalisée  le  poète  florentin. 
Le  jeune  voyageur  y  alla;  il  y  retourna  sans  doute  depuis, 
et  on  peut  croire  que  son  imagination  fut  frappée  de  cet 
enseignement,  qu'il  a  souvent  rappelé.  Ainsi,  voulant  procla-- 
mer  une  de  ses  maximes  comme  un  oracle  solennel,  il  la  re- 
commande à  (|iiiconquea  le  droit  d'en  être  juge  :  «Que  tous  ''•  '"Si. 
a  les  disciples  d'Aristote  m'écoutent,  et,  puisque  la  Grèce  est 
«  sourde  à  nos  paroles,  que  ceux-là  d'entre  e'.ix  m'écoiilctit 
a  du  moins  qui  habitent  l'Italie,  et  la  Gaule,  et  la  ville  dispu- 
«  teuse  de  Paris,  et  la  rue  du  Fouarre  où  l'on  gazouille  tou- 
«  jours  :  et  contentiosa  Parisios,  ac  strepidulus  Straminiini 
(ivicus.  Qu'ils  sachent  quemoi,  qui  ailu,  je  le  croisdu  moins, 
«  tous  les  traités  moraux  d'Aristote,  ou  qui  les  ai  entendu 
«  lire,  et,  de  plus,  ai  cru  les  comprendre,  je  m'afflige  sur- 
«  tout  de  voir  qu'on  ne  pratique  pas  ce  qu'il  enseigne  lui- 
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'•  iin'iiic  au  il«'l»iit  lin  [urmicr  livre  de  sa  Morale,  c'eHf-ii-dirc 
r>  iin'il  iu)iis  iiii|)orle  d'.ippi  erulrc  eettc  pailie  i\v  la  pliiloso- 
r.  pliic,  non  pour  devenir  savants,  niais  [)f)ni- devenir  Ixxis.  » 

r.  loSo.  Ailleurs,  en  repondant  à  Ce  I"Van(;ais  «pi'il  appelle  un  ea- 

l(^inniatenr,  il  le  renvoie  aux  applandissenienis  du  I\'tit-Pont 
et  de  lame  du  l'onarre,  «  les  lienx,  ajonti-t-il  d'un  ton  d'i- 
o  ronie,  les  plus  célèbres  qu'il  y  ait  aujourd  luii  sur  la  ferre,  w 
Cette  iniape  de  notre  grande  éeole  se  présente  encore  à  son 
esprit,  lorsipie,  dans  un  pompeux  éloge  de  l'Italie,  adresse  à 
un  pape  d'Avignon,  à  llrhaiti  V,  rpii  avait  essayé,  il  est  vrai, 
de  re\enir  à  Home,  il  demande  ce  (pie  les  nations  de  delà  les 

I'-8,7.  ,\lpcs  |)ourraient  o()poser  à  tant  de  gloire  :  «  Les  docteurs 

a  de  l'Eglise,  les  maîtres  du  droit  canonique  et  du  droit  ci- 
te vil,  les  plus  graiuls  poêles  et  les  plus  grands  orateurs  latins 
«appartiennent  à  I  Italie;  les  connaissances  de  tout  genre 
«  |)ropagées  par  les  lettres  latines,  ces  lettres  latines  el- 
a  les-mèmes,  cette  latinité  dont  la  Gatde  est  si  (ière,  tout 
«cela  vient  d'ici,  non  d'ailleurs;  c'est  ici  que  tout  cela  s'est 
«  |)erieetionné.  A  ces  magniTupies  travaux,  à  celte  s|)lendeur; 
«  <pi'o[)poserait-on,  si  ce  n'est  peut-être,  tant  ils  sont  vani- 
II  teux  et  contents  d'eux-mêmes,  le  fracas  de  leur  rue  du 
«t  Fo  u  a  r  r  e ,  fraf^osus  St  ra  m  in  it  m  viens  P  » 

il  y  a  là  quelque  ressentiment;  car  ce  n'est  ])as,  comme 
dans  la  Divine  comédie,  un  acte  de  reconnaissance  pour  un 
illustre  maître;  Pétrarque  veut  [)lutôt  se  venger  de  ceux  (pi'il 
avait  entendus. 

On  eom[»rend  aujourd'hui  sans  peine  une  telle  antipathie. 
Chez  ces  disputeurs  qui,  à  force  d'examiner  et  de  chercher, 
ont  émancipé  le  monde  moderne,  l'argumentation  syllogisti- 
qne,  imprudemmentdivinisée  par  la  théologie,  dominait  tout, 
la  morale,  le  droit,  la  politique,  les  sciences  naturelles;  aux 
formes  inflexibles  des  prémisses  et  des  conséquences  obéis- 
sait, comme  à  une  loi  sacrée,  l'interprète  même  de  la  poésie 
de  Virgile.  C'était  là  l'excès  ;  mais  de  quelle  métho<le  n'a-t-on 
pas  abusé.-*  Celle  des  écoles  de  Paris,  après  avoir  exercé 
longtemps  l'intelligence  humaine,  devait  enfin  périr  par  cet 
cxeicice  même.  Le  génie  de  Dante  s'y  prêtait  encore;  celui 
de  Pétrarque,  déjà  moins  sérieux,  y  répugnait  trop  pour  re- 
connaître ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'utile  dans  ce  rude  novi- 
ciat de  la  raison. 

Le  mauvais  vouloir  du  vovageur  toscan  contre  l'enseigne- 
ment parisien,  entre  beaucoup  de  reproches  accumulés  un 
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peu   légèrement    par   l'apologiste    de    l'Italie,    lui    suggère 

une  observation  nuiligne  encore,  mais  délicate  et  vraie,  qui 

ne  doit  pas  éciiap|)er  aux  historiens  des  lettres  en  France  : 

«  Croyez-vous,  tlit-il  à  son  adversaire,  que  tous   ceux  qui      p.  1080. 

«  ont  étudié  à  Paris  soient  de  Paris?  La  vérité,  puisque  vous 

«  me  forcez  à  la  dire,  c'est  que  Paris,  qui  est  une  bonne  ville, 

a  la  ville  royale,  ressemble  pour  les  études  à  une  corbeille 

«  où  l'on  réunirait  les  plus  beaux  fruits  de  tous   les  pays. 

«  Depuis  la  naissance  de  son  université,  que  l'on  dit  insti- 

«  tuée  par  Alcuin,  le  précepteur  du  roi  Charles,  je  ne  sache 

<f  pas  que  les  Parisiens  aient  compté  un  écrivain  vraiment  il- 

«  lustre  ;  les  meilleurs  élèves  de  leur  école  sont  des  étrangers.  » 

Et  il  se  plaît  à  citer  des  Italiens,   Pierre  Lombard,  Thomas 

d'Afpiin,  Ronaventure,  Gilles  de  Rome.  11  lui  eût  été  facile 

d'en  citer  bien  davantage,  s'il  n'avait  craint  peut-être   de 

laisser  voir  tout  ce  que  l'Italie  devait  à  la  France. 

Cv'tte  remarque  est  juste,  et  continue  même  de  l'être  pour 
les  siècles  qui  suivirent.  Mais  elle  ne  prouve  rien  contre  la 
puissance  et  l'autorité  de  ces  grands  centres  d'activité  intel- 
lectuelle qui  se  chargent  de  l'éducation  des  peuples.  Là  sont 
les  maîtres  qui  forment,  dirigent,  éclairent;  qui  usent  leur 
esprit  et  leur  vie  à  ce  labeur  de  tous  les  instants,  et  ne  se 
sentent  pas  luuiiiliés  d'avoir  des  disciples  plus  hardis  et  plus 
célèbres  ([u'eux.  On  sait  bien  que  la  critique  n'est  point  le 
génie;  or,  dans  les  grandes  villes,  dans  les  grands  foyers 
d'instruction,  la  critique  règne  presque  sans  partage.  L'an- 
cienne Rome,  (pii  lut  longtemps,  comme  Paris,  une  sorte 
(l'école  universelle,  n'a  compté  non  plus  qu'un  petit  nombie 
de  ses  citoyens  parmi  les  orateurs  et  les  poètes  que  Pétranpie 
s'enorgueillit  d'appeler  des  citoyens  romains;  et  elle  n'en  a 
pas  moins  le  droit  de  revendiquer,  entre  ses  titres  d'illus- 
tration, la  gloire  littéraire. 

Mais  ce    juge  si    rigoureux  pour  les    arguties   latines  de 
ïios  joutes  scolastiques  connaissait-il  nos  œ«ivres  en   langue 
vulgaire?  On  peut   l'affirmer;  car,   outre  le»  rapports  <[u"e 
personne  n'a  contestés  entre  plusieurs  de  ses  poésies  amou- 
reuses et  celles  du  châtelain  de  Couci  et  de  Thibaut  de  Na- 
varre, il  fait  plus  d'une  allusion  à  Lancelot,   Tristan,  Ge-      'irionli,  cap. 
nièvre,  Iseult,  dont  nos  trouvères  avaient  propagé  le  nom   tcr/.o,  v.  80, 
du  nord  au  niidi  de  l'Europe,  il  passait  pour  les  bien  cou-  *^"^' 
naître,  puisque  c'est  lui  que  l'on  consultait  en  Italie  sur  leurs 
meilleures  productions. 
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Lors(jiril  iMivoie  à  Gui  de  (loii/.a^uc,  en  i3.|(),  à  Mantouc, 
un  tic  ri's  j)oenies  (juc  I  Aiif^lais  (^liaïu-er  allait  hicntût  tra- 
duire, le  roman  de  la  Rose,  \\  l'aceompaj^ne  d  une  l'ipître  en 
^eI•s  latins,  où  il  rapj)réeie  avec  goût  et  sagaeité.  Quoiqu'il 
dût  en  aimer  le  sujet,  il  se  montre  sévère,  mais  avec  justice, 
pour  ces  vagues  et  fioides  allégories,  où  l'auteur  lui  semble 
rêver  encore  en  racontant  son  rêve  : 

Somniat  iite  tamen,  durn  somnia  visa  renarrat. 

C'était  le  défaut  du  temps,  au(piel  n'ont  échappé  ni  Dante 
ni  Roccace,  ni  Pi'trarcjue  enfin,  qui  a  beaucoup  trop  de  per- 
.sonnilications  écjuivoipies  et  obscures  dans  ses  Kclogues  la- 
tines, et  même  dans  plusieurs  de  ses  poésies  italiennes.  S'il 
trouve  quelque  plaisir  à  critiquer  Guillaume  de  Lorris,  nous 
crovons  qu'il  en  eut  encore  plus  à  l'imiter,  et  à  personnifier 
Trioni'odella  coiiime  lui  Beauté,  Courtoisie,  Bel-Accueil  (/?<'//' ./^cco^/i'e/ica). 
casiiii.A  85.  ji  pg  parle  que  d'un  petit  livre,  brevis  iste  libcllus  :  on  peut 
donc  supposer  qu'il  n'avait  alors  que  la  première  [)artie,  et 
que  son  jugement  eût  été  plus  rigoureux,  s'il  y  eût  compris 
les  suppléments  diffus  et  pedantesques  de  Jean  de  Meun,  <|ue 
l'esprit  et  la  verve  du  contiiuaateur  ne  font  point  toujours 
pardonner.  L'œuvre  primitive,  cet  essai  d'un  jeune  poète  de 
vingt  ans,  qu'il  était  inutile  d'allonger  de  dix-huit  .mille 
vers,  méritait  du  moins,  par  quelques  tendres  sentiments, 
par  quelques  peintures  ingénieuses,  la  vogue  qui  lui  faisait 
franchir  les  -Alpes. 

.lean  de  Meun,  avec  ses  hardiesses  philosophiques,  trouva 
def)uis  en  Italie  des  admirateurs  et  des  émules,  comme  Fran- 
çois de'  Lodovici,  qui  visita  la  France  dans  les  premières  an- 
Hist.  litt.  df  nées  du  X.V'I«  siècle,  et  (lui  doit  au  long  épisode  de  la  Nature 
laFr.,  t.  XXill,  oelui  dt  son  poème  des  Triomphes  de  Charlemagne,  où  Re- 
''■   "■  naud  va  interroger  la  JSature  dans  son  laboratoire  souter- 

rain et  devient  le  confident  de  ses  mystères. 

Un  succès  poétique  venu  de  si  loin  semble  inquiéter  Pé- 
trarque pour  sa  chère  Italie,  et  il  se  hâte  d'y  opposer,  comme 
s'il  doutait  de  la  victoire ,  non  la  célébrité  naissante  de  la 
poésie  italienne,  ni  Dante,  ni  lui-même,  ni  aucun  nom  de  son 
temps,  mais  les  plus  grands  noms  de  l'antique  poésie  latine, 
Catulle,  Horace,  Ovide,  Virgile:  tant  la  réputation  que  nos 
poètes  français  avaient  conquise  au  dehors  lui  parait  écla- 
tante et  redoutable;  tant  l'Italie  moderne,  qu'il  n'oublie  ce- 
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pendant  pas,  lui  semble  h  peine  suffire  pour  soutenir  la  ri- 
valité! Il  est  vrai  que,  par  un  secret  retour  de  patriotisme  et 
peut-être  d'amour-f)ropre,  il  accueille  avec  défiance  tout  ce 
bruit  d'une  gloire  étrangère,  et  qu'il  aimerait  mieux  croire 
que  c'est  Paris  et  toute  la  France  qui  se  sont  trompés  : 

Nisifallitur  omnis 
Gallia,  Parisiosque  caput. 

Mais  on  ne  remarque  déjà  plus  ici  la  même  âpreté  qu'au- 
trefois :  les  divers  voyages  de  Pétrarque  dans  ces  contrées 
d'abord  si  nouvelles  pour  lui,  plus  de  familiarité  avec  le 
pays,  les  hommes  et  le  langage,  avaient  pu  lui  inspirer  plus 
de  bienveillance  et  d'équité.  Il  est  même  honorable  pour  lui 
<jue  nous  trouvions  dans  ses  œuvres,  où  il  ne  nous  épargne 
point  les  épigrammes,  ce  témoignage  sincère  d'un  grand 
poëte  itahen,  qui  croyait  avoir  besoin  d'appeler  à  son  secours 
toute  Tancienne  Italie,  non  pas  sans  doute  contre  un  seul 
poëme  français,  mais  contre  la  gloire  poétique  de  la  France. 

C'est  qu'il  lui  était  difficile  à  lui-même  de  méconnaître 
l'action  de  l'esprit  français  sur  le  sien.  Le  spectacle  des  pe- 
tites cours  féodales  qu'il  avait  pu  étudier  de  près,  ses  entre- 
tiens avec  les  nobles  dames  qu'il  y  avait  rencontrées,  n'a- 
vaient pas  été  perdus  pour  lui.  Si,  dans  cette  passion  qu'il  a 
chantée,  on  se  plaît,  malgré  bien  des  objections,  à  retrouver 
les  soupirs  désintéressés  de  quelques  troubadours  et  la  longue 
fidélité  de  nos  héros  de  roman,  il  faut  reconnaître  aussi  que 
cesétranges  scènes  d'une  affection  presque  mutuelle,  renouve- 
lées pendant  vingt  ans  aux  yeux  de  tous,  entre  un  poëte  et 
une  femme  mariée  ,  diffèrent  peu  d'un  usage  qu'on  ad  mettait 
alors  chez  nous  sans  scrupule  :  dans  ce  siècle  même,  Guil- 
laume de  Machau  et  la  reine  de  Navarre,  au  siècle  suivant, 
Alain  Chartier  et  Marguerite  d'Ecosse,  en  offriraient  des 
exem[)les.  Cette  ressemblance  des  mœurs  françaises  avec  la 
fiction  de  Pétrarque  s'offre  naturellement  à  l'esprit,  tandis 
qu'on  ne  surprend  qu'avec  beaucoup  d'efforts  dans  ses  vers 
quelques  obscures  réminiscences  des  poésies  provençales.  Il 
devait  comprendre,  il  devait  même  parler  la  langue  des  trou- 
badours, lui  qui  a  longtemps  habité  leur  pays,  et  qui  célèbre 
leur  gloire;  mais  il  ne  les  a  pas  imités. 

Entre  les  causes  qui  purent  le  ramener  à  des  sentiments 
moins  hostiles  pour  la  France,  il  faut  compter  les  nombreuses 
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preuves  (|u'il  reiuoillit  sur  son  oliemin  de  l'amour  de  nos 
pi-res  pour  ces  éludes  qui  channaierit  sa  vie.  Nous  le  voyons 
dt-venir  plus  juste  à  leui-  «'^ard,  moins  railleur,  moins  lier 
d  être  Italien,  toiites  les  fois  cpTil  découvre  dans  leurs  eou- 
vents  de  ces  précieux  niauusirits  d'auteurs  latins,  (|u'il  eher- 
cliait  partout,  et  «piil  était  si  heureux  de  trouver.  Il  eut  cette 
joie  à  I.angres,  à  I,you,  à  Paris,  dans  d'autres  villes  encore, 
dont  il  (ut  plus  content  (|ue  de  I  ,iét;e.(>ii  il  se  [ilaint  de  la  diC- 
ficultequ  il  (Ut  à  se  procurer  de  l'encre,  et  une  mauvaise  encre 
jaune,  pour  copier  deux  iliscours  de  (licéroti. 

Il  ne  j)ouvait  oublier  non  plus  (pie,  lorsjpie  .ses  amisj)répa- 
rereiit  pour  lui,  en  i34o,  cette  comédie  solennelle  du  poète 
lauréat,  <pi'il  avait  tant  désirée  et  rpi'il  joua  si  bien,  l'univer- 
sité de  Paris,  à  (pii  l'on  n'avait  peut-être  pas  redit  tous  ses 
sarcasmes,  dis|)uta  jjjénéreusement  à  Rome  l'honneur  de  dé- 
cerner le  triomphe  à  ses  vers  latins.  Il  y  en  a  qui  prétendent 
que  l'ordre  en  était  venu  du  roi  lui-même,  quoique  fort  peu 
lettré,  Philippe  de  Valois;  mais  ce  dut  être  primitivement 
une  idée  du  chancelier  de  Notre-Dame,  le  Florentin  Robert 
de'  Bardi.  F^a  reconnaissance  du  poëte  y  voit  un  hommage  de 
l'université  même. 

En  effet,  si  elle  n'avait  point  jusqu'alors  donné  l'exemple 

d'une  telle  récompense,  il  paraît  du  moins  que  c'était  un 

Mcm.  dcl'A-  droit  que  l'on  reconnaissait  alors  aux  universités.  Leur  Fa- 
rad, des  inscr.,  ^i»i  ..  11-1         I  ■  '       i 
t.  X,  p.  5o7-  <^"'i""  "PS  arts  ou  de  phnosophie,  partagée  chez  nous,  mais 

5n.— Bcttinci-  seulement  de  notre  tenq)s,  en   deux  Facultés,  celle  des  let- 
li,  RisorgimPD-  très  et  celle  des  sciences,  célébra  plus  d'une  fois  cette  fête 
''^'    '  poétique,  à  Strasbourg,  à    Alcala,  à  S"éville,  à  Cambridge. 
Lorsque  l'on  conqjte  parmi  les  j)riviléges  du  lauréat  «  l'ha- 
«  bit  de  poëte,  »  nous  ne  savons  si  cette  distinction  (jui,  de- 
[)uis,   eut    |)OMr   principal    insigne  la   robe   de  pourpre  des 
triomphateurs,   s'appliquait  dès  lors    à    autre    chose    qu'à 
la  couronne  de  laurier,  ou  s'il  faut  voir  simplement  le  poëte 
couronné  dans  celui  qui  fut  porté  au  tombeau,  dit  Jean  Vil- 
Liv.ix.r.  33.  lani,  in  habito  dlpoeta.  Dante,  car  c'était  lui,  n'avait  pas  be- 
soin de  cette  cérémonie  plus  (pie  Pétrarque  et  le  Tasse,  tan- 
disque  le  couronnement  prodigué  par  l'Italie  à  tant  d'autres 
ne  les  a  pas  sauvés  de  l'oubli.   Le  nom  de  poëte  lauréat,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  n'est  qu'un  titre  de  cour;   celui 
(|u"offrait  le  choix  libre  des  écoles,  plus  sérieux  sans  doute, 
était  encore    bien  stérile,   puisqu'il    ne  pouvait  donner    la 
gloire. 
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Pétrarque,  dans  ses  voyages  en  France,  n'eut  qu'à  se  f'éli-   — 

citer  aussi  de  ses  liaisons  avec  plusieurs  Français  alors  célè- 
bres, comme  avec  Philippe  (le  Vitri,  le  poêle  français,  depuis 
évêque  de  IMeaiix,  à  qui  il  écrivait  de  Padoue  vers  l'an  |35o, 
Tu  poêla  mine  unicus  Galliarum ;  dont  la  conversation  lui      ^l•is.  lat.,  n. 
paraît  pleine  de  charme,  et  qu'il  aurait  bien  voulu  attirer  ^^^^;  ^'^-  1?°' 
dans  le  Lomtat,  mais  qui,  selon  lui,  ne  peut  s  absenter  un  f,.^  t    ni,  ]). 
moment  de  Paris,  sans  qu'il  regrette  aussitôt  les  arches  du   i7i)- 
Petit-Pont  ;  avec  Nicole  Oresnie,  qui  [)asse  pour  avoir  traduit 
son  traité  latin  sur  l'une  et  l'autre  fortune;  avec  Philippe  de 
Maizières,  l'auteurdu  «Songedu  vieil  pèlerin,»  àqui  il  adresse 
une  lettre  de  condoléance  sur  la  mort  d'un  ami  commun; 
avec  Pierre  Roger,  depuis  le  pape  Clément  VI  ;  avec  le  car- 
dinal  Talleyrand  et  le  cardinal   Gui  de   Bologne,   chargés      Baluze,  Pap, 
d'importantes  négociations,  et  qu'il  rencontra   souvent  en  ^^^^^^^  '^^~ 
Italie;  avec  Jean  Birel,  prieur  de  la  chartreuse  du  Glandier,   8/,o. 
depuis  général  de  l'ordre,  que  Pétrarque  avait  pu  connaître 
par  son  frère  le  chartreux  ;  avec  le  savant  et  laborieux  Pierre 
Berclieure,  qui  allait  le  visiter  à  Vaucluse,  et  qu'il  eut  pres- 
(jue  toujours  à  ses  côtés,  en  i36!,  pendant  les  trois  mois  de 
son  séjour  à  Paris,  oii  il  résida  plus  longtemps  qu  à  Flo- 
rence. 

Pierre  Bercheure  avait  dû  aussi  se  fixer  (  juelque  temps  à  Avi- 
gnon près  de  son  ami;  car  il  nous  reste  une  copie  d'un  de  ses  Fonds  des 
plus  longs  ouvrages,  \e  Rediictorium  morale,  datée  de  l'an  i342,  Gr.  Augusims, 
et  dont  la  souscription  nous  apprend,  sans  doute  d'après  un 
manuscrit  plus  ancien,  que  cet  ouvrage  avait  été  fait  à  Avi- 
gnon, avant  d'être  corrigé  et  enrichi  d'une  table  dans  les 
exemplaires  de  Paris  :  Explicit  liber  Reductorii  moralis, 
quod  in  Avinione  fuit  factum,  Parisius  vero  correctum  et  ta- 
bulutum,  anno  Domini  i?>lyi.  Pierre  Bercheure,  mort  en 
1862,  n'était  pas  seulement  théologien  :  on  a  cru  pouvoir 
lui  attribuer,  quoique  sans  preuve,  ce  recueil  longtemps  po- 
pulaire de  fictions  connu  sous  le  nom  de  Gesta  Romanorum, 
et  il  traduisit  Tite-Live. 

De  ces  personnages  fort  estimés  en  France,  trois  au  moins 
s'appliquaient,  comme  Pétrarque,  à  perfectionner  la  langue 
vulgaire,  mais  surtout  par  le  procédé  de  la  traduction.  Si 
Philippe  de  Vitri,  dans  sa  paraphrase  rimée  des  iVlétamoi- 
phoses,  fut  bien  loin  de  la  grâce  et  de  la  facilité  d  Ovide  ;  si 
Pierre  Bercheure  n'égala  point  non  plus,  en  traduisant  Tite- 
Live,  la  dignité  du  grand  historien,  Oresme,  mieux  préparé 
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à  sa  tàrhc  par  les  disputes  de  l'école,  stil  iiii  des  |)reiiiicis, 
dans  i|iieK|iies  pages  de  ses  versions  d'Aristote,  donnei-  dès 
loi's  a  la  prose  lran<;aise  son  caractère  exact  et  |)iccis. 

Les  entretiens  de  IVtrarcpie  avec  ces  lioninics  d'clitc,  trois 
mois  passes  à  Paris,  la  connaissance  de  la  langue  et  (h-s  nururs, 
lui  avaient  fait  nii«u.v  juger  la  France.  l>ongtenips  niènieau- 

Ijarav.int,  il  hésite  entre  les  deux  grandes  cités  (pii  l'appcl- 
ent  pour  le  couronner;  et,  si  lu  ne  est  encore  pouilui  la  r<;in<' 
du  monde,  l'autre,  la  ville  harbare,  est,  à  ses  >eux,  la  nour- 
rice des  études,  Parisios  niitriv  stuiliormii. 

Depuis,  vers  l'an  i3")3,  le  roi  Jean,  (jui  aimait  les  lettres, 
avait  essayé  de  l'attirer  auprès  de  lui,  et  le  poëte  s'était  mon- 
tré reconnaissant  des  ofïres  (pie  lui  faisait  la  France  ; 

Carra.,  I.  m,  Gallia  me  voluit  ;  proies  gciterosn  Vhilipiii 

epist.  9,  j).i07.  Kon  neget. 

«  Mais  ce  roi,  disait  Pétrartpie,  est  trop  mal  avec  la  fortune;  » 
et  il  y  voyait  nn  triste  augure. 

Cet  augure  fut  accomj)li.   Pétrarque,  envoyé  à  Paris,  en 
1  36o,  par  Galeaz  Viseonti ,  le  seigneur  de  Milan,  pour  com- 
plimenter ce  même  roi  Jean,  délivré  de  sa  captivité  d'Angle- 
terre, exjjrime  énergiquement  toute  la  douleur  rjuil  éprouve 
à  l'aspect  déplorable  de  la  France  et  de  Paris.  Nous  trouvons 
Epist.     ler.   un  chapitre  touchant  de  notre  histoire  dans  la  longue  lettre 
scni!..  X.  1,  p.   qu'il  écrit  à  .son  ami  Gui  Settimo,  nouvellement  nommé  ar- 
'"■  '^"  chevê{|ue  de  Gènes;  les  éditions  l'intitulent  de  Mutatione 

tcmporum,  et  il  suffit  en  effet  de  quelques  lignes  pour  faire 
voir  combien,  en  peu  d'années,  notre  pays  était  changé: 
«  Non,  je  ne  recoimais  plus  rien  de  ce  que  j'admirais  autre- 
a  fois;  ce  riche  royaume  est  en  cendres  ;  les  seules  demeures 
«  aujourd'hui  debout  sont  celles  «jui  étaient  défendues  par 

«  les  remijarts  des  villes  ou  des  forteresses Les  écoles  de 

a  Montpellier,  que  j'ai  vues  si  florissantes,  sont  aujourd'hui 
«  désertes.  La  Gascogne,  l'Aquitaine,  ont  été  dévastées  par 
«la  guerre  et  le  brigandage...  Paris,  où  régnaient  les  études, 
«  où  brillait  l'opulence,  où  éclatait  la  joie,  n'amasse  plus  des 
«  livres,  mais  des  armes,  ne  retentit  plus  du  bruit  des  syllo- 
a  gismes,  mais  des  clameurs  des  combattants;  le  calme,  la 
«sécurité,  les  doux  loisirs,  ont  disparu.  Qui  eût  jamais  ima- 
«  giné  que  le  roi  de  France,  resté  invincible  par  le  courage, 
a  serait  en  effet  vaincu,  pris,  racheté,  et  qu'à  son-retour,  ô 
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<c  honte  plus  cruelle  encore!  il  serait  contraint,  lui  et  son  fils,  à 

«  faire  un  pacte  avec  les  bandits  pour  n'être  pas  attaqué  sur  la 
«  route?  Qui,  clans  cet  heureux  royaume,  eût  pu  se  figiH'er,  même 
«  en  songe,  de  telles  catastrophes?  Et,  si  un  jour  il  se  relève  , 
«  comment  la  postérité  voudra-t-elle  y  croire,  lorsque  nous- 
«  mêmes,  qui  en  sommes  témoins,  nous  n'y  croyons  pas?  » 

Le  bruit  de  cette  transaction  humiliante  des  deux  princes 
avec  les  maîtres  des  grandes  routes,  indiqué  vaguement  par 
un  étranger,  pouvait  venir  d'un  accord  fait  au  mois  de  février      Caln/e,  Pap. 
loGi,  où  le  roi,  pour  rétablir  la  paix  dans  ses  États,  s'engage  aven., col.  947. 
à  payer  seize  mille  écus  d'or  au  redoutable  chef  des  Grandes 
Compagnies,  Arnault  de  Cervelle,  ditl'Archiprêtre. 

Ailleurs,  dans  une  lettre  au  pape  Urbain  V,  on  lit  encore  :  P.  85o. 
«Aux  calamités  de  la  peste  se  sont  jointes  en  France  les  fu- 
«reurs  des  hommes  et  toutes  les  souffrances  d'une  longue 
('  guerre,  dont  les  traces  m'ont  encore  frappé,  dans  cette  mis- 
«  sion  flont  je  fus  chargé  pendant  le  court  intervalle  d'une 
«paix  douteuse.  En  retrouvant  à  chaque  pas  les  ravages  du 
«  fer  et  du  feu,  je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes;  car  je  ne 
«suis  pas  de  ceux  à  qui  l'amour  de  la  patrie  fait  haïr  toutes 
«  les  autres  nations.  » 

C'est  à  travers  la  vive  émotion  que  lui  inspirent  ces  grandes 
ruines,  c'est  dans  une  des  lettres  où  il  renonce  m\  ins- 
tant à  ses  vieilles  préventions  sans  les  rétracter,  que  nous 
croyons  démêler  la  dernière  et  la  vraie  expression  de  sa  pen- 
sée sur  Paris  et  la  France  :  il  persiste  à  dire  que  la  ville  capi-  Va^.  870. 
taie  de  cet  infortuné  pays,  même  avant  les  désastres  de  la 
guerre,  lui  avait  paru  foit  au-dessous  de  sa  réputation  et  des 
louanges  mensongères  de  ses  habitants;  mais  il  n'en  ajoute 
pas  moins  que  c'était,  après  tout,  une  grande  chose  (jue  Pa- 
ris, magna  tamen  liaud  dubie  rcsJiiit.VoWii  ce  qu'on  écrivait 
il  y  a  cinq  siècles. 

Pétrarque  ne  parle  qu'avec  un  tendre  intérêt  du  malheu- 
reux roi  Jean,  surnommé  le  lion  ;  il  raconte  de  lui,  d'après  la 
voix  publique,  un  petit  fait  de  la  funeste  journée  de  Poitiers, 
et  le  félicite  d'avoir  échappé,  malgré  ses  revers,  à  la  destinée 
tragique  de Polycrate,  quoiqu'il  eût,  comme  lui,  retrouvé  un 
anneau  précieux,  arracné  au  vaincu  le  jour  du  combat.  Nous 
savons  maintenant  que  c'est  Pétrarque  lui-même  qui  rendit 
au  roi  cet  anneau  si  cruellement  perdu. 

Chargé  par  Galeaz  Visconti  d'aller  remettre  au  roi  de 
France,  av^'c  l'anneau  de  la  journée  de  Poitiers,  qu'il  venait 
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(le  racheter,   un  autre  nnne.iii    dont  il   lui  faisait    |»r«;srnt, 

Pétrarque  s'adressa,  le  i3  janvier    l'Un  ,   comme   amhassa- 

deur  ,  à  eelin   (]ni  l'avait  naguère  invité  à  sa  cour   cuinme 

Acad.m.  des  savant  illustre.  (  )u  a  publié  de  notre  temps  le  discours  (|u'il 

invr..  Mini.  .1.    ppononca  eu  l.iliii  le   jour  de  celte  réception  snlcunelle.  Il 

iliv.  $.iï..  I.  m,   ',  ,  •       I      /•  •  ,  1 

p.  114-135.         s  excuse   de   ne   j)ou)t  le    laire    en  Irane.ii^,   non,    connue    il 

prétentl.  (ju'il  ij^uoràt  cette  langue,  mais  plutôt  paicc  cpi'il 
croyait  (ju'il  y  avait  j)lus  de  majesté  dans  la  langue  de 
Rome,  et  sans  doute  aussi  poiu"  avoir  !  occasion  de  dire  (ju'il 
ne  craint  [lasde  parler  latin  devant  un  [)rince  (jui  lut  dans 
sa  jeunesse  l'ami  des  doctes  études,  (le  discours,  tro|)  fécond 
en  citation^  de  lécole  et  en  lieux  cotninuns,  rléhute,  comme 
un  sermon  et  comme  la  plupart  des  discours  d'alors,  même 
profanes,  par  un  texte  de  rKeriture  sainte,  tjui  est  du 
Paiilipom.,   moins  assez  bien  choisi  :  Rcdicxit  cumin  Icrusale/n  in  regnum 

".  '3-  suuni. 

Il  n'y  a  rien  là  (pii  j)uisse  ajoutei- a  la  gloire  du   poëte  ; 
Mein.       sur  niais  OU  comprendra  mieux  désormais  la  lettre  où  il  raconte 

Peir..  t.  III,  p.  ^  jj^^  jjj^jj  pi(.p,.(.  IJerclieuie  que  le  roi  et  son  fils  aîné,  pen- 
dant (]u'il  parlait,  s'étaient  montrés  fort  surj)risde  l'entendre 
revenir  si  souvent  sur  les  capiices  et  les  jeux  de  ce  person- 
nage qu'il  appelait  la  fortune.  Si  une  éducation  toute  reli- 
gieuse, dans  n\\  [)ays  alors  plus  chrétien  (pie  l'Italie,  ne  les 
avait  pas  suffisamment  prép.ire.>  à  ces  figures  de  la  poésie 
profane,  peut-être  aussi  trouvèrent-ils  singulier  (pi'on  s'a- 
musàt  à  leur  redire  si  souvent  de  (pu'ls  coups  ils  venaient 
d'être  frap[)és.  L  am[)lification  est  vraiment  trop  longue  : 
avant  d'arriver  à  loflrandc  des  deux  anneaux  ,  l'orateur 
épuise  tout  ce  (|u  ont  dit  de  la  f(jrtune  Virgile  ,  Horace,  Sé- 
nèque,  Lucain;  et,  (pioicpi'il  prétende  dans  sa  lettre  qu'il  ne 
faisait  intervenir  ainsi  cette  divinité  des  anciens  temps  que 
ponr  donner  plus  de  couleur  a  son  style,  nous  nous  étonne- 
rions volontiers  à  notre  tour  qu'il  accorde  tant  de  place  dans 
sa  harangue  à  toutes  ces  idées  d'un  autre  âge,  d'une  autre 
croyance,  a  toutes  ces  fiintaisies  littéraires,  dont  il  avait  lui- 
même  lintention,  dit-il,  s'il  en  eût  trouvé  l'occasion,  de  se 
justifier  auprès  du  roi. 

A  la  cour  de  France,  Pétrarque  avait  rencontré  Pierre 
Bercheure,  et  il  dut  y  voir  aussi  plus  d  une  fois  Nicole 
Orosme,  fort  aimé  du  Dauphin  :  il  les  revit  tous  deux  à  Avi- 
gnon. (Juelques-uns  des  manuscrits  (jui  lui  avaient  appartenu 
sont  lestés  à  Paris,  sans  doute  parce  qu'il  en  fit  [)résent  à 
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ses  amis  de  France,  comme  ils  lui  avaient  été  quelquefois   —      - 
donnés  par   ses   amis  d'Italie.   Une    de   nos  belles   copies,         '  '^  ^' 
qu'on  attribue  au  XII"'   siècle ,    du  commentaire    de  saint 
Augustin  sur  les  Psaumes,  en  tête  du  premier  des  deux  vo- 
lumes in-folio,  porte  ces  mots  de  la  main  de  Pétrarque  :  Hoc 
irumensum  opus  donavit  wihi  vir  egrégius  clorninus  Joannes 
Boccacii  de  Certaldo,  pocta  nostri  tcntporis,  quod  de  Floren- 
tia  Mediolamim  ad  me pcrvenit  i355,  oprilis  lo.  C'est  ainsi       Carmina  ,  I. 
qu'il  fit  présent  à  Bernard,  évèqne  de  Rodez,  depuis  cardi-  ".  ep'st.  a. 
n;d,  d'un  très-ancien  excmj)Iaire  du  commentaire  de  Servius 
sur  Virgile. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages,  niais  des  ouvrages  latins  seule- 
ment, furent  as^ez  souvent  transciits  en  France  pendant  la 
serondf  moitié  du  XIV*'  siècle  ;oncn  trouve  un  grand  nombre 
de  cette  date  dans  nos  riches  bibliothèques.  Les  copies  de  la 
traduction  française  de  son  traité  sur  le  Remède  des  deux 
fortunes,  mise  quelquefois  sous  le  nom  d'Oresme,  sont  aussi 
fort  nombreuses.  Il  y  en  a  une  où  le  traducteur,  Jehan  Dan-  j^-  ^36g 
din,  ciianoine  de  la  Sainte-Chapelle,  nous  apprend  que  c'est 
par  l'ordre  de  1' «  excellent  sapience  »  du  roi  Charles  qu'il 
a  translaté  de  langage  latin  en  francois  »  ce  présent  livre, 
«  très  plantureux  et  abondant  en  tout  fruit  de  doctrine  mo- 
<  lale,  lequel,  pour  remédier  aux  langoureuses  pensées  hu- 
«  maines,  iceluy  très  excellent  et  renommé  clerc,  maistre 
«  Francois  Petrarch,  Florentin,  composa  nagueres.  »  Quand 
le  roi  voulut  lire  en  français  cet  ouvrage,  dont  il  récom-  Mss.  «lu  ca- 
pensa  le  traducteur  en  iSjS,  il  se  souvenait  peut-être  des  binet  îles  titres, 
entietieus  (ju'il  avait  eus,  dans  sa  jeunesse,  avec  l'auteur  lui- 
même. 

Ou  ne  |)eut(lu  moins  douter  que  cet  auteur  pc  fiitalors  très- 
bien  accueilli  en  France;  car  on  a  l)eaucoui)  d  autres  preuves 
que,  dès  le  siècle  de  Pétranpie,  l'esprit  de  nos  lettrés  sym- 
pathisait avec  le  sien,  et  (jue  c'était  après  l'avoir  lu  qu'ils 
avaient  voulu  le  couronner. 

Pendant  ce  dernier  séjour  de  plusieurs  mois  qu  il  fit  à 
Paris,  il  put  lui-même  entrevoir  un  meilleur  avetiir  |)our  ce 
pays  qui  luttait  alors  contre  la  mauvaise  fortune,  et  qu'il 
semble  se  reprocher  d'avoir  mal  jugé  :  il  parle,  dans  ses  let-  p.  B/,7 
t.-^es,  dune  suite  de  conversations  prestpie  journalières,  (|ui 
sans  doute  ne  ("nrent  pas  toujours  latines,  où  il  fut  touché  de 
la  bonté  du  roi,  rpi'il  exagère  peut-être,  mitissinn  reguni  oui-  •'•  ao5. 
niunt,  et  où  il  admira  la  maturité  précoce,  rinstruction,  fur- 
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banité,  le  caraott-rc  ferme  et  grave  du  jeune  Dauphin  dt- 
Fraiirc,  qui  fut  (le|)Mis  (llijirles  le  Sage. 

r»i.oDtcui.tt„.  I,e  triste  tt;it  de  la  Eratire  est  dt'oiit  avec  non  moins  d'é- 
nergie par  nii  antre  j)r)éte  toscan,  par  le  petit-lils  de  l'ari- 
nata  degli  Uherti  «pie  Dante  a  céléhré,  par  Ea/io  on  Roni- 
fazio  degli  l  herti,  (pii  passe  j)our  avoir  obtenu  aussi  l'Iion- 
neur  de  la  conrornie  de  laurier.  Ce  l'Iorentin,  mort  à  Vt-rofu* 
vei-s  l'an  i3()7,  dans  son  grand  poëme  géograplii(jne  eu  ter- 
cets dantes(|ue3,  le  DitUnnondu,  qu'il  n'eut  j)oint  le  temps 
d'achever,  lorscjuil  arrive  à  la  IVance,  en  indique  les  der- 
niers rois  :  Philippe  de  Valois,  Jean,  et  son  fds  Charles  V. 
Mais  ce  qui  a  plus  d'intérêt  ponr  nous,  c'est  que  ce  poète 
Italien,  dont  la  vie  est  à  [)en  près  inctoruine,  devait  avoir  étu- 
dié assez  longtemjjs  notre  pays;  car  il  fait  parler  en  vers  [)io- 
vençaux  un  pèlerin  tpi'il  reneuntrele  long  du  Rhône,  et  en 
vers  français,  nn  courrier,  (|ui  lesahu-avee  politesse,  «  Dens 
«  vous  gart,  X  et  avec  lecjml  il  ponrsuit  sa  route  vers  Paris. 
I.iv.    IV,    r.        ,(  Ami,  dit-il  au  pèlerin  de  Provence,  savez-vous  (luelciut 

bcni,  Stor.  del-  "  nouvelle:  » —  «  iJui,  rej)on(l  le  romieu,  il  v  a  mauitenaiil 

la  volg.  poes,  «  forte  guerre  entre  le  roi  cl' Aragon  et  celui  de  Castille.  »  Puis. 

a/s'— llaiT^"  '*''  '''^'°n"*^  continue,  en  mêlant  singulièrement  les  deux  lan- 

Trovatori  ,    ji.    g^^CS  ■ 

Îia4-5a6,  pic.  »  .  t  •  ■  \--  i- 

Ancor  oi,  quant  fui  a  Vignon,  dir 

Que  rois  de  France  a  juré  le  pa.s'.-ipc  ; 

Ma  pauch  lui  segiitmt,  à  mon  aiiiir. 

Li  rois  do  Chipre,  qui  est  et  proub  et  .«âge, 

Dedens  Vignon  a  demorcplusjors, 

Por  ordre  mettre  et  fin  à  cest  voyage. 

—  A  cest  que  monte?  car  li  nostre  pastors, 
L'cmpereor,  né  aucun  cardenal 

Por  1  amor  Dieu  à  ce  profre  secors. 

—  .\miz,  fiz  jeu,  monter  poira  grant  mal, 
Se  panbrement  si  voglia  disveglier 

Le  chien  qui  dondedeiis  son  pauhre  stal. 

Et  li  romieu  :  Or  lassons  le  pensier 
A  cel  de  Franre  et  de  Chipre,  car  crei 
Que  bien  a  temps  se  sauront  consilier. 

I/étranger  qui  traversait  la  France  alors,  c'est-à-dire  vers 
1  an  r364,  ne  pouvait  croire  qu'on  y  préparât  sérieusement 
de  nouvelles  croisades,  quoique  Pétrarque  lui-même,  en 
maint  endroit,  ne  répugne  pas  à  le  supposer.  Vainement  le 
pape,  les  cardinaux,  l'empereur,  auraient  montré  pour  ces 
lointaines  expéditions  le  zèle  qu'on  leur  reprochait  dej)uis 
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longtemps  de  n'avoir  plus  ;  vainement  le  roi  Jean  et  le  roi  de  ■ 

Chypre,  Pierre  I"'"  de  Liisignan,  avec  son  chancelier  Philippe  aven^  Tl  col. 
de  Maizières,  dans  la  ville  d'Avignon,  au  commencement  de  779,  98», '983. 
l'année  i363  et  du  pontificat  d'Urbain  V,  se  seraient  entre- 
tenus de  cette «roisade,  que  devait  diriger  le  légat  Talleyrand, 
l'ami  de  Pétrarque  :  le  prince  qui  venait  de  signer  le  traité 
de  Bretigni  ne  songeait  certainement  pas  à  une  guerre 
d  Orient. 

Les  phrases  provençales,  entrelacées  ici  dans  les  vers  fran- 
çais, ne  nous  sont  point  parvenues  fort  correctes,  et  tout  cet 
épisode,  sans  doute. altéré,  semble  aujourd'hui  plus  français 
que  l'auteur  n'avait  voulu.  Quant  à  notre  langue  même,  que 
l'on  prétend  quelquefois  avoir  été  moins  connue  au  delà 
des  Alpes,  elle  est  cependant  bien  plus  familière  au  poète 
florentin.  Non  content  d'y  prendre  des  mots,  comme  bigor- 
dare,  behourder  (11,  3);  in  transi,  en  transe  (11,  2a);  lice, 
lice  (iv,  23),  il  fait  en  français  soixante-treize  vers  de  suite,  et 
nous  les  trouvons,  même  à  présent,  beaucoup  mieux  écrits 
que  le  peu  de  vers  où  il  imitait  l'autre  langue  romane.  Ce  n'est 
pas  que  l'inexpérience  de  l'auteur,  les  fautes  des  copistes,  la 
négligence  du  premier  éditeur,  et  l'incertitude  même  du  der-  Milan,  i8a6, 
nier,  malgré  les  corrections  de  Monti  et  de  Perticari,  n'aient  l'^''  '""^• 
laissé  encore  quelques  nuages  dans  ce  texte  français  d'un 
étranger  qui,  par  amour  de  notre  poésie,  lui  prête  ses  ter- 
cets italiens.  Mais  nous  en  citerons  toujours  une  partie,  non 
sans  hasarder  aussi  un  petit  nombre  de  restitutions,  ne  fût-ce  D'après  le 
que  pour  recommander  à  l'attention  de  la  critique  cette  ra-  "'*  ®^'^* 
reté  littéraire.  Le  voyageur,  qui  doit  être  l'auteur  lui-même, 
surpris  de  voir  partout  les  traces  de  l'incendie  et  de  la  dévas- 
tation, les  larges  routes  devenues  des  sentiers-,  et  les  campa- 
gnes tout  à  fait  stériles,  demande  au  courrier  d'oii  sont  ve- 
nus fondre  sur  ces  riches  contrées  de  si  cruels  ravages.  Celui-ci 
lui  répond  : 

Com  tout  s'en  va  ici  depuis  un  mois 
Dir  nel  sauroie,  mais  de  tant  bien  t'affi,  Liv.  iv,  c.  17. 

ChascuDs  s'en  fait  le  signe  de  la  crois. 

Desgasté  l'ont  et  maumenc  ainsi 
Par  sa  valeur  Odoart  d'Engieterre, 
Cil  de  Galles,  et  11  quens  de  Derbi 

Il  demandoit  Pans  et  tout  la  terre  ; 

Dont  nostre  rois  le  tint  à  grant  outrage, 
Et  por  tel  chose  encommenca  l'estrif 
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Qui  France  paste  et  Ircsloiil  son  ltaru:i);c 

Bifn  a  In  çiu-rrc  duré  vingt  i-t  six  iins, 
Tant  fuMO  ft  foil  ciilic  rcs  rois  t'iiscnihlc 
Quant  jamais  fii  <lc  C.arilKij,'»-  a  lUimans. 

lie  sous  ("niais  rliascuns  sa  gent  nssrniblc; 
lluec  inorust,  voyant  li  rois  lianliï, 
Sii  mil  lanciers  et  plus  barons  ensemble. 

Là  nostrc  rois  s  enfuit  deseonlis  ; 
Après  s'en  %iiit  Oiloart  el  Urelon.-» 
Trestout  ardens  jusque  prés  à  l'uris. 

l  ne  autre  fois  semont  à  ses  barons 
Li  rois  de  France,  el  fuit  son  j^arninient, 
Por  soi  vengier  trestous  mist  a  bandons. 

Que  te  diroie?  moult  amassa  grani  pent, 
Fort  et  liardle;  mais  Hieus  fist  son  arrest, 
Car  vaincus  fu  et  pris  enseinblcment 

—  Bien  ai  je  oï  trestout  ce  que  tu  dis; 
Maisfai  moi  sage  se  li  rois  Odoail 

En  ses  victoires  a  grant  terre  ronquis. 

—  Oil,  fist  il,  partout  .^onl  li  liepart  ; 
Eu  Gascognie  flour  de  lis  n«'  reniest, 
N'en  Normandie,  nés  entre  Us  Piearl. 

Per  granl  assiège  li  fu  rendus  Calais, 
E  te  dirai  je^*  sur  la  mer  de  Brctaigne 
Quanquc  tcnoit  mon  rois,  s'en  est  allés 

— Or  di,  beau  frère,  il  en  morust  grant  gens 
En  ces  batailles?  —  Quatre  vingt  millier, 
Rcspondil  cil,  el  plus,  si  coni  je  pen-^e. 

—  Di  moi,  fil  a  qui  puisse  le  vcngier 
Li  rois.  —  Od,  c'est  Charles  li  Dauphins, 
Respond  après,  un  jeune  baeellier. 

Ainsi  parlant,  nousguidoit  li  chemins 
Droit  à  Paris,  la  où  mon  cuer  avoio. 
Li  messagiers,  à  tout  le  chef  enclin, 

Prist  son  congé,  et  se  mist  à  la  voie. 

Coinnie  ^^*  -^ait  vingt-six  ans  que  durait  la  p,uerie,  c'est 
en  iSGa  qu'on  semble  placer  cet  entretien;  car  la  rupture 
entre  Edouard  III  et  Philippe  de  Valois  est  de  l'an  i'Sjt).  Ee 
messager  i)araît  indi(iuer,  en  i340,  la  bataille  de  Creci  ;  I  an- 
née suivante,  la  prise  de  Calais,  après  un  an  de  siège;  ricuf 
ans  après,  la  joiirnée  de  Poitiers  el  la  captivité  du  t^oi.  La 
paix  de  Bretigni,  en  i3Go,  venait  de  lui  rendre  la  libertt;. 
Cette  paix  fut  courte;  la  guerre  entre  les  deux  nations  de- 
vait durer  un  siècle. 
Uv.iv,c.  i8.  Dans  les  vers  du  poëte  italien  sur-Paris,  il  regarde  comme 
la  principale  gloire  de  cette  grande  cité  son  enseignement  de 
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la  philosophie  et  des  arts  libéraux,  qu'il  fait,  selon  l'usage,         —      - 
remonter  jusqu'aux  écoles  d'Athènes  : 

Qui  le  scicnze  con  lor  dolce  suono 
Per  tutlo  le  divine  e  le  mortali 
E  di  e  notte  iidir  cantar  si  pono. 

Qui  sono  i  bei  costumi  e  naturali 
Quanta  ad  Alêne  mai,  quandofa  donna 
Di  fdosofi  e  flf  arti  libérait. 

Mais  quoiijue  cette  partie  des  voyages  de  l'auteur  ne  nous 
semble  pas  imaginaire  comme  presque  tout  le  reste,  il  n'y  a 
rien,  dans  son  éloge  banal  de  Paris,  qui  exprime  des  souve- 
nirs personnels;  rien  qui  réponde  à  l'originalité  de  ce  dia- 
logue français  d'un  étranger  sur  les  désastres  de  la  France. 

Lorsqu'il  se  met  ensuite  à  versifier  la  série  des  rois,  jus- 
qu'au prince  malheureux  sous  lequel  il  écrit,  s'il  se  rap- 
proche de  la  Divine  comédie  par  sa  haine  contre  la  mémoire 
de  Hugues  Capet,  il  s'en  éloigne  par  son  amour  pour  Boni- 
face  VIIL  Mais  le  disciple  est  encore  plus  loin  du  maître  dans 
la  longue  et  monotone  analyse  de  notre  histoire.  Il  tire  même 
fort  peu  de  parti  des  traditions  poétiques  sur  le  siècle  de 
Gharlemagne,  qu'il  paraît  connaître  moins  par  les  trouvères 
que  par  les  chroniqueurs.  C'est  d'après  le  faux  Turpin  ou 
d'après  quelques  vers  de  Dante  qu'il  parle  des  tombeaux  des 
chevaliers  dans  la  plaine  d'Arles,  et  non  d'après  ceux  de  nos 
poèmes  qui  les  ont  décrits.  Ou  dirait  qu'il  réserve  tout  ce 
qu'il  sait  de  littérature  chevaleresque  pour  ses  annales  d'An- 
gleterre, où  il  compte  au  premier  rang  des  personnages  his- 
toriques Artur,  Lancelot  ,  Tristan,  Gauvain,  Giron  le 
Courtois,  et  les  autres  preux  de  la  Table  ronde.  Nous  de- 
vons regretter  que  lui  qui  savait  tant  de  langues,  et  qui  nous 
raconte  même  un  de  ses  entretiens  en  grec  moderne,  il  ne 
nous  dise  pas  plus  que  Dante,  qui  avait  parlé  avant  lui  de 
Tristan  et  de  Lancelot,  en  quelle  langue  il  avait  lu  leurs 
aventures. 

Tout  en  ne  voulant  voir  dans  Philippe  le  Bel  que  l'ennemi 
des  papes,  et  en  le  traitant  même  de  scélérat,  il  ne  se  montre 

Sas  plus  indulgent  que  Pétrarque  pour  la  cour  pontificale 
'Avignon.  Le  Tuécontentemenl  que  lui  inspire,  comme  à  tous 
les  Italiens,  l'exil  volontaire  de  la  papauté,  lui  fait  donner  à 
des  idées  alors  vulgaires  une  tournure  assez  neuve  :  «  Que      l.iv. it, c.ai. 
a  celui-là,  lui  dit  son  guide,  dont  l'àme  aspire  à  la  perfection 


v.v.  c.tr.  V    ^^^'     •^'^^■-  ^^>^  I/l^  FAT  ORS  r-ETTRKS.  IH»  PARTIE. 

Xl>*  SIECi.K. 


«  cliirtionno,  vi«'niio  la  fonlrmpU'r  dans  Avignon,  où  il  verra 

«  comment  le  rliel' et  ses  di^ni-s  frères  ont  l'œil  fixé  vers  le 
n  eiel.  Ici  Ton  iiiarrlie  nus  pieds  avec  [irières  et  soupirs;  ici 
«  la  panvrete  est  le  vmi  et  la  r«'eompense  d'une  vie  pure;  ici 
«  le  jeûne  éteint  les  désirs,  et  la  chasteté  sanetilie  I  àme;  iei 
n  n-^ntiit,  en  e()mpai;Mie  de  la  eliarité,  l'espérance,  la  loi, 
n  1  liuinilité,  la  candeur.  Ici  tel  est  l'amour  du  piocliairKjne 
«  eliaeun  est  prêt  à  lui  sacrilier  sa  vie.  I.oin  d'ici  les  plaisirs 
n  mondains,  la  «gourmandise,  la  simonie,  la  \aine  i;loire; 
«  loin  d'ici  fous  les  viees.  » — a  l'ort  hieii,  ié[)ondis-je,  c'est 
«  nn^M-aud  l)oidieur(le  vivre  j)0ur  Dieu,  et,  a  bien  juger  des 
«  choses,  riiomme  ne  doit  se  croire  envoyé  dans  cenionde  rpie 
«  pour  mériter  l'autre;  mais  je  ne  vois  rien  de  tout  ce  (pie 
a  tu  me  contes,  et  il  me  semble  que  tu  t'amuses  îi  me  dire  des 
<t  contre-vérités.  » 

iV'est-ce  |)as  là  comme  l'écho  des  plaintes  qui  éclataient 
des  deux  côtés  des  Alpes?  Voilà  les  pensées  et  le  langage  de 
nos  écrivains  (\u  même  temps.  Ceux  (pii  blâment  le  plus 
Philipj)e  le  Bel  ne  parlent  pas  autrement  (pic  lui.  Déjà,  pres- 
(jue  paitout,  dans  les  écrits  les  |)lus  graves  comme  dans  la 
satire  légère,  on  répète  ce(pii  se  disait  en  l''ranee. 

Longtemps  avant  de  toucher  à  nos  Iroiitières,  et  lorscpie 
l'auteur  florentin  ne  s'occupe  encore  (pie  de  son  [)ays  et  de 
sa  famille,    nous    sommes    surpris   de    le   voir   tout  à  cou[* 
s'interrompre  pour  redire  cette  histoire  qu'on  vient  de  lui 
Liv.ii,c.a8.  conter  :    «  J'entendis  alors    |)arler   d'un    beau  miracle   (pii 
a  se  fit  à  Paris;  je  vais  le  dire   tel  (pie  je  l'ai  compris.  Le 
«  roi  Louis  n'était  f)as  loin.   Au   moment  où  le  j)rêtre,  dans 
«  une    assemblée   de  gens  de  tout  âge,    élevait   le  corps  du 
a  Christ,  soudain  on   lui  vit  entre  les   mains  un   jeune  en- 
«  fant,  si  beau  de  la  tète  aux  pieds,  que  vous  auriez  dit  :  Je 
a  n'en  veux  point  d'autre.  Mais  admirez  la  foi  vive  du  roi, 
n  qui,  averti  d'y  aller,  répondit  :  Que  celui-là  y  aille,  qui  n'y 
«  croit  [jas.  » 
J.     Viliani,       Ce  roi  Louis  est  le  roi  saint  r.,ouis.  Le  mot  plein  de  sens 
^''  ^^"  que  Fazio  et  Viliani  mettent  sous  son  nom  avait  été  raconté 

par  lui  à  Joinville  comme  étant  de  Simon  de  Montfort;  mais 
qu'il  soit  de  l'un  ou  de  l'autre,  on  voit  comment  les  pays 
étrangers  recueillaient  tout  cequi  venaitde  la  Fiance, et  com- 
bien Florence  aimait  à  s'entretenir 

D' un  rniracolo  bel  chef u  in  Parigi. 


DE  LA  LITTERAT.  FRA.NÇAlSE  ES  ELROPE.     56 1  ^^.^  ^^^^^ 


Jusqu'ici,   parmi  les  Italiens  de  ce  siècle  qui  vinrent  en  —         

France,  nous  navons  guère  compte  que  des  pros  rits  ou  des  ~ 

membres  de  familles  proscrites,  Brunetto  Latini,  Dante,  Cino. 
Pétrarque,  Fazio  degli  Lberti  :  nous  finirons  par  un  ecrivam 
très-fécond,  très-populaire,  qui  ne  doit  pas  à  un  exil  jxditi- 
que,  mais  au  commerce,  d  avoir  bien  connu  la  France  et  d  a- 
voir  le  plus  profité  de  nos  auteurs  français. 

Boccace,  un  des  maîtres  de  la  prose  italienne,  était  fils 
d'une  Française,  et  il  naquit  en  France,  à  Paris,  en  i3i3.  Il 
donne  à  entendre  lui-même  qu'il  n  était  ni  de  Certaldo  ni  de 
Florence,   lorsqu  il  écrit  à  cette  Fiammeîta  dont  il  fut  la-      Fr.  Païenne, 
maut,  et  dont  le  vi-ai  nom  était  Maria  d'Aquino.  fille  natu-  ^-  '^j!'!.^*" 
relle  d  une  lemme  d  origine  irançaise   et  du  roi  de  JXaples  ^^^  j  j.p  g^i. 
Robert,  surnomme  le  Sage  :  «  Ne   c  est  ainsi  qu'il  parle  sous  le 
a  nomd  Ameto'  non  loin  des  lieux  d'oii  votre  mère  est  issue, 
Kje  vins,  dès  ma  première    enfance,  en  Toscane,  et,  plus 
a  âgé,  je  vins   à  Naples.  »  Son  père  était  de  Certaldo,  petit 
bourg  du  Val    d  Eisa,  près  de    Florence;  dans  un  de  ses 
voyages  à  Paris  pour  des  affairt-s  commerciales,  il  eut  ce  fils 
d  une  Parisieiuie  que  l'on  ne  nomme   pas.  Quelque  temps 
après,  Boccace.  faiiciulio,  comme  il  dit,  vint  pour  la  pre- 
mière fois  en  Toscane  avec  son  père,  qui  résidait  souvent  en 
France.  Nous  savons,  par  le  témoignage  du  fils,  que  le  père      De  Cas.  il- 
etait  en  l'iio  à  Paris,  oii  il  fut  témoin  du  supplice  de  cin-    "*^"  ^""•'   "^" 
quante-neuf  templiers  et  de  Jacques  de  Molai  leur  grand- 
maître  :  ut  aiebat  Boccacius,    vir  /ion  estas  et  genitor  meus  y 
qui  se  his  testabatur  interfuisse  rebiLS. 

Le  père  de  Boccace  était  alors  et  il  fut  longtemps  depuis 
associé  de  la  maison  des  Bardi  de  Florence,  si  l'on  en  juge 
par  une  lettre  où  se  trouve  son  nom,  adressée  le  25  septembre      Mas  Latrf  . 
i332,  de  Nicosie,  par  Hugues  IV  de  LusisTuan,  roi  de  Cliv-  ^'"^'^    ***" Z^^- 
pre,  a  ces  négociants,  qui  avaient  reçu  oe  iui  un  dépôt  de  iSj,  nô. 
trente  mille  tlonns.  Nous  voyons  plus  tard  l'auteur  du  Déca-      DeGcnealog 
méron  dédier  à  ce  même  roi  de  Clivpre  un  de  ses  premiers  "«""*•> ^^•'^' 
ouvrages,  le  traité  latin  sur  la  Généalogie  des  dieux,  que  le 
roi  Hugues  lui  avait  demandé. 

Cette  naissance  irregulière ,    cjui   obligea    Boccace  à    re-      Manni,lstor. 
courir  à   un    acte   pontifical   de   légitimation  pour  devenir  *^^  l>ecaœero- 
homme  d  Eglise,  explique   assez   quelle   obscurité   doit  en- 
veIoj)per  les   premières  années  de  sa  vie,   et   comment   on 
a   pu  le  revendiquer,   soit   pour  Certaldo,    soit    pour  Flo- 
rence :  aujourd'hui  la  critique,  même  italienne,  reconnaît 
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(|iit'   noccact'   t'tait  né  parisien,  et  flli-  le  Iclicil»?  dt*  ses  galli- 
fisint's. 

\jC  coinnicrrf  fiitretenait  cU-s  ra|)|)()rts  si  fréquents  entre 

les  clen\  nations,  (jiie  le  français  (l«\ail  être  alors  clic/,  les  Ita- 

Bivioi.i,  <or   liens  la  plus  répandue  des  lanj:;ues  étranj^ères,  <'t  (pi'on  a  snj)- 

le  Guiviio,  p.   post^  ||)(>n)e  qu  ils  lisaient  de  preférenee  dans  des  Iraduclions 

Iraneaises  le>  auteurs  forées  et  latins. 

Il  n  est  pas  moins  vraisend)lal)le  cpie  le  jeune  lîoecaee,  al- 
taelié  |»eiulant  plusieurs  anrnes  à  eette  maison  floientine,  revit 
Paris  plusieurs  fois,  et  que  iorsfju  il  renonea  un  momeiit  au 
eoniineree  [)Our  étudier  le  droit  eanonicpie,  ee  fut  à  Paris,  sous 
le  professeur  tosean  Denis  Uoherti.  Mais  rien  ne  prouve 
(piil  se  fût  déjà  liéavee  Pétrarque,  ni  à  Paris,  en  i33'i,  nia 
Prtrïrci .  Saples,  en  i34i  :  dans  sa  notie«;  latine  sur  Pétiarque,  rédi- 
Gni .   («Uo    e      '    :^  (ppjjfj,  çj.  „„  j,„<j  gt  publiée  seulement  de  nos  jours,  il 

iMicr.irrio ,     d.l    D  ,       .  .  '  i>  i  -ii  • 

Donicn. Kdssit-  en  parle  avec  admiration  comme  d  uii  homme  diustre,  mais 
II,  p.  3i(;-3î,',.  non  pas  encore  avec  cette  connaissance  personnelle  des  faits, 
avec  cette  confiance  dans  les  détails  (pi'on  pouvait  attendre 
d'un  ami.  Leur  intimité  ne  paraît  avoir  eominencé  (pi'en 
ll'iôo,  |)endaut  le  court  séjour  (pie  i'étranpie  fit  à  Florence, 
en  allant  a  Rome  pour  le  juhilé. 

Avait-il  pu  le  voir  du  moins  àNaples,  où  ilavait  de  nouveau 
quitté  l'apprentissaj^e  du  commerce  sous  [)rétex  te  de  reprendre 
I  étude  du  droit,  lorscpiePétrartpie  y  vint  subir, en  i34i,  l'exa- 
men du  roi  Robert,  avant  d'aller  recevoir  à  Rome  la  cou- 
ronne poétique.*'  avait-il  assisté  ;i  eette  étrange  «Ipreuve,  qui 
dura  trois  jours  entiers?  Il  faut  le  croire,  puisqu'il  le  dit; 
mais  ce  qu'on  peut  (Toire  aussi,  (-'est  qu'il  s'occupait  alors  à 
Naples  de  toute  autre  chose  que  de  négoce,  de  droit,  et  même 
de  poésie.  Devenu,  dit-on,  le  protégé  de  cette  fille  du  roi, 
fort  curieuse,  comme  son  père,  de  la  société  des  beaux  es- 
prits, mais  qui  se  plaisait  surtout  à  leurs  histoires  d'amour, 
Boccace,  qu'elle  encourageait  à  se  faire  un  nom  dans  l'art 
d'écrire,  mettait  pour  elle  en  langue  vulgaire  et  eu  prose  les 
longs  récits  amoureux  de  nos  poèmes  français.  r>e  Fitocojjo, 
cette  imitation  faible  et  diffuse  d'une  des  compositions  les 
plus  gracieuses  des  trouvères,  More  et  ]]lancliefleur,  paraît 
avoir  ét('  ''n  ce  genre  son  premier  essai. 

L'original  français  aétéimitéen  prose  espagnole,  allemande, 
italienne,  en  vers  grecs,  allemands,  italiens,  anglais,  sué- 
dois, bohèmes;  une  rédaction  en  prose  française  a  été  pu- 
bliée plusieurs  fois,  comme  traduite  de  l'espagnol  (imprimé 
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en  iSia),  et  l'on  continuait  de  répéter,  sur  la  parole  de  Très-  — 

san,  que  l'ancien  récit  venait  de  l'Espagne.  Quelques  criti- 
ques seulement  demandaient  avec  hésitation  si  le  texte  de 
Boccace  n'était  pas  le  plus  ancien.  Oui,  plus  ancien  que  l'es- 
pagnol, mais  assez  moderne  pour  nous  ;  car  le  texte  allemand 
de  Konrad  Fleck  remonte  au  moins  jusqu'à  l'an  laSo,  et 
Konrad  avoue  le  premier  que  c'est  du  français  qu'il  le  traduit. 
Enfin,  tout  le  monde  peut  lire  maintenant  sous  ce  titre  un 
poème  français,  qui  est  au  moins  du  XIII"  siècle;  mais  il  y  en 
avait  des  rédactions  antérieures,  puisque  la  traduction  alle- 
mande et  une  autre  en  flamand  sont  faites  sur  un  texte  plus 
ancien  (pie  le  nôtre.  La  priorité  française, qui  n'était  pointdou- 
teuse  pour  Boccace,  ne  peut  donc  plus  l'être  pour  personne. 
Les  aventures  de  Blancliefleur  circulaient  déjà  partout, 
lorsqu'il  les  mit  en  prose  italienne  pour  cette  belle  Marie, 
qu'il  appela  bientôt  Fiammetta;  et  il  dit  lui-même,  avec  l'in- 
gratitude ordinaire  à  ceux  qui  s'emparent  des  pensées  des 
autres,  que  ce  récit  a  été  assez  longtemps  en  proie  aux  gros- 
siers mensonges  d'une  foule  ignorante,  lasciata  solamente 
ne  fabulosi parlari  degli  igiwranti.  Il  est  vrai  que  nos  vieux 
conteurs  n'étaient  pas  assez  savants  pour  mêler  à  des  histoires 
chrétiennes  et  musulmanes  les  divinités  grecques  et  latines  de 
Vénus,  de  Junon,  de  Neptune,  d'Eole,  ni  pour  invoquer,  en 
commençant,  le  grand  Jupiter  (O  somma  Giove)\  invocation 
fort  peu  d'accord  avec  le  baptême  de  la  fin,  et  que  Puici 
semble  avoir  parodiée  dans  ce  vers,  qui  rappelle  que  Dante 
avait  conunis  la  même  faute  : 

O  sommo  Gioi'e,  per  noi  croci/isso.  Morgantc 

niagg.,  <^ani.  ii. 

Nous  ne  saurions  dire  encore  quel  ouvrage  a  fourni  à  Boc-  Pingàtor. ,  \i . 
cace  le  sujet  épique  delà  Théséide,  qui  convenait  mieux  à  ses  v.  ii8. 
penchants  mythologiques,  et  où  il  perfectionna  l'octave,  es- 
sayée avant  lui,  que  devait  illustrer  l'épopée  légère  ai nsi  que 
la  grande  épopée,  mais  qu'on  trouve  dès  l'an  i23o  dans  les 
chansons  du  roi  de  Navarre.  Cette  Théséide ,  rimce  en  i3i\i 
par  un  poète  de  vingt-huit  ans,  et  imitée  depuis  par  Chau- 
cer,  ressemble  peu  à  rms  romans  sur  Thésée,  qui  eux-mêmes 
ont  peut-être  défiguré  d'anciens  poèmes  français. 

Un  autre  récit  en  octaves,  ()ue  Boccace  doit  certainement 
à  nos  trouvères,  le  Filostrato,  ou  le  Vaincu  d'amour  (car  il 
n'est  pas  heureux  dans  ses  titres  grecs),  n'est  qu'un  dévelop- 
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penient  do  l'éjiisoHp  de  Troilus  et  Hriséida  on  (iiiséiila  dans 
U  Fr  "  i'  Xlfr   '*"   P<*^'"'**   liançais    de  la    (înerre  de  Troie,   par  Benoît  de 
p.  «ïV-V»-»         Saiiite-Morc  ;  épisode  (]ue  l'auteur  ne  doit   ni  à  Darè-S,  ni  à 
Dietvs,  et  (pi'il  parait  avoir  imat^iné.  Il  n'est  point  diflieile, 
Mibnj;.  iir.N  uvee  nos  nianiiserits  et  lenr  date,   de   réfuter  l'erreur  t;ros- 
dunr     pran.le  sière  de  eeu\  ipii  alfirnient  (pie  «  ee  sujet  avait  «'tt';  traité  en 
bihlioiii.,  1.  >,   ,  anglais  pi  p„  it;ili(>u  avant  de  l'être  «ii  français.  »  Ouand 
même  <oe  Benoît  (!<■  Sninfe-More  n«-  serait  [«as  celui  (pu  écri- 
vait à  la  eour  de  Henri  11  d'Aiii,deterre  vers  le  milieu  du  XII» 
siècle,  il  serait  toujours   fort  .intérieur  et  à  toute  r<'daetion 
N.  7614.        italienne,  et  au  poème  aii';lais  de  Cliaucer,  puiscpriin    des 
iiiamiserits  de  notre  prami  roniiiii  de  Troie  est  date  de  l'an 
1  :^.(i4-  J'*'s  inventions  du  vieux  j)oëte  français  sur  les  amours 
du  fils  de  Priamaveela  fille  de  dlelias  précèdent  donc  aussi 
les  aventures  trovennes  arrangées  en  ly.S-  ijar  Gui  (>)loiine, 
les  divers  romans  de  Troilus  cotii|Xisés  au  XIV""  et  au  \V« 
siècle,  soit  en  France,  soit  en  Italie,  et  les  iinilations  anglaises 
de  Lvflgate,  de  Caxton  et  de  Sliakspeare. 

C'est  aujourd'hui  celle  de  Sliakspeare  qui  a  le  plus  de  cé- 
lébrité, et  l'on  sait  que  les  Anglais,  d'a-près  quelques  scènes 
de  son  drame,  ont  donné  un  sens  proverbial  au  nom  de  Pan- 
darus.  Leur  poète  avait  imité  Boccace,  rpii  nesl  point  du 
tout  rinventeui,  et  qui  n'a  corrigé  aucun  des  anachronismes 
du  vieux  poème  français.  Chez  l'imitateur  italien,  Troïlus,  le 
plus  jeune  fils  de  Priam,  est  amoureux  de  Chryséis,  fille  de 
Calehas.  évèfjue  de  Troie.  Pandarus,  destiné  k  un  triste  re- 
ncyii,  s'entremet  pour  faire  réussir  Troilus  :  Troilus  est  aimé. 
Le  traître  Calehas  ayant  passé  dans  le  camp  des  Grecs,  les 
Trovens  exigent  que  sa  fille  lui  soit  rendue.  Joie  des  Grecs  ; 
douleur  de  Chryséis.  Diomède  la  console,  sans  l'aide  de  per- 
.soniie;  Troilus  est  oublié.  Instruit  de  sa  mésaventure  par  un 
songe,  rien  ne  peut  calmer  son  désespoir,  ni  le  dévouement 
de  Pandarus,  qui  l'empêche  de  se  tuer,  ni  les  invectives  de  sa 
sœur  Cassandre  contre  une  maîtresse  qui  le  trahit,  fille  elle- 
même  d'un  prêtre  qui  trahit  sa  patrie.  L'amant  délaissé  se 
précipite  au  milieu  des  combats,  et  meurt  de  la  main  d'Achille. 
Voilà  le  Filostrato.  Nous  avons  a  peu  près  tout  cela  dans 
notre  poëme  de  la  guerre  de  Troie. 

Aprèsavoir,  comme  Benoît  de  Sainte-More,  travesti  l'Iliade, 
Boccace  revient  peu  à  peu,  en  vers  et  en  prose,  à  nos  souve- 
nirs chevaleresques.  Il  est  vrai  que  l'Élégie  de  Madon,m  Fiam- 
mctta  ressemble  encore  de  temps  en  temps  à   un  cours  de 
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mythologie  qti'ii  veut  l'aire  pour  elle,  et  que  paraissent  con- 
tinuer  d'autres  écrits  qu'il  lui  destine,  VAmeto,  le  Ninfale 
^.esolano  ;  maïs  dans  le  Labyrinthe  d'amour  ou  le  Corbaccio, 
il  recommence  à  célébrer  les   grands    noms   romanesques, 
Roland,  Olivier,  Tristan,  et  ce  ÏMoroult  d'Irlande,  un   des 
personnages  du  roman  de  Tristan  de  Léonnois.  \J'Amorosa 
■visionc,  le  chef-d'œuvre  peut-être  de  Boccace  en  poésie,  offre 
nne  liste  encore  plus   complète  de   ces  noms,  que    l'Italie 
s'était  empressée  de  répéter.  Ceux  de  la  Table  ronde  surtout, 
(jue  Dante  connaissait  déjà,  le  roi  Artur,  Perceval,  Lancelot, 
et  les  séduisantes  figures  de  Genièvre  et  d'Iseult,se  repi^ésen- 
tent  à  la  mémoire  du  poète  dans  ce  songe  où  il  rassemble  en 
vers  faciles  les  scènes  d'amour  qui  l'ont  le  plus  charmé,  et 
cil  l'on  retrouve  aussi  plusieurs  des  pairs  de  Charlemagne, 
plusieurs    de  ces  caractères  épiques  inventés  par   le  génie 
français,  comme  Renaud  de  IMontauban  et  ses  trois  frères,  ou 
que  venaient  d'ajouter  à   nos  anciens  chants   les  merveilles 
des  croisades,  comme  Godefroi,  Robert  Guiscard,  Saladin. 

Chargé,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de  com- 
menter publicjuemeut  le  poème  de  Dante,  il  fit  voir  plus 
que  jamais,  en  expli(p]ant  quelques  vers  de  l'Enfer,  combien 
il  se  souvenait  d'Iseult  et  de  Tristan,  de  Genièvre  et  de  Lan- 
celot. 

Ce  n'est  point  là  pourtant  le  plus  riche  butin  que  Boccace 
ait  rapporté  de  ses  diverses  visites  en  France  :  le  Décaméron 
est  une  preuve  moins  douteuse  encore  de  son  goût  pour 
notre  société  française,  pour  les  joyeuses  rimes  de  nos  trou- 
vères ;  c'est  l'écho  le  plus  fidèle  de  nos  fabliaux. 

On  reconnaît  bien,  jusque  dans  ses  nouvelles,  quelques 
réminiscences  de  nos  romans  :  le  dénouement  des  Aventures 
qu'il  prête  à  messer  Torello  n'est  autre  que  celui  de  Horn  et      Giornata  x  , 
Rimenhild;  il  imite,  non  plus   avec  les   longueurs  du  Filo-  «0^.9. 
copo,  mais  en  abrégé,  le  poème  de  la  Violette  par  Gibert  de 
Montreuil,  déjà  imité  en  France  dans  la  première  partie  du 
Comte  de  Poitiers,  que  Sansovino,  plagiaire  plutôt  qu'imita- 
teur de  Boccace,  a  aussi  reproduit,  et  dont  quelques  scènes 
se  retrou\ent  dans  le  Cymbeline  de  Shakspeare.  C'est  ainsi       x,  6. 
que  Boccace  lui-même  ne  croit  pouvoir  mieux  nous  décrire 
la  beauté  des  deux  filles  de  Neri  degli  Uberti,  qu'en  nom- 
mant l'une  Genièvre  la    belle,  et  l'autre,  Iseult  la  blonde  : 
tant  les  images  de  notre  littérature  liéroique  lui  étaient  de- 
venues familières!  Mais  ce  n'est  point  de  si  haut  que  vien- 
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nent  la   pliipait  des  acteurs  de  ses  dix  journées  ;  ils  vien- 
nent du  peiiplr,  et  dn  peujile  de  la  Franee 

On  peut  sans  doute  aussi  dénuMer,  dans  si-s  antres 
œuvres,  plus  d'nn  rapport  de  eet  esprit  naturclleuient  imita- 
Ci'.ugllonp  ,  leur  avec  les  l)ai)itndes  et  les  o[)inions  de  notro  pays.  Les 
il  Conn;iano .  critiques  italiens,  dont  les  uns  lui  repvocluiit  «t  les  autres 
r'c.^iTv)'"'  '"'  pardonnent  d'avoir  eo|)ié  les  ttran{,'ers,  ont  relevé  par- 
tout des  j^ailirisnies  <lans  son  style  :  diinora,  demeure;  ve- 
^liiiiiU),  vieillard;  non  lia  hingo  tempo,  il  n'y  a  pas  long- 
temps; ioaifio  meglio,  j'aime  mieux  ;  io  vi  su  gnulo  diqiiella 
rosa,  je  vous  sais  {;re  de  ce!te  rliose  ;  coine  nom  dire,  comme 
on  dit,  etc.  Il  recherche,  dans  ses  (;omnuntaires  sur  Danlc, 
loccasiou  d  e\pliquer  (les  mots  fiançais.  (>ette  [)rfvention 
contre  les  léj;iste>  «pii  ronimeni;ait  à  se  manilester  en  France, 
et  qu'entretenait  avec  soin  le  cler^içé,  porta  même  l'ancien 
ami  de  Pétrarcpic  à  ne  |joint  vouloir  qu'après  hi  mort  de 
celui-ci,  en  i  37.4,  ses  manuscrits  fussent  i  émis  à  des  juriscon- 
sultes, de  peur  c[uils  ne  prissent  soin  de  les  dclrnire.  On  con- 
naît encore  mieux  la  iiaine  de  lioccaec  contre  les  moines,  ce 
sentiment  assez  nouveau,  qui  s'accroissait  de  jour  en  jour 
chez  nous  avec  leurs  richesses  et  leur  puissance.  Mais  toutes 
ses  svmjjathies  avec  la  France  d'alors  .seraient  à  peine  re- 
nianiuees  aujourd'hui,  si,  pour  distraire  la  Fiannnelta  et  la 
cour  de  Naples,  il  n'avait  |xis  fait  passer  les  .Mpes  à  tous  ces 
contes  facétieux  et  malins  cjui  amusaient  nos  aïeux. 
Hist.  Im.  Ho  Pour  ne  point  revenir  sur  des  emprunts  (pie  nous  avons 
'f  8i'8a^yA3'  i"fJ'q"*^'s  ailleurs,  comme  le  Prévôt  de  F'iesole,  Pinuccio,  la 
i74,''i75,'eic.  '  reine  de  Lombardie,  le  Mari  confesseur,  le  Comj)ère  Pierre, 
Féronde  ou  le  purgatoire;  comme  les  trois  anneaux  du  juif 
Melchisedech,  qui  viennent  de  notre  «  Vrai  annel,  »  et  qui 
reparaissent  (j'abord  dans  les  Cenlo  novelle,  puis  avec  Lea- 
sing dans  Nathan  le  Sage,  nous  ferons  observer  seulement 
que  le  conteur  italien,  même  quand  il  ne  paraît  point  se  sou- 
venir des  nôtres,  ne  peut  oublier  la  France.  Il  nous  y  trans- 
porte à  tout  moment  dans  ses  nouvelles.  Outre  celles  que  nos 
manuscrits  nous  permettent  de  reconnaître  comme  fran- 
(jaises.  il  en  a  probablenient  beaucoup  d'autres  dont  le  texte 
original  est  perdu,  ou  qu'il  av'ait  entendu  raconter.  Il  en 
transforme  qu'lques-unes  en  leur  donnant  une  couleur  ita- 
lienne, et  il  remplace  aussi  les  noms  français  par  des  noms 
italiens,  que  La  Fontaine  a  conservés,  comme  il  lui  arrive  de 
conserver  avec  trop  de  fidélité  des  changements  faits  quel- 


DE  LA  LITTÉRAT.  FRANÇAISE  EN  EUROPE.     687  ^,^^  ^  .  „,  ^ 

quefois  mal  à  propos,  sans  se  douter  qu'il  y  avait  un  conte  

français  plus  ancien,  et  que  ce  conte  valait  mieux. 

Dès  la  première  journée,  ce  hâbleur  que  les  bonnes  gens 
appellent  saint  Chapelet,  est  parti  de  Paris  pourvenir  faire  des 
miracles  à  Dijon  ;  Jeannot  deChevigni,  qui  sert  de  parrain  au 
juif  Abraham,  converti  par  le  spectacle  des  mœurs  de  Rome, 
est  un  Parisien;  le  prince  nommé  dans  le  texte Filippoil Bor- 
nio,  dont  l'amour  présomptueux  rt-çoit  de  la  marquise  de 
Monferrat  une  excellente  leçon,  est,  dit-on,  Philippe  Au- 
guste, qui  avait  «ine  taie  sur  un  œil  ;  l'abbé  de  Cluni,  re- 
gardé, après  le  pape,  comme  le  plus  riche  prélat  de  l'Eglise, 
et  que  nous  retrouvons,  dans  la  dixième  journée,  toujours 
riche  et  gourmand,  étale  sa  magnifique  hospitalité  dansun  de 
ses  châteaux  près  de  Paris;  enfin  c'est  à  la  France  qu'appar- 
tient aussi  le  niot  d'une  dame  de  Gascogne,  une  des  pèle- 
rines de  la  terre  sainte,  au  premier  roi  de  Chypre,  Gui 
de  Lu  signa  11. 

Voilà  pour  une  seule  journée  :  il  en  est  de  même  à  peu 
près  des  suivantes.  C'est  une  tradition  fort  répandue  en  Ita- 
lie que  dans  la  huitième  journée  l'auteur  raconte,  en  dégui-      Nov.    9.  — 

saut  les  noms  et  les  lieux,  une  de  ses  aventures  de  Paris,  et  Manm,  1.  c  , 

•I'      -i  •   _i-  ^^•^'    p.  504.  —  Bal- 

sa vengeance  contre  une  veuve  qui  l  avait  indignement  traite,  [^^nj    y^^j,  jj 

Les  détails  infinis  et  surtout  les  longs  discours  y  ont  peu  de  Bocc,  p.  7. 

vraisemblance:  mais  cette  diffusion  même  a  pu  faire  croire 

qu'il  y  exprimait  des  sentiments  personnels;  et  la  menace 

que  fait  Rinieri  d'écrire  contre  la  veuve  paraît  s'être  réalisée 

dans  une  cruelle  invective,  qui  n'est  pas  le  meilleur  ouvrage      nCorbaccio, 

de  l'irascible  conteur.  Si  cette  conjecture  est  vraie,  il  fal-  'Vr     '*'  '"^  " 

lait   que  Boccace,  qui  reproche  à  l'université  de   Bologne      Ciom.  vm, 

de  ne  produire  que  des  ignorants,  fût  bien  fier  d'avoir  étudié  ""v.  9. 

dans  celle  de  Paris  ;  car,  sous  le  nom  de  Rinieri,  il  le  répète 

atout  moment. 

Ce  qiii  n'est  point  contestable,  c'est  la  pensée  toujours 
présente  qu'il  avait  de  la  France.  On  explique  ainsi  tant  d'i- 
mitations, qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'indiquer 
toutes.  'liraboschi  et  Baldelli  supposent  quinze  nouvelles 
d'origine  française;  mais  ils  en  ont  laissé  échapper  quelques- 
unes,  dont  l'original  était  déjà  imprimé  de  leur  temps,  et 
ils  n'ont  pu  connaître  ni  les  textes  publiés  après  eux,  ni  ceux 
qui  sont  encore  inédits.  Il  n'est  pas,  comme  on  l'a  vu,  jus-  Hist.  Utt.  de 
qu'à  nos  fabliaux  latins  que  Boccace  n'ait  traduits  presque  '^  Fr.,  t.xxii, 
mot  à  mot,  y  compris  les  noms  des  personnages.  La  plupart 
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— -      <li'  ces  contes  latins,  (lu   Xll'  it  du  \lll'    sii-clc,   sont   icst<-s 

niaiiusrrits. 

Il  V  a  une  ressenililaiif»'  non  moins  IViiniantc  dans  le  ju- 
m'nu'iit  (|u'on  portait,  vi\  Kranic  et  en  Italie,  do  rcs  contes 
de  toute  esj)èe<',  (|ui  nous  paraissent  aujouiilhui  Itien  tenté- 
raires  :  ce  juj^cinrnt  est  celui  de  la  pins  complète  indul- 
{^ence,  dont  lui  prince  coinnie  I,onis  XI,  une  reine  coninic 
Marj;ucrite  <le  Navarie,  des  nuMuhies  du  clcri^é  comme  lîan- 
delloet  l'orlini,  continuent  d'èlre  <le  surs  témoins. 

Fiammetta  était  mariée;  elle  tn)Mi[)ait  son  mari,  et  les 
mcsavenlures  des  niaiis  trompés  devaient  lui  plaire.  Jeanne, 
la  fameuse  reine  de  Naples,  n'aimait  [)as  du  tout  le  sien,  et 
on  a  dit  (pi'elle  l'ut  complice  de  son  meurtrier.  Il  paraît  (pu- 
c'est  aussi  pour  elle  (pie  B(jecaee  écrivit  fpiel(jues-unes  de  ses 
nouvelles  d'amour,  et  (pie  s'il  y  laissa  réj^ner  lui  certain  ton 
Bahlilli ,    1.  de  liberté,  ce  fut   par  son  ordre  :  majori  cuartus   injperio. 

c.,p.  56  Cette  excuse  est  de  lui;  mais  peut-être  eût-il  mieux  l'ail  de 

dire,  sans  accuser  personne,  ([ue  c'était  là,  depuis  lOrij^ine, 
comme  un  privilège  du  genre;  car  il  suivait  lotit  simplement 
en  cela  nos  vieux  poètes,  et  la  reine  .Icanne  n'avait  point 
donut"  d'ordre  aux  conteur>  de  faliliaux. 

Nous  voyons,  par  l'exem pie  de  Icurdiscij île,  (pie  ces  légèretés 
se  pardonnaient  dès  lors  aus^i  facilement  à  un  liommed'Kglise 
qu  à  un  jongleur.  l,orsfpie  l'Iorence,  en  l'iGO,  \oulut  députer 
pour  affaire  grave  à  la  cour  d'Avignon,  où  siégeait  le  pape  Ur- 
hain  V,  Boccaoeful  choisi.  Dès  (ju'il  parut,  l'ancien  évêque  de 
Cavaillon,  Philippe  de  Cabassole,  alors  patriarche  de  Jérusa- 
lem, le  serra  tendrement  dans  ses  bras  devant  le  pape  et  les 
cardinaux,  en  disant  cpi'il  lui  semblait  embrasser  Pétranjue 
son  ami.  Cet  autre  ami,  l'autiKjnier  du  roi  Piobert,  le  chanoine, 
l'archidiacre  Pétrarfpie,qni  a\ait  tant  écritcontre  la  nouvelle 
Babvlone,  avait  aussi  besoin  d'indulgence;  on  en  avait  pour 
tous  les  deux,  et  nous  nous  expliquons  ainsi  comment  un 
généreux  esprit  de  justice  laissait  parler  impunéinent  nos 
trouvères,  simples  laujues,  plus  faciles  à  punir,  mais  beau- 
coup plus  dignes  de  pardon. 

AcT«r» ■«iT.irirv.       I|  est  inutile  de  redire  combien  d'emprunts  nous  ont  faits 
NoTtiic  54,  les  autres  conteurs  italiens,  comme,  dans  leurs  Cento  novelle, 

'^-  l'aventure  du  curé  Porcellino  avec  son  évèque,  et  ces  trois 

anneaux  cpii  représentent  les  trois  religions.  L'analogie 
est  plus  sensible  encore  dans  le  Florentin  Sacchetti.  On  ne 
saurait  regarder  comme  des  personnages  de  son  invention  un 
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chevalier  Girbert,  envoyé  par  le  l'oi  de  Fn-nce  au  pape  Eoni- 


face  "VIII,  et  assez  heureux  pour  se  tirer  sans  trop  d  embar-  -^•^^'^''^  ■9_-, 
rasd  un  accident  qui  lui  arrive  pendant  ses  trois  genurlexions  ;  25;>,; 
un  abbé  de  Toulouse,  qui  passait  pour  un  saint  avant  d  étrt; 
parvenu  à  l'évéché  de  Paris,  où  il  se  montre  prodigue  et  dis- 
sipateur; un  duc  de  Bourgogne,  qui  inspecte  et  contrôle  lui- 
même  ses  trésoriers.  Deux  nouvelles,  sur  Philippe  de  Valois, 
pourraient  remonter  aussi  juscju'à  nos  jongleurs. 

Un  épervier  que  ce  prince  aimait  beaucoup,  et  dont  les 
grelots  d'or  étaient  ornés  de  fleurs  de  lis,  s'étant  perdu  à  la 
chasse,  deux  cents  francs  sont  promis  à  (|ui  le  rapporterait 
au  roi.   Un  paysan,  qui  l'a  retrouvé,  veut  entrer  au  palais. 
L'huissier  ne  le  laisse  passer  qu'à  condition  de  partager  la 
récompense  jjromise.  Le  marché  est  acccjjté.  Charmé  de  re- 
voir son  oiseau,  le  roi  dit  au  paysan  de  lui  demander  tout  ce 
qu'il  voudrait.  Celui-ci  demande  à  «  monseigneur  le  roi  » 
cinquante  coups  de  bâton.  Mis  en  demeure  d'expliquer  cette 
réponse  inattendue,  il  fait  le  récit  de   son  engagement  avec 
l'huissier  et,  pour  tenir  sa  parole,  il  consent  à  partager.  Le  roi 
fait  donner  les  vingt-cinq  coups  à  Ihuissier,  et  les  deux  cents 
francs  au  paysan  pour  marier  ses  deux  filles.  Un  pareil  acte 
de  justice  a  été  attribué  à  lui  enq)ereur  Frédéric;  et  dans  une      Hist.  hii,  <lc 
vieille  ballade  anglaise,   le  roi  Uter,  à  Cardyffe,  n'est  pas  '* '^'^'s'' ■^'^'"' 
moins  libéral  pour  un  de  ses  chevaliers,  sir  Gleges,  qui  lui      Wtbei, Mitr. 
a  présenté  de  fort  belles  cerises,  ni  moins  sévère  pour  ceux  romances  t.  !, 
des  officiers  du  palais  qui  s'étaient  réservé  leur  part  de  la  ''•  ^■^'•■^''■^• 
récompense. 

Un  autre  conte  de  Sacchelti ,  dont  il  n'est  resté  que  le 
sommaire,  suppose  une  correspondance  familière  entre  le  roi 
Philippe  de  France,  qui  doit  être  encore  Philippe  de  Valois, 
et  le  roi  d'Espagne  :  le  premier  demande  à  son  allié  de  lui 
procurer  un  cheval  qui  réunisse  tontes  les  qualités  possibles, 
et  le  second  lui  envoie  un  étalon  et  une  cavale,  en  lui  disant 
qu'il  le  fasse  faire  tel  qu'il  lui  plaît. 

L'auteur  du,  Peroro/ie,  qui  écrivait  comme  Sacchetti  vers      «iiovanrnlio- 
l'an  i38o,  prouve  à  son  tour  qu'il  connaissait  bien  la  France,   '*""""»  ^•'oy- 

'*  ..  Ti      .  11-''  ooo  1       ii.it.  XX,  TK.vell. 

ses  contes,  ses  poèmes.  11  n  a  pas  oublie  qu  en  iJJ-J,  sous  la  a;  u,  a-,  m, a; 
présidence  du  même  roi  Philippe,  une  espèce  de  consistoire  ".  '• 
théologi([ue  condamna  le  pape,  et  il  en  fait  une  nouvelle.  II 
est  un  de  ceux  qui  ont  recommencé  à  leur  manière  les  «  Deux 
«  changeurs,  »  lace  Bourgeoise  d'Orléans.  »  Lorsque,  remj)Ia- 
çant  aussi  par  la  prose  la  grande  poésie  narrative,  il  parle 
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cl  un  roi  tl'Anglftfrre  nui,  trompé  par  les  artifices  de  sa 
mère,  ordonne  la  nutrt  <ie  sa  femme,  lille  d'un  roi  de  Erance, 
et.  apr«*s  de  longues  aventures,  la  retrouve  à  Rome  avec  ses 
deux  enfants,  tout  ce  récit  fait  [)enser  à  plusieurs  scènes  de 
«  Rerte  aus  grans  pies.  » 

Au  même  siècle  appartiennent  les  plus  anciens  essais  de 
l'éjjopéc  italictine,  composes  d'après  les  chants  de  nos  trou- 
vères, ou  d'après  la  (^lironicpie  du  fan\  Turpin  et  les  lie.uli 
di  Francio,  ce  recueil  romane.sipic,  oii  l'on  venait  d'ahréger 
en  prose,  avec  deux  ou  trois  des  poèmes  (pii  nous  restent, 
quel(jues-uns  de  ceux  qtii  ne  se  sont  pas  encore  retrotivés. 
Quarante  au  moins  de  ces  imitations  par  tropserviles,pn-s(pic 
tfiutes  en  octaves,  se  rapportent  à  l'ère  de  Cliarlemagne,  et 
sont  écrites  d'un  stvie  simple  <pii  convient  à  des  o'uvres 
faites  pour  le  peuple.  Une  des  premières  en  date  est  Huavo 
d'Aidona^  dont  nous  avons  l'original  français  sous  le  nom  de 
«  Beuve  de  Hanstonc,  »  indication  géographique  assez  dou- 
teuse, réclamée  par  r/\ngleterre  en  faveur  de  Southampton, 
et  par  l'Italie  pour  Antona  ,  qui  deviendrait  alors  le  nom 
d'une  ville  toscane.  Le  stijet ,  où  déjà  se  montrent  Doon  de 
Mayenceet  toute  cette  famille  qui  produisit  le  traître  (ia  le- 
lon,  est  un  peu  antérieur  à  Cliarlemagne.  Mais  l'empereur  el- 
les siens  reparaissent  dans  le  poème  A'  Ancrai  a  ,  la  reine 
sarrasine,  que  Roland  veut  convertir,  comme  il  voulut,  selon 
le  prétendu  Turpin,  convertir  Eerragus,  mais  qui  est  tout 
aussi  difficile  à  vaincre  par  les  arguments  que  par  les  armes. 
C'est  encore  de  la  même  Chronique  et  de  nos  divers  poèmes 
.sur  Roland  nue  sont  empruntés  les  <piarante  chants  de  la 
Spagna,  où  Sostegno  de'Zanobi,  jongleur  de  Florence,  a  mis 
eu  vers  l'expédition  d'Espagne  qui  finit  par  le  désastre  de 
Roncevaux. 

Le  siècle  suivant  persiste  à  imiter,  mais  avec  phis  de  suc- 
cès, nos  poèmes  héroïques;  il  commence  même  à  s'en  mo- 
quer, autre  témoignage  de  vogue  populaire,  dont  la  Erance 
avait  aussi  donné  l'exemple  longtemps  avant  l'Italie. 

Si  l'auteur  du  Morgajite  niagginrc  n'a  |)oint  vu  la  France, 
il  en  a  connu  les  plus  belles  œuvres  :  fort  supérieur  à  tous 
ces  copistes  subalternes  qui  défiguraient  à  l'envi,  faute  de 
talent,  de  grands  caractères  et  de  nobles  scènes,  Puici  les  tra- 
vestit à  dessein,  mais  avec  esprit,  et  il  cesse  d'être  burlesque, 
lorsqu'il  copie  notre  Roland.  Comme  chacun  de  ses  chants, 
<:elon  l'usage  d'alors,  qui  est  l'antique  usage  romain  dans  les 
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discours  publics,  débute  par  une  prière  très-orthodoxe  et 
très-devote,  on  a  cru  que  son  poème  était  sérieux.  Il  ne  Test 
pas  plus  que  celui  de  l'Arioste,  avec  l'apparence  de  plus  de 
gravité.  Plein  de  nos  traditions  nationales,  l'auteur  se  sou- 
vient des  Quatre  fils  Aimon,  du  Chevalier  au  Lion,  de  Guil- 
laume d'Orange  chez  les  moines  ;  et  son  géant  Morgant  que, 
plus  heureux  cette  fois,  Roland  convertit  sans  beaucoup  de 
peine,  rappelle  par  sa  graude  taille  et  sa  bravoure  extrava- 
gante cet  autre  géant,  Rainouarticau  tinel,3)queDante  plaçait 
dans  son  Paradis.  Le  chantre  de  toutes  ces  prouesses  allègue 
en  témoignage  Alcviin,  regarde  quelquefois  comme  l'auteur 
du  livre  qni  porte  le  nom  de  Turpin,  et  un  certain  Arnaldo, 
que  l'on  a  pris  pour  le  troubadour  Arnauld  Daniel.  C'était 
son  ami  Politien  qui  lui  avait  recommandé,  dit-il,  ces  deux 
autorités;  ou  plutôt,  Alcuiu,  Arnaldo,  Politien,  Turpin  lui- 
même,  cité  pour  bien  des  faits  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  sa  Chronique,  ne  sont  que  des  noms  de  fantaisie,  comme 
ceux  que  nos  trouvères  s'amusent  à  donner  pour  leurs  ga- 
rants. On  ne  saurait  du  moins  hésiter  à  reconnaître,  même 
e!i  Italie,  que  tout  ce  poème  vient  de  la  France. 

Quoique  le  nombre  des  imitations  italiennes  puisées  à 
cette  source  féconde  nous  avertisse  de  n'en  pas  essayer  le 
catalogue,  et  que  tous  ces  titres  de  poèmes  d'une  même 
origine  et  pi-esque  du  même  temps,  Mambrian,  As[)remont, 
Ogier  le  Danois,  les  Amours  du  roi  Charles,  les  Triomphes 
de  Charles,  Aiol,  Roger,  Uradamante,  Angélique,  les  pre- 
mières prouesses  de  Roland,  Roland  banni,  Roland  amou- 
reux, la  Vie  et  la  mort  de  saint  Roland,  ne  soient  point  né- 
cessaires pour  attester  que  l'armée  poétique  enfantée  parnos 
trouvères  continuait  d'envahir  l'Italie,  comment  se  résoudre 
cependant  à  ne  point  parler  de  l'Arioste? 

L'auteur  du  Roland  furieux  arrive  tard;  niais  les  créations 
de  la  poésie  française  sont  encore  jeunes  pour  lui.  Outre 
les  abrégés  en  prose  des  Reali ,  qu'il  connaissait  birn, 
il  avait  trouvé  plusieurs  des  compositions  originales  dans  l»s 
riches  bibliothèques  de  iModène  et  de  Ferrare,  et  nul  poète 
italien  n'en  a  mieux  profité.  On  croit  même  qu'il  avait  tra- 
duit quelques-uns  de  ces  poèmes,  surtout  de  ceux  de  la  Table 
ronde.  Son  Roland  est  fou,  comme  l'avaient  été  autrefois 
Tristan,  Lancelot,  Amadas,  et  comme  le  fut  Amadis;  mais 
c'est  à  la  folie  de  Tristan  pour  Iseult  que  celle  de  Roland 
pour  Angélique  ressemble  le  [)lu9. 
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Oux    <|iii    n'accordent    aux    Mille    et   une    nuits,  on  du 

moins  ù  |>lui)ienis  de  leurs  contes,  <|n'une  date  assez,  mo- 
derne, ont  pu  s'iinaj^iner  (jne  l'introduction  de  tout  l'ou- 
vrape  était  cal(|née  sur  l'épisode  de  .lucoude,  et  que  si  le  roi 
des  Tartares  était  Iralii  par  sa  femme,  c'é-tait  à  l'exemple  du 
roi  de  I.onibardie.  Il  va  moins  de  hardiesse  à  supj)oser  rpie 
la  mésii\(Miture  d'AstoICe  est  tout  simplenu'ut  une  ancienne 
histoire  ipie  les  trouvères  ont  rpu-hiudois  lappeh'-e  d'après 
un  j)oémi'  aujourdluii  perdu,  celle  de  rcmpereur  (lonstan- 
tin,  trompé  par  l'impératrice,  (pii  lui  préfère  le  plus  laid  des 
TiisLin.  I.  I,   hommes,  le  nain  Sej^oron.  I-e  roi  Marc,  trompé  aussi  par  la 

-ils*  foi'VôV  ""eine.   mais  qui  la  croit  (idèlc,  n'ignorait  pas  le  malheur  de 

—  ÀtiUcri    le  (^onsiaiitiu,  et  il  menace  de   se  venger  comme  lui,  non  de 

Boiirp.iii ,    p.  Tristan,  mais  fin  dénonciateur  d'Iseult  : 

il,  etc. 

Par  moi  aura  plus  dure  fin 
Ouv  ne  Gsl  faire  Coslenliii 
A  Segoron,  qu'il  cscolla, 
Quant  o  sa  femme  le  trova. 

Nous  ne  savons  si  l' Ariostc  avait  lu  quelque  part  ou  en- 
tendu réciter  le  Dit  de  l'IIerherie,  une  des  œuvres  les  plus 
gaies  de  lluteljeuf;  mais  pourquoi  n'y  tronverait-on  pas  un 
certain  rapport  avec  l'^Cr/w/rt^t»  du  poète  de  Ferrare,  facétieux 
discouis  (l'un  charlatan  rjui  s'en  vient  aussi,  sur  la  place  pu- 
blique, vanter  les  merveilles  de  son  élixir? 

Malgré  la  gloire  du  Roland  furieux,  publié  en  i^iG,  les 
poèmes  italiens  sur  Roland,  sérieux  ou  mocpieurs,  ne  s'arrê- 
tent pas.  Kn  iSaf),  paraît  VOr/anr/ino  ou  le  Rolandin,  par 
un  moine  indigne  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  mais  digne 
émule  lie  son  contemporain  Rabelais.  Théophile  Folengo, 
tout  aussi  bouffon  dans  sa  langue  correcte  que  dans  ses  bar- 
barismes macaroniques,  à  travers  cet  amas  confus  de  trivia- 
lités et  d'ingénieuses  boutades,  laisse  reconnaître,  vers  la  fin, 
quelques  traits  empruntés  au  sixième  livre  des  Reali,  ou  à 
ceux  de  nos  poèmes  qui  nous  représentent  Rolandin  prélu- 
dant, par  des  combats  à  coup  de  poing  et  de  bâton,  à  ses 
exploits  de  chevalier. 

Dans  les  petits  livres  qui,  là  comme  chez  nous,  sont  rédi- 
gés pour  le  peuple,  ces  mêmes  traces  reviennent  à  tout  mo- 
Asiuiie  di  ment.  Les  entretiens  naïfs  et  sensés  du  paysan  Bertoldo  avec 
Bertoido,  etc.     Alboin,  roi  de  Lombardie,  reproduisent  quelquefois  mot  à 
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mot  l'entrevue  du  Jongleur  d'Ely  avec  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre.  Bertolaino,  le  fils  du  paysan  italien,  et  Cacasenno,  son 
petit-fils,  ne  sont  que  des  imbéciles;  mais  sa  veuve  Marcolf'a 
est  une  femme  avisée,  qui  sait  les  vieux  contes  de  «  Renart  » 
et  les  répète  assez  bien. 

Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  un  grand  nom  de  plus  à 
ces  continuateurs  de  la  tradition  poétique  de  la  France,  qui 
l'ont  recueillie  ou  dans  le  texte  original  des  trouvères,  ou 
dans  les  imitateurs  que  pendant  plus  de  deux  siècles  ils  ont 
eus  de  toutes  parts  en  Italie;  mais  le  Tasse  est  moins  leur 
disciple  que  celui  de  Virgile,  et  tout  en  célébrant  leurs  che- 
valiers dans  son  Rinaldo,  il  admirait,  en  poésie  moderne, 
des  chants  déjà  moins  virils,  tels  que  les  derniers  échos  des  Discorso  n* 
anciens  poëmes  d'aventures,  l'Amadis  de  son  père.  Giron  le   ^^\  po^"'»  ''^•: 

^  .  '  ,  1)  i  1  •   1     •  •  (•  ■         •  roico,       Napoli 

Courtois  que  les  vers  d  Aiamanni  lui  avaient  tait  aimer,  et   (1594)  „  46. 
même  l'insipide  Primaléon. 

Après  le  Tasse,  et  fort  au-dessous,  viennent  enfin  Guarini, 
Bonarelli,  Tassoni,  Tansillo,  Marini,  qui,  par  une  sorte  de 
revanche,  ont  exercé  sur  nos  poètes  une  longue  influence,  et 
leur  ont  laissé  ce  renom,  bien  faux  jusque  là,  d'imitateurs 
de  l'Italie.  IMais  ce  que  nous  lui  avons  pris  alors  ne  vaui  pas 
ce  que  nous  lui  avions  donné. 

On  sait  pourquoi  nous  avons  fait  cette  longue  étude  sur     Conciusion. 
les  imitateurs  que  notre  plus  ancienne  littérature  a  trouvés 
chez  les  nations  étrangères  :  nous  voulions  surtout  compen- 
ser d'avance,   par  de   plus  brillants  soxivenirs,   l'infériorité 
littéraire  qu'il  faudra  bien  reconnaître  dans  notre  XIV*  siècle. 

La  pensée  y  est  encore  vive  et  puissante  dans  quelques 
esprits;  mais  leur  force  s'épuise  à  combattre.  I/Église  n'est 
point  seule  divisée;  les  autres  éléments  dont  se  composait  la 
société  du  moyen  âge  commencent  à  s'affaiblir  et  à  se  dis- 
soudre. La  transformation  qui  s'opère  est  tantôt  lente  et  ca- 
chée, tantôt  précipitée  par  de  violentes  secousses.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  les  croyances,  les  gouvernements,  les 
mœurs,  ont  changé,  et  la  langue  même  a  éprouvé  de  telles 
altérations  que  les  vieux  écrivains  ne  sont  plus  compris.  De 
ce  chaos  oii  se  confondent  les  débris  du  passé  et  les  germes 
de  l'avenir,  va  peu  à  peu  riaître  une  nouvelle  France,  qui  a 
dédaigné  trop  facilement  les  plus  belles  œuvres  de  l'ancienne, 
mais  qui  a  pu  croire  qu'elle  n'en  avait  pas  besoin. 
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Il  nous  n  donc  scnihlé  convenable  de  revetjdiquer,  en 
riioniieiir  i\c  ct-tte  aiificiine  Friinrc,  fniohjiifs  toinoif^n.ij^i's 
des  glorieux  eninnints  qu'on  lui  faisait  (!<•  Unîtes  parts,  et 
les  noms  de  (jiielqiies-niis  de  ses  illustres  disciples.  La  nou- 
velle a  eu  aussi  ses  eonquêtes  littéraires,  et  des  conquêtes 
éclatantes  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  rien  dire  de 
celles  d'autrefois. 

Peut-être  même,  dans  cette  espèce  de  république  cbré- 
tienne  dont  une  Toi  commune  avait  fait  et  perpétué  l'u- 
nité, la  France  du  X1I°  et  du  Xlll*  siècle  eut  un  ascendant 
qu'elle  ne  retrouva  plus  yussi  complet,  lorsque  cette  unité 
fut  brisée,  et  que  les  diverses  nations,  travaillant  désormais 
chacune  pour  leurdcstinée  et  leur  gloire  à  part,  se  dis[)utè- 
rent,  avec  une  émulation  qui  dure  encore,  une  j)rimauté 
qu'elles  avaient  paru  jadis  recunnaitre  dans  un  seul  peuple. 

D'où  venait  ce  prestige  .•*  Nous  le  redirons  en  peu  de  mots. 
La  France  avait  surtout  conquis  les  âmes  par  un  attrait 
qu'on  lui  a  depuis  contesté,  parla  poésie.  laissons,  en  effet, 
tous  ses  autres  moyens  d'influence  et  d'autorité,  quelques 
grands  rois,  des  armées  bellitpieuses,  des  expéditions  loin- 
taines, des  écoles  partout  renommées,  ses  théologiens,  ses 
philosophes,  ses  historiens  :  souvenons-nousseulementqu'elle 
a  eu  des  poètes,  des  poètes  en  langue  vulgaire,  qui  ont  été 
compris  et  imités  aussitôt  par  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Alle- 
magne, rF.spagne,  les  pays  Scandinaves,  l'Orient.  I^e  |)oëme 
héroïque  de  plusieurs  de  ces  peuples  vient  d'ici  :  la  France, 
avec  ses  chants  sur  Charlemagne,  leur  a  donné  Roland,  Oli- 
vier, Renaud,  les  douze  pairs.  Le  genre  héroi-comique  leur 
est  arrivé  en  même  temps,  tout  plein  de  gaieté  et  de  verve, 
dans  les  o  gabs  »  du  grand  empereur  lui-même  avec  ses  jeunes 
chevaliers  à  la  cour  de  Constantinople,  dans  les  intrépides 
bravades  d'Ogier  le  Danois,  dans  les  scènes  bouffonnes  où 
Guillaume  d'Orange,  devenu  moine,  se  débat  contre  la  règle 
du  couvent  et  la  note  inflexible  du  lutrin. 

C'est  la  poésie  qui  règne,  avec  une  variété  infinie,  dans  le 
fabliau,  dans  la  chanson,  même  dans  les  genres  où  elle  ne 
veut  qu'enseigner;  elle  personnifie,  elle  anime  d'une  vie 
réelle  ses  leçons  de  morale,  ses  doctrines,- aussi  bien  que  ses 
sentiments  de  haine  ou  d'affection,  de  crainte  ou  d'espérance. 
Toutes  les  vicissitudes  frivoles  ou  sérieuses  de  l'amour  revi- 
vent dans  l'allégorie  de  la  Rose;  toutes  les  malices  popu- 
laires, dans  les  plis  et  les  replis  de  l'apologue  où  Renart  se 
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charge  d'instruire  et  d'amuser.  Faut-il  nous  convaincre  que   — ^^^ — ; 

la  grâce  la  plus  efficace  ne  dispense  pas  de  quelques  bonnes  ja  Fr.'t.  XXlll^ 
œuvres?  on  nous  fait  assister  à  cette  scène  ingénieuse  et  pa-  p.  is'o,  aii. 
thétique,  entre  le  larron  qui  allait  être  pendu,  et  le  roi  qui 
ne  parvient  à  le  sauver  qu'après  qu'on  a  trouvé  enfin,  dans 
le  giron  du  condamné,  les  trois  deniers  qui  manquaient 
encore  pour  sa  rançon.  Les  vœux  que  la  foule  soumise 
au  servage  ose  former  pour  l'égalité,  dans  les  vers  cé- 
lèbres de  Wace,  prennent  une  bien  autre  éloquence  lors- 
que, dans  l'idée  et  l'espoir  d'une  destinée  plus  juste,  le  vilain, 
émancipé  par  la  parole,  plaide  sa  cause  devant  Dieu  même, 
devant  la  suprême  équité. 

A  cette  poésie  qui  remue  les  âmes  par  de  vives  images, 
tous  les  peuples,  ceux-là  même  qui  n'étaient  point  de  race 
latine,  ont  prêté  une  attention  docile  et  l'econnaissante  ;  toutes 
les  voix  ont  répondu  à  la  voix  d'une  nation  qui  savait  déjà 
se  faire  écouter.  Notre  histoire  des  œuvres  de  l'esprit  fran- 
çais eût  donc  paru  incomplète  si,  au  moment  où  finissent  dans 
nos  annales  littéraires  deux  siècles  d'une  originalité  féconde, 
nous  n'avions  pas  dit  quelle  sympathie  universelle  accueillit 
tout  d'abord  leurs  inspirations.  Ces  rapprochements  qu'il 
fallait  faire  une  fois,  puisqu'ils  nous  permettaient  de  rendre 
toute  justice  au  génie  national,  ne  s'écartaient  pas  de  notre 
plan. 

Nous  devions  avertir  aussi  qu'il  est  bien  temps  de  ne  plus 
répéter  sans  examen  de  puériles  épigrammes  sur  la  stérilité 
française,  quand  ce  sont  nos  itiventeurs  qui  ont  entraîné  à 
leur  suite  les  littératures  étrangères.  Si  les  poètes,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  sont  ceux  qui  savent  trouver  des 
personnages,  des  passions,  des  aventures,  et  faire  vivre  leurs 
fictions  plusieurs  siècles  chez,  plusieurs  peuples,  nous  avions 
alors  des  poètes. 

Le  monde  oii  nous  allons  entrer  est  bien  différent  :  les  es- 
prits, que  la  tradition  ne  gouverne  plus  en  souveraine,  sont 
inquiets;  ils  se  portent  de  tous  leurs  efforts  à  de  hardis  essais 
d'émancipation  religieuse,  de  nouveautés  politiques,  et  ne  se 
laissent  que  rarement  distraire  par  les  rêves  de  la  poésie. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  quelques  circonstances  fa- 
vorables au  progrès  littéraire,  comme  le  goût  plus  général 
des  princes  pour  les  hommes  lettrés,  qu'ils  se  plaisent  à  réu- 
nir autour  d'eux,  et  pour  les  livres,  dont  ils  forment  des  col- 
lections où  domine  la   langue   française;   l'usage   de  cette 
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lanpue  dans  les  controverses  qu'ils  eiif^apent  contre  Rome, 

f'I  <l;ms  l«'s  tnuiuftioiis  (|irils  ne  cessent  dfneonrjij^er  ;  l'ap- 
pui tpiils  pn-fcnt  aux  lihrcs  travaux  <l<'  l'iiiteHij^ence,  «'n  ai- 
dant l'univei-sité  de  Paris  à  se  delaclierdii  joug  poiitilical,  en 
donnant  à  cflle  d'Orléans  une  orif^ine  toute  séculière,  en 
fondant  des  eollé};es  tpii  ne  relèvent  rpie  de  la  couronne. 
Joif^nez-y  le  penchant  des  populations  elles-mêmes  pour 
linstniction,  comme  l'attestent  les  nond)reux  ouvraj^es  di- 
dactiqu<s  en  prose  et  en  vers;  pour  les  voyages,  t]ui  ne  sont 
plus  des  pèlerinages  guerriers,  mais  des  tentatives  commer- 
ciales, des  explorations  maritimes;  pour  les  plaisirs  de  l'es- 
[)rit.  (jue  recomiiiandent,  au  nudi,  les  ;  maîtres  du  gai  sa- 
n  voir,  B  au  centre  et  au  nord,  les  [)uys,  les  cliamhres  de 
rhétorique,  et  les  récompenses  proposées  par  ces  académies 
naissantes  à  l'énudation  de  ceux  (pii  voudront  continuer 
l'œuvre  poeti(pie  des  anciens  temps. 

Mais  eondiien  de  tristes  causes  viennent  recider  encore 
cette  pers|)ective  d'une  meilleure  fortune  pour  les  lettres! 
Fin  proie  aux  agitations  qui  accompagnent  l'avènement 
d'une  autre  branche  royale,  a  une  guerre  opiniâtre,  aux  épi- 
démies, le  siècle  est,  de  [)lus,  ébranlé  par  les  convulsions  iné- 
vitables de  sa  double  lutte  contre  la  suprématie  ecclésiastique 
et  contre  l'orgueil  féodal.  D'imprudents  retoursdesdeux  pre- 
miers Valois  à  ce  qu'il  y  avait  de  moins  regrettable  dans  l'âge 
chevaleresque  augmentent  les  incertitudes  et  lesangois.ses  pu- 
bliques. Les  écoles  elles-mêmes,  d'où  l'on  devait  attendre  la 
lumière,  et  qui  n'eurent  jamais  plus  d'influence  qu'alors,  sont 
encore  loin  de  renoncer,  malgré  quelques  idées  nouvelles 
d'affranchissement,  au  vieil  usage  de  disputer  sans  fin  dans 
un  latin  dégénéré,  à  la  fois  pédantes(jue  et  demi-barbare,  qui 
n'était  ni  l'ancien  latin  ni  une  langue  moderne,  et  (pii,  tout 
en  fournissant  à  l'idiome  maternel  (pielquessubtiles  locutions, 
l'étouffé  et  ne  lui  ]>ermet  pas  de  grandir. 

Un  mystique  du  siècle  précédent,  Robert  d'Uzès,  mort  en 

1  29f>,  était  dominicain,  c  est-à-dire  de  l'ordre  (jui  (contribua 

le  plus  il  la  longue  tyrannie  de  la  scolastique;  mais  il  n'en  a 

L.beririumvi-  pas  inoins  proclamé  un  des  premiers  dans  ses  V^isions,  trop 

rorum  etc.  Pa-  nombreuses  pour  être  toujours   aussi   raisonnables,  la  plus 

ris,    131 J.    loi.  .  .  1        ■  Il  1 

îV»°.  énergique  réprobation  contre  ces  combats  de  paroles,  qui 

fatiguent  l'intelligence  et  dessèchent  le  cœur  :  «  Un  jour, 
«  dit-il,  que  je  mangeais  le  pain  avec  mes  frères,  le  Seigneur 
c  s'empara  de  moi,  et  je  vis   en   esprit  un  homme  habille 
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«  comme  les  Prêcheurs,  couvert  de  grandes  taches  par  tout 
«  le  corps,  et  l'esprit  me  dit  :  L'ordre  a  des  taches;  toi,  mon 
«  serviteur,  dis-lui  de  les  effacer.  —  Le  même  homme,  avec 
a  le  même  habit,  un  autre  jour  que  je  niangeais  encore  le 
a  pain  avec  mes  frères,  passa  et  repassa  devant  moi,  portant 
«  sur  ses  épaules  une  provision  du  meilleur  pain  et  du  meil- 
«  leur  vin,  qui,  à  droite  et  à  gauche,  lui  descendait  sur  les 
«  reins,  tandis  qu'il  tenait  en  maiji  une  très-longue  et  très- 
«  dure  pierre,  qu'il  rongeait  de  ses  dents  comme  un  homme 
«  affamé  mange  du  pain,  mais  sans  pouvoir  entamer  cette 
«  pierre,  d'où  sortaient  deux  têtes  de  serpents.  Et  l'esprit  du 
a  Seigneur  m'instruisit  en  me  disant  :  Reconnais  dans  la 
«  pierre  que  tu  vois  les  questions  inutiles  et  curieuses  dont 
«  ces  gens  faméliques  travaillent  à  se  repaître,  négligeant  ce 
«  qui  nourrit  les  âmes.  Et  je  dis  :  Que  signifient  donc  ces 
«deux  têtes.''  L'une,  ré|)ondit-il,  se  nomme  Vaine  gloire; 
it  l'autre,  Ruine  de  la  religion.  » 

Il  s'en  faut  que  nous  contestions  à  ce  prophète  de  malheur 
la  vérité  de  ses  oracles,  lorsqu'il  voyait  déjà  combien  l'abus 
de  l'argumentation  s'accordait  mal  avec  l'humilité  monas- 
tique et  avec  la  simplicité  de  la  foi;  mais  nous  nous  convain- 
crons de  plus,  par  l'histoire  des  lettres  pendant  tout  ce  siècle, 
combien  l'empire  exclusif  du  syllogisme  devait  finir,  en  se 
prolongeant,  par  ôter  à  la  pensée  tout  libre  mouvement,  à 
l'expression  tout  natiu'el  et  toute  claité.  La  poésie  a  perdu 
ses  grands  récits  d'aventures  terribles  ou  touchantes,  ses 
contes  gracieux  ou  railleurs  :  partout,  dans  les  suppléments 
au  roman  de  la  Rose,  dans  Fauvel,  dans  les  nouvelles  conti- 
nuations de  Renart,  la  dissertation  et  l'ennui. 

Pour  réprimer  cette  ardeur  de  discussion  qui  effrayait  les 
couvents  et  qu'ils  accusaient  de  susciter,  chez  ceux  qui  se 
mêlaient  de  parler  ou  d'écrire,  l'ambition  mondaine  et  sur- 
tout les  propositions  téméraires,  il  y  avait  l'inquisition,  dont 
nous  allons  retrouver  à  cha(]ue  pas  les  cruelles  sentences, 
impitoyables  même  contre  les  ordres  religieux.  Mais  l'inqui- 
sition, cette  menace  toujours  présente,  cette  éducation  de  la 
peur,  ne  pouvait  certainement  pas  être  plus  utile  au  progrès 
des  lettres  (pi'à  la  sincérité  des  croyances.  Sous  un  tel  ré- 
gime, il  fallait  ou  se  taire,  ou,  si  l'on  n'acceptait  pas  la  sou- 
mission du  silence,  échapper  au  soupçon  par  l'obscurité  du 
langage,  par  les  équivoques,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  pluscon- 


),  par  tou 
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traire  aux  qualités  du  poète,  de  l'orateur  et  de  l'écrivain 
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On  avait,  il  est  vrai,  pour  se  diriger  dans  la  voie  littéraire, 
les  modèles  de  l'antiquité  latine,  et  on  essayait  iiu'nK!  de  les 
traduire.  I'  eût  mieux  valu  coninienrer  par  les  coujprcndre. 
Ces  traductions,  (pii  en  donnent  trop  souvent  une  idée  fausse 
par  leurs  nii£;li{j;ences  et  leurs  erreurs,  servaient  moins  au 
perteetionniuient  de  la  pensée  et  du  style  (pie  ne  l'eût  fait 
une  étude  sérieuse  des  textes  originaux  sous  d'habiles  maî- 
tres. Ni  maîtres  ni  disciples  ne  s'incpiiétaient  de  cet  ap- 
prentissage nécessaire.  Avec  leurs  pierres  à  dévorer,  il  ne 
leur  restait  j)lus  de  temps  [)our  le  bon  sens  et  le  bon 
langage;  la  plupart  ne  elierehaient  dans  les  anciens  (pie 
des  autorités  pour  ou  contre,  et  de  nouvelles  occasions  de 
disj)uter. 

Le  principal  obstacle  à  l'établissement  d'une  littérature 
durable  est  donc  toujours,  connue  il  l'avait  été  déjà  pour 
1  ancien  âge  poéticjue,  dans  ce  fâcheux  oubli  de  l'art  d'é- 
cnre,  dans  cette  indiflérence  (jui,  pendant  plusieurs  siècles, 
borna  le  succès  des  œuvres  (le  l'esjjrit  à  une  vogue  éphé- 
mère, et  qui  fait  ciue  ceux  de  nos  poèmes  dont  les  person- 
nages ont  le  plus  (le  relief  et  de  vie,  ceux  qui  furent  alors 
les  plus  imités  par  les  étrangers,  sont  à  peine  conrjus  de 
nous  aujourd'hui.  La  langue  se  transformait  sans  cesse,  parce 
qu'on  ne  s'a[)pli(piait  pas  à  la  rendre  correcte,  régulière,  et 
que  parmi  les  auteurs  qui  réussirent  le  mieux  à  la  propager, 
nul  n'avait  su  la  fixer.  Malheur  aux  ouvrages  entraînés  par 
le  flot  de  ces  variations  perpétuelles!  Un  triage  sévère  ne 
s'étant  jamais  fait  entre  les  caprices  de  la  langue  du  jour, 
elle  passe  vite  et  se  renouvelle.  Comme  il  n'y  a  point  de  loi, 
l'usage  règne  seul,  et  il  ne  règne  qu'un  moment.  On  croirait 
(jue  plusieurs  langues  différentes  se  succèdent.  Les  meilleurs 
esprits  pouvaient  être  ainsi  détournés  de  travailler  à  des 
œuvres  qui  devaient  périr. 

Nous  avons  eu  souvent  à  déplorer  que,  nos  premiers  trou- 
vères, ces  créateurs  de  caractères  héroïques  et  de  belles 
aventures  dont  le  souvenir  du  moins  est  resté,  ces  poètes  qui 
auraient  pu  vivre  eux-mêmes  d'une  vie  complète  et  immor- 
telle, en  possession  d'une  gloire  qui  portât  leur  nom,  n'eus- 
sent pas  joint  à  leur  génie  d'invention  l'art  délicat  de  leurs 
heureux  imitateurs,  le  choix  des  mots,  le  soin  de  la  con- 
struction et  de  l'harmonie,  la  patience  qui  cherche  toujours, 
tant  qu'elle  n'a  pas  rencontré  l'expression  cJaire,  vraie,  pitto- 
resque :  ils  n'y  ont  point  songé  ;  ds  n'ont  été  que  des  impro- 
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visateurs,   dont  les   conceptions   les  plus  neuves,  trop  tôt 
vieillies  pour  le  style,  passaient  à  d'autres  mains. 

Tel  ne  devait  pas  être  leur  illustre  disciple,  Dante,  qui, 
après  avoir  plaidé  en  grammairien  pour  la  langue  vulgaire, 
la  défendit  encore  mieux,  comme  poëte,  par  sa  phrase  si 
pleine  et  si  vive,  par  ses  traits  si  nets,  par  ses  vers  si  énergi- 
quement  médités.  Nous  ne  savons  point  comment  il  compo- 
sait; mais  nous  savons  par  quelle  étude  continuelle  de  l'art 
d'écrire  Pétrarque  fut,  avec  lui,  le  fondateur  d'une  langue 
qui  leur  a  survécu. 

Pétrarque  écrivait  à  son  ami  le  cardinal  Bernard,  évêque  Cami.,  1.  n, 
de  Rodez,  qui  prétendait  soumettre  la  poésie  latine  à  la  faci-  *"'*'  '' 
lité  française  :  «  Quoi!  vous  avez  fait  trois  cent  soixante  et  dix 
«  vers  latins  en  une  heure!  Combien  donc  en  feriez-vous  en 
«  un  jour,  en  un  mois,  dans  toute  une  année.!^  Mon  habitude 
a  est  d'employer  beaucoup  de  temps  à  peu  de  vers,  le  jour 
«entier,  du  lever  au  coucher  du  soleil...  Je  relis  chacjue  page 
«  dix  fois.  » 

Quelques  fragments  autographes  de  l'élégant  poëte,  con- 
servés au  Vatican,  prouvent  qu'il  n'exagère  pas,  et  que  ce 
n'est  point  sans  efforts  qu'il  est  devenu  chez  les  modernes, 
dans  la  poésie  en  langue  vulgaire,  un  des  premiers  maîtres 
du  style.  A  travers  les  nombreux  remaniements  de  quelques- 
unes  de  ses  pages,  sont  semées  des  notes  latines,  où  se  révèle 
tout  le  labeur  qjie  lui  coûtaient  ses  rimes  italiennes  : 

<t  Je  veux  en  finir,  se  dit -il  le  10  novembre  i35f> ,  avec  ces      •'""«,  ed.dc- 
<c  bagatelles,  cogito  de  fine  harum  nugarum.  a  Et  longtemps  ''="'""•''  ''^*^' 
après,  il  corrige  encore  :  «  Le  2a  et  le  27  juin   1869.  Voici  ,'o.>'.  l'êq,  eVc.^ 
«  un  sonnet  biffé  et  condamné  autrefois;  relu,  refait,  re- 
«  copié.»  Ailleurs:  «Je  voudrais  bien  relire  cette  pièce;  mais 
«  on  m'appelle  pour  souper...  Je  m'y  remets  le  lendemain 
*  matin.  Transcrit  deux  fois.  —  Du  second  vers  il   faudra 
•i  faire  le  premier.  —  Attention.  Ceci  me  plaît  assez.  Le  vers 
«  paraît  ainsi  plus  harmonieux.  — A  refaire  en  chantant.  — 
«  Maintenant  c'est  mieux.  » 

On  reconnaît  toutefois  qu'il  se  disait  à  lui-même  bien  plus 
souvent  qu'il  ne  l'écrit  :  «  Vide  tamen  adliuc,  à  revoir,  à  re- 
«c  voir.  »  Un  grand  nombre  de  vers  sont  ainsi  retouchés  à 
plusieurs  reprises,  et  il  arrive  assez  fréquemment  qu'un  mot 
est  surmonté  d'un  autre  mot,  en  attendant  que  le  poète  ait 
choisi.  Comme  il  indique  le  jour  de  la  semaine  où  il  s'im- 
pose ce  travail,  on  a  remarqué  que  le  vendredi,  son  jour  de 
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jeune  <'t  (le  péniteiu-»',  ol;iit  ordinairerueiif  celui  (ju'il  réser- 
Viiit  à  la  latij^iie  des  eorietlioiis.  Il  1rs  eoiiiineiiri'  en  i'i3(),  et 
les  pouisnit  [»res(|ne  sans  ielà«'lie.  Le  vendredi  i<j  mai  i.'KiH. 
il  écrit  :  ••  Ne  pouvant  doiinii-.  je  nie  lève,  et  je  retonelie  w 
«  vieux  sonnet,  qui  date  de  vinj;t-ein(|  ans.  »  Il  s'ap|»li(|ue 
encore  à  faire  niifu\  jus(|ue  dans  lu  dernière  année  de  sa  vie, 
en  i'iyf\.  C'est  ainsi  qu'un  écrivain  mérite  quv  la  larij^ne  de 
son  tcnq)s  ne  meure  pas. 

Voilà  ce  que  ne  firent  jamais  nos  anciens  rimcursde  rccif.s 
clievalercscpies,  de  contes,  de  poésies  amoureuses  ou  satiri- 
ques; ils  les  corrigeaient  peu,  même  le  vendredi.  C'étaient 
des  enfants  (pii  avaient  déjà  des  idées,  et  quelcpielois  de  fort 
helles  idées,  mais  à  qui  la  meilleure  manière  de  les  rendre 
échappait  souvent,  |)arce  (pj'ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine 
de  la  chercher.  Comme  leur  lanj^ue  était  trop  imparfaite 
pour  vivre,  on  les  oubliait  avec  elle.  Plusieurs  d'entre  eux 
seraient  lus  encore  par  tout  le  monde,  s'ils  l'avaient  voulu. 

Insouciants  des  révolutions  du  langaj^e,   mais  passionnés 

pour  l'alh'i^oiie,   peut-être  auraient-ils  prolité  du  conseil  de 

songer  un  peu  plus  à  l'avenir,  si  on  leur  avait  raconté  cette 

Machiavri .  parabole.   Un  homme  à  qui  tout  avait  réussi  dans  Florence, 

stor.   fiorenii-  pj^^p^  cleiili  Albizzi,  reçut  d'un  ennemi,  d'un  ami  iieut-être, 

Of    1.  111,  plïl.  *^  'ï  \    ^  l  ' 

'  '  '  un  plat  d'argent  rempli  de  fruits  magmlupies,  et,  sous  les 
fruits,  un  clou  (|ui  s'y  trouvait  caché.  C'était  lui  dire,  comme 
on  le  crut  alors:  Kssaye  de  fixer  la  roue  capricieuse  de  la 
fortune. 

Notre  langue,  avec  ses  formes  changeantes,  a  été  plu- 
sieurs siècles  sans  trouver  ce  puissant  talisman,  cette  force 
mystérieuse  qui  devait  la  fixer;  œuvre  difficile,  accomplie 
un  jour  par  quelrpies  grands  écrivains,  assez  courageux  et 
assez  habiles  pour  choisir  entre  les  produits  de  ses  divers 
âges,  pour  lui  faire  accepter  des  règles  qui  ne  sont  [joint  des 
entraves,  pour  l'accoutumer  à  tous  les  tons,  aux  \)\us  sublimes 
comme  aux  plus  simples,  et  la  soutenir  loiigteni()S  à  ce  haut 
degré  de  perfection  et  d'éclat.  JMaisil  ne  suffit  pas  qu'ils  aient 
eu  le  secret  de  suspendre  le  cours  de  ses  fréquentes  vicissitu- 
des :  il  faut  que  la  nation  qui  leur  aura  dû  de  bien  penser  et 
de  bien  dire  sache  retenir  d'une  main  ferme  et  intelligente 
l'héritage  glorieux  qu'ils  lui  ont  laissé. 

N'allons  pas  demander  à  nos  écrivains  du  XIV*  siècle,  plus 
occupés  de  changer  les  choses  que  d'arrêter  la  mobilité  des 
mots,  une  oeuvre  d'étude  et  de  goût,  à  peine  entrevue  par  la 
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sagacité  de  quelques-uns  de  leurs  devanciers,  et  qui  ne  de- 
vait réussir  que  longtemps  après.  Mais  ce  siècle,  trop  négli- 
gent de  la  perfection  littéraire,  offre  dans  plusieurs  de  ses 
écrits  un  mélange  de  maturité  et  de  hardiesse,  qu'il  serait 
injuste  de  lui  contester. 

Ce  qui  domine  alors,  c'est  l'action.  La  théologie  est  toute 
contentieuse,  et  les  intérêts  mondains  y  pénètrent  à  chaque 
instant.  La  poésie  ne  retrouve  une  certaine  vivacité  que 
dans- la  satire,  ou  dans  des  genres  familiers  f(ui  n'ont  rien 
d'idéal.  Sans  avoir  compté  ni  grands  théologiens  ni  grands 
poètes,  ces  années,  qui  se  distinguent  plus  par  des  efforts 
investigateurs  et  persévérants  que  par  des  œuvres  d'imagi- 
nation, n'en  sont  pas  moins  dignes  de  quelque  souvenir  dans 
l'histoire  intellectuelle  de  notre  pays. 

Les  sciences  y  font  des  progrès.  Le  monde  réel  est  plus 
étudié;  la  terre,  mieux  connue.  La  marine,  le  commerce,  les 
arts,  ne  se  laissent  point  abattre  par  de  grandes  calamités. 
Dans  les  essais  hasardeux  de  i'alchimie  s'élaborent  d'impor- 
tantes découvertes.  La  médecine  s'éclaire  par  des  observa- 
tions nouvelles.  Un  des  promoteurs  de  la  chirurgie  moderne. 
Gui  de  Chauliac,  songeant  moins  à  ce  qu'il  a  fait  qu'à  ce 
qu'il  espère,  convaincu  qu'il  n'est  point  possible  qu'un  seul 
homme  ni  un  seul  siècle  commence  et  achève,  paraît  être  le 
premier  qui  ait  dit,  plein  de  confiance  dans  les  conquêtes  à 
venir,  que  nous  sommes  comme  des  enfants  montés  sur  le  dos 
d'un  géant,  d'où  nous  pouvons  voir  aussi  loin  que  lui,  et 
même  plus  loin. 

Le  droit  civil  fut  un  puissant  auxiliaire  pour  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  renverser  le  vieil  édifice  usé  par  les  âges,  et  à  bâtir 
sur  ses  débris.  La  loi  canonique  résista  longtemps.  La  vic- 
toire, qui  aurait  semblé  d'abord  plus  prochaine,  reculait 
toujouis. 

Attendons-nous  au  règne  de  la  prose.  Si  l'on  ne  trouve 
pour  ce  temps  aucun  ouvrage  en  vers  qui  excelle  par  l'in- 
vention ou  par  le  style,  on  pourra  remarquer  souvent  une 
prose  plus  abondante,  plus  variée,  et  l'invasion  toujours 
croissante,  même  dans  les  démêlés  ecclésiastiques,  de  notre 
langue  française.  C'est  en  français  que  débute,  non  sans  vi- 
gueur, l'éloquence  politique.  Avec  l'éloquence,  un  seul  genre 
s'élève  assez  haut,  celui  de  l'histoire. 

Froissart  a  beau  réunir  à  son  talent  d'observer  et  de  pein- 
dre, au  moins  en  petit,  plusieurs  des  qualités  de  l'écrivaiu,  il 
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lions  tait  liicii  \oir  ijU'- c  t'>l  a  I  actidii  »ju  tst  I  i-iiipiri',  (^l  ik)Ii 
plus  a  I  iiiM'iition.  l'ainlr  ropislc  <U's  anciens  troiivèirs  lors- 
<|u  il  vcul  être  |)»ii'tr,  il  si'rait  (iiiMio  s'il  n'avait  «'■«•lil  qu'en 
vers;  mais  pour  avoir  su  nous  redire  re  <|u  il  a  vu  ou  ce 
(ju'on  lui  a  raconte,  il  ^arde  un  caractère  original,  etflevient 
»ni  clironicpienr  (pii  est  déjii  l>ieii  piès  d  être  un  liislori*-!!. 

Aussi,  (Jans  ce  Disc  ours,  avons-nous  cru  devoir  jiarleitles 
lioiiinies  et  des  choses  autant  inie  des  livres.  Les  livres, 
instriinieiits  passagers  d  nu  siècle  possédé  du  génie  de  la 
disj)ute.  sont  i estes  au-dessous  des  hautes  controverses  r|ui 
ont  légué  aux  âges  suivants  quelques  idées  de  liberté  reli- 
gieuse, de  justice  sociale,  et,  pour  les  genres  en  prose,  une 
langue  indécise  encore  dans  sa  marche,  mais  qu'enrichissent 
eluupie  jour  les  besoins  de  la  discussion  publique.  iSe  jiailer 
que  des  livres,  ce  n  eût  pas  été  interpréter  <oniplétenif  nt  les 
pensées  et  les  sentiments  de  nos  pères.  Nous  aurions  cru  mé- 
riter le  reproche  d'ingratitude  en  ne  jugeant  (ju(;  comme 
écrivains  les  contemporains  de  Philippe  IV  et  de  Charles  V  ; 
et  nous  avons  voulu,  à  côté  de  leur  modeste  part  dans  nos 
annales  littéraires,  faire  ressortir  la  vraie  grandeur  de  ce 
qu'ils  ont  tenté  et  souffert  pour  nous. 

V.  L.  C. 
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DISCOURS 

SUR 

L'ÉTAT  DES  BEAUX-AKTS 

EN   FR<iNCE 

AU  X1V«  SIÈCLE. 


PREMIERE    PARTIE. 

DE  L'ART  EN  GÉiMÎRAL. 

On  ne  saurait  compare»'  les  progrès  accomplis  dans  le 
domaine  des  beaux-arts  durant  h  XIV®  siècle  à  ceux  qui 
avaient  nuMxjué  le  Xlil'",  et  à  eeux  (jui  firent  donner  au  XV® 
le  nom  de  Renaissance.  T/art  du  XI \''  siècle  n'est  au  fond 
que  celui  du  siècle  précédent,  perfectionné  dans  le  détail 
pour  tout  ce  qui  demande  de  la  patience  et  de  la  pratique, 
mais  abaissé  sous  le  rapport  de  1  inspiration  générale  et  de 
l'originalité.  Il  ne  s'y  rencontre  aucun  homme  de  génie  com- 
jiarable  aux  créateurs  de  l'architecture  ogivale,  aux  Liber- 
gier,  aux  l\ol)ertde  Luzarches,  aux  Pierre  de  Monfereau,  aux 
Villart  de  Honnecourt,  ou  à  ceux  qui,  soit  en  France,  soit 
en  Italie,  introduisii'ent  la  vie  et  le  mouvement  dans  la  |)ein- 
ture  byzantine  et  romane.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières 
années  du  siècle,  et  dans  un  pays  presque  étranger  à  la 
trance,  qu'on  voit  paraître  les  commencements  d'un  art 
nouveau. 

Le  XIV®  siècle,  toutefois,  est  loin  d'être  pour  l'art  une 
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t>|)ci(|iic  stérile.  Si  l'on  excepte  la  iniiiiuture,  aucun  genre  n'y 
atteignit  son  point  de  [jcrfcction  ;  mais  les  progrès  (|ue  l'art 
ne  sut  point  accomplir  durant  ce  siècle  en  élévation  et  en 
grandeur,  il  les  accomplit  en  étendue  et  en  varié-té.  Des 
formes  jusque-là  négligées  prirent  delimportance;  deselas.ses 
sociales  «pii  étaient  restées  pi  cs(|ue  étrangères  au  goût  des 
belles  choses  commencèrent  à  .s'y  intéresser;  l'art  profane, 
jusijue-là  relégué  à  un  rang  secondaire,  prit  un  essor  remar- 
quable. 

N*iss»xct  HIV        j^j,  première  moitié  du  moyen  âge,  celle  nui  finit  au  règne 
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SI  decisit  de  l'niMppe  le  oei,  n  avait  guère  connu  d  art  pro- 
fane.   La    poésie    française,    si    promptement    .sécularisée, 
semble  avoir  suffi  pendant  longtemps  à  la  partie  mondaine 
du  génie  national  :  tous  les  arts,  au  moyen  âge,  en  France, 
finent  inspirés   par  le  sentiment   religieux.   L'architecture, 
jusqu'au  début  du  siècle    qui   nous  occupe,  avait  déployé 
ses  efïbrts  les  plus  féconds  dans  la  construction  des  églises 
et  des  monastères.    La    peinture   et  la   seuljjture   n'avaient 
guère  traité  (|ue  des  sujets  sacrés.   La  musique  elle-même, 
qui,  par  sa  nature,  a  toujours  été  liée  aux  joies  de  la  vie, 
n'avait  inspiré  en  dehors  du  culte  que  des  rhythmes  po[)u- 
laires,  pleins   de    facilité   et  d'élégance,   mais   sans  grands 
raffinements.  A  partir  de  la  fin  (\u  XIIl^  siècle,   il  n  'en   fut 
plus  ainsi.   Le  seigneur  féodal  se  fatigue   des  tristes  forte- 
resses qu'il  avait  habitées  jusque-là,  et  où  les  commodités  de 
la  vie  avaient  été  bien  moins  [)rises  en  considération  «pie  les 
nécessités  de  la  défense;  il  veut  dans  la  ville  des  hôtels  ac- 
commodés à  un  genre  de  vie  |)lus  facile  et  plus  brillant.  Le 
bourgeois  enrichi  se  construit  de  son  côté  des  demeures  élé- 
gantes et  que  le  noble  lui  envie.  La  peinture  s'applique  à  des 
sujets  plus  variés.  La  sculpture,  qu'une  fâcheuse  décadence 
devait  malheureusement  atteindre  vers  la  fin  du  siècle,  s'es- 
saye, quoique  timidement  encoie,  à  orner  les  édifices  publics 
de  statues  de  rois  et  de  personnages  considérables.  La  mi- 
niature enfin  atteirjt  une  perfection  qui  n'a  jamais  été  dépas- 
sée, dans  les  manuscrits  de  ces  splendides  bibliothèques  laï- 
ques de  la  seconde  moitié  du  siècle,  sur  les  feuillets  desquels 
des  scènes  d'amour  et  de  guerre,  ou  même  des  scènes  bouf- 
fonnes ou  grotesques,  sont  plus  souvent  représentées  que  les 
légendes  des  saints  et  les  mystères  du  christianisme.  La  mu- 
sique, les  fêtes,  les  représentations  scéniques, prennent,  sur- 
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tout  dans  les  dernières  années  de  cet  âge,  un  développement 
jusque-là  inconnu.  Les  grandes  cours,  eten  paiticulier  celle  de 
France,  étaient  un  spectacle  continuel,  où  l'amour  du  plaisir 
se  donnait  carrière,  souvent  aux  dépens  delà  sévère  morale 
et  du  bon  goût.  Les  fêtes  accompagnaient  les  rois  clans  leurs 
marches,  leurs  voyages,  jusque  sur  le  champ  de  bataille.  Aux 
passions  religieuses  qui  avaient  suffi  aux  siècles  précédents 
viennent  ainsi  se  mêler  des  imaginations  d'un  tout  autre 
ordre  :  les  romans  de  chevalerie,  créés  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  mais  qui  ne  préoccupèrent  jamais  les  esprits  autant 
que  dans  celui-ci,  mirent  à  la  mode  les  recherches  d'une  ga- 
lanterie raffinée.  Un  souffle  du  midi,  un  rayon  d'élégance  et  de 
gaieté  vinrent  amollir  ces  rudes  natures  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  n'avaient  connu  que  les  émotions  de  la  guerre  et  de 
la  religion. 

Bientôt,  il  est  vrai,  cet  éveil  incomplet  de  la  vie  profane 
amena  des  égarements.  Le  goût,  au  moyen  âge,  n'a  jamais  été 
plus  dégradé  que  dans  les  années  qui  terminent  le  XIV'' 
siècle;  mais  un  grand  pas  était  accompli.  L'histoire  démontre 
que  la  perfection  dans  les  arts  n'a  jamais  été  atteinte,  tant 
que  l'art  a  été  exclusivement  dominé  par  la  religion,  l^es 
qualités  que  l'art  religieux  développe  chez  les  artistes  qui  se 
subordonnent  aux  besoins  du  culte,  ne  sont  pas  celles  qui 
contribuent  le  plus  à  la  perfection  de  la  forme.  L'art  reli- 
gieux ,  représentant  toujours  des  formes  idéales,  et  étant 
d'ailleurs  limité  de  toutes  parts  par  le  dogme  et  la  tradition, 
n'a  jamais  suffi  pour  amener  les  arts  du  dessin  à  une  rigou- 
reuse correction.  Au  contraire,  les  exigences  de  l'art  pro- 
fane, bien  plus  rapproché  de  la  réalité,  obligent  l'artiste  à 
cette  consciencieuse  étude  de  la  nature,  sans  laquelle  il  reste 
dans  toutes  ses  oeuvres  beaucoup  de  convenu  et  d'à-peu- 
près. 

L'art  est  si  intimement  lié  aux  événements  de  la  vie  so-       Rapports 
ciale  et  politique  des  peuples,  qu'on  ne  peut  bien  présenter  avec  les  faits 
l'histoire  de  ses  révolutions,  sans   s'être  rendu  un  compte      poétiques. 
exact  des  circonstances  et  surtout  de  l'état  social  au  milieu 
desquels  il   s'est  produit.  L'art  n'a  pas  l'indépendance  de 
cenaines  branches  de  la  culture  intellectuelle,  qui  n'ont  be- 
soin  pour  enfanter  des  chefs-d'œuvre,  ni  de  loisirs,  ni  de 
richesses,  ni  d'encouragements  du  dehors.  Il  correspond  à 
des  besoins  qui  ne  se  développent  que  dans  certains  états 
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lial)iti!(i(  s  (lu  luxe,  la  douoeur  des  moeurs,  iips<iril  |nis  essi'ii- 
tirlles  [»our  \v  philosophe,  pour  h-  poëlr  :  «'lU's  \v.  sont  pour 
raiti:>te.  I/iiispir;ttiou  iiulividuelh*  ne  hii  suffit  [>as;  il  laut 
»pie  ses  œuvres  coi-rj-spoudent  à  in\  besoin,  .i  une  rieniauih' 
«•xpresse  ou  iniplieite  du  puhlic. 

F,»-s  viu^t-huil  preniii-res  années  du  siècle,  ecliep  (|ui  s'é- 
eouleul  jus(pi';i  l'avéneinrut  d'uiu'  braïu-he  ?!ouve!h',  iie  fu- 
HMit  J<as  |)rt'eiscnuut  de  celles  (|ui  fout  naître  les  ^raiules 
œuvres  et  les  hautes  inspirations.  La  «-ri-ation  de  la  société 
lakjue,  qui  s  .ueoniplil  sous  le  règne  de  Philippe  le  iiei  et  de 
ses  successeurs,  fut  une  sorte  (h'  crise,  duiaut  hupiclle  les 
opérations  habituelles  de  la  vie  du  moyeu  âge  semblèrent 
suspendues.  La  royauté,  |»our  sudire  aux  nouveaux  de- 
voirs qu'elle  assumait,  avait  i)esoin  de  ressources  nouvel- 
les; les  moyens  de  se  [>rocurer  l'argent  étai'tit  onéreux  : 
de  là  une  ruine  qui  frappa  prcsfpie  toutes  les  classes  de  la 
société.  Quelques  fortunes  l)ourgeoises  s'étaient  formées 
par  suite  des  innovations  financières  de  la  royauté,  et  ces 
sortes  de  fortunes  sont  d'ordinaire  assez,  favorables  à  1  art; 
mais  l'ensendile  de  la  bourgeoisie  était  loin  encore  «le 
l'aisance,  des  lumières  et  des  goûts  libéraux  «pii  devaient  plus 
tard  l'élever  au  niveau  de  l'aristocratie.  Le  commerce,  gcné 
par  des  règlements  trop  étroits  ,  était  en  grande  partie 
entre  les  mains  des  Lombards  et  des  juifs  :  or  les  pic- 
miers  restaient  plus  ou  moins  étrangers  au  pays;  les  seconds, 
sans  cesse  bannis  ou  rap[)elés,  ne  comptent  point,  dans  leur 
sombre  histoire,  d'années  plus  tristes  que  celles-ci.  Le  fléau 
des  guerres  privées  avait,  il  est  vrai,  disparu;  mais  les  [)rocès 
l'avaient  remplacé,  et  ils  firent  planer  sur  ces  années,  (ri  ap- 
parence bien  moins  calamiteuses  que  celles  qui  suivent,  une 
impression  générale  de  tristesse  et  de  dureté. 

li'avénemcnt  des  Valois  signale,  au  point  de  vue  de  Ihis- 
toire  de  l'art,  une  ère  toute  nr^nvelîe  et  un  véritable  progrès. 
Vers  i337,  au  commencement  des  guerres  fatales  qui,  dur  int 
plus  d'un  siècle,  allaient  ravager  la  France,  la  situation  géné- 
rale du  pavs  paraît  avoir  été  très-prospère.  L'économie  [)oliti- 
que  de  Pliilippe  rie  Valois  n'était  pas  Ijeauconp  moins  n.au- 
vaise  que  celle  des  derniers  Capétiens,  et  les  besoins  de  la  mai- 
son royale  étaient  loin  de  diminuer,  puisqu'au.x  déf)ens.^s 
nécessaires  pourrexerciced'un  pouvoirdq  plus  en  plusetendu 
vi»nnent  s'ajouter  les  exigences  d'un  luxe  dont  les  peuples 
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des  deux  siècles  précédents  n'auraient  point  accepté  le  far- 
deau. Mais  les  sources  du  bien-être  étaient  dans  la  natiott 
vives  et  nombreuses.  Le  brillant  spectacle  de  la  cour  conso- 
lait les  populations  des  charges  qu'il  leur  imposait  :  le  peuple 
prenait  son  enjeu  dans  la  partie  qui  se  jouait  autour  de  lui. 
Il  en  résultait  pour  tous  U!i  mouvement  d'imagination  qui 
avait  sans  doute  beaucoup  de  charmes,  et  dont  Froissarl 
nous  offre  l'expression  la  plus  complète.  En  1829,  le  roi 
Edouard  III  quittait  émerveillé  cette  France  à  laquelle  il  de- 
vait être  si  (atal,  et  s'en  retournait  racontera  sa  jeune  femme, 
Philippe  de  Hainaut,  «  le  grand  estât  qu'il  avolt  trouvé  et 
a  les  honneurs  qui  estoient  en  France,  »  reconnaissant  que 
rien  n'y  pouvait  être  comparé. 

xAu  milieu  des  catastrophes  qui  suivirent,  il  semble  que  tout 
ce  qui  embellit  la  vie  dut  devenir  inutile  et  indifférent;.  Des 
faits  assez  nombreux  nous  attestent  cependant  que,  même 
dans  les  pins  mauvaises  années  de  cette  triste  époque,  le  goût 
des  belles  choses  ne  s  était  pas  éteint.  Les  malheurs  jjublics 
pesaient  de  tout  leur  poids  sur  les  populations  sédentaires 
de.;  villes  et  des  campagnes,  mais  ils  n'atteignaient  guère  ia 
noblesse  arnîée,  qui  menait  le  train  du  monde  et  en  faisait 
tout  l'éclat.  Pour  cette  classe  de  la  nation,  qui  se  battait  bien 
plus  pai  plaisir  et  par  état  que  par  le  sentiment  d'une  cause 
nationi>le,  le  temps  qui  s'écoule  de  la  journée  de  Creci  au 
règne  réparateur  de  Charles  V  ne  fut  nullement  une  époque 
néfaste  :  Froissart,  écho  des  sentiments  de  la  chevalerie,  pré- 
sente les  années  dont  il  fait  l'histoire  bien  plus  comme  des 
années  brillant^'s,  riches  en  faits  d'armes  et  en  aventures,  que 
comme  des  années  de  désolation.  Les  étals  de  Ijanguedoc, 
en  1 356,  interdirent  les  riches  habits  justju'à  la  délivrance 
du  roi,  et  le  roi  cependant  déployait  dans  sa  captivité  un 
appareil  de  luxe  dont  les  détailh  nous  étonnent.  Les  fléaux 
naturels  eux-mêmes,  qui  décimaient  les  générations,  sem- 
blaient produire  un  effet  ojiposé  à  celui  qu'on  devait  en  at- 
tendre. A  l'issue  de  ces  pestes  terribles,  le  monde  semblait 
se  renouveler,  et  comme  un  accès  de  folle  jeunesse  s'empa- 
rait des  survivants.  Il  peut  paraître  étrange  de  le  dire  :  au 
milieu  de  ces  horreurs,  le  siècle  était  gai  ;  ni  la  littérature  ni 
l'art  ne  portent  l'empreinte  d'un  profond  abattement.  Un 
goût  universel  d'aventures  s'empara  des  imaginations;  les 
«  vœux,  ))  les  «  emprises  »  les  plus  bizarres  se  croisaient  de 
toutes  parts,  aux  grands  applaudissements  du  monde  chma- 
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leresque.  l-a  nouvelle  féodalité,  inaiigiiréf  par  ravciicmcnt 

(le.>%  \alois,  ct'tti'  féodalité  si  dift"ér«Mitc  de  I  anci<'imr,  «-ii  ce 
qu'elle  tenait  l)eaueoii[)  moins  an  terrilcnre,  et  n'eiivi.saj^eait 
filière  la  souveraineté  que  comme  un  ("ermaf^e  dont  les  reve- 
nus |)Ouvaient  servir  à  une  vie  fastueuse,  fut  un  malliciu-  pour 
les  nationalités;  mais,  en  somme,  elle  fut  favoralile  au  d«''vc- 
loppement  de  l'art  et  de  la  eivilisHtion,  en  créant  de  brillan- 
tes cours  féodales.  Tout  le  monde  rei^ardail  eomnie  le  mo- 
dèle de  la  chevalerie  le  roi  Jean  de  lîolième,  qui,  gai,  amou- 
reux, courtois  et  large,  comme  disent  ses  contenqiorains, 
mourait  follement  à  Creci,  loin  de  .ses  États  qu'il  abandon- 
nait au  hasard,  pour  poursuivre  ses  aventures  sur  un  théâtre 
plus  digne  de  lui. 

Une  heureuse  fortune,  d'ailleurs,  permit  à  toutes  ces  ten- 
dances de  se  développer  librement.  Le  sort  porta  an  trône 
celui  des  fils  du  ror.lean  qui  joignait  aux  goûts  lil)éraux  de 
.son  père  et  de  ses  frères  une  solidité  de  jugement  qu'ils 
n  avaient  pas.  Le  règne  de  (Jliarles  V  donna  la  mesure  de 
ce  que  peut  une  dynastie  amie  des  arts,  en  un  siècle  dénué 
de  gétiie.  L'étrange  contraste  que  présentent  les  dernières 
années  du  siècle  avec  le  règne  de  ce  prince,  le  plus  éclairé 
du  moypn  âge,  ne  doit  pas  trop  nous  arrêter.  La  triste  si- 
tuation où  le  royaume  fut  ré(iuit  sous  Charles  VI  n'eut 
pas  imniédiatement  son  contre-coup  dans  le  domaine  de 
l'art.  Ce  fut  seulement  vers  le  second  quart  du  XV*"  siècle 
que  se  firent  sentir  les  suites  de  la  guerre  et  de  l'abaisse- 
ment politique,  f.e  goût  particif)ait  bien  sous  quelques  rap- 
ports à  la  décadence  générale  des  mœurs  et  de  l'Ktat;  mais 
jamais  l'amour  des  arts  et  du  luxe  n'avait  été  poussé 
plus  loin.  En  i SçjO,  lors  du  mariage  d'Isabelle,  lille  du  roi, 
avec  Richard  d'Angleterre,  chacun  trouvait  nue  nul  pays 
n'égalait  la  France  pour  la  pompe  et  les  snperfluités.  On  se 
croirait  à  deux  pas  de  la  Renaissance,  dont  on  est  encore  sé- 
paré par  plus  d'un  siè<,'le. 

Etat  de  l'abt  II  s'en  faut,  du  reste,  que  les  vicissitudes  de  l'art  aient  été 
DAHSLEs  |çg  jnèmes  dans  les  divers  territoires  qui  formaient  dès  lors 
ou  qui  devaient  former  plus  tard  la  monarchie,  et  le  tableau 
général  que  l'on  essaye  de  tracer  ici  pourrait  induire  en  er- 
reur, si  l'on  ne  montrait  d'abord  en  quelle  mesure  ce  qui  sera 
dit  généralement  de  l'art  en  France  peut  s'appliquer  à  chaque 
province  en  particulier. 


DlrriEERTÏS 
PEOVISCES 


SUIV. 


DE  L'ART  DAx\S  LES  DIFFÉR.  PROVINCES.    609 

''  XIV»  siÈrxE. 

Paris  était  une  des  villes  de  l'Europe  les  plus  brillantes  

sous  le  rapport  des  arts.  On  nous  permettra  de  laisser  par- 
ler ici  les  écrivains  du  XIV"  siècle  qui  nous  ont  laissé,  à  cet 
égard,  l'expression  naïve  de  leur  admiration. 

«  Avouez-le,  écrivait  à  Jean  de  Jandun,  en  iSaS,  un  de  ses      Éloge  de  Pa- 
«  amis  intimes,  être  à  Paris,  c'est  être  dans  le  sens  absolu,  ns,  par  Jean  de 

7.    .  A  -M  >         A  -111  Janoun,  p.  3o. 

a  simpliciter;  être  ailleurs,  c  est  être  accidentellement,  secun- 
<(  dam  (luid.  »  La  réponse  de  Jean  de  Jandun  à  celui  qui  l'ac- 
cusait d'ingratitude  envers  cette  «  patrie  commune»  de  tous 
les  étrangers,  est  elle-même  l'éloge  le  pins  complet  de  oette 
ville,  qu'on  peut,  selon  lui,  mettre  au  premier  rang,  sans  être 
injuste  pour  personne.  A  l'en  croire,  auciuie  ville  dans  la  chré-  'bid.,  p.  la  et 
tienté  ne  possède  autant  d'églises  ;  la  majesté  terrible  (terrihi- 
lissima)  de  la  cathédrale  l'a  surtout  frappé  :  «  Quoique  des 
«  esprits  étroits,  dit-il,  prétendent  en  connaître  de  plus 
«  belles,  je  pense,  pour  ma  part,  sauf  le  respect  qui  leur  est 
«  dû,  que  s'ils  voulaient  tenir  compte  de  l'ensemble  et  des 
tt  parties,  ils  renonceraient  bien  vite  à  une  telle  opinion.  Oii 
«  trouver  deux  tours  si  parfaites  dans  leur  magnificence,  si 
«  hautes,  si  larges,  si  solides,  entourées  d'une  si  grande  va- 
«  riété  d'ornements.'^  où  trouver  une  suite  si  compliquée  de 
«  voûtes  latérales.''  où  trouver  un  ensemble  si  éclatant  de 
«  chapelles  adjacentes?  dans  quelle  église  trouver  une  croix 
«  d'une  taille  si  gigantesque,  dont  un  des  bras  suffit  pour  sé- 
«  parer  le  chœur  de  la  nef.'*  Enfin,  j'apprendrais  volontiers 
«  où  l'on  pourrait  voir  deux  rosaces  comme  celles  qui  se 
«  correspondent  dans  les  deux  transepts,  chacune  d'elles  em- 
«  brassant  par  nn  artifice  admirable  des  cercles  moindres, 
«  et  rayonnant  de  couleurs  si  vives,  de  peintures  si  riches  et 
«  si  variées! 

il  Mais  que  dire,  continue  Jean  de  Jandun,  de  cette  Cha- 
«  pelle  qui  semble  se  cacher  par  modestie  derrière  les  murs 
«  de  la  demeure  royale,  si  remarquable  par  la  solidité  et  la 
«  perfection  de  sa  construction,  par  le  choix  des  couleurs 
a  dont  elle  brille,  par  les  images  qui  s'y  détachent  sur 
'i  un  fond  d'or,  parla  transparence  et  l'éclat  de  ses  vitraux, 
«  par  les  parements  de  ses  autels,  par  ses  châsses  resplendis- 
<e  sautes  de  pierres  précieuses .''  En  y  entrant,  on  se  croit  ravi 
a  au  ciel,  et  introduit  dans  une  des  plus  belles  chambres  du 
«  paradis. 

«  Le  Palais  |)ourrait  contenir  tout  un  peuple.  Là,  dans 
tt  une  vaste  salle,  sont  les  statues  des  rois  de  France,  si  vraies 
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«  (fans  leur  expression  (|u'<jn  les  croirait  vivantes;  là  anssi 
o  est  eette  immense  tal)le  de  niarhre,  où  les  eonvives  sont 
o  tournes  vers  l'orient  ,  et  dont  la  snrCaee  polie  est  illii- 
n  mine»' par  les  rayons  (In  soleil  eoneliant,  à  travers  les  vi- 
o  tranx  des  fenêtres  oj)|)osees.  Quant  aux  liùlels  des  rois, 
a  des  eomtes,  dues,  «•nevaliers,  barons  ou  des  prélats  de 
«  ri\;^iise,  ils  sont  si  {grands,  si  nombreux,  que,  réunis  à  part 
«  des  autres  maisons,  ils  pourraient  former  une  très-grande 
o  ville.  » 

C'est  à  l'historien  de  l'industrie  |)Ius  qu'à  l'historien  de 
l'art  qu'il  appartient  de  suivre  Jean  de  Jandun  dans  sa  visite 
aux  halles  des  Champeaux,  sorte  d'exposition  permanente  de 
l'industrie  d'alors,  (pii,  selon  l'auteur,  aurait  mérité,  pour 
être  connue  et  appréciée,  d'être  vue,  non  pas  une  ou  deux 
fois,  mais  tous  les  jours,  sans  rpi'elie  pût  jamais  lasser  la  pa- 
tience ou  satisfaire  pleinement  la  curiosité.  Dans  les  salles 
inférieures,  ce  sont  des  (|uantités  innombrables  de  draps 
«plus  beaux  les  uns  que  les  autres,  «  de  fourrures,  de  soie- 
ries, d'étoffes  faites  de  substances  inconnues  ou  dont  il 
ignore  le  nom  latin.  La  partie  supérieure  de  l'édifice  forme 
une  immense  galerie  où  sont  exposés  fous  les  objets  qui  ser- 
vent à  l'habillement  ou  à  la  parure  :  couronnes,  tresses,  bon- 
nets, peignes,  besicles  [specu/u),  ceintures,  boucles,  bourses, 
gants,  colliers,  etc.  IjCS  imagiers,  les  armuriers,  les  orfèvres, 
les  parchenjiniers,les  écrivains,  les  enlumineurs,  les  relieurs, 
fixent  tour  à  tour  les  regards  des  passants. 

Presque  la  même  année  où  Jean  de  Jandun  exprimait  ainsi 

son  admiration  pour  les  œuvres  d'art  qu'il  avait  vues  réunies 

à  Paris,  un  rinieur  médiocre  s'exerçait  sur  les  édifices  reli- 

LesÉglisesct   gieux .  Quatre-vingt-donze  monuments  sont  ainsi  par  lui  énu- 

moDast.  de  Pn-  mérés,  et  nous  dorment  une  haute  idée  de  l'artreligieux  de  son 

Boîdier    par^"^   temps;   cucore  omet-il  les    cha|)elles  particulières,  dont   la 

i856.  '   mode,  à  partir  de  saint  Louis,  était  devenue  générale. 

Un  écrivain  du  commencement  du  XV"  siècle,  mais  qui, 
par  ses  souvenirs,  semble  se  rapporter  d'habitude  au  XIV*, 
Descripr.  de  Guillebert  de  Melz,  fait  preuve  d'un  goût  plus  exercé.  Les 
Pans,  p.  /,9  et  oljjçts  de  SOU  admiration  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
qui  ont  fra{)pé  Jean  de  Jandun  :  Notre-Dame,  avec  ses  ri- 
ches sculptures,  si  propres  par  leur  singularité  à  frapper 
l'imagination  ;  les  nombreuses  églises  de  la  Cité  ;  le  jjalais  de 
l'évèque  attenant  à  Notre-Dame;  le  Palais  royal,  «  qui  dure 
«  dès  le  grand  Pont  où  est  lorologe  jusques  à  Pont  Neuf,  » 
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avec  sa  vaste  salle  de  cent-vingt  pieds  de  long  et  cinquante  

de  large ,  sa  table  de  marbre  à  neuf-  pièces,  ses  statues  de 
rois,  son  trésor  plein  de  raretés,  sa  Sainte-Chapelle,  ses 
tours,  ses  images  «  dedans  et  dehors,  »  son  «  beau  jardin  ;  v 
les  ponts  où  sont  de  «  beaux  manoirs;  »  le  Petit-Châtelet , 
avec  ses  murs  couverts  de  jardins,  et  sa  «  vis  double,  dont 
«  ceulx  qui  montent  par  une  voie  ne  s'apparcoivent  point 
«  des  autres  qui  descendent  par  l'autre  voie;  »  le  collège  des 
Bernardins,  avec  «  une  église  de  moult  bel  et  hault  édifice,  » 
et  une  vis  non  moins  merveilleuse  que  celle  du  Châtelet,  qui, 
plus  tard,  excitait  encore  l'admiration  de  Sauvai  ;  l'église 
Sainte-Catherine,  où  «■  est  le  sépulcre  Nostre  Seigneur  en 
«  tele  forme  comme  il  est  en  Jherusalem,  »  et  une  statue  de 
Du  Guesclin  ;  les  Célestins,  avec  leurs  peintures  «  de  souve- 
«  raine  maistrise;  »  le  cimetière  des  Innocents,  avec  les  (c  ima- 
«  ges  des  trois  vifz  et  des  trois  mors,  »  et  «  peintures  notables 
«  de  la  danse  macabre  etautres,  »accompagnées  d'cicscriptures 
«  pour  esmouvoir  les  gens  à  dévotion.  »  et  sa  tournelle  «  où 
«  il  y  a  une  image  de  Nostre  Dame  entaillée  de  pierre,  moult 
«bien  faite;  »  Vincennes,  avec  ses  onze  grandes  tours,  hau- 
tes comme  des  clochers  ;-  le  château  de  Beauté;  les  merveilles 
de  Saint-Denis  et  «  les  notables  croix  entaillées  de  pierres, 
«à  grandes  images,  qui  sont  sur  le  chemin  en  manière  de 
«  monjoies  pour  adrechier  la  voie;  l'or,  l'argent,  les  pierre- 
«  ries  estant  aux  religieux,  et  le  vaissellement  des  églises  de 
«  Paris,  valant  ensemble  un  grant  royaume.  »  A  la  fin  de  sou 
récit,  l'enthousiasme  de  Guillebert  pour  la  ville  de  Paris, 
telle  qu'elle  était  aux  dernières  années  du  XIV^  siècle  (sui- 
vant lui,  l'épbque  de  la  plus  grande  splendeur  de  cette  ville 
doit  être  placée  en  i4oo;  après  cela,  elle  ne  fait  plus  que 
déchoir)  éclate  en  des  termes  pompeux,  dont  une  partie  a  Voy.  ci-des- 
déjà  été  rapportée  :  *"'•  •'•  ***^- 

«Grant  chose  estoit  de  Paris...  quant  y  conversoientmaistre 
«  Lorens  de  Premierfaict,  le  poète;  le  théologien  Alemant, 
«  qui  jouoit  sur  la  vielle  ;  Guillemin  Dancel  et  Perrin  de  Sens, 
tt  souverains  harpcurs;  Cres(;eques,  joueur  à  la  rebec;  Chy- 
«  nenudy,  le  bon  corneur  à  la  turelurette  et  aux  fleutes;  Ba- 
«  con,  qui  jouoit  chancons  sui-  la  siphonie  et  tragédies,  etc. 

«  Item,  plusieurs  artificieux  ouvriers,  comme  Herman, 
«  qui  [jolissoient  dyamans  de  diverses  formes;  Willelmus 
«l'orfèvre;  Andry,  qui  ouvroit  de  laiton  et  de  cuivre  doré 
«  et  argenté;  le  potier  qui  tenoit  les  rossignols   chantans  en 
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n  yv«T;  Irs  trois  fïercs  (Miliiiniiiciirs ,  t't  antres  d'enj^igneux 
«  iiu'sticrs.  Item,  I-'lainel  l'aisiié,  esrripvaie»  qui  faisoit  tant 
«  (I  aiiMiosnes  et  liospitalite/.  ;  et  list  pluseuis  (liaisons  où 
n  pens  (le  niestiers  (leinonroient  en  bas,  et  dn  loyer  (pi'ils 
0  fiaioient  estoient  soiiteiins  poiires  lahoiireiirs  rn  liault. 
«  lt«'ni,  la  heile  samiicre,  la  belle  boneliiere,  la  belle  cliar- 
«  jientiere,  et  antres  dames  et  danioiselles  ;  la  belle?  Iierbiere, 
«  et  eelle(|ne  l'on  elanioit  la  plus  belle,  et  celle  (inon  appe- 
«  loit  bille  simplement.  Item,  demoiselle  (Ihristinede  Pisan, 
n  (pii  dietoit  tontes  manières  de  doetriiies  et  divers  traitiés 
•  en  latin  et  en  f'rancois.  Item,  le  prinee  d'amonrs,  qui  te- 
a  noil  avee  lui  musiciens  et  j^alans,  qui  toutes  manières  de 
«  cliancoiis,  balades,  rondeaux,  virelais  et  autres  dictiés 
n  amoureux  sa\ oient  faire  et  chanter,  et  jouer  en  instrn- 
«  mens  mélodieusement. 

Œ  Ijongue  et  prant  chose  seroit  de  raconter  les  biens 
K  fju'on  y  voit,  mesmement  quant  si  pou  de  chose  comme 
«  estoit  l'imposieion  des  cliappeaux  de  roses  et  du  cresson 
n  valoit  au  rov  dix  mille  francs  l'an.  Ils  souloient  venir  so- 
ot  laeier  à  Paris  l'empereur  de  Grèce,  l'empereur  de  Homme, 
«  et  autres  rovs  et  princes  de  diverses  parties  du  monde.  » 

Des  nombreux  monuments  cpii  s'élevèrent  alors  à  Paris, 
bien  peu  sont  venus  jusqu'à  nous.  Le  portail  nord  de  Notre- 
Dame  et  les  sculptures  qui  entourent  le  chœur;  le  portail 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  chef-d'œuvre  de  proportion 
et  d'élégance,  orné  autrefois  de  riches  sculptures,  mais  non 
Rev.  .irchro-  de  peintures,  comme  on  l'a  cru  depuis  ;  quelques  autres  par- 
°^r  '•  ''  P  ties  de  la  même  église,  le  beau  réfectoire  des  Bernardins, 
et  peut-être  celui  de  Sainl-Martin-des-(]hamps  ;  les  restes  si 
imposants  encore  de  \  incennes,  la  chapelle  commencée  par 
Charles  V,  à  l'imitation  de  celle  de  saint  Louis  et  achevée 
beaucoup  plus  tard;  quelques  restes  du  collège  de  Navarre 
et  de  celui  de  jjisieux,  l'église  Saint-Severin,  des  parties  de 
Saiiit-Gervais  et  peut-être  de  Saint-I^eu,  la  tourelle  de  l'hô- 
tel barbette  et  une  porte  de  l'hôtel  Clissoii  ;  des  débris 
informes  de  la  maison  de  Hugues  Anbriot,  de  l'hôtel  des 
Chevaliers-du-(ïiiet  et  de  quelques  autres  édifices  deve- 
nus méconnaissables,  ont  seuls  résisté  aux  nombreuses  dé- 
molitions qui,  surtout  en  notre  siècle,  ont  changé  entiè- 
rement la  physionomie  des  quartiers  les  plus  importants 
au  XIX*^.  Des  immenses  constructions  de  Charles  V,  Vin- 
cennes  seul  a  survécu;  ce  musée  du  XIV*  siècle,  les  Cèles- 
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tins,  dont  la  première  pierre  fut  posée  par  le  roi  en  i365,  

a  disparu  jusqu'en  ses  fondements  il  y  a  quelques  années.  ^°^'  •='-'•"" 
On  ne  retrouve  aucune  trace  ni  des  fortifications  d'Etienne  '  P"  '  • 
Marcel  et  de  Hugues  Aubriot,  ni  de  l'église  des  Chartreux, 
ni  des  collèges  qui  couvraient  le  versant  septentrional  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  Des  riches  peintures  qui  cou- 
vraient les  murs  des  églises  et  des  hôtels,  rien  ne  subsiste,  et 
nos  musées  conservent  à  peine  quelques  exemplaires  médio- 
cres des  statues  et  des  tombeaux  qui  faisaient  l'admiration 
des  contemporains. 

Cen'estpas,  du  reste,  sans  raison,  que  Guillebert  de  Metz 
fait  finir  la  période  florissante  de  Paris  avec  l'année  i4oo. 
Les  guerres  des  Anglais  et  les  factions  intérieures  amenèrent 
bientôt  pour  la  capitale  et  les  environs  des  destructions 
inouïes.  Les  trésors  des  monastères  et  des  églises,  si  riches  Ibid.,  t.  XI, 
en  objets  d'art,  furent  pillés.  Un  inventaire  du  mobilier  de  P- '160. 
Vincennes  et  de  Beauté,  fait  en  1420,  pendant  la  domination 
anglaise,  dépeint  énergiquement,  par  son  silence  même,  le 
triste  état  où  étaient  réduites  les  demeures  royales  après  le 
passage  et  les  pilleries  de  l'étranger.»  En  la  Chappelle  n'a  esté 
«  aucune  chose  trouvée,  se  non  un  autel  benoist,  de  marbre 
«  noir,  une  vieille  chaeze  de  laiton  à  quatre  testes  de  liep- 
«  pars,  et  un  vielz  parenieut  de  drap  d'or,  à  mettre  sur  l'au- 
«  tel  ta  chanter.  »  C'est  tout  ce  qui  restait  de  la  Sainte-Cha- 
pellede  Vincennes.  Ailleurs,  il  n'est  question  que  d'objetsde 
peu  de  valeur,  tapisseries  déchirées,  vieux  coussins  :  <c  une 
«  courte  pointe  de  soie  doublée  de  toile  perse,  de  laquelle  on 
«  a  coupe  une  pièce;  deux  très  vieles  courtes  pointes,  armoi- 
«  riées  aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  lesquelles  ou  a 
«  desdoublées  et  osté  le  sandail;  quatre  coussins  de  duvet, 
«  lesquels  ont  esté  despouillés  de  leur  cote.  »  Que  l'on  com- 
pare à  ce  délal)rement  1'  «  Inventaire  des  joyaux  de  Charles  V, 
«  et,  en  j)articulier,  celui  des  joyaux  de  l'estude  du  roi  en  la 
«  tour  du  bois  de  Vincennes,  fait  le  vi®  jour  d'aoust  i38o  ;» 
on  sentira  quel  déluge  de  n)aux  avait  passé  sur  la  France. 

Le  centre  et  le  nord  subirent  eu  général  la  fortune  de  Pa-  Proviscei. 
ris.  Parmi  tant  d'églises  gothiques  qui  font  l'ornement  de  la 
France  du  nord,  il  en  est  peu  qui  n'aient  été  achevées  à  l'é- 
poque qui  nous  occupe.  Un  chef-d'œu\'re,  le  cloître  et  lécha-  Mcm.  de  la 
pitre  de  Noyon,  la  salle  capituhiire  de  Chartres,  sont  à  peu  Soc.  des  antiq. 
près  de  l'an  i3oo.  Les  cathédrales  d'Amiens,  de  Laon,  de  in  "s'.!',-' 
Troyes,  de  Châlons,  de  Noyon,  de  Bourges,  de  Clermont,  de 
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I.imofjps,  virrnl  sVlevrr  alors  Jcnrs  t(.nrs  du  niôine  «les  par- 
ties plus  im|>ort.intos  de  leurconstrnetion.  I.n  Norninndir,  en 
p;irtiinln-r,  avant  de  retomber  sous  la  doriunation  ani;!aise, 
(ut  le  théâtre  d'un  assez  grand  mouvenien»  de  eonstruction. 
I-a  eathedrale  de  Rouen,  eelle  <le  Hayeux,  l'éf^lisc  Saint- 
Pierre  de  (>aen,  furent  eontinuées.  Kn  i3i8,  lut  posée  la  pre- 
mière pierre  de  eette  adiuirahle  église  Saint-Ouen  (jue  le 
XN'  sièi-le  devait  à  peine  aeliever,  et  qui,  à  travers  la  déea- 
deneedu  style  gothique,  devait  conserver  un  ni  renianpialtlc 
earaefère  de  grandeur  et  de  majesté.  Lorsipie  les  Anglais  dé- 
l)arquèrent  en  Normandie  (ri4t>t,  il  y  nvait  tant  à  prendre 
que  les  moindres  valets  d'armée  ne  ten.iienl  nul  eomple  du 
gros  hutin,  mais  seulenn-nt  de  la  vaisselle  d'argent,  dus  reli- 
fpiaires  et  des  ealices.  Kn  1^75,  un  témuni  déclare  (jti'il  a  vu 
sur  la  table  où  Jean  fie  Harleston,  capilaiiic  anglais,  sou- 
pait  avee  ses  camarades,  plus  de  cent  ealiees  qui  leur  ser. 
raient  de  verres. 

La  Bretagne,  entraînée  mainteTiant  pour  la  première  fois 
dans  lesaffairesdu  monde,  sut  du  moins  bien  emf)Ioyer  les  ri- 
chesses que  le  pillage  d'ur)e  grande  partie  de  l'Europe  accu- 
mula dans  son  sein.  Le  XIN'""  siècle  est  le  siècle  le  plus  brillant 
de  l'art  en  Bretagne,  comme  il  est  sans  contredit  le  siècle  où 
cette  province  eut  la  plus  grande  importance  politique.  Très- 
pauvre,  tandis  qu'elle  avait  été  réduite  à  ses  propres  res- 
sources, la  Bretagne  se  couvrit  tout  à  coup  d'élégantes  con- 
structions. Les  cathédrales  deDol,  deTréguier.  deQuimper; 
les  églises  de  Rreiskaer,  de  Saint-.Méeu,  du  F(dgoat,  l'ab- 
baye de  Monîfbrt,  de  nombreux  châteaux,  lurent  le  i'ruif  de 
ce  grand  mouvement.  Il  semble,  à  voir  la  simiJitade  de  plu- 
sieurs de  ces  édifices,  que  des  compagnies  de  maçons,  pro- 
bablement étrangers  au  pays,  allaient  de  ville  en  ville,  se 
mettant  à  la  solde  des  évèques,  des  abbés  ou  des  seigneurs. 
Les  ducs,  de  leur  côté,  vers  la  fin  du  siècle,  firent  bâtir  un 
grand  nombre  de  forteresses,  entre  autres  le  château  de 
l'Hermine. 

I^  guerre,  qui  dévasta  si  souvent  les  autres  provinces  fie 
l'ouest,  ne  laissa  sur  plusieurs  points  de  place  qu'à  l'archi- 
tecture militaire.  Un  nombre  considérable  de  villes  recon- 
struisirent ou  réparèrent  leurs  murs  dans  le  courant  du  siècle. 
Ces  fortifications  se  faisaient  aux  dépens  des  villes,  mais  avec, 
la  permission  du  roi  et  sous  sa  direction  générale. 

La  Guienne  et  les  pro\inces  anglaises  du  sud-ouest  subi- 
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vent  à  beaucoup  d'égards  dans  le  goût  l'influence  de  l'Angle- 
terre.  L'église  métropolitaine  de  Saint-André,  à  Bordeaux, 
est  le  plus  beau  •modèle  que  l'on  possède  en  France  du  style      Biblioth.  de 
anglais,  caractérisé  par  une  giande  richesse  de  détails  et  par  ^^^'^^^.^^ i\y 
la  prédominance  des  formes  qui  devaient  marquer  la  déca-  p.  62. 
dence  du  gothique.  L'église  de  Saint-Michel,  des  parties  con- 
sidérables de  l'église  de  Saiiite-Eulaiie,  des  parties  de  Saint- 
Seurin  et  spécialement  le  portail,  véritable  bijou  de  ciselure 
gothique,  sont  de  ce  même  temps,  ainsi  que  le  cloîtreetle  ré- 
fectoire de  la  Grande-Sauve,  des  parties  de  la  collégiale  de 
Saint-Emilion.  Plusieurs  églises  de  la  Gironde  sont  décorées      R<v.  archéo- 
de  peintures  de  la  même  époque  ;  mais,  en  général,  la  domi-  ^^^'  '   ^*'  P: 
nation  des  Anglais  fut  loin  d'être  favorable  au  développe- 
ment de  l'art  sur  le  sol  de  notre  patrie.  En  dehors  de  la  ville 
de  Bordeaux,  ils  ne  construisirent  guère  que  des  châteaux  et 
des  bastilles.  Le  Périgordet  l'Agenois  conservent  plusieurs  de  Michekt  , 

ces  bastilles,  devenues  de  petites  villes,   reconnaissables  à  Hist.  de  Fi.,  t. 
leurs  huit  rues,  qui  se  coupent  à  angle  droit.  '^'  °  '  "°"'' 

Par  suite  de  cette  influence  toute  militaire,  combinée  avec 
une  influence  d'une  tout  autre  nature,  celle  de  Clément  V  et 
de  sa  famille,  originaire  du  diocèse  de  Bordeaux,  laGuienne 
se  trouve  être  aujourd'hui  la  province  de  France  la  plus 
riche  en  murs  et  en  châteaux  du  XIV^  siècle,  le  Comtat  Ve- 
naissin  excepté.  Il  suffit  de  citer  les  châteaux  de  Villandraut,  Léo  Drouyn, 
de  Budos,  de  Roquetaillade,  de  Langoiran,  de  Blanquefort,  Choix  do  types, 
de  la  Trave,  de  Fargues,  la  porte  de  la  mer  à  Cadillac,  etc. 
Seize  villes  des  environs  de  Bordeaux  furent  enceintes  de 
murs  en  ce  siècle.  Tous  ces  travaux  présentent  le  caractère 
le  plus  pittoresque. 

En  général,  le  midi  de  la  France  eut  alors,  sous  le  rapport  midi. 

de  l'art,  des  destinées  à  part.  Il  s'y  éleva  très-peu  de  grandes 
constructions,  et  on  n'en  conçoit  que  trop  la  cause,  quand 
on  lit  dans  Froissart  le  récit  du  voyage  de  Charles  VI  dans 
le  Languedoc  (1.389)  et  le  tableau  de  l'affreuse  désolation  où 
le  pays  était  réduit,  moins  par  la  guerre  que  par  la  tyrannie 
des  grands  vassaux.  Les  beaux  vitraux  de  Saint-Nazaire  à 
Carcassonne  et  plusieurs  importantes  constructions  de  cette 
église,  sont  pourtant  dus  à  l'évêque  Pierre  deRoclu'fort(i32i). 
Sauf  les  points  où,  comme  à  Toulouse,  des  ordres  religieux 
riches  et  puissants,  les  dominicains,  par  exemple,  portèrent 
avec  eux  le  style  qu'ils  avaient  adopte,  on  peut  dire  que  l'art 
gothique  se  développa  très-peu  dans  le  midi.  L'ancien  style 
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roman  s' V  continua,  mais  en  perdant  beancoii|)  <l«'  son  caiac- 

lèie.  Coninarécs  aux  éf^liscs  léi;rrrs  «-t  |»ie,sc]iie  clia|»liancs  du 
nord,  les  ('{^lises  du  midi  si'ml)leiU  de  IdiircUs  IVnfci esses.  On 
peut  dire,  il  est  vrai,  (luo  pour  la  brillaiire  liimièi  edc  «'«•s  eli- 
m^Us  nn  telsvstème  valait  mieux.  Unearcliiloelnrequieût  laissé 
pénétrer  de  toutes  [)arts  les  rayons  du  soleil,  comme  cela  a 
iitn  dans  les  <'':;lisesdu  nord,  eût  été  eu  ces  eliuiats  unesorte 
«Je  eoiitre-sens. 
AtiosojrtLt  Vue  brillante  exception  à  ee  que  nous  venons  de  dire  «lu 
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nudi  en  gênerai  doil  être  laite  poui  Avij^non  et  le  Lomtat  Ve- 
nai>sin.  l>a  préseriee  de  la  papauté  en  eette  dernière  ville,  à 
partir  de  i'3o«j,  y  erea  nn  centre  nouveau,  à  peu  près  sans  re- 
lation avec  le  développement  de  l'art  dans  le  reste  de  la 
Franj'e,  et  qui  .se  rall.iehe  bien  plutôt  à  lliistoirede  l'art  ita- 
lien. Presque  entièrement  italienne,  et  par  ses  habitudes  et 
par  le  nombreux  cortège  de  [)rélats  qui  l'entouraient,  la  pa- 
{)anté  avignonnaise  ne  pouvait  manquer  d'attirer  autour 
d'elle  quelques-uns  des  représentants  les  plus  illustris  des 
grandes  écoles  qui,  à  cette  épo(pie,  faisaient  la  gloire  de  Flo- 
rence, de  Pise,  de  Sienne,  de  Pérouse.  C'est  à  tort,  il  est  vrai, 
que  1  on  a  cru  pomoir  altribuei  à  Giotto  une  part  considé- 
rable dansée  graïuJ  njouvement,  et  même  lui  rapporter  cpiel- 
fpies-unes  des  peintures  qui  attestent  encore  à  Avignon  les 
Vasari,  Vite  goùts  libéraux  de  la  papauté  du  Xl\^  siècle.  Si  (iiotto  a  ré- 
de  più rcccllcn-  gi,)^;  r,  Avignon,  ce  qu  il  parait  difficile  de  nier,  il  faut  dire 

ti   pittori,   t.   I,  .         "    .-1      »  I    •    '  ■  .  I  '•  I 

3i5  3i6  **"  'i'0'"s  (pi  il  n  V  a  laisse  aucune  trace  de  son  séjour.  Les 
peintures  murales  du  château  des  papps,  qu'on  lui  a  légère- 
ment attribuées,  ne  peuveut  être  de  lui,  puisque  les  parties 
de  la  résidence  papale  où  elles  se  tiouvent  n'étaient  point 
construites  à  l'epocpie  de  sa  mort.  Mais  un  de  ses  disciples  les 

ib.(i.,p.  ^o6.  plus  éminents,  Simone  Memmi  ou  Simon  de  Sienne,  a  cer- 
tainement travaillé  durant  filusieurs  années  à  la  cour  d'Avi- 
gnon. Les  belles  fresques  qui  décorent  encore  aujourd'hui 
Notre-Damc-des-Doms.  fresc|ues  exécutées  de  18:^.7  à  \3'\-2, 
grâce  aux  libéralités  du  cardinal  Ceceano,  un  moment  arche- 
vè(pie  de  Naples,  l'attesteraient  (son  nom  s'y  lisait  autre- 
fois ,  quand  même  \  asari  ne  nous  l'apprendrait  pas.  Memmi 
mourut  à  la  cour  d'Avignon  en  r334.  On  sait  les  relations 
cpi'il  y  contracta  avec  Pétrarrpie,  qui  lui  a  assuré  |)ar  ses  vers 

Kosini,  Sto-  une  immortalité  que  le  peintre  essaya  de  lui  rendre.  Memmi 
ria délia piitiira  p,j  ^  Avignon  Ics  portraits  de  Pétrarque  et  de  Laure,  qu'il 
irai.,  t.  II,  p.  ^çpj.Qjui5it  à   Florence  dans  la  fresque  admirable  dont  il 
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décora  la  salle  capitulaire  de  Santa-Maria-Novella,  dite  au- 
jourd'hui  Chapelle  des  Espagnols. 

Bien  d'autres  Italiens  contribuèrent  sans  doute  à  embellir 
la  nouvelle  résidence  des  papes  ;  mais  aucun  de  leurs  noms 
n'est  arrivé  à  l'illnstration  qui  entoure  celui  de  Memmi.  On 
peut  citer  avec  certitude  le  Romagnol  Tengart,  à  qui  la  cor- 
poration des  maîtres  de  pierre  de  Montpellier  fjiit  en  i3G51a 
commande  de  sa  bannière  ;  un  certain  magister  Johannes  Ita- 
liens, graveur  de  sceaux  en  i365,  et  Geniiiiian  de  la  Turre,  Achard,  Ar- 
peintre  parmesan  établi  à  Avignon,  où  il  avait  épousé  la  fille  *'*'"  d'Av.,  p. 
d'un  musicien  de  Pavie  attaché  ii  la  cour  du  pajte  en  i365, 
laquelle  était  veuve  de  Pierre  de  Terdona,  autre  peintre  avi- 
gnonnais,  probablement  aussi  d'origine  italienne.  François 
Baralli ,  Florent  de  Sabulo,  maître  Etienne  Grandi ,  Etienne 
Blandini,  qu'on  trouve  exerçant  dans  la  même  ville  les  fonc- 
tions de  sculpteiu-,  d'orfèvre,  d'enlumineur,  de  peintre,  d'é- 
crivain, devaient  appartenir  à  la  même  nation.  Un  acte  de 
i348,  conservé  aux  archives  d'Avignon,  nous  apprend  qu'iui 
toucheur  d'orgues  nommé  François  Brocard  Campaninn,  né 
à  Pavie,  avait  suivi  à  Avignon  la  cour  romaine  avec  Alattea, 
sa  femme.  Il  vivait  encore  en  i365,  et  avait  marié  sa  fille  suc- 
cessivement à  deux  peintres.  Ces  relations  avec  l'Italie  et  ce 
goût  pour  la  culture  des  arts  se  sont  perpétués  à  Avignon 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Avignon,  jusqu'à  sa  réunion 
à  la  France,  fut  une  ville  tout  italienne,  ayant  son  é-cole  à 
part,  école  d'oîi  sont  sortis  les  Mignard,  les  Parrocel,  les  Ver- 
net  ;  ses  édifices  civils  et  religieux  offrent  des  rec'nerches  de 
goût  et  de  style  dont  peu  de  villes  de  province  en  France 
ont  paru  se  préoccuper. 

Malgré  les  dévastations  qui,  surtout  depuis  un  demi-siè- 
«•le,  ont  enlevé  à  Avignon  ses  plus  précieux  ornements,  cette 
ville  est  encore  à  l'heure  présente  la  ville  de  France  qui  ren- 
ferme les  restes  les  plus  importants  du  XJV*  siècle.  Ses  gran- 
des églises,  à  l'exception  de  l'ancienne  basilique  romane  de 
Notre-Dame-des-Doms,  sont  toutes  de  cette  époque.  Si  au- 
cune d'elles  n'approche  en  étendue  et  en  richesse  des  cathé- 
drales du  nord,  plusieurs,  telles  que  Saint-Didier,  les  Céles- 
tins,  ancienne  église  française  d'Avignon,  qui  compte  parmi 
ses  fondateurs  Charles  VJ,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Berri,  Sainl-Agricol,  Saint-Pierre,  l'église  de  Montfavet,  la 
cathédrale  de  Carpentras,  au  moins  pour  les  parties  qui  sont 
de  cette  époque,  atteignent  d'assez  beaux  effets  au  nioyen  de 
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U'iiis  lu'ls  D^ivales,  aiiX(|iK'lli'S  l"al).snicc  de  lus  eût»  s  <•(  de 
clia|i(llfs  (loniu-  uii  fcilain  carattôr*'  df  liardicssi;  <•!  de  lf};«'- 
ref«-.  I/exIoiluTs  (I'An  i-^iioii  rt  du  Coiiitat  oril  aussi  un  styN» 
(|iii  lu-  nian(|iic  point  (l'hannoiiie  avt'i-  le  rliniat.  Mais,  par 
ni»  plit'nonii-nc  t>M  appait-nci-  inexplicable,  c'rst  rarcliitectnie 
militaire  et  civile  (jui  a  re(ju  de  la  doinitiation  papale,  tians- 
porUe  pai  une  sorte  de  hasar<l  liistoricpu-  sm-  les  hords  du 
illiùne,  les  plus  ^raruls  développements.  Les  remparts  d'A- 
vignon, (lui  résistent  avec  tant  de  peine  au  vandalisme  d'une 
époque  ou  le  };rand  nombre  ne  comprend  gu«-rr  ipu-  l'utile, 
ont  réalisé  le  problème  si  didicile  de  dornier  de  l'élégance  et 
de  la  grâce  à  des  constructions  «pii  ne  sendjlcnt  dcxoir  obéir 
(lu'aux  nécessites  de  la  stratégie.  I /hôtel  de  ville  d'Avignon, 
démoli  en  1S47,  rap|)elait  à  beaucoup  d'égards  le  Palais- 
A  ienx  de  Flort-nce.  Il  n'en  reste  (pi'nne  toiii-,  dont  le  cou- 
ronnement est  même  plus  moderne. 

Knlin,  le  gigantesque  cliàteati  [)apal  nous  offre  le  modèle 
le  pln.>  romjjlet  d'un  palais  italien  du  XIV'' siècle.  On  y  sent, 
mais  .-ïur  une  échelle  que  l'Italie  n  atteignit  jamais,  l'influence 
des  principes  qui  avaient  présidé  a  la  «-onstruction  du  Palais- 
Vieux  et  des  autres  châteaux  forts  de  la  Toscane,  ("était 
bien,  an  dire  de  Froissart,  «  la  plus  belle  et  la  [)lus  forte  maison 
«  du  monde.  »  L'effet  y  fst  produit  par  nne  simplicité  de 
Mérimée, >o-  moycus  <pii  étoniie.  Du  aie  ogival,  montant  depuis  la  base 
f*s   d  un    y>y.  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  embrassant  les  fenêtres  et  fbr- 

dans  If  iiiini  de  •'         '      ,  ,   .  ,.  n-  i  i        i      it  ■   i- 

id  Kr..  p.  1*3.  'n'^nt  le*'  niaelucouhs,  suffit  pour  constituer  le  style  fiel  édi- 
fice et  lui  donner  un  as[)ect  austère  et  grandiose.  li'irrégula- 
rité  de  certaines  parties,  tenant  à  ce  que  quatre  papes  y  ont 
sueeessivemenl  tnivaillé  avec  des  plans  différents,  est  loin  de 
nuire  à  l'aspect  général.  L'élégance  de  quchpies  dispositions 
intérieures,  des  chapelles,  des  couloirs  secrets  (pii  font  com- 
muniquer les  diverses  pallies  de  l'édifice,  offrent  un  sin- 
gulier contraste  avec  la  sévérité  et  la  rudesse  du  dehors.  Il 
semble  qu<'  cette  construction  étrange  soit  l'image  même 
de  cette  papauté  à  la  fois  intelligente  et  immorale,  libérale  et 
simoniaque,  légère  et  <ruelle,  qu'elle  a  longtem[)S  abritée.  Les 
plaisirs  de  la  cour  de  Clément  \  1  et  les  tortures  de  liiupii- 
silion  y  ont  laissé  leurs  traces,  et,  malgré  l'admiration  qu'ins- 
pire une  masse  aussi  imposante,  on  éprouve  un  sentiment 
d'horreur  en  songeant  aux  gémissements  rprétoiiffercnt  ces 
hautes  murailles,  en  voyant  l'architecture  prêter  en  quelque 
sorte  ses  raffinements  a  Vart  du  bourreau. 
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Le  luèuie  monvemeiit  se  produisit  dans  le  Cnnitat  et  les 

pays  voisins.  Le  château  papal  de  Sorgues;  les  châteaux  de 
Ségnret  et  de  Thouzoïi  ;  les  remparts  de  Conrthezon  et  de 
V^alréas;  ceux  de  Carpencras,  récemment  démolis;  les  forte- 
resses de  Tarascon  et  de  Beaucaire,  d'un  si  grand  aspect; 
la  tour  de  Barbentane,  dont  un  des  manuscrits  des  archives 
d'Avignon  nous  a  conservé  les  plans  et  le  dessin  ;  la  forteresse 
de  Châteauneuf-du-Pape,  rappellent  le  passage  des  Grandes 
compagnies  et  les  rançons  périodiques  auxquelles  le  pays 
était  soumis.  Les  constructions  considérables  de  Villeneuve- 
lès-Avignon  se  rattachent  elles-mêmes,  en  partie,  à  l'in- 
fluence [)apale.  Située  en  face  d'Avignon,  sur  les  terres  du 
roi  de  France,  qui  lui  accorda  les  mêmes  privilc;;cs  <pi'à  Pa- 
ris, cette  ville  devint  le  lieu  que  les  cardinaux  préféraient 
pour  se  construire  des  villas.  L'immense  château  qui  la  do- 
mine nous  offre  le  modèle  le  mieux  conservé  d'une  bastille 
du  XIV''  siècle,  [/entrée  rappelle  celle  de  la  bastille  Saint- 
Antoine,  et  prouve  que  le  modèle  de  forteresse  adopté  par 
Charles  V  existait  déjà  dès  les  premières  années  du  siècle 
Enfin,  la  tour  construite  par  Philippe  le  Bel  pour  défendre 
les  frontières  du  royaume  contre  les  comtes  de  Provence, 
existe  encore.  Ses  hauts  murs,  œuvre  de  l'architecte  Raoul 
de  Mérue!  (i3o7),  sont  surmontés  d'un  couronnement  qui  le 
dispute  en  élégance  aux  remparts  d'Avignon. 

Tja  sculpture  et  la  j)einture  du  XI V  siècle,  qui  ont  laissé  si 
peu  de  traces  dans  les  autres  parties  de  la  France,  se  retrou- 
vent également  à  Avignon  en  des  restes  moins  mutilés  qu'ail- 
leurs. Le  tombeau  de  Jean  XXII,  dans  la  sacristie  de  Notre-      Mérimée,    l. 
Dame-des-Doms,  celui  d'Innocent  Vl  "à  l'hôpital  de  Ville-  c-—Rcv.  anh., 
neuve,  qu'on  peut  regarder  comme  deux  des  plus  beaux  mo-  J_Caôroii  ViMc 
dèles  fie  l'ornementation  gothique  au   nu)yen  âge,  bien  que  d'Arignon,   p. 
la  recherche  de  l'excessive  légèreté  ait  conduit  l'artiste  à  se  ^".61,64. 
rapprocher  plutôt  des  conditions  de  l'orlévrerie  que  de  celles 
de  la  scidpture  et  de  l'architecture;  celui  de  Benoît  XII  à  No- 
tre-Dame-des-Doms,  plus  simple,  mais  d'un  style  plus  pur; 
de  nombreuses  statues  provenant  des  tombeaux  des  pa|)cs  et 
des  cardinaux,   et  maintenant  déposées  au  musée  Calvct, 
comme  celles  d'ilrbain  V,  de  Clément  VII,  du  cardinal  de 
Brancas,  de  Pierre  de  Luxembourg;  les  sculptures  qui  sur- 
montent la  jiorte  de  l'église  de  Montfavet;  la  chaire  de  Saint- 
Didier,  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  légèreté;  celle  de  l'é- 
glise Saint-Pierre,  non  moins  élégante,  et  dont  les  niches 


v.v      .....    ''^■•'     niSC   sru  II  TATDIS  HKAUX-ARTS.  ITART. 
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(li-coiipt-es  à  jiiiir  ;il»rit<'iit  dr  tli;irmiMitcs  statiit's,  prtjvcn.iiif 
|H»iir  la  plupart  <iii  ti»nil)»'an  de  Jean  Wli,  allrstcnt  rlu-/  l»'s 
aifisl«'s  (lu  (ioMilat  une  liahilcté  (r^xécntion  (jii'oii  eût  troii- 
M-e  (Iillicil(>iiici)t  à  la  mrnie  l'pcxpie  clic/  les  ailistcs  (l«'s  aii- 
trt's  parties  du  rovaniiu'. 
Miiuiim  Cal-  Pliisinirs  peintures  siii'  hois,  inainleiianf  déposées  an  inn- 
4„iC.  ■    '     see,  ont  été,  selon  tonte  vraiseinMancc,   faites  vers  le  niènie 

temps  a  Avif^non.  Une  d'elles,  le  portrait  du  cardinal  l'ierie 
de   l.nxeinhour j;,    offre  nn  intérêt  liistoiitpie,    pnistpi'il   est 
et)ntetnpoi-.iin  du  hietdieiireiix,  dont  la   tète  y  est  déjà    en- 
tourée du   nimbe,  ec  saint  personnae;e  ay.'mt  été  canonisé 
f)res(pie  de  son  vivant.  Onant  anx  |»eintiires  murales  d'Avi- 
gnon, elles  sont  pour  la  plupart  l'œuvre  de  maîtres  italiens. 
I.a  helle  frestpie  de  Memmi,  au   |)orti(pic  de  Notre-Dame- 
ties-Doms,  est  la  seide  dont  l'autenr  soit  connu.  Les  f'ies(pies 
qni  décorent  le  vestibule  intérieur  de  la  même  église,  et  (pii 
sont  à   peine  visibles,   même  sons  les  jours  les  plus  favora- 
bles, appartietnient  à  des  maîtres  inconnus  du  XIV''  siècle, 
ou  (ieut-ètre  du  X\''.{resl  contre  toute  vraisemblance  (piOn 
les  a  attribuées  à  Giotto.  Des  splendides  j)eintures  murales 
(jui  tiécoraient  autrefois  le  palais  ries  papes,  deux  cliapelles 
particulières  et  (\eu\  voussures  de  l'abside  d'une  fies  deux 
granilcs  cliapelles    ont    scnles  été  conservées.  Les  peintures 
de  la  chapelle  Saint-Jean  égalent  en  suavité  les  plus  belles 
compositions  de  Giotto,  de  .^Iemmi  et  de  l'éiole  de  Sienne. 
r.a  touchante  expression  des  têtes,  la  grâce  des  draperies,  la 
sobriété  des  gestes,  si  convenable  à  la  peintine  religieuse,  le 
calme  et  la  [)ureté  des  figures  bienheureuses  forment  un  en- 
semble délicieux,  auquel  le  (>ampo-Saiito  de  Pi-^e  et  quehpies 
églises  de  Siernie  et  de  Florence  peu\ent  seuls  se  comparer. 
I>a  chapelle  Saint-Nicolas,   située  au-dessus  de  la  chapelle 
Saint-Jean,   a  été  tlécorée  ()ar  un  maître  moins  habile.  On 
songe  ici  bien   plutôt  aux  tons  un  peu   crus  et  aux    lignes 
heurtées  de  Spinello  d'Arezzo  et  de   Pietro  d'Orviète.   I<es 
seules  figures  qui  soient  restées  de  la  deet/iation  des  vous- 
sures, et  qui  représentent  un  des  sujets  les  plus  familiers  aux 
écoles  d'Italie,  les  |jrophètes  et  les  sibylles  annonrant  la  ve- 
nue   du    Christ,   ont    un    aspect  fort  noble.    Les    draperies 
sont    d'une  extrême    richesse;  l'artiste   paraît    avoir    voulu 
imiter  les  étoffes  brochées  d'or  et  de  soie  qu'on  tirait  alors 
de  l'Orient.  Des  fresques  analogues  devaient  se  trouverai!  pa- 
lais épiscopal  deCarpentras,  puisque  dans  les  procès- verbaux 
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des  séances  des  Etats  de  i446,  nous  voyons  les  Etats  s'assem-  

hier  duns  la  maison  épiscopale  «  à  l'endroit  où  étaient  peints 
«  les  prophètes.  » 

D'autres  peintures  murales  d'Avignon  ou  des  environs,  en 
particulier  celles  des  Celestins  qui  semblent  plutôt  du  siècle 
suivant,  et  celles  de  la  chartreuse  de  Villeneuve,  rappellent 
les  ouvrages  des  peintres  de  l'Onibrie.  Ou  ne  peut  les  visiter 
sans  déplorei-  l'abandon  où  elles  sont  réduites.  On  éprouve 
un  regret  bien  plus  vif  encore  en  songeant  cpie  les  chapelles 
du  palais  papal  étaient  arrivées  intactes  jusqu'en  1816,  et  que 
c'est  seulement  alors  qu'on  a  toléré,  disons  mieux,  encou- 
ragé, la  destruction  de  si  délicates  images.  Il  est  temps  d'as- 
surer l'inviolabilité  à  ces  ruines,  non  en  les  affectant  à  une 
destination  nouvelle  qui  leur  serait  plus  fatale  <]ue  le  délais- 
sement, mais  en  les  rangeant  parmi  les  monuments  les  plus 
intéressants  que  nous  ait  légués  le  passé. 

Nous  nous  sommes  longtemps  arrêtés  sur  cette  province, 
d'abord  parce  que  le  XIV''  siècle  n'a  laissé  nulle  part  chez 
nous  un  nombre  aussi  considérable  de  monuments  insignes, 
et  aussi  parce  que  le  moijvementdu  Comtat  Venaissin  forme, 
au  nnlieu  du  reste  de  la  France,  une  région  tout  à  fait  isolée 
qu'il  importait  de  traiter  séparément.  Il  ne  semble  |>as  que  la 
colonie  d'artistes  italiens  que  lu  papauté  entraîna  avec  elle  à 
Avignon  ait  exercé  une  inlliience  sensible  sur  le  reste  de  la 
France.  Dans  toute  la  région  qui  entoure  Avignon,  ;i  Taras- 
con ,  Beaucaire,  Pont-Saint-Esprit,  Bourg-Saint-Aiidéol , 
Arles  même,  ou  remarque,  il  est  vrai,  une  série  d'églises  fort 
analogues  à  celles  d'Avignon,  caractérisées  par  des  murs 
montants  et  dissinudant  le  toit,  par  des  jours  peu  nombreux, 
par  une  sorte  d'aversion  pour  les  formes  élancées,  par  des 
clochers  jieu  élevés,  aux  arêtes  découj)écs.  Mais  on  ne  sau- 
rait dire  si  le  point  de  dépait  de  ce  style  doit  être  placé  à  Avi- 
gnon, li'activitéartistique  dans  la  vallée  supérieure  du  ilhône 
et  dans  la  région  de  i^yon  ne  peut,  au  reste,  en  aucune  ma- 
nière, être  conq:)arée  à  celle  de  la  région  qui  vient  de  nous 
occuper. 

r^a  Bourgogne,  avant  que  les  ducs  de  la  maison  de  Valois  y  Bourgc.ne,  etc. 
eussent  fait  dominer  linfluence  Hamande,  n'eut  jjoint,  sous  le 
rapport  de  l'art, des  destinées  séparées  de  celles  de  la  France. 
Mais  à  partir  de  Philippe  le  Hardi,  et  surtout  vers  les  der- 
nières années  du  siècle,  la  situation  isolée  de  la  Bourgogne, 
qui  la  mettait  à  l'abri  des  désastres  sous  lesquels  le  reste  du 


XIV.  SIÈCLE.  ^'^^     ^^^^'  ^^^  l^'I^-TAT  DES  HEAUX-ARTS  l-  PAJIT. 


royamue  scinhl.iit  pirs  tie  sik  romlin-,  permit  aux  arts  et  au 
luxe  de  s'y  <lé\clop[ier  tic  lu  tnanière  la  plus  hrillante.  Le 
«luchc  <lt'  n<»iir^(if^rM'  et  les  vastes  pays  (|ui  \ienuent  se  grou- 
per autour  (le  lui,  (ievinrerit  |)Our  près  dé  cent  ans  le  centre 
et  le  refu{;e  «le  ce  (pi'on  peut  appeler  l'art  fëcKlal.  A  la  veille 
de  disparaître  pour  faire  place  aux  modes  si  diff(-renles  des 
cours  de  la  Henaissance,  le  tyi)e  des  existerues  prindcres  du 
moyeu  à^'e  fut  là  une  dernière  fois  représenté  avec  éclat.  La 
BourpiOf^ne  j)ro[)remeiit  dite  piirticipa,  il  est  vrai,  moins 
que  les  Klandrcs  à  ce  Ni  illant  épauouissemcnt  ;  eUe  en  eut 
cependant  sa  part,  f^a  cbarticuse  de  Cliampuiol,  près  de  Di- 
jon, fondt'c  en  i '^83  et  devernie  si  célèbre  par  les  splendides 
sépultures  des  ducs  de  Bourgogne,  était  à  peu  près  achevée 
Caial.diimii-  en  1 4oo.  A  la  date  de  i3.p,   iSpSet  fSg.S,  nous  voyous  Ber- 

l'jfVT'''  '^^"''^^  Héliot  et  le   peintre   liauMud  Melcliior  Brôdleiu   ira- 
Annal,     ar-  ^'"'"^r  pou r  ics  cuartreux.  On  a  rcmar<|uc  que  presque  tous 

cli.'ol.,  I.  F,].,  lesartisfes  employés  pour  <ettecliartreuse  étaient  Flamands. 

'■<'  Il  c>t  prohalije  aussi  cpic  llenrjequin  de  Liéf^'c,  Claux  Sluter 

et  d  antres  sculpteurs  flamands  avaient  été  appelés  à  Dijon, 
quand  le  due  Philippe  le  Harrli  termina,  en  i4o4,  uu  règne 
qui  aurait  pu  passer  pour  tin  des  plus  fructueux  du  moyen 
âge  sous  le  rapport  de  l'art,  si  ses  successeurs  ne  l'eusseut,  à 
cet  égard,  encore  bien  dépassé. 
Disof,   Hist.       Peu  de  provinces  déployèrejit,  en  ce  siècde,  autant  de  ièle 

.le  Lorraine,  t.  q,,p  ]^  Lorraine  pour  les  constructions  rdij^ieuses.   Les  ca- 

su'iy.  thédralesde  .Metz,  rleTouI,  de  Verdun  ;  la  collégiale  deSaint- 

George  ou  Sainte-Chapelle  de  Nauci,  la  collégiale  de  Saiut- 
Gengoult  de  Toul,  d'un  stvie  si  simple  encore  cl  si  pui-;  le 
cloître  qui  y  tenait;  l'église  de  Munster  (Meuithe),  commen- 
cée en  I  327  et  achevée  en  cpielcpies  années  ;  l'église  de  Saint- 
Martin,  à  Pont-à-Mousson,  se  rap[)ortcDt,  au  moins  pour  les 
parties  les  plus  essentielles,  à  cette  épo(jue.  f-a  sévère  beauté 
de  ces  édifices  doinie  une  très-haute  idée  du  goût  et  de  l'ha- 
bileté des  architectes  qui  travaillaient  en  I,orraine.  Les  tra- 
ditions de  la  sculpture  semblent  aussi  .s'être  mieux  conser- 
vées en  Lorraine  et  dans  les  Trois-É\ècliés  que  dans  la  plu- 
part des  provinces  françaises.  Le  chanoine  Polet,  mort  en 
l353,  obtint,  pour  son  mérite  comtre  imagier,  une  belle  sé- 
pulture dans  la  cathédrale  de  Metz,  où  se  voyait  aussi  1  image 
de  Pierre  Perrat,  à  la  fois  architecte  et  sculpteur,  construc- 
teur des  trois  cathédrales  lorraines,  de  l'église  des  Carmes 
à  Metz,  et  un  des  plus  grands  artistes  du  XIV*  siècle. 
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Le    mouvenieiil   d'architecture    religieuse   se    continuait  ■ — 

d'une  manière  plus  brillante  encore  en  Alsace  et  dans  les  """^  ""^  "'"■ 
provinces  du  Bas-Rhin.  La  recherche  des  formes  gigantes- 
ques, dépassant,  il  faut  le  dire,  toutes  les  proportions  natu- 
relles de  l'art,  mais  arrivant  par  leur  immensité  même  à  des 
effets  de  sublimité  qu'aucun  art  n'a  jamais  produits,  caracté- 
rise larchitecture  ogivale  de  ces  contrées.  Nulle  [)art  on  ne 
sent  (iiieux  combien  ce  style  d'architecture  implique  un  élé- 
ment septentrional  et  en  quelque  sorte  germanique,  bien 
qu'il  soit  erroné  de  le  faire  naître  en  terre  allemande.  La 
grande  école  dErwin  de  Steinbach  se  continua  à  Strasbourg 
par  son  fds,  sa  fille  et  ses  nombreux  élèves  pendant  une 
grande  [)aitie  du  siècle.  Les  façades  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  et  le  clocher,  au  moins  jusqu'à  une  grande  hau- 
teur, sont  de  ce  temps  ;  mais  il  était  réservé  à  Jean  Hiilz,  de 
Cologne,  d'achever  au  siècle  suivant  cette  prodigieuse  con- 
struction. A  partir  du  XIV*"  siècle,  Strasbourg  devient  le  H.  Martiu , 
centre  de  ces  i^randes  associations  de  maçons  qui  s'organise-  Hist.  de  France, 
rent  plus  complètement  au  XV'',  luttèrent  vainement  contre  •  p- "^  • 
la  Renaissance,  et  subirent  ensuite  de  si  singulières  transfor- 
mations. Tandis  que  les  plans  d'Erwin  continuèrent  à  servir 
de  règle  à  ses  élèves,  le  style  de  l'école  de  Strasbourg  resta 
élégant  et  pur;  plus  tard,  la  fantaisie  remplaça  l'élégance,  la 
hardiessedevint  une  folle  audace  ;  on  sembla  prendre  à  tâche 
de  réaliser  avec  la  pierre  les  rêves  de  la  |jlus  téméraire  imagi- 
nation. 

L'école  de  Cologne  ne  fut  guère  inférieure  à  celle  de  Stras- 
bourg en  architecture,  et  lui  fut  certainement  supérieure  pour 
les  autres  arLs  du  dessin.  La  prodigieuse  cathédrale  dont  la 
première  |)ierre  fut  |)osée  en  1248,  l'année  même  où  l'on 
achevait  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  continua  pendant  tout 
le  XI V*"  siècle  a  s'élever  lentement.  En  i33i,  (pjaud  le  choeiu" 
seulement  était  achevé,  Pétranjue  en  écrivait  au  cardinal 
Jean  Colonna,  conmie  d'une  des  églises  les  plus  admirables 
qu'il  eût  rencontrées.  Gerhard  de  Rile,  le  premier  de  ses  ar- 
chitectes dont  le  nom  soit  connu,  mourut  avant  i3o2. 
Les  plans  du  XIII*  siècle,  empruntés  à  nos  grandes  égli-  Annal,  ar- 
ses  d'Amiens  (1220-1288)  et  de  Beauvais  (1225-1272),  y  •''"^'"'^.  t-  yn, 
furent  scrupuleusement  conservés  quant  à  l'ensemble,  mais  P' *  ""^ 
modifies,  d'ordinaire,  d'une  manière  assez  malheureuse, 
dans  les  détails.  Un  nombre  très-considérable  d'églises 
du  même  style  s'élevaientsur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  le  chœur 
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(l'Aix-l;j-(llinpp|le  môiitc  d'èire  citr  pour  sa  liardit'sse,  sdii 
«'l«'i;aiirt'  et  la  piirrtc  du  dossin. 

Ou  |tout  din*  <]iu' la  pciutnn'  allriiiaud»'  naissait  cd  niènic 
ttMiips  a  Cdlo^iie.  I,es  iiornhiTdses  peintures  du  WX"  sit'oU' 
et  de  dates  antérieures  (pi'ou  trouve  dans  toute  la  r«''^iou  <lti 
Ras-Rliiu  ont  une  grande  analogie  avce  les  pcinlures  italien- 
nes de  la  nièiue  époqiir.  C'est  la  uiêtnc  (eiulauee  à  leelu-relier 
avant  tout  l'expiessiou  et  riiarnioiiie,  la  nirme  inystieité 
tendre,  la  nu'-ine  dignité  modeste  et  siin[)le,  le  inéuie  stylf  de 
draperies,  le  nièuie  goût  j)our  les  lignrs  sveltcs  t-t  ondidées. 
V\ill)elui  de  Cologne  et  son  diseiple  Etienne,  dans  les  der- 
nières anné-es  du  sièele  et  les  premières  du  suivant,  portè- 
rent leur  art  à  un  degré  de  pert'cetiou  (praueuu  pays  du  nord 
U>id..t.ll,  p.  n'avait  eonnu  jusrpie-ià.  Les  \'an  Kyek  les  inntèrent  d'al)ord 
pour  les  surpasser  ensuite,  et  créer  de  leur  côté  une  école 
destinée  à  un  immense  avenir. 

De  toutes  les  provinces  cpii,  à  diverses  épotpies ,  ont  été 
françaises,  la  Flandre  est,  après  le  Con)tat  \'enaissiu,  celle 
qui  offre  le  développement  le  plus  original.  Les  guerres 
épouvantables  qui,  pendant  tout  le  sièele,  ne  cessèrent  de 
ravager  ce  pays,  la  fausse  politicpie  ([ui  porta  les  rois  de 
France  à  y  soutenir  toujours  la  féodalité  confie  les  comnui- 
nes,  ne  purent  arrêter  les  germes  j)uissants  de  piogrès  (pie 
renfermaient  ces  riches  et  parfois  héroïques  cites.  Les  pro- 
vinces belgifpics  eurent,  en  réalité,  la  direction  du  grand 
mouvement  d'art  qu'on  a  coutume  de  rapporter  à  la  niai- 
son  de  Bourgogne.  L'influence  du  goût  flamand  devient 
dès  lors  prépondérante  eu  Fiance  et  dans  toute  l'Europp,  les 
|)aysdu  midi  exceptés.  Ce  sera  à  l'historien  de  l'art  au  XV* 
siècle  qu  il  appartiendra  de  raconter  celte  grande  transfor- 
mation; qu'il  nous  suffise  de  faire  observer  ici  qu  à  la  fin  du 
siècle  précédent,  elle  était  déjà  presque  accoiiqdie.  Hubert 
Van  Eyck  avait  trente-six  ans  eu  i4oo,et,  quoiqu'on  n(;  pos- 
sède aucune  œuvre  de  son  jeune  frère  Jean  de  Bruges  anté- 
rieure à  la  nième  date,  il  n'est  pas  douteux  que  phisieurs  des 
œuvres  qui  devaient  lui  mériter  le  titre  de  fondateiu-  de  l'é- 
cole flamande  n'existassent  déjà  à  cette  époque.  La  richesse 
exceptionnelle  des  villes  de  Flandre  remonte  à  la  fin  du  Xlll'' 
siècle.  On  .sait  le  mouvement  de  colèie  que  le  luxe  des  bour- 
geoises de  Bruges  et  de  (iand  inspira  a  la  reine  Jeanne  de 
NavaTe.  et  qui  eut,  dit-on,  pour  le  |»ays  des  consefpieuces 
si  fatales.  Ce  fut  aussi  sans  doute  l'aspcri  de  tant  de  richesses 
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et  la  jalousie  contre  ces  bourgeois  qui  recevaient  les  rois  et 

les  princes  avec  une  magnificence  que  ceux-ci  n'auraient  pu 

égaler,  qui  attira  sur  la  Flandre  ces  invasions  périodiques 

SOU3  lesi'îiielles  auraient  péri  une  civilisation  moins  vivace 

et  nne  race  moins  obstinée.  Il   fant  rendre,  du  reste,  cette 

justice  aux  comtes  de  Flandre  antérieurs  'X   i'avcnement  de 

la  maison  de  Bourgogne,  qu'ils    contribuèrent  pour    luie 

grande  part  à  ce  beau  développement.  Leurs  comptes,  que  Laborde , 

nous  possédons  à  partir  de  l'année  iSjS,  témoignent  d'un  f  "/* '!,*' """."^f^' 

luxe  aussi  développé  que  celui  des  ducs  de  la  maison  de  \  a-  et  sùiv.,  p.  a  et 

lois.  Lie  peintre  Melchior  Brôdiein  fut  pcnsioiuié  par  Louis  suiv. 

de  Mâle,  avant  de  l'être  par  Philippe  le  Hardi.  La  maison  de 

Brabant  participait  aux  mêmes  goûts.  Les  comptes  de  Bra- 

banf,  depuis  l'annéf  i368  jusqu'eii    1389,   mentionnent  de 

noinbreux  peintres,  enlumineurs,  copistes,  relieurs,  parmi 

lesquels  nous  remarquons  maître  Jean  Micaise,  qui  enrichit      lbiil.,t.  U,i). 

de  miniatures  le  roman  de  Ijaucelot;  le  clerc  Jean  de  Wo-  »79etMii\. 

hn\e,  le  peintre  Nicolas  de  Pikeigny  ;   le  relieur  Godefroi 

Bloch  et  sa  f'enune,  qui  relient  Meliadus,  Lancelot,  Joseph 

d'Arimathie,  la  Bible  d'Arnold  van  Melin.  On  a  prouvé  que      w™"-  <ie   la 

l'ari  de  la  peinture  fut  en  ce  sièt-le,  dans  nos  provinces  du  j" pj '. ^*t  ^v j^* 

nord,  une  importation  flamande.  p.  C7 /■/et  suiv. 

X,es  traits  particuliers  de  l'art  flamand  sont  aussi,  dès  ce 
temps-là,  très-caractérisés.  On  voit  déjà  commencer  ce  goût 
pour  une  lourde  magnificence,  ce  luxe  purement  matériel, 
celte  tendance  vers  les  arts  industriels,  cet  attrait  pour  les 
fêles  somptueusfs,  qui  devaient  donner  à  l'art  flamand,  et  en 
général  à  l'art  du  siècle  suivant,  un  caractère  de  pesanteur 
et  de  grossièreté,  sensible  surtout  (juand  on  compare  le 
goût  venu  de  Flan  hc  a  la  Renaissiim  e  italienne  de  la  même 
ejjoque.  Ne  recherchons  point  la  noblesse,  la  dii;iiit(^,  la 
délicatesse  chez  des  artistes  cpii  raj)pellent  toujours,  même 
dans  leurs  moments  de  j)lus  grand  raflinement,  une  ker- 
messe trans|)orfée  au  milieu  des  cours.  Mais  un  grand  sen- 
timent de  la  natiue  commence  en  même  temps  a  poindre. 
Les  peintures  de  h.  grande  éKlisede(iorcum,  des  \Ilh,XIV«  Annal,  ar- 
et  XV  siècles,  oiirent  deja  une  tendance  vers  la  peinture  de  '  ' 

genre,  si  chère  à  la  Hollande. 

Quoique  les  édifices  (pii  attirent  le  plus  vivement  l'admi- 
ration dans  les  villes  de  Belgique  soient  du  siècle  suivant,  les 
provinces  du  nord  virejit  s'élever  au  XIV*^  siècle  plusieurs 
constructions  considérables  :  la  façade  de  Sainte-Gudide,  à 
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IJni.velIfs,  la  t-atlu'-drale  d' Anvers,  le  chœur  et  le  U.iiisent  delà 

cathédrale  i\c  I^ordrecht,  l'église Saint-Marliii  à  liiépe,  la  halle 
aux  draps  (le  Maliiies,  l'eiiefintedeHruxellesavec  ses  huit  nor- 
tes  somptueuses,  la  chapelle  de  l'hùtel  de  Nassau  à  Hruxelles, 
l'enreiiile  de  lyouvaiii  et  une  partie  de  la  cathédrale,  etc. 

Il  faut  maintenant  rechercher  ce  que  les  diverses  classes 
de  la  so»-iété  relif^ieuse  ou  civile  firent  en  ce  siècle  pour  le 
propres  des  beaux-arts. 
InruiiKCR  L'Eglise  n'avait   plus  l'enthousiasme  qui,  pendant  le  XII* 

DK  L  LcusK.     gj  |ç  XJJI*  siècle,  inspira  tant  d'œuvres  originales.  Elle  semhle 
obéir  en  général  aux  tendances  mondaines  qui  entraînaient  le 
siècle  loin  de  la  mysticité  pure  et  élevée  de  saint  Bernard,  de 
saint  François  d'Assise,  de  saint  Bonaventure.  La  foi  était  in- 
tacte encore;  mais  elle  tournait  à  la  routine,  elle  n'inspirait 
plus  rien  de  grand.  L'élan  qui,  depuis  deux  siècles,  avait  porté 
le  clergé  et  les  po[>ulations  vers  la  construction  de  tant  de  gi- 
gantesques édifices,  était  amorti.  Les   revenus  du  clergé  se 
trouvaient  en  grande  partie  absorbés  parles  charges  énormes 
que  lacour  papale  d'Avignon  faisait  peser  sur  l'église  de  Erance, 
et  la  plus  grande  partie  des  biens  ecclésiastiques  cessa,  dès 
cette  époque,  d'être  appliquée  en  réalité  à  des  œuvres  consi- 
dérées comme  sacrées.  Mais  les  goûts   profanes  du  clergé, 
moins  séparé  peut-être  des  laïques  qu'il  ne  le  fut  en  aucun 
autre  temps,  s'ils  ne  contribuèrent^  point  au  progrès  de  l'art 
religieux,  eurent  du  n)oins  sur  le  développement  de  l'art  pro- 
fane une  très-grande  influence.  La  papauté,  devenue  toute 
française,  fit  bénéficier  la  Erance  de  1  éclat  et  du  faste  qui 
l'ont  toujours  entourée. 
piPti D Aïicio:i.        Lorsque  le  pape  Clément  V  vint  fixer,  en  iSog,  sa  rési- 
dence à  Avignon,  peu  de  villes  étaient   moins  pré[)arées  à 
Achard,  Rues  scrvirdc  séjour  à  la  cour  pontificale.  Clément  V  et  Jean  XXII 
*'P'""1 '^  ■^*'  occupèrent  tantôt  le  couvent  des  dominicains,  tantôt  le  pa- 
^■,  ,'",ia*'i-^6^'   '^'s  ^^  l'évêque.  Il   ne  reste  de  Clément  V  que  des  travaux 
d'utilité  publif|ue;  mais  son  nom  n'en  doit  pas  moins  tenir 
une  des  jjremières  places  dans  une  histoirede  l'art  en  France, 
puisque  ce  fut  lui  qui  y  fit  venir  Giotto,  et  amena  ainsi  le 
premier  contact  entre  les  arts  de  la  Erance  et  ceux  de  l'Ita- 
Tom.   1,   |).  lie.  a  Clément  \^,  dit  Vasari,  ayant  été  peu  après  créé  pape  à 
Ji3.— Achard,  ^^  Pérousc,  par  suite  de  la  mort  de  Benoît  XI,  Giotto  lut  forcé 

Artistes   d  Av.  ,  i.    n  *^  «      a     •  r  ■  i 

l,.  5^  6.  "  d  aller  avec  ce  pape  a  Avignon  pour  y  taire  quelques  ou- 

«  vrages.  Dans  ce  voyage,  il  fit  non-seulement  à  Avignon, 
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«.  mais  clans  d'autres  endroits  de  la  France,  des  tableaux  et  des 
«  peintures  à  fresque  d'une  grande  beauté,  lesquels  plurent 
a  infiniment  au  pontife  et  à  toute  la  cour.  Quand  il  les  eut 
«  terminés,  le  pape  le  congédia  affectueusement  et  avec  de 
«  riches  présents,  en  sorte  qu'il  retourna  à  la  maison  non 
a  moins  riche  qu'hoiïoré  et  fameux.  Et,  entre  autres  choses, 
«  il  emporta  avec  lui  le  portrait  du  pape  qu'il  donna  ensuite 
a  à  Taddeo  Gaddi,  son  disciple.  Ce  retour  de  Giotto  à  Flo- 
«  rence  eut  lieu  en  i3i6.  »  C'est  là  un  texte,  selon  nous, 
trop  précis  pour  laisser  place  au  doute,  bien  qu'aucune  des 
peintures  d'Avignon  qu'on  a  attribuées  à  Giotto  ne  puisse  être 
de  sa  main.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  les  grands  travaux 
que  la  région  de  Bordeaux  doit  à  Clément  V.  Il  resta  fort  at- 
taché à  son  pays.  Sa  famille  et  les  cardinaux  de  sa  suite  y 
bâtirent  beaucoup.  Le  chœur  de  Saint-André  de  Bordeaux 
fut  achevé,  grâce  aux  bulles  d'indulgence  qu'il  accorda  aux 
donateurs.  La  belle  collégiale  d'Uzeste  (arrondissement  de  Léo  Drouyn, 
Bazas),  où  l'on  croit  qu'il  naquit  et  où  son  corps  repose,  ainsi  ^yP*''*'  P-  '7  ^* 
que  celui  de  son  neveu,  fut  aussi  son  ouvrage.  Il  bâtit  le  châ- 
teau de  Villandraut  et  y  résida  souvent. 

Jean  XXII  fit  jeter  en  i3ig  les  premiers  fondements  d'un 
palais  papal,  différent  de  celui  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 
Plusieurs  églises,  celle  de  Saint- Agricol,  celle  de  Saint-Remi 
(Bouches-du-Rhône),  lui  durent  au  moins  quelques-unes  de 
leurs  parties.  Benoît  XII,  successeur  de  Jean  XXII,  au  lieu 
d'un  palais  voulut  une  citadelle,  et,  pour  exécuter  les  plans 
de  Pierre  C)breri,  son  architecte,  fit  démolir  les  constructions 
de  son  prédécesseur.  En  i336,  ou  vit  s'élever  la  partie  sep- 
tentrionale du  palais  encore  existant  de  nos  jours,  et  la  grosse 
tour  destinée  à  surveiller  la  ville, le  fleuve  et  le  Comtat,  à  la- 
quelle on  dorme  le  nom  de  Trouillas.  L'année  même  où  il 
posait  la  première  pierre  du  palais  papal,  il  fondait  à  Paris  Sauvai,  1. 1, 
le  collège  et  l'église  des  Bernardins.  P'  ^^^" 

Mais  ce  fut  surtout  à  partir  de  Clément  VI  que  les  papes, 
devenus  souverains  d'Avignon  (juin  i348),  firent  de  cette 
résidence  un  centre  de  première  importance  pour  le  déve- 
loppement des  arts.  Clément  VI  fit  pousser  avec  vigueur  les 
travaux  de  la  construction  du  palais.  On  lui  doit  les  bâti- 
ments énormes  cjul  forment  la  façade  du  couchant,  les  gran- 
des cours  du  midi  et  la  chapelle  basse.  Sur  le  faîte  du  palais 
se  voyaient  des  terrasses  spacieuses,  chargées  d'arbres  rares. 
C'est  là  que  Clément  VI  tenait  cette  cour  brillante  d'où  les 
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femmes  n'étaient  point  exrlues.   On  a  trop  dit,  pcnl-èfre, 

(pie  c'était  là  nn  fait  auparavant  sans  exemple  :  il  est  inipos- 
silile  qne  le  taljl«-an  des  «-ours  p«)lies  (pn*  nous  offrent  les  ro- 
mans fran<^ais  de  la  "^l'ahle  londe  soient  une  pnre  fiction; 
mais  ee  (pii  earaeterisa  sans  doute  la  eour  de  (lU'uieiit  VI, 
comme  la  plupart  des  cours  itali( nues  de  l'épocpie  de  la  Re- 
naissance, ce  lui  la  position  en  {[uelipie  sorte  olficielle  ipi  V 
prirent  ces  femmes,  tantôt  distiui^uécs  par  uii  esprit  cultive, 
tantôt  reiioiiuiices  pour  leurs  iikïmus  trop  faciles,  au\(piclles 
l'Italie  donnail  le  nom  de  cortcgianc.  Cette  nuance  fut  peu 
\i.y.  ci-tici-    comprise  en  l''rance.  Les  courtisanes  de  (dément  \  I    lurent 

su<,  |>.  ao.  appelées  n   fblle«^   femes  ,  »  et  eonfoiidnes  a\ec   les   ril)audes 

qui  suivaient  la  t  our. 

Les  j)lus  beaux  ouvrages  de  peinture  d'Avii:;iiou  datent  de 
Clément  \  I.  Plusieurs  salles  intérieures  du  palais,  converties 
de  nos  jours  en  magasins,  lurent  couvertes  de  fres(pies  admi- 
rables qui  ont  disparu  depuis  quelques  aimées  seulement. 
Dans  la  salle  où  se  tenait  le  tribunal  de  \'d  Jiota,  on  voyait, 
entre  les  deux  fenêtres,  le  Christ  sur  la  croix,  entouré  des 
quatre  docteurs  de  l'Église.  Sur  le  mur  o[)posé  au  tribunal, 
le  pontife  lit  j)(  indre  le  Jugement  dernier,  immense  composi- 
tion, où  se  voyaient  luie  multitude  d'apôtres  et  de  prophè- 
tes, tenant  en  main  des  phvlactères  qui  conlenaient  des 
maximes  derAncien  et  du  Nouveau  l'cstament,  de»  anges  ai- 
lés, cuirassés  et  armés  de  glaives,  des  Pères  de  l'Eglise,  des 
martyrs,  des  papes,  des  évèqnes,  et  enfin  le  licdemptcur,  de- 
bout devant  son  trône,  eutie  la  Vierge  et  saint  Jean.  Ou  en- 
trevoit tout  d'abord  la  similitude  qui  devait  exister  entre 
cette  grande  coi)q)Osition  et  celle  qu'André  Orcagna  avait 
peinte  queKpies  années  aiqiaravant  sur  les  murs  du  (jampo- 
Saiito  de  Pise.  Eu  même  temj)s  qu  il  s'occupait  d'einljellir  la 
ville  dont  il  venait  d'achetfr  la  souveraineté,  Clément  \I 
voulut  aussi  la  l'ortifier.  L'année  même  qui  suivit  l'achat  d  A- 
vignon,  des  remparts  s'élevèrent  dejjuis  la  porte  du  Rhône 
juscju'au  rocher  des  Doms. 

InnocentVI  (i352-i362)  continua  les  constructions  de  son 
prédécesseur,  en  modifiant  les  |)lans.  Vers  i351j,  il  fit  bâtir  la 
chapelle  haute  et  toute  la  partie  méridionale  du  palais  jus- 
qu'à la  tour  Saint-Laurent.  Sous  son  règne,  furent  exécutées 
Mercure    de   les  peintures  de  l'église  et  celles  de  la  chapeile  Saint-Jean.  Il 
Fr.,janv.  1744,   fonda,  en   1 356,  sous  le  patronage  de  saint  Jeau-bapti^te  et 
p.  12  c  sui  .      ^Qyj^  )e  jitpe  (jç  Vjj]  Je  Bénédiction,  la  chartreuse  de  V  ille- 
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neuve,  où  fut  ensuite  élevé  son  tombeau,  et  qui  devint  elle-  

même  un  centre  important  de  travaux  d'art.  Les  peintures 
de  la  chapelle  Saint-Jean  y  furent  presque  répétées.  Inno- 
cent ^^  mourut  avant  d'avoir  vu  l'achèvement  des  bâti- 
ments de  la  chartreuse;  les  cardinaux  ses  neveux  se  char- 
gèrent de  les  continuer. 

Urbain  V  -icheva  enfin,  en  i364.,  la  construction  du  pa- 
lais, en   faisant  élever  la  partie  orientale,  au-dessus  de  la-      Achard.  Dic- 
quelle  il  fit  planter  des  jardins.  Il  donna  le  nom  de  «  Nou-  '""'"•  *''^''  f 

11     r.  >  •'•11-  1      •  °.  ^• 

«  velle  nome  »  a  cette  partie  du  palais,  et  il  ajouta  une  tour, 
nommée  la  tour  des  Anges,  à  celles  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  élevées.  Cette  tour  fut  abattue  au  XVIP  siè- 
cle. Quatre  papes,  durant  trente-quatre  années  (i336-i37o), 
travaillèrent  ainsi  à  cet  édifice  colossal.  (Chacun  y  apporta 
un  plan  différent,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  un  aspect  d'une 
extrême  irrégularit('\  <(  Les  tours,  dit  un  critique,  ne  sont  pas  Mérimce, 

«caiTées,  les  fenêtres  n'observent  aucun  alignement;  on  ne  j  ''  ,    "^"T' 

'  >  1        I       •  I  •         •  adns  le  midi  de 

«rencontre  pas  un  seul  angle  droit,  et  la  commuiucation  la  Fr,  p.  1^4. 
«  d'un  corps  de  logis  à  un  autre  n'a  lieu  qu'au  moyen  de 
«  circuits  sans  nombre.  5)I!faut  reconnaître  aussi  que  les  archi- 
tectes du  moyen  âge  se  souciaient  peu  de  cette  proportion  et 
de  cette  harmonieuse  distribution  des  parties,  à  laquelle, 
depuis  la  Renaissance,  ou  iittache  le  plus  grand  prix.  L'as- 
|iect  grandiose  de  l'ensemble  et  l'élégance  de  certains  détails 
leur  suffisaient.  On  croit  que  les  fresques  de  la  chapelle 
Saint-TVIartial  sont  dues  à  Urbain  V.  Ce  fut  lui  qui  acheva 
l'élégante  enceinte,  flanquée  de  trente-neuf  tours,  qui  com- 
pléta la  défense  de  la  ville. 

Les   cardinaux    de   la    cour    d'Avignon    partagèrent   en    Cardiimx,  f.ic. 
général    le  goût  des  souverains   pontifes  qui  résidèrent  en 
celte  ville  pour  les   grandes   constructions   et    les   œuvres 
d'art.  En  imposant  leur  bannière  aux  rues  qui  al)outissaient      Achard  ,    |i. 
à  leurs  palais,  les  cardinaux  abritaient  les  maisons  voisines  et  ^'»  ^"•■ 
formaient  ce  qu'on  appelaitun  «bourguet,»  sorte  de  commu- 
nauté ou  de  fief  isolé  dans  le  sein  de  la  ville,  ayant  son  puits 
commun,  son  escalier  commun,  ses  meurtrières,  ses  créneaux, 
et  communiquant  avec  la  voie  publique  par  une  seule  issue 
fermée  d'une  herse.  Souvent  ces  demeures,  plus  semblables 
à  des  forteresses  qu'à  des  hôtels,  s'embellirent  au  moins  dans 
leur  partie  centrale,  et  Avignon  se  remplit  |)eu  à  peu  d'habi- 
tations somptueuses,  auxquelles  se  rattache  presque  tou- 
jours quelque   nom   historique.    Les   palais   des  cardinaux 
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Colonn.i,  (>r<an(),  Gaillard  do  la  Motte,  ru'\«-ii(U'  (liiniciit  V, 
Jac(|ias  (le  Nia,  luwii  do  Jean  WII,  Anj;lieiis  (miiioard, 
frère  d'I'rhain  V,  de  Hraneas,{jni  de  Malsec,  dit  le  eardirial 
de  Poitiers,  ont  laissé  des  restes  <mi  (Us  souvenirs  prescnie 
jiisnu'à  nos  jours.  \  illenenve  eut  le  privilège,  par  sa  position 
sur  les  terres  dn  roi  de  France,  d'attirer  |)lus  encore  les  pré- 
lats, souvent  désireux  d'échapper  ainsi  à  la  souveraineté  ex- 
clusive du  pape.  Prescpjc  tous  les  cardinaux  avaient  à 
Villeneuve  un  hôtel  ou  un  casin.  Le  cardinal  Napoléon 
des  Lîrsins  et  le  cardinal  de  Saluées  se  hâlirent  en  parti- 
culier, près  de  la  tête  du  pont,  des  hôtels  entourés  de  pro- 
menades, de  jardins,  de  près,  et  dont  les  terrasses  dorn irraient 
le  Rhône.  La  plu|)art  de  ces  riches  demeures,  errdH'Hies  par 
ce  (pre  l'art  conterïiporain  avait  de  pirrs  délicat,  ne  sont  plus 
mainterrant  que  des  masures  hahitées  par  la  misère.  Une  seule 
a  conservé  quelques  traces  de  son  antique  splendeur,  c'est  le 
palais  du  cardinal  Pierre  de  la  Tourroie,  appelé  j)ar  corrup- 
tion le  cardinal  de  Turin. 

On  ne  saurait  cependant  oublier  les  noms  dn  cardinal  An- 
nibal  Ceccano,  cpii  fit  exécuter  par  Simon  .Memmi  les  pein- 
trues  du  [)ortail  de  NotreDame-des-Donis;  du  cardinal  de 
Cahassoie,  dont  la  fanrille  contribua  si  puissamment  à  la 
sj)lendeur  d'Avigrron  ;  du  cardinal  Pierre  de  Prato,  qui  fit  re- 
bâtir en  i358  l'église  de  Saint-Pierre,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  ville;  du  cardinal  Bertrand  de  Deux  orr 
de  Deucio,  archevêque  d'Embrun,  qui  fit  construire  l'église 
paroissiale  de  Saint-Didier  (r356);  de  Bernard  de  Montfa- 
vet,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  ^(juiru  et  ne- 
veu du  pape  Jean  XXII,  qui  fonda  vers  i33o  la  belle  église 
de  Montfavet;  du  cardinal  Gomez  de  Barosso,  connu  à  Avi- 
gnon sous  le  nom  de  cardinal  d'Espagne,  qui  bâtit  en  i348 
la  harrte  et  belle  tour  octogone  appelée  la  tour  d'Espagne, 
dont  il  reste  peu  de  chose;  d'Audouin  Alberti,  neveu 
d'Innocent  VI,  évêque  de  Paris,  d'Auxerre  et  de  Mague- 
lone,  que  son  oncle  fit  cardinal  en  i353  et  à  qui  l'on  doit  la 
tour  de  l'Horloge,  laquelle  n'appartint  que  longtemps  après 
à  la  muiricipalité  ;  du  cardinal  Arnaud  de  Via,  évêque  d'A- 
vignon et  neveu  du  pape  Jean  XXII,  qui  fit  édifier  en  i333 
la  collégiale  de  Villerreuve  (aujourd'hui  église  paroissiale), 
dont  la  lourde  et  massive  tour  semble  empruntée  arrx  rem- 
parts d'une  place  forte. 

Ce  fut  dans  le  Comtatque  l'influence  des  hauts  dignitaires 
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de  I  Eglise  sur  les  grandes  i'oiidations  se  fît  le  plus  sentir.  Il   

est  juste  cependant  dejoindre  à  cette  liste  le  cardinal  le  Moine, 
fondateur  du  collège  qui  porta  son  nom  et  d'une  cha- 
pelle qui  servit  de  sépulture  à  lui  et  à  son  frère;  le  car- 
dinal Pierre  de  Montaigu,  qui  contribua  avec  plusieurs  au- 
tres membres  de  sa  famille  à  la  construction  des  bâtiments 
du  collège  de  Montaigu;  le  cardinal  Jean  de  Dorraans,  èvê- 

3ue  de  Beauvais  et  chancelier  de  France,  fondateur  du  collège 
e   Beauvais,   et  son  neveu  Miles  de  Dormans,  revêtu  des 
mêmes  charges,  qui  fit  bâtir  l'église  Saint-Jean-de-Beauvais,         Sauvai ,   t. 
ornée  à  diverees  époques  des  statues  sépulcrales  de  plusieurs  ^''ibi/''*t  ^h' 
personnes  de  sa  maison.  En  général,  les  membres  du  haut  p .77,  ,09.' 
clergé  entretenaient  à  Paris  des  hôtels  et  des   maisons  de      Rev.  archéol., 
plaisance  qui  rivalisaient   avec  ceux   des  princes  du  sang,  ^l^'  '^""^^^  P- 
Un  leur  doit  aussi  quelques  londations  hospitalières.  ,„on.  de  Paris, 

En  dehors  des  princes  de  la  cour  romaine,  le  clergé  sécu-  p-  36,  J7. 
lier  de  ce  tem[)s-là  contribua  peu  aux  grandes  constructions.  jg*^|.j,a/tgs    % 
Moins  garantis  que  les  biens  des  ordres  religieux,  les  revenus  série,  t.  Ili,  p. 
du  clergé  séculier,  tantôt  pillés  par  le  pape  avec  le  consen-  29- 
tement  du  roi,  tantôt  par  le  roi  avec  l'autorisation  du  pape, 
étaient  fort  souvent  appliqués  à  des  fins  différentes  de  celles 
pour  lesquelles  il  furent  institués.  C'est  dans  la  fondation  des 
collèges  qu'on  voit  les  évêques  et  les  chanoines  donner  les 
meilleurs  exemples  de  munificence.   Mais  les  constructions 
qu'entraînaient  ces  utiles    établissements   n'étaient  pas   de 
celles  qui   peuvent  intéresser  beaucoup  l'histoire  de   l'art. 
C'étaient  souvent  des  maisons  ordinaires,  qu'on  achetait  et 
qu  on  appropriait  à  leur  nouvelle  destination.  La  pauvreté 
sévère  qui  caractérisait  les  établissements  de  l'université  en 
excluait  les  ouvrages  d'un  goiit  recherché. 

Quoique  le  XIV^  siècle  ne  soit  pas  celui  où  les  ordres  r.eli-  Ordres  REtiwEn. 
gieux  produisent  en  général  les  meilleurs  fruits,  on  ne  peut 
nier  que  sons  le  rapport  de  l'art  ces  institutions  n'aient 
rendu  des  services.  L'architecture,  à  toutes  les  époques,  a 
trouvé  de  merveilleux  motifs  dans  les  exigences  d'un  genre 
de  vie  qui  prête,  bien  mieux  qu'aucun  autre,  aux  grandes 
distributions.  A  une  époque  où  l'architecture  civile  était  en 
quelque  sorte  dans  l'enfance,  l'architecture  monastique  pro- 
duisait des  constructions  dont  la  I)eautè  n'a  point  été  sur- 
passée. Un  des  traits  de  la  vie  cènobitique  étant  de  rehausser, 
par  le  caractère  religieux  et  commun  qui  s'y  rattache,  les  dé- 
tails les  plus  simples  de   la  vie,   l'architecture   monastique 
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avait  (les  facilités  tontes  [larticiilirres  pour  tiaitiM'  avec  un 

Irnoir,  Ar-  stylc  clcv«'  (Ics  coiistiHict ioiis  (l'ordinairc  saciillccs.  Une 
.liitrii.  ninn.t.  grjji^gp  i,|,  prcasoir,  tiii  iircnicr,  une  (ciinc,  nii  coloinhier, 
,„jy  une  cuisine,  aillcnis  si  vulj^.nrcs.  prcnan-nt  dans  I  arcliitec- 

tnre  nionastiijiie  un  certain  dcgn- de  nolilessccl  [tailbisd'élé- 
j^ancc.  I/id«'<'  du  {^ain  et  de  l'cxiiloitation  iiidiistrielle,  qui 
produit  le  caractère  [>iosai<|ue  cl  inlcriciir  dc>>  olijcis  tenant 
à  la  vie  niat<'iielle,  «tant  écartée,  tout  prenait  un  sens  élevé 
et  en  (piel(|ue  sorte  rcli{j;icu\.  (loniine  dailleurs  les  construc- 
tions ne  se  faisaient  point  en  vue  de  l'usage  pursoniu  1,  ni 
pour  des  liciitiers  iinniediats,  mais  avec  la  perspective  (l'un 
a\eiiir  en  queUpie  sorte  illimité,  il  en  résultait  une  solidité 
qui  allait  souvent  jus(|irà  la  j^randeur. 

l'.n  général,  les  traditions  de  rarcliitecture  monastique  se 
modilièrent  peu  du  XIll*"  au  XW"  siècle.  Les  cloilres,  les  ré- 
fectoires, les  parloirs,  les  salles  eapitulaires,  continuèn-nt  de 
se  l)àtir  presque  sur  les  mêmes  plans.  Plusieurs  beaux  léfée- 
toires  datent  de  ce  temps.  Le  rclcctoiie  était  après  l'église  la 

Sartie  (pii  prétait  le  mieux  aux  ciféts  d'aicliitcrlure.  Celui  de 
aint-.Martin-des-(Jiainps,  celui  des  P)ernardiiis,  celui  de  l'ah- 
haje  de  Mois'-ac,  pf'uveiit  être  cités  comtne  des  modèles. 
C  étaient  d'ordinaire  de  longues  salles,  divisées  eu  deux  nefs 
par  une  file  de  colonnes  légères.  On  prêterait  pour  les  par- 
loirs les  voûtes  dont  la  retombée  était  bupporti  e  |)ar  une 
seule  colonne  centrale.  Le  dessin,  publié  par  dorii  iioiiiliard, 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  en  i'j<)S,  siilfit  pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  alors  une  friande  demeure 
Id.,  t.  I,  i>.  relij;iense.  Une  représentation  analogue  nous  donne  l'état  de 
»9,  îo,  79-         labbaye  un  demi-siècle  plus  tard,  en  1410. 

Un  des  exemples  qui  montrent  le  mieux  <{uelle  loree  res- 
tait encore  au  .sentiment  religieux,    lorsque  déjà   il  n'avait 
plus  cependant  sa  première  ferveur,   est  ce  (pii  se  passa  à 
Gallia christ.,  Rouen,  en  i'3i8,  pour  la  fondation  de  Saint-Oiien.  Ce  fut  le 
r.  XI,  col.  i36,  y^]^.  j'^ji^  gpi^l  homme,  Tabbe  Jean  Roussel,  dit«  .Marc  d'ar- 
«  gent,)^  conseiller  de  IMiilippe  de  \'alois,  qui,  en  vingt-deux 
ans,  fit  élever  les  parties  les  plus  importantes  de  ce  beau  vais- 
Bibtioih.    de  scau.  Après  sa  mort,  arrivée  en  i'V^(),  tout  languit.  Des  par- 
lEç.  des  rh.,  3'  ties essentielles  de  l'église  ne  furent  l)âties  qu'au  \\  P  siècle, 
leTe'isiiiv.'  ''    et  quelques  accessoires,  (pi'il  eût  mieux  valu  peut-être  lais- 
ser dans  l'état  où   le  |)assé  nous  les  avait  légués,  n'ont  été 
construits  tpie  de  nos  jours. 

Un  seul  ordre,  celui  ries  bernardins,  suivant  l'esprit  de  son 
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fondateur,  se  montra  parfois  hostile  aux  arts.  Ce  n'est  pas   

seulement  contre  le  luxe  des  abbayes  que  le  saint  abbé  et  ses 
successeurs  s'élèvent  avec  vigueur.  On  conçoit  que  les  reli- 
gieux moins  rigoristes,  qui  empruntaient  au  roman  de  Re- 
nart  les  sujets  des  peintures  de  leur  couvent,  et  qui,  comme 
disait  Gautier  de  Coinci, 

En  leurmonstier  ne  font  pas  f'aiic 

Si  lost  l'image  Noslre  Dame 

(^om  font  Tsengrin  et  sa  famé, 

En  leurs  chambres  où  ils  repoiinent, 

parussent  à  saint  Bernard  s'écarter  de  la   règle  ecclésiasti- 
que. On  conçoit  encore  que  les  représentations  grotesques 
que  l'architecture  chrétienne  ne  s'était  jamais  fait  scrupule 
d'employer  comme  décors,  inspirassent  à  un  censeur  rigide 
de  vives  réclamations  :  «  A  quoi  servent  ces  monstres  gro-      S.  lîemard, 
«  tesques  en  peinture  et  en  sculpture? à  quoi  sert  cette  belle  9p-  '•   '' 
a  difformité  ou  cette  beauté  difforme?   que  signiHent  ces 
«  singes  immondes,  ces  lions  furieux,  ces  centaures  mons- 
«  trueux?. ..  w  Mais  saint  Bernard  était  moins  dans  la  tradi- 
tion universelle,  quand  il  proscrivait  d'une  manière  stricte 
toute  représentation  figurée  qui  n'était  pas  un  objet  de  culte 
ou  de  dévotion.  Ici  le  saint  abbé,  comme   cela   lui    arriva 
plus  d'une  fois  dans  ses  controverses,  prenait  son  sentiment 
particulier  pour  la  règle  générale  de  l'Eglise.  Les  sculptures 
des  chapiteaux  et  des  frises,  les  vitraux,  les  peintures  mura- 
les, les  pavés  rehaussés  de  mastics  colorés  qu'on  employait 
au  XK  siècle,  les  dorures,  et  même  l'étendue  et  la  hauteur 
des  églises,  furent  par  lui    sévèrement  condamnés.   «  D'où 
«  vient,  dit-il,  que  nous  avons  si  peu  de  vénération  pour  les 
a  images  des  saints,  que  nous  en  couvrons  le  pavé  sur  lequel 
«  nousmarchons?...  Si  vous  ne  ménagez  pas  mieux  ces  images 
«  sacrces,  ménagez  du  moins  vos  belles  couleurs  :  pourquoi 
a  ornez-vous  ce  qui  va  bien  tôt  être  souillé?  pourquoi  chargez- 
a  vous  depeinturescequisera  nécessairement  foulé  aux  pieds? 
<c  — Voici  qui  est  plus  grave,  dit-il  encore,  et  qui  le  paraît      Ib.,  col.  53; 
<c  moins  pourtant,  parce  qu'un  usage  plus  fréquent  l'a  con- 
te sacré  :  je  ne  parle  pas  de  l'immense  hauteur  de  vos  égli- 
«  ses,  de  leur  longueur  immodérée,  de  leur  inutile  largeur, 
K  de  leur  somptueuse  recherche,  de  leurs  peintures  curieu- 
«  ses,  qui  attirent  sur  elles  le  regard  de  ceux  qui  prient...  » 

So 
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Kt  |ilu>  loin  :  «  I/r{^li.sc  r^t  Itrilliiiilf  d Or;  mais  ;i  (|ii()i  hoii, 

a  (lisait  (l(*|à  iiii  auteur  piotaiic,  à  (|iu)i  bon  iOr  dans  les 
0  choses  saiiitcs.\..  » 

{«•Ile  lut  la  vij;iKMir  avci-  la<]iicllo  U*  rondalciir  des  hcniai- 
diiis  insista  sur  cctlc  |i!Ostri[»tion  de  t«)ut  ce  (jiii  pouvait 
ressend)lcr  au  Iiixc,  (|u'uue  sorte  de  tradition  iconotlaslc  con- 
tinua de  vivi'c  dans  son  ordre  après  lui.  Un  cliapilic  j^«''ncial 
de  l'ordre  de  (ateaux,  tenu  en  i  iHa,  enjoit;nif  uwx  ahbés 
cisterciens,  sous  «les  peines  sévères,  d'eidever  les  vitraux 
peints  dont  pliisieiiis  d'entre  eux  avaicjit  orné  leurs  éj;lises. 
On  accordait  un  flciai  de  deux  ans;  mais  les  al)l)és  dc\ aient 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis,  jusqu'à  ce  «|ue 
l'enlèvement  fût  oj)éré.  Ce  «pi'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
(|ue  ce  zèle  ardent  chercha  à  s'exercer  sur  d'autres  ordres. 
Le  reproche  sévère  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  s'adics- 
V.  ci-<l«siis,  sait  aux   clunistes.   Nous  lisons  dans  l'histoire    du    inoiias- 

P-  ^^-  tèrede^icognc,  de  l'ordre  des  prcmontrés,  près  \  alenciciiiu's, 

que  les  cisterciens,  vers  l'an  iy/3o,  visitant  ce  couvent,  ilont 
l'infirmerie,  la  grande  nef,  la  chapelle  étaient  ornées  de  pein- 
tures, firent  cilacer  celles  de  la  nef,  parce  (pi'cllcs  étaient 
trop  riches  et  trop  soignées,  et  qu'ils  en  firent  faiie  d'autres 
à  la  place  :  Cistcrcienscs  titm  Ic/iiporis  ordincm  itci uni  Invi- 
scntes,  picliirar/i  dbauld,  quia  nirnis  suriiptuoso  si\>e  cuiiosa, 
jusscnutt  aiifcrri,  et  aliani  superinduci.  l-es  cisterciens  vou- 
lurent aussi  eiïacer  les  peintures  de  la  chapelle  [capcllain 
depirtiirare)  ;  mais  les  moines  de  V  icogne  les  en  em()èclièrent. 
Cette  conduite  des  bernardins,  répétée  en  ])lusieurs  lieux, 
provoqua  des  ap  '^Is  et  leur  fit  retirer  le  droit  de  visite  qu'ils 
avaient  jusque-là  exercé. 

Les  anciennes  églises  de  Cîteaux,  celle  de  Séiianque  (Vau- 
cluse),  par  exemple,  si  bien  conservée,  sont  entièrement 
dépourvues  d'ornements;  mais  il  s'en  faut  que  le  caractère 
de  grandeur  en  soit  banni.  La  salle  des  morts  de  l'abbaye 
d'Oiirscamp,  j)rès  Noyon,  qu'on  |)cut  rapporter  au  XIV" 
siècle,  est  un  monument  plein  de  sévère  beauté.  L'église  et 
l'abbaye  de  Clairvaux  étaient  remplies  d'ouvrages  d'art  de  la 
Cabinethist..  pli's  grande  richesse.  Un  buste  de  saint  Bernard,  en  argent, 

i858  P- '*•  exécuté  pour  Clairvaux  en  i3'34  et  destiné  à  renfermer  la 
tête  du  saint,  offrait  justement,  d'après  la  description  qui 
nous  en  reste,  les  ornements  contre  lesquels  le  saint  fonda- 
teur s'était  si  souvent  et  si  vivement  élevé. 

L'ordre  de  Cluni  n'eut  pas  à  mancpier  à  ses  règles  pour 
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construire  ces  maisons  solides,  commodes  et  belles,  qu  on  le  

voit  bâtir  pendant  font  le  moyen  âge.  Ce  fut  en  i33o  que 
Pierre  de  Chastelus,  chef  de  l'ordre,  acheta  l'ancien  palais 
des  Thermes,  à  Paris,  et  les  terrains  qui  en  dépendaient; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  siècle  suivant  que  s'éleva  l'élégant  hôtel 
qui  a  conservé  jusqu'à  notre  temps  le  souvenir  de  la  vie  plus 
mondaine  que  monacale  des  abbés  de  Cluni. 

Les  chartreux  et  les  carmes  bâtirent  beaucoup  au  XIV^ 
siècle.  Leurs  deux  principaux  établissements  à  Paris,  les 
Carmes  de  la  place  Maubert  et  les  Chartreux  du  Luxem- 
bourg, furent  construits  ou  du  moins  achevés  à  cette  époque. 
Ces  ordres  se  montrèrent,  surtout  dans  leurs  églises,  très-fa- 
vorables aux  représentations  figurées. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  fut  peut-être  le  seul  qui,  non 
content  de  contribuer  par  ses  commandes  aux  progrès  de 
l'art,  ait  eu  dans  son  sein  des  artistes  distingués.  Sans  parler 
des  fra  Angelico,  des  fra  Bartolommeo  et  de  tant  d'autres         Marchese , 
peintres,  sculpteurs  ou    architectes  dominicains,   dont   les  Memor.  dei  più 
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noms  remplissent  des  ouvrages  entiers,  qu  il  nous  suttise  de  g^^     Firenze  , 
citer  ici  le  couvent  des  dominicains  de  Toulouse  où,  jusqu'au   1843,  t.I,  in-8. 
XVJP  siècle,  on  trouve  à  toutes  les  époques  une  série  de  — Archmo  sk>- 
moines  artistes,  peintres,  verriers,  enhimineurs,   etc.   I.art  ^ 
des  dominicains  se  distingue,  du  reste,  à  des  caractères  tout 
à  fait  tranchés.  lueurs  églises  offrent  presque  toutes  une  dis- 
position analogue  :  deux  nefs,  séparées  par  une  file  de  sept 
colonnes,   par  allusion  au  verset  des  Proverbes  :  Sapientia 
œdificavit  sibi  domimi,  cxcidit  cohimnas  scptem.  Les  orne- 
ments y  sont  fort  prodigués.  Les  clochers,  d'une  grande  élé- 
vation, sont  divisés  en  étages,  ornés  de  colonnes,  de   gar- 
gouilles, de  clochetons,  et  surmontés  de  riches  campaniles. 
Dans  la  peinture,  le  choix  des  sujets  préférés  par  les  domini-      Renan,  Aver- 

cains  est  remarquable.  C'est  partout  l'exaltation  de  l'ordre  roes,  sec.   éd., 
,     o    .    ^  p.        .    .'  ^  ,  '       .      ,  .  -p.  3o5  etsuiv. 

de  baint-Uomini(|ue,  et  le  souvenir  des  services  que  ces  moi-  ' 

nés  croyaient  avoir  rendus  à  l'Eglise,  soit  que  le  peintre 
les  montre  subjuguant  par  la  prédication  l'hérésie  et  les 
vices  du  siècle;  soit  qu'il  les  représente  sous  la  forme  de 
chiens  {Domini  ca/ies)^  tachetés  de  noir  et  de  blanc,  veillant 
à  la  garde  de  l'Eglise  et  déchirant  les  hérétic|ues  représentés 
par  des  loups  ;  soit  que  les  mécréants,  vaincus  par  les  raison- 
nements du  Prêcheur,  déchirent  leurs  livres  à  ses  pieds;  soit 
que  l'orateur  sacré,  tenant  en  main  la  verge  du  commande- 
ment, s'impose  à  la  foule  qui  l'entoure;  soit  que,  le  volume 


XIV»  siKci.i: 


(\\ù    DISC  M  K  1,1  l'Ai  ni:si;K\ii\-.\i:rs  I"  i'\r.i. 


(li's  s:iiiit)*s  l'.ci  iliircs  ;i  l;i  iikmii,  il  (•oii\iiiii(|ii<' les  iiMictlnlfS, 

(|iii  llccliissont  II-  i;t'iu)ii  ;  soit  (|n'('nflti,  passant  <lr  l'I-'-glisf 
niilit;iiit('  il  I  l'.^iisc  tiionipliaiitc,  l'artiste  nous  iiiontrc  Ic 
livrt*  l'ifclinir  iiilrodiiisaiit  I  Ame  <lii  lidcli"  «i;ui->  1rs  joicsdu 
cii"l.  I)  aiilics  fois,  c'est  le  trimiiplic  |)liiloso[»iii(|ii('  de  Tordre 
que  l'artiste  aime  a  rcpréseriler,  lors(|n'il  nous  lail  voir  saint 
'l'Iionias  présidant  à  l'enseignement  de  tontes  les  8ei(  in'esel 
de  tons  les  ai  ts,  {groupant  dans  sa  persoinie  les  lumières  de 
l'Ancien  et  du  ISonveau  'l'cstainent,  <les  pro[)lièl<'s,  d(  s  apô- 
tres, des  evan^élistes,  de  Plalon,  d'Aristote,  reeevant  l'illu- 
minatioii  direete  de  Dieu  lui-même,  et  renversant  pai-  la  lu- 
mière cpii  jaillit  <le  sa  Somme  l'impiété,  représentée  dnrdi- 
jiaire  par  Averroès.  I)  autres  fois,  enfin,  un  arbre  iii\slifjiie, 
sortant  du  eorps  de  saint  Dominique  en  extase,  et  perlant 
pour  fruits  des  eontésseurs  et  des  martyrs,  représente  l'ac- 
croissement rapide  de  l'ordre  et  son  immense  activité.  Ce 
n'est  pas  seidement  à  Pise  et  à  Florence,  où  d'admirables 
peintures  de  l-ranc  ois  Traini,  de  Simon  Memmi,  de  'l'addeo 
Gaddi,  de  licnozzo  Go/zoli  consacrent  la  gloire  de  ect  ordre, 
(|ue  de  tels  sujets  se  rencontrent  :  les  déi>ris  mallieureuse- 
ment  troj)  peu  nond)reux  (pii  restent  en  France  de  la  pein- 
ture dominicaine  au  XIV*"  siècle  prouvent  que  l'ordre  ter- 
rible de  Saint-Dominique  porta  eliez  nous,  avec  sa  domina- 
tion altière  et  sa  cruelle  intolt-rance,  le  goût  des  arts  qui 
pouvaient  seivir  à  son  influence.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales, en  particulier,  où  il  poursuivit  avec  tant  d'achar- 
nement, durant  près  d'un  siècle,  les  restes  de  l'ancienne  civi- 
li.sation,  on  le  vit  du  moinsclierclier  à  consoler  par  le  charme 
des  arts  les  populations  sur  lesquelles  il  avait  pesé  si  long- 
temps comme  un  pouvoir  occulte  et  redouté. 

On  ne  sait  rien  des  œuvres  d'art  qui  décoraient  sans  doute 
le  couvent  des  grands  jacobins  de  Paris.  L'église  renfermait 
les  tombes  de  plusieurs  personnages  considérables  du  XIV*" 
siècle.  Lîne  tombe  moins  somptueuse  peut-cire,  mais  qu'on 
est  plus  surpris  de  trouver  dans  un  cloître  de  dominicains, 
était  celle  de  Jean  de  Meun.  L'étonnement  diminue  toute- 
T  I,  p.  411  fois,  quand  on  voit  Sauvai,  en  rapportant  ce  fait,  donner  au 
hardi  continuateur  du  roman  de  la  Rose  le  titre  de  «  grand 
a  théologien.  ^'  Fa  magnifique  église  des  dominicains  d'Avi- 
gnon, démolie  il  3  a  quelques  années,  datait  de  1  33o.  A  la 
même  époque,  et  peut-être  dans  la  mên)e  année,  fut  achevée 
la  splendide  église  des  jacobins  de  Toulouse,  commencée  au 
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siècle  précédent,  et  consacrée  seulement  en  i385.  Durant  ce  

long  intervalle,  les  religieux  ne  cessèrent  pas  un  moment  de 
la  peindre,  de  la  décorer  de  vitraux,  de  la  garnir  de  chapel- 
les, d'y  placer  de  riches  tombeaux.  Peu  d'églises  devaient 
rappeler  autant  que  celle-ci  ces  églises  d'Italie,  dont  l'inté- 
rieur est  entièrement  couvert  de  peintures.  Le  fût  des  co- 
lonnes et  les  nervures  étaient,  selonle  goùtdu  temps, revêtus 
de  torsades  en  spirale  ou  de  bandes  alternativement  rouges 
et  noires.  liCS  arcs  doubleaux  offrent  encore  un  fond  bleu, 
parsemé  d'étoiles  blanches.  Les  blasons  éclatants  dont  l'édi- 
fice est  couvert  lui  donnent  un  aspect  aristocratique,  qui 
contraste  singulièrement  avec  sa  destination  actuelle.  Ce  bel  Rev.  archeoi., 
édifice,  en  effet,  après  avoir  traversé  intact  les  dangers  t- H,  p.  a!58;  t. 
qu'ont  courus  pendant  les  derniers  siècles  les  édifices  déco-      •'  ''"  ^' 

rés  au  moyen  âge,  est  devenu  de  nos  jours  une  écurie. 

Les  religieux  de  Saint-François,  divisés  alors  surtout  par 
des  schismes  et  des  luttes  intestines,  qui  dépassaient  de  beau- 
coup la  portée  des  dissensions  si  communes  dans  le  sein  des 
ordres  monastiques,  ont  laissé  bien  moins  de  monuments 
que  leurs  émules,  devenus  en  ce  moment  leurs  plusacharnés 
persécuteurs.  Aucuti  ordre,  si  l'on  s'en  tenait  à  ses  origines, 
ne  devrait  occuper  dans  l'histoire  de  l'art  une  place  plus  im- 
portante, puisque  c'est  dans  les  merveilleuses  basiliques  qui 
s'élevèrent  au  souffle  de  François  d'Assise,  que  Cimabue  ar- 
riva enfin  au  secret  de  la  composition  et  de  l'expression,  que 
Giotto  surpassa  son  maître,  que  l'art  italien,  en  un  mot, 
trouva  son  berceau.  Mais  l'inspiration  puissante  qui,  durant 
les  courtes  années  de  la  première  splendeur  de  l'ordre,  pro- 
duisit tant  de  merveilles,  parut  s'éteindre  peu  à  peu.  Si  l'es- 
prit de  liberté  évangélique  du  saint  fomlateur  sembla  revivre 
par  intervalles  dans  les  Pierre-Jean  d'Olive  et  les  Jean  de 
Parme,  on  ne  voit  pas  que  la  grande  légende  qui  inspii-a  si 
heureusement  les  artistes  de  l'Ombrie  ait  produit  ailleurs  les 
mêmes  effets.  L'apparence  de  j)auvreté  (jue  l'ordre  voulut 
toujours  conserver  nuisit  aux  progrès  du  goût.  Une  règle,  ou 
peut-être  seulement  un  usage  de  l'ordre,  prescrivait  de  con- 
struire à  dessein  ses  églises  avec  quelque  irrégularité.  Eu  ef- 
fet, la  plupart  des  églises  franciscaines  présentent  dans  le 
plan  généial  un  manque  choquant  de  symétrie  et  de  pro- 
portion. 

Un  ordre  de  fojidation  récente,  niaistjui  jouit  à  la  fin  du 
siècle  d'une  grande  faveur  dans  les  rangs  élevés  de  la  société, 
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l  okIr-  (li's  crK'stiiis,  a|)[)t'lf  fii   I"'r;ince  |)iir  IMiili|)|)f  le   Bel 
Millii..\iitiq.  et  à  P;iris  par  Charles  \    lors(Hi'il  •'•lait  cncor»'  Daiinliiii,  lui 
"ui'v      '"   '    '   I  «'('oasioM  pliitùl  (|iic  la  raiisc  imiiM'diatc  d'im  ^ran(l  iiiomc- 
merit  d'art.  I.fiir  preniit-r  (■tal)li.ssfiiu'iit  à  Paris  (ut  inod<'ste  : 
il  so  (•()iiH)osait  d'un  terrain  et  de  chapelles  «pie  leur  doinia, 
eu  \'.Viu,  un  hourf,'eois  et  éehevin  de  Paris  uornim'-  (iarnier 
Marcel,  de  la  raiiiille  du  célèhre  prévôt  des  marchands.  Mais, 
grâce  aux  lihéi'alités  de  Charles  V,  leur  maison   devint   une 
des  plus  spleiidides  de   Paris.   l]e   |)rince  désigna   lui-même 
dou/e  arpents  de  bois  de  (utaie  dans  la  forêt  dc.Moret,  |)Our 
louinir  les  matériaux  de  leur  église.  Il   en  j)Osa  la  première 
pierre,  assisté  de  plusieurs  juinces  et  seigneurs,  et  la  fit  con- 
sacrer le  i5  septembre  i.Sjo  par  Guillaume  de  Melun,  ar- 
Saural,  t.  II,  chevêque  de  Sens.  li'éiHimération  des  présents  que  firent  en 
p.  4  7etsiiiv.    cpjfg  occasion  le  roi,  la  reine,  le  Dauphin  et  l'archevêque 
consécrateur  donne  l'idée  d'une  grande  lichesse,  surtout  eu 
orfèvrerie.  F.cs  princes  du  sang  et  les  officiers  de  la  couronne 
semblèrent  prentlre  à  tâche  de  rivaliser  avec  le  roi,  et  la  mai- 
son des  célestins  devint  le  point  de  Paris  où  le  goût  de  la 
haute  aristocratie  de  la  seconde  moitié  du  XIV''  siècle  pour 
les  riches  sépultures  se  déploya  avec  le  plus  d'éclat.  D'au- 
tres maisons  de  célestins  s'élevèrent  par  les  soins  de  Char- 
les V  et  de  son  successeur.  En  iSjG,  Charles  V  fonda  le  cou- 
vent de  Limai,  près  Mantes;  en  iHy^,  Charles  VI  fit  posera 
Avignon,  en  présence  des  ducs  de  Berri,   d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  la  première  pierre  du  couvent  des  célestins,  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de  Pierre  de  Luxembourg  :  cette 
maison,  protégée  par  les  personnages  les  plus  considérables 
de  la  cour  de  France  et  de  la  cour  d'Avignon,  devint,  au 
siècle  suivant  (l'église  fut  consacrée  en  i^oG),  un  centre  im- 
portant pour  les  travaux  d'art. 
Rev.archtol.,       C'est  parmi  les  ordres  religieux   qu'il  convient  de  placer 
l't  suiv  —Au"-  une  association  qui  disparaît  au  XIV'=  siècle,  mais  qui,  dans 
nal.    archcol. ,  Ics  siècles  précédents,  avait  rendu  de  grands  services.  Nous 
t.  VII,  p.  ai  et  voulons  parler  de  l'association  des  frères  pontifes,  dont  le 
Le^Duc    Dic^t!  ^^"^''^  fut  toujours  a  Avignon,  et  à  laquelle  on  doit  la  con- 
d'archite'ct ,  t.  struction  de  la  plupart  des  ponts  de  la  région  voisine.  Les  sn- 
I,  p.  aSi.eic.     périeurs  de  ces  maisons  prenaient  les  noms  de  «  prieurs  »  ou 
de  a  commandeurs,  »  mais  les  religieux  n'étaient  point  en- 
gagés dans  les  ordres  sacrés.  On  sait  que  la  construction  des 
ponts,  comme  servant  à  faciliter  les  pèlerinages,  constituaitau 
moyen  âge  une  œuvre  pie.  Dès  le  X^  siècle,  des  membres  du 
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clergé  s'unissaient  pour  faire  construire  des  ponts  aux  prin-   

cipaux  lieux,  de  passage;  des  ermites  s'établissaient  près  des 
gués  difficiles,  soit  pour  passer  eux-mêmes  les  voyageurs  sur 
l'autre  rive,  comme  on  le  voit  dans  la  légende  de  saint  Chris- 
tophe, soit  pour  les  préserver  de  méprises  funestes  et  leur 
donner  l'hospitalité.  Ce  fut  un  de  ces  ermites,  le  petit  Benoît 
ou  saint  Benezet,  qui  fonda,  dans  la  seconde  moitié  du  XIl® 
siècle,  la  confrérie  des  hospitaliers-pontifes,  tandis  qu'un 
institut  presque  semblable,  tantôt  affilié  à  celui  de  saint  Be- 
nezet, tantôt  distinct,  se  fondait  à  Bonpas,  au  diocèse  de  Ca- 
vaillon.  Un  couvent  et  un  hospice  étaient  prescjue  toujours 
placés  près  du  pont.  Les  ponts  de  Bonpas,  d'Avignon,  de 
Lyon  à  la  Guiilotière,  le  pont  de  Yieille-Brioude  qui  réunis- 
sait, à  l'aide  d'une  seule  arche,  deux  montagnes  séparées  par 
une  gorge  profonde,  furent  l'œuvre  de  ces  laborieux  con- 
structeurs. Leur  chef-d'œuvre  est  lepont  Saint-Esprit,  com- 
mencé en  1269,  achevé  en  i3og,  et  dont  l'élégance  et  la  so- 
lidité excitent  encore  l'admiration.  Comme  la  plupart  des 
ponts  bâtis  parla  confrérie  avignonnaise,  il  est  à  plein  cintre, 
évidé  dans  les  parties  massives  qui  séparent  les  arches,  et 
fort  étroit.  Les  offrandes  des  fidèles  eu  firent  tous  les  frais. 
Le  pont  Saint-Esprit  est  en  quelque  sorte  le  dernier  adieu 
des  frères  pontifes  à  leur  utile  vocation.  Divers  essais  de  ré- 
fuîine,  tentés  dans  la  maisoii  d'Avignon  eu  1807  et  i3ii, 
restèrent  sans  succès.  La  maison  de  Bonpas  avait  déjà  passé 
aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Jean  XXII  sé- 
cularisa ou  réunit  à  d'autres  ordres  les  restes  de  ces  confré- 
ries, qui,  envisagées  comme  des  ordres  religieux,  devaient 
paraître  en  effet  fort  irrégulières.  L'œuvre  des  frères  pon- 
tifes, d'ailleurs,  était  accomplie;  car  les  travaux  d'utilité 
publique  étaient  déjà  envisagés  comme  une  des  attributions 
(lu  pouvoir  civil. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  des  traits  caractéristiques  dri  Influrnces 
XIV"  siècle  fut  l'importance  considérable  qu'y  prit  l'art  pro-  laïques. 
lane.  A  la  tète  de  ce  grand  mouvement  se  plaça  la  royauté. 
Saint  Louis,  sa  famille  et  ceux  qui  coutiiuièrent  les  tradi- 
tions de  sa  cour  ne  se  départirent  jamais  d'une  très-grande 
sinq)licité  dans  leurs  habitudes.  Ce  que  nous  savons  de 
celles  de  Blanche  de  Castille  nous  la  représente  moins 
comme  une  reine  que  comme  une  propriétaire  de  riches  métai- 
ries, veillant  elle-même  à  ses  vignes  et  à  ses  récoltes,  partici- 
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paiit  iiir-ino  dans  unt*  reitainc  mesure,  ainsi  (pie  sa  famille, 
an\  travaux  des  eham[)s.  Déjà  l«'s  frères  de  saint  [.oiiis  déro- 
geaient à  («'S  lialiitiides  de  patriareale  sini[)lieité,  et  provo- 
(in.tient  |>ar  leurs  piodij^alites  les  léprimandes  du  saint  roi. 
Le  fut  bien  [»is  dans  les  dernières  années  de  Philippe  le  Bel. 
A  la  mort  de  Jeanne  de  Navarre,  en  i3o'"),  aux  mariaf;es  rjui 
lurent  eéléi>rés  à  la  eour  en  i3o')  et  i3o7,  .  n  voit  déployer 
un  luxe  extraordinaire. 

Philippe  lui-même  fit  à  Paris  beaucoup  de  travaux  d  uti- 
lité  jiuliiiipie,  et   en   partieulier    les  cpiais  de  Nesle  et  de 
V V*-'  '  "'  '"'"'''n*'-    "  J'P'iindit   et  rebâtit  en  partie  le  Palais,   et    le 
''    '  ■•  '*''^*     mit  dans  cet  état  (|ui  exeitait  en  i  j-^i'i  radiiiiration  de  Jean  de 
JandiiM.  Plusieurs  des  tours  eonscrvées  juscpi'à   notre  siècle, 
et,  en  particulier,  celle  de  l'Horloî^e,  datent  de  Philippe  le 
Bel  (i  3o(j- 1  3i  3).  I,es  statues  (pii  ornaient  la  fjraiide  salle  du 
Palais  et  <|ui  attiivreiit  si  fort  l'atteiitiou  des  siècles  suivants, 
jusipià  leur  destruction  en   iGi^,  lurent  aussi  son  œuvre. 
Peut-être  l'ima^^ination   popidaire  preta-l-clle  aux   artistes 
qui    sculptèrent  les  images  des  iutcnlions   tpii    leur  lurent 
ctran}^èn's  :  ou  eroy.iil  reiiiar(]uer  (pie  «  les  rois  qui  avaient 
a  été  malhcureiiN  el  fainéants   portaient  les  mains  basses  et 
«  (icndantcs,  tandis  (pic  les  braves  et  les  con(piérants  avaient 
«  tous  les  mains  hautes.  »  Pépin  y  était  représenté,  comme  à 
Notre-Dame,  monté  sur  un  lion,  en  souvenir  du  combat  (pie  la 
léj^ende  lui  prêtait. I,a  statued'Engiierrant  de  Marigiii  se  voyait 
au  Palaisau-dessus  du  perron  de  la  galerie  des  Merciers;  j)lus 
tard,  le  peuple  la  brisa.  Kii  général,  les  constructions  de  Phi- 
lipj)e  le  Bel  et  de  sou  min'stre,  surtout  la  grande  salle,  passè- 
rent [)Our  les  œuvres  les  plus  hardies  et  les  [ilus  grandioses 
Su|)p.  Iat.,n.  (pi'oii  eût  vues  jus(iu'alors.  \  incennes.  Villers-Cotterets  et  le 
!^°', j",  _Pçy'   Louvre  se  ressentirent  aussi,   mais   dans  une    moiiuire  me- 
archiol.,  i.  XI,  sure,  des  munilirences  de  ce  fjrince.  Nous   ne  voyons  pas 
p.  449;  i.  \M,  qu'il  ait  rien  fait  pour  une  résidence  que  pourtant  il  affection- 
''■  nait  et  dans  laquelle  il  naquit  et  mourut,  Fontainebleau. 

Ou  a  dit  plusieurs  fois  que,  par  suite  de  res[)rit  d  opposi- 
tion (jui  l'aniiiiait  contre  les  règnes  de  saint  f<ouis  et  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  il  ne  construisit  point  d'églises.  Cette  asser- 
tion est  trop  absolue;  le  roi    ne  resta    point  étranger  à  la 
construction  du  portail  du  transept  nord  de  Notre-Dame, 
Bibi.  delÉc.   qui  se  fit  sous  son  règne;  une  fondation  ((ui,  en  tout  cas,  lui 
t    in  ^^  ap[)artient,  est  celle  du  prieuré  de  Poissi   (i3o4),    longue- 
537'etsuiv.'       ment    décrit  par  Christine  de    Pisan.  Au    collège    de    Na- 
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varre,  que  sa  femme  la  reine  Jeanne  fonda  l'année  suivante,  — j 

et  qui  était  le  plus  beau  de  Paris,  la  statue  de  cette  reine  se      3,'^  '*  '   '    ' 
voyait  à  côté  de  celles  de  Philippe  le  Bel,  de  saint  Louis,  de 
Nicolas  Clamanges,  de  JeaixTextor. 

Les  tristes  règnes  qui  précèdent  l'avènement  des  Valois 
offrent  jieu  de  chose  pour  notre  dessein.   l.,es  comptes  de 
Geoffroi  de  Fleuri,  argentier  de  Philippe  le  Long,  montrent,     Douetd'Aicq, 
il  est  vrai,   un  ^rand  déploiement  de  luxe  au  sacre  de  ce  Comptes  <ie  1.1  s - 

.      .,<-'  \  ,.,       .         .  ■         c      uentenedesroi^ 

prince;  mais  il   ne  parait  pas  qu  il  ait  rien  construit,    oa  deFr.,  p.  45et 

veuve ,  Jeanne  de  Bourgogne ,   fonda   le   collège   de  Bour-  suiv. 

gogne,   qui    fut  achevé    après   sa   mort.   Jeanne  d'Evreux , 

veuve  de  Charles   le  Bel ,   fit  exécuter  de  belles   peintures 

au  monastère  des  Carmes,  à  Paris,  et  décorer  (i34o)  de  pein-      Ann.  arch. , 

tures  et  d'une  statue   de    marbre  blanc,  qui   existe  encore,   arch  ^  xV  gIo 

la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche,  à  Saint-Denis.  Les 

deux  reines  de  Navarre,  comtesses  d'Evreux,  femme  etbelle- 

fdle  de   Charles  le  Mauvais,  construisirent   la   chapelle  de 

Navarre,  jointe  à  la  collégiale  de  Mantes.  Leurs    statuettes      Auu.  arcli. , 

et  celles  de  leurs  patronnes  s'y  voyaient;  elles  ont  été  con-  Vil,  38,  note. 

servées. 

Les  Valois,  au  commencement  comme  à  la  fin  de  leur  long  Les  Valoib. 
règne,  au  XIV^  comme  au  XVP  siècle,  se  distinguèrent  en 
général  par  leur  goût  pour  les  arts.  L'historien  de  l'art  n'est 
pas  toujours  amené  à  porter  sur  certains  personnages  les 
mêmes  jugements  que  l'historien  de  la  politique  et  des 
mœurs.  Tel  tyran  des  villes  d'Italie,  souillé  de  crimes  et  digne 
des  malédictions  de  la  postérité,  occupe  dans  l'histoire  de 
l'art  une  place  honorable.  De  même,  il  faut  reconnaître  que 
cette  dynastie  des  Valois,  à  laquelle  l'historien  politique  est 
en  droit  d'adresser  de  si  sévères  reproches,  créa  le  côté 
brillant  de  la  civilisation  française,  et  contribua  puissamment 
à  fonder  la  suprématie  en  fait  d'élégance  et  de  goût  qui  ne 
devait  plus  nous  être  enlevée.  A  partir  de  Philippe  cfe  Va- 
lois, la  cour  de  France  est  le  centrale  plus  brillant  du  monde. 
Les  fêtes,  les  tournois,  les  mœurs  chevaleresques  et  polies  y 
attirent  le  monde  entier.  Trois  ou  quatre  rois,  les  rois  de 
Bohême,  de  Navarre,  de  Majorque,  d'Ecosse,  une  foule  de 
princes  à  peu  près  étrangers  à  la  France,  y  faisaient  leur  ré- 
sidence habituelle;  Paris  réglait  la  mode  et  fixait  les  regards 
de  l'Europe  entière.  Philippe  de  Valois  et  son  fils  Jean  ap- 
paraissent en  quelque  sorte  à  l'imagination  de  leurs  contem- 
porains comme  des  rois  de  chanson  de  geste,  passant  leur  vie 
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en  j;iu'rns  i-t  vu  lètt^,  (l;ms  un  ren'lr  contiim  (raclions  hril- 
lantt's  et  de  spectailes.  An  lien  de»  doetcms  et  des  f;ens  de 
justioe  de  Philippe  le  Htl,  on  n?.-  voyait  autour  d'eux  (jue 
nol)les  et  peiis  de  plaisir.  Sans  sortir  de  notre  sujet,  il 
est  bien  permis  île  regretter  cpi'à  tant  de  (pialit«s  sédui- 
santes ils  n'aient  pas  joint  nu  peu  de  gravite  et  de  raison; 
car  l'art  véritable  ne  va  pas  sans  une  solide  eultnre  du 
jugement;  de  joNeuses  folies  ne  suffisent  pas  pour  pro- 
duire des  œuvres  dural)les  et  un  mouvement  d'art  vraiment 
férond. 

lie  goût  de  Philippe  de  Valoi.s  se  tourna    heaneoup  plus 
vers    les   fêtes  et   les   tournois  (pie    vers  les    eonstnniions. 
Mich.lti  ,   I,e  château    de    V'incennes,    (pi'on    a   justement    a[»pelé    le 
H^'n  a83    '  '    ^^'"''s*''' (les  premiers  Valois,   |)ro(ita  pres(pie  seul   de  son 
goût  pour  la  mai,MiiHcence.  Ses  grandes  chasses,  aiix(juelles 
assistait    la    noblesse   de    l'Hurope   entière,    attirée    par    le 
S.iiival,t.  II,  charme  d'un  séjour  (pi'elle  appelait  «  le  plus  chevaleiesipie 
P- ^"^•"~.|^*'''-  «  du  monde,  »  avaient   lieu  dans   le   vaste   bois  enlouré   de 
44'9;VxVr,p.  "'"''S  t^"*^  Philippe-Auguste  lit  clore  en  i  i8'3,  et  (jui  devint 
3|)î.  '      dès  lors,  surtout  par  les  dons  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 

un  des  parcs  de  France  les  mieux  peuplés.  Dès  répo(pie  de 
Philippe-Auguste,  le  parc  renfermait  une  maison  royale  et 
une  chapelle  dédiée  n  saint  Martin.  Dans  les  dernières  an- 
nées du  XIII^  siècle  et  les  premières  du  siècle  suivant,  «  le 
«  chasteau  du  bois  de  Vincennes  »  prit  plus  d'importance. 
Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel,  Charles  de  Valois  y  firent  des 
constructions  considérables,  et  on  y  voit  Iréquemment  la 
cour  résider.  Il  faut  [)Ourtant  supposer  que  ce  premier  châ- 
teau de  \  incennes  ne  répondait  pas  aux  besoins  nouveaux 
de  la  maison  de  Valois,  puisqu'en  iSSyleroi  Philippe  com- 
mença la  vaste  demeiue  qui.  trop  dépouillée  de  son  ancien 
caractère,  est  venue  jusqu'à  nous.  Sur  une  plaque  de  marbre 
noir,  placée  à  l'entrée  du  donjon,  se  lisait  une  iiiNcription  en 
vers  du  temps  de  Charles  V,  racontant  l'histoire  des  agran- 
dissements successifs  de  l'édifice  : 

Du      Breul  ,  La  tour  du  bois  de  Vincicnnes 

Aniiq.  (Je  P.,  p.  Sur  tours  neufves  et  anciennes 

'■■*i4- — Milliii,  Aie  pris.  Or  scaurex  en  ci 

•\nt.  liât.,  t.  Il,  Quj  la  parfist  ou  commcnna. 

art.  X,  p.  32.  Premièrement  Pliilippes  rois, 

Fiis  Cliarle.  comte  de  Valois, 
Qui  de  grant  prouesse  habonda, 
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Jusques  sur  terre  la  fonda, 

Pour  s'en  sonlacier  et  csbalre, 

L'an  mil  trois  cent  trente  trois  quatre. 

On  a  souvent  répété  que  Philippe   de   V^ilois ,  avant  de 
commencer  ses  constructions,  démolit  celles  de  ses  prédéces- 
seurs ;  mais  nous  lisons  dans  un  compte  des  derniers  jours      Archiv.     de 
de  Philippe,  de  la  Saint-Jean  i3do  :  Petrurn  Poterli...  sulutor  ^^^^"^l^^'^-  ' 
operum  régis... pro parte  reparacionum  in  manerio  régis  apud 
Boscum  Vicennaruni  fieri  inceptarum.  Le  mot  de  <c  répara-      Rev.arch.,  t. 
«  lions,  »  qui  ne  peut  guère  s'appliquer  à  des  constructions  '^'  P-  '•'•S- 
s' élevant  à  peine  au-dessus  du  sol,  ferait  penser  que  le  roi, 
en  commençant  le  nouveau  donjon,  conserva  provisoirement 
les  anciennes  parties.  Il  paraît  certain,  du  moins,  que  Phi- 
lippe de  Valois  conserva  la  chapelle  de  Saint-Martin,  bâtie      ibid.,  t.  IV, 
par  Philippe-Auguste  :  cette  chapelle  ne  fut  remplacée  que  i>-6ii. 
parCharles  V.Philippe  agrandit  aussi  le  palais  de  justice.  On 
lui  dut  quelques  bastilles,  entre  autres  celle  de  Revel,  dans 
le  Lauraguais. 

On  ne  saurait  dire  que  le  roi  Jean  ait  fait  preuve  d'un 
goût  beaucoup  plus  solide  que  son  père;  mais  il  faut  suppo- 
ser que  son  règne  laissa,  sous  le  rapport  des  arts  de  luxe, 
un  souvenir  fort  vivace,  puisqu'il  resta  une  sorte  d'époque 
romanesque  sous  laquelle  on  se  plut  à  placer  les  histoires  où 
l'on  voulait  faire  le  tableau  d'un  monde  brillant  et  poli. 
Rien  n'égale,  en  effet,  le  spectacle  singulier  qu'offrent  les 
comptes  de  ce  prince  durant  les  années  de  sa  captivité.  In- 
différent aux  souffrances  qu'on  s'imposait  pour  lui,  il  semble 
n'avoir  d'autres  soucis  que  ceux  d'une  vie  oisive  et  dissipée. 
Les  seigneurs  français  étaient  en  général  fort  bien  accueillis 
par  les  dames  de  la  haute  aristocratie  anglaise.  Le  roi  Jean, 
le  plus  insoucieux  des  hommes,  léger,  frivole,  ne  songeant 
qu'au  plaisir,  passa  les  jours  de  ce  qu'ojj  appelle  sa  prison 
dans  une  fête  presque  continue.  Ce  ne  sont  que  présents,  don- 
nés et  rendus,  de  chiens,  de  chevaux,  de  faucons.  En  parcou-  Henri  d'Or- 
rant  les  comptes  de  sa  dépense,  on  serait  tenté  de  croire  que  ||^''"u,'„î^°'eJJ' 
le  fou  était  le  principal  personnage  de  sa  suite.  Le  nom  de  j^nj  (e  philol 
maistre  Jean  le  fol,  et  même  de  son  valet,  y  reviennent  à  biblon. 
chaque  instant.  Au  moment  de  son  départ  d'Angleterre,  lors- 
qu'il avait  à  acquitter  une  énorme  rançon,  il  achète  à  <i  Ilan- 
<f  nequin  l'orfèvre  un  saffir  entaillé  a  une  teste,  »  i»  «Martin 
«  Parc,  de  Pistoie,  marchand   de  joyaux,   un    ferntail   d'or 
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«  ^arni  de  perles,  de  diamantN,  de  saphirs  et  de  balais,  »  et 
n  une»  natenostres  »  garnie  d'or. 

l'ii  (les  goùt.s  (|iii  paraissent  le  plus  donutiaiits,  au  milieu 

de  ces  entraîiK-nienfs  on  la  légèreté  avait  (pieUpiefois  |)lnsde 

part  (pi'nne  passion  sérieuse  [)onr  le  l)ean,  est  celni  de  la  mu- 

si<pie.  I.croides  ménestrels  est  un  des  olliciers  (pii  semblent 

oecnpej  au[)rèsdu  roi.  durant  sa  eapti  vite,  le  poste  le  pi  us  intime 

et  le  plus  eonsidéralile.  De  Lotidres,  \t'.  roi  envoie  ee  ijcrson- 

nage,  nommé  Chopin  de  Bre(|uin,  à  Chester  (ai  avril  i36o), 

pour  y  examiner  des  instruments  de  musique  récenunent  in- 

Doiict.lAnq.  Ventés  ou  perfectionnés,  dont  le  roi  avait  oui  parler.  L'n  autre 

1.  c..  p  2,1.—  niénctrier,  Sanxonnef,    paraît  dans  la  compagnie  habituelle 

d«  ch't    IV    ''"  ''"^*  ^^'  (décembre  i35H)  six  dertiers  sont  alloues  «  pour 

p.  544.'         '  «  apporter   les  orgues  en   Savoie,  »  c'est-à-dire  à  l'hôtel  de 

H.d'OrliMiis,  Savoie  où  Jean  résidait.  Ailleurs  (18  mai  iSSt)),  «  le  roi  des 

•  '^■1  P-  ^9-        „  nienestreidx  »  est  chargé  de  l'achat  et  du  soin  d'une  «  au- 

«  loge  »  portative.  Ces  libéralités  ou  ces  dépenses  se  répètent 

à  des  intervalles  fort  rapprochés.  On  ne  s'étonne  plus,  après 

cela,  de  la  célébrité  dont  jouissait  la  chapelle  du  roi.  Un  des 

Ibid.,  p.  -74.  clercs  qui  l'avaient  suivi,  Gaces  de  la  Buigne,  auteur  du  poëine 

sur  la  Chasse,  parle  de  cette  chaijelle  avec  une  admiration  que 

tous  les  contemporains  paraissent  avoir  partagée. 

Une  place  importante  est  réservée  ii  la  reliure  dans  les  comp- 
tes du  roi  prisonnier.  Le  i"janvier  1 358,  nous  y  voyons  figu- 
rer «  Marguerite  la  relieresse,  pour  avoir  relié  un  livre  où  la 
«  Bible  estoit  contenue,  qui  estoit  de  la  dame  de  Garenne,  et 
«  l'avoir  couvert  tout  de  neuf,  et  mi»  4  fermoirs  neux  ;  »  le 
12  mars  i358,  «  Jacques  le  relieur  de  livres,  pour  avoir  relié 
«  un  des  bréviaires  de  la  chapelle,  mis  unes  ais  toutes  neu- 
o  ves,  et  lavoir  couvert  d'une  peau  vermeille,  brodé  et  blan- 
«  chi  ;  »  le  même,  «  pour  avoir  mis  quatre  clés  de  laiton  et 
a  les  petits  clous  à  les  estachier  a  un  roman  de  Guilon.  « 

L'orfèvrerie  y  est  aussi  largement  représentée.  Les  noms 
de  Mannequin  l'orfèvre,  de  Thèves  de  la  Brune,  de  Guil- 
laume de  Venise ,  de  FranchL(piin  le  graveur  (de  pierres  fines) 
y  figurent  à  diverses  dates  pour  l'exécution  de  bijoux,  de  pier- 
reries, de  signets  semés  d'étoiles,  d'anneaux  d'or  ornés  de  ru- 
bis, et  pour  la  taille  de  diverses  pierres  précieuses.  «  l/étatde 
Douetd'Arrq,  la  vaisselle  d'argent  »  du  roi  à  son  retour  d'Angleterre  aurait 
p.  168,   i85,  de  quoi  surprendre,  si  l'on  ne  voyait  ce  prince   dans  toutes  les 
*'*'•  circonstances,  et  surtout  quand  il  s'agit  des  princesses  du 

sang,  déployer  un  extrême  luxe.  Il  faut  lire  en  particulier  les 
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comptes  de  Jehan  de  raille  le  jeune,  de  Jehan  Lussier,  de  — \ — 

Pierre  Chapellu,  de  Jehan  Richart,   pour  se  représenter-  les  3^^^  "  ^' 
valeurs  énormes  en  couronnes,  chapelets  d'or,  nefs  verées, 
semées  d'émaux,   pots  à   aumône,   porte-paix,   objets  d'é- 
glise, etc.,  fjui  formaient  alors  l'apanage  d  une  riche   prin- 
cesse. Les  orfèvres  Pierre  des  Barres  et  Jean  Arrode  parais-      "^^  P-  '72 > 
sent  à  la  cour  comme  des  personnages  importants.  L'inven-  '  °' '    '  ^'' 
taire  des  joyaux  et  de  largenterie  à\\  roi,  dressé  en    i353, 
renferme  l'énumération  et  la  description  d'une  énorme  quan- 
tité d'objets  précieux,  fermait,  <;oupes,  hanaps,  aiguières, 
nefs  d'argent,  fontaines  d'argent,  images  d'argent,   flacons, 
drageoirs,   le  tout  doré,  emaillé,  orné  de  pierreries.  On  y 
compte  plus  de  quarante  aiguières  ciselées,  émaillées,  for- 
mant des  statues  ou  des  groupes.  Parmi  tant  d'objets  d'un 
luxe  que  l'état  des  affaires  publiques  ne  justifiait  pas,  ou  est 
heureux  de  rencontrer  par  moments  des  témoignages  d'un      Ib.,  p.  3o4. 
art  plus  sérieux,  un  tableau  de  saint  Georges,  «  avec  tout 
«  un  sanctuaire  dedans,  »  un  tableau  de  la  Madeleine  doré  et 
émaillé,  un  tableau  du  couronnement  et  de  l'assomption  de 
Notre-Dame 

Le  roi  Jean  garda  juscju'à  la  fin  ce  goût  pour  la  magnifi- 
cence, qui  eût  pu  être  fécond  pour  le  progrès  de  l'art,  s'il 
eût  été  accompagné  d'un  peu  plus  de  raison.  A  peuie  de  re- 
tour en  France,  en  uovembi-e  1862,  on  le  voit  se  rendre  à 
Avignon,  oii  il  lutte  avec  Urbain  V  en  fêtes  et  en  riches  ca- 
deaux. 

Vincenneset  le  château  de  Vaudreuil,  en  Normandie,  sont 
les  points  où  nous  trouvons  des  constructions  importantes 
datant  dt  ce  règne.  L'inscription  que  nous  rapportions  tout 
à  l'heure  fixe  à  vingt-quatre  ans  après  le  commencement  des 
travaux  de  Philipjje  de  Valois,  c'est-à-dire  à  l'an  i36i,  la  re- 
prise des  travaux  de  Vincennes  par  Jean  le  Bon  : 

Après  vingt  et  quatre  ans  passez. 
Et  qu'il  estoitjà  trespassei, 
Le  roi  Jean,  son  fils,  cest  ouvrage 
Fist  lever  jusqu'au  tiers  eslage  ; 
Dedans  trois  ans  par  mort  cessa. 

Le  château  de  Vaudreuil  ou  Val  de  Rueil,  près  de  Pont- 
de-l'Arche,  existait  au  moins  dès  les  premières  années  du 
XIII*"  siècle.  Les  travaux  dont  il  est  question  ici  appartien- 
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lient  lufbque  autant  à  Charles  V,  encore  due  deNorniaiidie, 
(lu  au  roi  Jean.  Nous  y  reviendrons,  cjuand  nous  j). trierons 
(les  (\t'\}\  peintres  les  j)lus  haMIcs  du  sièele, (lirait  d'OriiMus 
et  Jj'.in  Coste.  Le  loi  partage  avee  son  lils  l'Iionneui  d  .ivoir 
été  If  patron  de  ces  deux  artistes. 

Ib.,  p.  ia6-  [,,.s  euinptcs  de  Jean  ne  sont  pas  moins  instruetil's  en  ce 
tpii  touelie  ses  lils.  !,a  description  d  un  tliaperon  destine  au 
Dauphin,  «pu  de|)uis  sut  faire  un  rn.iihur  usa^r  >les  deniers 
publies,  e.sl  (ort  curieuse  :  «  Pour  lui  cha|)eron  de  deux  es- 
«  carlattes  hrodé  à  plusieurs  et  divers  ouvrai^es  de  perles 
«  grosses  et  menues,  fait  et  délivre  pour  ledit  seinj^ueur,  et  nus 
«  en  SCS  garnisons,  avec  le  seureoi  piins  ey  dessus,  e  esi  assa- 
«  voir:  le  ehainp  hrode  de  quarante  (jualie  arbretiaux  à  grans 
«'  touffes  de  ftieiliaif^es  de  luodeure,  dont  les  ti{;es  sont  de 
«  grosses  perles,  à  un  pynuirt  de  broderie  d'or  nue  surchas- 
n  curie  tige,  et  le  tour  dudit  chaperon  brodé  à  une  roe  d'une 
«  orbe\oie  a  quatorze  chapiteaux,  tout  de  perles  yro.sses  et 
a  menues,  es  quels  chapiteaux  a  lioiunies  sauvages  de  bro- 
«  deuie  montez  sur  diverses  bestes;  et  en  la  jjoitriiie,  devant, 
«  a  un  ehastel  de  perUs  grosses  et  menues,  duquel  issent  da- 
«  moiselles  montées  sur  autres  bestes  diverses,  (jui  joustent 
«ans  hommes  sauvages;  et  est  le  champ  rliidit  chaperon 
n  partout  seine  et  cointi  de  perles,  par  manière  de  grainne 
«  desdiz  arbreciaux.  Pour  l'esearlalle,  perles,  or  de  Chippre, 
«  brodeure  et  façon,  pour  tout,  les  parties  eseriptes  en  la  fin 
o  de  ce  chappictie,  589'  16' p.  ^ 

Cuuu  v.  Charles  \   est,  de  tous  les  rois  de    France  avant   le  XVl'^ 

siècle,  celui  (pii  eut  pour  les  arts  le  goût  le  plus  vil  et  le  plus 
éclairé.  11  faudrait  citer  ici  le  chapitre  entier  de  Christine  de 

Liv.  m,  c.  Pisan  :  o  Comment  le  roi  Charles  estoit  droit  artiste  et  ap- 
«  pris  es  sciences,  et  des  beaulx  maçonnages  c|u"il  fist  faiie,  » 
pour  montrer  l'impression  que  fit  ce  trait  de  caractcie  sur 
ses  contem[)orains.  a  De  géométrie,  dit  Christine,  (jui  est 
n  l'art  et  science  des  mesures  et  ecquerres,  compas  et  lignes, 
«  sanz  qui  nulle  œuvre  est  faicte,  s'entendoit  suffisamment, 
«  et  bien  le  moutroit  eu  devisant  ses  édifices...  De  art,  entant 
o  que  s'estent  lœuvre  formcle ,  nul  ne  1  en  [^assoit,  t(jut 
«  n'eustil  l'expérience  ou  exercite  de  la  main...  En  effcet,  que 
«  notre  roi  Charles  fut  sage  artiste,  se  demonstra  vray  aiclii- 
«  lecteur,  deviseur  certain  et  prudent  ordeneur,  lorsque  les 
«  belles  fbndacions  fist  faire  en  maintes  places,  notables  edi- 
a  fîces  beaulx  et  nobles,  tant  d  églises  comme  de  chasteauls 
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(c  et  autres  hastinients,  à  Paris  et  ailleurs;  si  comme,  assez  

«  près  de  son  hostel  de  Saint  Paul,  l'église  tant  belle  et  no- 
«  table  des  Celestins,  si  comme  on  la  peut  veoir,  couverte 
a  d'ardoise,  et  si  belle  que  riens  n'i  convient;...  et  la  porte 
«  de  celle  église  a  la  sculpture  de  son  y  mage  et  de  la  royne 
«  s'espouse,  moult  proprement  faits.  Item ,  fonda  l'église  de 
a  Saint  Anthoine  dedens  Paris...  Itern ,  l'église  de  Saint 
«  Paul,  eniprès  son  hostel,  fist  amender  et  acroistre.  Item,  à 
«  tous  les  convens  de  Paris  des  mendians,  donna  argent 
<t  pour  reparacion  de  leurs  lieux  ;  à  Nostre  Dame  de  Paris,  à 
«  rOstel  Dieu  et  ailleurs.  Item,  au  bois  de  Vincennes,  fonda 
«  chanoines...  item,  les  Bons  Hommes,  d'emprès  Beauté,  et 
«  maintes  autres  églises  et  chapelles  fonda,  amenda,  et  crut 
«  les  édifices  et  rentes. 

«  Les  autres  édifices  qu'il  basti  :  moult  amenda  et  acrut 
«  son  hostel  de  Saint  Paul;  le  chastel  du  Louvre  à  Paris  fist 
«  édifier  de  neuf,  moult  notable  et  bel  édifice,  comme  il  ap- 
«  pert;  la  bastille  Saint  Anthoine,  combien  que  puis  on  y  ait 
a  ouvié,  et  sus  plusieurs  des  portes  de  Paris,  fiait  édifice  fort 
«  et  bel  ;  au  Palais  fist  bastir  à  sa  plaisance.  Item,  les  murs 
a  neufs,  et  belles,  grosses  et  hautes  tours  qui  entour  Paris 
«  sont,  en  baillant  la  charge  à  Hugues  Obriot,  lors  prevost 
«  de  Paris,  fist  édifier.  Item,  ordonna  à  faire  le  Pont  Neuf;  Le  pont  St. 
a  et  en  son  temps  fut  commencé,  et  plusieurs  autres  edi-  '^"^''«'• 
«  fi  ces. 

«  Item,  dehors  Paris,  le  chastel  du  bois  de  Vincennes,  qui 
a  moult  est  notable  et  bel,  avoit  entencion  de  faire  ville  fer- 
«  niée;  et  là  aroit  establie  en  beauls  manoirs  la  demeure  de 
«  plusieurs  seingneurs,  chevaliers  et  autres  ses  mieulzamez... 
«  Edifia  Beauté,  Plaisance,  la  Noble  maison;  repara  l'hostel 
«  de  Saint  Ouyn,  et  mains  autres  cy  environ  Paris.  Moult  fit 
«  ediliei',  notablement  de  nouvel  :  le  chastel  de  Saint  Ger- 
«  main  en  liaye;  Creel;  Montargis,  où  fit  faire  moult  noble 
«sale;  le  i-hastel  de  Melun,  et  mains  autres  notables  edi- 
«  fices.  » 

Le  goût  du  sage  roi  pour  tout  ce  qui  était  solide  le  por- 
tait à  s'entourer  des  personnes  qui  représentaient  le  mieux 
la  cultme  générale  de  son  temps.  Les  artistes  n'obtenaient 
pas  de  lui  une  moindre  faveur  que  les  clercs.  Les  peintres 
Jean  Coste  et  Colart  de  Laon,  le  sculpteur  Jean  de  Saint-Ro- 
main, trouvèrent  chez  lui  une  constante  |)rotection.  Il  affec- 
tionnait particulièrement  Raymond  du  Temple,   le    grand 
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arriiitt'cti' (In  Louvre,  (in'il  appcl.iit  «son  bien  ai  m»'- sergent 

<i  d'armes  et  inacori.  »  l.,a  eli;irj;ecle  s«'rg<'nt  d'armes  avait  été 

eréée  pour  «  garder   le  eorjis  du  roi,  »  et  avait  de  l'iinpor- 

tance.  Cliarles  V  ne  dédaif^na  |)oint  d't^'tre  le  parrain  du  fils 

Biblioih.    de  ^\^  Kavmond,  Ciliarlot  du  'Feuiple.  Il  payait  tous  les  frais  de 

m.'   pr  ss'ci  1  éducation  de  eet  enfant,  faisait  aelieter«  des  livres  et  autres 

sniv.  «  elinses  nécessaires  pour  lui,  »  et  pourvoyait  à  ses  dépenses 

lorstpi'il  retournait  (en  1377),  après  les  vacanci's,  à  «  l'Kstude 

«  d Orléans.  « 

C'est  au  Louvre  que  le  roi  donna  les  meilleures  preuves 
de  son  talent  personnel  pour  les  constructions;  quoique 
commencé  par  IMiilippe-Auf^uste,  le  f^ouvre  du  moyen  âge, 
dont  les  derniers  débris  ont  disparu  vers  la  (in  du  XVII* siè- 
cle, fut  dans  son  ensemble  l'œuvre  de  Charles  V.  Les  travaux 
furent  dirigés  par  le  roi  lui-même.  Les  comj)tes  récemment 
publics  de  I^ierrc  (^uldoc,  «  lieutenant  de  fiol)lc  homme  mes- 
«  sire  Jean  de  Banville,  chastelaiu  du  chasteau  du  Louvre,  » 
nous  ont  révélé  Us  moindres  détails  de  cette  grande  entre- 
SûMval,  t.  Il,  prise.  La  sculpture  \  est  surtout  l'eprésentée  par  Jean  de 
p.  »7,  >"•  Saint-Romain;  la  peinture,  par  Jean  Coste,  «  peintre  et  ser- 

a  gent  d'armes  du  roi,  »  fjui  ne  figure,  du  reste,  que  pour 
des  travaux  de  décor  ;  la  verrerie,  par  Guillaume  lirisetout. 
Les  statues  du  roi  et  de  la  reine  se  voyaient  en  plusieurs  en- 
droits, dans  les  niches  de  la  vis,  sous  le  portique,  sur  le  pi- 
gnon du  pont-levis.  On  ne  se  fît  pas  scrupule,  pour  con- 
struire cette  grande  demeure,  d'en  démolir  de  plus  anciennes, 
dont  les  excellents  matériaux  tentaient  Raymond  du  Temple. 
L'hôtel  de  madame  de  Valence  (Mariede  Saint-Pol,  comtesse 
de  Pembroke,  veuve  d'Eyrard  de  Valence),  à  Saint-Germain 
des  Prés,  donna  six  mille  trois  cents  carreaux  de  pierres.  En 
i3G4,  le  merrain  (bois  de  charpenle)dece  même  hôtel  est  mis 
en  chantier  pour  servir  aux  «œuvres»  que  le  roi  faisait  faire  à 
Sauvai,  t.  Il,  son  hôtel  Saint-Paul.  Le  27  septembre  i365,  Raymond  du 
P->5— ^"^"P-  Temple  achète  aux  mnrguilliers  de  Saint-Innocent  [)lusieurs 
tes.D.  a5,  56.  ^„^.j^,^,jgg  tombes  de  liais  pour  faire  des  marches  de  la  vis. 
Certes,  on  eût  cherché  vainement  dans  cette  vieille  de- 
meure l'ordre  et  la  belle  distribution  auxquels  la  Renais- 
sance nous  a  habitués.  Les  fenêtres  étaient  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  à  l'aventure,  sans  règle  ni  symétrie.  C'était 
surtout  dans  la  perfection  de  certaines  parties  que  les  archi- 
tectes de  ce  temps  cherchaient  à  montrer  leur  talent.  La  vis 
du  Louvre,  chef-d'œuvre  de  Raymond  du  Temple,  fut  très- 
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admirée.  A  part  les  détaiis,  elle  devait  fort  ressembler  à  ces 
grands  escaliers  à  casses  extérieures,  ouvrages  à  jour  avec 
des  niches  où  étaient  placées  des  statues,  qu'on  voit  dans  les 
châteaux  des  bords  de  la  F^oire,  à  Blois,  par  exemple.  C'est 
au  XIV^  siècle  que  ce  motif  si  important  de  notre  architec- 
ture nationale,  et  qui,  dans  quelques  constructions,  comme  à 
Chambord,  semble  être  devenu  le  principe  central  et  gé- 
nérateur de  l'édifice,  achève  de  se  caractériser.  «  Pour  Sauva 
«  rendre  son  escalier  plus  visibleet  plus  aisé  à  trouver,  maî- 
«  tre  Raymond  le  jeta  entièrement  hors  d'œuvre  en  de- 
«  dans  la  cour,  contre  le  corps  de  logis  qui  regarde  sur  le 
«  jardin-;  et  pour  le  rendre  plus  superbe,  il  l'enrichit  par  de- 
«  hors  de  basses  tailles  et  de  dix  grandes  figures  de  pierre, 
«  chacune  couverte  d'un  dais,  posées  dans  une  niche,  et  por- 
«  tées  sur  un  piedd'estal  :  au  premier  étage  de  côté  et  d'antre 
«  de  la  porte  étaient  deux  statues  de  deux  sergents  d'armes, 
«  que  fit  Jean  de  Saint-Romain,  et  autour  de  la  cage  furent 
«  répandues  par  deliQrs,  sans  ordre  ni  symétrie,  de  haut  en 
«  bas  de  la  coquille,  les  figùrrCS  du  roi,  de  la  reine  et  de  leurs 
fc  enfants  mâles;  Jean  de  Liège  travailla  à  celle  du  roi  et  de 
«  la  reine;  Jean  de  Launai  et  Jean  de  Saint-Romain  parta- 
«  gèrent  entre  eux  les  statues  du  duc  d'Orléans  et  du  duc 
a  d'Anjou  ;  Jacques  de  Chartres  et  Gui  de  Danipmartin, 
«  celles  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne;  et  ces  sculpteurs 
«  pour  chaque  figure  eurent  vingt  francs  d'or  ou  seize  livres 
«  parisis.  Enfin  cette  vis  était  terminée  des  figures  de  la  Vierge 
«  et  de  saint  Jean,  de  la  façon  de  Jean  de  Saint-Romain;  et 
«  le  fronton  de  la  dernière  croisée  était  lambrequiné  des  ar- 
«  mes  de  France,  de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  qui  avaient 
«  pour  support  deux  anges,  et  pour  cimier  un  heaume  cou- 
<f  ronné,  soutenu  aussi  par  deux  anges...  Un  sergent  d'armes 
«  haut  de  trois  pieds  et  sculpté  par  Saint-Romain  gardait 
a  chaque  porte  des  appartements  du  roi  et  de  la  reine  (jui 
a  tenaient  à  cet  escalier  :  la  voûte  qui  le  terniinait  était 
«  garnie  de  douze  branches  d'orgues,  et  ornée  dans  le  chef 
«  des  armes  de  Leurs  Majestés,  et  dans  les  panneaux  de  celles 
«  de  leurs  enfants,  et  fut  travaillée  tant  par  le  même  Saint- 
«  Romain  que  par  Dampmartin,  à  raison  de  trente-deux  li- 
«  vres  parisis  ou  quarante  francs  d  or.  »  [.a  grande  vis  du 
Louvre  est  venue,  au  moins  en  partie,  jusqu'au  comi.ience- 
mentdu  XVII*  siècle.  Pierre  Lescot  trouva  la  fondation  de 
Raymond  du  Temple  si  bonne  qu'il  la  conserva  autant  (ju'il 
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l'édifice  sous  la  conduite  d'Antoine  le  Mercier. 
VoT.  ci-des-  I,a  tour  delà  lihr.iiric  prêta  à<lfs  arrauji^eiuents  non  moins 
»u.,  p.  3îi.  ingénieux.  Auprès  était  1'  ^c  eslude  »  du  roi.  L'article  jfi  du 
compte  (le  Culdoe  nou.s  apprend  que  cette  (-Inde  était  tendue 
de  serge  de  («len  et  de  quatre  tapis  verts.  La  clmpellc.  en- 
fin, dont  Clinrics  V  ne  fut  que  le  restaurateur,  donna  lieu  à 
beau«'oup  d  ouvrages  délicats,  dus  à  Ravinond  du  Tcnqjle  et 
à  Jean  de  Saint-Romain.  Ivcs  nuiraillc.s  furent  ornées,  en 
i36"),  de  treize  statues  de  pierre,  placées  dans  un  cloclici  de 
menuiserie  surmonté  d'une  tourelle  où  se  trouvait  une  petite 
cloche.  C.liacinie  représentait  un  [iroMliète  ayant  un  rouleau 
à  la  main.  Au  portail  était  une  iinagf  de  la  Vierge  entourée 
de  neuf  anges,  dont  les  uns  l'eniensaii-nt,  le<<  autres  jouaient 
des  inslrtnnents,  d'autres  portaient  les  aTUii-s  de  France écar- 
telées  dcHourbon,  tous  ouvragcsdt'Jean  deSaint-Roniain.  (^e 
n'était  pas,  du  reste,  la  seule  cliapellc  (pii  fût  au  Louvre;  le 
roi,  la  reine  et  les  enfants  de  France  en  avaient  dans  leurs 
apjjartements,  la  plupart  terminées  par  un  petit  clocher,  et 
placées  dans  le»;  four?>  qui  flainiuaient  ou  environnaient  le 
château.  Toutes  renfermaient  (les  ouvrages  de  menuiserie 
exécutés  avec  heauconp  de  patience. 

Ce  que  nous  savons  des  distributions  intérieures  de  l'an- 
cien Louvre  nous  le  représente   comme  divisé  en   un    fort 
Saoval.ibid.,  granrl  nombre  d'appartements.    Le  château  renfermait  dans 
f'  '"^-  son  enceinte  un  arsenal,   des  chandues  où  se  gardaient  les 

Ibid.,p.  175.  armes  de  luxe,  une  fonderie.  Les  ducs  dOrléans,  de  Berri,de 
Bourgogne,  de  Bourbon;  les  seigneurs  d'Harcourt,  de  la 
Tremonille,  deNav.irre,  y  avaient  chacun  leur  appartement. 
Ibid.,  |).  ai.  La  grande  salle  fut  revêtue,  en  i366,  de  peintures  qu'on 
voyait  encoie  au  tenq)S  de  François  I*"".  Une  série  de  pièces 
était  destinée  aux  différents  services  de  l'Etat,  et  donnait 
déji»  une  haute  idée  des  attributions  que  groupait  autour 
d'elle  la  royauté. 
N.  1,  î,  3, 4,  Les  jardùis  du  Louvre  étaient  fort  petits.  Les  com[)tes  de 
iî5,  iï6,  lag,  Pierre  Culdoe  nous  font  connaître  le  genre  d'ornements  qui 
s'apjdiipiait  alors  aux  jardins  d'agrément.  Nous  y  voyons 
figurer  divers  jardiniers  et  treillageurs...  «  Pour  avoir  quis 
«  plusieurs  bonnes  herbes  et  icelles  plantées  aux  jardins  du 
a  Louvre  ^mars  i369.)...  Pour  avoir  faict  un  grant  préau 
a  esdits  jardins,  et  faict  de  merrien  un  lozengié  tout  autour 
a  à  fleur  de  lis  et  à  crénaux;  et  faict  deux  chaieres  et  cou- 
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«vert  par  dessus  de  lozenges,  et  armoié  des  armes  du  roi  et 
«  de  nosseigneurs  de  France  (févrif^r  i363).  Pour  avoir  faiot 
«  une  motte  de  terre  et  de  poiilce,  et  dessus  un  pavillon  de 
«  inerrien  à  treilles,  et  y  avoir  laict  un  pont  levis  (mars 
«  i363)...  Pour  avoir  esdits  jardins  faict  plusieurs  carreau \ 
«  de  sauge,  exope ,  lavande,  cocq,  fraisiers,  violiers  ;  et 
«  planté  oignons  de  Hz  et  rosiers  vermeux  doubles,  chez  de 
«  vignes,  etc.  Pour  une  denn  yraigne  (drap  fort  légerj  qui 
«  soutient  les  rosiers  blancs...  A  Sevestre  Vallerin,  pour  sa 
«  peine  d'avoir  sarclé  les  sentiers  qui  sont  parmi  les  préaux, 
«  avec  les  carreaux  où  sont  les  roziers ,  coq  perrin ,  sar- 
«  riette,  etc.;  et  aussi  pour  avoir  arrosé  quatre  pavillons  et 
«  une  grande  salle  carrée  pour  faire  venir  les  herbes  »  (une 
serre  sans  doute). 

L'hôtel  Saint-Paul  fut,  comme  le  Louvre,  la  création  de  Sauvai,  t.  II, 
Charles  V.  Charl^^s  n'étant  encore  que  Dauphin  acheta,  en  !'■  *'  ''»  '* 
i36i,  l'hôtel  d'Etampes,  bâti  contre  l'église  Saint-Paul  et  le 
cimetière;  ui\  an  après,  l'hôtel  de  l'abbé  de  Saint-Maur  qui 
tenait  à  celui  d'Etampes;  en  i366,  enfin,  l'hôtel  de  l'arche- 
vêque de  Sens,  bâti  à  la  fin  du  XIIP  siècle  par  l'archevêque 
Etienne  Becart  et  voisin  de  celui  d'Etampes.  Ces  trois  hô- 
tels réunis  et  aj)piojiriés  à  leur  nouvelle  destination  formè- 
rent la  célèbre  dcmcmc  qui,  encore  aij.i  andie  jusqu'au  règne 
de  Louis  XI,  devint  si  vaste  qu'on  y  distinguait  plus  de  dix 
hôtels  :  l'hôtel  de  la  Reine,  de  Beautreillis,  du  Petit-lMusc,  de 
la  Pissotte,  celui  des  Lions,  l'hôtel  neuf  du  Pont-Perrin,  etc. 
L'entrée  principale  regardait  la  rivière  et  régnait  le  long  du 
quai  des  Celeslnis. 

Jj'hôtel  Saint-Paul  s'éloignait  bien  plus  encore  que  le 
vieux  JiOuvre  des  idées  que  nous  attachons,  dans  les  temps 
modernes  au  mot  pal;iis.  La  majesté  (!<■  l'ensendjle  paraît  y 
avoir  été  tout  à  fait  sacrifiée.  C'était  moins  un  palais  qu'une 
réunion  de  demeures  pour  tous  les  grands  personnages 
qui  dès  lors  commençaient  à  se  grouper  autour  Au  roi. 
On  y  comptait  jusqu'à  six  préaux,  douze  galeries,  sej)t  ou 
huit  grands  jardins,  une  foide  de  cours  et  de  distributions 
séparées.  Il  y  avait  la  chambre  lambrissée,  la  chand)re  verte, 
la  chambre  des  grandes  aulmoires,  la  chambre  de  Just,  la 
chand)re  de  Mathebrune,  ainsi  nommée  d'une  héroïne  du 
Chevaliei  iui  cygne, dont  on  y  avait  représenté  les  aventures; 
la  salle  aux  Bourdons;  la  salle  de  Tneseus,  parce  (pie  les 
gestes  de  ce    luros   y  étaient  peints  sur   les   nujrailles;    la 
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cliamhr»'  n  de  parade  >><iii  «  «•li;inil)n' à  parer;  »  la  clianihrcKoîi 
«  {^ist  leioi;»  deux  ealtiiiets,  l'im  {^rand  «"t  l'autre  petit,  dont 
l'un  se  nommait  «  laeliamhre  de  |)etit  retrait  et  l'estiide  ,  «  et 
l'autre  «  laeliand)re  du  {;raii(l  retrait;  »  laeliamhre  du  Conseil, 
«  le  retrait  où  dit  ses  Heures  monsieur  Louis  de  Fiance,  «etc. 
Clia(|iie  appartement  avait  sa  chapelle;  en  oulri,  il  y  eti 
avait  trois  <:;randes,  une  à  l'hôtel  de  Sens,  une  à  l'hôtel  Sainl- 
Maur,  et  la  troisième  à  l'hôtel  du  Petit-Muse,  ajoute  [jar 
Charles  VI  au\  hôtels  déjà  réunis  par  son  père.  CJiarles  V 
enrichit  la  chapelle  de  l'Iiùtel  de  Sens  dedou/.e  statues  repré- 
sentant les  apôties,  hautes  de  quatre  pieds  et  demi,  et  |)or- 
tanl  des  instruments  de  martyre.  Charles  VI,  de[)uis,  les  fit 
peindre  richement  par  François  d'Orléans.  Les  viti  aux  étaient 
d'inie  i;rande  richesse. 

Les  jardins,  préaux,  viviers,  étaient  pour  la  [)hipart  envi- 
ronnés de  galeries,  tantôt  situées  au  rez-de-chaussée,  tan- 
tôt au  premier  étage.  Les  murs  de  ces  galeries  étaient  hlan- 
chis  à  la  craie,  mais  quelquefois  aussi  décorés  de  pein- 
tures. Sur  les  murailles  de  celle  qui  «-oiiduisait  à  l'appaile- 
nient  de  la  reine  était  représentée,  dei)uis  le  lamhris  jusfpi'à 
la  voûte  et  sur  une  longue  terrasse  qui  régnait  tout  autour, 
une  grande  forêt  pleine  d'arbres  chargés  de  fruits,  et  entre- 
mêlés de  roses,  de  lis  et  d'autres  fleurs;  des  enfants  disper- 
sés dans  le  bois  cueillaient  des  fletusetmangeaient  des  fruits. 
Quelques  arbres  poussaient  leurs  branches  jusque  dans  la 
voûte,  peinte  de  blanc  et  d'azur  pour  figurer  le  ciel  et  lejou?-. 

T.ll,i).  aSi.  «  Le  tout,  ajoute  Sauvai,  était  de  beau  vert  gai,  fait  (Porpiu  et 
t.-  déflorée  fine.  »  Charles  V  fit  peindre  encore  une  petite  gale- 
rie ou  allée  que  suivait  la  reine  pour  s»-  rendre  à  son  oratoire 
de  l'église  Saint-Paul,  et  où  elle  fit  faire  une  croisée  pour  en- 
tendre le  sermon  qu'on  faisait  quelquefois  dans  le  cimciière. 
Là,  un  grand  nombre  d'anges  tendaient  ui:  rideau  on  cour- 
tine sur  laquelle  étaient  peintes  les  armoiries  du  roi  ;  de  la 
voûte,  ou  pour  mieux  dire  d'un  f'iel  da/.ur  quoii  y  avait 
figuré,  descendait  une  légion  d'anges  jouant  des  instruments 
et  chantant  des  antiennes  à  Notre-Dame. 

Ib.,  |>.  278.  Les  cours  étaient  innombrables;  une  d'elles  servait  aux 
tournois:  aussi  était-elle  connue  sous  le  nom  de  «cour  des  jou- 
ute>.»Daiis  les  basses-coursétaientprati(jiiés  la  maréchaussée, 
la  conciergerie,  la  fourilie,  la  lingerie,  la  pelleterie,  la  bou- 
teillerie,  lasausserie,  le  garde-manger  la  maison  du  four,  )a 
fauconnerie,  la   lavanderie,  la  fruiterie,    l'échansonnei  ie,   la 
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paneterie,  l'épicerie,  le  charbonnier,  le  lieu  où  l'on  fait  l'hy- 
pocras,  la  pâtisserie,  le  bûcher,  la  taillerie,  la  cave,  un  grand 
nombre  de  cuisines,  plusieurs  jeux  de  jjaume,  des  celliers, 
des  colombiers,  des  galliniers  on  poulailliers;  «  car  les  rois, 
«  dit  fort  bien  Sauvai,  qui  vivaient  alors  en  riches  bourgeois, 
«  tenaient  ménage,  et  obligeaient  les  fermiers  de  leurs  do- 
«  maines  à  leur  fournir  poulets,  chapons  et  toutes  les  autres 
«  choses  nécessaires  pour  leur  table;  les  poulets  et  les  |)i- 
«  geons  ainsi  reçus  étaient  élevés  et  nourris  dans  les  basses- 
«  cours  royales,  de  même  que  chez  les  gentilshommes  de 
«  campagne.  »  Les  bains  et  les  étuves  étaient  pavés  de  pier- 
res de  liais,  fermés  d'une  porte  de  fer  treillissée,  et  entou- 
res de  lambris  de  bois  d'Irlande  ;  les  cuves  étaient  de  même 
bois,  ornées  tout  autour  de  bossettes  dorées,  et  liées  de  cer- 
<;eaux  attachés  avec  des  clous  de  cuivre  doré. 

liCS  bâtiments  si  divers  qui  formaient  cette  vaste  agglomé- 
ration étaient  pour  la  plupart  couverts  de  tuiles,  rarement 
d'ardoises,  quelquefois  de  tuiles  plombées;  les  celliers,  les 
cuisines,  les  écuries  et  les  autres  pièces  de  basse-cour  étaient 
couverts  de  chaume.  On  voit  que  les  anciennes  traditions 
de  simplicité,  qui  s  étaient  si  fort  altérées  en  tout  ce  qui  te- 
nait au  luxe  de  l'orfèvrerie  et  des  habits,  duraient  encore 
pour  le  style  général  des  demeures.  L'hôtel  Saint-I*aul  était 
en  réalité  une  vaste  métairie;  il  ne  semble  pas  qu'une  seule 
fois  on  ait  reculé  devant  la  naïveté  de  certains  détails.  Le 
sage  roi  Charles  V  non-seulement  entretenait  des  fous  daus 
ses  maisons  royales,  mais  encore  y  taisait  nourrir  diverges 
espèces  d'animaux  :  des  tourterelles,  des  lions,  des  lices,  des 
paons,  des  oiseaux  de  basse-cour,  des  chapons  de  Flandre,  etc. 
Nous  savons  qu'il  Ht  faire  pour  un  perroquet  une  cage  en  fil 
d'archal,  que  l'on  appelait  «  la  cage  au  papegaut  du  roi.  »  Il 
y  avait  des  maisons  pour  les  sangliers,  pour  les  grands  lions, 
les  [)etits  lions,  etc.  Outre  les  grandes  volière^  qu'il  avait  au 
Palais,  au  Louvre,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  il  avait  encore  dans 
tous  ses  a|jparlementsdes  cages  peintes  en  vert  et  treillissées 
de  fil  d'archal,  destinées  à  mettre  des  oiseaux.  La  reine  Jeanne 
de  Bourbon  avait  aussi  deux  chambres,  l'une  pour  ses  cliiens, 
l'autre  pour  ses  tourterelles. 

Ce  devait  être  un  spectacle  vraiment  étrange  cpn.  celui  de 
cette  vaiiété,  de  cette  vie  si  active  et  si  multipliée  se  dé- 
ployant autour  d'un  centre  conmiuu.  On  comprend  l'attrait 
quoftiaienl  ces  demeures,  si  bien  appropriées  aux  besoins 
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-    de  l'honimc .    si   (lifli-rentes   de  ces   grandes    constriictiuns 

ahstraitcs  du  XN'II*"  siècle,  riui  semblent  n'être  pas  faites 
pour  servir  à  l'exercice  réel  de  la  vie,  et  nui,  en  effet,  pro- 
duisirent un  ininu'use  ennui.  F.a  prédilection  de  Charles  V 
pour  son  hôtel  Saint-Paul  est  attestée  par  tous  ses  actes.  En 
i3G4  et  l'iG'),  ill'unità  son  domaine,  etil  défendit  non-seu- 
lement à  ses  enfants  et  à  ses  succcsst  iirs,  mais  encore  à  lui- 
même,  de  l'en  détacher  pour  (pichpic  cause  (pic  ce  fût. 
Cependant  I-oiiis  XI  en  donna  diverses  parties;  Louis  XII  et 
François  I*"""  achevèrent  de  le  déinemlircr. 
Sauvai,  ibid.,       Nous  avons  iiioiiis  de  rcnseigruniciits  sur  un  autre  séjour 

P*  ,''?~'^rV  qui  fut  très-cher  il  Charles  V  et  (lui  lut  également  son  œuvre, 

archfol.,  t M,    ,'       ,   ,  i      i>  -     <-.-         •  •  i   »  . 

p.  453  et  Miiv.  le  cliateau  de  ISeaute.  Celait  moins  un  château  qii  un  ma- 
noir ou  maison  de  j)laisance,  située  :i  l'extrémité  du  bois  de 
Vincennes,  sur  les  bords  de  la  Marne.  Beauté  passait  pour  la 
plus  jolie  demeure  qu'il  y  eût  en  France.  De  là  son  nom,  ou 
peut-être  d'un  petit  monument  qui  s'y  trouvait  et  qu'on  ap- 
pelait la  Fontaine  de  Beauté.  Le  roi  Charles  V  mourut  dans 
une  chambre  située  au-dessus  de  cette  fontaine.  On  sait 
moins  encore  du  château  de  Creil. 

Que  serait-ce  si  nous  énumérions  ici  les  iiinond)rables 
constructions  militaires  de  Charles  V,  ces  ]>astilles  dont  la 
France  se  couvrit  par  ses  soins,  el  dont  le  jj;rand  style  fut  une 
des  plus  belles  inventions  architectonicpies  du  \IV*  siècle.''  La 
bastille  Saint-Antoine  fut  tout  entière  son  ouvrage.  Le  prévôt 
desmanhands,  Hugues  Aubriot,  en  posa  la  [xcmiere  pierre 
Ibid.,  t.  XII,  le  22  avril  lojo.  Elle  était  achevée  en  1882.  Que   serait-ce 

P- ^*^-  surtout  si  nous  ajoutions  aux   créations  originales  de  Char- 

les V  ce  (ju'il  fit  pour  d'autres  ouvrages  commencés  avant 
lui."*  Au  Palais,   il  continua    le  travail  des  sculptures  :  il  y 
Sauval,ibid.,  éleva  en  particulier  ce  grand  cerf,  resté  célèbre  dans  lima- 

P-  3^'-  gination  })opulaire,  qui  manjuait  i'cndroit  jus(pj'où  les  dé- 

Rev.  .ijch  ,  pûtes  du  parlement  allaient  au-devant  des  (jiinces.  Il  y  fit 

I.  VI,  |).  401  tt  placer  aussi  la   [)remière  horloge,    construite  en    1870    par 

""lu-j    .    VI    l'Allemand  Henri  de  Vie.  A  Vincennes,  il  acheva  les  eon- 

Ibid.,    t.   Al,  .  ,  ,  ,  ,  ,  ' 

p.  449.  structions  de  ses  deux  jiredecesseuri. 

Mais  Qiarlc  roy  son  fil  Icssa 
Qui  parfis»  en  hrieves  saisons 
Tours,  pons,  braies,  fosses,  riaisons. 
Nez  fu  en  ce  lieu  delitablc  ; 
Pour  ce  lavoit  plus  agrcablf. 
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Mestre  Phclippe  Ogier  tesmoingne  ■ — 

Tout  le  fait  de  ceste  besoingne. 

Philippe  Ogier  était   secrétaire  du    Dauphin    en    i354-  La 

Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  une  des  plus  élégantes  œuvres 

du  siècle,  fut  commencée  par  Charles  V;  elle  a  été  achevée      Sauvai,  ibid., 

et  totalement  modifiée  par  Henri  II.  Dans  un  compte  de  l'an  P-  ^o5  —  Rev, 

1867,  nous  voyons  le  roi  payer  en  deux  mois  à  Jean  de  Vau-  „,  gn.  '        ' 

brecay,  clerc  et  payeur  des  «œuvres  delà  tour  du  bois  de  Vin-      Ibid.,  t.  XI, 

«  cennes,  »  la  somme  de  i3,ooo  fr.  «  pour  tourner  et  conver-  P*  ^^3" 

«  tir  es  œuvres  de  la  dite  tour  par  mandement  du  roi.  »  Dans 

un  autre  conipte  de  1388-1890,  on  voit  que  le  donjon  était 

terminé,  et  que  le  roi  Charles  V,  en  y  faisant  son  installation, 

y  avait  transporté  ses  studieuses  habitudes.  «  Fist  mettre  le 

«  dit  seigneur  en  la  grosse  tour  du  bois  de  Vincennes  un  pe- 

«  tit  retrait  d'emprès  l'estude  de  la  grant chambre.»  En  1873,      Froissart,    1. 

le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  étant  venu  à  Paris,  ''  ''^"-  *•  *^^' 

«  le  roi  de  France  lui  fist  si  bonne  chère  que  merveille,  et 

a  le  mena  au  bois  de  Vincennes,  où  il  faisoit  faire  le  plus 

«  bel  ouvrage  du  monde,  d'un  chastel,  de  tours  et  de  hauts 

<r  murs.» 

L'humanité  du  sage  roi  n'éclate  pas  moins  que  son  goût 
pour  les  arts  dans  les  comptes  si  bien  tenus  qui  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  ses  grandes  constructions.  Les  comp- 
tes de  Pierre  Culdoe  nous  le  montrent  faisant  distribuer  fré- 
quemment du  vin  aux  ouvriers  qui  travaillaient  au  Louvre, 
et  donnant  du  secours  à  une  femme  dont  le  mari  avait  été 
blessé  en  travaillant  à  la  construction  du  même  palais.  Enfin, 
le  recueil  des  ordonnances  du  roi  Jean  et  de  Charles  V  té-  Kev.  arch. , 
moigne  prestjue  à  chatjue  page  des  préoccupations  que  ces  '•  ^^''  ''•  ^°*- 
constructions  causaient  aux  souverains.  Des  ordres  exprès 
réservaient  au  roi  et  à  sa  cour  des  comptes  le  soin  de  régler 
jusqu'aux  moindres  détails  des  bâtiments  de  la  couronne,  in- 
terdisant aux  charpentiers  et  maçons  toute  œuvre  en  ces  bâ- 
timents, sauf  les  cas  de  pt-ril  imminent.  Souvent  les  moyens 
employés  pour  subvenir  à  ces  grandes  dépenses  nous  éton- 
nent :  les  châteaux  d'Anduze  et  de  Vincennes  sont  réparés,  en 
1875  et  1878,  au  moyen  de  taxes  levées  sur  les  juifs.  Le  droit 
de  prise  pour  la  maison  roy;ile,  toujours  odieux,  fut,  durant 
le  XIV*"  siècle,  l'objet  d'une seried'ordounanccs  destinées  à  !e 
rendre  moins  onéreux;  les  règlements  de  Charles  V  ne  réiis-  ll)i(I.,p. 407. 
sirent  pourtant  [)as  à  le  faire  disparaître  tout  à  (ait. 


\iv.  siKCiF  "^^     ^'^^'  ^^  '^  F;ÉTAT  DKSBEAIX-  ai;  rS.  I-  IWHT 
"~—;    — -—        La  tract'  dts  riches  oiivrr.j'c.  de  printiire  i-f  (l'orf«''vn'rie, 
p.  496,    6oa,  "^^    joyaux,  des    caniairnx,    des  armes   et    meul)Ies    nelie- 
73i.— Biblioih.  iiieut  ornés  que  C-liarles  V  fît  evéciiter,  se  retrouve  à  eliar|tie 

""HVr,"'**'  '^'  P^S*'  *'*"'^    eoniiites    et    des    inventaires    de    sou    temps.    I  ,es 

II.  8350.  ■-  f      I-  ■         .11-  '      I      .    . 

|neees  d  orlevrene  et  de  lnjoiilene  (|iu   nous  restent   de  lui 

ofVrent,  eu   général,  un   travail  plus  parfait   fjue   eclles  des 
époques    antérieures,   et   nn   {^oût   heauerMq)  pins   pur  que 
Biblioth.  iin-  eelles  des  épo(pies  qui  le  suivirent.  Nous  citerons  une  riche 
^i    il.  667—  couverture  de  manuscrit  en   or,  et   la  belle   monture   d'un 
Cab.  des  aiit. ,  f^'^niée  antique  :  ces  dexw  objets   furent  exécutes  par   ordre 
camfcs,  n.  4.      du  roi  pour  la  Sainte-Chapelle.   Sa  passion  pour  les  beaux 
livres  n'eut  pas  moins  d'influence  sur  l'art  (le  la  miniature, 
sur  la  reliure  et  même  la  calligraphie,  «|uoi(jue,  sur  ce  der- 
nier point,  on  fût  loin  d'être  eu  progrès.  Nous  ne  possédons 
ln\ciiiairc, |).  plusses  grandes  Heures  décrites  parfliles  Malet;  mais  nous 
'^Biblioih    de  "^^"s encore  unedeses  Hibles, (|ui  porte  une  souscription  desa 
rArscnal.Thi'o-  '"'dii.  En  tête  (le  chaque  livre  de  la  Bible,  se  trouve  une  mi- 
log.,  n.40.         niature  encadrée  da!is  une  belle  lettre  ornée.  Le  moyen  âge  a 
produit  [)eu  de  meilleures  compositions.  On  suppose  que  le 
roi  figure  Ini-nième  en  tête  du   livre  de  la  Sagesse,  sous  l'i- 
magedeSalomon.  Ce  bel  exenq)Iaire  fut,  après  lamort  du  roi, 
transfère  aux  Celestins,  où  il  servait  pour  "les  lectures  du  ré- 
fectoire, r.a  Bibliothèque  im[)ériale  possède  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  aj)partenu  à  Charles  V  et  rpii  sont  tous 
d'une  exécution  remar(piable  (n.  2794,  Valère-Maxime;  6701, 
Bible;   7o3i,    Rational;    8395,  Chroniques  de  Saint-Denis; 
6717,  Tite-Live  de  Bercheure,  etc.). 

Les  arts  mécaniques  eux-mêmes,  f[ui  exigeaient  quelque 

subtilité,  plaisaient  à  son  esprit  ingénieux.  l>'art  de  l'horlo- 

.Ms.  6840.       gerie  lui  (fut  de  notables  progrès.  Le  Rational  de  Guillaume, 

évêque  de   .Mende,  traduit    jjar  Jean  Golein,  nous  aj)prend 

P.  ParisjMss.  que  Charles  V  régla,  le  premier  en  France,  la  sonnerie  des 

r., t.  Il,  p.  65.   horloges,  a   Le  pa[)e  Savinien ,  dit  Golein,  ordena  que   on 

<t  sonast  les  cloches  aux  XII  heures  du  jour  par  les  églises. 

«  Et  ce  a  ordené  le  roi  Charles,  premier  à  Paris,  les  cloches 

«  qui  à  ehascune  heure  sonent  par  points,  à  manière  d'hor- 

<t  loge;  si  comme  il  apiert  en  son  palais  et  au  boys  et  à  Saint 

n  Pol.  Et  a  fait  venir  ouvriers  d'estranges  [)aïs  à  grans  frès 

«  pour  ce  faire,  afin  que  religieus  et  autres  gens  sachent  les 

«  heures  et  aient  propres  manières  et  devocion  de  jour  et  de 

a  nuit  pour  Dieu  servir...  On   peut  dire  d'icelui  Charles  V, 

«  roi  de  France,  qyie  sapiens  dominabititr  astris ;  car  luise  le 
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«  souleil  ou  non,  on  scet  toujours  les  heures  sans  défaillir  par   

«  icelles  cloches  atrempées.  » 

Le  nom  de  Charles  VI  ne  mérite  guère  de  figurer  dans 
une  histoire  de  l'art.  Les  travaux  des  résidences  royales  con- 
tinuèrent cependant  sous  son  règne.  Il  agrandit  l'hôtel  Saint-  Sauvai,  t.  l, 
Paul,  et  construisit  ou  appropria  à  ses  besoins  quelques  au-  'jg3''^.g  ^f^f' 
très  séjours.  Mais  l'intelligence  de  ce  roi  ne  s'éleva  jamais 
jusqu'à  l'amour  ou  l'appréciation  des  choses  sérieuses;  son 
goût,  peu  différent  de  celui  de  l'enfant  ou  de  l'adolescent  fri- 
vole, n'allait  pas  au  delà  de  la  fête.  Il  avait  une  telle  passion 
pour  les  duels  publics,  les  joutes,  les  tournois,  que  trouvant 
l'hôtel  Saint-Paul  trop  éloigné  de  la  Culture-Sainte-Cathe- 
rine, où  se  passaient  alors  ces  sortes  de  combats,  il  acheta  du 
comte  d'Alençon  l'hôtel  de  Sicile  qui  y  touchait.  Toute  l'ac- 
tivité du  roi  et  de  la  cour  semblait  absorbée  dans  les  cérémo- 
nies pompeuses,  auxquelles  succédèrent  bientôt  de  miséra- 
bles folies.  La  chevalerie  des  deux  cousins  du  roi,  fils  du  duc 
d'Anjou  ;  la  commémoration  solennelle  de  Bertrand  du  Gues- 
clin,  célébrée  à  Saint-Denis  le  7  mai  iSSg;  l'entrée  d'Isabeau 
de  Bavière  à  Paris;  le  mariage  du  duc  de  Touraine,  depuis 
duc  d'Orléans,  avec  Valentine  de  Milan  ;  les  fêtes  d'Avignon 
pour  le  sacre  de  Louis  II  d'Anjou,  firent  de  l'année  1889  une 
sorte  de  divertissement  continuel.  Dans  toutes  ces  fêtes,  le 
roi  semblait  bien  moins  le  souverain  pour  qui  elles  se  don- 
naient que  l'acteur  qui  en  faisait  les  frais.  Il  est  triste  de  dire 
que  ce  furent  des  spectacles  de  ce  genre,  joints  à  une  vie  ha- 
bituelle de  dissipation,  qui,  encore  plus  qu'un  événement 
fortuit,  troublèrent  la  raison  du  roi.  Le  peuple,  la  bour- 
geoisie, l'université,  murmurèrent.  Ces  excès  de  joie  fri- 
vole amenèrent  un  réveil  de  l'esprit  chrétien,  que  devait  re- 
présenter bientôt  avec  plus  d'énergie  le  carme  Conecta , 
précurseur  de  Savonarole  et  de  la  réforme.  Des  moines  prê- 
chaient contre  la  cour,  et  louaient  le  roi  Charles  V  d'avoir 
mieux  employé  les  deniers  de  l'État  en  bâtissant  beaucoup  de 
forteresses  pour  la  défense  du  royaume. 

La  femme  qui,  par  son  tact,  en  certaines  choses  fort  exercé, 
aurait  dû  modérer  ces  égarements,  était  à  la  tête  du  débor- 
dement général.  C'est  naturellement  à  Isabeau  de  Bavière, 
bien  plus  qu'à  l'infortuné  Charles  VI,  qu'il  faut  attribuer  le 
changement  regrettable  qui  s'opéra  à  cette  époque  dans  le 
goût  public,  le  mal  qui  dut  en  résulter,  et  aussi  le  peu  de 
bien    qui,    dans  quelques    applications    particulières,  put 
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SN  iiu'-lei-.  Si  le  ^oût  tin  luxe,  poussé  jusqu'aux  raflinements 
les  plus  extrêmes,  était  l'unique  eoiidition  pour  le  progrès 
(le  l'art,  nul  n'y  aurait  plus  eontriltiié  que  cette  princesse. 
Italienne  parsa  mère,  elle  eut  toute  i  ('•légance  desa  raee,  mais 
sans  ee  poùt  de  la  vraie  grandeur  qui  allait  bientôt  en  Italie 
amener  la  Ilenaissanee.  l'ne  ineuranle  frivolité  ne  lui  |>crmit 
point  de  sélever  au-dessus  du  caprice  et  du  faux  goût.  1,'art 
poiu-  elle  fut  un  jeu,  un  moyer»  d'anuiscr  la  vie,  et  non  de 
Vallot  i|p  Vi-  rennol)lir.  Presque  le  jour  où  elle  signait  le  traité  de  Troyes, 
""'  ''.;  '^-'•'^  elle  concluait  en  cette  ville  un  marche  d'oiseaux  pour  sa  vo- 

n.,  p.  3 1,  f 2.        I . ,  ■   /•       1 

iiere.  On  a  dit  avecjustesse  que  ce  (ut  Isabeau  qui  fonda  en 
France  l'empire  de  la  mode,  c'est-à-dire  de  celte  versatilité 
étrange  (pie  les  époques  vraiment  douées  du  sentiment  du 
beau  ont  ignorée.  Ses  innovations  en  ce  genre  fur(!nt  mal- 
heureuses. Le  beau  costume  du  temps  de  Charles  V  fut  al- 
téré pour  faire  place  à  des  formes  extravagantes  et  sans  grâce. 
La  manie  des  costumes  bizarres  (jevint  générale  et  fut  une 
des  princi[)ales  causes  qui  retinrent,  durant  le  XV^  siècle,  la 
peinture  et  la  sculpture  dans  une  insupportable  vulgarité. 
lb.,p.  »,3i.  Le  costume  de  a  folie  »  devint  celui  de  toute  la  cour.  Les 
houppelandes  se  couvrirent  d'orfèvrerie  l)ranlante  et  de  gre- 
lots; telle  robe  du  roi,  dont  la  description  nous  a  été  conser- 
vée, était  ornée  d'hirondelles  d'orfèvrerie,  tenant  dans  leur 
bec  un  bassin  d'or,  etc.  Il  y  avait  quatorze  cents  de  ces  bas- 
sins suspendus  aux  diverses  pièces  du  costume.  C'est  en 
voyant  la  direction  du  goût  public  livré  à  des  souverains 
d'un  goût  aussi  abaissé  et  d'une  intelligence  aussi  médiocre, 
qu'on  ne  s'étonne  point  (juc  la  France  ait  manqué,  vers  l'é- 
j)0(jue  où  nous  sommes  arrivés,  à  sa  destinée  dans  le  do- 
maine de  l'art, et  perdu  encegenrela  supériorité  qu'elleavait 
eue  aux  siècles  précédents. 

Ce  n'est  pas  cpa' Isa  beau  de  Bavière  négligeât  complètement 
les  occupations  sérieuses  du  temps  de  Charles  V  :  elle  aimait 
les  beaux  livres.  Une  dame  de  sa  suite,  Catherine  de  Villiers, 
dame  du  Quesnoi,  remplissait  près  d'elle  les  fonctions  de 
bibliothécaire.  Ses  Heures  et  livres  de  dévotion  attestent  une 
Bibliotli.  ini-  piété  peu  élevée;  mais  un  deceslivreSjquinousrestedanssare- 
pcr.,  fondsiai.,  liure  primitive,  est  décoré  avec  élégance.  Dès  138'/,  nous  trou- 
n.  i4o3.  ^.^j^^  ^  ^^  coffre  debois,  couvert  de  cuir,  fermant  à  clef,  ferré 

(t  et  cloué,  pour  mettre  et  porter  en  ctiariot  les  livres  et  ro- 
K  mans  de  la  reine.  »  Ses  chambres  tendues  de  tapisseries 
historiées  offraient  journellement  à  ses  yeux  toute  la  suite  de 
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l'histoire  sacrée  et  profane,  comme  l'entendait  le  moyen 
âge  :  «  l'histoire  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ;  la  conquête  du  Saint-Graal  ;  les  sept  péchés  mor- 
K  tels;  destruction  de  Troyes  lagrant;  Croissant,  fils  de  l'em- 
«  pereur  de  Rome;  Charlemagne  ;  les  neuf  preux;  Guérin 
«  deMonglane;  Garin  le  Loherain;  le  roi  Verdigier;  Gui,  un 
«  des  pairs  de  Roumenie;  Baudouin  de  Seboûrg,  qui  le  lion 
(c  trouva,  etc.  »Ses  résidences,  qui  furent  au  nombre  de  trois, 
l'hôtel  Barbette,  l'hôtel  de  Berri  ou  d'Orléans,  au  faubourg 
Saint-Marceau,  l'hôtel  du  Val  de  la  Reine,  près  de  Pouilli, 
rappelaient  pour  le  style  rt  les  dispositions  les  plus  riches 
séjours  du  temps  de  Charles  V.  Enfin,  son  goût  pour  la  mu- 
sique paraît  avoir  été  assez  délicat;  elle  pensionnait  une  mé- 
nestrelle  d'Espagne,  nommée  Graciosa  Allègre,  et  elle- 
même,  suivant  un  usage  devenu  commun,  mais  qui  certes  eût 
surpris  la  gravité  des  siècles  précédents,  jouait  de  la  harpe 
avec  succès. 

La  nombreuse  aristocratie  de  princes  du  sang ,  qui  se 
groupe  durant  tout  le  siècle  autour  de  la  maison  royale,  con- 
tribua diversement  au  progrès  de  l'art.  En  général,  les  prin- 
'  es  du  sang  tenant  à  résider  près  de  la  royauté,  avaient  à  Pa- 
ris plusieurs  hôtels  ou  séjours.  ^  ers  la  fin  du  siècle,  quel- 
ques-uns en  eurent  jusqu'à  onze.  Dès  l'année  i3o3,  Louis, 
duc  de  Bourbon,  petit-fils  de  saint  Louis,  commença,  sur 
l'emplacement  de  la  maison  d'Enguerrant  de  Marigni  le  Pe- 
tit-Bourbon, détruit  au  XVIP  siècle  pour  faire  place  à  la  co- 
lonnade du  Louvre.  Le  Petit-Bourbon  passait  pour  une  des 
plus  belles  constructions  de  France.  Louis  II,  arrière-petit- 
fils  de  saint  Louis,  déploya  dans  la  chapelle  de  cet  hôtel  tout 
le  luxe  de  décoration  que  comportait  alors  l'art  religieux. 
Quand  les  rois  allèrent  habiter  l'hôtel  Saint-Paul,  les  princes 
de  Bourbon  les  y  suivirent  et  s'établirent  dans  l'hôtel  du  Petit- 
Musc.  En  i368,  nous  voyons  également  Philippe,  duc  de 
Touraine,  frère  du  roi  Jean,  acheter  le  fief  dit  des  Créneaux 
pour  y  faire  sa  demeure.  Mais  ce  furent  surtout  les  princes 
fils  du  roi  Jean  qui  rivalisèrent  avec  la  royauté  et  laissèrent 
dans  l'histoire  de  l'art  une  trace  durable.  Ces  princes,  si  com- 
plétement  dépourvus  du  jugement  et  de  la  moralité  qui  firent 
de  leur  frère  le  souverain  le  plus  réfléchi  du  moyen  âge,  peu- 
vent être  considérés  comme  les  premiers  grands  amateurs 
laïques.  S'ils  ruinaient  le  royaume,  du  moins  ils  l'embellis- 
saient, et  c'est  à  eux  en  partie  que  la  France  dut  ce  brillant 
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aspect  Ifodal  (|nVllp  perdit  |)ar  les  dt'molitions,  souvent  peu 

infellii^eiites,  du  XVI'"  et  du  WIT  si«'ele. 

F/orfévrerie,  la  peinture  et  surtout  la  nutiiature,  l'arelii- 
teeture  même,  durent  au  due  de  Berri  de  sérieux  encourape- 
Mients.  Dans  ses  inventaires,  où  figurent  avec  une  surpre- 
nante profusion  les  joyaux,  les  tapisseries,  les  meubles 
de  [)rix.  ee  f|ui  fiap[)e  avant  tout,  ce  sont  les  livres.  Les 
dehris  de  sa  bibliothèque,  dis[)ersés  à  Paris,  à  Bojirgcs,  à 
Munich,  constituent  peut-être  les  plus  beaux  livresque  nous 
ait  légués  le  XIV''  siècle.  I-es  artistes  de  France  ne  suffisaient 
pas  à  cet  amateur  curieux;  quelques-uns  de  ses  plus  niagui- 
fiqties  exemplaires  furent  peints  à  Rome  et  à  Bologne.  Les 
notes  (pie  portent  plusieurs  de  ces  volumes  prouvent  que 
rien  n'était  plus  agré;ible  à  ee  prince,  cu[)ide,  mais  éclairé, 
IjIioiiI.  .  que  le  don  des  manuscrits.  Il  recherchait  les  tableaux  grecs 

Pniivis,  i.l,  |i.  et  italiens,  les  antiques  ei  les  médailles. 

Les  princes  de  cette  époque,  l)ien  que  fort  adonnes  a  la 
dévotion  et  faisant  de  grandes  largesses  au  clergé,  n'étaient 
point  portés  vers  ces  grandes  constructions  religieuses  qui 
ont  fait  la  gloire  du  XII*"  et  du  XIII^  siècle.  Leiirs  poursuites 
étaient  en  quelque  sorte  pi  us  privées,  et  se  tournaient  beaucoup 
moins  vers  les  créations  d'un  intérêt  général  <jue  vers  les 
objets  de  luxe  qui  pouvaient  servir  à  leurs  plaisirs  ou  satis- 
faire leur  vanité.  Le  luxe  des  habits  et  de  l'ameublement,  la 
recherche  des  joyaux  ei  des  pierres  précieuses,  des  sceaux, 
des  armes,  et,  en  général,  des  objets  d'orfèvrerie,  absorbaient 
des  sommes  ((ui,  à  d'autres  épo(|ues,  eussent  été  employées 
en  œuvres  durables.  I^e  duc  de  Berri  échappa  dans  une  cer- 
taine mesure  à  la  frivolité  générale.  La  ville  de  Bourges, 
(pi'il  avait  adoptée,  devint,  grâce  à  lui,  le  centre  d'un  assez 
Annal. arrli.,  grand  mouvement.  ''  Il  s'aimoit  principalement,  dit  l'histo- 

t.  X,  p.  35,   „  rien  du  Berri  (Chaumeau),  dans  sa  ville  de  Bourges,  où  il 

'/la,  209.  ^  choisissoit  les  jeunes  gens  de  bon  esprit  pour  les  élever  aux 

a  estatz,  et  en  appela  plusieurs  à  son  service.  »  Il  s'y  fit 
construire  un  [jalais,  auquel,  à  l'exemple  de  tous  les  rois  et 
princes  de  son  tenqis,  il  annexa  une  sainte  chapelle,  destinée 
;i  lui  servir  de  sépulture  :  le  trésor  de  cette  sainte  chapelle 
était  un  vrai  musée  d'orfèvrerie.  Ses  châteaux  de  Mehun- 
sur-Yèvre  et  de  Bicêtre,  ainsi  que  l'hôtel  de  Nesle,  comptè- 
rent également  parmi  les  plus  riches  demeures  du  siècle. 
Sauvai  r  II    ^^  chàteau   de  Mehun ,  par  sa    situation,    son   élégance   et 

p.  118.  '  les  vitraux  de   sa   chapelle  impénétrables    au    soleil;    celui 
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de  Bicêtre,  par  ses  peintures  et  ses  châssis  de  verre,  frappèrent 

surtout  les  contemporains.  Cette  architecture  légère,  ces  tou-   j 

relies  amincies,  ces  dentelles  de  pierre  que  nous  admirons,  Michelet , 

mais  fpie  la  bourgeoisie  maudissait,  signalaient  une  révolu-  Hist.  de  Fr.,  i. 

tion  accomplie  dans  l'architecture,  révolution  que  nous  nous      ' ''*   °' 

réservons  d'étudier  dans  une  autre  partie  de  ce  Discours. 

Il  reste  beaucoup  moins  de  traces  des  goûts  libéraux  du 
duc  d'Anjou.  On  possède  un  inventaire  de  son  trésor,  daté  Suppl.  n,  n. 
de  i36o,  dicté  par  lui-même,  et  où  chaque  objet  est  décrit  '*'^' 
avec  complaisance;  mais  il  se  [)eut  que  l'avidité  de  ce  prince, 
encore  plus  que  son  goût  pour  les  arts,  ait  inspiré  une  si  mi- 
nutieuse exactitude.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  le  dernier  de 
ces  mobiles  qui  le  porta  plus  tard  à  dérober  le  trésor  de 
Charles  Vet  à  ruiner  la  France  pour  conquérir  le  chimérique 
royaume  de  Sicile,  que  lé  pape  lui  avait  octroyé.  La  maison 
d'Anjou  puisa  toutefois  dans  ce  contact  avec  l'Italie  des  goûts 
d'élégance  et  de  délicatesse  qui  devaient  plus  tard  porter  des 
fruits. 

La  maison  de  Bourgogne,  qui  occupe  une  jilace  si  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'art,  ne  nous  appartient  que  par  son 
fondateur,  Philippe  le  Hardi.  I^es  comptes  du  roi  Jean,  pen- 
dant sa  captivité,  attestent  que  ce  prince  partageait  dès  lors 
les  goûts  ae  son  père  pour  les  prodigalités.  Son  voyage  d'A- 
vignon fut  fait  avec  une  magnificence  inouïe.  Le  duc  mettait 
ses  joyaux  en  gage  pour  voyager  avec  plus  d'éclat.  Les  bap- 
têmes, les  mariages,  les  funérailles,  les  visites  des  souverains, 
les  traités  de  paix  furent  pour  la  maison  de  Bourgogne,  à  par- 
tir de  Philippe  le  Hardi,  autant  d'occasions  avidement  re- 
cherchées de  sui'passer  en  faste  ce  qui  s'était  vu  jusqu'alors.  La 
popularité  de  la  maison  de  Bourgogne  tient  en  grande  partie 
à  la  fascination  que  de  brillantes  parades  exercèrent  sur 
l'imagination  des  Parisiens.  Ce  n'est  point  par  la  délicatesse 
que  brillait  toute  cette  magnificence  :  la  recherche  des  singu- 
larités, des  effets  grotesques,  des  surprises  ou  «  abus»  y  avait 
une  importance  peu  compatible  avec  le  grand  art.  Le  décora- 
teur, le  peintre  de  pennons,  d'armoiries  et  d'écussons,  occu- 
pent dans  les  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne  au  moins 
autantde  place  que  le  peintre  d'histoire  ;  trop  souvent  les  deux 
se  confondaient,  et  nos  opinions  ne  jjeuvent  être  que  bles- 
sées en  voyant  l'artiste,  décoré  du  titre  de  «  valet  de  cham- 
«  l)re,  »  remplir  les  fonctions  d'une  véritable  domesticité. 
Mais  il  fallait  bien  des  tâtonnements  pour  que  le  moyen  âge 
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arrivùt  à  la  viait*  notion  do  la  dignité  do  l'art,  ou,  pour  mieux 

diro,  il  fallait  (|ik'  l'Italif,  plus  rapprooliéo  de  l'anliciuité  et 
mieux  douée  du  sentiment  (!u  beau,  révélât  au  reste  de  l'Eu- 
rope le  seeret  de  cette  noblesse  dans  les  formes  (pic  le  monde 
barbare  avait  profondément  ignoré.  L'art  de  la  maison  de 
Hourj^ogne  resta  fermé  à  cette  influence;  les  Italiens  (pu  en- 
tourait nt  les  ducs  de  la  maison  de  \  alois  (le  duc  de  Berri 
exce()te)  n'étaient  pas  des  artistes,  mais  des  baïupiicrs,  des 
prêteurs  sur  gages,  des  marchands  delaicques,  de  Florence, 
de  Nenise,  suivant  partout  cette  cour  opulente,  (pie  son 
imprévoyance  leiu-  livrait  comme  une  proie  assurée. 

On  a  souvent  remarqué  (pie  la  fastueuse  maison  de  Bour- 
gogne n'a  pas  laissé  dans  1  architecture  d'aussi   grands  sou- 
DuesdeBour-  veuirs  que  dans  la  peinture  et  l'orfèvrerie.  «  Il  ne  se  trouve 

gogne, Preuves,  „  p^g^  (jif  ]\1  (jg  [,aî)orde,  daus  les  registres  de  la  maison  de 
,  p.  XXXV.  ^^  Bourgogne,  la  trace  d'un  seul  édifice,  encore  debout, 
«  dont  le  plan  et  l'exécution  appartienne  en  entier  à  ces 
«  princes.  »  La  chartreuse  de  Cham[)mol,  près  de  nijon,  (uii 
était  le  principal  monument  religieux  construit  par  l'ordre 
des  ducs  de  Bourgogne,  n'existe  plus;  les  trois  ou  (piatre 
demeures  que  Philippe  le  Hardi  possédait  à  Paris  ne  parais- 
sent point  avoir  été  construites  par  lui.  Mais  la  peinture 
trouva  dans  Philippe  un  protecteur  intelligent.  Le  peintre 
Melchior  Brôdlein  fut  à  son  service;  on  ignore  ce  (jue  ses 
Ibid.,  p.  6.  œuvres  sont  devenues.  Il  en  fut  de  même  du  peintre  Jean  de 
Hasselt,  que  l'on  voit,  à  la  date  de  i386,  exécuter  par  le  com- 
mandement du  duc  Philippe  un  tableau  d'autel  pour  l'église 
des  cordeliers  deGand.  11  est  bon  de  rappeler,  au  reste,  que 
ces  deux  artistes  étaient  pensionnés  et  employés  par  Louis 
de  Maie  avant  de  l'être  par  Philippe  le  Hardi.  Un  autre 
goût  dont  les  ducs  de  Bourgogne  semblèrent  avoir  hérité 
des  comtes  de  Flandre  fut  le  goût  des  choses  exotiques 
(lions,  singes,  perroquets,  etc.). 

La  musique  enfin  était  un  des  goûts  dominants  du  duc 
Philippe.  Sa  chapelle  était  la  jilus  excellente  (pion  eût 
encore  ouie.  Los  pensions  de  ses  ménétriers,  et  en  particu- 
lier du  roi  de  l'épinette,  à  Lille,  tiennent  une  grande  place 
dans  ses  comptes,  àccjtédes  sommes  allouées  aux  trompettes, 
danseurs  de  morisques,  hérauts  d'armes,  fous,  etc.  On  est 
heureux  d'y  trouver  des  témoignages  d'un  goijt  [.lus  solide. 
Philippe  se  connaissait  en  livres.  Plusieurs  beaux  volumes  de 
la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles  viennent  de  lui,  et 
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les  notes  qui  s'y  lisent  témoignent  qu'il  pratiquait  de  fré-  

quents  échanges  avec  le  duc  de  lîerri.  Mais  ici  encore  Louis 
de  Mâle  et  les  anciens  comtes  de  Flandre  l'avaient  devancé. 

Il  nous  reste  à  parler  du  plus  brillant  de  ces  princes  de 
la  maison  de  Valois,  qui  jouent  dans  notre  sujet  un  rôle  si 
important. 

On  a  dépeint  avec  tant  de  charme  le  caractère  séduisant         Michelet  , 
de  Louis  d'Orléans,  on  a  énuméré  avec  tant  de  détails  les  in-  ,,l''*'   *    /'  '; 
nonibrables  témoignages  qui  restent  de  son  luxe  et  ce  son  suiv. 
goût  pour  les  arts,  que  nous  n'essayerons  j)as  d'épuiser  la      A.  Champol- 
matière.  Nous  convenons  que  peu  de  princes  ont  fait  preuve  ch°'d'OHéans' 
de  plus  de  goût  pour  l'élégance  et  ont  mieux  su  plaire  à  leur  i"part. 
siècle  ;  nous  ne  pouvons  cependant  mettre  Louis  d'Orléans 
sur  le  même  pied  que  ces  amateurs  illustres  qui  ont  fait  la 
Renaissance.    Son  goût  est  plus  délicat  que  celui   d'aucun 
prince  avant  lui,  mais  c'est  bien  encore  le  goût  du  moyen 
âge  :  beaucoup  d'esprit  et  de  charme,  mais  une  absence  pres- 
que complète  de  grand  style  et  de  noblesse.    Une  certaine 
faiblesse   desprit  et  de  caractère,  qui   contribuèi*ent   plus 
qu'on  ne  pense  au   charme  qui  s'attachait  à  sa  personne  et 
qui  s'attache  encore  à  son  souvenir,  l'empêchèrent  d'exercer 
autour  de  lui  une  influence  bien  féconde.  Le  goût  de  l'art 
touchait  trop  souvent  chez  lui  aux  goûts  les  plus  frivoles,  et 
sa  piété  superficielle  n'aboutissait  ni  à  des  créations  tlurables, 
ni  à  la  règle  des  mœurs.  S'il  fut  très-supérieur  au  goût  dé- 
testable qui  régnait  à  la  cour  de  son  frère,  il  ne  fut  pas,  dans 
un  sens  absolu,  supérieur  à  son  siècle;  mais  il  montra  déjà 
si  bien  dans  sa  personne  ce  que  l'esprit  et  les  manières  fran- 
çaises ont  de  plus  gracieux,  qu'il  ne  siérait  point  à  l'historien 
de  l'art  d'être  pour  lui  plus  sévère  que  ne  le  furent  ses  con- 
temporains, lesquels,  tout  en  murmurant  de  ses  prodigalités, 
les  trouvèrent  si  bien  employées  qu'ils  finirent  par  les  lui  par- 
donner. 

Les  deux  résidences  de  Louis  d'Orléans  à  Paris,  l'hôtel  de 
Bohême,  que  Charles  VI  lui  donna  en  i388,  et  celui  que  le  Labordc,  i. 
duc  fit  bâtir  en  1896  dans  l'espace  qui  fut  plus  tard  le  jardin  '"' P- '• 
de  l'Arsenal,  comptaient  parmi  les  plus  belles  demeures  de 
ce  siècle.  Commencé  au  XIII*^  par  Jean  de  Nesle,  agrandi 
par  Philippe  de  Valois,  par  Jean  de  Luxembourg,  par  le  duc 
de  Berri,  le  fief  de  Nesle  ou  hôtel  de  Bohême  subit  toutes  les 
vicissitudes  de  l'architecture  privée  en  ces  deux  siècles. 
Simple  et  plus  semblable  à  une  ferme  qu'à  un  palais,  tandis 
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qu'il  appartint  à  saint  Louis  t't  à  IMaiiclie  di-  (l;istillc,  il  prit 

entre  les  nuiins  du  duc  de  Borri  et  de  Louis  d'Orlciuis  une 
importance  (pii  le  fil  rivaliser  avee  le  l,ouvre  et  l'hôtel  Saint- 
Paul.  Les  |)lalbruls  et  les  laini)ris  étaient  de  hois  d'Irlande. 
Les  deux  eliapelles,  fort  inéf^aleincnt  élevées,  étaient  situées 
l'une  au-dessus  de  l'antre  et  déeorées  avec  i)eaueoup  de  ri- 
chesse. Les  jardins,  enfin,  sur  lescjncls  doiuiaient  ces  appar- 
tements, étaient  des  plus  beaux  de  Paris.  On  les  étetuiit  hors 
des  nnirs  de  la  ville,  et  ils  occupaient  prcs(|ue  tout  l'espace 
qui  s'étend  du  I>ouvre  à  Saint-Kustache.  I,e  centre  était  orné 
(l'un  «;rand  bassin  avec  une  f'ontaitu»  jaillissante.  Les  dépen- 
Sainal,  t.  II,  dances  de  cette  irrande  demeure,  éehansonnerie,  «  salserie,  » 

j„j^  pelleterie,  tapisserie,  lieu  ou  I  on  taisait  I  hypocras,  etc.,  te- 

moijîuaient  d'une  architecture  où  rien  de  ce  rpii  touche  aux 
besoins  et  aux  commodités  de  la  vie  n'était  dissimulé. 

Nous  connaissons  moins  l'hôtel  que  le  duc  d'Orléans  fit 

bâtir  près  de  l'hôtel  Saint-Paul,  attiré  par  le  voisinage  de  la 

résidence  du  roi,  et  encore  plus  des  Célestins,  où  il  se  [)lai- 

lbid.,i.U,().  sait  à  faire  ses  dévotions.  Cet  hôtel  touchait  à  la  Seine,  et 

'  contenait  dans  son  enceinte  les  rempartset  les  fossés,  sur  les- 

quels étaient  dressés  deux  ponts-levis.  En  j4o4,  le  duc  d'Or- 
léans acheta  encore  de  son  oncle,  le  duc  de  IJerri,  l'hôtel  des 
Tournelles.  Il  possédait,  comme  presque  tous  les  |)rinces  du 
temps,  un  petit  hôtel  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  et 
un  autre  à  Chaillot. 
Ibid.,  1.  Il,       Entre  les  nombreuses  chapelles  fondées  par  Louis  d'Or- 

p.    ig.  — Mi-  léans,  on  citera  celle  des  Célestins,  bâtie  en  i3q3,  comme  ex- 

I,  III, p. 5a, 53.  piation  du  lameux  ballet  des  sauvages,  et  ou  le  duc  voulait 

être  enterré  (son  tombeau  ne  fut  fait  que  par  son  petit-fils 

L.aborde  ,  Louis  XII)  ;  Celle  de  la  chartreuse  de  Champmol,  dite  la  cha- 

Ducsde  Bourg.,  pg]|e  gy^  angcs,  fondée  par  un  acte  du  i3  juin  iSyy;  celle 

,38.  '  'de  Couci;  celle  de  Pierrefonts.  Son  testament  renferme,  en 

Ibid ,  t.  III,  outre,  lindication  de  diverses  peintures  à  exécuter  aux  Cë- 

P"  *"•  lestins.  Ces  chapelles,  où  se  complaisait  la  piété  du  temps, 

étaient  élégantes  et  fort  ornées,  mais  attestaient  par  leur  pe- 
titesse et  leur  forme  resserrée  combien  le  génie  religieux  s'é- 
tait affaibli,  et  combien  l'âge  des  grandes  choses  en  ce  genre 
était  déjà  loin.  L'oratoire  remplaçait  la  cathédrale,  parce  que 
la  patience  et  l'abnégation  nécessaires  pour  la  construction 
des  grands  édifices  n  existaient  plus. 

L'architecture  militaire,  enfin,  dut  à  Louis  d'Orléans  de 
notables  accroissements.  Quand  la  lutte  entre  lui  elle  duc  de 


liNFLUENCES  laïques.  66: 

Bourgogjne  devint  imminente,  il  chercha  à  créer  dans  son 
comté  de  Valois  un  cercle  de  forteresses  conformes  aux 
raffinements  que  les  guerres  du  siècle  avaient  introduits 
dans  l'art  de  prendre  et  de  défendre  les  places.  Telle  fut 
la  cause  des  grands  travaux  qu'il  fit  faire  au  château  de 
Couci,  bâti  suivant  l'ancien  système  de  fortifications  du  XIIP 
siècle,  système  devenu  presque  inutile  depuis  la  révolution 
opérée  dans  la  poliorcétique  par  Bertrand  du  Guesclin.  Telle 
fut  surtout  l'origine  de  l'ouvrage  le  plus  considérable  entre- 
pris par  Louis  d'Orléans,  je  veux  dire  le  château  de  Pierre- 
fonts.  Nous  expliquerons  ailleurs  en  quoi  cette  grande  place 
de  guerre  différait  des  châteaux  forts  bâtis  jusque-là,  et  nous 
montrerons  quel  art  savant  et  compliqué  on  y  déploya.  Mais 
ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  belles  ruines,  c'est  leur  élé- 
gance :  peu  de  constructions  anciennes  ou  modernes  le  dis- 
putent en  grâce  à  cette  formidable  citadelle,  où  l'on  pourrait 
croire  que  tout  dut  être  sacrifié  aux  exigences  d'un  âge  de 
guerre  civile  et  de  haines  acharnées. 

Un  prince  aussi  ami  de  l'art  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
autour  de  lui  les  artistes  distingués.  Au  premier  rang  il  faut 
nommer  Colart  de  Laon,  «  varlet  de  chambre  de  monsei- 
«  gneur,  »  et  le  plus  habile  peut-être  des  peintres  de  ce 
temps.  Les  principales  peintures  de  l'hôtel  de  Bohême,  de  la 
chapelle  des  Célestins,  de  la  librairie  de  l'hôtel  de  la  rue  de 
la  Poterne  (près  l'hôtel  Saint-Paul),  furent  faites  par  lui  tians 
les  années  iSgô-iSgS.  Autour  de  lui  nous  voyons  figurer 
Piètre  André,  peintre  et  valet  de  chambre  du  duc,  Jean  de 
Saint-Eloi,  Perrin  de  Dijon,  Colin  de  la  Fontaine,  Copin 
de  Grant-Dent,  et,  enfin,  le  célèbre  Raymond  du  Temple, 
sergent  d'armes  et  maçon  du  l'oi,  que  nous  avons  vu  en- 
tré si  avant  dans  l'amitié  de  Charles  V.  Pierre  Remiot, 
enlumineur,  reconnaît,  à  la  date  du  4  m^'  i'^96,  avoir  reçu 
du  payeur  des  œuvres  de  la  chapelle  des  Célestins  cent  sous 
parisis,  pour  avoir  «  enluminé  et  cadelé  à  images  d'or  et  de 
«  fines  couleurs  un  tableau  auquel  est  transcrit  la  bulle  du 
«  pape,  pardons  et  indulgences  accordés  aux  oyans  messes 
«  en  la  dite  chapelle.  »  Le  souvenir  des  belles  verrières  com- 
mandées par  le  duc  d'Orléans  a  aussi  été  conservé.  Rn  1397, 
il  fait  don  aux  Célestins  de  Paris  de  trente  francs  d'or,  «  pour 
«  convertir  en  une  verrière  qui  sera  mise  en  la  dicte  église.  » 
Les  comptes  de  Claux  de  Loup,  verrier  de  l'hôtel  de  la  rue 
de  la  Poterne,  prouvent  que  toutes  les  pièces  importantes  de 
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cet  hôtel  norlait-nt  à  It-iirs  IViutrcs  des  ctiiljlt'incs,  des  df  vises 

ou  d»'.s  sii|ets. 
A.  Champol-       I,t'  tid)leaii  complrl  df  la  vie  de  dissipotion  et  de  luxe  de 
lion,  V  pan.,  [,,,,,i^  dOrléan.s,    an    milieu    de   ses    ménestrels,   jouteurs, 

11.    lO,     I  I  .  ,  I  1      •      ■  11  1) 

joueurs  de   personnaf^es,   j^eus  de   plaisir,  tal)leau    (pie   I  ou 
pourrait  traeer  jour  par  jour,  au  moyeu  des  comptes  cpii  nous 
sont    parveiuis,    donnerait    l'idée    du    siuf!;ulier   mélange   de 
lejîèreté  et  de  goût,  d'immoralité  et  de  dévotion  (|ui  formait, 
Ib.,  i"p«rt.,  vers  la  lin  du  siè<'le,  le  raraetère  d'un  prinee  à  la  mode.  Sou 
|i.  a54. —  I-i-  testament  suffirait  pour  montrer,  par  les  dons  «pi'il  fait  aux 
rcc,  .     ,  p.  ^.j,]}^^,;^^  quelle  impulsion  il  donna  aux  travaux  d'orfèvrerie, 
t:hampoll.,p.  de  |)eintMre,  de  sculpture  et  de  verrerie.  I, "inventaire  de  ses 
'î7-  joyaux  dé'iiote  un  f^oùt  souvent  bizarre,  mais  atteste  (pu^  la 

ciselure  avait  atteint  d'extrêmes  rallinemeufs.  Ses  tapisseries 
repré.sentaient  le  cycle  entier  des  Icj^endes  du  moyen  âge  : 
Lancelot,  llenaut  de  Montauban,  la  grant  Credo,  le  Vieux 
et  le  Nouveau  Testament  (sans  doute  deux  j)ersonnages  allé- 
goricjues  qui  les  représentaient),  Beuvon  de  llantone,  la 
destruction  de  Troie  la  grant,  l'histoire  de  Theseus,  la  fon- 
taine de  Jouvence.  D'autres  représentations  sont  ainsi 
sommairement  indiquées  :  petits  enfants  en  une  rivière,  et  le 
ciel  à  oiseaux;  couverture  de  lit  à  enfants,  desquels  les  tè- 
tes reviennent  de  tous  côtés  au  milieu  ;  tapis  à  cerisiers,  où 
il  V  a  une  dame  et  un  escuyer  qui  cueillent  des  cerises  en  un 
panier;  une  dame  avec  une  harpe;  bergères  eu  un  jardin 
treille;  tapisserie  vermeille  à  devise  du  dieu  d  amour;  un 
chevalier  et  une  dame  jouant  aux  échecs  en  un  pavillon;  en- 
fants et  une  dame  qui  vêt  un  chien;  chambre  vermeille  à  ge- 
nestres  flories  et  à  grands  personnages  ,  dont  l'un  est  monté 
sur  un  arbre;  une  dame  (pii  tient  un  escurel;  chambre  ou- 
vrée à  rosiers  et  à  enfants,  tenant  lesdits  enfants  chacun  un 
rouleau  où  est  écrit  son  dit  ;  tapisserie  à  arbrisseaux,  au 
milieu  de  laquelle  est  un  lion,  et  quatre  bêles  aux  quatre 
coins;  une  dame  qui  regarde  en  une  fontaine,  etc. 

Il  serait  injuste  de  séparer  de  Louis  d'Orléans  la  femme 
qui  contribua  peut-être  à  le  rendre  supérieur  à  ses  contem- 
porains. Valentine  avait  apporté  d'Italie  un  sentiment  du 
beau  très-délicat  en  comparaison  de  celui  qui  régnait  alors  en 
France.  La  peinture  et  l'enluminure  reçurent  d'elle  des  en- 
couragements particuliers;  elle  montra,  dans  la  décoration 
de  son  hôtel  de  Bohême,  un  goût  rare  à  cette  é[)oque.  Seule, 
peut-être,  elle  sut  se  préserver  de  cette  recherche  du  gro- 
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tesque  et  du  bizarre  qui  fut  le  mal  de  ce  siècle  et  nuisit  si  

fort  an  progrès  des  arts. 

On  ne  saurait  oublier  dans  cette  série  de  princes  légers  et 
amis  de  l'élégance  le  duc  de  Guienne,  fils  aîné  de  Charles  VI, 
qu'une  grande  similitude  de  goûts  rapprochait  de  son  oncle, 
le  duc  d'Orléans.  Sa  chapelle  excitait  surtout  l'admiration      Sauvai,  t.  Il, 
des  Parisiens;  mais  la  sage  bourgeoisie  ne  pouvait  lui  par-  l*-.  ?^'  ''i'jT" 
donner  ses  dissipations,  et  elle  vit  dans  sa  mort  prématurée  „  3^5 
l'effet  de  la  vie  irrégulière  qu'il  menait  à  l'imitation  de  ses  on- 
cles et  de  tonte  la  cour. 

Parmi  les  maisons  souveraines  f|ui,  dans  les  siècles  précé- 
dents, avaient  possédé  diverses  parties  du  territoii'e,  et  qui, 
en  celui-ci,  disparaissent  ou  vont  se  fondre  dans  la  maison 
royale,  deux  ou  trois  seulement  méritent  d'être  ici  mention- 
nées. Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer 
que  les  comtes  de  Flandre,  avant  que  leur  héritage  passât 
dans  la  maison  de  Bourgogne,  avaient  devancé  les  goûts  de 
cette  maison  pour  les  arts  et  le  luxe.  Les  comptes  des  années  Laboide  , 

i38o,  i38i,  1882,  qui  nous  ont  été  conservés,  prouvent  que  le  Preuves,  1. 1,  p. 
goût  de  ces  princes  était  dès  lors  ce  que  fut  plus  tard  celui  de 
leurs  successeurs,  c'est-à-dire,  plus  porté  vers  la  bizarrerie 
que  vers  la  délicatesse.  Le  comte  Gui  de  Dampierre  avait 
fait  bâtir  à  Paris  un  riche  hôtel  situé  rue  Coquillière,  qui  fut 
le  séjour  habituel  des  comtes  de  Flandre  et  même  souvent 
des  ducs  de  Bourgogne. 

Les  comptes  des  seigneurs  de  Blois,  avant  que  ce  comté  Ibid.,  t.  III, 
appartînt  à  Louis  d'Orléans,  donnent  lieu  à  une  reniarque  P-^''''- 
analogue.  Nous  y  trouvons  la  mention  d'un  grand  nombre 
d'objets  d'art  :  à  la  date  de  iSay,  une  «  image  de  saint  Louis 
a  et  un  crucifix  peint  sur  toile;  »  en  »34o,  de  grandes  répa- 
rations faites  à  l'hôtel,  beaucoup  de  peintures  de  décor  exé- 
cutées par  un  «  maistre  Jean  le  peintre;  »  des  achats  de  vi- 
traux faits  à  Jean  le  verrier,  de  Vienne;  en  1842,  des  libé- 
ralités aux  frères  Prêcheurs  de  Blois  «  pour  faire  et  parfaire 
«  leur  église;  »  en  i344)  des  payements  faits  à  Girart  d'Or- 
léans ,  «  peintre  de  monseigneur  à  Paris ,  »  pour  pein- 
tures faites  à  la  litière  de  la  comtesse;  de  nombreux  travaux 
d'orfèvrerie  commandés  dans  les  années  i345  et  suivantes; 
des  dons  considérables  à  Guillot  le  ménestrel,  vers  i34o. 
Trois  «  maistres  des  œuvrages  de  monseigneur,  »  Thomas 
de  ï/igni;,  Jacques  Laurent,  Pierre  Marchand,  figurent  aux 
années   i35i,    i363,  i366.  La  ville  de  Bloi.s  fut   ainsi,  du- 
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laiit    luescjne  tout    !«■   \ IV*  siècle,  un  contre  important   de 
travaux. 
NoMi-.r  P(.,,  (),.  noms  (le  la  iiol)l(\sse  peuvent  être  cités  alors  parmi 

NioUrll.i'nuc,    _  ,         p.  ii-.i'''i  1.11 

l)i<t  ilariiiiol.,  ^^^^"^  ''''^  fauteurs  de  I  art.  iMi  gênerai,  cependant,  les  de- 
I.  III,  i>.  107,  meures  nobles  eoininenccrciit  à  offrir  beaucoup  de  luxe  et 
'"•  de  magnificence,  néià,  au  XIII*  siècle,  un  tiraufl  i)ro";rcs  s'é- 

-066  f..i.(ijv\  '•■'•t  îit't'o'npil  tn  ce  sens,  lirunetto  J,atiru  signale  des  lors  la 
— 1*.  Paris, M^^.  Supériorité  fpi'on  accordait  aux  maisons  françaises  sur  lesniai- 
fr.  .  t.  I\,  )..  sons  italiennes.  «Ku  maisons  convient  il  [)orveoir  se  li  tem[»s 
n  et  li  liens  est  en  guerre  ou  en  pais,  se  c'est  dedans  ville  ou 
n  lonc  de  gejis.  Car  les  ^  taliens  cpii  .sovent  guerroyent  entre 
n  ans  se  délitent  en  faire  liantes  tours  et  maisons  de  pierres. 
n  Et  se  c'est  hors  de  ville,  il  font  fosseis  et  palis  et  murs  et 
n  totirneles  et  |)onts«t  portes  coleiees,  et  sojit  garnis  de  man- 
«  gonianx  et  de  saettes  et  de  toulescliosescpji  appartienent  à 
o  guerre,  |)or  défendre  et  por  gelter,  et  por  la  vie  des  hommes 
n  eus  et  hors  maintenir.  ."Mais  li  l'ianchois  font  maisons grans 
«  et  planiers  et  paiutes,  et  chambres  lees  por  avoir  joie  et 
«  délit  sans  noise  et  sans  guerre.  Et  por  ce  sevenl  miel/,  faire 
'<  praelles  et  vergiers  et  jjcmiers  eiitour  lour  habitacle  que 
«  autre  gent;  car  c'est  chose  (|ui  valt  moult  à  délit  donner,  jj 
Ut»,  arch. ,  Ce  changement  continue  de  se  caractériser.  Les  consti  iie- 
55i  ''  '*'  '  ''f^ismilitairessont  dévolues  exclusivement  à  la  royauté,  et  la 
demeure  féodale  cesse,  à  la  grande  joie  du  peuple,  d'être 
considérée  comme  une  défense  tlii  pays.  I/art  y  gagna  autant 
que  la  société.  Plusieurs  arts  qui  jusque-là  n'avaient  guère 
été  employés  (pi'à  la  décoration  des  églises,  comme  la  pein- 
ture sur  verre,  la  mosaïque  en  terre  cuite,  etc.,  furent  aj)pli- 
Ixnoii,  Al-  ques  aux  i  iehes  demeures.  Le  zèle  religieux  des  seigneurs,  au 
cliit.  mon.,  t.  jjçjj  jj.  içg  porter  à  participer  aux  grandes  fondations,  se 
tourna  vers  les  chapelles  privées ,  soit  qu'elles  fissent  jjar- 
tie  de  la  demeure  seigneuriale,  sur  laquelle  se  détachaient 
leurs  formes  svelles  et  élégantes  jusqu'à  la  recherche,  soit 
qu'elles  fussent  bâties  à  côté  de  [)lus  grandes  églises,  en  de- 
hors du  plan  primitif.  Les  tombeaux  seigneuriaux  dans  les 
églises  devinrent  aussi  fort  à  la  mode,  et  firent  de  l'église  des 
Célestins,  en  part:»  ulier,  le  mu.sée  du  siècle. 

L'usage  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  surtout  le  luxe 
des  vêtements,  piirent  en  même  temps  de  grands  développe- 
ments parmi  les  nobles.  Eu  général  môme,  la  noblesse  pa- 
raissait trop  attachée  à  ces  sortes  d'objets,  souvent  assez  fu- 
tiles.  Dans  les  vêtements,  par  exemple,  au  lieu  de  recher- 
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cher  la  beauté  des  formes,  on  étalait  un  luxe  puéril  et  déplacé 

de  pierres  précieuses.  Rien  de  plus  choquant  que  de  voir  la 

haute  noblesse  mettre  eu  gage  de  tels  objets,    réservés  par 

leur  nature  à   des  usages  personnels.  Le  duc  de  Bourbon,      Biblinth.   de 

Louis  II,  envoyé  comme  otage  en  Angleterre  pour  garantir  l'Ec  desch,,  3« 

1  ►  J     I  J  •    T  J  •  n      série,   t.   II,   p. 

le  payemeiir.  de  la  rançon  du  roi  Jean,  vend  pour  cinq  nulle  ^60 
deux  cents  écus  d'or  «  à  Jean  Douât,  bourgeois  et  espicier  à 
«  Londres,  5)  une  cote   d'apparat  littéralement  couverte  de 
perles,  de  rubis  balais  et  de  saphirs. 

Les  folies  de  la  mode  ,  qui  égarèrent  d'une  manière  si 
étrange  le  goût  de  la  noblesse  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  commencèrent  vers  l'an  i3/io.  «  Aux  environs  de 
(f  cette  année,  dit  le  secorid  continuateur  de  Nangis,  les 
«  hommes  et  particulièrement  les  nobles,  les  écuyers  et  leur 
«  suite,  quelques  bourgeois  et  tous  leurs  serviteurs,  com- 
te mencèrent  à  changer  de  costume  et  d'habits;  ils  jirirent 
«  des  robes  si  courtes  et  si  étroites  qu'elles  laissaient  aper- 
«  cevoir  ce  que  la  pudeur  ordonne  de  cacher...  Ce  fut  pour 
«  le  peuple  une  chose  très-étounante  que  de  voir  ainsi  vc- 
u  tues  des  personnes  qui  auparavant  ne  se  montraient  que 
a  d'une  manière  honnête...  »  Les  (irandes  chroniqiies  de 
Saint-Denis  s'expriment  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  à 
l'occasion  de  la  perte  de  la  bataille  de  Creci(i3/i6)  :  «  Nous 
«  devons  croire  que  Dieu  a  souffert  ceste  chose  par  les  de- 
a  sertes  de  nos  pechiés;  car  l'orgueil  estoit  moult  grant  en 
«  France,  et  meismementès  nobles  et  en  aucuns  autres;  c'est 
«  assavoir  en  convoitise  de  richesses  et  en  deshonnesteté  de 
«  vesteure  et  de  divers  habis  qui  couroient  communément  par 
«  le  royaume  de  France...  »  Après  la  bataille  de  Poitiers,  le 
grand  reproche  que  le  peu|)le  adresse  à  la  noblesse  est  en- 
core celui  d'un  luxe  effréné.  «  Les  voilà,  disait-on,  ces  beaux 
«  fils  qtii  aiment  mieux  porter  perles  et  pierreries  sur  leurs 
«  habis ,  riches  orfèvreries  à  leurs  ceintures  et  plumes 
«  d'autruche  au  chaperon,  que  glaives  et  lances  au  poing. 
((  Ils  ont  bien  su  dépendre  en  tels  bobans  et  vanités  notre 
«  argent  levé  sous  prétexte  de  guerre;  mais  pour  ferir  sui- 
«  les  Anglesches,  ils  ne  le  savent  mie.  » 

Un  livre  qui  nous  donne  une  image  fort  exacte,  et,  il  faut 
le  dire,  peu  avantageuse  de  l'état  moral  et  du  goût  de  la  no- 
blesse eu  ce  siècle,  le  livre  du  chevalier  ilc  la  Tour  Landry, 
montre  combien  ce  fut  là  dans  les  mœurs  du  moyeu  âge  un 
changement  considérable.  Ainsi  que  les  chroniqueurs  pré- 


Xl\'  SIM.I.K. 


(ijo     DISC   SIR  I/l'TAT  nKSBRAlIX  ARTS  I-*  PART. 


cités,  le  chevalier  est  persuadé  <jnc  le  luxe  des  vêtements, 

surtout  pour  les  femmes,  est  le  {^rand  iii.il  de  son  temps,  la 
Pag.     loî  ,  cause  des  pierres,   des  mortalités,  etc.  (^)uel(pies  exemples, 

mi,  loSciJuiT.   q,,i   peuvent  semltlcr,  du    reste,   d'une   invention  assez  pau- 
vre, sont  destinés  à  montrer  (praucufi  péché,  même  ceux  aux- 
quels une  nioralite  [)lns  éclairée  attrihnerait   une  tout  autre 
pravité,  n'est  aussi  terrililement  puni  dans  l'enCer  :  une  femme 
vêtue  selon    les    modes   nouvelles    est    daiiinée;    une  femme 
douze  fois  iididèle  n'<'st  punie  que  du  purgatoire.  Ailleurs, 
le    clievalier    raconte    un    sermon    entier    d'un   saint    évê- 
que,  destiné  à  cond)attre  le  même  [)éril.  Après  avoir  démon- 
P*6-9*i99-    tré  que  le  déluf^e  n'eut  pas  d'autre  cause,  «  le  saint   homme 
a  dist  que  les  fénunescpii  estoient  ainsi  cornues  et  branchucs 
«  ressemblent  les  limas  cornus  et  les  licornes,  et  que  elles 
f.  faisoient  les  coines  aux  hommes  cours  vestus...,  et  que 
«  ainsi  .se  mocquoient  et  bourdoient  l'iui  de  l'autre,  c'est  le 
«  court  vestu  de  la  cornue.  Et  en«'ore  dist  il  ])lus  fort,  que 
«  elles  ressamblent  les  cerfs  i)ranchus  cpii  baissent  la  teste 
«  au   menu  boys,  et  aussi,  quant   elles  viennent  à  l'esglise, 
a  regardés   les  mov.  si  len  leur  donne  de  l'eaue   bcnoyste, 
n  elles  baisseront  les  testes  et  leurs  branches.  Je  doute,  dist 
a  l'evesque,  que  lennemv  soit  assis  entre  leurs  branches  et 
«  leurs  cornes...  Si  vous  dv  qu  il  leurdist  moult  de  merveilles 
<t  et  ne  leur  cela  rien  de  leurs  es|)ingles  ou  de  leurs  atours, 
«  tant  qu'il  les  fist  mornes  et  [)ensives,  et  eurent  sy  grant 
«  honte  qu'elles  bessoient  les  testes  en  terre,  et  se  tenoient 
«  [)our  moquées  et  pour  nices.  Et  y  en  a  de  celles  qui   ont 
«  depuis  laissi  es  celles  branches  et  celles  cornes,  et  se  tien- 
«  nent  plus  sim[)lement  aujourd'huy.  w  Ailleurs  encore  ces 
nouvelles  inventions   sont  |>résentées  comme  une  imitation 
des  modes  qui  prévalaient  alors  dans  les  rangs  les  moins  esti- 
P.ig.  47.         niables  de  la  société  anglaise.  Le  sire  de  Beaumanoir,  à   (\u\ 
l'on  apf)rend  fjue  sa  femme  n'a  point  adopté  les  modes  nou- 
velles, ré[)ond  de  la  sorte  :  «  Ma  dame,  pensés  vous  que  je  ne 
n  vueille  qu'elle  soit  bien  arrayée  selon  les  bonnes  dames  du 
«  [)ais.^  mais  je  ne  veul  pas  qu'elle  mue  1'e.stat  des  preudes 
«  femmes  et  des  bonnes  dames  de  honneur  de  France  et  de  ce 
a  pais,  qui  n'ont  pas  prins  Testât  des  amies  et  des  meschines 
«  aux  Angloys  et  auxgensdescompaignies  ;  carcefurentcelles 
ff  qui  premieremeni  admenerent  cesl  estât  en  Bretaigne  des 
ff  grans  pourfîlz  et  des  corses  fendus  es  costez  et  lès  floutans; 
n  carjesuy  du  temps,  et  levy.  Syque,à  prendre  Testât  de  telles 
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«  femmes  le  premier,  je  tiens  à  [letitementconseillies  celles  qui 
«  le  prennent,  combien  que  la  princesse  et  antres  dames  d'An- 
«  ^leterreson  ta  près  long  temps  venues  qui  bien  le  pevent  avoir. 
«  Mais  j'ai  toujoiirsoy  dire  auxsaiges  que  tontes  bonnes  dames 
«  doiventtenir  Testât  de  bonnes  damesdu  royaulmedontelles 
«  sont,  et  que  les  plus  saiges  sont  celles  qui  derrenierement 
«  prennent  telles  nouveaultez.  Etaussi  par  renommée  l'on  tient 
«  les  dames  (Je  France  et  de  cestes  basses  marches  les  meilleurs 
«  dames  qui  soient  et  les  moins  blasmées.  Mais  en  Angleterre 
«  en  a  moult  de  blasmées,  si  comme  l'on  dist  ;  si  ne  scay  se 
«  c'est  à  tort  ou  à  droit.  »  Cette  manière  de  voir,  qui  était  celle 
de  toutes  les  |)ersonnes  (|u'animait  encore  l'esprit  chrétien, 
eut  beaucoup  de  conséquences  :  on  s'accoutuma  à  associer 
ensemble  les  idées  de  vie  élégante  et  de  vie  corrompue.  De  là 
une  étrange  confusion,  qui  fit  regarder  par  des  classes  en- 
tières de  la  nation  tout  ce  qui  embellit  la  vie  comme  une 
source  de  dégradation  morale.  Il  est  certain  <]ue  la  perver-  J-  de  s.-Ge- 
sion  de  goût  qui  présidait  à  ces  changements  donnait  raison,   n»"'^""»  Sum- 

>.   ^  \    -^  ■  I  '    1       ^-  I  'I-  madeexemplis, 

jusqu  a  un  certani  point,  aux  déclamations  des  prédicateurs  |,  jx,  c.  t,Q. 
et  aux  protestations  des  gens  sages.  Au  lieu  de  ce  luxe  grave 
que  Christine  de  Pisan  nous  décrit  comme  étant  encore  ce-  Christine  de 
lui  de  la  reine  Jeanne  de  liourbon,  femme  de  Charles  V  ;  au  Pisan,  liv.i.ch. 
lieu  des  habits  royaux,  am[)les,  longs  et  flottants,  de  ce  p°j'5^j  dans  la 
noble  surcot  qu'on  ap[)elait  chappe  ou  manteau  royal ,  on  Blblioth.  de 
vit  le  costume  des  plus  grands  personnages  de  l'Etat  des-  ''^<^-    ^^^  '^^•y 

i-Jf  '1  '-^^^         •  »'  u         4'série,  t.  III. 

cendre  a  des  formes  puériles  qu  on  eut  a  peine  acceptées  chez 
des  baladins.  Etre  vêtu«sans  péché  »  devient  synonyme  d'un 
costume  honnête,  conforme  aux  anciennes  habitudes,  et  éloi- 
gné de  celles  (pic  la  corruption  du  temps  faisait  prévaloir. 

Une  classe  qui,  à  cette  épocjue,  prend  une  grande  impor- 
tance pour  le  sujet  qui  nous  occupe  est  celle  des  hauts  fonc- 
tionnaires de  la  royauté,  qu'ils  appartinssent  aux  rangs 
inrérieurs  de  la  noblesse  ou  aux  rangs  supérieurs  de  la  bour- 
geoisie. L'ascendant  de  plus  en  plus  marqué  que  prenait  la 
royauté  ne  pouvait  manipier  d'enrichir  les  serviteurs  du  roi. 
En  général,  ces  parvenus  firent  preuve  d'un  goût  éclairé 
pour  les  arts,  et  l'histoire  doit  être  pour  eux  plus  indulgente 
que  ne  le  furent  leurs  contemporains.  Etienne  Barbette,  pré- 
vôt de  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  iïit  le  premier  de  ces  finan- 
ciers (|ui  profitèrentdu  système  fiscal  inauguré  par  la  royauté, 
et  en  portèrent  aux  yeux  du  peuple  la  responsabilité.  Son  Sauvai,  t.  11, 
bel  hôtel  de  la  rue  Barbette,  pillé  dans  l'émeute  de   i3oG,   p-^^/i,  2V)  — 
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; —   passa  ensuite  aux  Montaigii,  et  devint  la  résiflencc  (l'Isal)eaii 

M.11.    de  l'Ac.  jg  Bavière.  I/liôtel  (rKiieiierrant  de  Maiiiriii,  pirs  du   [,oii- 

.\XI,  p.  5i5.       ^''''.  «"tait  aussi  lort  coiisuler;!!)!»'.  Kiii;iierr;mt  lit  hatir  INoli c- 

Sauval,  t.  I,   Dame  ciKioiiis,  près  de  Uoiicii.  Pierre  Harl)ifr,  secrétaire  de 

P"  *"  ■  Philippe  le   Long,   ne   laissa  (pie  des  fondations  religienses. 

I/fS  Hrae<pie,  flevés  sous  Philippe  de  Valois   aux  preniièrt's 

charges  de  la  maison  du   roi  et  de  ses  linimees,  fondèrent   la 

Ibid.,  t.  I,  p.  ehaptdie  de  Braccpie,  près  de  leur  liôtel  et  de  la  rue  et  porte 

'^?:  1         ..    «Jf  Hraeciue.  Kn    i38o,   Philii)i)e  de   Mai/.ières,   le  eonseiller 

Ibu).,       t.     Il,      j.  •        I         /^l  1  \r  ■    '    '  ^y  ',  I  !■>         •  •        -1 

p.  460. —  Mil-  'i*vori  (le  Ciiaries  V,  se  retire  aux  Lclestins  de  Pans,  ou  il 
lin,  Ant.  uat.,  fait  hàtir  uiie  chapelle,  un  eloître,  et  j)lusieurs  ouvrages  d  11- 
I.  I,  art.  3,  p.  (i|i(jj  commune. 

i54  fl  suiv.  rp       •  1        r      .  I      !•      j         ■<    1  ic      • 

1  rois  grandes  fortunes,  vers  la  lin  du  sieele,  elracercnt  en- 
core celles  qui  viennent  d'être  rappelées.  Les  Oigemont  ri- 
vali.sèrent  presfiue  avec  la  royauté  pour  la  splendeur  de  Icnis 
constructions.  !>  hôtel  des  Tournelles.  (pie  les  rois  devaient 
bientôt  préférer  à  l'hôtel  Saint-Paul,  fut  leur  (envie.  Aucun 
ne  l'égalait  pour  les  jardins,  d(jnt  l'étendue  et  la  heile  dispo- 
sition excitèrent  l'admiration  des  c(jntemporains.   Le  lahy- 
.Sauval.  L  11,   rintlie  surtout,  nommé  DcHalus ,  était  cité  comme  une  des 
p.  74,i85, 186,  merveilles    de    Paris.    De   la    famille    d'Orgemont,    l'hôtel 
'  des  Tournelles  passa  au  duc  de  Berri,  au    due  d'Orléans, 

Ibid., p.  1^7-  au  duc  de   Bedfbrt,  et  devint    pour    un  siècle    la  résidence 
royale.   Pierre   d'Orgeniont  le   chancelier   avait   encore   un 
autre   hôtel  rue    Saint-Antoine  et  deu.\    maisons    de   cam- 
Ibid.,  t.  U,  p.  pagne  à  .Méri  et  à  Chantilli.  L'évèque  de  Paris  Pierre  d'Or- 
*^»-  gemont  fit  bâtir  la  partie  du  palais  épiscopal  rpii  donnait  sur 

la  rivière. 

Charles  de  Savoisi ,  chambellan  et  favori  de  Charles  VI, 
déploya  dans  ses  demeures  non  moins  de  luxe  tt  de  délica- 
tesse. Son  hôtel,  situé  rue  de  .Marivaulx  et  rue  du  Roi-de-Si- 
eile,  frappait  surtout  par  sa  grandeur,  la  beauté  des   maté- 
riaux, et  les  peintures  qui  le  décoraient.  On  sait  (|u'à  la  suite 
d'une  insulte  faite  à  l'université,  il  fut  dit,  par  arrêt  du  (con- 
seil du  roi  rendu  en  i4o4>  que  cet  hôtel  serait  rasé;  mais  il 
est  douteux  <|ue  l'arrêt  ait  été  exécuté,  bien  (ju'une  inscrip- 
Ibid.,  i.lf.p.   tion   et  un  tableau  appendu  dans  l'église  Sainte-Catherine 
1^1,    1l^l^•,    t-    fussent  destinés  à  en  perpétuer  le  souvenir.  On  conserva  du 
,  p.  aa,.         nioins  les  galeries  bâties  sur  les  murailles  de  la  ville,  et  dont 
les  peintures  excitaient  à  Paris  une  grande  admiration. 

Mais,  de  tous  les  enrichis  de  ce  siècle,  Jean  deMontaigu  fut 
celui  qui  montra  le  plus  de  luxe  et  de  goût.  Ici  nous  trouvons 
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encore  une  influence  italienne.  Sa  mère,  Biette  Cassinel , 
d'une  famille  de  Lucques,  était  une  de  ces  femmes  italien- 
nes, cupides,  raffinées,  souvent  perverses,  qu'on  trouve 
sur  tous  les  trônes  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe 
du  XIV*  au  XVII^  siècle.  L'énorme  fortune  de  Moutaigu, 
qui  rendait  souvent  le  roi  et  les  princes  du  sa!)g  ses  dé- 
biteurs, laissa  des  traces  durables.  Son  château  de  Alar- 
coussis,  bâti  en  deux  ans  et  demi,  dans  les  premières  années 
du  XV*"  siècle,  fut  peut-être  la  construction  où  les  architectes 
de  ce  temps  firent  preuve  de  plus  de  science  et  de  recher- 
che. La  charmante  architecture  qui  devait  couvrir  plusieins 
provinces,  et  en  particulier  les  bords  de  la  Loire,  d'édifices 
empreints  d'un  caractère  si  profondément  national,  était  déjà 
là  tout  entière.  La  chapelle  à  deux  étages  du  château,  le  Ijcau 
monastère  de  célestins  qui  y  tenait,  l'église  paroissiale,  fu- 
rent autant  d'ouvrages  excellents  que  le  gendre  de  Moutaigu 
acheva  après  sa  mort.  Les  dons  de  Moutaigu  aux  paroisses 
de  Paris  attestent  aussi  son  goût  pour  les  arts.  Ses  quatre  hô-  l^jJ  >  t.  il, 
tels  (hôtel  Barbette,  du  Porc-Epic,  la  grande  et  la  petite  '*•  '^^• 
Savoie,  du  faubourg  Saint-Victor)  étaient  magnifiques.  On 
sait  la  fin  terrible  que  ces  richesses  lui  attirèrent.  Son  ar- 
genterie surtout  fut  contre  lui  un  chef  d'accusation  redou- 
table. Il  avait  prêté  au  roi  sur  des  vases  d'argent  artistement 
travaillés,  et  en  recevant  le  22  septembre  i4o9  le  roi  Char- 
les VI,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berri,  de  Bourbon  et 
de  Bourgogne,  il  montra  un  luxe  imprudent.  Les  célestins  de  Biblioih.  de 
Marcoussis  lui  restèrent  du  moins  fidèles  :  ils  vendirent  au  L  ;  ;*  ,  ' 
profit  de  ses  enfants  trois  lourdes  statues  d'or  et  d'argent  248et  s'uic.'  ' 
qu'ils  avaient  reçues  de  lui,  et  lui  élevèrent  un  tombeau,  avec 
sa  statue  couchée.  Ses  livres  furent  confisqués  et  joints  à  la 
bibliothèque  du  Louvre. 

La  bourgeoisie,  qui  se  montra  si  supérieure  à  la  noblesse      Boirceoisie. 
en  intelligence,  en  moralité  et  en  esprit  politique,  prit  aussi 
une  grande  part  au  mouvement  des  arts.    Ni    les   guerres, 
ni  les  perturbations  des  monnaies,  ni  le  système  déplorable      W.iilly.Mim. 
de  la  comptabilité  publique,   qui    pesèrent  durant  tout  le  ^^  l'Acad.  des 

..    ,       1.       '  ■■  \     c     ^  ■     '  •  «      Idsci-.,    t.   XXI, 

Siècle  d  une  manière  ruineuse  sur  la  rortune  privée,  n  empe-  ^^  .,3^,   .,  .,,6! 
chèrcnt    la   bourgeoisie,  surtout    celle   de  Paris,    d'arriver 
à  un  haut  degré  de  bien-être  et  de  culture.   Le  «  Menagier      Voy.  ci-des- 
«  de  Paris,  »  qui  est  le  tableau   fidèle  de  la  vie  des  classes  s"s>p.»38. 
moyennes  d'alors,  en  donne  une  bien  meilleure  idée  que  celle 
qu'on  prend  de  la  noblesse  dans  le  livre  du  chevalier  de  la 
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'I  OUI  I.;m(lry.  I-a  n'-serveel  la  (h'Iicatfssedn  langage,  en  parti- 
iMilicr,  tt'moignent  (ruiu'civilité(|u'on  eût  v-iiiiemeiiteliercliée 
dans  I  es  i'Iasses  que  les  guerres  (lu  ten)ps  avaient  aecoutuméesà 
(lesuKJMirs  dures  etgrossit-res.  Ilest  vrai  (juecesoiu  extrèniede 
la  iiKiison,  (jiie  nous  révèle  le  «  Menagier,  »  est  tourné  hieu  plu- 
tôt vers  <'e(|u  ou  noiuine  niainteiiiint  le  «  <'onl()rt:d)l«'  »  (lue  vers 
le  goût  de  l'art.  li' hôtel  l)t)urgeoisdu  X IV  ""siècle  rcsscninleà  ces 
vieilles denuMires  reni|)li(S  d'une  solide  richesse  fiu'on  trouve 
encore  dans  les  provinces  éloignées;  il  n'a  rien  de  l'élégante 
maison  de  I;i  Renaissance,  et  il  ignore  fort  heureusement  le  luxe 
hanai  de  nos demeuies modernes.  Ces  vastes  [)ièces,  servant  à 
la  Ibis  de  cuisine,  de  salle  à  manger,  de  salon,  et  peut-être  de 
cliamhreà coucher,  peuvent  send)ler  incommodes.  I^e  charme 
cpie  le  l)on  bourgeois  du  (juartier  des  Tournelles  trouve  dans 
I»  i68,  i6.,.  sa  maison  vient  surtout  des  soins  qu'il  y  reçoit.  «  Kt  pour  ce 
«  que  aux  hommes,  dit-il,  est  la  cure  et  soing  des  besongues 
«  du  dehors,  et  eu  doivent  les  maris  soingnier,  aler,  venir  et 
«  racourir  de  cà  et  de  là,  par  pluies,  par  vens,  par  neges,  par 
«  gresles,  une  fois  niouillié,  autre  fois  sec,  une  fois  suant, 
«■  autre  fois  trend)lant,  mal  peu,  mal  hehergié,  mal  chauffé, 
«  mal  couchié;et  tout  ne  lui  fait  mal  [)Our  ce  qu'il  est  recon- 
«  forte  de  res|)erance  qu'il  a  aux  cures  que  sa  femme  prendra 
«  de  lui  à  son  retour,  aux  aises,  aux  joies  et  aux  plaisirs  qu'elle 
«  lui  fera  ou  fera  faire  devant  elle  ;d'estre  deschaux  à  bon  feu, 
«  d'estre  lavé  les  pies  ,  avoir  chausses  et  soulers frais,  bien  peu, 
Œ  bien  abreuvé,  bien  servi,  bien  seignouri,bien  couchié  en  blans 
a  diapset  cueuvrechiefs  blans,  bien  couvert  de  bonnes  fourru- 
«  res,  et  assouvi  des  autres  joies  et  esbateniens,  privetés , 
a  amours  et  secrets  dont  je  me  tais  ;  etl'endemain,  robes  linges 
«  et  vestements  nouveaux  :  certes,  belle  seur,  tels  services  font 
«  amer  et  désirer  à  homme  le  retour  de  son  hostel,  et  veoir  sa 
«  preude  femme,  et  estre  estrange  des  autres.  Et  pour  ce  je 
oc  vous  conseille  à  reconforter  ainsi  vostre  autre  mary  u  toutes 
«  ses  venues  et  demeures,  et  y  persévérez.  » 
H.  M.Tiiin,  Depuis  la  loi  somptuaire  de  l'année  ia94>  on  ne  voit  pas 
liist.  de  l-r.,  t.  qu'aucun  règlement  de  ce  genre  soit  intervenu  pour  limiter 
IV,  p.  /,o',.  ]        1  ■  j      1      I  ■   •       r  u  i  '        • 

•^  les  dépenses  de  la  bourgeoisie.  Les  nombreux  témoignages 

qui  nous   restent  du  luxe  des  demeures   bourgeoises  sufïî- 

Ann.  arch. ,  raient,  du  reste,  pour  le  faire  su[)poser.  Le  côté  de  la  maison 

I.  IV,  p.  164,  ^.^^•^  donnait  sur  la  rue  était  souvent  triste  et  austère:  mais  le 

170,    17a.  'Al  I  •  I-  /•,         •  ■  1  • 

cote  de  la  cour  ou  du  jardin  otirait  presque  toujours  de  ri- 
ches ornements.  Les  constructions  a\ec  pignon  sur  rue,  qui 
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se  développent  vers  ce  temps,  donnent  lieu  souvent  à  des  ef- 
fets pittoresques.  Les  intérieurs  enfin  étaient  décorés  avec 
une  rare  élégance.  Les  détails  que  nous  donne  Christine  de 
Pisan  sur  la  demeure  d'une  marchande  de  Paris  récemment  "^'^^  j.^,  ^"*; 
accouchée,  à  qui  elle  va  faire  visite,  ont  de  quoi  nous  sur-  v". 
prendre  :  ce  sont  des  tapisseries  de  Chypre  rehaussées  d'or, 
des  tissus  de  soie  et  d'argent,  des  tapis  somptueux,  de  ri- 
ches bijoux,  etc.  Les  magnificences  de  l'hôtel  de  maître  Jacques 
Duchié,  en  la  rne  des  Prouvelles,  sont  d'un  bien  autre  inté- 
rêt: «  La  porte  du  quel  est  entaillie  de  art  merveilleux  ;  en  la  Ouiliebende 
«  court  estoient  paons  et  divers  oyseaux  à  plaisance.  La  pre-  Metz,Descript., 
«  niiere  salle  est  embellie  de  divers  tableaux  et  escriptures  •''  " 
«  d'enseignemens,  atachiés  et  pendus  aux  parois.  Une  autre 
«salle  remplie  de  toutes  manières  d'instrumens ,  harpes, 
«  orgues,  vielles,  guiternes,  psalterions  et  autres,  des  quelz 
«  le  dit  maistre  Jaques  savoit  jouer  de  tous.  Une  autre  salle 
«  estoit  garnie  de  jeux  d'eschez,  de  tables,  et  d'autres  diverses 
«  manières  de  jeux,  à  grand  nombre.  Item  une  belle  chapelle, 
«  où  il  avoit  des  pulpitres  à  mettre  livre  dessus,  de  merveil- 
«  leux  art,  lesquels  on  faisoit  venir  à  divers  sièges  loings  et 
«  près,  à  destre  et  à  senestre.  Item  ung  estude  où  les  parois 
cf  estoient  couvers  de  pieres  précieuses  et  d'espices  de 
«  souefve  oiideur.  Item  une  chambre  où  estoient  foureures 
((  de  pluseurs  manières.  Item  pluseurs  autres  chambres  ri- 
«  chement  adoubez  de  lits,  de  tables  engignensement  en- 
«  taillies,  et  parés  de  riches  draps  et  tapis  à  orfrais.  Item 
«  en  une  autre  chambre  haulte  estoient  grant  nombre  d'ar- 
ec balestes,  dont  les  aucuns  estoient  pains  à  belles  figures, 
n  fia  estoient  estendars,  banieres,  pennons,  arcs  à  main,  etc.. 
«  Item  là  estoit  une  fenestre  faite  de  merveiliable  artifice, 
a  par  laquele  on  mettoit  hors  une  teste  de  plates  de  fer 
<r  creuse,  par  my  laquele  on  regardoit  et  parloit  à  ceulx  de 
a  dehors,  se  besoing  estoit,  sans  doubter  le  trait.  Item  par 
«•  dessus  tout  l'ostel  estoit  une  chambre  carrée,  où  estoient 
«  fenestres  de  tous  costés  pour  regarder  par  dessus  la  ville. 
«  Et  quant  on  y  mangoit,on  montoit  et  avaloit  vins  et  viandes 
«  à  une  polie,  pour  ce  que  trop  hault  eust  esté  à  porter.  Et 
«  par  dessus  les  pignacles  de  l'ostel  estoient  belles  ymages 
«  dorées.  Cestni  maistre  Jaques  Duchié  estoit  bel  homme,  de 
«  honneste  habit  et  moult  notable  ;  si  tenoit  serviteurs  bien 
«  moriginés  et  instruis,  d'avenant  contenance,  entre  Ics- 
«  qui'lx  estoit  l'un  maistre  charpentier,  qui  continuelment 
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«  oiivroit  à  l'ostol.  (Iraiif  l'oison  dr  riclu's  bourj^ois  avoit  et 
«  (I  ollicins  (jiif  «)ii  ;i[i|)cloit  jictis  royetaux  de  ^liindciir.  » 

l.os  Cnndations  de  «hapellcs  dans  les  «-{îlises  furent  ime  des 
fcnnies  sous  lesquelles  l'opuletiee  hoiM'geoise  elierelia  le  plus 
a  se  nianilester.   Des  foriiiuts  qui   s'étaient  formées  dans  le 
eounneree  ou  les   trafies  d'arj^ent  laissaient  toujours  des  in- 
(juietudes  de  eonseience,  que  l'oti  ehereliait  à  faire  taire  par 
des  eonstruetions  f)ieuses.  fies  filles  et  les  veuves  des  (inan- 
eiers  enrieliis  se  eoniplaisaient  surtout  dans  ees  fondations. 
Vill.iin,  P.V  Deux    des  jirineipaux   édifices   de  Paris,   l'église  Saint-Jac- 
roissc  .le  Sailli-  f,^^^.^   ^]^.  ),,  j^oiielierie  et    le  eliarnier   des  Innoeents,  lurent 
Jac«|ii«.-5    de    1.1     '..,,,        .  11  -11-  1 

Boiicli.,  |i.  a8-  •■•"i'^'  élevés  pierre  a  pierre  [)ar  la  riche  et  intelligente  i)our- 
fi*'  f^'ooisie  qui  se  pressait  en  ce  (juartier  populeux.  I-es  noms  les 

plus  connus  du  Xn*"  siècle,  lesArrode,  les  Marcel,  les  Bu- 
l'caii,  les  Flamel,  les  Sanguin,  les  Boiilard,  se  mêlaient  aux 
noms  les  plus  obscurs  dans  les  cbapelles  de  l'église  et  les  ar- 
cades du  charnier.  f>'ensemble  de  ces  constrnelions  résultant 
defï'orts  isolés  était  défectueux;  mais  ehatpie  partie  offrait 
(pielque  chose  d'indivifluel  et  éeha[)pait,  par  sa  signification 
déterminée,  à  l'ennui  que  causent  inévitablement  les  édi- 
fices construits  par  l'action  uniforme  de  l'administration. 
I-e  cimetière  des  Innocents  en  particulier,  le  Cawpo-Sanlo 
de  Paris,  rempli  d'innombrables  sépultures  bourgeoises,  de- 
vait avoir  un  aspect  singulièrement  original,  et  aurait  pu  ri- 
valiser avec  les  plus  belles  constructions  en  ce  genre  que  l'I- 
talie a  encore  conservées. 
IJ.,  Ilist.  <!.■  r^e  nom  de  Nicolas  Flamel  doit  naturellement  être  rappelé 
30*1  3q""^  ' '^  '*"'•  ^^^  "*"  s'î'rrètera  pas  :i  discuter  les  fables  auxquelles  sa 
fortune  improvisée,  fort  exagéiée  d'ailleurs  par  lui-même, 
donna  créance,  ni  les  motifs  intéressés  qu'on  a  prêtés  à  ses 
différentes  fondations.  I/église  Saint-Jacques  était  pleine  de 
lui.  Un  portail  peint  et  .sculpté,  situé  vis-à-vis  de  sa  maison, 
lut  décoré  par  lui  en  iSgj),  comme  une  sorte  d'oratoire  qu'il 
voulait  avoir  toujours  sous  les  yeux.  Le  tout  était  fermé  d'un 
vitrage,  dont  le  châssis  subsistait  encore  au  dernier  siècle. 
«  L'image  de  la  sainte  V'ierge,  dit  l'abbé  Villaiii,  qui  est  au  mi- 
«  lieu  de  ce  petit  monument,  a  été  sculptée  avec  assez  de  déli- 
ce cate.sse  pour  le  temps.  Elle  porte  de  sa  droite  l'enfant  Jésus, 
a  et  de  sa  gauche  elle  tient  une  grappe  de  raisin.  Cette  image 
a  est  soutenue  par  deux  anges  assis,  (pie  le  constructeur  peut 
a  avoir  voulu  faire  représenter  comme  chantant  un  cantique 
«  en  l'honneur  de  la  sainte   Vierge,  cantique    dont   on   lit 
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«  les  paroles  surun  rouleau  qu'ils  étendent...  Huit  anges  sem- 
«  blent  accompagner  ces  deux  premiers  des  différents  instru- 
«  mentsqu'ils  portent. Ceux-ci  entourent  l'arcade,  qui  présente 
«  à  sa  pointe  unetêteqiii  paraît  figurer  le  Père  éternel.  Dans 
«  les  angles  formés  par  l'ogive,  deux  autres  anges  élèvent  clia- 
«  cun  un  encensoir.  »  li'imagede  Flaniel  et  celle  desa  femme 
Pernellese  voyaient  à  Saint-Jacques,  aux  Innocents,  à  Sainte- 
Geneviève  des  Ardents,  à  l'église  de  l'hôpital  de  Saint-Ger- 
vais  et  dans  plusieurs  autres  églises,  qui  toutes  lui  durent 
de  notables  acci'oissements.  Mais  son  goiàt  n'était  pas  supé- 
rieur à  celui  de  ses  contemporains,  et  tous  ses  ouvrages  pa- 
raissent avoir  été  empreints  d'une  grande  vulgarité.  La  sim- 
plicité de  la  vie  qu'il  menait,  en  opposition  avec  l'impor- 
tance de  ses  fondations,  frappa  les  imaginations  et  hii  assura 
nn  renom  populaire.  Les  maisons  qu'il  fît  bâtir  avaient 
un  caractère  particulier,  (pii  n'était  pas  toujours  celui  de 
l'élégance  et  de  la  distinction  ;  elles  étaient  chargées  de  de- 
vises, composées  par  lui  avec  plus  de  bonhomie  et  de  piété 
que  d'esprit  ;  dans  les  nombreux  bas-reliefs,  il  figurait  presque 
toujours  à  genoux  au  milieu  des  anges  et  dessaints.  Sa  maison 
de  la  rue  des  Ecrivains,  qu'il  fit  construire  vers  1872,  por- 
tait pour  devise  : 

Chacun  soit  content  de  ses  bieas; 
Qui  n'a  souffisance  il  n'a  riens. 

Une  autre  maison,  qui  fut  bâtie  par  lui  en  i4o7  dans  la  rue 

de  Montmorenci,  et  qui  subsiste  encore,  devait  être,  avant 

les  mutilations  qu'elle  a  subies,  un  des  plus  singuliers  restes 

de  la  naïve  originalité  de  ce  temps.  Elle  était  presque  tout  en-      td-,  l'arolssc 

lière  couverte  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions,   dont  Vanna-    ,   ,  ^•-•'^cques 

,    .  .  ,  ,.  ,       ,         1^  '         ,,    ,    ,  .1  I.        de  la  B.,p.3o5, 

renée  enigmatique   donna  lieu   a  des  soupçons  d  alchimie,   note. C.uille- 

On  a  vu  que  c'était  une  sorte  d'hospice  ou  de  communauté   bert  de  Met^, 
ouvrière,  habité  dans  le  bas  par  des  gens  de  métier,  dont  le  Pf*'^'''')'/ '    .P- 

,  '      .     ,  .     ,  r  "  .    ,  .         '       ,  84.— Mem.  des 

loyer  servait  a  soutenir  fes  pauvres  qui  demeuraient  en  liaut.  Antiq.  de  Fr., 
L'inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  indi(|uait  les  t.  XXI,  p.  375. 
obligations  religieuses  des  locataires,  qui  se  bornaient  à  une 
patenostre  et  un  ylfi>c  Maria.  La  singularité  des  idées  de 
Flamel  se  retrouve  dans  les  sculptures  qu'il  fit  faire  au  char- 
nier des  Innocents,  où  sa  femme  fut  enterrée.  L'imagination 
|)<)puhiire,  toujours  portée  à  attribuer  un  sens  occulte  à  ce 
qu'elle  ne  comprend  pas,  voulut  y  voiries  secrets  de  l'art  des 
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alchimistes,  et  cette  ridicule  iiiter|)n*tation.  cunlirmée  [)ent- 

R<v.  arrh. .  ètirp.ir  (juel(|ues  circonstances  loitnites,  a  été  réiM-tce  jus(|trà 
*  V-l'ir,',,^*",'^,.  ""S  jours,  l.cs  prétendus  liicro^'lvplies  (in  cliartner  des  Inno- 
a*>u-.  Klanifl,  cents,  cette  [)rocession  regardée  alors  comme  un  reste  des  mys- 
p.  iiîci  siiiv.  tères  du  pa^ranisme.  cet  «homme  noimsnr  le  rouleau  du(juel 
Âii^iô"  dcTr"  on  croyait  lire  :«Je  vois  merveille,  dont  moultje  m'eshahis,  » 
i«53.  p.  88  et  n'étaient  (jue  des  images  em[)runtees  pour  la  plupart  aux 
«"'»"•  idées  (pie  l'on  se  taisait  sur  le  jugement  rlernier,  et  aux  signes 

que  l'on  considérait  comme  les  précurseurs  de  la  fin  du 
monde.  L'abbe  \  illain,  qui  décrit  ces  [)einturcs  telles  (pi'elles 
existaient  de  son  temps,  n  y  voit  rien  cpie  de  naturel.  C'est 
plus  tard  (pi'on  re[)roduisit  ces  images  avec  deu  applications 
absurdes  aux  secrets  (\u  grand  art.  Le  personnage  princi[)al 
était  le  Sauveur,  représente  debout,  bénissant  de  sa  main 
droite,  et  tenant  dans  sa  gauche  le  globe  du  monde.  Des  au- 
ges étaient  groupes  à  l'entour  :  du  côté  gauche  était  Flaniel, 
à  genoux  aux  pieds  de  saint  Paul;  Pernelle  était  de  l'autre 
côte,  aux  {)ie(ls  de  saint  Pierre,  son  patron.  Flamel  et  Per- 
nelle tenaient  des  rouleaux  :  sur  celui  du  man  on  lisait  :  Dr/e 
niala  qiicejcri;  sur  celui  de  la  fenime  :  Cliriste,  prccor,  esta 
pius.  Derrière  eux  figuraient  des  anges  portant  aussi  des 
rouleaux.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  étaient  appelés  les  ju- 
gesdusiècle  :  //«/ic<?.y  .f<^c//.  Au-dessous  de  ton  tes  ces  figures  se 
trouvait  une  corniche  on  plinthe,  chargée  decitKj  bas-reliefs; 
celui  du  milieu  représentait  la  résurrection  des  morts.  Au 
côté  gauche,  deux  personnages  prédisant  le  jugement.  A 
droite,  l'heure  dernière  était  annon(^e  par  ces  mots  :  Surgite 
niortui.  Puis,  le  svmbole  des  (piatre  évangélistes,  et  le  mas- 
sacre des  Innocents.  Enfin,  sur  la  nuiraille  et  derrière  les 
grandes  ligures,  on  voyait  deux  petits  cartouches  portant 
N.  F.  et  l'ecritoire  armoriée  de  Flamel. 
Sauvai,  t.  I,  Flamel  fut  enterré  a  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  non 
P"     "  aux  Innocents,  comme  on  l'a  souvent  écrit;  son  épitaphe  se 

Villaiu.  Pa-  voit  au  niusée  de  Cluni.  Au-dessus  de  l'inscription  était 
roisse  de  Saint-  figuré  le  Christ  tenant  la  boule  du  monde,  entre  les  deux 
B^uTt'i^  ii-^iSî*  apôtres  Pierre  et  Paul,  l^e  soleil  et  la  lune,  (jui  figuraient 
— Mem.desAn-  des  deux  côtés,  donnèrent  lieu  à  de  bizarres  explications.  Au- 
tKj.de  F., t.  XN.  dessous,  selon  lin  usage  qui  devenait  commun,  était  représenté 
un  cadavre  à  demi  consumé  par  les  vers,  avec  (-ette  légende  : 

De  lene  suis  venu,  et  en  terre  retourne  : 

Lam  rends  à  toi,  Jésus,  qui  les  pechiés  pardoune. 
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Parmi  les  familles  bourgeoises  qui,  surtout  vers  la  fin  du    

siècle,  prirent  ainsi  dans  Paris  une  importance  de  premier 
ordre,  il  faut  citer  les  Arrode,  dont  l'opulence  datait  du  XIIP 
siècle;  les  Bureau,   qui,  au  XV*'  siècle,  devaient  donner  à 
l'Etat  des  personnages  si  considérables,  et  dont  les  fonda- 
tions remplissaient  Saint-Jacques  et  les  Innocents  :  leur  hô- 
tel, situé  rue  de  la  Corroierie,  paraît  surtout  curieux  à  Guil-      Descript.,  p. 
lebert  de  Metz,  en  ce  que  ledit  Bureau,  «  entre  autres  choses  ^^>  ^9- 
«  de  son  estât,  tenoit  ung  poète  de  grant  autorité,  appelé 
«  maistreLorens  dePremierfaict;»  Guillemin  Sanguin,  Miles 
Baillet,  dont  les  hôtels  inspirent  au  même  Guillebert  une  ad- 
miration qui  le  porte  comme  d'ordinaire  aux  exagérations 
puériles;  Digne  Responde  ou  Rispondi,  Italien  célèbre,  qui  ha- 
bitait rue  de  la  Vieille-Monnaie;  Hugues  Aubriot,  dont  l'hô- 
tel, voisin  de  l'hôtel  Saint-Paul,  devint  ensuite  la  propriété 
du  duc  d'Orléans,  sous   le  nom  d'hôtel  du  Porc-Epic.  Les 
restes  d'une  autre  de  ses  demeures,  située  près  des  Célestins, 
subsistent  encore.  Un  genre  de  luxe  qui  n'était  point  rare 
à  Paris,  celui  des  volières  (le  «  Menagier  de  Paris  »  en  men-      T.  Il.p.aSî. 
tionne  quatre  de  premier  ordre),  plaisait  surtout  à  Aubriot;  —Sauvai,  t.  Il, 
le  souvenir  en  resta  dans  une  des  chansons  populaires  com-  ^'  '  ^' 
posées  lors  de  sa  disgrâce  : 

Courroucié  es  de  tes  oiseaux 
Qu'oïr  ne  pues  chanter  en  caige  ; 
Mais  bien  pues  faire  les  appeaulx 
Pour  chanter  en  ton  géolaige. 

Nous  n'avons  guère  à  nous  occuper  ici  de  ce  que  les  mu- 
nicipalités firent  pour  l'art  au  XIV"  siècle.  La  vie  munici- 
pale s'affaiblit  en  France  vers  cette  époque,  les  villes  pré- 
férant souvent  les  sûretés  qu'offrait  l'administration  royale 
aux  douteux  avantages   de   l'autonomie.   La  ville  de   Pro-      Mém.  des  An- 
vins,  consultée   sur  le  maintien  ou  la   suppression  de  ses  ''!•  '^^  J*'»  '• 
libertés,    accepte  sans   condition,  à  une  majorité  de    deux  s^jy'''' 
mille  cinq  cent  quarante-cinq  voix  contre  cent  cinquante-six, 
le  gouvernement  du  roi,  et  ce  ne  fut  pas  là  sans  doute  un  fait 
isolé.  Or  les  municipalités  ne  servent  réellement  au  progrès 
de  l'art  que  rpiand  elles  sont  indépendantes.  On  ne  citerait 
pas  un  hôtel  de  ville  qui  ne  soit  l'œuvre  d'une  commune  au- 
trefois libre.  I^es  pays  (|ui  possèdent  de  grands  monuments 
munici[)aux,  enqireints  d'une  physionomie  locale,  comme  la 
Flandre  et  l'Italie,  sont  toujours  des  pays  où  la  vie  républi- 
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caille  a  eu   de  grands  develcippeniciits.    Une   adiiiinistratioii 

centrale  peut  hii-n  élever  tlans  les  villes  de  son  ressort  les 
bâtiments  qui  lui  sont  nécessaires;  mais  elle  ne  peut  les 
soustraire  à  cet  air  de  banalité  qne  porte  toujours  une  «-on- 
struelion  qui  ne  répond  pas  ;i  quehpie  chose  de  vivant. 
Où  trouver  une  piéfeclureou  un  palais  de  j;uuv<*rneur  (pii 
puisse  être  comparé  aux  palais  coiiuniMiaux  de  la  Toscane, 
aux  hôtels  de  ville  de  Hru^es  ou  dt;  riand? 

Deux  exceptions  doivent  être  laites  à  cet  anioindiisseinent 
général  de  l'actiMté  municipale,  lune  pour  la  Flandre,  qui, 
durant  tout  le  siècle,  lutte  avec  hc'toisme  pour  ses  lil)crt«'s 
communales;  lautre  pour  la  ville  de  Paris,  où  une  bourgeoi- 
sie intellij;'nte  arrive  un  moment  au  gouvernement.  On  sait 
que  Ihôtel  de  ville  fut  établi  dans  la  «maison  aux  piliers  « 
par  Ktieiuie  Marcel  :  le  corps  de  ville  avait  jus(jue-là  tenu 
ses  séances  en  différents  «  parloirs.  »  Un  grand  nondjre  de- 
travaux  municipaux  furent  également  entrepris  par  Marcel 
durant  les  rapides  instants  de  son  gouvernement  ()opulaire. 
Mais  ce  fut  surtout  le  prévôt  Hugues  Aubriot  cpii  laissa  une 
profonde  trace  du  passage  de  la  bourgeoisie  aux  alfaires  en 
ce  siècle.  Tournée  sui  tout  vers  les  travaux  de  défense  et  d'u- 
tilité publique,  son  activité  ne  put  encore,  il  est  vrai,  pour- 
voir aux  travaux  d'un  art  délicat;  mais  les  (pjais,  les  égoùts, 
les  ponts,  les  murs,  les  fortifications  (Bastille,  Petit-Châte- 
let)  qu'il  fit  construire  ou  aux(iuels  la  vilb  contribua,  don- 
nèrent à  Paris,  pendant  des  siècles,  une  partie  de  sa  phy- 
sionomie. 

CoîiDiTioji  f^es  détails  qui  précèdent  ont  paru  nécessaires  pour  faire 

""  -— ~'  comprendre  la  place  qu'occupaient  alors  les  beaux-arts  dans 
la  société  française.  Cette  place  n'était  pas  encore  celle  qui 
distingue  les  siècles  polis;  mais  on  pouvait  dès  lors  entrevoir 
un  meilleur  avenir.  La  Grèce,  certaines  époques  de  l'empire 
romain,  la  Renaissance,  les  temps  modernes,  en  conq)renant 
l'art  comme  une  haute  manifestation  de  la  nature  humaine, 
ont  attribué  à  l'artiste  sa  véritable  dignité,  à  côté  du  poëte, 
du  savant,  du  philosophe.  Le  XIV^  siècle  n'était  pas  arrivé 
là.  Durant  tout  ce  siècle,  l'artiste  n'est  encore  que  «  l'ou- 
«  vricr  :  »  l'architecte  est  un  maître  maçon,  le  musicien,  un 
ménestrel  ;  le  peintre  et  le  sculpteur  ne  sont  nullement  distin- 
gués du  peintre  décorateur.  A  partir  du  roi  Jean  et  surtout 
de  Charles  V,  il  est  vrai,  commence  à  se  dessiner  un  change- 
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ment  considérable,  qui  devait  se  continuer  à  la  cour  des  ducs 
de  Bourgogne.  L'artiste  flevient  le  favori,  le  commensal,  sou- 
vent 1  agent  secret  et  le  contident  des  princes;  l'architecte  a 
le  titre  de  sergent  d'armes;  le  peintre,  de  valet  de  chambre. 
Ils  entrent  dans  la  domesticité,  à  côté  de  familiers  d'un  ordre 
inférieur  (épiciers,  tailleurs  d'habits,  etc.),  et  ces  charges 
n'étaient  pas  de  vains  titres.  Le  miniaturiste  Piètre  André 
était  hiiissitT  de  salle  chez  le  duc  dOrléans.  Tantôt  on.  le 
voit  en  n)issiott  de  Blois  à  Tours  «  pour  quérir  certaines 
(-choses  pour  la  gesine  de  madame  la  duchesse;  »  tantôt  de 
lilois  à  Romoryntin,  pour  savoir  des  nouvelles  de  madame 
d'Angouléiue,  <|ue  l'on  disait  malade.  Girart  d'Orléans,  Co- 
lart  de  Laon,  nous  apparaissent  comme  des  valets  adroits, 
bons  à  toutes  sortes  de  services.  Jean  van  Evck  f«it  de  même 
tnivoyé  plusieurs  fois  en  mission  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Ce  qui  prouve  que  c'était  là  néanmoins  un  progrès  dans  les 
idées  sur  la  dignité  de  l'art,  c'est  qu'en  même  temps  on  voit 
les  [)iinces  commencera  cultiver  les  arts  qu'ils  favorisent.  Ils 
n'ont  pas  encore  parmi  eux  de  René  d'Anjou  :  cependant  Char- 
les V  prenait  une  part  réelle  aux  travaux  de  Raymond  du 
Temple;  des  princes  du  sang  et  les  plus  grands  seigneurs 
étaient  musiciens. 

Malheureusement  les  cours  n'étaient  pas  alors  des  cen- 
tres assez  raitlnés  pour  servir  d'école  de  goût.  Les  artistes 
que  n'atteignaient  pas  ces  faveurs  souveraines  se  traînaient 
périijlement  dans  la  vulgarité  de  la  vie  bourgeoise.  Si  l'on 
excepte  'es  jongleurs,  ils  ne  formaient  pas  de  corporation. 
Les  peintres  relevaient  de  la  sellerie,  et  les  règles  qui  leur  Etliime  Boi- 
étaient  inq:»osées  étaient  celles  qu'on  prend  |>our  éviter  les  'm^'.  i»'*"^'"'. 
fraudes  des  artisans  de  bas  étage. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  (|u'aucune  des  entraves  (pii  gê- 
naient au  XV']!*^  siècle  la  pratique  des  arts,  aucune  des  exi- 
gences de  l'ancienne  Académie  de  peinture,  par  exemple, 
n'existait  <-ncore.  «  Il  puet  estre  j)aintres  et  taillieres  vma- 
«r  giers  à  Paris  qui  A'uet,  pour  tant  qu'il  ouevre  ans  ns  et 
«c  aus  cotistumes  du  mestier  et  qu'il  le  sace  faire;  et  puet  oue- 
<r  vrer  de  toutes  manières  de  fust,  de  pierre,  de  os,  de  cor 
«  (corne),  de  yvoire  et  de  toutes  maiiieres  de  jjaintures  boues 
«  etléaus.  »  Le  nombre  des  apprentis  n'est  pas  limité;  aucun 
enseignement  officiel  ne  venait  contrarier  la  spontanéité  du 
génie.  Mais  le  génie  n'existait  guère.  Cette  prodigieuse  im[)ul- 
sion  qui,  aux  deux  siècles  précédents,  s'était  produite  an  sein 
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i\c  Kl  ror(ioration  des  niaroiis  est  mainten.int  ralentie  L«'s 
(leniicrs  n'pré.Ht'utants  de  ce  tîiaïul  moiiveniciil  inonrnit  dans 
les  pirinicrcs  anniVs  du  sièfle.  Le  feu  sacré  des  éiolcs  ita- 
liennes de  peinture,  dont  Vasari  nous  a  donné  le  relief  plein 
dévie,  n'avait  pas  d'analogue  en  Frauee.  De  bons  ouM'iers. 
saeliant  eonseieneJeusement  leur  métier,  voilà  le  plus  soinent 
ce  <]ne  nous  pontons  met  Ire  à  côté  des  ()reat;na,  des  Meninii, 
et  tie  la  hiillaiile  pléiade  <|ui  ch-jà  en  Itidie  faisait  pn'ssenfir 
R;)plia('l.  I,  instruction  ctctidue,  le  ^ont  de  I  anlirpie,  l'esprit 
de  cuiiosité,  le  |»t'ucliaiit  à  étudier  la  nature  «pi'on  rcinanpn' 
dans  l'Alltum  de  N'illartdc  lloneeoiut,  scndiK  iit  faire  dclaut 
au\  artistes  de  ce  teni[i?.  (>liacnn  se  renlermc  étroitement 
dans  la  spécialité  tpi  il  a  apjuise.  (Jes  grandes  aptitudes  géné- 
rales à  la  ra(;on  de  Michel-Ange,  de  Léonaid  de  Vinci,  de 
\  illart  flclIf)necourt  lui-même,  à  la  fois  mécaniciens,  ingé- 
nieurs, gt-oinètres,  peintres,  scnlptems,  architectes,  devien- 
nent rares  ou  disparaissent  tout  à  fait. 

LiiiTriiiMAis        De  même  toutefois  que  la  poésie  française  fit  le  tour  du 
A  i.ETHAscF.r..     monde,  justement  à  lépofine  de  sa  décadence,  de  même  l'art 
sus.p.  igS-Soî.    français  continua,  au  XIT*"  siècle,  sans  rien  produire  de  nou- 
veau, à  couvrir  le  monde  de  ses  ouvrages.  On  sait  a^e(>  (pxel 
empressement  l'Europe  entière  accepta  Icstyle  d'architectuie 
créé  par  la  France.  Les  régions  du  centre  se  couvrirent  d'é- 
difices imités  de  nos  églises  t\u  nord,  et  des  colonies  d'ar- 
tistes français  se  répandirent  de  toutes  parts.  A  Kaschau.  en 
Hongrie,  vers   1261,  Villaitde  Ilonccourt  élève  l'église   de 
Sainte-Elisabeth,  copiée  sur  Saint-^  ved  de  Hraine  et  Saint- 
Dii  Somme-    lltienne  de  Meaux.  Entre  1263  et  1278,  le  doyen  de  la  c<j1- 
rird.LeNarisau    |(^;rrjale  dc  Winitifcu,  près  Heidelherg,  charge  un  architecte 
IV.  p.  ?.5.  arrive  de  «  Fans,  en  pays  de  rrance,  »  de  lui  laire  son  église 

Annal,  arcb.,  en  ouvrage  français,  npcrcframi^rno.  En  i  287,  l'ierredeBon- 

t     I,   p.   140;   „ei,il,  ai(lé  par  les  étudiants  suédois  de  l'université  de  Paris, 
f.  n.  p.  ni.  .  '        11  I-  1 

Miiilipiiiin-   f»art  de  cette  vdie  avec  dix  compagnons,  pour  construire  la 

gendesCentral-   cathédrale  d  L  psal,etnos  ouvriers  conservent  au  loin  leur  re- 

Comm.  juin  ei   ,.Qmn,^_   E'empereur  Charles  VI,    lors  de  son   voyage  en 

août    i83'>    (4*  /^^i        1        I      c  •  I     •     I  I  ■ 

aance).  France  sous  Charles  le  bage,  emmené  avec  lui  des  architec- 

l-ibordï  .   tes,  à  qui  l'on  attribue  plusieurs  édifices  de  Bohême.  lia  ca- 

Irciivcs,  1.  I.  tjnijpaig  j|g  Prague  est  commencée.  (13/53)  par  nii  artiste 
français,  Matthias  d  Arr.is  ,  et  achevée  (i386)  par  un  autre 
Français,  Pierre  de  Boulogne.  L'Espagne  emploie  des  archi- 
tectes et  des  sculpteurs  français.   \'ers  la    fin  du   siècle,   ce 
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sont  des  Français  qui  tracent  le  plan  du  dôme  de  Milan,  et  un  ~ 
Parisien,  Philippe  Bonaventure,  en  dirige  les  travaux  ;  c'est 
un  maître  français  nomme  Hardouin  qui  commence  Saint- 
Pétrone  de  Bologne.  Pendant  longtemps  encore ,  le  style 
dit  gotliiqup  resta  la  loi  universelle  de  l'art  de  bâtir.  A  Na- 
ples  et  surtout  en  Chypre  (à  Famagouste,  par  exemple),  Vogiié,  \i^\. 
l'art  français  de  ce  temps  a  laissé  aussi  de  bons  souvenirs,  -ie  la  terre  sam- 
C  est  seulement  au  commencement  du  siècle  suivant  que  ^j,;^, 
les  architectes  allemands  de  Strasbourg,  Fribourg,  Cologne, 
remplacent  quelquefois  les  Français  en  Espagne  et  en  Italie. 
L  inilucnce  italienne  en  France  ue  se  fit  sentir  qu'assez 
tard.  On  sait  que  cette  influence  s'est  surtout  exercée  par  les 
alliances  de  femmes.  La  première  alliance  de  la  maison  de 
France  avec  les  maisons  princières  de  l'Italie  eut  lieu  en 
i36o,  par  le  mariage  d'Isabelle  de  France,  fille  du  roi  Jean, 
avec  Jean  Galeaz  Visconti.  Le  mariage  de  Valentine  Vis- 
conti  avec  le  duc  d'Orléans,  et  celui  d'Isabelle  de  Bavière 
(Viscotiti  par  sa  mère)  avec  Charles  YI,  continuèrent  cette 
influence.  Ces  deux  princess^^s  portèrent  en  France,  la  pre- 
mière, les  qualités,  la  seconde,  les  vices,  toutes  deux  le  goût 
des  arts  que  les  alliances  italiennes  devaient  tant  contribuer 
à  introduire  ou  à  consolider  parmi  nous.  Mais  on  ne  voit 
pas  (ju'elles  se  soient  particulièrement  entourées  d'artistes 
italiens.  L'influence  d'Avignon,  d'un  autre  côté,  s'étendit 
peu  au  delà  du  Comtat.  Le  seul  personnage  de  ce  siècle  qui 
paraisse  avoir  eu  un  penchant  décidé  pour  l'art  italien  est  le 
duc  de  Berri.  Ce  n'est  que  sous  Louis  XI  que  la  supériorité 
de  l'Italie  en  peinture  fut  reconnue  en  France,  et  qu'on  se 
mit  à  chercher  au  delà  des  Alpes  un  enseignement  fécond. 

Pour  nous  résumer  en  un  mot,  nous  dirons  que  le  grand  Kssai» 
reproche  que  nous  croyons  devoir  faire  à  notre  art  national  i5ej,^°ssakce 
en  ce  temps  là.  c'est  que  la  F'rance  ne  fit  pas  encore  la  Re- 
naissance. Au  Xl*^  et  an  XIP  siècle,  la  France  surpasse  de 
beaucoup  l'Italie  dans  toutes  les  directions  de  l'art.  L'Italie, 
à  cette  é()oquc,  n'avait  rien  à  comparer  à  nos  basiliques 
)omanes,  aux  peintures  de  Saint-Savin,  au  portail  de  Saint- 
Gilles,  pics  d'Arles.  Au  XII J"^  siècle,  la  France  égale  encore 
-sa  rivale.  Sans  doute  elle  n'eut  jjas  de  Giotto;  mais  elle  eut 
des  architectes  su (>érieurs  à  ceux  de  toute  l'Kurope.  Au  XIV*, 
la  France  est  définitivement  dépassée.  I^s  o  peintres  d'Avi- 
«  gnon,  »  tous  Italiens,  sont  reconnus  pour  des  maîtres  qu'on 
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-  ne  savait  pas  r-^aler.  I<a  Fram-c  iic  reotile  point;  mais  l'Itiilit' 
avam-e  .1  ^lamls  pas.  ('.»•  .si«'fU'  n'«'st  chv/.  nous  ni  un  sirclc 
de  pniprôs,  ni  un  sii'clc  do  décadenoi",  c'est  un  sitrlt*  slation- 
naire.  j/art  i^olliique  lu-site,  s'attarde,  et,  fînalenu-nt,  n'Hirive 
pas  à  une  foinie  dui-abie.  L'Italie,  au  <'ontiaiie,  va  bicn- 
lôt  s'engager  seule  avee  un  éelat  sans  pareil  dans  eelte  voie 
glorieuse  où  tout  le  monde  devait  essayer  de  la  suivre.  Potir- 
fjuoi  ce  grand  événement  de  l'histoire  de  l'esprit  humain 
ne  s'est-il  pas  aceom|>li  par  la  France.^  pounjuoi  le  pay^ 
où  se  produisit  le  giaud  éveil  de  l'art  chrétien  s'arrète-t-il 
ensuite  dans  une  sorte  de  médioerile  routinière.''  pounjuoi 
le  goût  si  élevé  du  premier  style  gotliicpie  iait-il  piae»'  an 
goût  plat  et  vulgaire,  qui,  si  souvent,  nous  a  hlesses  dans 
notre  long  examen.-'  Les  causes  de  ce  grand  fait  sont  nom- 
breuses, et  tiennent  à  ee  qu'il  y  eut  de  plus  profond  dans 
l'histoire  morale  et  sociale  de  ce  siècle. 

On  ne  doit  guère  alléguer  ici  les  causes  |)olitiques.  Si  la 
France  j)eut  donner  pour  excuse  les  circonstances  dilliciles 
où  elle  se  trouva  engagée,  l'Italie  peut  répondre  (pi'eile  en 
traversa  de  bien  plus  graves.  La  nationalité  française  eu  ce 
siècle  ne  courut  que  des  périls;  la  nationalité  italienne  dis- 
parut, sans  que  le  génie  italien  souffrît  aucune  éclipse.  Au 
milieu  d'une  société  [trolondément  troublée,  d'une  aiiarclne 
sans  égale ,  (jui  maintenait  la  terreur  en  permanence,  les 
œuvres  les  [jIus  délicates  ne  cessèrent  de  se  produire,  l'art 
se  dévelopj)a  avec  une  liberté  absolue,  des  villes  entières 
furent  possédées  de  l'émulation  des  belles  choses.  Jauiais  on 
ne  vit  par  un  plus  frappant  exemple  cond>ien  les  arts  qu'on 
ajjpelledela  [jaix  s'accommodent  d'une  société  agitée,  pourvu 
que  cette  agitation  ait  de  la  grandeur  et  qu'elle  corresponde 
k  des  |)assions  élevées. 

L'absence  de  vie  miniici[)ale  d'une  part,  et  de  l'autie,  au 
contraire,  le  grand  développement  des  institutions  républi- 
caines, ont  bien  plus  d'importance  pour  le  fait  (pie  nous 
cherchons  à  expliquer;  et  ce  rpii  le  prouve,  c'est  que  le  seul 
pays  en  deçà  des  monts  où  nous  trouvions  le  germe  d'un 
mouvement  d'art  comparable  à  celui  de  l'Italie,  la  llandi-e 
est  aussi  le  seul  où  fleurissent  de  petites  républiques  à  peu 
près  indépendantes.  Ces  États  concentrés  en  quelques  milliers 
d'hommes  produisent  une  activité  merveilleuse,  et  favorisent 
le  développement  des  écoles  locales.  Des  villes  de  troisième 
et.de  quatrième  ordre  en  Italie  ont  une  école,  marquée  de 


ESSAIS  DE  RENAISSANCF.  685 

son  caractère  propre,  n'empruntant  rien  aux  autres,  ne  sor- 
tant pas  des  murs  de  la  cité,  donnant  à  celle-ci  sa  physio- 
nomie à  part.  A  compter  du  XIV''  siècle,  les  écoles,  comme 
centres  distincts,  où  1  art  se  développe  d'inie  fa<;on  indéj)en- 
dante,  s'effacent  presque  parmi  nous  :  seules,  quelcpies spécia- 
lités, comme  celle  de  l'orfèvrerie  et  des  émaux  de  Limoj;es, 
se  défendent  avec  obstination.  Une  sorte  d'éclectisme  devient, 
presque  partout,  la  loi  de  l'art  français.  Chaque  artiste  a  son 
point  de  départ  dans  la  mode  générale  de  son  temps,  et  non 
dans  la  manière  particulière  du  maître  «jui  l'a  précédé. 

La  cour,  il  est  vrai,  sera  désormais  en  France  le  principal 
foyer  de  la  culture  de  l'art.  Autour  de  la  cour  se  groupeiont, 
surtout  à  partir  du  roi  Jean,  de  grandes  maisons  de  princes 
du  sang,  assez  analogues  aux  familles  princières  de  l'Italie. 
Mais  les  princes  du  sang,  ne  représentant  pas  des  souve- 
rainetés territoiiales  bien  délimitées  et  n'ayant  |)as  de  capi- 
tiiles  fixes,  ne  pouvaient  créer  des  régions  d'art  comme  les 
Viscouti,  les  délia  Scala,  héritiers  eux-mêmes  de  républiques 
longtemps  indépendantes.  La  royauté  ne  suffit  pas  pour  sou- 
tenir un  grand  mouvement  d'ait  spontané.  Il  faut  pour  cela 
des  républiques  municipales,  ou  de  petites  cours  correspon- 
dant à  des  divisions  naturelles.  La  maison  de  Bourgogne  réa- 
lisa quelques-unes  de  ces  conditions;  mais  le  mauvais  goût 
flamand  la  maintint  dans  un  luxe  vulgaire,  pesant,  sans  idéal. 
Louis  d'Orléans  est  bien  déjà  un  honmie  de  la  Renaissance; 
mais  le  manque  de  sérieux  le  perdit.  Toutes  les  histoires  ita- 
liennes n'ont  personne  à  comparer  à  Charles  V  pour  la  droi- 
ture et  le  bon  sens;  mais  cet  excellent  souverain  garda  tou- 
jours en  fait  de  goût  quelque  chose  de  lourd,  de  commun,  de 
bourgeois,  s'il  est  permis  de  le  dire.  Le  grand  art  n'est  ni  le 
fruit  d'efforts  honnêtes,  ni  le  jeu  frivole  d'aimables  étourdis. 
Il  y  faut  du  génie.  On  ne  doit  pas  oublier  que  cette  Italie  (|ui 
produisait  la  Renaissance  des  arts,  jjrésidait  en  même  temps 
à  la  Renaissance  des  lettres  et  de  la  pensée  philosophique,  à 
ce  grand  éveil ,  en  un  mot,  qui ,  trop  tôt  contrarié  chez 
nous,  replaçait  l'humanité  dans  la  voie  des  grandes  choses, 
dont  l'ignorance  et  l'abaissement  des  esjjrits  l'avaient  écartée. 

Dans  la  masse  de  la  nation,  le  contraste  n'était  pas  moins 
sensible.  La  bourgeoisie  française  de  ce  siècle  était  rangée, 
sérieuse,  pleine  de  justes  aspirations  à  la  vie  politique.  Mais 
elle  n'avait,  heureusement  peut-être,  aucune  des  qualités 
brillantes  de  la  bourgeoisie  italienne.  La  naissance  de  l'art 
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t'st  <u't-(>iii|i:ii;iicc  (i'oKliii.iirc  diine  cerliiiiit*  facilite  dans  les 
mufiirs.  (ii>n(iiiil('|i.irl  .iiisici  <•  iitiivorsit»-,  notre  hoiirf^eoisijMic 
voyait  ilaiis  lo  \\i\v,  loit  ciitKnijhle  à  la  v«ril»',  dï's  priiins  du 
sait};  (lue  des  <ifrti;leiiu'uts  et  une  aiij^iin'iit.ilion  des  taxes. 
l'Ji  Italie,  tout  (-tait  pardouné  à  celui  (|(ii  einlicllissait  la 
eité  et  créait  des  Mionuiiieiits  dit;iirs  d  i\ii  peuple  Ii1m<'.  Kii 
France,  cela  s'ap|»elait  des  piodij^alités,  de  l'argent  perdu,  et 
le  «  droit  de  pri^e  ><  u'explii|uait  r|ne  trop  cetle  impopularité. 
Florence,  dépeuplée  par  la  peste,  applaudissait  u  la  «  sei- 
«{încurieucpii  conimandaitlts  portes  du  baptistère;  en  France, 
llupues  Aultriot,  le  |)ron»oteur  des  grands  travaux  d*;  Paris, 
était  considéré  connue  un  oppre.s.seur  :  on  l'act-iisail  d'bërésie 
et  d'incrédulité;  il  n'écliap[)ait  au  feu  que  j)ar  \\n  hasard, 
et  le  peuple  poursuivait  ses  paiiisans  comme  des  euneQiisde 
Dieu. 

lia  relif^ioii  de  la  France  enfin,  beaucoup  [)lus  profonde 
nue  celle  de  l'Italie,  ne  lapoitait  pasautant  vers  les  créations 
délicates  de  l'art.  Le  catliolicisme  français  a  dcja  sa  nuance 
triste  et  austère.  Une  église  comme  Santa-Maria-Movella, 
portant  sur  ses  murs  les  char  niantes  imai^es  de  la  gaielt;  et 
des  élégantes  folies  de  la  vie  llorenlinc,  eût  été  un  scanflale  à 
Paris,  j^e  bon  Flaniel  et  la  grave  Pernelle,  son  épouse,  s'v 
fussent  trouvés  mal  à  l'aise.  La  Iraiice  faisait  sans  cloute  plus 
de  sacrifices  que  l'Italie  pour  .ses  constructions  religieuses; 
mais  elle  y  sortait  rarement  d'une  certaine  sécheresse.  Ct^s 
églises  de  Toscane,  de  Bologne,  de  Milan,  tristement  inache- 
vées, respirent  un  .sentiment  de  l'art  plus  délicat  que  nos 
cathédrales  de  la  même  époque.  Une  pensée  plus  vivante  les 
a  élevées  :  ici,  ce  sont  des  œuvres  d'artistes,  là,  des  œuvres 
d'ouvriers;  on  sent  que  les  unes  sont  dans  la  voie  du  pro- 
grès, et  (pie  les  autres  font  partie  d'un  art  condamné. 

Tout  contribuait  ainsi  à  donner  à  l'artiste  italien  plus  de 
liberté  et  de  dignité.  Au  lieu  d'ouvriers  obscurs,  anonymes 
aux  yeux  de  l'histoire,  cha([ue  monument  de  l'Italie  rappelle 
un  nom  illustre,  une  gloire  munici()ale,  un  grand  artiste, 
fionoré  durant  sa  vie  comme  un  personnage  |)oliti(pic,  objet 
de  légendes  après  sa  mort,  [/exagération  même  de  quelques- 
unes  de  ces  réputations  est  un  lait  significatif  :  elle  atteste  le 
liaut  prix  que  l'opinion  attachait  aux  belles  choses,  et  le 
charme  puissant  rjiii  attirait  les  imaginations  vers  le  do- 
maine de  l'art. 

Si  nous  considérons  les  circonstances  extérieures  au  mi- 
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lieu    desquelles  l'artiste  travaillait  en   Italie  et  en  Fran<'e, 

nous  reconnaîtrons  aussi  sans  peine  cpie  l'artiste  italien  était 
à  meilleure  école.  L'étude  de  l'antique  fit  bien  moins  défaut 
à  nos  artistes  qu'on  ne  Ta  supposé.  A  Reims,  elle  se  trahit  à 
des  signes  évidents.  Trois  lijiures  ati  moins  de  l'Alhum  de  Pl  xiv,  lvh. 
VJllart  de  Honecourt  sont  des  études  faites  sur  l'antique  ou  ^^ 
le  byzantin.  Mais  en  ceci  l'Italie  avait  de  grands  avantages. 
Les  restes  de  l'art  antique  y  étaient  bien  plus  considérables 
que  dans  la  France  du  nord.  Quelques  belles  statues,  les 
trois  Grâces  du  dôme  tie  Sienne,  par  exemple,  étaient 
(X)nnues  et  admirées  depuis  longtemps.  Les  ordres  de  l'ar- 
chitecture romaine,  au  moins  de|mis  Brunellesehi,  attirèrent 
l'attention.  Eu  peinture  de  même,  l'art  byzantin  avait  offert 
aux  Giunta  et  aux  Ciinabue  des  œuvres  bien  plus  avancées 
que  celles  que  purent  étudier  nos  peintres  du  XIII"  siècle. 

L'art  est  en  grande  partie  le  reflet  de  la  société  que  l'artiste 
a  sous  les  yeux.  Or  la  société  italienne  offrait  dans  le  type  et 
les  manières  une  élégance  que  la  nôtie  ne  présentait  pas.  La 
race  y  était  plus  belle,  le  costume  et  les  allures  plus  distin- 
gués. Quelque  part  (|ue  l'on  fasse  à  l'idéal,  le  monde  qu'on 
entrevoit  derrière  le  Sposalizio  de  Raphaël,  on  la  Vie  d'Enéas 
Sylvius  au  dôme  de  Sienne,  ou  les  frescpies  de  Santa-Maria- 
INovella,  l'emportait  immensément  en  finesse  et  en  grâce  sûr 
le  monde  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  et  des  Célestins. 
I>ç  type  général  du  siècle,  tel  que  les  miniatures  nous  le  pré- 
sentent, est  chez  nous  soucieux  et  laid;  les  poses  sont  vul- 
gaires, les  costumes  lourds  et  disgracieux;  mille  noblesse, 
nul  génie.  La  grande  infériorité  de  l'art  moderne  à  l'égard 
de  l'art  ancien  se  révèle  déjà.  Déshérités  en  tout  ce  qui 
tient  à  la  beauté  des  formes  extérieures  ,  les  peuples  mo- 
dernes, pour  arriver  à  la  noblesse,  seront  obligés  d'abdiquer 
leurs  costunjcs  et  leurs  allures  nationales.  Ils  n'auront  pas  de 
choix  entre  la  vulgarité  bourgeoise  ou  la  noblesse  théâtrale. 
Leurs  arts  plastiques,  leiu'  statuaire  surtout,  seront  frappés 
<le  (pielque  afïcctation  et  d'une  certaine  gaucherie. 

L'exagération  du  style  ogival  ne  nuisit  pas  moins  au  déve- 
loppement des  arts  du  dessin.  Suivant  leur  principe  d'amii>- 
cisscment  et  de  maigreur  générale  jusqu'aux  dernières  li- 
mites, nos  architectes  en  vinrent  pres(pie  à  supprimer  les 
surflices  planes.  Chassée  de  son  domaine  naturel,  rpii  est  la 
grande  composition  murale,  la  peinture  s'abaisse  peu  à  ()eu 
au  niveau   de  la  peinture  en  bâfinients.   On  ne  songe   plus 
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(|U  a  «'iitoiirrr  les  coloriiirs  dr  iiu'S(nmirs  toisiulrs;  on  si-  ir- 
j«'tlf  ,  jioiii'  la  (Iccoiatioii  (Irsaittils,  auv  une  iinas(»Tie  vi\ 
pierre,  lourde  ot  sans  aeeenl.  On'on  se  demande  e»-  <|n«'  (Vit 
devenue  la  peintun-  en  Italie,  si  1rs  éplises  du  temps  de 
Giotio  eussent  été  eoustiuites  dans  ce  stvie,  si  le  f;enie  de 
ee  grand  peintre  et  de  ses  sueeesseurs  n'eût  eu  pour  se  rle- 
|»loy»'r  les  \astes  murs  des  églises  d'Assise  ou  du  Cdinpo- 
Sa/itn  lit'  l'ise.  Notre  ^'rande  snpeiiorité  en  areliitt-elure  nous 
perfiit.  I")e  tour  de  force  en  tour  de  ioree,  nos  maîtres  ma- 
çons arrivèn-nf  à  des  éi,dises  sèelies.  alistraites.  froides,  exelu- 
sivement  anhitectniales.  lie  vide  et  la  nudité  d«'  ces  é£:;lises, 
quand  elles  ont  éfliappe  à  rornemcntalion  désastreuse  du 
a\  II*"  et  du  XVIII*  siéele,  est  (pieli|ue  eliose  d  attristant. 
I^es  détails  y  étant  seeondaires,  le  plan  seul  étant  la  partie 
vivante  et  voulue,  elles  sont  plus  lieilesen  dessin  ipie  dans  la 
réalité,  llne  fois  qu'on  a  épuisé  le  p;rand  sentiment  d'itdinilé 
ipii  résulte  de  l'ensemble,  on  sent  le  défant  de  cette  arclii- 
tectine  égoïste  et  jalouse,  n'ayant  pour  l)ut  qu'elle-mcme,  et 
régnant  dans  le  désert.  Aucun  grand  vaisseau  «In  XIV*"  siècle 
en  Italie  ne  saurait  être  comparé  à  nos  cathédrales  de  la 
même  é()oque.  Pourquoi  cej)cndant  les  églises  toscanes  et 
oinliriennes  sorit-elles  d'un  ait  plus  (in  que  Saint-Onen,  (pie 
la  cathédrale  de  Heauvais."  I\iree  rpie  l'architecte  s'y  est 
borné  à  son  rôle,  parce  (pie  chaque  détail  v  conserve  son 
prix.  Kiles  sont  siqtérii-nres  à  nos  églises,  comme  Pétrarque 
est  supérieur  aux  trouiiadours.  Elles  renqilissent  la  conrli- 
tion  e>sentielle  de  1  ait  elassifpie.  un  cadre  fini,  laissant  place 
à  tout«s  les  délicatesses  de  l'exécution.  I/avenir  est  de  leur 
côté,  car  elles  appellent  et  firovoquent  le  progrès  de  tous 
les  arts. 

L'Italie,  il  e.st  vrai,  a  eu  deux  bonnes  fortunes  refusées  à 
la  France  et  df)nt  il  importe  de  tenir  un  grand  compte  :  celle 
d  avoir  conservé  intactes  les  œuvres  de  ses  anciens  artistes, 
et  celle  d  avoir  eu  Vasari.  Maîtres  de  l'opinion  au  X\'l*  siècle 
et  au  suivant,  les  Italiens  dispensèrent  trop  souvent  la  renom- 
mée selon  leurs  préventions  ou  leurs  dédains.  Sans  contre- 
dit, la  France  du  Xll"^  et  du  XIII'' siècle  posséda  dans  son  sein 
un  nionvemeut  d'écoles  compuraijic  à  celui  de  l'Italie  du 
XI\  *  siècle;  mais  elle  n'eut  pas  de  narrateur  légendaire  pour 
ee  grand  développement.  Ses  génies  eré.iteurs  ne  nous  sont 
guère  connus  que  de  nom  ou  par  les  ehétives  images  qui 
nous  les  montrent,  sur  le  pavé  de  leurs  églises,  sons  l'iiumble 
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manteau  de  l'ouvrier.  IjB  façon  dont  leurs  œuvres  furent 
traitées  a  été  bien  plus  déplorable  encore.  La  France  a  tou- 
jours eu  le  tort  de  détruire  quand  elle  a  voulu  bâtir.  Trois 
ou  quatre  fois  au  moins  la  France  a  chancre  de  face  et  cha- 
que fois  elle  s'est  crue  obligée  de  faire  table  rase  du  passé. 
La  Renaissance  eût  volontiers  supprimé  les  édifices  gothi- 
ques du  moyen  âge;  les  amateurs  du  style  classique  du  XVII* 
siècle  crurent  bien  servir  la  cause  de  l'art  en  effaçant  la  trace 
de  constructions  qu'ils  tenaient  pour  irrégulières;  de  nos 
jours,  enfin,  il  semble  qu'on  s'efforce,  en  détruisant  jusqu'au 
vestige  des  fondations  anciennes,  de  rendre  toute  image  du 
passe  impo.ssible  et  de  dérouter  jusqu'aux  souvenirs.  L'Ita- 
lie, au  contraire,  même  au  temps  de  Raphaël,  n'effaça  ja- 
mais un  Giotto.  Ses  vieilles  écoles  lui  furent  toujours  chè- 
res. La  perfection  de  l'âge  classique  ne  la  rendit  pas  injuste 
pour  la  naiveté  des  épo(jues  de  tâtonnement.  L'attention  que 
Vasari  accorde  aux  anciens  maîtres  eiit  passé  en  France  pour 
puérile,  les  essais  des  épofjues  primitives  y  paraissant  tout 
simplement  grotesques  ou  barbares. 

La  fortune  de  l'art  italien  tient  donc  à  des  causes  profon- 
des et  à  la  supériorité  même  du  génie  de  l'Italie.  Avant  tout 
autre  pays  en  Europe,  l'Italie  attacha  un  sens  au  mot  de  gloire 
et  travailla  jjour  la  postérité.  Le  respect  des  origines  tient 
chez  elle  au  même  principe.  L'art  étant  pour  l'Italie  la  réa- 
lisation du  beau,  non  un  caprice  futile,  elle  n'éprouva  pas 
ce  fatal  besoin  de  sacrifier  les  œuvres  du  passé  aux  conve- 
nances des  artistes  à  la  mode.  Toutes  les  couches  de  l'histoire 
de  l'art  sont  représentées  sur  son  sol.  Chacun  de  ses  chefs- 
d'œuvre  a  un  nom,  une  date,  une  légende.  Si  elle  eût  eu  nos 
architectes  du  XII*-'  et  du  XlIP  siècle,  elle  eût  égale  leur 
gloire  à  celle  des  Bramante  et  des  Michel-Ange.  Même  les 
noms  ohiscurs  des  Colart  de  Laon,  des  Girart  d'Orléans,  se- 
raient chez  elle  inscrits  au  livre  d'or.  Chez  nous,  ils  n'ont 
échappé  à  l'oubli  que  par  le  hasard  qui  les  a  fait  figurer  sur 
d'insipides  registres  de  dépenses,  mêlés  aux  détails  les  plus 
vulgaires  :  iUacrymnhiles,...  curent  quiavate  sacro. 

V,\\  somme,  si  notre  art  du  moyen  âge  n'a  pas  vécu,  ce  n'est 
pas  le  caprice  du  XVI*  surle  qu'il  en  faut  accuser;  c'est 
qu'il  man(]uait  des  conditions  nécessaires  pour  arriver  à  la 
pleine  réalisation  du  beau.  L'art  du  moyen  âge  tomba  par 
ses  défauts  essentiels,  et  parce  qu'il  ne  sut  pas  s'élever  à  la 
perfection  de  la  forme.  L'antiquité  seule  pouvait  révéler  aux 
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nutions  modernes  le  secret  d'un  art(|ui  ne  sacrifiât  j;iiiiais  la 
beauté  à  l'exiM-essiou,  et  s'arrêtât  toujours  devant  la  grimace 
et  la  dilToriniti'.  La  Renaissance  n'est  pas,  connue  on  l'a  dit 
souvent,  coupable  d'avoir  étouHé  l'art  du  moyen  âf^e  :  l'art 
tin  moyen  âye  était  nujrt  avant  (pj'clle  conuncnçàt  à  poindre. 
Il  était  mort  faute  d'un  principe  sullisant  [)our  l'ann'iurà  un 
entier  succès.  Aussi  sa  décadence  ne  resseniLle-t-elle  point 
à  celle  d'un  art  qui  dé|)asse  le  but  à  force  de  raninerncnt,  cl 
par  l'impossibilité  ou  est  l'esprit  liumain  de  se  tenir  lonj^- 
teni()S  dans  la  limite  de  la  perfection  :  ce  fut  une  décadeiux- 
avant  la  maturité,  uiu»  sorte  de  jeunesse  flétrie  avant  d'arriver 
à  un  com[)let  développement.  Ca  qui  mantpia  à  l'art  de  la 
tin  du  XIV*' siècle,  ce  ne  lui  ni  le  talent  des  artistes,  ni  uiw 
aristocratie  brillante  et  spirituelle  pour  l'encouraf^er  ;  ce  fut 
un  mol)iie  moral  élevé,  une  noble  concejttion  de  la  nature 
humaine,  et  ce  sentiment  du  grand  et  du  beau,  sans  lequel 
les  ouvrages  de  l'art,  comme  ceux  de  la  littérature,  ne  peu- 
vent arriver  à  revêtir  une  forme  durable  et  achevée. 
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SECONDE    PARTIE. 

LES  ARTS  EN  PARTICULIER. 

L'architecture,  en  ce  siècle,  ne  créa  rien  de  bien  original.  Abchitecturk. 
La  France,  dans  les  trois  siècles  qui  avaient  précédé,  avait 
été  le  théâtre  d'un  mouvement  d'architecture  comme  le 
monde  peut-être  n'en  verra  plus.  Le  XIV^  siècle  ne  fit  que 
recueillir  l'héritage  de  ce  mouvement.  Le  style  que  1  on 
nomme  gothique  y  règne  sans  partage.  Ce  style,  depuis  sa 
première  apparition  jusqu'à  son  entier  abandon  au  XVII' 
siècle,  ne  resta  pas  un  moment  stationnaire;  il  était  complet 
en  i3oo;  en  i4oo,  il  penchait  fort  vers  sa  décadence;  les  ré- 
volutions qu'il  subit  dans  cet  intervalle  ne  portent  que  sur 
des  accessoires,  et  n'impliquent  l'addition  d'aucun  principe 
essentiellement  nouveau. 

La  date  de  l'invention  du  style  gothique  est  maintenant 
bien  connue.  Les  parties  de  la  basilique  de  Saint-Denis  bâties 
par  Suger  (i  iSy-i  i4o)  sont  encore  plus  romanes  que  gothi- 
ques. La  cathédrale  de  Chartres,  commencée  de  i  i4o  à  1 145, 
offre  au  contraire  très-peu  de  style  roman.  Les  cathédrales 
de  Noyon,  de  Senlis,  commencées  vers  ii5o,  sont  décidé- 
ment dans  le  style  nouveau,  quoique  montrant  encore  plus 
d'un  lieu  de  transition  avec  les  habitudes  anciennes,  l/cs 
cathédrales   de    Laon,  de  Paris,  de  Soissons,  l'abbaye  de 


\IV  SIFCIK. 


ù)a     DISC.  SUR  L  ETAT  DKS  BEALIX-AU IS.  Il-  PART 

Kt'oauip,  |>o.stérieures  de  dix  ou  viiif^t  ans,  ne  gardent  nliis 
du  roni.tn  (|ti<'  des  traces  ptesque  iiii perceptibles  C^'est  ddiic 
vers  M  5o  (pi'il  eoiivieiit  de  plarer  le  nioinent  oii  le  stvle 
iKiiiveaii  appanitl  avec  ses  t'aractères  distiticlifs. 

Le  |)ays  où  il  se  produisit  peut  êlie  déterminé  avec  non 
moins  de  pr.'cision.  Ce  fut  sans  contredit  en  l'ianec,  j)uis- 
que  notre  pays  présenie  des  monuments  };otlii<jues  au  moins 
cent  ans  avant  tous  les  autres.  Ce  ne  fut  ni  datis  le  midi  ni 
dans  le  centre  de  la  France,  [)uis(pie  ce  style  n'y  ("ut  trans- 
porté que  tani  et  n'y  prit  jamais  de  solides  racines;  ce  no  fut 
pas  en  Bretagne,  où  l'on  ne  trouve  aucun  monument  (^o- 
tliiipie  antérieur  au  XIV"  siècle,  et  où  tous  ces  édilices  ont 
été  bâtis  par  des  é-trangers.  Ce  ne  fut  ni  en  Normandie, 
ni  eu  r>orraine,  ni  en  l'Iandre,  où  ce  style  fut  également  in- 
troduit à  uneépo<|ue  relativement  moderne.  Ce  fut  dans  l'Ile 
lie  France  et  la  région  environnante,  le  N'exin,  le  Valois, 
le  Beauvaisis,  une  partie  de  la  Champagne,  tout  le  bassin  de 
VOi^c,  dans  la  vraie  PVance  enfin,  c'est-à-dire  dans  la  région 
OÙ  la  dynastie  capétienne,  cent  cinquante  ans  au[)aravant, 
s'était  constituée. 

I/aspect  archéologique  de  cette  région  de  la  France  dé- 
montre la  précédente  pro[)osition  d'une  façon  incontestable. 
Les  constructions  (pii  explicpient  la  transition  du  style  roman 
au  style  gothique,  les  cathédrales  de  Moyon,  deSenlis,  Saint- 
Remi  de  Reims,  Notre-Dame  de  Châlons,  1  église  de  Saint- 
Viict,  N.D.  Leu-d"lisserent,  y  sont  toutes  groupées.  Quand  on  entre  dans 
«le  Noyon.  |,j  cathédrale  de  ISoyon,  on  croit  au  premier  moment  entrer 
dans  une  église  purement  ogivale.  Mais  on  remarque  bientôt 
que  le  plein  cintre  y  est  presque  aussi  souvent  employé  <jue 
1  ogive,  et  l'on  arrive  à  se  convaincre  que  pendant  quelque 
temps  on  suivit  sinudtanément  les  deux  systèmes.  Les  arcs 
romans,  en  effet,  se  trouvent  dans  tontes  les  parties  de  l'é- 
glise, mais  principalement,  chose  frappante,  dans  les  ordres 
les  plus  élevés.  Presque  toutes  les  églises  de  celte  région 
présentent  le  même  phénomène.  Les  deux  styles  s'y  mêlent 
profondement;  quand  elles  sont  ogivales,  l'aspect  général 
de  l'édifice  est  encore  roman,  et  quand  elles  sont  ronjanes, 
on  y  voit  facilement  poindre  les  traits  (jui,  en  se  dévelojjpant, 
formeront  le  caractère  du  style  ogival.  Il  suffira  de  citer 
Saint-Denis,  Saint-Etienne  de  Beauvais,  Saint-Martin  de 
Laon,  Saint-Pierre  de  Soissons,  l'église  de  l'abbaye  d'Ours- 
camps,  Saint-Evremont  de  CrciL  les  petites  églises  romanes 
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des  environs  de  Laon  et  de  Beauvais,    Urcel ,    Nouvion,    

Bruyères,  Saint-Julien,  Traci ,  Marizelle,  les  petites  églises, 
plutôt  gothiques,  d'anciens  prieurés  qu'on  trouve  dans  le 
Valois.  Partout  on  sent  l'effort  du  style  roman  pour  produire 
quelque  chose  de  plus  léger,  ou  la  simplicité  du  gothique 
naissant,  encore  pur  de  tout  raffinement  subtil.  L'ogive,  dans 
les  édifices  décidément  gothiques,  est  à  peine  sensible,  tant 
l'angle  des  deux  arcs  est  ouvert.  La  hauteur  est  très -mo- 
dérée. Le  style  a  encore  une  pureté  et  une  sévérité  qu'il 
ne  gardera  pas  dans  les  pays  où  il  sera  transporté.  Quand 
des  textes  formels  ne  nous  apprendraient  pas  que  les  cathé- 
drales de  Noyon,  de  Senlis,  de  Laon,  de  Paris,  de  Chartres 
furent  les  premières  églises  gothiques,  le  style  seul  de  ces 
édifices  l'indiquerait.  Les  petites  églises  de  Saint-Leu-d'Es- 
serent ,  de  Longpont,  d'Agnetz  sont  également  des  chefs- 
d'œuvre  de  proportion,  de  justesse,  de  hardiesse  mesurée, 
que  l'architecture  gothique  n'a  pu  produire  qu'à  son  début. 
Ajoutons  que  tous  les  architectes  célèbres  de  l'école  go- 
thique, Robert  de  Luzarches,  Pierre  de  Montereau,  Eudes 
de  Montreuil,  Raoul  de  Couci,  Thomas  de  Cormont,  Jean  de 
Chelles,  Pierre  de  Corbie,  Villart  de  Honecourt,  sont  de  l'île 
de  France,  de  la  Picardie  ou  des  pays  voisins. 

Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  faire  observer  qu'aucune 
région  n'explique  aussi  bien  que  celle-ci  l'apparition  du  style 
nouveau.  Les  matériaux,  en  effet,  y  sont  abondants  et  d'ex- 
cellente qualité.  La  pierre,  facile  à  travailler,  semble  inviter 
aux  essais  hardis,  aux  tâtonnements  périlleux,  et  à  cette  fièvre 
d'innovation  qui  porta  les  architectes  gothiques  à  surenchérir 
sans  fin  les  uns  sur  les  autres  en  fait  de  témérité. 

Le  style  gothique  nous  apparaît  ainsi  comme  un  art  pure- 
ment français,  il  naît  avec  la  France,  au  centre  même  de  la 
nationalité  française,  dans  ce  pays  florissant  et  riche  qui  se 
dégageait  le  premier  de  la  féodalité  germanique,  fut  le  ber- 
ceau de  la  dynastie  capétienne, et  en  recueillit  avant  tous  les 
autres  les  bénéfices.  Ce  fut,  comme  on  l'a  dit,  l'architecture  du       Viullfi     Le 
domaine  royal.  Soumis  à  Tinlluence  essentiellement  française   nnr.Din.  H'ar- 
dc  la  royauté  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ce  pays,  au  XF  et  ehit«crure 
au  XIF  siècle,  fut  le  théâtre  d'un  grand  éveil  de  l'esprit  hu- 
ujain,  d'une  sorte  de  renaissance  qui  se  traduisit  en  poésie 
par  les  chansons  de  geste,   en  philosophie  par  l'apparition 
de  la  scolastique,  en  politique  par  le  mouvement  des  com- 
munes et  l'administration  de  Suger,  en  religion  par  saint  Ber- 
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niird  et  1rs  croisades.  I/arrliitcchirr  gothique,  ou  ,  [)oiJr 
riiieiix  (lire,  le  nioiivenieiit  de  eonstiiietiori  d'où  elle  .sortit, 
fut  le  produit  i\v<,  mêmes  ean.ses.  Kii  eeqiii  coiieerrie  les  com- 
munes, ce  ne  lut  [)as  .sans  doute  une  circonstance  fortuite 
<;ui  fit  coincider  leur  étaMissement  avec  la  rénovation  ar- 
cliitcitiirale.  I. "enlise,  à  cette  éporpie,  avait  licritc  Au  forum 
••I  de  la  l)asili(|ue  anti(|ues;  c'était  le  lieu  des  réunions  ci- 
viles, et,  en  eflet,  ce  sont  des  villes  de  communes,  Nf)yon  , 
F-aon  ,  Soissons,  qui  élèvent  les  premières  cathédrales  po- 
tlii(pies. 

(^)u  aucun  élément  ni  italien  ni  alleniand  ne  .se  mêlât  à 
cette  première  Renaissance  toute  f"ran(.^aise,  si  tristement 
arrêtée  au  XIV*"  siètle,  c'est  ce  (pii,  pour  l'architecture,  est 
de  toute  certitude.  Cent  ans  au  moins  le  style  ogival  reste 
la  propriété  exclusive  de  la  France.  Les  hords  du  Rhin  se 
couvraient  encore  de  constructions  romanes,  quand  les 
chefs-d'œuvre  du  style  ogival  étaient  déjà  élevés  dans  la 
France    du    nord.    L'Angleterre   eut    des  églises    gotlii(pies 

\iiii.   arcli.,  hàties  dès  le  XIl^  siècle,  niais   par  des  Français.  En  wjC), 
t.  Il,  |).  1 ,0.      1  ^       ..  ,      ,  1  .  \     1       1      «->     ^     1  ' 

ia    reconstruction    de    la   cathédrale    de   Canterhury  ayant 

été  décidée,  on  ouvrit  un  concours;  ce   fut  Guilhuime  de 
Sens,  célèbre  par  d»-  grands  travaux,  qui  fut  choisi,   et  (lui 
commença  le  chœur  dans  un  système  nouveau  [)Oiir  l'Angle- 
terre,  mais  qui  déjà  régnait  exclusivement  en  France.  Au 
XIII*  siècle,  les  innombrables  maîtres  maçons  qui  portèrent 
ce    style  jusqu'aux    confins  de  l'Europe  latine   étaient    d^s 
Français.  I^  premier  architecte  gothique  non  Français  dont 
ibid  ,  t.  II,  le  nom  soit  connu,  est   Erwin  de  Steitd)ach  (1277).  Eu  Alle- 
s'er,^  lilliiburh   niî'g'ie,  jusqu'au  XIV*  siècle,  ce  style  s'a[)pela  le'a  style  fran- 
il.r     Kunstijc-  «  çais,  •->  opus  francigcnum,  et  c'est  là  le  nom  qu'il  aurait  dû 

srhichtc,   §  83,    ga plier 

lîip.  MiiïiieN^"-       •^''''^  '^  même  fatalité  qui  priva  la  France  de  la  gloire  de 

-.1. ,    I.    III,  ses  chansons    de    geste  se   retrouve  ici.   I /esprit  étroit   qui 

j.inv.  it  Miiv.      domine  à  partir  de  saint  Louis,  les  violences  de  l'incpiisition, 

les  malheurs  de  la  guerre  de  cent  ans,  éteignent  chez  nous  le 

génie.  Strasbourg  et  Cologne  deviennent  les  écoles  du  style 

que  nous  avions  créé.  La  France  voit  à  son  tour  chez  elle  des 

artistes  étrangers.  Le  «style  français»  passe  pour  allemand; 

Vasari,  Vite  l'Italie   l'apijelle  «  tudesque,  »  puis,  par   un  contre-sens   des 

de"  pi».,   Iii-  plus  bizarres,    fait    prévaloir    pour    le    désigner  l'absurde 

tio<l..  r.  3.        dénomination  de  a  gothique.  »  Il    faut  se  rappeler  que   les 

barbares   furent  surtout   connus   à   l'Italie   par  les    Goths; 
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gotico  devint  synonyme  de  barharo,  et  une  légende  repré-   

senta  les  Goths  comme  des  êtres  fantastiques  acharnés  à  la 
destrnetion  des  monnments  romains,  qu'ils  venaient  marteler 
pendant  la  nuit.  Dans  leur  dédain  pour  cette  architecture, 
qui  n'était  pas  conforme  aux.  ordres  grecs  et  qui  leur  était 
profondément  antipathique,  les  Italiens  du  XVP  siècle 
l'appelèrent  gutica ;  et  ce  nom  fut  d'autant  plus  facilement 
accepté  par  la  France  du  siècle  suivant  que  le  mot  lie 
gothique  avait  pris  en  français,  par  suite  de  l'influence  ita- 
lienne, une  nuance  analogue  (écriture  gothique,  les  temps 
gothiques,  etc.).  De  là  à  prétendre  que  les  Goths  avaient  in- 
venté ce  style,  il  n'y  avait  cju'un  pas:  Vasari  le  franchit,  et  C  l'iov.i, 
auiourd'hui  ce  non-sens  historique  n'est  pas  encore  déraciné  "'"'  ir''''"''- 
deritahe.  ""■"^'"""'' 

Comment  se  forma  ce  style  extraordinaire  qui,  durant  près 
de  quati'e  cents  ans,  couvrit  l'Europe  latine  de  constructions 
empreintes  d'une  si  profonde  original ité.'^  De  doctes  et  judi-      Violkt      Le 
cienses  recherches    ont    résolu  la  question.   Les  anciennes  Une,  Dict.  d'jir- 
hypothèses,  et  d'une  influence  orientale,  et  d'une  origine  ger-  Arc*-'  iJoHuint' 
manique,  et  d'ini  prétendu  type  xyloïdique  (architecture  en  Archiiecture   , 
hois),  doivent  être  absolument  abandonnées.  Le  style  gothi-  Catln'drale,  K- 
qne  sortit  du  style  roman  par  un  épanouissement  naturel,  ^,'ch'  *t'  [  ",', 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  par  le  travail   d'hommes  de  génie,  33/,  tt  suiv.;  i. 
tirant  avec  une  logique  inflexible  les  conséquences  de  l'art  ".  p-78etsiiiv. 
de  leur  temps.  Il  fut  la  continuation  d'un  style  antérieur,  ^|„  deh' Soc' 
créé  vers  l'an  looo,  et  déduit  lui-même  des  lois  qui  jusque-  de  riiist.<ieFi-., 
là  avaient  présidé  en  Occident  à  la  construction  des  temples  î;  ">,  '^^^-  — 
cliretiens.  ^  arci,.;oi.,t.  vu. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  les  i>.  as  et  suiv.; 
églises  antérieures  au  XI''  siècle,  à  l'exception  de  celles  que  '•  ^'."'  P-  ''<!' 
l'on  bâtissait  sous  l'influence  directe  de  Byzance,  n'étaient  n.  sîs'ctsuiv '• 
(lue  de  chétives  imitations  des  anciennes  basiliques  du  temps  i.  X,  |..  f;5  ,h 
des  empereurs  chrétiens.  Le  toit  était  soutenu  par  une  char-  l"!"-  '  '•  '^''  I' 

•  ••     1      !'•     i  '    •  1      .^  -1     '..    -M.  I         I  o6o  et  siuv.  — 

pente  qui  se  voyait  de  1  intérieur;  le  travail  était  Je  plus  sou-  viiet  N.-r).  d.- 

vent  défectueux  et  sans  style.  Le  mouvement  extraordinaire  Noyon,  p.  io5, 

de  construction  qui  suivit  l'an  looo  amena  dans  l'architec-  V*^~|'- ^'"''" 

ture  chrétienne  le  plus  grave  changement  qu'elle  ait  jamais  i,"  '  ,   '^^\ 

subi.  On  n'ajouta  rien  d'essentiel  à  la  vieille  basilique,  mais  /îo().  _  r.  ik- 

on  en  développa  tous  les  éléments.  A  la  chari)ente  on  sub-  V<-niedli,  Aim. 

,  .   1  '     ,  r  1  '  arcli.,    t.   Il,  I) 

sfitue  la  voule;  des  contre-forts  sont  accules  aux  murs  pour  ,35  ^.^  suiv.__ 
soutenir  les  poussées;  les  rapports  de  l'élévation  et  de  l'é-  Lassus ,  en  tètr 
cartenient  sont  changés.   En   même   temps  tout    prend    du  ''"-'  'Allmm  de 
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~  ""  style,  t>t  Mcntôt  rr  style  devient  fie  l'éléffance.  lia  colonne 
court.— Vogue,  rapplique  <-onirne  décoration  au  lonrd  pilier.  Le  cliapileaii 
Églises  de  U  cherche  H  copnr  le  rorintliieii  on  le  composite,  iiiêine  rpiand 
""'^,  3"""!:  '' /^'il  historié.  ]m  foriiie  de  Icj^lise  est  nettement  d«:lerini- 
A.  *E»Ienwtin,  "éc  :  cVst  un«-  croix  latine,  dessin«'e  par  une  nef  élevée, 
d»ni  les  Mil-  flan(|uée  de  hati  côtés.  Deux  fours,  d'ordinaire  caipf'es,  per- 
thniungti.     de  cées  de  [iliisienis  ctaf'es  de   petites  fenêlres  en    plein  cintre, 

CioTtiiK .  m,  .  1'    .  '     1 1  1-      '    • 

i858.  j.mv.  et  Ornent  I  eiilrcc.   Line   rosace,   au    moins  nidimcntaire,  com- 

»iiiv.  —  Liil)ke,  plete  la  façade.  Le  chœur  sallonf^c  un   [leii,  et   [larf'ois  s'cn- 

r"'-'^''d'    k""^  tO'i't'  tJt'  has  côtés.  I^es  lénètrcb  sont  étroites,  et  souvent  divi- 

cl..''nbaukun.st  ^'^'^"^  V^^'  'c  milieu.  Une  coupole  centrale  s'élève  à  Injonction 

desMiiieUlurs,  de  la  ne!  et  du  transept.  Un  |)iogrcs  non  moins  sensible  se 

ei      Gr.lndIls^  i;,it  sentir  dans  l'exécution.  On  se    préoccupe  de  la  durée. 

dcr      Kunst-'c-     Al".'  ■  1-1  ■ 

sclurhie  (Siiiii    ^    linterieur,  on    vise    surtout    a   une   ;^ranfle   richesse:  la 

gari.  1860;.  p.  sculpture  décorative  est  profii^uéc;  les  murs  et  les  [)avés  sont 

373  et  suiv.        revêtus  d'incrustations  colorées,  les  coloniiPS  resplendissent 

d'une  éclatante  polychromie.  Il  senihle  qu'on  veuille  modeler 

léf^lise  sur  la  Jëriisalein  céleste,  resplendissante  d'or  et  de 

pierreries. 

Ainsi  naquit  le  style  dit  roman,  qui,  au  XI*"  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  XII*",  couvrit  la  France  d'édifices  pleins 
d'harmonie  et  de  majesté,  Saint-Ltienne  de  Caen,  Saiiit-Ser- 
nin  de  Toulouse,  Nolre-name  de  Poitiers,  etc.  Ouand  on 
étudie  l)ien  ces  é^dises,  on  voit  tpie  c  est  au  moment  de  leur 
apparition  qu'il  faut  placer  lacté  vr;iiment  créateur  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  â^e.  (>e  sont  déjà  des  éj^lises  gothiques 
pour  la  forme  j;énérale,  lamcnayement  intérieur,  le  jeu  des 
nefs  et  des  galeries.  Le  principe  est  [)osé  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
le  ilevelopper.  Le  midi,  le  Poitou,  l'Auvergne,  [)rocéflèrent  ti- 
midement dans  ce  développement  :  la  cathédrale  de  Poitiers, 
du  XIP  siècle,  est  presque  toute  romane.  J>a  Provence  et 
le  Languedoc  continuèrent  à  hàlir  en  roman  jusqu'au 
XIV'*'  siècle.  Le  nord,  au  contraire,  ne  s'arrête  pas.  Soit 
que  les  églises  romanes  y  fussent  moins  bien  construites  et 
qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  se  fussent  écroulées  dans 
le  commencement  du  XIP  siècle,  soit  <|ue  cette  partie  de 
la  France  obéît  à  des  besoins  d'imagination  plus  élevés,  le 
mouvement  architectTiral  s'y  poursuivit  sans  relâche,  et 
cent  cinquante  ans  après  sa  naissance  le  style  roman  y  su- 
bissait une  profonde  modification. 

Le  travail  abstrait  d'oii  sortit  cette  modilicalion  dut  être 
(juelque  chose  de  surprenant-  D'une  part,  les  maîtres  maçons 
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du  nord  trouvèrent  (que  les  églises  romanes  avaient  (jueUjue  ■ 
chose  de  loiud  et  de  trapu  ;  ils  virent  qu'on  pouvait  beau- 
coup les  amincir  et  y  employer  bien  moins  de  matériaux. 
D'un  autre  côté,  de  fréquents  accidents  avaient  prouvé  que 
dans  les  églises  du  XP  siècle  la  poussée  de  la  voûte  avait 
été  mal  calculée;  on  chercha  à  y  remédier.  En  suivant  celte 
double  tendance,  on  fut  conduit  à  substituer  ia  voûte  d'a- 
rêtes à  la  voûte  en  berceaux,  et  à  préférer  l'arc  aigu  an 
plein  cintre.  L'are  aigu  avait  l'avantage  d'oj^erer  un  bien 
moindre éeartement,  et  de  faire  porter  l'eltort  sur  des  points 
isolés  et  certains.  Ce  changement  ne  fut  pas  d'abord  .systé- 
matique, r/ogive  (puisque  c'est  là  le  nom  très-impropre  qu'on 
doniie  de  nos  jours  à  lare  aigu)  fut  adoptée  pour  les  grands 
arcs,  qui  poussent  beaucoup;  le  plein  cintre  fut  conservé 
pour  les  petits,  qui  poussent  peu  ou  point.  Une  vaste  compen- 
sation dailleui-s  fut  cherchée  dans  les  arcs  boutants  et  contre- 
forts, sur  lesquels  toutes  les  poussées  se  réunissent.  Les  églises 
romanes  en  avaient,  mais  dissinndés  et  peuconsiflérables.  Ici, 
ils  deviïn-ent  la  maitresse  partie  et  permirent  des  légèretés 
inouïes.  Les  vides  s'augmentent  dans  una  effrayante  propor- 
tion. Les  reins  puissants  qui  soutiennent  toutes  ces  masses 
branlantes  sont  au  dehors,  et  l'on  en  vint  à  réaliser  cette  idée 
singulière  d  un  édifice  soutenu  par  ses  échafaudages,  et,  s'il 
e.'^t  permis  de  le  dire,  d'un  animal  ayant  sa  charpente  osseuse 
autour  de  lui. 

Un  soufHe  puissant  semble  dès  lors  pénétrer  ia  b.tsilique 
romane  et  en  dilater  toutes  les  parties.  Devenue  en  quelque 
sorte  aérienne,  l'église  nage  dans  la  lumière,  l'éteint,  la  co- 
lore a  son  gré.  Les  murs  arrivent  au  dernier  degré  de  mai- 
greur. Les  coUtnues  amincies  et  divisées  en  colonnettes  ont 
l'air  de  n  être  là  que  pour  l'ornement  l/église  semble  l'épa- 
nouissement d'un  faisceau  de  roseaux.  Le  style  roman,  qui 
vise  surtout  à  la  solidité,  n'affecte  pas  les  hauteurs  extraor- 
dinaires; il  offre  ])lus  de  pleins  (|ue  de  vides;  ses  fenêtres 
sont  petites,  ses  colonnes  massives.  Le  gothique  se  pa.ssionne 
pour  la  légèreté  jusqu'à  la  folie.  Les  fenêtres  étroites  de- 
viennent des  baies  énormes  (pii  font  de  l'édifice  une  cage  à 
jour.  Les  galeries  rudimentaiies  dtistyle  roman  deviennent  des 
églises  superposées.  Les  lignes  verticales  .se  substituent  aux 
lignes  horizontales,  les  plans  en  saillie  et  en  retrait  aux  sur- 
faces unies.  L'artiste,  surtout  avide  d'ins[)irer  un  sentiment 
d'élonncment,  ne  recule  pas  devant  des  moyens  d'illusion  et 
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df  faiitusmagoi'ie.  Il  dissinuile,  an  ninitis  sous  ccrt.iiiis  pio- 
lils,  ses  moyens  de  solidih'.  Cette  voûte  seiid)le  [«osci-  sui- 
des eolonn«'ttes,  tandis  (|n'clle  pose  v\\  réalité  sur  les  innrs 
latéraux.  Ces  luuis  enx-niênies  elIVayi'iif  par  l'-iir  peu  do 
masse;  mais  an  dehors  une  i'orèt  de  hcqiiillos,  toiiniie  on 
l'a  dit  souvent,  suppléent  ii  leur  insunisanee.  Ces  fenêtres 
sous  la  v(n*ite  produisent  une  sorte  de  terreur;  mais  <;elte 
voûte  est  sont'MUie  par  d'autres  moyens  :  les  frêles  étais  (pn 
ont  l'air  de  la  porter  sont  là  poin-  détourner  l'attention  et 
tromper  l'œil  sur  la  direi-liou  léelledes  effets  de  la  pesanteur. 

Ainsi  nacpiit  l'éjilise  dite  f^othifjue.  Klle  n'a  rien  de  plus, 
rien  tie  moins  (pie  l'éj^Iise  romane.  C'est  la  vieille  hasilicpie 
evidee,  amineic,  icmplie  de  souille  et  dame.  Souvent  les 
de\i\  églises  se  sont  succédé  peu  ii  peu  et  i;'ont  etc  con^jdé- 
rées  que  cotiime  une  seule,  si  bien  (pie  la  dédicace  de  la  con- 
struction romane  a  compté  poui-  réi;lise  gotlii(pie,  à  Laon,  à 
Cliàlous,  par  exem|)lc,  el  a  produit  d'étranges  confusions  de 
date,  l-a  basiliipie  du  UKJven  âge  était  complète  avant  l'adoj)- 
llon  de  r(.>i;iv('.  Lt)give,  en  d'autres  termes,  n'est  pas  un  trait 
destvle;  elle  e.st  applicable  à  tous  les  styles:  d(;s  églises  pu- 
rement ronjano,  counu(.' Sainl-.MatM  icc  d'Angers,  Saint-Cil- 
les,  près  d'Arles,  en  foui  un  cm[)lui  suivi.  Souvent  on  prati- 
qua simultanément  le  plein  cintre  et  l'ogive,  et.  assez  long- 
temps après  le  triomjdie  de  l'ogive,  on  continua  d Cmployei' 
le  plein  cintre  dans  les  clochers,  l'.nlin  une  foule  d'égliseb, 
uon-seidement  dans  la  région  qui  servit  de  berceau  à  l'ogive, 
mais  en  Guienne,  en  Normandie,  flottent  entre  lesdeux  pro- 
cédés, et  peuvent  presrpie  indiiférennncnt  s'appeler  romanes 
ou  gothiijues.  De  la  basilique  romaine  à  la  basili(pie  chré- 
tienne du  temps  de  Constantin,  de  la  basili(pie  constanti- 
jiienneaux  églisesdu  IV  etdu  X'^siècle,  de  celles-ci  à  la  basili- 
que romane,  de  la  basilique  romaueà  l'église  golhi(|ue,  il  n'y 
a  pus  une  seule  solution  de  c(jntinuile.  (^)(jel<pie  |)eu  d'a- 
nalogie (|u'offrent  au  premier  coup  d  œilSainl-Piuii-hors-les- 
murs  el  ÎNotre-Damedc  Paris,  l'une  de  ces  constructions  vient 
de  lanlre  par  unesériede  developpcnïents  non  inteitonq)US. 

On  ne  nie  pas  qu'une  inOuence  grec([ue  assez,  forte  ne 
se  soit  exercée  en  France  au  X"  siècle  et  au  XI";  mais 
cette  iidluence  entra  pour  peu  de  cIkjsc  dans  le  grand  mou- 
vement de  notre  art  national.  Elle  produisit  Saint-Front  de 
Périgueux,  quelques  églises  du  Querci  et  de  l'Angoumois; 
mais  ce  n'est  certes  j)as  de  ce  côté  qu'il   faut  chercher  l'ori- 
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glne  de  l'art  gotliique.  Encore  moins  faut-11  parler  des  crot-   

sades  et  de  l'influence  arabe.  L'architecture  gothique  et  l'ar- 
chitecture arabe  ont  des  ressemblances;  mais  ces  ressem- 
blances viennent  de  la  similitude  de  leurs  points  de  départ. 
L'une  sort  du  roman,  l'autre  du  byzantin;  or  le  roman  et  le 
byzantin  étaient  frères,  issus  tous  les  deux  par  dégradation 
de  l'art  antique.  Le  gothique  et  l'arabe  arrivèrent  ainsi  par 
la  logique  à  des  résultats  analogues;  mais  ils  ne  se  doivent 
rien  l'un  à  l'autre,  et  représentent  des  tendances  profondé- 
ment différentes.  L'ogive  a  existé  de  tout  temps  en  Orient  à 
l'état  sporadifjue;  l'Orient  même  en  adopta  l'usage  général 
avant  l'Occident;  mais  ce  n'est  |/as  de  là  que  les  grands  cons- 
tructeurs du  XIl"  siècle  la  prirent  :  ils  y  atrivèient  d'eux- 
mêmes  et  indépendamment  de  tout  emprunt  fait  au  dehors. 
Le  n^ot  d'«  ogive  »  ou  «  augive,  »  auquel  on   peut  attribuer      Ami.  arch. , 
une  origine  arabe,  ne  peut  être  objecté;  on  sait  que  c'est  par  J^g  .'  ^^n^''^' 
un  abus  récent,  mais  assez  consacré  pour  que  nous   ayons    ,,.j.    —   Rev. 
cru  devoir  nous  v  conformer,  cpie  ce  mot  a  été  employé  pour  ardi.,  t.    VM. 
désigner  l'arc  aigu.  .  .         ,    .     P-'^"^''"'' 

C'est  donc  unesuite  de  développements  quia  produitles  égli- 
ses romanes  et  les  églises  gothiques. Tout  se  rattache  au  mou- 
vement de  construction  qui  part  de  l'an  1000,  produit  nos 
belles  églises  romanes,  arrive  vers  ii5o  à  l'ogive,  et  vers  1200 
à  un  type  mûr,  fixe,  parfait  à  sa  manière,  cjui  ne  varie  plus 
jusqu'au  XV^  siècle.  Une  seule  grande  révolution,  la  substi- 
tution de  la  voûte  à  la  charpente,  a  produit,  par  des  déduc- 
tions en  quelque  sorte  nécessaires,  toutes  les  transformations 
qui  remplissent  l'intervalle  du  XI*  siècle  au  XIV^.  La  produc- 
tion du  style  gol bique  fut  parfaitement  logique;  elle  ne  sup- 
pose l'introduction  d'aucun  élément  étranger.  I/ogive,  em-       ib.,  t.  I,  p 
ployce  dans  des  cas  exceptionnels  au  Xl^  siècle,  pour  donner  Soi,  So/,. 
de  la  solidité  aux  arcs  qui  devaient  avoir  une  grande  portée, 
devient  la  règle  à  partir  de  ii5o;  mais  on  peut  dire  qu'elle 
était  en  germe  dans  les  nécessités  intimes  de  l'art  antérieur. 
Certaines  parties  des  basiliques  nouvelles,  les  absides,  par 
exemple,  l'appelaient  prescpie  forcément.  Illnfiu,  elle  arrivait 
il  des  effets  qui  parlaient  beaucoiq)  à  l'imagination  et  réj^on- 
daient  mieux  au  sentiment  religieux  du  temps.   En  somme, 
il  se  passa  en  architecture  un  phénomène  analogue  à  celui 
qui  avait  lieu  dans  la  langui;  ef  la  [)oésie.  Avec  des  éléments 
antiques,  brisés,  transposés,  recomposés  selon  ses  idées  et  ses 
sentiments,  le  moyen  âge  se  créait  un  instrument  tout  dilfé- 
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iviit  (!«•  «•(•lui  ilf  lloiiie.  ^ost''gli3<'.s  sont  ;i  l'art  anti(|iu' ce  c|iic 
I.<  l;iii}.;ii«'  (le  Daiitr  (\st  à  r«'lU'  (l«>  Vii'f;ilc,  |>arl)nif.s  cf  de  sc- 
condt' ioniKitinn  si  1  un  miiI,  iiiai.s  oii-iiiial.s  à  K'iir  manière 
f\  rorrf-sinmdaiil  à  un  i^t'iiif  ivlij.;icii\  tout  noiivcati. 

(^)mjur  Ions  Ir.^  t;iaiuls  stvifs,  le  nolljiqiic  lut  [lailait  «mi 
nai.ssaiit.  l'rop  iiahilucs  à  le  iui;er  pnr  les  ouM  .i;,'t>  de  sa  dé- 
cadence, nous  oïdtlions  sfnivenl  «jii  ilveiU  [»ourle  style  o};i - 
val,  avant  les  exai^ératioiis  des  deriiieis  lenjps.  un  tnoineiit 
olassique,  on  il  «onnut  la  mesure  et  la  .sobriété.  L,fs  petits 
cdilices  élevf's  en  quelques  aiuiées  et  d'une  parfaite  unité 
jious  renseii^nent  bien  mieu.x  à  eet  égard  que  les  triandes  ea- 
Jlu'drales,  aelievees  [)resqne  toutes  au  XI\  ""  siècle.  L'éf^iise  de 
Saint-Len  d'ICssercuf.  celle  d'Apiietz,  prcs  (llei  luonl.  la  salle 
d  Ourseanips,  la  belle  éj^lise  eistejcienue  de  Lonijponl,  ou 
même  celle  de  Saint-Yved  de  IJraine,  sont  d'excellents  mo- 
dèles, aussi  purs,  aussi  frappants  d'unité,  que  le  pins  Iteau 
temple  grec.  I,es  églises  éie\ées  [r.w  les  eroi.st'S  en  P.d<  sliiie 
brillent  aussi  par  leur  sévérité.  On  ne  peut  placer  tiop  haut 
CCS  eon>tructions  simples  et  graiidif)ses  dn  premier  styl*' 
ogival.  fiCs  lignes  verticales  n'empèchenl  pas  de  forle-.  lignes 
liori/ontaJes  de  se  dessiner.  Les  chapiteaux,  tous  seiid)lables 
entre  eux  dans  lui  même  édifice  et  conqiosés  de  (éuillcs  élé- 
gantes, rappellent  crieore  le  gall)e  coriiitliien.  Les  bases  sont 
rondes  et  ornées  de  moulures  simples;  trjut  l'aspecl  de  la 
colonne  est  anti(pie  et  d  une  jusie  proj)ortiou.  I^'ogive.  dont 
on  exagérera  plus  tard  l'acuité,  est  à  peine  sensible; à  Saint- 
tieu,  l'abside,  à  distance,  parait  toute  romane.  On  ne  visecpi  à 
des  hauteurs  modéées;  le  bâtiment  paraît  assez  large;  les 
fenèlres  sont  de  taille  moyeiuie,  [>rehipie  sans  divisions  inté- 
rieures. Tout  l'ediliee  respire  une  dioituic  de  jugemeiil,  un 
sentiment  de  justesse  dont  on  ne  tardera  pas  à  se  <léparlir 

Le  XIIF  siècle  ne  sur[)assa  point  ces  Unes  et  solides  con- 
structions; mais,  dans  l'exécution  des  grandes  eathcd raies, 
il  mit  fin  ,"(  beaucoup  de  tâtonnements  et  d'ineertiliuics. 
Souvent,  dans  la  période  d'essais,  le  bâtiment  trompait 
Jes  chIcuIs;  de  lourds  conire-f'orts  venaient  ré[)arer  ic  qu'on 
n  avait  pas  su  prévoir.  Ce  ne  fut  g-uère  f|ue  veis  l 'Joo  qu'on 
aniva  à  une  science  exacte  des  poussées,  et  à  ces  régies  fixes 
qui  ont  fait  du  gothique  un  véritable  oi(he,  oiJ  le  ca[)ricen  a 
plus  de  place,  l/activité  qui  régna  parmi  les  architectes  de 
cette  époque  est  quelque  cho.se  de  prodigieux.  Leur  genre 
de  vie.  renfermé  clans  une  sorte  de  collése  ou   de  société  k 
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part,  entretenait  chez  eux  une  ardente  émulation.  Pour  que  

de  tels  honimes  se  soient  peu  souciés  de  la  renonunée,  il  Tant 
qu'ils  aient  trouvé  dans  l'intérieur  de  la  eont'rérie  un  mobile 
suffisant,  qui  les  rendait  indifférents  à  toute  autre  chose  qu'à 
l'estime  de  leurs  paiis.  Ce  ne  sont  plus,  en  effet,  ces  efforts 
impersonnels  du  XP  et  du  XIl*  siècie,  où  l'individualité  de 
l'artiste  est  eoinplétement  voilée.  Ici  chaque  artiste  a  un  nom; 
chacun  est  jalouv  de  s(mi  église;  chacun  v  inscrit  son  nom 
et  s'y  fait  enterrer.  L'Album  de  Villart  est  lui  fémoignage 
incomparable  de  la  vie  et  de  la  jeunesse  d'imagination  »]ui 
distitimiail  alors  nos  artistes;  et  il  n'est  pas  en  cela  un  docu- 
ment isolé.  On  possède,  soit  sur  parchemin,  soit  sur  pierre,       Ann.    .ircli  , 

beaucoup  de  plans  du  XIII"  et  du  XIV«  siècle.  Bien  qu'ils  '•  ''   p-   ''i'. 

y^         ",..,.  .         .         ,  ^  1    '  142:  f.  V,  p. 

soient  d  une  géométrie  elemeiitau'e,  u  employant  que  les  arcs  3^  p,  sujv;  t. 

du  cercle,   ils  montrent  un  grand  travail  de  réflexion.   Les  vi.  p.   i^o.— 

concours,  entin,  étaient  ordinaires.  Il  suffira  de  citer  celui  de  S'l'"i"di,    !■<«- 
,,  L'    ■        x^  1-1         ■■>■>  1  .1    '  1      I      j      siiiiilt*  <ler  <>r(- 

Kr,»,i  })our  Sauit-Ouen,  celui  de  looii  pour  la  cathédrale  de  gin^ipUnodeur. 
Troyes.  La  cathédrale  de  Strasbourg  conserve  dans  ses  ar-  siliet  Dôme, 
cliives  tes  dessins   présentés  à  \\n  concours  ouvert  pour  sa   trêves   iS.o 

I  T  1    •  I  1  ■  1-        '  1  11  \lllilt  t        l.C 

façade.  Les  légendes  sur  les  rivalités  des  artistes  rappellent  Dnr,  Dm.  d  ar- 
celles  qui  eurent  cours  en  Italie  aux  époques  011  l'attention  y  chit.,  t.  1.  p. 
lut  le  vAwi.  éveillée  sur  les  choses  de  l'art.  ,'t^T'^'''!'  t" 

,.,',,,,,,  ...  ,  ^,  I  hc.  des  rn  .  .v 

Cependant  les  deiauts  qui  minaient  ce  grand  système  se  série,  t.  1,  p. 
dévoilaient  avec  une  effioyante  fatalité.  L'unité  des  édifices  16.',  ptsuiv 
devient  impossible.  On  n'y  voit  plus  deux  chapiteaux  sem- 
blables. Les  fenêtres  se  chargent  de  dessins  intérieurs,  si  lé- 
gers qu'ils  semblent  des  jeux  de  l'imagination.  Ou  louche 
à  l'exagération,  à  la  témérité.  (3n  s'obstine  à  faire  tenir  en 
]  air  i'ineonoevable  chœur  de  Beauvais  et  ces  édifices  qui, 
s'iL  ne  nous  étaient  connus  que  par  des  dessins,  passeraient 
certainement  pour  chimériques.  Le  sentiment  des  contempo- 
rains est  un  profond  étonnemeni  ;  r(BUvre  paraît  surhumaine., 
et  un  pacte  avec  le  diable  a  pu  seul,  disait-on,  la  faire  passer 
du  iiiond"^  des  t-éves  à  celui  de  la  réalité. 

Le  Xl\''  siècle  continua  tous  ces  excès  en  les  poussant 
à  l'extrême.  I /architecture  gothique  du  siè'.le  précédent 
était   pleine   de  défauts;  mais   chacun  de  ces  défauts   avait  Viuliei  le 

été  comme  une  .source  de  beautés  saisissantes  et  elraiiges  II  Dur.  Diot.  dar- 
n'en  sera  bientôt  plus  ainsi.  Exagérant  encore  la  hauteur  et  "iiiz/ei  suiv' 
les  vides,  l'architecture  gothique   engage   une  soite   de   déli 
avec  la  pesanteur  et  l'espace.  Tantôt  elle  Je  gagna,  c<.mme  à 
Bcduvais:  mais  souvent  les  lastes  e.xiavu».vs  de  la  raison  dan:< 
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I  »il  <l<"  bâtir  se  vengèrent  d'être  traitées  avec  si  peu  «le  souci. 
Les  cloehers  s'elancent  à  des  hauteurs  démesurées;  leurs  (or- 
mes sveltes,  leurs  découpures  évidées  laissent  une  impression 
donlous»'  entre  ritnagination  (|ui  est  «•liaiinée  <;t  le  jui,;«-nicnt 
<|ui  réprouve,  l/extrciiu'  i  iciiesse  des  détails  auièuc  li-o|)  de 
formes  ani,Mdeiises  ou  saillantes,  statues  surmontées  de  dais 
et  de  pinacles,  trèfles  en  [ngnons,  j^aleries  à  jour,  toute  une 
broderie  de  pierre,  (pii.  eoinnie  le  dit  Vasari,  a  l'air  d'être 
faite  «Ml  «-artoii.  V.u  gétuMal,  l'unité  de  l'édilice  est  saeciliée 
On  ne  veut  plus  de  surfaces  unies.  L'additi(»n  des  <liapelles 
latérales,  qui,  ilans  presque  toutes  les  cathédrales,  date  de  ce 
siècle,  montre  rjue  l'attention  donnée  aux  subdivisions  et  au 
détail  l'emporte  sur  l'effet  de  l'ensemhle.  I/asftect  gênerai 
tend  à  pyramider;  tout  se  couronne  de  triangles  aif^us  et  de 
Vâsari.i.  c  tal)erriacles  iM^/a  nialedizione  di  piramidi).  Les  dignes  hori- 
/.ontales  qui,  dans  le  {)remier  gothique,  ont  encore  conservé 
Miihelei  ,  <ie  l'ampleur,  disparaissent  tout  à  fait.  li'unicpae  souci  est  de 

II' p  66i  ^  '  "monter  toujours,  et  de  revêtir  l'éditiee  saeié  d'une  éblouis- 
sante |)arinequi  le  fait  ressembler  à  une  fiancée.  Helas!  pen- 
dant ce  temps  le  mal  croissait  à  l'intérieur,  et  la  ruine  de  ces 
beaux  rêves  éelos  dans  un  moment  d'enthousiasme  se  pré- 
parait lentement. 

Le  mal  du  système  gothique,  en  effet,  e'estque,  né  de  l'en- 
thousiasme, il  ne  pouvait  vivre  que  d'enthousiasme.  I^i'églisc 
du  XII*  et  du  XIII*  siècle  avait  été  à  la  lettre  élevée  par 
amour.  Qu'on  lise  les  récits  charmants  relatifs  à  la  construc- 
tion de  la  cathédrale  de  Chartres,  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Au  XIV"  siècle,  il  s'y  mêle  l'idée  de  corvée,  d'émeute, 
de  châtiment.  On  élevait  des  églises  par  pénitence;  on  ne  les 
entretenait  qu'à  force  d'impositions  et  pai-  des  mesures  admi- 
nistratives. La  foi,  qui  avait  créé  ces  merveilles,  n'était  pas 
diminuée;  en  un  sens,  elle  trouvait  dans  les  esprits  moins 
de  doutes  et  d'objections.  Mais  elle  avait  perdu  sa  sponta- 
néité naïve  :  c'était  un  étroit  formalisme,  une  routine  pe- 
sante et  grossière.  L'architecture  gothique  était  malade  du 
même  mal  que  la  [)hilosophie  et  la  poésie,  la  subtilité.  l>'art 
n'était  qu'un  prodigieux  tour  de  force,  après  lequel  il  ii'y 
avait  plus  que  l'impuissance.  L'antiquité  put  se  reposer  du- 
rant des  siècles  dans  le  style  d'architecture  que  la  Grèce  avait 
créé;  les  ordres  grecs  sont  devenus  une  sorte  de  loi  éternelle, 
parce  que  le  style  grec  est  la  rai.Mon  même,  la  logique  ajjpli- 
quée  à  l'art  de  bâtir.  Ici,  au  contraire,  tout  avenir  était  im- 
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possible  ;  tant  on  avait  poussé  dès  l'abord  aux  dernières  con- 
séquences. La  décadence  était  en  quelque  sorte  oblii^ée.  On 
se  demande  en  vain  à  quel  inoinentd'un  art  aussi  tourmenté 
on  eût  pu  trouver  une  l)ase  stable  pour  lixer  le  canon  et 
fournir  un  point  de  départ  à  la  tradition. 

Un  défaut  i^éjiéral  de  solidité  fut,  quoi  qu'on  en  dise,  le 
résultat  de  ce  système  compliqué  d'architecture.  L'édi- 
fice grec  et  romain  est  éternel,  à  la  seule  condition  qu'on 
ne  le  détruise  pas.  Il  n'a  fiesoin  d'aucune  réparation.  L'édi- 
fice gothique  est  assujetti  à  des  conditions  si  multipliées 
(ju'il  s'écroule  vite,  à  moins  de  soins  perpétuels.  Visant  à  l'ef- 
fet, cachant  plus  dune  négligence  dans  les  parties  soustraites 
à  l'œil  du  spectateur,  les  constructions  gothiques  souffrent 
toutes  de  deux  maladies  mortelles  :  l'imperfection  des  fon- 
dements et  la  poussée  des  voûtes.  Un  simple  dérangement 
dans  le  système  d'écoidement  des  eaux  suffit  pour  tout  per- 
dre. Le  Parthénon,  les  temples  de  P:rstum,ceux  de  Baaibek, 
vrais  moiuiments,  seraient  intacts  aujourd'hui,  si  l'espèce 
humaine  eût  disparu  le  lendemain  de  leur  construction.  Dans 
ces  conditions-là,  une  église  gothique  n'eût  pas  vécu  cent 
ans.  Ces  églises  ont  été  perpétuellement  entretenues  et  re- 
bâties; elles  auraient  presque  toutes  disparu  en  notre  siècle, 
si  un  zèle  intelligent  ne  nous  avait  portés  à  en  restaurer 
quelques-unes.  Dans  les  villes  où  il  y  a  des  édifices  ro- 
nuiins  et  des  édifices  gothiques,  les  seconds,  comparés  aux 
premiers,  paraissent  menacés  d'tme  ruine  prochaine.  Il  n'y 
aura  [)lusau  monde  une  église  gothique,  (juand  les  construc- 
tions grecques  et  romaines  étonneront  encore  par  leur  solide 
beauté. 

Les  défenseurs  du  gothique  répondent  que  le  Parthénon 
couvre  quatie  cents  mètres,  la  cathédrale  d'Amiens  sept 
mille,  et  (|ue,  si  les  Grecs  avaient  eu  à  construire  un  édifice 
couvert  de  cette  dimension,  ils  ne  l'auraient  pas  fait  aussi 
solide  (jue  le  Parthénon.  Nous  ne  blâmons  pas  la  tentative  : 
nous  constatons  .seulement  les  consécpiences  inévitables 
qu'elle  entraînait.  ISulle  part  aussi  bien  qu'en  architecture 
on  ne  sent  les  conditions  limitées  auxcpielles  sont  assujetties 
les  œuvres  de  l'homme,  çondanniées  à  choisir  entre  lamédio- 
«rité  sans  défauts  et  le  sublime  défectueux. 

En  même  temps  que  l'architecture  gothique  renfermait  en 
elle-même  un  princij)e  de  mort,  elle  eut  le  malheur  de  nuire 
beaucoup  aux  autres  arts  plastiques,  en  les  réduisant  à  un 
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rolf  siihaltrrtto.  (îoiniiu-  l;i  llu-oloj^ie  tuait  la  scii-nce  ration- 
nrllc  vu  lui  itiipos.inl  le  rôle  de  sfi  vMiite,  arullhi,  l'archit»'»;- 
tuiv  i;othiqiif.  rt.iiit  tout  lait  à  «•Ile  seul»',  rnirlait  le  pioj^iè.s 
inijKvssihli'  |)«)iir  la  |u>intiir(-  rt  la  ■<(.iilf)lur«'.  0>i  dînait  «lit 
Pliirlias,  hil  cùl  ftc  soumis  aux  oïdics  d'archittn'tes  ()ui  lui 
Plissent  ('oinniaridc  une  statu»?  destinée  :i  être  placée  a  deux 
cei\ts  pieds  de  haut?  I,es  faraudes  beautés  savarites  étant 
de  la  sDite  eeartées,  i'aitisle  dut  se  lahattre  sur  les  détails  in- 
sii^nidants  et  l'aeiles,  dont  chacun  a  peii  do  valeur  en  lui- 
juérnc,  et  qui,  n'étant  [)as  distrihiiés  avec  mesure,  j)roduisent 
un  effet  de  lianalité.  S;ins  partager  la  colèie  de  \'asari  contre 
ces  maudites  fahriijuc-.  (pii  ont  crnjjoisoiiné  le  monde  {(juestn 
mnledizione  <li  fabhrirhc...  che  hunito  ainntoilxito  il  iiiondo), 
sans  y  voir  simplement  avec  lui  un  cliaos  monstrueux  et 
barbare,  une  folle  invention  des  Golhs.qui  m.*  la  liirnl  réus- 
sir (jii  après  avoir  ()réalabiciiic'nt:  détruit  les  ouvrages  ro- 
niHins  et  tn«'  tous  les  bons  aicliite<tes,  «»n  peut  tiouver  (|u'i] 
n'a  pas  tort  cpiand  il  y  reconnaît  un  nian(|ue  |j;énéral  de  pro- 
poitioii  et  de  raison.  Celte  auliitciture  n  est  point  logique; 
elle  sort  des  conditions  Ininiamcs.  Elle  nacpiit  d  un  effort 
d'alistiaction,  d'un  travail  de  raisonnement  trop  prolongé 
sur  des  coupes.  Ivres  de  leurs  épures,  les  architectes  allaient 
aftaiblissant  toujours  les  masses;  leurs  plans  sur  parchemin 
les  aveiif^Iaient  sur  les  exigences  de  la  réalité.  C'est  ce  qui  fait 
(|ue  le  dessin  d'une  éj^lise  gothique  est,  en  un  sens,  plus  beau 
que  léglise  elle-même  ;  car  les  artiljces  qui  sont  nécessaires 
pour  accommoder  le  plan  aux  conditions  de  la  matière 
n'existent  pas  dans  le  dessin. 

Paradoxe  arrhiteclural  d'un  éclat  sfins  pareil,  le  gothique 
fut  iMie  exagération  hardie,  non  un  sysième  fécond;  un 
tour  de  force,  un  deti.  non  nn  style  durable.  Aussi  n'a-til 
eu  fie  continuation  (|ue  gr.ice  au  goût  qui  poiic  notre  siècle 
à  copier  tour  à  tour  les  différents  Ivpes  du  pa^sc.  Ancléc 
brusquement  par  la  Henaissance,  «-ettc  architecture  ne  sur- 
vécut que  par  un  compromis  singulier,  le  gothique  orné  de 
détails  grecs,  comme  à  Saint-Kiieniie-du-lVIont  et  à  Saint- 
Eustache.  Puis  elle  disj)arut.  On  a  reproché  aux  ai  tisles  à\\ 
XV  i*"  siècle  de  ne  pas  lavoir  dé^eloppée  :  rien  f^:-  plus  in- 
juste: c'était  une  manière  cpui.sée  qu'il  était  impossible  fie 
faire  revivre.  Les  contrefaçons  tentées  de  no.^  jours  xi^  XunX. 
que  tr«)p  piouvé.  Ces  efforts  pour  donnei  de  la  rnison  à 
un  paradoxe,   à    un   élan   d'enthousiasme    et  divresse,  ont 
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démontré  par   leur   gaucherie    que  cette   arcliiteeture   d'un    

autre  àe;e  doit  être  classée  parmi  les  oeuvres  originales  qu'il 
est  glorieux  d'avoir  produites  et  sage  de  ne  pas  imiter. 

Mais  si  la  valeur  absolue  du  système  gothique  peut  être 
discutée,  sa  place  dajis  l'histoire  de  l'art  ne  peut,  sans  une 
souveraine  injustice,  être  amoindrie.  L'avènement  du  gothi- 
que signale    un  piogrès  dans  la   sécularisation    de  l'art.  Au 
aP  siècle,  rarchitecture  était  encore  en  partie  entre  les  mains      ^J'*''  ^-'^^ 
des  religieux.  Les  créateurs  du  style  ogival  furent  sans  contre-  y,^^^^  j  "A.— 
dit  des  laïfjues.  Les  maîtres  ma(,;ons  deviennent  dès  lors  une  Alb. Lenoir,Ar- 
corporation  puissante,  avant  ses  traditions,  ses  secrets.  Des  ''"t  nionast.,t. 

•       •  •  1  •        >  'i    1  r         4.       I  J  ■  .    I,  p.  33  et  suiv. 

principes  généraux  de  nia<,;onnerie  s  établirent,  et  donnèrent 
aux  constiiictions  élevées  depuis  ce  temps  une  régularité  que 
n'avaient  pas  sans  doute  les  bâtiments  de  l'épotiue  mérovin- 
gienne et  carlovingiennc.  Par  là  le  type  général  des  églises  fut 
fixé  dune  manière  si  décisive,  que  même  le  changement  to- 
tal de  style  ne  le  modifia  pas.  La  Renaissance  ne  songea  d'a- 
bord qu'à  bâtir  des  églises  gothiques  avec  des  membres 
d'architecture  grecque.  Saint-Sulpice,  bien  qu'en  style  grec, 
est  dans  sa  forme  générale  une  église  gothique.  Jj'Italie,  enfin, 
sans  nous  suivre  dans  nos  riches  fantaisies,  en  adopta  quel- 
que chose  :  la  «  loge  w  dOrcagna  à  Florence,  le  dôme  de 
oienne,  celui  de  Pérouse,  les  églises  d'Assise,  Saint-Pétrone 
de  Bologne,  queltjues  palais  de  Venise,  ne  seraient  pas  ce  qu'ils 
sont,  si,  entre  1  antiquité  et  les  tenqis  modernes,  nos  grands 
maîtres  du  Xll*^  siècle  n  avaient  créé  un  style  original, 
autant  du  moins  que,  depuis  la  Grèce,  une  œuvre  d'art 
(juelcorujue  est  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés,  surtout  à  Éomcts  rnor*»Es. 
jrropos  des  constructions  de  Charles  V,  nous  dispensent  d'in- 
sister ici  sur  le  caractère  général  des  constructions  civiles. 
C'est  en  ce  siècle  que  la  France  commença  à  se  couvrir  de 
cette  foule  de  résideiu;es  royales  ou  aristocratiques  emprein- 
tes d'une  grâce  sévère,  que  la  Renaissance  ne  fit  souvent  qu'i- 
miter, et  que  les  temps  modernes  n'ont  pas  toujours  su  éga- 
ler. La  décoration  intéiieure,  comme  le  dehors  de  ces  riches 
demeures,  devait  avoir  beaucoup  de  charme  par  le  i)itto- 
resque  des  détails,  sans  atteindre  jamais  le  grand  style.  Les 
ouvrages  de  menuiserie  étaient  soignés,  et  fort  éloignés  de  la 
froideur  où  le  style  classi(|ue  lésa  réduits.  La  peinture  était 
prodiguée;  le  sol,  pavé  de  carreaux  de  diverses  couleurs; 
les  muiailles  et  les  poutres,  peintes  et  revêtues  d'ornements 
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d'étain  ;  IfS  i-roisrfs,  trrillisst't's  de  lil  (i'mrh.il  cl  dérorées 
de  vitraux;  les  iheininj't's.  tliHipecs  di*  sciilptuns  :  rtlli-  de  I;i 
rhaiiibie  du  toi  ,  à  l'hôlel  S;iiiil-Paul  ,  avnit  pour  p.tniic 
df  f^iHuds  chevaux  de  pi«TrP;  eelle  du  l-onvre,  en  i.'{65, 
présentait  douze  'i  grosses  l)estes,  »  et  les  tieize  prophètes 
tenant  rlïaïun  un  rouleau.  Les  eheniinees  coniinunes  »'taient 
énormes.  (  )n  admirait  heaueiiup  eolh-s  du  Palais ,  dontcha- 
rune  ore\i[>ait  une  tour  enlieie,  et  sous  lescpielles  étaient 
levS  cuisines,  hàties,  selon  ru.sa}j[e  du  teMi[)s,  sur  un  plan  très- 
étmlit'.  Ces  parties  (pic  notre  architecture  dissimule  ou 
sacrifie  étaient  alors  traitées  avec  autant  d'attention  que  les 
Sauvai,!.  II,  parties  les  plus  relevées.  Il  n'y  avait  pas  juscpiau-x  ustensiles 
p.  i78et»uiv.  ^p  cheminée  qui  ne  fussent  ouvrés  avec  un  .soin  minutieux  et 
remarques  pour  leur  beauté. 

[.'ameublement  offrait  le  même  mélange  de  riclie.sse  et 
de  naïveté.  Les  sié<^es  étaient  des  escabeaux,  des  bancs,  des 
formes  ou  des  tiéteaux,  tantôt  sjarnis  de  panneaux  peints 
ou  sculptés,  tantôt  soutenus  par  des  colonnettes.  Il  n'y  avait 
que  la  reine  (pii  eût  des  chaises  pliantes  à  bras,  avec  un 
siège  de  cordouan  vermeil  et  des  franges  attachées  avec  des 
clous  dores.  A  table,  le  roi  et  la  reine  n'avaient  pas  de 
siéf;e  à  part;  un  banc  à  colonnes  de  vint^t  pieds  de  long, 
surmonté  d'un  dais  large  de  trois  pieds,  reunissait  tous  les 
Ibi.l  .  p.  12,  convives.  Les  lits  étaient  extrêmement  grands  (onze  ou 
douze  pieds  en  carré),  montés  sur  des  marches  et  gainis  d'é- 
toffes précieuses.  Les  buffets  étaient  peints  ou  sculptes,  de 
formes  assez  lourdes. 

Les  jardins  étaient  des  préaux,  sillonnés  de  haies  couvertes 
de  treilles  losangées,  qu'on  appelait  tonnelles.  Ces  tonnelles 
avaient  à  chaque  extrémité  des  pavillons  de  treillage;  elles 
convergeaient  vers  un  pavillon  central  et  divisaient  ainsi  le 
jardin  en  compartiments  réguliers;  à  l'intérieur  étaient  des 
bancs  de  gazon.  Les  treillages  formaient  des  dessins;  on  se 
plaisait  a  les  terminer  par  un  tabernacle  surmonte  d'un 
globe,  d'où  sortait  une  girouette.  Les  espaces  libres  étaient 
des  prés  fpie  l'on  fauchait  ou  des  cultures  de  vignes.  Sou- 
vent au  centre  était  une  fontaine,  où  un  lion  ver.sait  l'eau 
dans  un  bassin  de  pierre.  I/es  plantes  choisies  pour  les 
jardins  les  plus  recherchés  étaient  celles  (jui  rempii.ssent 
nos  potagers,  pourpiers,  poirées ,  giroflées,  romarins,  etc. 
Charles  V  aimait  surtout  la  cerisaie  de  son  hôtel  Saint- 
Paul,  dont  le  nom  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  En  i3f)y, 
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Charles  VI  fit  de  même  planter,  dans  son  jardin  du  Champ- 
au-Plàtre,  trois  cents  gerbes  de  rosiers  blancs  et  rouges,  trois 
cents  oignons  de  lis,  cent  quinze  poiriers,  cent  pommiers 
communs,  cent  pommiers  de  paradis,  un  millier  de  cerisiers, 
cent  cinquante  pruniers  et  huit  lauriers  verts,  achetés  sur  le 
Pont-au-Change.  Les  tonnelles  du  jardin  des  Célestins  étaient  Ib.,  p.  283- 
si  touffues  de  feuilles  et  de  grappes,  qu'elles  étaient  célèbres  *^^ 
dans  t<}ut  Paris. 

Les  maisons  j)rivées  affectaient,  comme  l'architecture  reli- 
gieuse, les  frontons  triangulaires,  les  pignons  aigus  et  les 
tourelles.  Les  étages,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  faisaient 
saillie  les  uns  sur  les  autres.  Les  croisées  imitaient  celles  des 
é,glises;  les  escaliers  étaient  étroits  et  en  limaçon;  les  gout- 
tières, en  forme  de  monstres,  s'avançaient  sur  la  rue.  Les 
pignons  étaient  peints  ou  couverts  d'ardoises.  Les  extrémités 
des  poutres,  se  projetant  en  dehors,  offraient  des    images 
bizarres  ou  obscènes.  Les  tourelles  hors  d  œuvre  étaient  un      ib-i  p-  î?^» 
des  motifs  favoris  des  architectes  de  ce  temps  :  elles   ser-  ^'^ 
valent  à   loger  les  chapelles   ou  oratoires,    les  escaliers,   la 
garde -robe    et    autres    accessoires.    Chaque     appartement 
avait  sa  chapelle;  une  voûte  retombant  sur  un  pilier  central 
en  était  le  trait  le  plus  commun.  La  tourelle,  l'oratoire,  les 
girouettes  ou  pennons,  les  crêtes  ou  épis   s'élevant  comme 
une  dentelle  de  plomb  sur  les  pignons  et  les  combles,  furent 
d'abord   réservés  à  la  noblesse.  Mais,    dès  le   XIV«  siècle, 
la  bourgeoisie  s'en  était  emparée.  Les  barrières  extérieures 
et  la  cour   intérieure    carrée  restèrent  plus  longtemps    les 
signes  d'une  maison  noble.  Les  maisons  de  campagne  (bas- 
tides, niesnils,  folies)  égalaient  déjà  en  agrément  les  casins 
les  plus  élégants  de  la  Renaissance. 

L'aspect  général  des  villes  était  assez  pittoresque,  malgré 
leurs  r«ies  étroites  et  tortueuses.  L'expropriation,  déjà  con-  Rev.  arch.,  t. 
nue  et  pratiquée  pour  l'embellissement  des  édifices  royaux  •'^'^.  !<>3.a64. 
et  pour  l'agrandissement  des  églises,  se  pratiquait  avec  in- 
finiment plus  de  réserve  que  de  nos  jours,  quand  il  s'agissait 
d'utilité  publique.  Un  grand  respect  de  la  propriété  et  des 
consti'uctions  anciennes  empêchait  de  suivre  dans  la  dispo- 
sition des  villes  des  plans  réguliers.  Il  ne  faut  [las  croire 
que  le  moyen  âge  négligeât  systématiquement  la  largeur 
des  rues  et  la  salubrité.  Les  villes  les  plus  étroites  et  les 
plus  .sombres  étaient  les  vieilles  villes  romaines,  où  chaque 
maison  se  rebâtissait  une  à  une  et  sur  le  même  emplacement. 
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lifS   faubourgs,  composés  de  lignrs  de  m;iis()iis  le   lonp  des 
roulfs,  avaient  flrl'iiir  cl  (lu  jour.  I.es  villfsbàlicssurdr.s  (ilans 
traces  d  a vjinco    (villes  neuves  et  bastides)  t|ue   l'on  vif  s'é- 
lever en  si  grand    nombre  en  (juicfuic,  en  IVrigord,  étaieni 
Ann.   arch. ,   spaeieuses,  régulières,  bâties  en  lignes  droites.   Klles  [)resc'n- 
îo5.  '  ^     '''  *^**"^   ""*"  p'*'"'»^'  «'entrale  où  aboutissent  ijuatre  iii<s  pritici- 
pales,  entourée  fie  galeries  ou  i  ues  couveiies.  I,a  voierie  et 
I  alignement  fu- furent  jamais  totalement   né-gligés;   mais  les 
terreurs  de   la  guerre,  en  entassant  les  populations  dans  un 
espace  étroit,  ne  laissaient  guère  le  loisir  de  songer  <ju  à  une 
seide  chose,  loger  le  j)lus  de  monde  possible  dans  une  étroite 
Park^-r.Some  enceinte,  (urou  put  entourer  de  chaînes  et  fortilier.  Certaines 
mcstirarchilci-   ^"'*-''  ''G  la  IfUicnnc  et  de.s  pnjvinces  environnantes,  alors  a 
tuniiil",n-land.  demi  anglal.ses,   Cordes,   Munfpa/.ier,   Saiiit-Yrieix,    Caylus, 
I'-  'S7,   AIbi,  conservent  encore  beaucoup  de  restes  propres  à  rendre 
rasj)ei't  des  villes  de  ce  temps. 

L'architecture  militaire  prit  en  ce  siècle  d'("nor-mc.s  déve- 
loppements. Charles  V  en  donna  le  tvpe  dans  sa  bastille  du 
faubourg  Saint-Antoine,  répétée  des  centaines  fie  I(>is  sur 
tous  les  piiints  fie  la  France.  Vers  la  fin  ilu  siècle,  de  nou- 
veaux raf'linemenls  y  Inieut  introduits.  Le  château  de  Pieire- 
fonts,  commence  en  i3t)0,  fut  le  tv})e  de  ce  genre  nouveau. 
Jamais  sans  doute  les  précautions  de  l'art  de  la  guerre  ne  fu- 
rent poussées  plus  loin  ,  jamais  les  moyens  de  fléfénsc  plus 
multipliés  ni  plus  ingénieux.  Les  somnrets  des  tours  possè- 
dent trois,  quatre  et  cinq  étages  fie  défenses;  les  flistiibii- 
tions  intérieures  sont  calculées  avec  art  pour  periirettre  la 
circulation  fl'une  partie  à  une  autre;  on  s'ingénie  pour  cacher 
à  l'ennemi  les  dispositions  intérieures,  et  pour  rpie  pcrstmne 
au  dehors  ne  se  doute  de  ce  (pii  se  passe  au  flcflans.  Les 
anciens  châteaux  du  XII*^  et  du  XIII''  siècle  exigeaient  un 
granfl  nombre  de  postes  divisés.  Ils  résistaient  dil'(if;ilement 
à  un  assaut  brirsfpie,  dirigé  avec  énergie.  La  dilliculté  fies 
communications  intérieures  faisait  que  la  garnison,  ne  pou- 
vant se  porter  en  masse  sur  le  point  attaqué,  était  en  partie 
annulée  au  moment  décisif.  Berfr.md  fJii  Cuesclin  avait  pres- 
ipie  réduit  en  théorie  certaine  l'art  d'empf)rter  ces  châ- 
teaux. Il  s'ensuivit,  dans  les  construclioris  de  la  fin  du 
siècle,  plusieurs  moflifreations'  considérables.  On  chercha  à 
prévenir  les  «  eschelades  m  en  donnant  plus  de  relief  aux 
courtines;  les  travaux  de  défense,  parapets,  mâchicoulis, 
chemins  de  ronde,  furent  couverts;  on  mit  toutes  les  parties 
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intérieures  en  communication,  pour  permettre  à  la  garnison    

de  se  masser  sur  les  points  attaqués.  Pierrefonts,   où  trois        Vioilct    Le 
cents  hommes  pouvaient   tenir  en  échec,  durant  des  mois,    "."'"'  '^"'■'-  de 
un  ennemi  dix  fois  plus  fort,  résista  à  l'artillerie  eile-même   D'ir^*^  °"apthL 
sons  Henri  IV,  et  ne  céda  c[ue  devant  les  canons  de  Riche-   tpcture,  t.  l,  p. 
lieu.  Un   changement   non  moins   considérable  qui  caracté-   ^'^'i- 
rise   Pierrefonts,  c'est  que   le  donjon   n'y  est  plus  simple- 
ment une  forteresse  :  c'est  une  demeure  charmante  et  com- 
mode, entourée  de  prodigieux  travaux   de  fortilication.    Le 
seigneur    veut  être  bien  logé  en   même  temps  que  bien  dé- 
fendu. Le  donjon  ne  se  défend  plus  par  lui-même,  comme  à 
Couci,  mais  par  les  appendices  dont  il  est  etitouré.  Pour  la 
grandeur  et  la   majesté,  Couci  n'a  pas  d'égal;  mais  Pierre- 
fonts  est    le  chef-d'œuvre  de  l'art  militaire  à  l'époque   du 
moyen  Age  où  les  engins  de  sièges  avaient  atteint   leur  plus 
grande  perfection. 

Si  l'on  exce{)te  Pierre  de  Bonneuil,  Enguerrant  le  Riche, 
Robert  de  Couci,  qui  appartiennent  plutôt  au  XHI"^  siècle, 
Alexandre  de  Berneval,  qui  se  rapporte  mieux  au  X\"^,  Pierre 
Obreri,  qui  se  ratUiche  par  Avignon  au  mouvement  italien, 
le  XW'^  siècle  ne  nous  a  légué,  avec  Raymond  du  Temple, 
que  peu  de  noms  d'architectes  célèbres.  On  rappellera  pour-  S.  Boisserée, 
tant  ici   le  Lorrain  Pierre  Perrat  ,   Matthias  d'Arras,   Henri    j'V'  '^'.'i^'T" 

.  1      n       1  f^i     !-«•  •  -Il      N     TA  de  lacalhéd.  de 

Arter  de  houlogne  et  son  nis  l'ierre,  qui    travailla  a  Prague;  Cologne,    ;ip- 

Philippe    Bonaventure,    Hardouin,  qui  représentèrent  éga-  pend. —  Ann.-il. 

lement  l'art  français  à  l'étranger;  Gérard,  maître  de  la  ca-  "'f^"™'» '•  ||i 

thédrale  de  Strasbourg   en  i3o2;  Jean   de  Chaumont,  Jean  p.  i6i;'t. xi,  p! 

Dure,  Jean   de   Neufnuier  (pii    coopérèrent  au   Louvre  de  GGo.— Rev.  ai- 

Charles  V,  sous  Ravmond  du  Temple.  '=*"«°'-'  ^^'"' 

^  r  p.  b-jo,  700. 

La  peinture  et  la  sculpture,  au  XI V"^  siècle,  ne  doivent  pas       Pkinture 
être  séparées.  La  sculpture, qui,  au  XIII', avait  créé  à  Chartres,    ^^  sculpturk. 
à  Amiens,  à  Reims,  des  œuvres  comparables  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  Nicolas  de  Pise,  et  qui  n'était  plus  qu'à  un  pas 
dune  vraie  Renaissance,  dégénère  en  ce  siècle  :  elle   tombe 
dans  l'imagerie.  Le  tailleur  d'in)ages  est  à  la  fois  peintre  et       Voy. Etienne 
.sculpteur'.  Les  deux  arts,  assujettis  aux  exigences  d'une  dé-   •^'"'c».  •-'^" 

.'  .  ,         .      ,  •>  /,.  ^         .  ,  des  niotieis. 

votion  mc'ScpiMie,  donuncc  par  uti  réalisme  grossier,  peruent 
la  conscience  de  leur  mission  distincte;  le  sentiment  du  beau 
les  abandonne  de  plus  en  plus. 

Les  sujets  liaités  par  la  peinture  et  la  .sculpture  étaient  à 
peu  près  les  mêmes.  La  religion  continuait  à  fournir  les  plus 
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noinl)rfii\.  (".^pendant  le.s  règles  d(>la  syinboliciiic  chrctK'nne 

s  appauvrissent  «'t  se  perdent  en  partie.  Les  tranitions  vives  et 
la  féconde  invention  tpii  peuplèrent  la  eathédralr  de  (iliar- 
tros,  par  exemple,  d'un  tnonde  symbolique  eomparable  au 
cycle  iiiythologicpie  de  l'art  ancien,  sont  fort  affaiblies.  Des 
inventions  nouvelles,  médiocrement  lieureu.ses,  ne  compen- 
sent pas  les  beaux  et  j;rjuds  motifs  qu'on  laissait  dépérir. 
En  gênerai,  chaque  peuples  donne  a  Dieu  la  ligure  sous 
Didron,  Ico-   laquelle  il  représente  la  puissance  et  la  giaudeur.    Les  Ita- 

lo^et^^TY  *'  ^'^"■''  '  ^*"*  |H'int  en  pape;  les  Allemands,  en  emjtercur;  les 
Fram^ais,  en  roi.  La  même  dilléience  se  remarcpie  entre  les 
siècles.  Le  XV<"  le  revêtit  de  la  cliane  et  de  la  tiare  papale; 
le  XIV'  représenta  généralement  Dieu  en  roi,  sous  le  cos- 
tume d'un  Philinpe  de  Valois  ou  dun  Charles  V.  La  papauté 
était  alors  bien  déchue. 

Jusqu'au  \\\b'  siècle,  on  ne  chercha  point  à  donner  une 
figure  à  la  première  [jersonne  de  la  Trinité,  a  Dieu  le  Père. 
Pour  le  représenter,  on  laisait  apparaître  une  main  qui  sem- 
blait bénir,  ou  de  laquelle  s'échappaient  des  rayons  lunu- 
Ib..  p.  igï.  neux.  Bientôt  Dieu  le  Père  se  montre,  mais  timidement;  c'est 
d'abord  une  simple  tèle,  puis  un  buste,  puis  une  personne 
entière.  Au  XLVe  siècle,  si  les  inscriptions  et  la  nature  des 
sujets  ne  distinguaient  les  personnes  divines,  la  figure  du 
Père  pourrait  être  confondue  avec  celle  du  Fils.  On  leur 
donne  presque  les  mêmes  attributs.  Leprogies  du  matéria- 
lisme religieux  se  fait  ici  vivement  sentir.  Le  Père,  jusque-là 
jeune  et  imberbe,  vieillit  graduellement.  Vers  la  fin  du  siècle, 
les  images  de  la  Trinité  représentent  bien  réellement  un  {)ère 
au  milieu  de  ses  deux  fils;  seul  le  Père  est  couronné;  seul  il 
tient  le  globe  comme  un  empereur.  Tout  indique  chez  lui 
une  réelle  supériorité.  Le  Saint-Esprit,  au  contraire,  semble 
inférieur  aux  deux  autres  personnes.  Tantôt  il  figure  sous 
la  forme  d'une  colombe,  tantôt  comme  un  personnage  de 
forme  humaine,  soit  enfant,  soit  jeune  homme,  soit  vieil- 
IK,   p.  458.  lard.    Dans  un  manuscrit  de  ce  siècle,  l'esprit  de  Dieu  (pii 

~ix°p  \b^l'g  féconde  l'abîme  est  représenté  par  un  petit  enfant  nageant 
sur  les  eaux. 

Les  symboles  consacrés  à  exprimer  l'inc^arnation  du  Fils 
de  Dieu  et  sa  carrière  terrestre  deviennent  d'une  déplorable 
trivialité.  C'est  vers  les  scènes  de  la  Passion  et  de   la   mort 
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.Sie.^e-  que  se  portent  surtout  les  méditations  de  la  piété.  Un  manu- 
*'       9'  scrit  des  «  Trois  pèlerinages  »  représente  Jésus  enfant,  nu,  re- 
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rêvant  de  son  Père  pour  son  pèlerinage  le  bourdon  et  l'es- 
carcelle.  Plus  loin,  il  revient  en  paradis  avec  la  panetière  et 
le  bourdon,  âgé  de  trente  ou  trente-cinq  ans,    portant  sur 
sa    figure  une  expression  de  fatigue  et  presque  de   regret. 
L'art  italien  de  la  même  époque  partait  de  conceptions  plus 
nobles,  quoique  parfois  empreintes  d'un  réalisme  non  moins 
excessif.  Un  très-beau  manuscrit  du  Spéculum  humanœ  sol-       Bibl.    împ. , 
vationis,  exécuté  vers  ce  temps  en  Italie,  présente   le  Christ  Suppi-  i»'-,  n- 
montrant  ses  plaies  à  son  Père  avec  un  noble  orgueil.  Dans  {oi^Vz^v^-^    ^' 
d'autres   manuscrits,   la  même  représentation  est  d'une  re-         N.    9885, 
poussante  vulgarité.  Le   Christ  byzantin,   si  conforme  à  la  9^^^, 
pensée  évangélique   du    Fils    de  l'homme,  apparaissant  en        l  "^ p"' j^g 
juge  dans  les  mies,  au  milieu  des  douze  apôtres  prêts  à  juger  286.  ' 
les  tribus  d'Israël,  est  entièrement  passé  de  mode.  Ce  n'est 
plus  le  fait  idéal,  la  grande  apocalypse  finale,  c'est  le  cruci- 
fiement, c'est  le  fait  historique,  (jui  préoccupe  la  conscience 
chrétienne.  Le  Christ  crucifié  n'apparaît  guère  avant  le  XIII^ 
siècle,  ou  bien,  si  on  le  trouve,  il  est  vêtu  en  roi,  couronné, 
dans  sa  gloire  et  son   repos  divin.  Les  imaginations  tristes 
prennent  maintenant  le  dessus.  Villart  de  Honecourt  a  déjà 
une  étude  de  crucifixion  qui  rappelle  le  Christ,  «  homme  de 
«  douleurs,  »  des  épocjues  modernes.  Même  dans  la  représen- 
tation de  la  Trinité,  le  Christ  est  crucifié.  Le  Père  assis  tient 
la  croix  entre  ses  bras.  Le  XV^  et  le  XV!»^  siècle  marchent  de 
plus  en  plus  dans  cette  voie  :  les  Ecce  homo,  les  «  Dieux  de 
pitié,  »  les  crucifix,  les  descentes  de  croix,   les  Christs  au 
tombeau,  se  multiplient  sous  le  pincea\i  et  le  ciseau.  Peu  à 
peu  on  enlève  au  Christ  son  vêtement  :  il  apparaît  nu,  cru- 
cifié, portant  sur  tout  son  corps  des  traces  de  souffrances. 

L'histoire  biblique,  le  parallèle  des  deux  Testaments,  con- 
tinuent de  fournir  des  sujets  innombrables  aux  bibles  histo- 
riées, aux  livres  d'heures,  aux  vitraux.  Les  six  jours  de  la 
création  n'inspirent  plus  guère  ces  originales  compositions 
où  semble  respirer  encore  un  souvenir  des  personnifications 
de  l'art  antique.  Maintenant  ces  images  ne  sont  que  naïves  :      Ann.  arch. 
au  cinquième  jour.  Dieu  tient  de  la  main  droite  \u\  oiseau  t.  IX.  p.  236. 
qu'il  lance  dans  l'air,  et  de  la  main  gauche  un  poisson  qu'il 
jette  dans  l'eau;  pour  montrer  qu'il   se  repose  au  septième 
jour,  ou  le  représente  assis  dans  un  fauteuil  et  tenant  en  main 
la  boule  du   monde.    Les  iniages  des  patriarches,  des   pro-      Piprr ,    My- 
nhètes,    des  sibylles,  ont   le   même  caractère.    Les   fins  de  '^'^''.'g'^,    "j"*^ 

1.1  1     •  ^    1'       r  ^1  1-  I-         ..  Synibolik      der 

I  homme,  le  jugement,  1  enter,  rarement  ie  paradis,  se  lisent 
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~ lie  toutes  parts  ni  un  cvcle  de  liuiires  tprnl)les.  Ce  n  est  plus 

i  I  p.  486  *'^'  prt'iiiicr  iiil  chn'tien,  si  gai,  si  srrein;  I  imai;iiiatioti  est 
ohseilce  de  touinients,  df  teneurs.  Dante  et  Orcai;nn  reri- 
rliérissent  I  un  sur  loutre.  Le  sombre  svniholisme  de  l'Apo- 
calypse se  iiKwitre  partout  comme  une  saii<^iante  menace 
("Outre  le  siècle  meeliant.  Pat  fois  des  mystères  cachés  se  voi- 
FdiiHi lai.  il.-  jaieiit  sous  ces  peintures  :  nous  a\ons  l'ouvrage  inédit  d'un 
•  frère  Mineur.  Henri  de  Carcto.  écrit  en  i3o/i,  (|ui  renferme 
sur  la  si^nilieation  des  couleius  et  des  .symhoies  alors  en 
usaj;e  des  idées  étranf^es,  où  l'on  reconnaît  sans  pcnie  l'in- 
fluence des  idées  de  l'ahhe  .loacliim. 

Le  cercle  d  imii{:;in.'itions  oii  se  mouxaient  les  représenta- 
tions de  l'eider  était,  du  reste,  peu  varié,  (délaient  par- 
tout, en  Italie  comme  en  France,  les  mêmes  .s'uppliees,  les 
mêmes  irordes,  les  mêmes  monstres  (sirènes,  centaures,  etc.), 
les  mêmes  catégories  de  damnés.  L'enfer  a  toujours  pour  ou- 
vertuic  la  gueule  d  ini  monstre,  1'  «  orque,  »  d'après  un  ordre 
d'idées  emprunte  à  l'Kvangilc  de  Nicodcme.  Au  dedans  ce 
sont  des  chaudières  incandescentes,  des  hommes  embiochés, 
des  démons  torturant  les  pécheurs,  des  femmes  allaitant  des 
serpents  ou  îles  crapauds.  On  se  plaisait  à  voir  ces  supplices 
infliges  <lans  l'autre  monde  ;i  ceux  dont  la  violence  ou  l'or- 
gueil faisait  le  malheur  de  i.<lui-ci.  Le  paradis  était  en  général 
représenté  sous  la  forme  d'une  enceinte  entourée  de  mu- 
railles crénelées.  Lue  tour  protège  l'eutrée;  à  la  porte,  saint 
Pierre  tient  les  clefs  ;  au  sommet  de  la  tour,  .sainl  Michel 
pèse  les  âmes;  des  anges  sourient  dcrrieie  les  créneaux  ;  un 
beffroi  laisse  apercevoir  des  cloches  (pii  sonnent  k  grande 
volée.  L  ancienne  pesée  des  âmes  redevient  un  sujet  pojMi- 
liiire.  La  dévotion  peu  éclairée  du  siècle  s'y  fait  jour.  Un 
bourdon,  une  écharpe  de  pèlerin  supplée  dans  le  plateau  de.s 
mérites  au  poids  trop  léger  d'une  vie  mondaine.  La  Vierge 
surtout  est  présentée  comme  la  force  supérieure  qui  domine 
l'enfer,  terrasse  le  dragon,  et  a  le  pouvoir  de  faire  oirbliei- 
toutes  les  légèretés,  tous  les  forfaits. 

La  dévotion  à  la  Vierge  inspire  en  ce  siècle  plus  d'ouvra- 
ges d  art  (|u  en  aucun  de  ceux  qui  avaient  précédé.  Les  livres 
d'heures,  les  psautiers,  les  vitraux,  sont  pleins  de  la  Vierge 
Marie,  de  .ses  douleurs,  de  ses  joies,  des  preuves  de  son  in- 
fluence, des  miracles  opères  par  son  intercession.  Le  recueil 
de  Gautier  de  Coinsi  offrait  sous  ce  rapport  une  mine  iné- 
puisable de  sujets  pieux.  Quelques  légendes  surtout,  comme 
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celle  (lu  moine  Théophile,  jouissaient  d'une  grande  popula- 
ntf,  peut-être  parce  qu'en  montrant  les  péchés  les  plus  gra- 
ves effacés  par  quelques  actes  de  dévotion  extérieure,  elles 
substituaient  au  principe  d'une  moralité  stricte  des  mérites 
plus  faciles.  Les  «  pays  »  on  concours  de  «  chants  royaux  » 
en  l'honneur  de  l'iiiimaculée  Conception,  lesquels  amenaient 
toujours  un  travail  de  miniatures  destinées  à  expliquer  les 
poèmes  couronnés,  n'apparaissent  |)as  encore  en  ce  siècle 
d'une  nmnièie  certaine.  Mais  déjà  subsistait  toute  une  sym- 
bolique en  l'honneur  de  la  Vierge.  L'arbre  de  Jessé  était 
le  motif  le  plus  ordinaire  des  verrières;  le  trône  de  Salomon, 
au  pignon  du  grand  portail  de  Strasbourg,  est  l'image  mysti- 
que de  celle  que  les  écrivains  ecclésiastiques  appelaient  déjà  Rev.  archéo- 
dans  leur  langage  figuré  «  le  trône  de  la  Sagesse  divine,  »  '"»•.  '•  Xll,  p. 
ou  «  le  trône  de  Dieu,  d  Le  triomphe  de  la  Vierge,  V Incoro-  ^^^' 
nnta,  belle  comme  la  lune  qui  lui  sert  d'escabeau,  vêtue  du 
soleil  comme  d'un  manteau,  placée  entre  le  Père  et  le  Fils  qui 
lui  mettent  sur  la  tête  une  couronne  d'étoiles,  et  presque  la 
divinisent,  est  la  vraie  Trinité  de  ce  temps. 

Il  s'en  faut  que  les  madones  françaises  d'alors  égalent 
la  grâce  de  celles  que  l'Italie  créait  à  la  même  épo({ue.  C'est 
au  XIIP  siècle  rpje  les  représentations  de  la  Vierge  attei- 
gnent chez  nous  une  grâce  idéale  et  presque  raphaélesque. 
Cette  espèce  d'ixresse  de  la  beauté  féminine  qui,  s'inspirant  ' 
surtout  du  Cantique  des  cantiques,  se  trahit  dans  les  hymnes 
du  temps,  s'exprimait  aussi  par  la  peinture  et  la  sculpture  : 
il  y  a  telles  de  ces  statues  de  la  Vierge  qui  seraient  dignes  de 
Nicolas  de  Pise  par  leur  charme,  leur  harmonie,  leur  suavité. 
Le  soin  qu'on  prenait  de  la  beauté  de  la  Vierge  était  presque 
religieux;  la  faire  ])elle  était  un  acte  méritoire,  qu'elle  se 
chargeait  de  récompenser.  Le  miracle  a  d'un  paintre  que  le  Bibiioth.  im- 
rt  deable  tresbucha  d'un  echafaud,  et  qui  fut  tenu  par  la  main  P'''  >  ^-  •'*'  ^^"■ 
«  de  N.  D.,  »  ne  cessait  d'être  raconté  :  «  Il  estoit  un  paintre  f,^)"/,!"''  '"'  ' 
«  qui  peignoit  la  figure  d'un  deable  la  plus  laide  qu'il  sca- 
«  voit.  Et  en  celle  voulte  avoit  painte  l'image  de  N.  D.  la 
«  plus  belle  qu'il  scavoit.  Le  deable  vint  à  lui  et  lui  dist  ; 
«  Pourquoi  il  le  peignoit  si  lait  et  il  avoit  fâicte  celle  image 
K  de  N.  D.  si  belle,  et  il  lui  respondit  :  Pour  ce  (ju'il  estoit 
«  plus  lait  que  nid  paintre  ne  le  scaiiroit  paindre,  et  N.  D. 
«  plus  belle  que  nul  paintre  ne  la  scavoit  paindre.  » 

11  faut  avouer  fjuesi  la  Vierge  fit  ce  miracle  pour  une  de  ses 
images  du  XIV«  siècle,  elle  usa  d'indulgence.  La  Vierge,  à 
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rette  époque,  descend  deson  trône  poétique  pour  tomber  dan» 

]n  réalité  d'abord,  dans  la  viilf^aritt-  ensuite,  et  ciiliu  dans  Ih 

grossièreté,  l/eid'ant  Jésus  participa  el  en  nu  sens  fut  la  causr 

(le  e«-t  abaissement.  Oans  l'art  by/.antin  el  l'art  loinan,  on  lit 

rarement  de  Jésus  un  cnlant,    un  enl'ant  lui  surfont.  On  le 

représentait  habillé,  tenant  un  f^lobe,  bénissant.  La  Vierge 

était  une  reine,  une  dée.s.se,   eomnie  l'eidant  était    un  jeune 

dieu,  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  .sa  beauté.  An  XllI" 

siècle,  .Marie  commence  à  devenir  une  mère,  tenant  son  Hls 

entre  ses  bras.  Mais  l'ensendile  est  dii;ne,  grave,  idéal.  i*eu  à 

peu  le  divin  enfant  devient  le  fils  d'un  bourgeois  qu'on  anuise; 

au  lieu  d'un  globe,  il  tient  une  pomme,  lui  oiseau,  et  quel 

uuefois,  coaune  dans  le  paradis  figuré   à  l'entrée  d'Isabeau 

de  Bavière,  a  un  moulinet  fait  d'une  grosse  noix.  »  An  XH"' 

siècle,  Marie  louche  à  peuie  Jésus;  elle  l'adore,  elle  l'offre  à 

l'adoration  des.  Kdèles.  Au  XIV"*",  c'est  Marie  qui  est  reine  et 

l>idr.)n.  Ko-  son  fils  qui  l'amuse,  lui  souiit,  arrange  son  voile,   etc.  Plus 

uo|r  o  ir.t.,  |).  souvent  encoïc,  la  mère  offre  à  l'enfant  ses  seins  découverts. 

atch.ol..  1. 1,|..  ^ri  poussa  le   matérialisme  religieux  au  XV"=  siècle  jusqua 

^^^-  représenter  Jf^us  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  à  soulever  d'uû 

œil  profane  le  voile  de  «-es  mystères  divins. 

I.cs  repres^'otations  figurées  de  la  Vie  des  saints  offrent  le 
même  caractère  de  réalisme  pesant,  défaut  si  sensible  dans 
l'art  religieux.  Tout  est  traité  avec  un  naturel  effrayant;  les  lé- 
gendes (ju'on  j)ré}ère  sont  les  moins  délicates,  parfois  celles 
qui  (Mit  un  curactère  burlesque.  Des  traits  de  la  vie  de  saint 
Martin  prêtaient  à  ce  rire  inoffensif  qui  n'elTrayait  pas  l'E- 
glise :  la  "  Messe  de  saint  Martin  u  fut,  du  XÎll^  au  XVI» 
siècle,  un  des  sujets  les  plus  populaires;  la  Bretagne  surtout 
parait  lavoir  particulièrement  affectionné. 

On  trouverait  des  tht- mes  plus  heureux  dans  les  allégories 
morales,  si  fort  à  la  mode  en  ce  siècle,  et  dont  les  ouvrage» 
de  Pétranjue  sont  remplis.  Les  vertus,  les  vices,  les  sciences, 
les  arts,  l'Eglise,  la  synagogue,  la  lumière,  les  ténèbres,  le 
jour,  la  nuit,  les  saisons,  les  mois,  l'année  à  trois  visages, 
le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  quatre  éléments,  l'aurore,  le 
temps,  la  fortune,  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  avaient  des 
types  consacrés,  souvent  tirés  de  l'art  antique.  D'autres  fois, 
c'étaient  des  scènes  de  la  vie  réelle  qui  servaient  à  représen- 
ter des  cho.ses  idéales;  ainsi  les  douze  mois  étaient  figuré.s 
par  les  petits  tableaux  contenus  dans  les  vers  si  connus  : 
Foto,  Ugna  cremo,  etc.  Ou  bien  l'imagination  de  l'artiste  fai- 
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sait  tous  les  frais  du  symbolisme.  Ou  bien  encore,  il  s'arrê-  

tait  à  des   espèces  d'hiéroglyphes  compris  de  tous,  comme 
la  roue  de  fortune,    les  quatre  âges,  etc.  C'est  peut-être   en 
ce  genre,  malgré  sa  froideur,  que  le  siècle  excella.  Les  allégo- 
ries des  Sept  arts,  accompagnés  de  leurs   inventeurs,   les  re- 
présentations des  éléments,  tantôt  sous  forme  de  personna- 
ges, tantôt  sous  forme  d'animaux,  de  la  terre,  de  la  mer,  de      Piper,  Mytii. 
l'abîme,  du  ciel,  sous  la  tbrme  d'une  belle  femme  sortant  ""'^.  S>mb.  der 
d'un  arc-en-ciel  bleu,  où  se  dessinent  le  soleil,  la  lune  et  les  t    n'  .,     L' 
étoiles,  rappellent  les  délicatesses  de  la  peinture   italienne.   172,243. 
On  peut  citer  dans  le  roman  allégorique  des  «  Trois  pèleri-       Didmn,  ico- 
nages,  »  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  la  miniature  ou  p. ^442.  ' 

la  Jeunesse  ayant,  au  lieu  de  pieds,  des  ailes  vertes,  des  che- 
veux blonds  et  une  robe  bleue,  porte  sur  les  flots  un  jeune 
pèlerin  ;  une  autre,  où  le  chrétien,  armé  en  guerre  par  «  Cler-      Foudsdc  Lan- 
ce gie,  »  prend  pour  devise  :  Militia  est  vita  homimim  super  "'"'>  ^-  '^^ 
teviam;  une  sculpture  en  ivoire,  où  la  scène  du  jugement  de      Rev.    arch., 
Paris  est  interprétée  selon  les  idées  du  temps,  et  conformé-  t.  iv,  p.  421. 
ment  à  ces  vers  de  Philippe  de  Vitri  : 

Ces  trois  dames  qui  contendoient, 
Et  la  pomme  d'or  demandoient, 
Nous  donnent  entendre  à  délivre 
Trois  divers  usages  de  vivre  : 
Juno  note  la  vie  attive , 
Et  Pallas  la  contemplative, 
Venus,  vie  voluptueuse 
Qui  est  pessime  et  curieuse 
De  querre  tout  charnel  délit. 

La  peinture  allégorique  s'appliquait  même  aux  événements 
du  temps  qui  frappaient  le  plus  l'opinion  publique.  De  ce 
nombre  fut  la  mort  du  duc  d'Orléans.  Cette  élégante  maison 
avait,  du  reste,  trop  l'esprit  de  son  temps  pour  que  l'allégo- 
rie fît  défaut  à  sa  chapelle  des  Célestins.  On  racontait  que  MilLin.Antiq. 
peu  de  temps  avant  d'être  assas.siné,  le  duc  d'Orléans,  allant  nation.,  t.  l  , 
à  matines  aux  Célestins,  vit  la  mort  dans  un  dortoir.  Cette  ^";  ',"'  !'"  ?*' 

.    .         ,.  '  '       1  1        i  11      T  c  ■      — l/abordc,  Los 

apparition  tut  représentée  dans  la  chapelle.  1.^  mort  trappait  Ducsde  Bourg., 
un  personnage  royal  à  genoux,  et  lui  montrait  du  doigt  t.  Ill,  p.  u. — 
cette  devise  :  Juvenes  ac  séries  rapio.  Miciett,t.  iv, 

,,.,/,  ,  ,  ■'  1  .  p- 142. 

Lidee  de  représenter  la  mort  par  un  squelette  vivant  ne      Rev.  archéo- 

j>araît  pas  avant  le  XI II®  siècle.  A  cette  époque,  une  confré-  '%'•.  '•  V,  p. 
rie  religieuse  des   «  Frères  de  la  mort  »  porte  déjà  dans  ses  '^'' 
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vèteiut'uts  les  cmhltMiies  luorttinircs  (lc[)nis  coiisarrés.  l.e 
a4i.-Xvnn.  ar*-  "  ^'^  ''^'^  tfois  iiiorts  et  des  trois  vifs  »  mit  ces  sortes  d'imn- 
chéol.,  t  I.  p.  r;inatioiis  fort  à  la  mode  et  doiitia  oripiiue  à  l)eaiK'()ii|)  de  re- 
"'  présentations,  dojil  la  piiis  «'clèljre  est  la  helle  f'ies(|iie  d'Or 

eaij;iia  an  Campo-Santo.  Oiiaiit  à  la  danse  des  niorts  on  danse 

«^  iiiaeabre,  »  on   ne  la  voit  point  [)araitre  avant  la   (in   du 

Kibriciii-;.  XIV' sièele.  La  pins  ancienne  passe  pour  avoir  été  exéentée 

xut!!^'''ir'p.   ="'  ^''"d*"'»  tMi  \Veslplialie,en  l  38'1  Kn  l 'ioj  cependant  (M.il- 

I  lehert  de  Met/,  sif^nale  aux  Iiwioeents  «  ()einliires  notahles  de 

u  la  danse  macabre  et  antres.  «  Or  ces  peintnres  ponvaient 

\a:    Movfi.   bien   avoir  aloi-s   pins   de  vin;^l-(piatre    ans  d'<'xistence.    En 

Aye  Cl  a  Rrn.,    ^\.j\    ]a  d;,,,sp  macabre  fnt  ionée  an  cimetière  des  Innocents. 

I.  Il,  (.arlM   a     _v      ".  J         ,     ,     .  v»-       •■     1 

jouer.  On  sait  la  vof^ne  mnverselle  qii  obtint  an  X  V  siècle  ce  sujet 

Rfv.  ;ir<li. ,  bizarre,  peu  (ait  pour  inspirer  un  art  délicat, 

'-a      i.'''.""i"  Karement  la  neiiittire  a  servi  d'exnression  à  des  idées  pn- 

Études,  t.  1,  p.  rement  plulosopliupies  :  on  I  essaye  an  XIV    siècle,  necevant 

390  surtout  son  inspiration  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,   la 
peinture  italienne  de  ce  temps  créa  tout  un  ensemble  d'œn- 

Averroés    et  vres  qu'oH  |)ent  appeler  scola3tif|ues.  A  Florence,  les  Cresques 

laTerro.siiu,  I.  jj.  j^  chapelle  dite  des  Kspacnols  et  de  Santa-Maria-Novella  ; 

II,  c.  a,  S  1»..         ,  T».  '  ,  •         1  '  yV  ,.  1.11  I    rr      •     ■ 

arjse,  qiieltpies  parties  ûnCampo-cxinto,  le  tattleaude  Iraiin 
a  l'éjjdise  Sainte-Catherine,  représentant  le  triomphe  de  saint 
Thomas  sur  Averroès ,  si  souvent  imité  au  XIV"  et  au  XV* 
siècle;àSienne,  lesfresqui  s  deTaddeoBartoloet  les  mosaïques 
en  claii-obsciir  delà  cathédrale;  certaines  peintures  de  Saint- 
Pétrone  il  Bologne;  à  Padoue,  les  fresques  alchimi(|ues  et 
astroloiriquesde  Guariento,  aux  Augustins;  la  salle  c/r//rt /^i- 
gione  représentant  toute  la  science  occidte  du  moyen  âge  ;  cer- 
taines piirticnlarites  des  fresques  de  X.-U.  de  l'Arena;  à  Ve- 
nise, lt->  chapiteaux  du  palais  des  doges;  ;i  Péronse,  la  salle  du 
Cainbio,  nous  présentent  les  idées  philosophiques  du  temps 
avec  le  même  éclat  que  leur  donnait  |tar  ses  tercets  immortels 
lepoëte  de  la  Divine  Comédie.  Si  l'on  excepte (juelciues belles 
miniatures,  comme  celles  de  la  «  Cité  de  Dieu  w  traduite  par 
Raoul  de  Piesle,  la  scolastique  française  fut  moins  heureuse  : 
elle  inspira  |)eu  les  poètes  et  les  artistes.  L'université,  qui  en 
avait  le  privilège,  était  tout  à  fait  éloignée  par  son  pédan- 
tismc  de  ces   modes  d'exposition  élevés  et  gracieux. 

Lapeintuie  profane,  en  revanche,  prend  en  ce  siècle  parmi 
nous  un  essor  tout  nouveau.  Les  romans  qui  jouissaient  de 
la  vogue  en  fournissent  le  plus  souvent  la  matière.  Troie, 
Jérusalem,  Alexandre,  les  neuf  preux  et  les  neuf  «  preuses,  » 
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figurent  dans  tous  les  châteaux.  Le  siècle  était  juste  au  point 
qu'il  fallait  pourtirerde  ces  représentations  le  meilleur  parti. 
Ce  qui  convient  à  la  peinture,  ce  n'est  ni  l'histoire  ni  la  fic- 
tion individuelle.  La  peinture  historique,  comme  notre 
siècle  l'a  entendue,  et  la  peinture  romanesque,  sont  deux 
genres  également  ingrats;  ce  qui  soutient  vraiment  l'artiste, 
c'est  l'histoire  légendaire,  ce  sont  les  fictions  acceptées 
comme  vraies.  Les  chansons  de  geste  avaient  cet  avantage. 
L'artiste  qui  représentait  les  actions  de  Theseus  croyait  bien 
peindre  de  l'histoire.  Les  fabliaux  mêmes  étaient  souvent  te- 
nus pour  des  anecdotes  réelles.  La  cathédrale  de  Lyon,  l'ab- 
baye de  Cadouin  (Dordogne),  nous  montrent  Aristote  bâté, 
bridé  et  mené  à  coups  de  fouet  par  une  jeune  fille,  conformé- 
ment au  «  I^ai  d'Aristote.  »  Le  cloître  de  la  même  abbaye 
contient  aussi  la  représentation  du  «  I^ai  de  Virgile,  »  où  le 
poète  est  suspendu  dans  une  corbeille,  tandis  que  les  deux 
jeunes  filles  qui  l'ont  hissé  rient  de  sa  crédulité.  Des  pein- 
tures inspirées  par  les  prouesses  de  Renaut  se  trouvaient  par- 
tout, même  dans  la  cellule  des  moines,  au  grand  désespoir  de 
Gautier  (le  Coinsi.Le  renard  prédicateur,  en  habit  de  moine, 
cherchant  à  attirer  les  poules,  qu'il  finit  par  manger,  est  un 
motif  fréquent  sur  les  chapiteaux  et  les  stalles.  A  Notre-Dame 
de  Paris,  caché  derrière  des  gerbes,  Renart,  représentant  ici 
peut-être  les  tricheries  du  diable,  guette  un  pèlerin  qui  s'a- 
vance, appuyé  sur  un  bâton.  Les  miniattnes  des  diverses 
branches  du  poème  sont  souvent  très-sj)irituelles.  En  géné- 
ral, ce  siècle  excelle  dans  la  caricature.  Les  figurines  des  mar- 
ges des  heures  du  duc  de  Berri  sont  de  vrais  petits  chefs- 
d'œuvre;  jamais  on  n'a  tiré  un  parti  plus  ingénieux  des 
travestissements  grotesques  des  animaux.  Ces  facéties  n'a- 
vaient rien  qui  les  fit  paraître  déplacées  dans  le  lieu  saint  et 
dans  les  livres  pieux.  Certains  sujets  joyeux  et  builesques, 
les  satires  contre  le  clergé  et  les  femmes,  avaient  leur  place 
marquée  dans  les  églises.  Le  XV''  siècle,  sous  ce  rapport,  alla 
beaucoup  pins  loin.  L'art  devient  presque  la  j)arodie  du 
monde.  C'est  la  folie  qui  conduit  l'espèce  iiumaine;  la  danse 
des  fous  est  le  sujet  favori  et  l'image  de  l'art  de  ce  temps. 
On  y  sent  une  amère  dérision,  un  scepticisme  grossier  qui 
ne  croit  plus  au  bien  et  ne  voit  dans  la  sainteté  (ju  hy- 
pocrisie. Le  mal,  la  laideur,  l'obscénité,  Ihonuue  noir, 
l'honune  sauvage  et  velu,  syndjole  de  la  partie  liestiale  de 
l'humanité,  des  rondes  de  singes,  des  chats,  «les  vulgarités 
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(If  touU' i'S|)«'oe,  voilà  !«•  .sal)l);it  clr.iii}:;!'  qui  se  dri-onlc  .lUX 

|)aitu*>^  s;irri(ii'«'s   de   l'c^lise.    Jiisfiu'ici,    If    vice  «iiii   tfritait 

1  lioinnie  a  li^iir»- dans  les  repifsfjitalious  sous  la  ioiiiif  ddii 

animal  (pourcfau,  paon,  fie);  njaititftiant  c'fst  l'iMMiinic  (|ui 

Rt».    xrch.,  sf  transloiine  en  l)ète  et  finit  [>ar  s'idf iitilicr  «•nmj)lét''incnt 

«  »,  r  lu-         ^vec  l'animal. 

Dfs  If  XI\  'sifclf,  plusieurs  livres  d'histoire,  leTite-IJvede 
lifrclieure,  les  Cliroiii(pie&  de  Suint-Denis,  et  déjà  rpirl'pies 
manuscrits  de  Froissart,  commencent  à  êtrcornésdc  peintuics 
représentant  les  cfit-nionies,  les  fêtes  ,  les  combats.  Le  cloître 
des  (irand.s-Carmes  à  Paris  contenait  des  frcsciur-s  <jiii  se 
rapportaient  aux  croisades  de  saitit  Louis.  I  ,f  s  tapisseries  sur- 
tout reproduisaif^nt  somcrit  les  s<ènes  t\u  t«nips,  Charles  V 
sur  son  trône,  entouré  des  princes  du  satif^,  des  entrevues  de 
princesses,  les  faits  de  (>l«)vis,  de  Charleiua^ne.  Ces  faibles 
mais  curieux  commencements  de  la  peinture  historiipu-  sont 
complétés  par  les  portraits,  <pji  ne  sont  point  rares.  Souvent 
l'artiste  lui-même  nous  lèi;ue  son  imaj^e.  ImiPiii,  toutes  les 
coutumes  du  siècle,  la  prati(pie  des  arts,  l'exercice  des  mé- 
tiers, les  plus  menus  détails  de  la  vie,  nous  ont  été  transmis 
dans  des  images  fidèles  par  les  calendriers,  les  livres  de  lé- 
gendes, les  sculptures  des  cathédrales. 

On  voit  quelle  variété  de  sujets  les  croyances  et  les  fictions 
du  temps  fournissaient  aux  artistes.  On  sent  que  leur  lecture 
habituelle  était  les  Bibles  allégoriaées,  les  Vies  des  saints,  les 
romans,les  fabliaux.  Souvent,  pour  les  sujets  religieux,  l'ar- 
tiste reçoit  des  canevas  tout  tracés;  (juelques-uns  de  ces  ca- 
nevas, (pie  nous  pouvons  lire  encore,  entrent  dans  des  dé- 
tails minutieux  cpii  laissaier)t  à  l'artiste  peu  d'initiative.  Mais 
ces  sortes  d'indications  sont  rarement  une  gêne  pour  l'art, 
qui  s'accommode  mieux  d'une  demande  expresse  ré[>ohdant 
au  goût  général  du  public  cpie  d  une  liberté  indéfinie,  su- 
jette à  dégénérer  en  caprice  individuel. 

L'étude  de  la  nature,  condition  si  essentielle  aux  arts 
plasti(pies,  servait  trop  rarement  de  guide  aux  artistes,  ha 
\UV  siècle  paraît  avoir  été  supérieur  sous  ee  rapport.  li  Al- 
bum de  Villart  en  montre  des  ejcem[)les  évidents  dans  le 
groupe  des  lutteurs,  des  joueurs  de  dés,  dans  la  portraiture 
de  différents  animaux.  Près  de  l'un  d'eux,  Villart  note  ex- 
pressément :  «  Et  bien  saciez  que  cil  lions  fu  contrefais  al 
a  vif.  »  On  y  voit  également  quelques  tentatives  pour  a[)pli- 
quer  au  dessin  de  la  figure  des  proportions  géométriques. 
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Enfin,  l'horreur  pour  le  nu,  si  caractéristique  de  l'art  du 
moyen  âge,  s'y  fait  à  peine  sentir.  Dans  les  ouvrages  exposés 
au  |)ublic,  on  était  bien  plus  scrupuleux.  La  nudité  passait 
non-seulement  pour  obscène,  mais  pour  difforme.  On  ne  se 
la  permettait  que  pour  les  personnages  laids  et  maudits.  Dans 
une  collation  sur  ce  passage  :  Induite  vos  sicut  e/ecti  Dei,  le  do-      Bibl.    imp. , 
minicain  Bernard  d'Auvergne,  énumérant  pour  combien  de  ^^    fof'',o^'_ 
motifs  le  corps  et  l'âme  ont  besoin  d'être  vêtus,  trouve  que  le   ,„^ 
vêtement  est  nécessaire  au  corps  «  pour  ajouter  à  sa  grâce,  n  De 
même,  dit-il,  que  toute  chair  nue  est  difforme  à  voir,  ainsi 
une  âme  nue  de  vêtements  est  détestable  aux  yeux  de  Dieu. 
On  a  prétendu  que  saint  Louis  avait  déchire  la  première  page 
de  sa  Bible,  parce  qu'elle  présentait  dans  sa  vérité  le  récit  bi- 
blique sur  le  drame  des  premiers  jours. 

Une  légende  ci-dessus  rapportée  montre  avec  naïveté  l'es-  Pag.  713. 
pèce  de  caractère  sacré  que  l'on  attachait  à  l'imagerie.  Un 
art  ayant  pour  but  de  créer  des  images  qui,  à  (jeine  sorties 
des  mains  de  l'artiste,  devenaient  l'objet  de  tant  de  vénéra- 
tion, devait  passer  pour  sacré.  Un  passage  du  Livre  des  njé-  Pag.  ï58. 
tiers  nous  présente  les  imagiers  comme  dé|)endant  de  l'Eglise  : 
ils  sont  exempts  du  guet  «  pour  la  raison  que  leurs  mestiers 
V  n'appai  tient  fors  que  au  service  de  N.  S.  et  de  ses  sains  et 
«  à  la  honnerance  de  sainte  Yglise.  »  Cette  idée,  qu'un  peintre 
est  particulièrement  en  butte  à  la  rancune  du  diable,  à  cause 
de  la  laideur  qu'il  avait  dû  lui  prêter,  était  fort  accréditée  :  elle 
fait  le  fond  d'une  des  folles  histoires  que  Vasari  met  sur  le 
compte  de  Buffabnaco,  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que 
le  premier  objet  que  le  moyen  âge  se  proposait  dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture  était  l'enseignement.  L'image  était  le  livre 
de  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire.  Dans  l'acte  ou  le  mandement 
d'érection  de  plusieurs  ouvrages  d'art,  on  trouve  ce  motif  : 
a  pour  l'enseignement  des  fidèles.  »  Villon  fait  dire  à  sa  mère, 
dans  une  prière  à  la  Vierge  : 

Femme  je  sui,  povrette  et  ancienne,  Pa.  de  iSSi, 

Ne  riens  ne  scay,  onques  lettres  ne  leuz;  p.  itij. 

Au  moustier  voy,  dont  suis  paroissienne, 

Paradis  paiiict  où  sont  harpes  et  luz, 

Et  un  enfer  où  ilamués  sont  boullus. 

L'ung  me  fait  paour,  l'autre  joye  et  liesse. 

A  toutes  les  époques,  les  églises  de  la  France  ont  été  déco-        Psi^inn 
fées  de  peintures.  La  basilique  de  l'époque  romaine  et  méro-      Giei,'<,r     m- 
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viiipienne,  les  écliscs  romaiit's.  h's  églises  liolliirines,  en  l'iircnr 

run.,    i     \ii,  r.  ,  ii        V*  ii       i  i    i-  i  i  i  •  •       , 

,,  couvertes.  Il  a  l.illii  le  v.tiHl.ilisiiie  «les  tlcn\  «Iciiiuts  siècles 

•I  re',Mr(l  (iii  moyen  à^c  et  la  liireiir  du  l)a(lij;i'()n  |ioiir  (aire 
«les  e.liliees  vides  et  nus  de  ces  églises  aiitreli)is  respleiidis- 
sanles  de  eonleins.  Nous  ne  eoiiiiaissoiis  (jiie  par  ladiiiira- 
tion  des  eoiitemnorains  les  |>eintiiies  du  Louvre,  «-elles  d«; 
(Jn.llcluri  dr  l'Iiùtt'l  du  sire  (l«'Savoisi,  e«lles  des   Innocents,    le  paradis, 

M.IJ,  p.  ».^.  l'enfer,  la  madone  eélèlire  des  (V-le^tins.  I,es  r<sles  des" 
peintures  du  XIN"  sièele  sont,  elie/  nous,  en  «Icliors  d'  \vi- 
fjnon,  [)en  importants  ou  mal  eonservés.  Ou  pcMl  rappeler 
celles  (jui  existent  à  la  citadelle  de  .Metz,  celles  de  llanlheke, 

1>rès  Courtrai,  de  Sainte-Croix  à  Liège,  de  Saint-Sauveur  à 
Jru<;es.  les  peintures  des  ef2;lises  de  Goreum  et  «l'Utreclit, 
les  sirènes  «le  la  ()rison  de  l'évèelie  à  Heauvais,  le  tableau  de 
Guillaume  Ijévêfiue,  abbé  de  Sainl-Geiinain  des  Prés,  main- 
tenant à  Saint-Denis. 

Les  procédés  de  la  peinture  chaiii^èient  peu  «-n  ce  siècle. 
C'est  au  siècle  suivant  que  la  j)einturc  à  l'huile  lut,  non  pas 
inventée  (elle  fut   pratiquée  pend.nit  tout  le  iiKneii  àj^e,   le 
moineTliéo|)hile  en  fait  foi),  mais  appliquée  avec  plus  d'é- 
tendue et  de  bonheur,  surtout  j)ar  Jean  van  l^lyck.  Les  mots 
M<iii.  de  l'a-  «i  peinture  à  olle    »  se  trouvent  souvent   répétés   dans    les 
rad.  de  Lvon,  comptes  de  la  maison  de  Bouri'osne  :  dès  le  XIV'  siècle,  ce 
3:,  p.'aè^.  —  P'ocede  paraît  avoir  été  usuel,  aussi  bien  pour  Içs  tableaux 
Ann.  .irchéol.,  (jue  pour  les  bannières.  La  gomme  s'employait  dans  les  pein- 
t.  IV,  p.  iS^.     tures  murales. 

Les  jjorlraits,  aspirant  à  rendre  la  lessemblance  des  traits, 
devenaient  de  plus  en  plus  nombreux.  Ce  fut  une  des  raies 
applicatituis  de  l'art  où  l'on  peut  signaler  un   pnigrès.   l-es 
statues  de  Philippe  le  Bel  et  d'Enguerrant  de  Marigni,  au 
H. d'Orléans,  Palais,  étaient  reconnues  de   tous  les  passants.  I^e  Louvre 
Phîîobihrsôc'^  possède  un  portrait  du  roi  Jean,  certainement  aulhentirpie, 
I.  V.  i858-59,'  et   qu'on    a  attribué  non    sans  raison    à   Girart   d'Orléans. 
P-  **'  9-  Charles  V aimait  fort  les  portraits  et  les  multipliait  autoui  de 

lui  :  aussi  ceux  qui  restent  de  lui  sont-ils  en  giand  nondjre  ; 
son  image  se  voit  en  tête  de  presque  tous  les  livres  qui  lui 
lurent  dédiés,  et  en  particulier  dans  les  exenq)laires  des 
Rev.  arch.,  Grandes  chronif|ues.  Il  possédait  un  tableau  de  (pjatre 
fini  -'3''  ^^*'  p'*^^^^  présentant  quatre  portraits,  le  sien,  celui  de  l'empe- 
reur son  oncle,  celui  de  Jean  son  père,  et  celui  d'Edouanî 
d'Angleterre.  On  sait  rpie  Charles  VI,  voulant  se  marier,  en- 
voya un  peintre  liabile  successivement  en  Lorraine,  en  Ba- 
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viere,  en  Autriche,  pour  faire  le  portrait  des  prinoess-^s  entre 

lesquelles  il  voulait  faire  un  choix,  fje  portrait  d'ïsabeau, 
qui  se  voit  au  Louvre,  justifie  la  passion  qu'il  inspira.  On 
cite  encore  d'autres  faits  du  même  genre.  Le  duc  Louis 
d'Orléans  avait,  dit-on,  une  galerie  composée  des  portraits 
de  ses  maîtresses,  et  son  portrait  à  lui-même  revient  souvent 
dans  ses  manuscrits.  L'inventaire  du  duc  de  Berri,  dressé  en 
i4i 6,  mentionne  les  «  visages  »  du  roi  Charles,  du  roi  Jean 
et  d'Edouard  d'Angleterre.  Il  serait  long  d'énumérer  tous  les 
personnages  célèbres  de  ce  temps  dont  l'image  nous  est  res- 
tée :  Juvénal  des  Ursins  et  son  fils  l'archevêque,  Pierre  de 
Luxembourg,  Gersou,  etc.  Il  est  tel  maruiscrit  du  temps  de 
Charles  VI ,  dont  presque  tous  les  personnages  sont  des 
portraits.  L'art,  en  perdant  les  hautes  pensées  qu'il  avait  eues 
quelquefois,  gagnait  du  moins  en  ce  sens  qu'il  cherchait  da- 
vantage à  rendre  la  vit-  et  l'individualité. 

On  ne  distinguait  pas  dans  l'office  du  peintre  la  part  de 
l'artiste  et  celle  du  décorateur.  Les  meilleurs  ouvriers  du 
temps  figurent  dans  les  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne 
pour  confection  de  pennons,  bannières,  banderoles,  pour  dé- 
coration de  catafalques.  Il  faut  se  souvenir  que  la  peinture 
décorative  n'avait  point  alors  ce  caractère  de  banalité  qu'elle 
a  pris  de  nos  jours.  Les  poutres,  les  solives  des  chambres 
étaient  rehaussées  d'ornements  peints  où  le  goût  trouvait  sa 
place;  les  lambris  étaient  également  briquetés,  armoriés, 
couverts  d'arabesques,  de  fleurs,  d'oiseaux,  ou  tendus  de 
tapisseries.  Les  maîtresses  poutres  servaient  d'ordinaire  au  méni.  de  l'a- 
développement  de  scènes  burlesques  ou  fantastiques.  <-a<l.  do  Metz, 

En  général,  la  biographie  des  peintres  de  ce  tem[)S  est  très-  '834->83j. 
[îeu  comme,  sans  doute  parce  (jue  leur  vie  fut  simple  et  uni- 
forme. Le  goût  de  l'art  n'était  pas  assez  répandu  en  France 
pour  qu'il  s'y  formât  un  cycle  de  contes  d'atelier.  Cette 
grande  «  légende  dorée  »  de  l'histoire  de  l'art,  que  l'Italie 
possède  dans  les  Vies  de  Vasari,  la  France  ne  l'eut  pas.  Trois 
noms  seuls,  ceux  de  Jean  Coste,  Girart  d'Orléans,  Colart 
de  Laon,  ont  à  nos  yeux  une  individualité  historique  un  peu 
plus  prononcée. 

Jean  Coste  fut  le  [)eintre  favori  du  roi  Jean.  Ses  principaux 
travaux  furent  ceux  du  château  de  Vaudieuil  ou  Val  de  Rueil 
près  du  Pont-de-l'Arche.  Il  commença  d'y  travailler  vers 
1349.  '^'  '^^  détails  qtn  nous  ont  été  conservés  sur  ces  diffé- 
rents ouvrages  accusent  de  la  part  de  Jean  Coste  une  cer- 

9' 


\IV'   SIF.C.Lr.. 


jaa     DlSCStm  T/lrTAT  DES  BKAU\-\RTS.  Il"  PART 


taiiic  incx|)«M'ienot*  (|uan(l  il  s'a';issaif   «io    ^laiulcs   coiiiposi- 

tions,  il*-  |)iouvcnt  aussi  le  (l(''siiilfi«'s.^fiii»Mit  (II*  l'artiste  vl  la 
lilv-: alite  tlii  roi.  Jc.m  (ioste  lut  oMi^c  de  rel'aire  pliisieiiis  de 
ses  peintures,  les  unes  à  cause  de  I  lniiiiidit»-  des  murs,  U» 
autres  |)are<'  (|iril  s'*lait  snvi  d'etaiii  doré  |>oiir  le-,  pailii-s 
de  eoideiir  d'or  ;  le  loi  y  voulut  de  l'or  pur.  Slaîlie  .leau  tra- 
vailla sur  nouveaux  frais  j)our  salislaiie  le  roi,  et  sans  s'in- 
nuiéter  heaiu'oiip  de  ses  intérêts.  Il  travaillait  seul  et  ne  con- 
fiait rien  à  ses  élèves.  Il  »liercliail  dans  un  niainiseiit  le 
modèle  de  ce  (ju'il  avait  à  peindre,  el  ne  demandait  aui-une 
seul|)ttu'e  aux.  imagiers.  Il  taisait  lui-même  les  voyages  de 
Bibli.iih.   <lc   Paris  pour  v  acheter  ses  loideurs.  Aussi  le  roi,  étant  à  Vau- 

l'Ec.  des  cli. ,  dreuil  le  •j.H  mars  i353  ''jour  de  Pâques"),  par  égard  pour 
stc.  sene,  (.  III,    i  n      ^  ■  -^      •'.>»  i     i  1      ■  i 

p.  33.'i.  etc  Joan  L.oste  qui  venait  u  être  malade,  autorise  ses  f^ens  de 
compte  à  lui  payer  ce  qui  lui  était  dû,  en  ajoutant  foi  pleine 
et  entière  à  sa  déclaration  |)ar  serment,  et  il  exprime  aussi 
le  désir  de  voir  liàter  autant  rjue  |iossil)le  les  travaux,  s'ex- 
eusant  presque  de  ne  pas  a\oir  doniH-  un  clerc  à  Jean  (^osle 
pour  empêcher  le  désordre  de  s'introduire  dans  les  comptes 
d'un  artiste  (|ui  avait  si  peu  d'expérience  en  fait  de  calculs 
et  de  monnaies.  En  i35G,  les  travaux  n'étaient  pas  em-ore 
achevés;  car  à  cette  date  Jean  Coste  est  chargé  pai-  le  due  (le 
Normandie  de  terminer  dans  la  grande  salle  du  château  de 
^'audreuil  la  Vie  de  Jules  César;  dans  la  galerir-  attenante, 
lUie  chasse;  dans  la  chapelle,  divers  sujets  tirés  de  la  Vie  de 
saint  l,oui>,  de  saint  Nicolas,  de  la  Passion,  et  un  liiptv<|ue; 
dilns  loratoire  du  prince,  un  couronnement  et  une  Annon- 
Ibid.,  1.1,  p.  ciation  de  la  Vierge.  Toutes  ces  peintures  doivent  être  lailes 
5io.  —  labor-  a  de  fines  couleurs  à  huile,  »  sur  fonds  d'or;  le  |)rix  en  est 
iJiiir"    Pr    t    ^""^  ^  ^^^  cents  florins  d'or  au  mouton. 

ni,p°4Go.— A.  Girart  d'Orléans  ligure  pour  la  première  fois  dans  un 
Champollion,  I.  compte  du  I*''"  avril  i344)  comme  demeurant  à  Paris,  à  pro- 
"^'n  P"î.-l'-9'   nos  de  la  confection  d'une  litière.  Les  travaux  qui  lui  sont 

Douctd  .\rcq,     I         .         ,  i      r-  i  -       i  i        « 

Cninpiesdcl'ai-  attribues  en  looi  le  feraient  classer  également  plutôt  parmi 
genferie.p.  I II,  les  sellicTS  et  Ics  boiiireliers  que  parmi  les  peintres.  Il  fut 
^'"^  mêlé  activement  aux  travaux  de  \  aiidreuil  (i35G),  et  comme 

il  surpassait  beaucoup  Jean  Coste  par  les  talents  administra- 
tifs, il  y  intenint  comme  ins|)ecteur  et  entrepreneur,  avee 
H. d'Orléans,  Ic  titre  d'  «  huissier  de  la  salle  du  roi.  d  Girart  ayant  suivi^ 
I.  e.,  p.  3o.  ^Ji,  comme  valet  de  chambre,  le  roi  Jean  prisonnier  en  Angle- 
terre, y  exécuta  pour  lui  quelques  tableaux  (comptes  à  la  date 
du  i5  avril  i359),  en  même  temps  qu'il  lui  réparait  un  jeu  d'é- 
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checs,  couvrait  ses  chaises,  lui  confectionnait  des  paniers  d'osier 
ferniiint  à  clef  pour  mettre  ses«  images  de  fust.  »  En  1 357,1e 
roi  d'Angleterre  ayant  renvoyé  en  France  une  partie  des 
personnes  que  le  roi  Jean  avait  auprès  de  lui,  ce  prince  ré- 
clama vivement  en  faveur  deGirartet  obtint  qu'il  restât. 

Colart  de  Laon,  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi  et  du 
duc  d'Orléans,  paraît  avoir  été  le  peintre  le  plus  célèbre  de 
la  fin  du  siècle.  Comme  tous  les  artistes  ses  contemporains, 
il  décorait  des  armoiries,  des  harnais  de  joute,  etc.,  en  même 
temps  que  des  salles  de  château  et  des  chapelles.  Il  peignit 
pour  Isabeau  une  armoire  qui  contenait  ses  reliques  et  ses 
parfums.  Mais  ce  fut  surtout  pour  le  duc  d'Orléans  qu'il  tra- 
vailla. Le  dossier  de  l'autel  de  la  chapelle  d'Orléans  aux  Cé- 
lestiiis  était  de  lui  (i3()G).  On  y  voyait  peints  sur  bois  un  cru-  l^borde, 

cifiemeïit,  N.-D.  et  saint  Jean,   l'un  de  fin  azur,   l'autre  de  '• '^•'  '  'II;  "" 
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nue  pourpre,  et  au  ciel  une  Irinite  sur  champ d«)r.  i;etoiit  y^^c.   des  ch., 
doit  être  fait  k  le  plus  richement  et  notablement  <ju«ï  (    ve  se  3*  série,  t.  IV, 
«  pourra  pour  la  sonmie  de  cent  florins  d'or.  »  11  eut  Guil-  P"  '^^' 
laume  Loyseau  pour  auxiliaire  dans  ce  travail. 

Jean  d'Orléans  décora  le  château  de  Saint-Germain-en- 
Laye  par  ordre  de  Charles  V  (1877)  et  peignit,  au  TiOuvre, 
la  chambre  de  parade  où  Charles  V  tenait  ses  requêtes  (  1 366). 

Nous  pouvons  critcr  encore  François  d'Orléans  qui,  en 
i365,  «  historia  »  les  appartements  de  la  reine  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  ;  Jean  de  Blois  qui,  trois  ans  plus  tard,  décora  l'hôtel  de 
ville  de  Paris;  Guillaume  de  Cologne,  Jean  de  Hasselt  et 
Melchior  Brôdiein ,  pensionnés  par  Louis  de  Maie  et  Phi- 
lippe le  Hardi  (le  premier  des  trois  fit  en  i386  par  ordre 
du  duc  un  tableau  (rautel  pour  les  cordeliers  ue  Gand); 
Jean  Malmiel  et  Henri  Bellccliose  de  Brabant,  les  peintres 
officiels  de  Jean  sans  Peur;  Nicolas  de  Pikeigni ,  qui  peint 
un  dessus  d'autel  pour  le  duc  de  Brabaut  en  i383;  Jean  de 
Woluwe,  peintre  et  enlumineur,  qui  exécute  diverses  pein- 
tures pour  la  chambre  de  la  duchesse  de  Brabaut,  et  pour  la 
galerie  qui  conduit  du  palais  à  la  chaj)elle. 

On  ne  touchera  ici  qu'en  passant  à  la  famille  des  van  Eyck, 
qui  remplit  de  sa  gloire  tout  le  XV*  siècle.  Le  Limbourg, 
leur  patrie,  était  coniui,  depuis  le  XIIl",  par  l'habileté  de 
ses  jjeintres.  Au  début  du  XV",  le  duc  de  Berri  occupait  en 
France  trois  artistes  de  cette  province,  Paul  de  Limbourg  et 
ses  deux  frères.  Quatre  vers  du  «  Par/.ival  »  de  Wolfram  il'Es- 
chenbnch  parlent  de  la  célébrité  des  peintres  limbourgeois. 
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Hubert  Mm  Eyck  ii;uiiiit  vu  i3()();  Sdii  Ircrc  .lt;iti  t'I  s;i  sd-iir 

Marguerite  étiiieiit  plus  jcmics  <|iic  lui  de  pliisiiurs  aiiiu-e». 

Lest  vers  i  iio  (pu-  .Iran    pci  lerlioniia   les    procédés   de  la 

peiiittne  à  llniile  et  mérita  eu  iiu  sens  d'eu  ètif  appelé  l'iu- 

veuteur.  Hubert  et  Mar^ueril»-  moururent  en  i  'i^O,  Jean  en 

1.4 '|o.  I\ir  lui,  l'école  ilamande  fut  (lelinitiveiiieut  l'ondée  <'t 

portéed'unseul  cou[)  au  niveau  de  Tecoli-  italienne.  La  l"'ranw 

peut,  à  (|uel(|ues  éi^ards,  le  réclamer.  Ne  sur  la  limite  des  lan- 

Liborde,  pucs,  à  >Faas-Evck,  son  nom  (ut  ion};temps  Jean  le  \\  ;iilnn, 

ini,  'a/,a,  àc'j.  Johaniics  (îa//icus.  C'est  tTailIcuis  à  la  j)roteelion  de  la  mai- 

—  Michclct,  I.  son  de  Bourgogne  (|u  il   dut   les    honneurs,    tout  nouveaux 

V,  1».  369.  dans  l'histoire  de  l'art,  dont  sa  vie  lut  entourée. 

MiMânti.  f.;,  miniature  est,  sans  contredit,  la  branche  de  l'art  où  le 

Xn'""  sièile  a  laissé  la  trace  la  plus  brillante,  i'andis  (pu-  la 
grande  peinture  était  frappée  de  décadence,  l'art  de  l'enlu- 
mineur, à  [)artir  du  roi  Jean,  arrivait  à  des  raflinements  in- 
conn:  %  jusque-là.  Les  teintes  sont  mieux  fondues,  le  dessin 
est  plus  correct,  les  animaux  sont  plus  exactement  rc|)resen- 
tés.  Quoique  sœurs  en  apparence,  la  [)eiutureet  la  miniature 
sont,  en  etfet,  assujetties  à  des  conditions  toutes  différentes, 
et  il  est  permis  de  dire  que  la  préoccupation  trop  exclusive 
de  la  miniature  fut  alors  une  des  causes  (|ui  nuisirent  le  plus 
a  laj)einture.  La  miniature  fut  trop  souvent  [)iise  pour  mo- 
dèle par  les  [)eintres.  1^  peinture  murale  elle-mêiue  (nous 
l'avons  vu  par  l'exemple  de  Jean  Coste)  copiait  les  matui- 
scrils;  de  là  une  sécheresse,  une  minutie,  beaucoup  moins 
choquantes  dans  les  miniatures  (pie  dans  les  tableaux. 

1^  usage  des  beaux  livres  d'heures  devenait  général;  ces 
livres  faisaient  comme  une  partie  obligée  de  la  parure  des 
femmes,  et  à  ce  titre  exigeaient  un  travail  délicat. 

LiistachpDc-  Heures  me  faiih  de  Nostre  Dame, 

ch.imps  ed   de  5|  comme  il  appartient  a  famé 

»,  p.  tog.  Venue  de  noble  paraige, 

Qui  soient  de  soulil  ouvraige, 

D'or  et  dazur,  riches  et  cointes, 

Bien  ordenées  et  bien  pointes, 

De  6n  drap  d'or  très  bien  couvertes  ; 

Et  quant  elles  seront  ouvertes, 

Deux  ferraaulx  d'or  qui  fermeront,  etc. 

C'est  la  France  sans  contredit  qui  fut  à  la  têtu  de  cet  art. 
Ni  l'Italie,  ni  la  Flandre,  qui  la  dépassaient  à  tant  d'égards, 
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n'égalèrent  ici  ses  artistes.  Si,  dans  quelques  manuscrits,  l'Italie  " 

l'emporte  poui"  la  noblesse  du  dessin,  elle  n'arriva  pas  à  cette 
fécondité  incomparable  qui  fit  la  vogue  des  miniaturistes 
français.  Quant  à  l'Angleterre  et  à  l'Allemagne,  leur  iufé- 
riorité  est  encore  plus  sensible.  Les  miniatures  anglaises,  en 
particulier,  sont  roides ,  lourdes,  disproportionnées.  Par 
le  charme  intini  de  la  composition,  la  douceur  du  coloris, 
l'expression  chaste  et  fine,  les  miniaturistes  français  se  créè- 
rent une  véritable  maîtrise,  dont  ils  ne  furent  pas  dépossé- 
dés. Toute  l'Europe  n'eut  qu'une  voix  à  cet  égard.  Dante, 
dans  un  passage  célèbre,  fait  de  l'enluminure  un  art  tout  pa- 
risien. Quand  on  vovxlait  avoir  un  beau  livre,  on  l'envoyait  à 
Paris  pour  y  être  peint.  Le  nom  même  «  d'cnl uni i mire  »  est 
celui  (jui  a  prévalu  :  le  bubuinare  grotesque  des  Italiens  Voy.  <i  ile>- 
(tiré  des  singes  ou  bonshommes  qu'on  peignait  à  la  marge  ^"s,  p.  985. 
des  manuscrits)  n'a  pas  laissé  de  dérivé.  Rome  et  Bologne 
avaient  pourtant  de  bons  artistes  en  miniature.  Le  duc  de 
Berri  recherchait  fort  les  ouvrages  de  ces  deux  écoles.  Un  de 
ses  livres  est  désigné  comme  «  très  bien  historié  et  enluminé 
«  d'ouvrage  romain.» 

Ce  goût  de  l'enluminure  alla  jusqu'à  l'excès.  Il  nuisit  à  la 
bonne  écriture  des  manuscrits.  On  regarda  plus  à  la  peinture 
qu'à  la  correction  ;  beaucoup  de  bons  esprits  réprouvèrent 
ce  goût  comme  un  fléau,  et  Pétrarque  y  trouva  le  sujet  d'une      De  Remed., 
de  ses  plus  fortes  invectives.  L'ordre  de  Saint-Dominique  en  ''' jn^t  n,,   ,;,, 
vint  à  défendre  à  ses  copistes  les  lettres  d'or,  et  un  savant  bi-  la  Fr.,  t.  XVl. 
bliophile  du  XIV^  siècle  ne  craint  pas  de  faire  parler  ainsi  l'-^9j^  ^^^^^ 
ses  livres  favoris  :  «  INous  qui  sommes  la  lumière  des  âmes  pi.iiobibl.," 'M' 
«  fidèles,  nous  devenons,  entre  les  mains  des  peintres  et  des 
tt  enlumineurs  ignorants,  un  réceptacle  de  feuilles  d'or,  au 
«  lieu  d'être  une  source  de  sagesse  divine.  «  Ces  faits  aident 
à  comprendre  comment  les  beaux  livres  furent  ranps  parmi 
les  choses  mondaines,  et  anathématises  par  les  predicateins 
rigoristes  (entre  autres  par  Savoiiarolc),  comme  des  objets  de 
luxe  et  des  hochets  de  la  vanité.  On  redoutait,  comme  une 
des  causes  de  dépense  pour  les  jeunes  gens  qui  venaient  étti- 
dier  à  Paris,  les  Irais  d'enluminure. 

Les  [jlaintes  d'un  amateur,  gêné  peut-être  dans  ses  habi- 
tudes favorites  par  la  concurrence  du  public,  n'attestent  (pic 
mieux  le  goût  (pion  avait  pour  les  beaux  livres.  Ce  menu- 
Richard  (le  Buiy,  qui  nous  a  laissé  un  manuel  si  intéres- 
sant  du   bibliophile,  se  peint  lui-même  en  son  manoir,  an      c.  8  et  17. 
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milieu  o  d'antiiju.'iiics,  de  scribes,  de  eorreeteurs,  d'en- 
«  liiiiiiiieui's,  (le  «eus  oeeupés  au  service  des  livres.  «  Un  cha- 
pitre spécial  de  son  ouvraj^e  est  coiisaeré  au  soiti  avec  lecpiel 
ou  doit  touclier  les  livres  et  descend  aux  détails  les  plus 
iniuiitieux. 

Les  enlumineurs  rormaient  à  Paris  un   métier  important. 
Jailloi,  I.  V,   I^a  rue  Ho^itebrie.  (Erembouri;  de  IJrie)  est  noninw'-e  la  rue  de.s 

f|i).irt.  î^-An-  Kniumineurs  dansun  actede  1  ?7i.  En  i3.3<j,  les  enlumineurs, 
eonlondus  avec  les  écrivains  {illuminator  swe  srriptor),  sont 
compris  dans  une  taxe  cpie  s'impose  l'université.  Mais  ce5 
drax  professions  tendirent  de  plus  en  plus  à  se  sé()arer, 
comme  le  prouvent  tant  de  manuscrits  où  la  place  des  lettres 
Du   Boulav,  capitales  est  restée  vide.  Imi  i 383,  l'enluminure  constitue  une 

I.  I\,|..  597.  profession  exclusive  :  /lliinilnator  lihronini  fuit,  et  est,  ne 
fisse  intcndit  verus  illtuninotor  juratus.  Sans  prendre  à  la 
lettre  les  exagérations  de  (iuillel)ert  de  Met/,  on  peut  affir- 
mer que  le  nombre  des  [jersoiuies  occupées  à  Paris  de  l'em- 
bellissement des  livres  était  très-considérable. 

Les  procédés  étaient  fort  élémentaires.  On  dessinait  toutes 
les  figures  à  la  plume;  puis  on  ap|)liquait  les  couleurs  l'une 
après  l'autre.  Plusieurs  parties  de  nos  liiblcs  historiées,  res- 
tées aux  divers  degrés  d'achèvement,  montrent  l'exécution 
graduelle  de  ces  diverses  opérations.  Souvent  on  s'en  tenait 
à  une  sorte  de  grisaille  ou  de  dessins  en  hachures,  d'un  effet 
Mss.    9616.   très-achevé.  Quelquefois  on  enifjloyait  le  camaieii.  Ou  visait 

69*6,  7010.  manifestement  à  quelque  chose  de  chatoyant  et  de  moelleux, 
et  le  plus  souvent  on  l'obtenait  avec  un  rare  bonheur.  L'œil 
se  repose,  non  sans  un  vrai  plaisir,  sur  ces  jolies  pages  d'un 
aspect  si  doux  et  si  bien  accommodé  aux  prières  ou  aux  n)é- 
ditations  pieuses  dont  elles  sont  entremêlées. 

Les  livres  richement  enluminés  que  nous  a  légués  le  XIV* 
siècle  sont  si  nombreux  qu'on  hésite  à  en  désigner  quelques- 
uns  en  particulier.  Prestpie  tous  les  livres  ayant  appartenu  à 
Charles  V,  aux  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne,  d'Orléans,  que 
possède  notre  Bibliothèqii.;  impériale,  sont  de  première 
beauté.  La  Bible  de  Charles  V  (à  l'Arsenal)  est  un  chef- 
d'œuvre  de  calligraphie,  de  goût,  de  sobriété.  Les  lettres 
initiales  de  la  Genèse,  du  Cantique  des  cantiques,  de  Rutli, 
de  la  Sagesse  (oii  Charles  V  ligure  en  Salomon),  sont  des 
compositions  pleines  de  grâce  et  de  charme.  Les  heures  du 
duc  de  Berri  ne  sont  pas  moins  admirables  [)ar  la  finesse  et 
l'esprit  que  l'artiste  déploie  à  chaque  page,   s'arrètant  tou- 
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jours  à  la  limite  du  grotesque,  que  la  génération   suivante  " 

devait  si  souvent  dépasser,  l^es  heures  du  duc  d'Anjou  (dites 
souvent  petites  heures  du  duc  de  Berri),  les  Bibles  histo- 
riées que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  sont  des  modèles 
d'un  art  à  la  fois  religieux  et  attrayant.  Les  représenta- 
tions de  la  nature  sont  aussi  fort  en  progrès  et  font  pressentir 
les  chefs-d'œuvre  du  tem|)s  d'Anne  de  Bretagne.  Les  chartes 
elles-mêmes  recherciièrent  ce  genre  d'ornements.  Quelques 
diplômes  de  Charles  V  portent  des  initiales  historiées  avec 
un  grand  soin,  soit  peintes,  soit  dessinées  à  la  plume  et  lavées 
de  noir.  Le  diplôme  de  fondation  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Bourges  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  peinture  et  de  calligra- 
phie. Le  contrat  de  mariage  du  duo  de  Berri  avec  Jeanne  Rev.arch.,  t. 
de  Boulogne  présentait  le  duc  et  la  duchesse  vis-à-vis  l'un  '^'  P'  '^^' 
de  l'autre,  dans  une  posture  gracieuse  et  formant  la  lettre 
A,  initiale  de  la  formule  «  Au  nom  de  N.-S..,,  etc.  y> 

Comme  les  progrès  de  la  miniature  en  ce  siècle  furent 
moins  le  fait  d'hommes  de  génie  changeant  par  leur  forte 
volonté  la  face  de  l'art  tpie  le  résultat  d'un  goût  général,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'au  milieu  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
l'histoiredel'artait  cependant  peu  de  noms  d'artistes  célèbres 
à  citer.  I/école  créée  par  le  duc  de  Beiri  se  montre  seule 
avec  une  individualité  bien  distincte.  Nous  l'avons  vu  re- 
courir aux  artistes  de  Rome,  de  Bologne.  Plusieurs  peintres 
de  l'école  flamande,  alors  à  ses  débuts,  travaillaient  de 
même  pour  lui.  Ainsi  nous  trouvons  parmi  ses  ouvriers  trois 
peintres  originaires  tlu  Limbourg,  patrie  des  van  Eyck,  qui, 
lorsc|ue  le  duc  mourut,  étaient  occupés  à  orner  les  feuillets 
d'un  livre  d  heures.  11  avait  à  Bourges  autour  de  lui  un  vrai  Lahorde,  L 
peu|jlc  d'artistes  et  spécialement  d'enlumineurs.  Son  cata-  f>p<^''>" 
logue  mentioiuie  «  un  livre  d'heures  que  monseigneur  a  fait 
tf  tiaire  par  ses  ouvriers.  »  Plusieurs  mniiaturistes  q(u  travail- 
lèrent pour  lui  sont  coimuis.  Nous  voyons,  par  exem|)le,  fign-  iluj.,  p.  xlt. 
rer  dans  ses  comptci.  Jacquemart  de  Ilesdin,  «  peintre  de 
«  nionseigrieiM-,  tant  pour  soi  vestir  en  l'iver,  comme  pour 
(c  lui  défrayer  d  aucuns  des[)ens  que  lui  et  sa  iemme  firent 
«  en  la  ville  de  Bouiges,  avant  (pi'il  piist  aucuns  gaiges  on 
«  salaires  de  nionseigtieur.  »  On  trouve,  en  effet,  dans  le  lb.,p.iim, 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Berri,  un  livre  ''^'^' 
d'hcuirs  peint  par  Jaccpiemart  de  Ilesdin,  et  un  psautier 
[X'int  par  André  Beauneveu.  Celui-ci,  à  la  fois  peintre,  ar- 
chitecte, statuaire,  est  fort  vanté  par  Froissart.  1  .v  iv,c.  14. 
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f.os  niiiiiatnrisfes  de  Cli.ulcs  V  fiirnit  excellcnfs.  Un  cor- 

laiii  Van(ltMiu(seraif-ce  im  Flainaïui  ?)  parail  avoir  iU-  l'aii- 

P.Piri>,t:hr.   ttiir  (l'iiiio  (le  ses   Bihlrs.  f.t's  ininialuies  de  son    hcl  cxrm- 

dfS.n..  t  n.  plaiiv  (le.s(]|iroiii(|iics  do  Saiiif-Dcnis  (  11.  H3ij'";  )  fnn'iil  fait»» 

P-4')'-/.s4         pros(|n»»  sous  SCS  you\  par  Henri  du  Trévoux.   Il    eMi))loyait 

VanudeVi-  ^"•''•'''  ""  t''t'S-l)on  ealligraplie,  Oiidin  de  (^arvanai.  Paruu  Jcs 

ri»iUe.      Bibl.  nond)reux    eiduniineurs,    brodeurs,    relieurs    d'Isalteau    de 

d"lMb.,p.i6rt   lîiniere,  on  nomme  Jeoffroi  Chose,  Holin  de  Kontaincs,  Jean 
»ai».  II- 

<le  .loui. 

Deux  au   moins  des  mitiiaturistcs  de  Valontine  sont  eon- 

ruis.  Kn  1398,  elle  payait  à  An^'clot  de  la  l^ese,  peintre '^et 

enlumineur  à  Blois,  douze  livres  dix   sons  pour  avoir  fait 

vinj^t  miniatures  on  histoires  à  ses    heures  en  français.  En 

i4oi,  elle  faisait  faire  des  livres  d'iinatçes  pour  ses  deux  (ils. 

«  Je  Huguet  Foubort,  lil)raire  et  enlumineur  de  livres,  eon- 

n  fesse  avoir  reeeu  .  pour  avoir  enluminé  d'or,  d'azur  et  de 

n  vermillon  deux  petits  livres  pour  monseif^rieur  d'Angou- 

«  lesme  et  pour  monseigneur  Phili|)pe  d'Orléans,  et  pour 

«  ieenix   avoir  lié  entre  deux  ai/,   couvert  de  cuir  de  cor- 

c  floiian  vermeil,  etc.  » 

Uborilc,       I-es  comptes  de  la  maison  de  lîrabant  (i368-i38<j)  meo- 

.luvr.  cite,  t.  11.   t ioiuient  coiii mo  cnlumineurs  Jean   Nicaisc  et  Jean  de  Wo- 

''■  ''^'  Invve.  II  faut  remar(|uer  aussi  que  presque  tous  les  peintres 

déjà  cités  durent  être  en  même  temps  des  miniatnri>>lrs. 

La  (  alligra[)hie  n'offrit  pas  moins  de  recherche  (pie  la 
miniature;  niais  en  somme  l'écriture  était  bien  inférieure  a 
celle  des  deux  siècles  précédents.  Pétrarque  se  plaint  san.s 
cesse  du  déclin  de  l'écriture.  Les  abréviations  se  multiplient 
ontremesure;  une  ordonnancede  i3o4  lesdéfendaux  notaires. 
L'introduction  du  papier  de  chiffons  achève  de  perdre  le 
vieil  art  des  copistes.  En  revanche,  on  se  mit  à  poursuivre 
des  caprices  de  mode  et  des  fantaisies  particulières.  Le  cata- 
logue des  livres  du  duc  de  Berri  distingue  avec  grand  soin 
si  le  marniscrit  est  écrit  «  en  lettre  de  forme,  en  lettre  boule- 
cc  noise  (de  Bologne),  en  lettre  ronde,  en  lettre  courante  ou 
'<  de  court.cn  lettre  francoise,  en  lettre gascone.»  Lu  lettre  de 
forme  était  la  plus  employée  dans  les  aianuscrits  de  prix, 
valietde  Vi-  Jean  Cliastillon,  Pierre  le  Portiei .  Pieirc  Cauvel,  sont  quali- 
riville,  I.  c,  p.  fiés  écrivains  de  lettre  «  de  fourrne;  »  Andri  de  la  Croi..,  au 
îi' Ve  *-'  contiaire,  écrivain  de  lettre  courante.  La  ronde,  analogue  à 
la  boulenoise,  était  d'origine  italienne. 

Les  calligraphes  les  ])lus  connus  de  la  tin  du  siècle,  avec 
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Henri  du  Trévoux  et  Oudin  de  Carvanai,  sont  les  deux  Fia-  — 

mel.  Guillebert  de  Metz,  leur  contemporain,  distingue  Flamel 

le  jeune,  écrivain  du  duc  de  Berri,  et  «Flamel  î'aisné,  qui 

«  faisoit  tant  d'aumosnes  et  hospitalités.  »  Le  premier,  Jean 

Flamel,  était  certainement  mort  avant  le  second,  ISicolas; 

car  Nicolas,    dans    son   testament,    daté  de    i4i6,    ne  se      viiiain,  Hist. 

voit  aucun  parent,  et  en   1429,  il  ne  s'était  présenté  per-  d^Nir.  Flamel, 

sonne  pour  toucher  à  son  héritage.  Jean  Flamel  copia  pour  ^'  *° 

le  duc  de  Berri  plusieurs  romans.  Nous  avons  une  note  de 

Nicolas  dans  ce  beau  recueil  de  voyages  qui  fut  donné  par  le 

duc  de  Bourgogne  au  duc  de  Berri,  et  qui  est  aujourd'hui 

un  des  livres  les  plus  curieux  de  la  Bibliothèque  impériale. 

La  calligraphie   de  ce  peu  de  lignes  n'est  pas   exempte  de 

raffinement  et  de  mauvais  goût. 

Les  somptueuses  et  lourdes  reliures  étaient  extrêmement  re- 
cherchées, surtout  des  ducs  deBerrietdeBourgogne.Ony  vou- 
lait des  cuirs  tantôt  en  grain,  tantôt  velus,  tantôt  de  coiileurs 
variées,  surtout  blanc,  noir  et  vermeil  ;  des  velours  bleus  ou 
verts,  des  draps  de  Damas,  de  soie  ou  même  d'or,  relevés  de 
broderie,  de  fleurettes,  etc.;  des  empreintes  de  fers,  des 
clous  d'or  ou  d'argent ,  des  fermoirs  émaillés  de  sculptu- 
res, ornés  de  perles  et  de  pierres  précieuses;  sur  les  plats, 
des  bas-reliefs  {«  ymages  enlevez  »)  en  or  ou  eu  ai'gent  ;  à 
l'iutérieur,  des  pipes  ou  signets  garnis  de  pierreries,  sou- 
tenus par  un  riche  pençoir.  Quelquefois  un  tuyau  d'ar- 
gent doré  servait  à  tourner  les  feuillets.  Le  tout  était  souvent 
enfermé  dans  une  chemise  de  velours.  Comme  les  livres 
étaient  posés  à  plat  dans  des  armoires,  non  rangés  sur  des 
rayons,  les  saillies  sur  les  plats,  qui  sont  dans  nos  biblio- 
thècpies  modernes  d'un  effet  si  désastreux,  avaient  moins 
d'inconvénient.  Le  livre  étant  d'ordinaire  appuyé  sur  un 
pupitre,  on  ne  redoutait  pas  non  plus  le  poids  des  reliures. 
On  sait  que  Pétrarque  fut  grièvement  blessé  à  la  jambe  par  un 
volume  aes  Lettres  de  Cicéron,  que  son  poids  fiaisait  tomber 
fréquemment.  Tel  livre  d'heures  des  ducs  de  Bourgogne 
portait  soixante-huit  grosses  perles,  et  l'étui  en  camelot  était 
encore  garni  de'  perles.  On  chercha  pour  les  romans  des  re- 
liures plus  légères  en  velours  on  en  soie;  mais  les  ais  furent 
toujours  de  bois.  Les  heures  de  Charles  V  sont  ainsi  décrites 
dans  l'inventaire  de  «  l'Estude  du  roi  en  la  tour  du  bois  de 
«  Vincennes:  m  «Grandes  heures  très  bien  escriptes  et  très  no-  fliles  Malet, 
o  blement  enluminées  et  historiées...  lesquelles  heures  sont  P-  '^'• 

n 
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«  couverlo*  de  broch'ure  à  j)liisitiirs  ymaj^cs,  à  lo/,;iiif];es  et  ;i 
«  roruli'aulx<k'  [uMles.  !'.t  sont  lesioiiiroycs  des  ferniotu'is  cou- 
«  vertes  cliaseniie  de  sept  fh-iirs  de  lys  d'or,  à  t-onipter  le  don 
n  <}tii  tient  aux  ai/  desditis  luMir<'s,  et  en  «'liaseune  fleur  de  lys 
«  a  (|uatre  perles;  et  sont  les  lermonei-s  desdites  heures  d'oi- 
'.  {;ariii  eliasi-un  de  deux  balai/.,  (Jeux  sa|)liirs  et  deux  ivresses 
n  |)erl(S,  et  Us  tirouersd  tni  la/,  de  soie  a  or,  en  eliascun  un 
«gros  Itontou  de  perles.  Kt  est  la  pippe  ilesdites  heuies  j^ar- 
'<  nie  de  deux  balai/,  et  un  sapliir,  et  iinatre  {^rosses  j)erles. 
«  Lescp-elles  soTiI  en  un  estuy  de  cuir  nonillv  ()eii(lant  à  un 
(t  lar^e  laz  de  soie  azmce,  semée  de  lleuis  do  lys  d'argent 
n  doré.  » 

Il  y  aurait  exagération  à  donner  place  parnii  les  artistes 
du  siècle  aux  nombreux  relieurs,  relieresscs,  broderesses, 
mentionnés  dans  les  Comptes  du  temps.  On  nommera  seule- 
Laborde,  ment  ici  Guillaume  de  Villiers,  Jac(pies  Ilichier,  lelieurs  de 
oiivi.ciic,  i.  II,  |,j  ,„ai5j,„  d'Orléans;  Emelot  de  Rubcrt,  broderesse  à  Paris, 
OUI  travaille  pour  la  même  maison;  Martin  IJiuiliier,  reiieui- 
du  duc  de  Bourgogne  à  Paris;  Godefroi  Blocli  et  sa  lémme, 

Vallet  de  V.,  au  service  du  duc  de  Biabant  (i'^tS,  i  383  i.  On  connaît  aussi 
Biblioih.     d  I-   I  1  I        •   .  Il    •  '  1-  II 

»ab.,  p.  g    i6    '**  "ombreux  personnel  qiu  travaillait  a«jx  livres  de  la  reine 

19,  eic.  '  Isabeau,  et  où  le  brodeur  Iluguenin  Arrode  occupe  le  j)re- 

mier  rang. 
Diichcsne,       f.escartes  à  jouer  ou  tarots  fuient  au  XIV^  siècle  et  dans  la 
dH'his!  deFr     pf^*""!'^""*^  "loitié  du  suivant  une  dqs  applications  de  l'art  de  la 
183;.— Merlin,'  miniature.  C'est  soos  le  règne  de  Charles  VI  que  ce  jeu,  pro- 
Rev    arclidol.,  bableiiient venii  de  l'Italie,  commencecheznousàse  propager, 
^is'so.  *^'    '""'  E"  •^<J2,  Jaccpiemin  (iringomieur,  peintre,  re<;;oit  cinquante- 
six  sols  j>arisîs«pourtrois  jeux  de  cartesà  or  et  à  diversescou- 
«  leurs,  ornés  de  plusieurs  devises,  pour  porter  devers  ledit 
«  seigneur  (Charles  VI)  pour   son  esbattemcnt.  »  I/ordon- 
nance  de  13G9  contre  les  jeux  énumère  tous  ceux  qui  étaient 
alors  en  usage,  et  ne  parle  j)as  des  cartes.  L'ordonnance  de 
l'iç)'}  n'en  parle  pas  non  plus.  On    peut  croire  qu'à   cette 
date  c'était  encore  un  jjlaisir  rare  et  qui  ne  sortait  pas  de 
la   cour.   Mais  une  ordonnance  du   prévôt   de   Paris   datée 
de  1397  mentionne  les   cartes   parmi    les  jeux  interdits.    II 
paraît  que  l'origine  doit  en   ètie  cherchée  dans  les  «  nai- 
n  bis  »  ou   petits   feuillets    peints    re[)résentant    toute   une 
encyclopédie  enfantine,  et  destinée  à  l'amusement  aussi  bien 
qu'a  l'instruction  du  premier  âge.  C'étaient  le  fou,  l'empe- 
reur, le  pape,  la  roue  de  fortune,   la  mort,   les  vertus,  les 
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éléments,  les  signes  du  zodiaque,  plus  tard  les  dieux  de  la 
Fable.  Le  jeu  de  tarots  reposa  d'abord  sur  les  combinnisons 
ingénieuses  que  l'on  faisait  de  ces  petits  feuillets.  Loin  d  être 
un  jeu  défendu,  il  passait  pour  un  jeu  grave,  une  sorte  de 
moralité,  qu'on  cherchait  à  mettre  en  place  du  jeu  de  dés  et 
des  autres  jeux  de  hasard.  Puis,  on  y  attacha  des  valeurs  nu- 
mériques qui  firent  ressembler  le  jeu  nouveau  à  ceux  que  l'on 
prétendait  ainsi  remplacer.  Le  synode  de  Langres  ,  en  i4o4> 
interdit  le  jeu  de  cartes  aux  ecclésiastiques.  Nous  ne  possé- 
dons pas  de  collection  de  tarots  du  XIV''  siècle.  Sans  doute 
les  cartes  de  Gringonneur  étaient  de  ces  cartes  à  devises,  dont 
on  pouvait  faire  une  sorte  de  jeu  solitaire,  un  «esbattenient  » 
pour  un  esprit  en  enfance.  C'est  au  siècle  suivant  que  la  fa- 
brication de  ces  petits  objets  prit  assez  d'importance  pour 
conduire  à  deux  découvertes  qui  tiennent  un  rang  capital 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  la  gravure  et  l'imjjrimerie. 
La  peinture  sur  verre,  qui  a  tant  de  rapports  avec  la  mi- 
niature et  qui  constitue  avec  elle  le  véritable  fleuron  de  notre         Lasteyne, 
gloire  artisti(jue  au  moyen  âge,    ne  résista  pas  aussi  long-  Hist.de la pein- 
tetiips  que  la  miniature  à  la  décadence  générale  de  l'art.  Les  ^"^e  sur  verre, 
vitraux  du  XIV'=  siècle,  bien  que  remarquables  encore,  sont  j'^jy  ^' 
inférieurs  à  ceux  du  XII*  et  du  XIIP.  Certes  les  verrières  de 
Saint-Nazaire  de  Carcassonne,  des  cathédrales  de  Chartres, 
de  Beauvais,  de  Lyon,  de  Strasbourg,  de  ÎMetz,  de  Bourges, 
d'Evreux,  de  Notre-Dame  de  Semur,  sont  de  très-beaux  ou- 
vrages; celles  de  Saint-Martial  de  Limoges,  de  Saint-Gen- 
goult  de  Toul,  sont  vraiment  admirables.  Mais  l'harmonie 
des  tons  et  la  fermeté  des  dessins  sont  perdues.  L'effet  du 
coloris  est  bien  moins  intense;  l'ensemble  en  est  peu  agréable 
et  tourne  à  la  grisaille.  Le  bleu  et  le  rouge  avaient  été  jusque- 
là  la  base  de  l'ornementation  ;  maintenant  le  blanc  et  le 
jaune  prennent  le   dessus.   Ix's  verriers  du  XIII"  siècle  ne      Lenoir,   Ar- 
eherchaient   pas  à  ficrurer  les  lointains  et  les   perspectives,   clutect,   mon  , 

A       •  Il  J  J         I '»     1       I'  t.   Il,   p.  a/|8, 

Apres  eux,  on  encadre  les  personnages  dans  des  détails  d  ar-  ,jj- 
chitecture  d'un  effet  lourd  et  confus.  L'emploi  de  grands 
morceaux  de  verre,  en  affaiblissant  la  force  du  dessiti,  fut 
aussi  une  cause  de  décadence.  Enfin,  la  peinture  sur  verre 
obéit  de  plus  en  plus  à  la  fâcheuse  tendance  qui  la  porta  à 
se  rendre  indépendante  de  l'architecture.  Jusque-là  le  ver- 
rier s'était  envisagé  comme  un  simple  auxiliaire  de  l'archi- 
tecte. Maintenant  le  verrier  voudra  travailler  pour  lui  seul. 
Il  ne  se  préoccupe  que  de  la  perfection  de  sa  verrière,  en- 
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visaj»ce  en  elle-niôme;  l'effot  pénéral  de  rédifice  lui  ('chappL'. 
Dr  là  (les  disrord.i lires,  des  fautes  d'a^eneeineut  dont  l<^  XIII" 
sièile  n'est  jamais  coupable,  lui  perdant  son  ahiiej^ation,  le 
verrier  i;àta  en  r«''aiité  les  conditions  de  son  art,  arl,  essen- 
tielleinenl  subordonne  et  assujetti  à  de  tout  autres  exigonces 
(juc  la  peinture  deelievalet. 
Ami.  an  h  ,  L'école  de  verriers  la  plus  célèbre  de  ce  tenii)s  narait  avoir 
'  y  '  ete  celle  de  Lille.  Jae(pies  des  Marcs,  Jean  de  (loiirtrai  et 
Jaequenion  as  Pois  sont  mentionnés  dès  i'î84;  celte  école  se 
continue  avec  éclat  durant  le  XV"  et  le  XV!*"  siècle;  on 
voit  (pie  les  plus  {grands  ouvraij;es  sortaient  de  ses  ateliers.  Les 
L-ibordc,  Coin[)tes  de  Boiirj^of^ne  mentionnent  les  travaux  de  Pierre  «le 
p'Vo/"  *'  »  voirieructdc  Thibaut  le  verrier,  demeurant;!  Arras.aux  an- 
nées i3f)(î,  I  3()8.  Lyon  eut  aussi  ses  verreries  :  en  i347,  une 
ordonnance  royale  est  rendue  en  faveur  de  la  verrerie  lyon- 
naise. Line  partie  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Metz  sont 
l'œuvre  de  maître  Herniann  «  li  valrier,  »  de  Munster  en 
Westphalie,  mort  à  Metz  en  1392.  En  général,  les  plus  belles 
verrières  se  trouvent,  pour  ce  ten)[)S,  dans  l'est  de  la  France, 
surtout  à  Strasbourg.  On  employait  plus  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors  la  peinture  sur  verre  à  décorer  des  édifices  pro- 
fanes, palais,  maisons  riches,  hôtels  de  ville;  on  se  plaisait 
à  s'en  servir  pour  étaler  des  armoiries  ou  écussons.  I,ouis 
d'Orléans  fit  faire  pour  ses  résidences  des  verrières  chère- 
ment pajées. 

La  peinture  sur  verre  resta  ainsi,  sur  son  déclin,  ce  qu'elle 
I.enoir,  ib.,  avait  été  à  son  origine,  un  art  tout  français.  F/usage  de  ce 
—  \nn  aiTh  ^-'^'  Ornement  est  fort  ancien  en  notre  pays  et  date  de  la  pé- 
t.  III,  p.  5.  '  riode  romane;  mais  il  prit  d(î  singuliers  développements 
au  XII*^  siècle  avec  Suger,  au  moment  même  où  naissait  le 
stvle  gothique.  La  peinture  sur  verre  devint  une  partie  inté- 
grante de  ce  styJe,  une  sorte  de  conséquence  obligée  des 
jours  énormes  qu'il  laissait,  une  réparation  pour  deux  arts 
que  la  nouvelle  architecture  étouffa  presijuecc*iuplétecDcnt,  la 
peinture  murale  et  la  mosaîf[ue.  ISée  avec  le  gothique,  cette 
belle  industrie  se  corrompit  avec  lui.  Comme  tous  les  arts 
où  Teflét  résulte  d'un  ensemble  et  non  de  la  perfection 
des  détails,  la  peinture  sur  verre,  de  même  que  la  rainia- 
ture,  ne  fit  que  perdre  aux  progrès  du  dessin  ;  l  imagerie 
plate  était  la  condition  de  ces  deux  arts.  Les  piogrès  de 
la  peinture  furent  Je  signal  de  la  décadence  pour  l'un  et 
l'autre,  à  peu   près    comnie  les  tapis  et  les  châles  de  nos 
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manufactures,  si  supérieurs  pour  la  justesse  des  dessins  à  

ceux  de  l'Orient,,  n'en  égalent  point  l'effet.  On  voulut  faire 
des  tableaux  placés  entre  le  jour  et  le  spectateur  :  on  se 
trompa;  car  ce  qui  fait  le  charme  de  la  grande  peinture  n'y 
pouvait  trouver  place,  rex])ression  disparaissant  dans  une 
lumière  surabondante,  et  la  correction  du  dessin  ayant  ici  peu 
de  prix.  Quoi  de  plus  chocpiant  que  de  voir  une  image  de 
grandeur  naturelle  entre  le  ciel  et  soi,  les  masses  les  plus 
solides  rendues  diaphanes,  et  les  effets  d'ombre  et  de  lumière 
intervertis?  Une  sorte  d'imagerie  cyclique,  à  teintes  plates, 
où  par  la  réunion  de  plusieurs  médaillons  se  constituait  un 
ensemble  harmonieux,  voilà  ce  que  firent  le  XIIP  et  leXIV^ 
siècle.  La  peinture  sur  verre  n'était  pas  susceptible  d'autre 
chose.  La  Renaissance  la  tua,  ainsi  que  la  miniature,  par  la 
raison  toute  simple  que  le  grand  art  du  dessin  n'y  était  pas 
applicable,  et  qu'elles  supposaient  toutes  les  deux  une  naï- 
veté de  conqjosition  dont  des  artistes  savants  n'étaient  plus 
cajjables.  En  exigeant  une  rigoureuse  vraisemblance,  la  Re- 
naissance noya  cette  atmosphère  d'une  tranparence  toute 
idéale  où  vivaient  ces  deux  arts.  On  leur  appliqua  les  règles 
générales  de  la  peinture;  on  les  gâta.  Il  est  des  arts  dont  les 
conditions  sont  limitées,  où  le  progrès  en  un  sens  est  la  dé- 
cadence en  un  autre,  et  dont  le  développement  est  attaché 
d'une  manière  exclusive  à  certains  états  de  la  science  du 
dessin. 

L'émaillerie  continuait  d'être  florissante  en  France,  et  y  i^Ati. 
subissait  d'importantes  trausfonnations.  Limoges,  qui  de- 
puis leXlF  siècle  s'était  fait  en  cet  art  une  réputation  euro- 
péenne ,  en  ftit  toujours  le  centre.  Les  cuivres  émaiilés  où 
cette  ville  avait  excellé  étant  passés  de  mode  par  suite  des 
progrès  du  luxe,  qui  faisaient  considérer  l'or  et  l'argent 
comme  la  nîatière  obligée  soit  des  objets  du  culte,  soit  des 
riches  vaisselles,  les  émailleurs  limousins  entrèrent  dans  une 
voie  d'essais  fructueux,  qui  aboutirent  aux  émaux  «  de  pli- 
«  que  »  ou  «  d'applique.  »  C'est  !à  un  art  vraiment  français;  N"'- •'"  <5tua"x 

.,.'  ,  ^j  I  I'  ,.-'<Iu    Louvre,   p. 

1  mutation  byzantnie  qu  on  remarque  dans  les  émaux  cloison-  ^^  -,^  eu-, 
ués  s'efface  complètement  et  fait  place  à  des  procédés  nou-      Ann.    .irch., 
veaux,  a  uu  style  analogue    à  celui  qui   prévalait  dans  la  '• -^'V»  p- " 
peinture  sui*  verre  et  la  miniature.  Il  paraît,  au  contraire,      J.  I-abanlip . 
que  les  émaux  translucides  passerait  de  l'Italie  en  PVance  au  ^^111",^^/,'''   'j^ 
commencement    du    siècle.  En    1817,    on    trouve   une  ma-  tmail,  i856. 
nufacture  d  émail  sur  or  et  sur  argent  établie  à  jMontpellier. 
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!>:•  I  niivro  possède  d'admir^hlcs  «'\(Mn|)l(s  de  cette  émail- 

Ifi'i»'  lur  or  et  ar^^mt,  qiio  le  poùt  particulier  de  Charles  V 
et  d«>  ses  frères  mit  si  fort  à   la   mode.   Les  relicpiaires,   eot- 
liels,  erosses  émaillees  (pii  datent  de  ee siècle,  sont  aussi  d  ini 
travail  e\<'elleiit. 
Ann.    .iicli .       Los  carrelages  en   terre  cuite  peints  et  verriissés  «'-taient 
t.  X,  p.  I».        ordinaiies.    Ils  présentent ,   en  général  ,  sur  un   fond    jaune 
des  lignes   géométricpies,   des    rosaces,    des    leuillages,    des 
tours,  des  armoiries,  des  fleurs,  queWjuel'ois  nième  des  |>er- 
soiniages  ou  des  animaux  lantastiipies.  Toujours  ils  resplen- 
dissent de  brillantes  couleurs.  La  grande  mosaïque,  au  con- 
traire, fut  délaissée.  La  [)einture  sur  verre  lui  fit  une  concur- 
rence fatale,  et  dont  elle  n'a  jamais  su  en  l'Vance  se  relever, 
lifitiuiv.  Les  tapisseries  historiées  se  nuiltipliaient  de  toutes  parts  : 

celles  des  manufactures  d'Arras   conservaient  cette   réputa- 
tion (pie  le  siècle  suivant  devait  voir  s'accroître  encore.  On 
en  décorait  non-seulement  les  intérieuis  des  églises  et  des 
palais,  mais  encore  les  rues  et  les  places  dans  les  occasions 
solennelles,  |)rocessions,  entrées  de  princes,  etc.  On  y  repré- 
sentait les  mêmes  sujets  que  dans  la  [)einture  sur  verre  et  la 
Fr.    Michel,  miniature;  mais  il  send)le,  surtout  depuis  Charles  V,  qu'on 
EiofTcs  de  soie,  5g  pi^jj  davantage  à  y  montre!'  des  sujets  profanes  ou   con- 
4i3-;t6    4»')'  temporains  :  histoires  de  héros  fabuleux,  scènes  de  la  vie  des 
ydi.  princes  du  temps,  chasses,  sujets  empruntés  aux  fabliaux,  etc. 

4cail.  dc«  In-  Une  tapisserie  représentant  le  printem|)s,  (pjc  reMq)ereur 
»cnpt.  nouv.  ^IaJl„el  Paléologue  vit  au  Louvre  en  i4oo,  e\<ila  son  admi- 
ï»pari.,i>.  loo  ration,  et  u  y  a  trouve  1  occasion  d  une  tres-elegante  descrip- 
ei  suiv.  tien  à  la  manière  rie  Philostrate.  Les  inventaires  de  la  fin  du 

siècle,  surtout  celui  de  l'hôtel  de  Bohême,  révèlent  en  effet 
sous  ce  ra[)port  des  richesses  surprenantes.  Après  la  jjataille 
de  Micopolis,  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  envoient  au  vain- 
queur, entre  autres  riches  présents,  une  t.i|)i.sserie  d'Arras 
3ui  re|)résentait  la  vie  d'Alexandre.  Baja/.et,  (pii  avait  sans 
oute  lu  riskander-lSameh,  put  la  comprendre  et  s'y  inté- 
resser. En  1^9^,  le  duc  de  Bourgogne  offre  au  duc  de  I^an- 
castre  de  beaux  tapis  de  Flandre,  repn'sent.int  les  histoires 
de  la  Bible  à  grands  personnages,  le  roi  Clo\is,  Charlemagne 
et  les  douze  pairs,  les  sept  vertus  avetr  l'image  des  sept  rois 
ou  empereurs  vertueux,  les  sept  vices,  avec  les  rois  ou  empe- 
reurs qui  en  avaient  été  coupables.  Les  mêmes  sujets  sont 
indiqwes  comme  se  trouvant  sur  lestapisde  haute  lissede l'hô- 
tel de  Bohême. 
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La  façon  dont  on  procédait  à  ces  grands  ouvrages  nous         —     —— 
est  décrite  avec  minutie  dans  diverses  pièces  relatives  a  des  g^g^d,  Tapisse- 
travaux  de  tapisserie  exécutés  à  Troyes  au  commencement  du  ries  de  St-lli- 
XV  siècle.  On  payait  d'abord  un  moine  pour  composer  un  ''»'"• 
«  libretto,  »  expliquant  toute  la  composition   et  destiné  à 
guider  les  mains  de  l'artiste  jusque  dans  les  plus  menus  dé- 
tails. Un  peintre  en  faisait  un  petit  patron  sur  papier;  une 
couturière  assemblait  de  grands  draps  de  lit,  sur  lesquels 
les  enlumineurs  exécutaient  les  patrons.  Puis  venait  le  travail 
de  haute  lisse,  après  quoi  la  tapissière  doublait  la  tapisserie 
de  grosse  toile  et  la  garnissait  de  cordes.  Le  moine  est  tou- 
jours auprès  des  artistes;  les  dîners  qu'on  lui  sert  sont  pas- 
sés en  compte;  on  n'oublie  même  pas  ce  qui  est  dû  «  pour 
«  avoir  beu  avec  le  dit  frère,  »  en  devisant  de  la  vie  du  saint 
fju'oii  voulait  représenter. 

Ou  procédait  de  même  |)Our  la  broderie.  Un  beau  pare-      Biblioth.   de 
ment  d'autel  en  soie  du  temps  de  Charles  V,  provenant  de  la  [f^;''t^^f|';  p° 
<athédrale  de  Narbonne  (aujourd'hui  au  Louvre),  présente  55^.' 
des   peintures  en  grisaille,   très-légèrement  exécutées    à  la 
plume  pour  le  trait  et  au  pinceau  pour  le  modelé,  qui  pa- 
raissent avoir  attendu   en  vain  qu'on  y  appliciuât  les  cou- 
leurs.  Les  étoffes  brodées  étaient  fort  employées   pour  la 
tenture  des  appartements.  I^es  chambres  de  l'hôtel  de  Bo- 
hême ,  liabité    i)ar  Louis  d'Orléans  et   Valentine  ,    étaient 
tendues  de  drap  d'or  à  roses,  brodé  de  velours  vermeil, 
de  satin  vermeil  brodé  d'arbalètes,  de  drap  d'or  brodé  de 
moulins. 

La  sculjjture  souffrit  encore  plus  que  la  peinture  de  l'a-        ScuLPTurt. 
baissement    du    goût.   Le   XIII"  siècle,  en  cet  ordre,   avait 
presque  touché  la  Renaissance,   mais  n'avait  pas  su  y   at- 
teindre. Le  peuple  de  statues  qui  décore  les  cathédrales  de 
Reims,  de  Chartres,  d'Amiens,  appartient  presf|ue  à   l'art 
(■!assi(|ue  par  la  grande  allure,  l'effet  imposant,  la  liberté  des 
mouvements.  «  Plus  je  vois  les  monuments  gothiques,  disait 
«  un  homme  qui  avait  le  droit  d'être  juge  en  statuaire,  plus      David  d'An- 
«  j'éprouve  de  bonheur  à  lire  ces  belles  pages  religieuses  si   »''"• 
«  pieusement  sculptées  sur  les  murs  séculaires  des  églises. 
«  Elles  étaient  lesarcliives  du  peuple  ignorant.  Il  fallait  donc 
«  que  cette  écriture  devint  si  lisible  que  chacun  put  la  eom- 
«  prendre.  Les  saints  sculptés  par  les  gotl)i(jues  ont  uneex- 
«  pression  sereine  et  calme,  pleine  de  confiance  et  de  foi.  Ce 
«  soir,  au  moment  où  j'écris,  le  soleil  couchant  dore  encore 
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«  la  fjiçadc  de  la  ratlinlralf  d'Amiens;  le  visage  raimo  des 

«  saints  de  pierre  send)ie  rayonner.  « 

A  Reims,  en  particidier,  l'imitation  de  l'anticjne  eonduisit 
à  des  résultats  surprenants.  Mais,  procédant  |ilntôt  par  sen- 
timent (pie  par  des  règles  sûres,  les  seiilplenrs,  tout  en  at- 
teignant souvent  leur  hut  avee  un  ineomparahle  hoidienr, 
souvent  aussi  le  manijuaient.  Le  mauvais  peiielianl  à  eopier 
la  nuniature  au  lieu  d'etiulier  la  nature  ou  1  anli<pie,  l'em- 
ploi peu  diseret  de  la  seul[)ture  dans  les  vojissures  et  sur  les 
lii^nes  eourhes,  et  surtout  le  manrpie  de  hardiesse  qui  portait 
à  tout  rapetisser,  arrêtèrent  les  proi:;rès.  Soumises  a  des  con- 
ditions l)ien  plus  imp(-rieuses  que  celles  de  l'aicliilecture,  la 
peinture  et  la  scidpture  restaient  à  l'état  d'enfance,  quand 
l'architecture  était  déjà  vieille  pour  avoir  dépassé  le  but. 
C'est  qu'en  architecture  l'idée  suffit  pour  produire  des 
chefs-d'œuvre,  tandis  (pie  l.i  peinture  et  la  sculpture  siq<[)o- 
sent  des  générations  successives  d'artistes  qui  se  sont  usés 
au  difficile  travail  de  l'étude  des  formes  et  de  la  coirectjon 
du  dessin. 

Le  plus  fâcheux  des  défauts  de  la  sculpture  était  la  vulga- 
rité. Au  lieu  de  ce  vif  élan  vers  l'idéal  ([ui  avait  signalé  le 
réveil  de  l'art  chrétien,  on  se  comj^laisait  à  une  réalité  gros- 
sière, transportant  dans  le  monde  divin  la  platitude  de  la  vie 
bourgeoise  du  tenqis.  On  se  complut  trop  aussi  dans  la  sta- 
tuette; la  grande  pensée  sculpturale  (|ui  avait  créé  le  poitail 
de  Saint-Gilles  n'existait  plus  guère,  bien  qu'on  mentionne 
quelques  sculptures  colossales,  en  particulier  aux  cheminées 
de  l'hôtel  Saint-Paul  (chevaux,  animaux  fantastiques,  pro- 
phètes). On  voulait  les  effets  lins  et  délicats  de  la  miniature 
dans  un  art  assujetti  à  de  tout  autres  lois,  f /étude  anatoniique 
n'était  pas  en  progrès,  quoiqu'elle  fût  moins  négligée  (pi  au- 
trefois, comme  la  statue  d'un  des  médecins  de  Charles  \I,  à 
Laon  (1894),  et  celle  qui  se  voit  au  musée  d'Avignon,  re[)ré- 
sentant  le  cardinal  Jean  de  Lagrange  à  l'état  de  squelette  (i4o'.i), 
suftiraient  pour  le  [trouver. 

La  polychromie  resta  d'un  usage  général  et  nuisit  beau- 
coup aux  progrès  du  modelé.  Les  dorures  étaient  prodiguées. 
Les  nimbes  deviennent  des  cercles  pesants.  Les  statues  por- 
traits n'étaient  point  rares.  Celles  de  Philippe  le  Bel  et  d'En- 
guerrant  furent  célèbres.  On  prjssède  à  Avignon  celle  de 
Pierre  de  Luxembourg  ,  celle  de  Clément  V  à  Saint-Seurin  de 

Heu'p  6i^  '  Bordeaux.  L'image  de  du  Guesclin,  «  telle  comme  il  souloit 
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.  rstre  en  son  vivant,  »  se  voyait  à  Sainte-Catherine  du  Val- 
des-Eccliers.  Celle  de  Charles  V  était  aux  Célestins,  aux 
Augustins,  et  dans  bien  d'autres  endroits.  En  général,  cha- 
que établissement  offrait  à  son  portail  la  statue  du  fonda- 
teur. 

On  a  conservé  de  ce  temps  beaucoup  d'autres  monuments 
de  la  sculpture.  La  destruction  n'a  atteint  qu'à  demi  la  clôture 
sculptée  du  chœur  de  Notre-Dame,   commencée   par   Jean      Sauvai,  t.  1, 
Roux,  maçon  et  imagier  de  la  basilique,  et  «  parfaicte  v  l'an  P'  }'*'~  y^' 
i35i  par  son  neveu,  maître  Jean  le  Bouteillier.  Il  est  proba-  p.  lè.' 
ble  que  les  «  ystoires  »  de  la  vie  de  Jésus-Christ  qui  y  sont  re- 
présentées étaient  accompagnées  autrefois  de  leurs  «ystoires 3) 
parallèles  dans  l'Ancien  Testament.  Le  temps  n'a  respecté  ni 
le  gigantesque  saint  Christophe,  ni  la   statue  équestre  de 
Philijjpe  le  Bel,  ni  la  statue  de  Pierre  du  Coignet,  sujet  de 
tant  de  contes,  ni  les  scènes  du  drame  de  Job,  ni  une  fouie      GuillebeitJe 
d'autres  ouvrages  de  la  vieille  basilique  autrefois  fort  admi-  Meiz,|).  5o,  5i, 
rés.  Les  grandes  sculptures  du  Louvre  et  de  l'hôtel   Saint-     ^'    '*' 
Paul,  les  Trois  vifs  et  les  trois  morts  des  Innocents,  la  plu- 
part des  sculptures  des  Célestins  ont  disparu.  Le  Palais  était      Sauvai,  t.  il, 
un  monde  de  statues;  celles  des  rois,  le  grand  cerf  de  Char-  '''    '*''  ^^^"   . 
les  V,   la  table  de  marbre,  bien  d'autres  merveilles    très- 
vantéesdes  Parisiens  ont  péri  dans  l'incendie  de  1618.  Parmi 
les  restes  les  plus  connus  du  même  genre  et  du  même  âge, 
on  peut  citer   la  statue  de  femme  placée  de  nos  jours  sur  la 
prétendue  tombe  d'Héloïse  et  d'Abélard  ;  les  statues  peintes 
de  Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bourbon,  autrefois  au  [jortail 
des  Célestins,  maintenant  à  Saitit-Denis;  la  statue  de  Notre- 
Dame  la  Blanche,  eu  marbre  blanc,  donnée  en  i34o  par  la 
reine  Jeanne  d'Evreux  à  l'église  de  Saint-Denis,  maiutenant 
à  Saint-Germain  des  Prés;  plusieurs  statues  des  rois  à  Saint- 
Denis;  à  Versailles,  la  statue  de  Jean  de  Dormans,  trans- 
portée de  l'église  Saint -Jean  de  Beauvais;  diverses  statues 
au  musée  de  Cluni,  à  l'école  des  Beaux-Arts,  à  Saint-Mandé, 
à  Pantin  ;  la  belle  statue  de  la  Vierge  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  du  Val  (Seine-et-Oise)  ;  la  Vierge  dorée  de  l'un   des 
portails  de  la  cathédrale  d'Amiens;   les   statues   de  l'exté- 
rieur de  l'abside  de  la  cathédrale  de  iàmoges;  les  statuettes 
des  reines  de  Navarre  à  Mantes;  la  statue  peinte  du  duc  de 
Berri   agenouillé   devant   un    jirie-Dieu,    transférée   de    la 
Sainte-Chapelle  à  la  cathédrale  de  Bourges.  Au  nonibredes bas- 
reliefs,  on  rappellera  le  monument  en  souvenir  de  la  bataille 

93 


....    ...  . .    7^^     DISC.  SI  R  L'KTAT  DKS  BEAUX-ARTS.  H«  PART. 

XIV     MfcC.I.K. 

do  Roiiviru's,  ('ript' en  i  "ijC)  à  S;niift'-(>;itheriiie  du  \';iI-i.''M- 
lù'olieis,  los  scrnes  (If  la  vie  de  la  \  icrf^»'  à  lii  callirdralc  ili' 
Roitlcatix;  If  port.iil  des  lihrairrs  de  la  catlifdialf  de  Roiifti, 
plein  de  ddads  hi/.aiies,  où  Ion  fioit  voir  une  inllnence  de 
l'Orient. 

f-a  .senlptnre  d'orneiuent  perdit  en  ec  sièele  j)lns  qn'flle  ne 

(^ai^na.  Déjà,  vers  la  lin  du  sièele  (jn-eédent,  on  reehereliait 

la  lé-^èrete  et  la  gràee  plus  (|iie  la  lii;ne  sévère.  Dans  eeliii-ci, 

on  tomba  dans  le  bizarre  et  le  lonlourn»».  liOS  eliapiteaux, 

divisés  en  plusieurs  raMi;s  de  feuilles  euioulées,  ont  uii  aspeet 

Violl.-(      1.^  confus.  I,es  euls-de-lauipe,  souvent  in{^enienx,  sentent   trop 

Dm.-,  Diii.d'.ir-  la  reeluMclie.  Les  eroix  di- eitnelières  et  de  eliemins  devien- 

•  l.ii..  t.  IV,  |).  nent  des   tableaux  eonipiets,  sur  la  tiire  et  les  bras  desciuels 

Soo.  5(>t.  l_  1     »  ■  \  I  r  1  I 

les  seulpteurs  s  exeieent  eoniine  sur  des  surtaees  planes.  Les 
tombeaux,  enfin,  devifnnent  l'objet  de  raffinements  incon- 
nus jus(jue-là. 

Aux  epocpies  [uofondément  chrétiennes  (pii  s'élefident 
juscpi  à  saint  Louis,  le  tombeau  estd'iuie  extrême  siinpliciti'. 
C  est  une  dalle  sculptée  en  creux  on  en  simple  reli<l,  et  of- 
frant limage  de  la  personne  dans  l'attitude  du  repos  éternel. 
Quelques-unes  de  ces  dalles  tunuilaires  sont  des  chefs-d'œu- 
vre de  sculpture,  et  des  modèles  pour  la  bonne  entente  de 
l'art  religieux.  Vers  la  fin  du  XIIl*^  sièele,  la  statue  devient 
saillanle,  et  presque  en  ronde  bosse;  les  mains  sont  jointes 
et  relevées  ;  la  préoccupation  de  l'art  se  fait  sentir.  Désor- 
mais, on  visera  trop  souvent  à  luie  richesse  déplacée  et  d'un 
goût  étpiivocpie.  On  se  plaît  surtout  à  entourer  les  tombeaux 
de  couronnements  gothiques  d'une  finesse  exagérée.  Les 
moins  ornés  offrent  le  simple  trait  de  ces  dentelles  fantasti- 
(jues  d  une  légèreté  impossible  et  d'un  dessin  conq)li(pié. 
Souvent  la  tête,  les  mains,  la  crosse,  les  écussons  sont  in- 
crustés en  marbre.  Dans  les  traits  en  rainure,  on  coulait  un 
mastic  rougeàtre  qui  les  faisait  vivement  ressortir.  F>a  jolie 
description  du  tombeau  de  Flore,  dans  le  roman  de  «  Flore 
«  et  Blauchefleur,  i  est  un  exemple  des  idées  bizarres  aux- 
quelles on  se  laissait  aller  en  ce  genre  de  monuments.  Le  type 
le  plus  ordinaire  était  de  placer  sous  des  arcades  gothiques 
la  statue  couchée  du  défunt,  les  mains  jointes,  les  pieds  a()- 
puyés  sur  un  lion  ou  un  lévrier,  (\fu\  anges  entourant  la 
tête  et  présentant  l'àrae  du  mort,  sous  la  forme  d'un  enfant, 
au  jugement  de  Dieu.  Ce  type  était  heureusement  coni^u  ; 
mais  tropsouvent  on  le  chargeait  de  décorations  superflues. 
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On  peut  citer  connue  des  cliefs-d'œiivre  les  tombeaux  de 

auelques-uns  des  (lapts  d'Avignon  et  celui  de  l'évêque  Pierre  Anu.  arcli.,t. 
e  riochefoit  (nioit  en  i3iii)"dans  léglise  de  Saint-Nazaire  "«.  P-  *85. 
à  Carcassonne.  Vnc  Halle  tuiiudairc  de  Chàlons-sur-Marne, 
représentant  une  mère  et  ses  deux  filles  (|)remière  moitié 
du  siècle),  est  uu  morceau  plein  de  grâce;  les  draperies  y 
sont  élégantes,  le  dessin  très-pur,  les  ornements  gothiques 
encore  sobres;  d.nis  la  partie  inl'érier.re  sont  figurées  les  fu- 
nérailles; dans  la  partie  suj)érieiire,  le  ciel,  le  repos  et  la 
prière  dans  le  sein  d'Abialiam.  Rien  de  plus  fréquent,  sur 
le  pavé  de  nos  vieilles  églises,  que  ces  dalles  a\i  simple  trait, 
exécutées  queKjuefois  avec  un  rare  bonheur.  Les  épitaphes 
en  général  étaient  prolixes,  d'une  langue  fort  lâche  et  fort 
vulgaire.  Les  tombeaux  étaient  presfjue  tous  placés  dans  les 
églises,  surtout  dans  certaines  enlises  vers  lesquelles  se  por- 
taient la  vogue  ou  la  dévotion,  connue  les  Célestins,  1  abbaye 
de  Maubuisson,  etc. 

La  sculpture  en  bois  était  prescjuc  aussi  cultivée  que  la 
sculpture  sur  pierre.  C'est  là  un  art  tout  français,  rare  en 
Italie,  et  qu'aucun  pays  ne  poussa  au  même  degré  de  per- 
fection. La  statue  équestre,  la  visière  baissée,  de  Philippe  le 
Bel,  érigée  à  Notre-Dame,  était  en  bois.  Les  stalles  des  églises 
deviennent  dès  lors  un  prétexte  à  tout  un  fouillis  de  sta- 
tuettes, de  rinceaux,  de  représentations  fantastiques.  On  ci- 
tera celles  de  Valenton  (Seine-et-Oise),  d'une  extrênie  finesse 
d'exéculion;  celles  de  Saint-Géréon  à  Cologne,  les  retables 
et  autres  seul[)lures  eu  bois  de  l'église  du  prieuré  de  Saint- 
Thibaut,  près  de  Semur.  La  piscine  du  maître-autel  de 
Saint-Urbain  de  Troyes,  représentant  le  couronnement  de  la 
Vierge  et  les  deux  (ôndatcurs  (Urbain  IV  et  son  neveu  le 
cardinal  Aucher)  est  un  chef-d'œuvre  d  élégance  et  de  goût  ; 
elle  était  autrefois  peinte  et  dorée.  Les  jubés,  <|ui  commen- 
çaient à  se  niultiplier,donnaient  lieu  à  des  sculptuivs  élégan- 
tes, et  parfois  bizarres.  Quelques  statuettes  eu  ivoire  de  ce 
temps  sont  aussi  des  ouvrages  pleins  de  grâce  et  de  délica- 
tesse. Le  tableau  d'ivoire  de  «  l'oratoire  des  duchesses,  » 
dont  l'auteur  est  Bertlielot  lléliot,  varlet  de  chambre  du  duc 
PhilippcIeUa.di,est  aujourd'hui  au  musée  de  Cluni.  Lepen-  ^^  (:.|u!.,  p-:», 
dant,  qui  fut  compris  dans  le  même  compte,  paraîtêtre  perdu.   "••' 

Toute  la  menuis.iie  était  fort  riche.  La  salle  connue  sous  ^  (j"";  g„^"''' ' 
le  nom  de  Diana,  à  Montbrison,  attenante  à  I  église  Noire-    •    '  •'      ' 
Dame,  est  le  t)  pe  d'une  belle  salle  boisée  de  ce  temps  :  elle 
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est  vontceen  bois  et  ornée  d'ëciissons  de  familles  nobles.  Les 

Ibùl.,  t.  IV,  grandes  armoires  (|ni  restent  (hi  mt-tne  sièele  sont  il'un  bon 
p.  369.— \urt,  style,  coinniodcs,  niitnrelles.  ne  clierclianl  pas  à  dissinudcr  les 
bf«j"iriM  I?  P'"''*^s  utiles.  F,:s  ferrements  y  sont  visibles  et  s<)i;>;nés.  D'or- 
l>.  358.  3'i<).  dinaire,  les  volets  sont  ornés  de  peintures  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur;  le  dessus  est  eouronné  de  léf^ères  eorniehes  eré- 
nelé'i's.  La  menuiserie  des  appartements  prineiers,  au  Lou- 
vre, par  exemple,  était  el)ar};ée  de  détails  et  travaillée 
avec  un  soin  (pi'on  jugea  plus  tard  nunutieux  ou  su[)ernu. 
Les  portes  surtout  étaient  traitées  avee  une  grande  richesse 
de  sculpture.  Par  suite,  les  pentures  devieruient  moins  éten- 
dues :  celles  du  portail  des  libraires  à  Rouen  font  exception 
et  égalent  les  plus  beaux  ferrements  des  siècles  [)réeédents. 
La  serrurerie  en  fer  forgé  se  développa  surfout  dans  les  meu- 
bles et  les  grilles,  d'où  l'esprit  industriel  des  é[)oqu<'S  plus 
modernes  devait  l'exclure,  en  y  substituant  des  procédés  plus 
économiques,  mais  sans  caractère.  Le  moyen  âge  n'a  nulle 
part  plus  excellé  que  dansées  arts  devenus  sei-ondaires  par 
suite  de  l'envaliissement  d'un  luxe  bourgeois,  qui  vise  à  faire 
illusion  et  n'est  pas  blessé  du  caractère  de  banalité  d'un 
ornement  qui  s'achète  tout  fait,  et  qu'on  peut  voir  indéH- 
niment  répété.  Ne  songeant  pas  à  cacher  les  ferrements, 
les  poutres,  les  serrures,  le  moyen  âge  y  cherchait  des  mo- 
tifs d'ornement  et  les  trouvait  parfois  avec  bonheur.  Tout 
était  soigné,  car  tout  était  en  vue.  Le  faux  style  classique 
du  XVII''  siècle  a  opéré,  sous  ce  rapport,  un  véritable  abais- 
sement pour  certains  arts,  qui  sont  devenus  des  métiers. 
Comme  on  a  cru  que  la  noblesse  exigeait  que  tous  les  dé- 
tails utiles  fussent  dissimulés,  on  est  arrivé  à  un  style  fac- 
tice, qui  voudrait  faire  croire  qu'on  peut  bâtir  un  édifice 
sans  charpente  ni  ferrements,  et  une  source  précieuse  d'or- 
nements a  été  tarie  :  en  cela,  sans  contredit,  le  style  des 
modernes  est  tout  à  fait  inférieur  à  celui  du  moyen  âge  et 
de  l'Orient. 

Paris  et  Dijon  étaient  alors  les  deux  grandes  écoles  de 
sculpture.  Il  ne  reste  rien  des  ouvrages  de  Jean   de  Saint- 
Romain,  que  nous  avons  vu  déployer  une  si  grande  fécon- 
Rov.    arrh..  dite  sous  l'active  protection  de  Charles  V.  Jean   le  Bouteil- 
t.  VIII,  art.  8,  ]gp  f^j{  p)u5  heureux;  mais  sa  vie  nous  est  totalement  incon- 
^■''■^  .  't..  i9-  ^ijg^  ainsi  (pie  celle  de  Jean  le  Braelliei-,  autre  sculpteur  de 
Charles  V,  de  Drouet  de  Dampmartin,  de  Colin  le  Char- 
ron, de  Bernard,  charpentier  et  sculpteur  en  bois,  tous  em- 
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ployés  aux  travaux  du  Louvre  sous  Raymond  du  Temple  et 
Jean  de  Saint-Romain. 

Dijon,  depuis  l'avènement  de  Philippe  le  Hardi,  fut  le 
centre  de  grands  travaux  de  sculpture,  auxquels  présida 
l'Alsacien  Claux  Sluter.  Les  admirables  figures  du  puits  de 
Moïse,  le  tombeau  du  duc  Philippe,  sont  de  lui.  Il  fonda  une 
véritable  école,  dont  firent  partie  son  neveu  Claux  de  Vou- 
sonne,  dit  Claux  de  Werne,  Jacques  delà  Barre,  et  en  1890 
Hennequinde  Bruxelles,  le  même  peut-être  que  Hennequin 
de  Liège,  qui,  en  i38o,  fait  une  statue  d'albâtre  pour  l'é-  A'^h.  imp-, 
glise  du  Temple,  et  qui,  en  1 368,  avait  figuré  dans  les  mande-  3''^''  ■f„),"^,5o*"'' 
ments  du  roi  pour  une  somme  de  mille  fr.  d'or,  «  en  laquelle  Laborde  , 

tt  nous  sommes  tenus  à  lui  à  cause  d'une  tombe  d'albastre  et  '^ivr.  ciu-,  ».  1, 
«  de  marbre,  que  nous  li  faisons  faire  pour  nous,  laquelle  •'  ""'" 
«  nous  avons  ordonné  estre  mise  eu  cueur  de  l'église  de 
fc  Rouen,  où  nous  voulons  que  notre  cueur    soit  entciré, 
«  quant  il  plaira  à  Dieu  que  nous  irons  de  vie  à  trespasse- 
«  ment.  » 

Constantin  de  Jarnac  ne  nous  est  connu  que  par  le  tom-      Uiblioth.  de 
beau  de  Jean  I  d'Assida,  mort  le  3  mai  1869,  placé  dans  l'é-  sj^^^éri?  t!^  y, 
glise  Saint-Etienne,   première  cathédrale  de  Périgueux.   Il  p.  54. 
porte  une  inscription  commençant  par  ces  mots  :  Constan- 
tinus  de  Jarnaco  hoc  opus  fecit.  On  trouve  encore  à  Dijon, 
en    1357,    un  sculpteur  célèbre,  nommé   Gui   le  Maçon;  à 
Bouiges,  vers  le  même  temps,  Aguillon  de  Droues;  à  Mont- 
pellier, les  deux  Alaman,  Jean  et  Henri  (entre  i33i  et  i36o); 
à  Troyes,  Denizot  et  Drouin  de  Mantes;  à  Sens,  Jacques  des 
Stalles,  ainsi  nommé  des  stalles  qu'il  sculpta  pour  l'église 
Saint-Laurent  de  cette  ville.  Girart  d'Orléans   paraît  aussi 
avoir  sculpté;  parmi  les  travaux  exécutés  par  lui  pour  le  roi, 
on  trouve  «  un  tableau  de  boys  de  quatre  pièces.  »  Nous      LeMoyenâjjR 
ne  connaissons  guère  que  les   noms  de  Hennequin   Vasco-  i^'.,||'' ,  *""     ' 
quien,  Hennequin   de  Prindale,  Perrin,  Villequin  Semont, 
Pierre  Linquerque ,   qui    paraissent    pour  la  plupart   Fla- 
mands, ainsi  que  Wuiliaume  du  Gardin,   auquel  Jean  III,  Liihoidi 
duc  de  Brabant,   commande  en  i34i    un  tombeau  dont  les  "",*!|j',y'   '  '   ' 
statues  doivent  être  enluminées  «    de   pointure  de  hoiries 
«  couleurs  à  oie,  »  et  Jean  fie  la  Matte,  imagier,  qui,  en  i385 
et  l'année  suivante,  fait  plusieurs  images  pour  l'oratoire  de 
Bruges. 

La  Flandre,   en  effet,  prend  en  sculpture,  vers  la  fin  du 
siècle,  une  place  tout  à  fait  à  part.  Tournai,  en  particulier, 
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■  ■  " j —   est  romme  U-  centre  et  le  point  de  départ  de  I  iiillnenee  Ha- 

«XI»"  '  tx\\  '"■'""le  sur  notrr  statiiiiire. Toute  l'école  de  Dijon,  et  en  {(énë- 
n»»,  xc.r.  rai  tonte  la  sculpture  de  la  maison  de  Bour(;opnc,  ret;oit  de  là 
une  forte  empreinte.  I^es  imaj^iers  de  liruxelles  étaient 
dès  lors  céh'hrea.  .Au  siècle  suivant,  cette  influence  devient 
un  commencement  de  rcnaissaiice  et  une  vraie  révolution 
dans  Tart. 
OariMmii  I /orfévrcrie  lit,  au  NIV*"  siècle,  un  proj^rès  décisif.  Jusfjue- 

Ann  arch.,  t  là  elle  avait  été  surtout  religieuse.  Darts  la  première  moitié 
'  I'  '^'  ''  du  siècle,  elle  se  mit  au  service  du  luxe  des  seigneurs.  I-cs 
ordoiuianees  du  roi  Jean  (i355,  1356)  et  des  premières 
années  de  Charles  \  (i3G5)  cherchent  à  poser  des  limites  au 
luxe  de  l'orfèvrerie,  et  à  restreindre  l'usage  des  vases  pré- 
cieux aux  églises.  Il  fut  interdit  de  faire  vaisselle  f)u  joyanx 
de  plus  d'un  niare,  si  ce  n'est  pour  Dieu  servir.  »  .Mais  ces 
défenses  furent  inutiles.  A  partir  du  règne  de  Chailes  V, 
l'orfèvrerie  et  la  joaillerie  françaises  preiuient  un  essor  sur- 

|)renant.  On  en  recherche  les  produits  dans  totite  l'Europe, 
i'inventaire  des  joyaux  de  Charles  V  est  déjà  extrêmement 
riche.  Toute  1  histoire  du  temps  de  Charles  VI  décèle  sous 
ce  rapport  une  étonnante  j)rodigalifé.  Les  présents  en  orfè- 
vrerie et  en  jovaux  étaient  comme  obligatoires  dans  les  oc- 
casions soletuielles.  I-es  é(  tins  de  la  maison  d(Jriéans  étaient 
sans  prix.  Au  mariage  d'Isabelle  de  France  a\ec  Ilichard 
d'Angleterre  (i39<")),  il  y  eut  un  déploiement  rie  lii\c  en  or, 
argent,  pierres  précieuses,  qui  alla  jusqii  à  la  folie.  Les  bou- 
tiques des  orfèvres  et  des  brodeuses  étaient  coTubles;  Paris 
fut  ébloui  des  tré>ors  qui,  pendant  plusieurs  jouis,  se  dérou- 
lèrent devant  ses  yeux. 

Les  travaux  de  l'orfèvrerie  et  de  la  juailleiie  religieuse  et 
profane  offraient  une  extrême  variété.  Dans  les  églises,  c'é- 
taient des  chandeliers,  des  burettes,  des  croix,  «les  encen- 
soirs, des  relifpiaiies,  des  vases  de  formes  diverses  destinés  à 
renfermer  l'hostie  consacrée,  des  mitres  enrichies  de  perles, 
Doueid'Ar.q,  de  pendants  d'argent,  de  plaques  ciselées,  etc.  Dans  les  pa- 
I.  r.,  p.  3o8.  ],|jj.  c'étaient  des  fontaines  d'argent,  des  bassins  d'argent, 
lam[)es,  flacons,  aiguières,  nefs,  dragerjirs,  saiiè'e-.,  trem- 
poirs,  saucières,  lasses,  pots  à  liière,  suitouts  de  table  sin- 
gulièrement riches,  coffrets,  échiquiers  de  jaspe  et  de  chaleé- 
doine  avec  pièces  de  jaspe  et  de  cristal,  diptyques  d'ivoire, 
des  couionnes,  des  diamants.  Les  objets  de  dévotion  n'y 
manrjuaient  pas  :  ouvrages  de  sculpture  représentant  sur- 
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tout  les  sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  images  de  saints,  

Vierges  d'albâtre,  couronnées  de  perles  et  do  pierres  pré- 
cieuses. I/es  châsses  des  saints  continuent  à  être  l'occasion  de 
riches  ciselures  imitant  l'architecture  gothiciue.  Celle  de 
Saint-Uoniain  à  Rouen  est  de  ce  siècle  ou  de  la  fin  du  XIIP. 
Le  buste  de  saint  Bernard  à  Clairvaux,  destiné  à  recevoir  la 
tête  du  saint,  exécuté  en  i334,  était  soutenu  par  six  lion- 
ceaux; le  bas  était  décoré  de  vingt-quatre  plaques  émaillées. 
La  tête  de  saint  Malachie  n'était  pas  moins  richement  enfer- 
mée. Les  calices  étaient  couverts  de  sculptures:  autour  de  la  Çabmet  his- 
coupe,  les  douze  apôtres;  autour  de  la  pomme,  les  cpiatre  ""'|n"<^ >_  ■  858 , 
evangélistes;  au  pied,  un  crucifix.  I/inventaire  de  la  Sainte- 
Chapelle,  en  i34i,  nous  montre  son  trésor  comme  un  vrai 
musée  de  pierreries  et  d'émaillerie. 

Les  armes  niellées  étaient  connues,  même  au  commence-  Biblidih.  de 
ment  du  siècle.  Dans  la  liste  des  objets  enlevés  en  i3i6  à  l'Ki;.  dtsdi..3« 
la  comtesse  .Mahaut  d'Artois  par  son  neveu  Pvobert,  figurent  n'^^'^gg  V''' ''^°' 
«  une  hache  neellée  à  def'faire  cerfs  et  grosses  bestes;  »  une 
épée  garnie  d'argent  à  émaux.  La  reliure  enfin  dornia  lieu  à  de  Biblioth.  im- 
beaux  travaux  d'orfèvrerie:  on  conserve  quatre  couvertures  P*^^""»  f"  i'-'Yic- 

1  -i  I'  •    1  ..    "  1  •    11         tor,  n.  366  bis: 

(le  manuscrits  en  or  d  une  richesse  extrême  avec  des  niellu-  snm.iém     )ai 
res,  dont  l'une  fut  faite  par  ordre  de  Charles  V  en  vue  de  la  n.  663 ,  eart', 
Sainte-Chapelle.  ^^"■ 

S'il  reste  assez  peu  de  chose  d'un  art(|ui  produisit  à  cette 
épocpie  des  ouvrages  sans  nombre,  il  faut  se  rappeler  les  dan- 
gers auxquels  de  tels  ouvrages  sont  exj)osés  par  suite  du  prix 
de  la  matière.  Les  désastres  du  commencement  du  XV*"  siècle 
livrèrent  au  j^illage  toutes  ces  richesses,  ou  obligèrent  de  les 
fondre.  La  révolution  a  détruit  une  boinie  |>artie  de  ce  qui 
restait.  Les  musées  du  Louvre  et  de  Cluni,  le  trésor  de  Saint- 
Denis,  possèdent  cependant  assez  de  spécimens  de  notre 
ancienne  orfèvrerie  pour  nous  permettre  de  voir  condjien 
l'admiration  des  contemporains  pour  cet  art  nouveau  était 
justifiée.  I /Italie  ne  fit  ici  qu'imiter;  les  plus  célèbres  orfèvres 
de  l'Italie  au  Xlli'^  et  au  XIV^  siècle  étaient  des  bords  du 
Rhin. 

La  joaillerie  était  inséparable  de  l'orfèvrerie.  On  employait 
les  perles  et  les  pierres  précieuses  comme  ornement  des  mé- 
taux, (/ordonnance  de  i355  défend  de  mettre  des  plaques      Aiui..iiih.,  i. 
d'or  sous  les  pierreries  pour  leur  donner  plus  de  brillant.   'II.  p.  a58. 
Mais,  vers  la  fin  du  siècle,  tous  ces  arts  se  confondirent.  Li- 
moges était  un  centre  pour  l'orfèvrerie  comme  pour  l'émail- 


7  I  /»     DISC.  SUR  I/KTAT  nivS  RKAl^X-AinS.  Il'  PART. 
XIV»   SIÈCLE. 

lene.  Los  tombes  d'orfévrprie  s»-  faljrifjtj.iioiit   surtout  à  F^i- 

Ibid.,  I  VII,  niof^es.  Oaiis  lin  inventaire  des  v;isrs  sacrrs  'le  la  eliapelle  de 
I'-  «5;  VIII,  la  eoninianderie  de  Joii,Mii,  fait  en  l'h'^,  ou  trouve  inrntioii- 
''  ^  "  nt'f's  diverses  pièees  de  Limoges  :  deux  eroix  de  I,iinoi{^es; 

un  viissel  de  iJnioif^es;  un  vassel  à  mettre  eneeris  de  I.imoi- 
ges  ;  deux  {grands  eliandeliers  et  nu  petit  fie  liimoij^es  ;  nn  en- 
censoir de  làinoiges.  Les  potiers  d'étain  de  I.imof^es  étaient 
aussi  fort  habiles.  Tout  porte  à  croire  que  c'était  là  une 
vieille  célébrité  qui  dataitan  moins  de  l'époque  romaine.  En 
général,  les  centres  d'art  et  d'industrie  au  XIll"  et  au  XIV* 
siè«-Ie  se  rattachaient  à  des  traditions  de  répof|ue  carlovin- 
gienne  et  mérovingienne.  Celles-ci  se  rattachaient  à  des  éta- 
blissements romains;  ceux-ci  à  leur  tour  curent  souvent  des 
causes  locales  antérieures.  T^a  célébrité  des  tapisseries  d'Ar- 
rasj)araît  de  même  remonter  très-haut. 

La  réputation  des  batteurs  de  cuivre  de  Dinant  se  main- 
tint pendant  tout  le  siècle.  Ce  métier  était  devenu  entre  leurs 
mains  un  art  véritable,  qui  n'a  i)as  survécu  à  la  destruction 
Ibid.,  t.  IX,   ^e  !('>"'   ville   en     i4G6.    Arras    était   aussi    fort   renommé 
I**"*-        ..     pour  le  travail  des  métaux  et  ries  pierreries.   Parmi  les  ob- 
descli.*,  3'ser'  J*"^^  «-nlevés  en  i3iG  à  la  comtesse  Mahaut  d'Artois  par  son 
1.  I,  p!  6o,  n.  neveu  Robert,  ligure  «  un  escrin  de  Icton  neellé  d'argent,  à 
^^-  "  grant  planté   d'enclastres  (incrustations)   qu'on  ne  seait 

«  estimer,  mais  on  ne  feroit  point  un  tel  à  Paris  pour  cent  li- 
«  vres.  »  Presque  toutes  les  villes  de  Flandre  et  de  Rrabant 
eurent  de  même  des  écoles  d'orfèvrerie.  I>a  confrérie  des  or- 
I^Moyeiiâge  févresdeGand  était  une  vraie  |)uissance:lenr  doyen  marchait 
rt  la  Rcn..   t.  à  certaines  processions  revêtu  d'une  robe  de  velours  rouge  et 
•    '^^'""-         i)ortant  une  magniHque  chaîne,  à  hujuelle  jiendait,  dans  un 
médaillon  émaillé,  l'image  de  saint  Eloi. 

I^s  orfèvres  de  Paris  étaient  fort  riches  et  fort  influents, 
comme  le  prouvent  leurs  statuts  dans  le  f  jvre  d'Etienne  Boi- 
leau.  I^  célèbre  prévôt  qui  le  premier  représenta  le  règne 
de  la  bourgeoisie  parisienne,  Etienne  Marcel,  était  orfèvre. 
En  1292,  le  livre  des  taxes  de  la  ville  de  Paris  compte  cent 
seize  orfèvres.  On  sait  que  Guillaume  de  Ruysbroeck  trouva 
un  orfèvre  parisien  à  Carakorom.  Le  même  livre  des  tailles 
compte  aussi  à  Paris  plusieurs  orfèvres  et  èmailleursde  lii- 
Ibid.,  t.  VI,  nioges.  En  iSij,  Philippe  le  Long  accorde  à  l'émailleur  Gar- 
p.  76  ei  stiiv.  not  un  atelier  sur  le  Grand-Pont.  Le  goût  du  roi  Charles  V 
pour  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  fut  dans  l'histoire  de  cet  art 
la  cause  d'un  progrès  décisif. 
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Le  midi  avait  aussi  des  ateliers  célèbres  d'orfèvrerie.  Tou- 
louse,  Montpellier  surtout,  avaient  de  la  réputation  sons 
ce  rapport.  A  Montpellier,  comme  à  Paris,  c'étaient  des 
artistes  limousins  qui  représentaient  cette  hranciie  d'in- 
dustrie. Les  inventaires  de  Montpelliei-  mentionnent  un  ibid.t.VIIl, 
noml)re  très  -  considérable  d'ouvrages  d'orlévrerie  reli-  p.  a6o  et  suiv. 
gieuse  en  métal  émaillé.  J.  Durosne,  orfèvre  de  Toulouse,  Labordc  , 

vend  des  joyaux  au  duc  de  Toinaine,  en  i  889.  Il  est  question  '•  ^ .  '  '"'  P- 
aussi  d'argenterie  venant  d'Avignon;  mais  le  titre  en  était  in-  ''nouetd'Arcq, 
férieur.  1.  c,  124,  laO. 

On  nommera  encore  parmi  les  orfèvres  célèbres  du  tenqjs 
Jean  de  Monfreux,  orfèvre  du  roi  Jean;  Claux  de  Fribourg, 
qui  fit  une  statiiette  d'or  de  saint  Jean  pour  le  duc  de  Nor- 
mandie et  une  superbe  croix  pour  le  même  prince  devenu 
roi;  Jean  de  Péquigni,  auteur  du  diadème  du  duc  de  Nor- 
mandie; Robert  Retour,  ortévre  en  la  conciergerie  de  Saint- 
Paul  ;  Hennequin,  chargé  de  la  façon  dt-s  trois  nouvelles  cou- 
ronnes de  Charles  V;  Henri,  orfèvre  du  duc  d'Anjou;  Nicolas 
Giffart,  excellent  orfèvre  de  i\iris,  que  Louis,  duc  d'Or- 
léans, employait  le  plus  volontiers  ;  Hance  Croist,  qui  lit  pour 
Valentiue  une  nef  en  forme  de  porc- épie  en  or,  du  poids  de 
deux  marcs,  quatre  onces;  Pierre  Blondel,  qui,  en  1887,  ré- 
pare le  ciboire  suspendu  devant  le  grand  autel  de  l'abbaye 
de  Saint-Bertin,  et  qui,  le  19  septembre  1394,  reçoit  douze 
livres  quinze  sols  tournois  pour  avoir  ouvré,  outre  le  scel 
d'argent  du  duc  d'Orléans,  «  deux  fermouers  tout  d'argent 
«  esmaillez  pour  mettre  au  livre  de  Boece;  »  Jean  de  Clerbout  Vallei  de  Vi- 
ou  de  Clerbourg,  qui  travaillapour  l'enibellissement  des  livres  j.)^J,'^'**'*''i"*t 
d'Isabeau  ;  Jean  de  Clichi ,  Gautier  du  Four  et  Guillaume  j,,;^''  '''■ 
Boey,  orfèvres  de  Paris,  qui  tirent  sur  l'ordre  de  l'abbé  Guil-  Bouillart , 
laume,  en  i/io8,  la  magnifique  châsse  de  Saint-Germain  des  Hist.   «^^  '^)* 

_,    ,       '      „       *       I.  '    V  •       1  bayo  de  S.-O., 

Près,  en  terme  d  église  ogivale.  p   ,6fi.  ,,1.  -  ii 

On  voit  combien  dans  tous  ces  métiers  régnait  une  forte   i:. 
tradition.   L'art  était    une  sorte  de  pratique  secrète,  pro- 
pre à  certaines  villes,  et  là  encore  renfermée  dans  nu   [)etit 
nombre  de  familles,  protégée  [)ar  des  règlements  qui  limitaient 
le  nombre  des  apprentis.  On  visait  surtout  à  la  conservation 
de  la  tradition  et  à  l'excellence  de  l'ouvrage.  «  Nus  orfèvres      l.ivrcdesnif- 
«  nepuet  avoir  que  un  apprenti  estrange;  mes  de  soulignage  n^rs,  p.  38. 
a  ou  du  lignage  sa  témme,  soit  de  loing,  soit  de  près,  en  puet 
«  il  avoir  tant  comme  il  li  plaist.  »  11  en  résultait  un  esprit 
de  corps  et  un  goût  du  solide  qui  n'avait  (jue  de  bons  résul- 
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tats  dans  li'S  arts  iiuiiistriols.    Dt's  prolessions  (|ni  ne  sont 

maintiMiaiit  <jiie  des  métiers  étaient  iIcs  arts.   L'n  ouvrier  en 
enivre  ou  en  étain  de  Dinant  un  de  Limoges  faisait  des  com- 
|>ositi(His  orit^inales,  eon<^ues  par  lui,  d'un  caractère  naïf  et 
fortement  accnsé. 
châbouillet ,       I/art  de  tiiiller  les  pierres  dnres  n'existait  guère  en  France. 
L.ual.   drt  ca-   j  ,,5  camées  fjne   l'on  voit  en    la   possession  de  Charles  V, 
^TT' 3o   fiis'  •^fux  des  trésors  de    la  Sainte-(]liapelle  et   de   Saint-Denis 
ô'i6,  Hc.  sont  tons  italiens  on  antirpics.  Le  cabinet  des   médailles,  à 

Paris,  possède  la  plupart  de  ces  hcllcs  pierres.  Le  camée  de 
Noé  buvant  le  vin,  qui  figure  dans  l'inventaire  des  joyaux 
de  Charles  V  sons  cette  mention,  «  un  eamaliieu  sureliam[) 
«  blane,  <pii  pend  à  double  ehesnette,  et  y  a  un  hermite  (jui 
<c  boit  à  une  coupe  sous  un  arbre,  »  parait  du  XIII''  siècle. 
La  riche  monture  du  gratid  eamaieu  représentant  .lupiter, 
et  qui  fut  donné  par  Chailes  V  à  la  cathédrale  de  (Chartres, 
est  de  iSGt.  On  sait  que  le  moyen  âge  voyait  toujours  dans 
les  sujets  hgurés  par  les  camées  des  scènes  de  la  Bible,  on  des 
représentations  de  mystères  chrétiens.  Le  Jupiter  du  camée 
de  Charles  V  passa,  grâce  à  la  circonstance  de  l'aigle,  pour 
Suppl.  lat.,  un  saint  Jean.  Une  améthyste  qui  faisait  jiartie  de  la  re- 
"   ^^^  liure  d'un  évangéliaire  de  ce  siècle,  et  qui  représente  Cara- 

calla  la  tète  nue,  fut  regardée  longtenq)s,  par  suite  de  cette 
dernière  particularité,  comme  une  image  de  saint  Pierre.  Un 
artiste,  sans  doute  byzantin,  y  a  en  effet  ajouté  une  croix  que 
le  personnage  parait  porter  sur  l'épaule,  et  le  nom  de  l'a- 
pôtre Pierre  en  lettres  grecques.  Sur  le  sceau  de  l'abbaye  de 
Saint-Etienne  de  Caen,  Cupidon  devient  l'archange  Michel 
avec  l'exergue  :  Eccc  milto  angeluni  nieum.  On  est  moins 
sévère  pour  ces  contre-sens,  quand  on  songe  aux  nondjreux 
objets  anticjues  que  la  foi  aux  reliques  et  le  goût  des  images 
pieuses  ont  fait  parvenir  jusqu'à  nous.  Les  diptyques  anciens 
étaient  conservés  avec  le  même  soin  jaloux  dans  les  trésors 
des  églises  et  interprétés,  avec  aussi  [jeu  de  science  archéolo- 
Rev.  arch. ,  gique,  dans  le  sens  chrétien.  On  parle  d'un  diptyque  byzan- 
i.  X,  p.  3i4.  tin  monté  par  un  orfèvre  français  du  temps  de  Philippe  de 
Valois. 

Les  grandes  horloges  à  sonneries  et  à  mouvements  com- 
pliqués, dont  les  villes  du  moyen  âge  étaient  si  fières,  datent 
presque  toutes  de  ce  siècle,  quoique  l'invention  en  fût  plus 
ancienne.  Ici  encore  Charles  V  parait  avec  un  rôle  principal. 
La  première  horloge  qu'on  vit  à  Paris  fut  exécutée  sous  ses 
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^  ^^^  XIV*  SIECLE. 

ordres  en  k^/o,  par  Henri  de  Vie.  Celle  du  château  de  Mon-  

targis  fut  faite  par  Jean  Jouvence  en  i38o.  Celles  de  Sens  et 

d'Auxerre  sont  du  même  temps.   Alors  commencent   aussi 

les  horloges  d'appartement.  L'inventaire  de  Charles  V  men-     leMoyenâge 

tionne  une  de  ces  horloges  dont  toutes  les  pièces  étaient  en  J-'  ^j'  '^'^"•'  "' 

argent  ciselé:  elle  venait,  dit-on,  de  Philippe  le  Bel ,  qui 

l'avait  achetée   d'un    Allemand.  En    iSjo,   Pierre   Daimle-  Laborde, 

ville,  horloger  à  Lille,  fait  marché  pour  une  horloge  destinée  °"^'""  *^"'"'  '•  '' 

au  château  de  Nieppe  appartenant  à  la  comtesse  de  Bar.  En  '''  ''"  ' 

i382,  le  duc  de  Bourgogne  transporte  de  Courtrai  à  Dijon      Froissart,  I. 

une  des  plus  belles  horloges  qu'on  eût  encore  vues  :  elle  était  "'  '^' 

surmontée  de  deux  de  ces  personnages  auxquels  le  peuple 

donnait  le  nom  de  jacquemart.  En   i384,  Angers  fit  con-      Rev.   arch. , 

struire  son  horloge,  placée  sur  la  cathédrale  de  Saint-Mau-  '-^^ï'  P-  '''■' 

rice,  par  Pierre  Merlin,  de  Paris,  «  maistre  orlogeur  du  roi.  »   '"^ 

Mais  en  1898,  elle  se  dérangea,  et  l'on  fit  de  nouveau  venir 

Pierre  Merlin,  probablement  fils  du  premier,  (|ui  résidait  à 

Poitiers.  Les  comptes  du  trésor  de  1889  à  iSga  mentionnent 

deux  horlogers  {horelogiator)  ou  gardes  de  l'horloge  {custos 

horelogii)  du  bois  de  Vincennes,  Henri  de  Montigni  et  Jean 

de  Tranblai. 

Le  goût  de  la  musique  se  répandit  en  proportion  des  pro-      Musique. 

grès  de  la  vie  profane  et  mondaine.  Déjà  au  XIII*  siècle,  un 

cor[)s  de  musiciens  était  attaché  à  la  maison  des  princes.  Un 

rôle  de  la  Chambre  des  comptes  (i3i3,  i3i4)  désigne  parmi      Riblioth.  &>• 

les  officiers  du  comte  de  Poitiers,  depuis  Philippe  le  l.ong,  '''t|j    ''*^j  f''' 

«  Raoulin  de  Saint  Vérin,  ménestrel  de  cor  sarra/inois;  An-    •     '    ■     '• 

ce  drieu  et  Bernart,  trompeeurs;   Parisot,  ménestrel  de   na- 

a  quaires  ou  timbales;  Bernart,  ménestrel  de  trompette.  » 

Ce  goiit  fut  encore  plus  prononcé  sous  les  Valois.  Le  roi 

Jean  oubliait  presque  son  royaume  dans  la  compagnie  de  ses 

musiciens.  Charles  V,  à  l'exemple  de  David,  «  instrumens      christinr  /.c 

«  bas  ovoit  volontiers  à  la  fin  de  ses  mangiers.  »  Isabeau  était  '*'*■'"'•!■  ''''' 

•'  ,  ,  .  .       '-'  .  282, 286. 

passionnée  pour  la  musique,  et  pensionnait  entre  autres  une      v.illct  de  Vi- 

ménestrelle  d'Espagne,  Graciosa  Alègre;  pai-  ses  soins,  Char-  rivillc,  Isab.  de 

les  VI  était  bercé  au  son  de  la  harpe.  Le  premier  Dauphin  Bav.,  p.  3/.. 

poussa  ce  goût  jusqu'au  scandale  :  les  bourgeois  murmuraient 

d'entendre  toute  la  nuit  ses  orgues  et  ses  enfants  de  chœur; 

quand  les  bouchers  entrèrent  chez  lui,  leur  première  victime 

fut  Courtebotte,  son   musicien.    Un  avant-portail  avait  été      s.mval,  1.  Il, 

praticjué  exprès  dans  la  grande  salle  du  Louvre  pour  rece-  I'-  ^^ 
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v<)irs«>  or^;iu's  «•!  >«'s  joiicms  d  iiistriimnils.  ^lilis  ce  dit  stir- 
tout  1.1  iiKiisiiii  (le  l}<>iir^(i;;nt*  (|iii  liiilla  <l.ms  ce  j^eiiir;  ses 
roiiipics  sont  |il(  iiis  (!<•  somincs  \('rs('»'s  ;uix  inénotriers.  [,n 
(lue  IMiili|)|)e  U;  Ihirdi  ciitirtciiiiil  (jaiis  >;\  cliapellc  c  la  plus 
X  t\i<'lKntf  iniisii|iio  (iiioii  fût  (  iicorc  onïi*.  n  La  musi([iic 
cDtiait  pai'IoiJl.  Au  iiioiiunt  (!'■  lixier  li.ilaillc  aux  Ks|).ii;ii()ls 
;i3;')o  ,  Ivloiiaid  III  «  (rsoit  ses  riinn'strcls  corner  (lovant 
«  lui  nm-  dansr  d  Alli'iiiaij^nc,  (pic  niissirc  Jean  (yhandos, 
•i  (jiii  là  cstoit,  avoil  (lOuxclk-iHcnt  rapportée,  et  encore  par 
n  eshateincnt  il  faisoit  le  liit  elievalicr  chanter  avec  ses  nic- 
«  nestrels,  et  v  prcn(»it  j^iant  plais;ince.  »  On  vit  même,  la 
veille  de  la  l)ataille  d'  \/ineonrf,  les  elicvalicrs  français,  con- 
\erb  de  lioiie  et  trempes  (Je  |)luie,  reffreller  de  n'avoir 
point  de  nnisi(|ne.  Les  trait»'s  de  paix  se  criaient  avec  accom- 
papiement  de  violons  et  de  trompes.  ClIiarUis  VI  entra  à 
Ueims  (_i38o)  «  bien  escorte  de  noMesse,  de  seif^nems 
ft  tf  (le  meneslratidies;  et  par  espeeial  il  avoit  [iliis  de  trente 
«  trompettes  dexant  lui  (pii  sonnoieiit  si  ciaii'  (jne  meivcill»^s.  » 
Le  carillon  des  villes,  enlin,  servant  en  (pielipie  sorte  de  me- 
sure à  la  vie,  send)lait  vcrseï"  snr  cliacjne  licnre  son  ariette 
monotone  et  son  charme  assonpissant. 

Ce  r(jle  de  la  mnsi(pie  dans  la  vie  des  cours  (levait  a\oir 
pour  effet  de  relever  la  profession  des  iiiiisiciens.  Des  l.i  fin 
du  siècle,  en  effet,  la  musi(|ue  n'est  plus  rcj^ardée  comme  un 
métier  qu'on  abandonne  à  des  exécutants  de  i)as  étaf:;e.  I^a 
praticpie  de  la  musi(pje  devint  le  complément  d  une  bonne 
éducation.  Le  premier  Dauphin,  fils  de  Charles  VI,  jouait  de 
la  harpe  et  de  l'épinette.  Isaheau  et  Valentine  jouaient  de  la 
harpe;  leurs  comptes  mentionnent  fréquemment  des  frais 
d'achat  de  cordes,  ou  des  sommes  versées  aux  faiseurs  de 
harpes  pour  avoir  appareillé  et  misa  jtoint  leurs  instruments. 
Déjà  les  iiéros  des  anciens  romans,  entre  autres  avantages, 
possèdent  le  talent  de  la  njusique  : 

En  ce!  temps  surent  tuit  liarpe  li'n  manier; 

Com  plus  c  rt  courlcis  liom,  tant  plus  sol  del  mestier. 


Ij'importancede  la  corjjoration  des  ménestrels  remonte  au 
Ibid.,  I    III,  commencement  du  siècle.  I^e  i4  septendjre  i32i,  trente-sept 
p  '^'7.  jongleurs  et  jongleresses,  tous  habitants  de  la  rue  des  Jon- 

gleurs, à  la  tète  desquels  était  Pai  isot,  «  ménestrel  du  roi,  » 
présentèrent  à  la  sanction  du  prévôt  de  Paris  un  règlement 
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dont  le  but  principal  était  de  concentrer  en  leurs  mains  les   

privilèges  et  les  bénéfices  de  leur  métier.  A  la  même  époque, 

le  métier  de  fabricant  d'instruments  de  nuisicpie  reçut  des 

règles  et  une  organisation.  En  1297,  les  faiseurs  de  trompes      Liv.  des  mi- 

n'étaient  encore  à  Paris  qu'au  nombre  de  trois.  '"''''  !'•  ^^''• 

La  corporation  des  ménétriers  alla  toujours  croissant 
eu  faveur.  Le  roi  des  ménétriers  était  une  sorte  d'officier 
du  roi,  nommé  par  le  roi  et  non  par  ses  confrères.  Il  com- 
mence à  paraître  vers  i3S5,  et  prend  le  titre  de  roi  des  mé- 
nestrels du  royaume  de  France.  Le  contrat  d'apprentissage  Biblioth.  de 
passé,  en  i3qo,  entre  Huguenin  de  la  Chapelle  et  deux  mé-  ^'^'^-  <•«*  '^•'•. 

'^    •  J      i"-v-  '     \r       1       .     .^  1)     •      •  ..  ..        1       ["série,  t. IV,. 

netriers  de  Uijon,  nommes  Voulant  et  Roissignat,  montre  le      5^  ' 

prix  qu'on  attachait  à  cet  art.  Le  roi  de  l'épi  nette  à  Lille  re- 
cevait aussi  une  pension  des  ducs  de  Bourgogne.  Les  méné- 
triers avaient  de  singuliers  privilèges  :  ils  étaient  exempts 
tlu  droit  de  péage  sur  le  Petit-Pont,  moyennant  un  seid 
couplet  chanté  au  peuple.  «  Et  aussi  tost  li  jongleur  sont  Liv.  des  mé- 
«  quite  pour  un  ver  de  chancon.  »  La  rue  des  Jongleurs,  ap-  "'''■  ^'  ^  '' 
pelée  plus  tard  rue  des  Ménétriers,  a  aujourd'hui  disparu 
dans  la  rue  Rambuteau.  Leur  hôpital,  qu1ls  dédièrent  à 
saint  Julien  (rue  Saint-Martin),  datait  de  i33o.  Dans  l'église 
nui  y  était  jointe,  on  voyait,  des  deux  côtés  de  la  porte,  saint 
(jenès  en  costume  de  ménétrier  et  saint  Julien,  patron  des  pè- 
lerins et  des  mendiants.  Malgré  leurs  nobles  accointances, 
les  ménétriers,  on  le  voit,  se  reconnaissaient  plus  d'un  trait 
de  ressemblance  avec  le  pauvre  vagabond. 

Loin,  du  reste,  que  les  ménestrels  inspirassent  quelque 
ombrage  à  l'Eglise,  ils  étaient,  au  contraire,  pleinement 
adoptés  par  elle  et  organisés  en  confréries  pieuses.  Une  charte 
de  Raoul,  abbé  de  Fécamp,  établit  dans  ce  monastère,  sous  Rev.  arch.,t. 
la  maîtrise  de  Henri  de  Gravenchon,  une  confrérie  dont  les  '  '*'  ^' 
membres  devaient  être  «  gens  séculiers,  appelés  jongleurs, 
(c  parce  que'leur  vie  était  employée  à  jouer  de  la  musique.  » 
Les  jongleurs  devaient  assister,  en  jouant  de  leurs  instru- 
ments, à  certaines  cérémonies  religieuses.  Le  préambule  de 
la  charte  dit  que  ce  n'était  pas  là  une  innovation.  Des  mira-      Noy.llist.liti. 

clés  furent  laits  ijour  des  ménétriers  pieux.  v*^,,',^  *^'^'  i' 

,  !•   '   •      1    1     t'    •  /M         1    11      l'A  ••    I      I  XXIM,  p.   108- 

La  conirenede  la  bainte-Cnandelle  a  Arras  venait  de  deux  ,,, 

ménétriers  à  qui  la  Vierge  apparut  durant  une  peste  (le  mal      R»v.  ;irch.,t. 

des  Ardents,  XI*  siècle).  De  grands  seigneurs,  de  hauts  per-  ^.p-^>'f*u'^- 

sonnages  ecclésiastiques  ne  dédaignent  point  d'entrer  dans 

cette  société.  La  sainte    chandelle  que  la  Vierge  avait  aj)- 


XIX-  SU,  1 1    '^"^     ^^^^-  ^^^^  ^'»" TAT  DFS RRAUX.-ARTS. II'PART. 
"■  portée  et  dont  les  f;ot«ttes  He  rire  conimiitiifiniiicDt   à  l'eau 

dos  vertus  eiir;itives,  était  roiifiée  à  la  f^ardc  de  deux  jon- 
};lenrs.  Un  rielieétui  d'ortévrerie  reidénnait  ce  cierj^e,  et  une 
éi,'lise  fut  l)àtie  au  \III«  siècle   pour  renrcrnier   l'etui  et  la 
Sii|i|il.ir.inr.,  reliipie.  Un  curieux  niamiscrit,  trouvé  il  y  •»  P«^ii  d'années  à 
"•  ^*''-  Arras,  nous  a  conservé  le  nom  des  membres  de  cette  singu- 

lière association.  Ces  listes  s'éteignent  [)rcs(|ue  au  XIV*  siè- 
cle, (pii  dut  voir  la  décadence  de  la  confrérie. 

Quelques  faits  établissent  la  renommée  qu'obtenaient  dans 

MtiiJior;,Aii    toute  l'Lurope  nos  chanteurs.  Un  règleinentdes  officiers  mu- 

iii|.  ii.il    nir.l.  nicipaux  de  Bologne,  en  date  de  ly.HH,  défend  aux  chanteurs 

Jurt,     I.    Il,    col.    /  ■•        I  '  •  1  1  I  r  1 

S;^.  français  de  s  arrêter  dans  les  rues.  Un  passage  du  [)Ocme  sur 

Bertrand  du  Guesclin  atteste  leurvogue  en  Portugal.  l'.ulin  la 
popularité  dont  les  aiis  français  jouissentdans  toute  riMiro|)e, 
|)opiilarité  bien  constatée  depuis  les  premières  impressions 
de  notes  musicales  (vers  lOoo),  prouve  rpie  la  France 
avait  dès  lors,  lui  don  reconiui  pour  la  musique  légère. 
La  chanson  «  Sur  le  pont  tlAvigiion  w  a  été  publiée  à  Ve- 
nise en  i5o3. 

Vers  la  lin  du  XIV'"  siècle,  toutefois,  c'est  la  Belgique  qui 
devient  le  centre  de  la    culture  musicale  en   Kurope.    Hes 
comptes  publics  conservés  aux  archives  de  Bruges  établis- 
sent que,  dès  i3i3,  cette  ville  possédait  des  écoles  de  musi- 
Voy.  ci-dis-  que.  Jeau  le  Chartreux,  moine  à  Mantoue,  cpii  composa  en 

sii'i,  p.483.  i38o  un  traité  de  théorie  musicale,  nous  apprci\d  lui-même 
qu'il  était  né  à  Namur.  Son  contemporain  (juillauine  Dufay, 
ne  à  Chimai,  partage  avec  l'Anglais  Dunstaple  ia  gloire  d'a- 
voir perfectionné  la  musitpie;  ou  le  place  au-dessus  des  maî- 
tres italiens  du  nsème  tenq)s.  La  notation  fait  aussi  des  pro- 
grès. I>e  mérite  des  musiciens  belges  est  reconnu  ()ar 
Louis  Guichardin,  qui  leur  attribue  l'honneur  d'avoir  res- 
tauré la  nuisi(pn',  de  l'avoir  ramenée  à  ses  vrais  principes,  si 
bien,  dit-il,  que  c'est  à  bon  droit  qu'on  les  trouve  dans  les 
cours  de  tous  les  princes  chrétiens.  Durant  tout  le  XV^  siè- 
cle, les  musiciens  du  (>ays  wallon  conservent  nue  supériorité 
incontestée. 

L'Allemagne  possédait  déjà  tout  son  génie  musical.  Presque 

tous  les  instruments  de  musique  venaient  de  l'Allemagne.  Le 

Labonte,  duc  d  Orléans,  en  1396,,  a   près  de  lui  deux  ménestrels  du 

oa\r.ciic,t. III,  (jm-  jç  Bavière,  Rappeliu  et  Rudelin,  et  d'autres  qui  parais- 

^  \ms.   arch.    Sent  ap|)arteiiir  à  l'evêque  de  Wurtzbourg. 

i.XII,p.  6^.—       On  a  conservé,  pour  ce  temps,  les  noms  d'un  très-grand 
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nombre  de  musiciens  et  de  joueurs  d  instruments.  Il  y  au-  

rait  abus  à  placer  parmi  les  artistes  tant  de  noms  qui  sont  Bi.b'ioth.      dt- 
peut-être  ceux  de  simples  exécutants.  Rappelons  seulement  'ff'        .  'î'?;' 
que  (.juillaume  de  iVlacnau  composait  la   musique  en  même  p.  377;  t.  iv, 
temps  que  les  paroles  de  ses  chansons  ou  motets  :  il  est  au-  p- SîS. 
teur  d'une  messe.  Le  nom  du  théoricien  Jean  des  Murs  fde      ,,  , 

looû  a  1070J  reparaîtra  dans  la  suite  de  cette  histoire  parmi  sus.p. 48a-48;,. 
les  écrivains.  Jean  de  Moravie  et  Marchettode  Padoue  appar- 
tiennent au  XIIP  siècle. 

Les  termes  de  musique  accusent  de  grandes  délicatesses. 
Une  chronique  du  couvent  dominicain  de  Sainte-Catherine       .    . .  . 

,      _,.  ,    ,'  .  ^  .      /    /   ,.  1   •     '  1    •  Aicnivio  sio- 

de  Pise,  ou  la  musique  parait  avoir  ete  tort  cultivée,  emploie  rico,t.vi,paii. 

les  expressions  les  plus  recherchées  pour  exprimer  le  talent  2,  p.  533-535. 

musical  des  religieux  du  couvent  :  Sonora  et  levissima  vox... 

Cantabat  valde  placihiUter  et  hene,  cum  voce duttili multum.. . 

Hic  si  vixisset,  y  est-il  dit  d  un  jeune  nox'ice,  fuissct  insignis 

cantor  in  mundo  ;  namque,  adliuc  puer,  quidquid  erat  in  arte 

musicœ  circa  inatrialia  (madrigaux)  etiam  difficiUima  decan- 

tabat  ;  cujus  vox  suavissima,  et  ars  nota,  et  modus  aptissimus. 

Gaces  de  la  Baigne,  dans  son  poënie  de  la  Chasse,  s'est  amusé      n_  doHéanv. 

à  grouper,  à  propos  des  aboiements  des  chiens,  tous  les  ter-  Doc.  sm-  le  roi 

mes  musicaux  :  Jean,  p.  17/,. 

Adoncques  y  a  telle  noise 

Qu'il  n'est  homs  qui  sur  deux  pieds  voise 

Qui  onc  oysl  tel  mélodie  ; 

Car  n'est  respons  tie  alleluye, 

Et  feust  chantée  en  la  Chappeile 

Du  roi,  qui  là  est  bonne  et  belle, 

Qui  si  très  grant  plaisance  face 

Comme  est  ouïr  une  tel  cliace. 

Les  uns  vont  chantant  le  motet. 

Les  autres  font  double  lioquet, 

Les  plus  grans  chantent  la  teneur, 

Les  autres  la  contre  teneur; 

Ceux  qui  ont  la  plus  clere  gueule 

Chantent  la  tresblc  sans  demeure. 

Et  les  plus  petits  le  quadrouble, 

En  faisant  la  quinte  surdoublc- 

Les  uns  font  semithon  mineur, 

Los  autres  scmithoti  majeur, 

Diapenthe,  diapazon, 

Les  autres  diathessaron. 

Adonc  le  roi  met  cor  à  bouche 

Hardouin,  seigneur  de  Fontaines  Guerin,  nous  fait  oon-     Titsoi      iI-- 


\\y  siM.r.K 
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^— —  —  naitrt',  en  1 3») '|,  tonte  d'Hc  mnsi(|ne  des  <  liasseius,  et  surtout 
jw"Michô'u..i!  ' '""f  •''''^^*''-  <-■<>•>« |»''fr'«'  «l^'s  «  cormirt's  »  ilaiis  ses  plus  prands 
MfU,  i856.        raflinnneiits. 

Les  instruments  de  runsi(|ne  étaient  singidièreincnt  nom- 
breux.  L'énnmération  (|nen   donne  (iuillanme  de  Maeliaii 
HiM.  lut.  ilr    dans  le  a  Temps  pastour  «  a  déjà  été  citée.  Il  s'en  trouve  une 
p.  l:'i!,  l':V^'  st^''^^''^^'^'  ^'\  trente-huit  vers,  dans  sa  «  Prise  d'Alexandrie.  >. 
Éd. 'dé  Co-  ^"  donnera  ici  celle  (|ue  Jean  liClëvre  ajoute  à  sa  traduction 
I  hcris ,  Paris,  du  poëme  (/e  frétilla  : 

1861,  p,  la. 

Autres  instrumms  doiii  l'en  use 

En  rhalcmie  cl  cornimu.sc, 

Orgues  seaii.s  et  portatives, 

Douccnne.s,  frcleaulx  et  estives, 

P.-alterion,  dccacordon, 

Que  avec  la  harpe  a  cordon, 

Cistole,  rollip,  svplionie, 

La  clievrectc  d'Esclavonnie 

Et  la  fleiite  de  Bcliainji;nc 

Et  la  musette  d'AlIcmaiiigne, 

El  vicie,  et  lutli,  cl  guisterne, 

Et  la  rchehe  à  corde  terne 

Faisoie  concorder  souvent 

Par  pouli  de  doiz,  par  trait  on  vent, 

Et  donner  par  leur  son  inistique 

La  mélodie  de  mu^>ique. 

Cymbale  en  poussant  font  grant  noise, 

Et  le  clioron  d'une  grant  boise, 

Quant  on  le  bat  dessus  la  corde, 

Avfcques  les  autres  s'accorde. 

Par  touchier  des  doiz  ou  par  traire 

Ou  par  soulier  se  puet  ce  faire. 

Bottce  de  I ,es  Comptes  de  Jean,  due  dt;  Normandie,  pour  134/.  fiifn- 
Toulmon,  Ann.  tjonnent  ceux  qui  jouent  des  naquaires  ou  cymbales,  du 
THisL  de  Fr.,  demi-canoH  ou  demi-flûte,  du  cornet,  de  la  fjniterne  ou  gui- 
1839,  P-  »86-  tare  latine,  de  la  flijte  befiaigne  ou  bohémienne,  de  la  trom- 
*""•  ,       nette,  de  la  {fuitare  mauresciue,  de  la   viele  ou  violon.   Une 

Ann.    arcli.  ,    ^     ■      '  ,    "        ...  .,,'.,  ,,       ,  ,         ■      ,,  , 

t.  VI,  p.  3i.',.  peinture  de  ce  siècle  qui  décorait  la  salle  des  {^ardes  de  I  e- 
vèché  de  Beau\ais  représentait  des  sirènes,  tenant  en  main 
des  musettes,  des  chalumeaux,  des  rebecs,  des  diacordes  et 
des  tambourins. 

Beaucoup  de  ces  instruments  étaient  d'origine  orientale, 
venus  à  la  suite  des  croisades;  on  les  retrouve  encore  en 
Syrie  dans  la  forme  où  nos  chanteurs  les  empruntèrent.  Tels 
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étaient  ceux  qu'on  aj»pelait  du  nom  j^énéral  de  «  moraches,  »  

le  lutli,  le  canon,  les  naquaires,  d'où  sortirent  pins  tard  le 
théorbe,  le  clavecin  et  le  piano.  A  la  fin  du  siècle,  un  grand 
changement  s'opère  dans  l'instruineiitation.   Un  compte  de      ib.,  i.  vi,  p. 
i385   nous   montre  les  musiciens  de  Charles  VI  divisés  en   ^'/',.'^' ,*"'*"  T 
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menetners  hauts  et  bas,  ce  qui  prouve  qu  a  cette  époque   yj^^    jç,  cli., 
les  instruments   étaient  divisés  en  dessus  et  en  basses.  La    i"  sriir, t.  iv, 
même  division  se  retrouve  dans  une  ordonnance  de   14^7,   l'-  ^*''- 
modifiant  les  statuts  de  la  corporation  des  ménétriers  :  c'é- 
tait la  preuve  d'une  organisation  plus  régulière  et  d'un  pro- 
grès dans  la  théoiie. 

Rarement  ces  instruments  profanes  étaient  employés  dans 
les  églises,  quoiqu'on  les  plaçât  avec  profusion  entre  les  mains 
des  anges  et  des  saints,  quand  on  voulait  représenter  le  pa- 
radis. L'orgue,  connu  en  Occident  depuis  les  premiers  temps 
carlovingiens,  prenait  de  plus  en  plus  d'iiiqiortance.  La  vicie 
ou  violon  était  l'instrument  ordinaire  des  trouvères  et  des 
ménestrels.   Mais  la  grande  musique  n'allait  pas  sans  con- 
cert :  dans  une  jolie  miniature  du  temps,   les  anges  jouent       Sii|i|.l     lat., 
autour  de  la  \  ierge  de  la  harpe,  de  la  tronqiette,  du  lambou-   ";^*î,^^|~  Y" 
rin,  de  l'orgue  portatif,  de  la  mandoline;  l'enfant  Jésus  porte   '"(j^^'s".' ,,  \\i] 
un  psaltérion,  et  exprime  par  sa  joie  naive  un  délicat  jjcnti-   p.  i6<). 
ment  de  l'harmonie.  La  harpe  et  le  psaltérion,  qui  se  pin- 
çaient, avaient  un  caractère  plus  noble  que  la  viele  et  la 
gigue,  qui  se  touchaient  avec  un  archet.  La  rote,  qui  n  exi- 
geait qu'un   mouvement   mécanique,  était  abandonnée  aux 
chanteurs  nomades. 

En  somme,  les  règles  de  l'harmonie  firent  de  grands  j)ro- 
grès.  Les  recueils  de  chansons  notées  du  XIV"  et  rlu  XV«     ,  Hoino     do 

". ,    ,  .  ,  -ICI)  i         I      .1  louliiion,  Ann. 

Siècle  contiennent  de  vrais  petits  cheis-d  œuvre  de  rliytlime  ^i,.  |.,  j^,„,  ,|^ 
gracieux  et  léger.  Plusieurs  des  airs  qui  ont  eu  le  privilège  nilst.  de  iv., 
de  charmer  tous  les  pays  datent  de  cette  époque.  ■''^"'  ''•  ■"■'' 

La  musique  tenait  de  tres-pres,  selon  les  idées  du  temps,  a       fétc,,  jeix 
l'art  théâtral  :  Nodic,  dit  Jean  de  Saint-Géminien,  quasi  tota     ''^";^";".;  ""'^^ 
ars  histrionica,swc  musica,  quœ  ad  hominunt  solatia  studet,   Excmjilis,  Ve- 
autgestujit,  aut  cantii^autcerteinstrumcntorum  sono.  Ces  re-   iii>p,iî>S3,in/i, 
présentations  pn-naientdegrandsdéveloppements.On  ne  [lar-  P'"'"'  •  '^• 
îera  pas  ici  des  Mystères,  dont  l'intérêt  princi|)al  se  rai)j)oitc 
à  l'histoire  des  lettres.  On  sait  que  le  piemier  théâtre  occu- 

Cant  un  local  stable  fut  celui  des  confrères  de  la  Passion,  éta- 
li  en  i/io2  dans  la  salle  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  hors  la 
porte  du  côté  de  Saint-Denis.  Une  ordonnance  du  prévôt  de 
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Paris,  «Ml  date  du   {  juin    i3<)8,  ayant  fait  défense  anx  habi- 
tants (ic  rt'pri'seiitor  aiirtin  jeu  df  personnages,  les  aniateurs 
Sji.val.  I   II.  (Icees  spectacles  se  foi  mirent  en  eoiifréiies.  (Miarles  VI  leur 

•'■  **"'■  aeeorda  des  l<'ttres-j)atentes  et  la  liberté  d'aller  et  venir  dans 

la  ville  avec  leurs  costumes.  Ce  n'est  <ju'au  XV'  siècle  (jue 
Ion  trouve  mie  mise  on  scène  fixe  et  une  seietice  régulière 
des  décors.  Les  représentations  dans  les  églises  perdirent  dr 
leur  poésie,  hien  <pic  le  séjour  de  la  cour  romaine  à  Avignon 
ait  pu  introduire  dans  le  midi  plusieurs  des  cérémonies  sym- 
l)oli(piessi  chères  à  l'Italie. 

Les  tournois,  depuis  ravénemcnt  des  Valois,  ne  firent  (pie 

ffifi^fiss''^^  '  »^^"^''  *^"  niagnilicence.  Les  dames  y  assistaient.  Le  Palais, 
le  Louvre,  l'hôtel  Saint-Paul,  les  Tournelles,  les  hôtels  des 
ducs  tl'Orlé.Tns  et  de  lîcrri  avaient  des  lices,  sans  com[)tei- 
celles  (le  la  Grève,  de  la  rue  Saint-Antoine,  de  la  Culture- 
Sainte-Catherine,  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  etc.  Les 
entrées  en  chevalerie,  les  traités  de  paix,  les  naissances,  les 
mariages  de  princes,  étaient   des  occasions   de  fêtes  avide- 

•i-^a".''"/!*!    '"^"''  '"^'^^'"^"«s  de  tons.  La  fête  de  juin   r3i3  pour  la  che- 

p.  ^c.^'^'  ''  "  ^'f^'erie  des  trois  fils  de  Phili|)pe  le  Bel  avait  laissé  de  beaux 
souvenirs.  Toute  la  ville  fut  encourtinée,  et  le  soir  illuminée. 
Tous  les  bourgeois  vinrent  au  Palais,  rangés  par  métiers, 
avec  trompes,  tambourins,  bnecines,  et  jouant  de  très-beaux 
jeux,  l'enfer,  le  paradis,  la  |)rocession  de  Uenart,  où  desgens 
feignaient  d'exercer  leur  métier  sous  des  déguisements  d'a- 
nimaux. L'imagination  alla  plus  loin  :  nourris  des  fables  ro- 
inanes(jues  de  la  Table  ronde,  les  souverains  chevaleres(jues 
voulurent  en  (pielrpie  sorte  en  donner  des  répétitions  ou  des 
lToii.sa.1,   1.  anniversaires.  Edouard  III,  par  ces  brillantes  parades,  ac(|uit 

iqi.^'i'.i 'a^Î!  ""'^  renommée  pres(]ue  égale   à  celle  (pie  lui   valurent  ses 

•aô!'-;'-,  '  hauts  faits.  T,es  grandes  pantomimes  hi5toii([ues    on  «  entie- 

«  mets  »  (pi'on  jouait  pendant  les  festins,  eurent  aussi  beau- 
coup de  vogue.  En  i  -JjS,  Charles  V,  dans  le  festin  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Charles  IV,  donne  l'entremets  de  la 
con(juète  de  Jérusalem  par  Godefroi  de  Bouillon.  L'entie- 
mets  du  siège  de  Troie,  (^ui  fut  joué  aux  fêtes  de  1389,  et  les 
autres  Mystères  qui  furent  représentés  alors  pour  la  pre- 
mière fois,  enchanièient  les  Parisiens.  On  devine  sans  peine 
(pie  la  couleur  locale  était  peu  respectée;  cha(pie  guerrier 
troyen  ou  grec  avait  son  blason  et  sa  bannière;  Priam  et 
I^Minnilic,  Hector  étaient  armés  à  la  façon  du  temps.  Les  surprises  (pie 

:c.,t  l.p.igi    j-Qp  réservait  aux  convives  étaient  d'autant  mieux  accueil- 
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lies  qu'elles  étaient  plus  bizarres;   on  citait  celles  que  le  • 

comte  de  Foix  fit  aux  ambassadeurs  de  Ladisias  d'Autriche  : 
montagne  des  flancs  de  laquelle  coulaient  des  ruisseaux 
d'eau  rose  et  d'eau  musquée;  jardins  de  cire  produisant  tout 
à  coup  des  fleurs,  etc. 

Les  fêtes  données  par  les  villes,  surtout  en  Flandre,  ne 
passionnaient  pas  moins  le  public.  Lille,  sous  ce  rapport, 
n'avait  pas  d'égale.  En  i33i,  le  jeu  de  sainte  Catherine  atti- 
rait en  cette  ville  une  foule  si  considérable  que  l'on  se  vit 
obligé  de  doubler  la  garde  des  portes.  En  i35i,  on  y  jouait 
Aimeri  de  Narbonne  avec  non  moins  de  succès.  La  fête 
de  lEpinette,  en  i335,  y  fit  accourir  les  bourgeois  des  villes 
voisines.  Le  cortège  de  Valenciennes  surtout  était  splendide  : 
on  y  portait  des  cygnes  vivants  par  allusion  à  l'étymologie 
prétendue  du  nom  de  la  ville,  't  Val  aux  cygnes.  »  Alors  com- 
mencent ces  processions  déguisées,  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui si  populaires  en  Belgique.  En  i334,  un  bourgeois  de  il 
Tournai  proposa  un  prix  à  la  société  de  la  ville  qui  for- 
merait le  coi'tége  le  plus  plaisant  :  la  rue  qui  remporta  le 
prix  représentait  les  vingt-deux  preux  d'Alexandre,  avec  au- 
tant de  damoiselles  vêtues  d'écarlate  et  d'hermine.  Une  cer- 
taine trivialité  se  mêlait  souvctjt  i\  ces  fêtes  populaires  :  à  la 
procession  de  sainte  Gertrude  à  Nivelles,  un  jeune  homme, 
simulant  le  diable,  prenait  à  tâche  de  faire  rire  l'héroïne  de 
la  fête;  on  pense  bien  que  les  moyens  (|u'il  employait  pour 
cela  n'étaient  pas  d'un  atticisme  bien  raffiné.  La  mascarade 
des  conards  à  Rouen,  qui  donnait  lieu  à  d'innombrables 
facéties,  n'est  peut-être  pas  antérieure  au  XV*  siècle. 

Dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle  précédent,  ce  goût 
des  fêtes  devint  une  véritable  frénésie.  Paris  conserva  des 
fêtes  de  iSSgnn  souvenir  qui  ne  s'effaça  point.  Les  fêtes  de  l.almid 

Cambrai  (i385),  à  l'occasion  du  mariage  du  comte  deNevers, 
préludaient  au  luxe  ponqjeux  delà  maison  de  Bourgogne.  Tous 
les  ouvriers  de  la  ville  fiuent  enqjloyés  à  bâtir  «  arcures,  thea- 
«  très  et  poites  de  triomphe.  »  Malheiu-eusement  un  goût  dé()lo- 
rable  régnait  à  la  cour,  et  il  semblait  cpie  la  démence  du  sou- 
veraineût  un  contre-coup  sur  les  habitudes  de  la  nation.  Les 
modes  lesplusridiculespienaient  faveuret  imposaient  aux  arts 
du  dessin  ces  costumes  monstrueux  dont  on  a  |)eine  à  coni- 
prendre  la  possibilité.  Des  fêtes  extravagantes  où  dominaient 
le  grotesque  et  l'ignoble  dépravaient  le  sens  pid)lic.  C'é- 
taient des  autOMKifes  à  mécanicpie,  sans  aucun  mérite  d'art, 
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tJt's  rrprcsoiitatioiis  nppnrlciiant  à  ers  spectacles  iiifiiiwfs 
qu'on  iippcIkTait  aujourJ'Iiiii  tniiloaiix  vivants,  des  d.insfs 
sarrasines,  des  ballets  de  saiivaiçes.  oii  l'on  senil)]ait  prendre 
plaisir  à  ramener  Ihomine  à  la  bcte.  Ij'homnie  saiiva'^e,  si 
fort  à  la  inoile  dafis  tontes  les  fêles  et  les  armoiries  du 
moyen  àj^e,  «lato  de  ee  temps.  Ces  divertissemeiils  frivoles 
descendirent  si  l»ns  cpie  le  peuple,  pins  sage  qnc  la  eour,  les 
prit  en  def;ont  et  les.opposa  amèrenjent  aux  goîits  plus  no- 
bles du  roi  Charles  V. 


CoKci.usioH.  En  résumé,  le  XIV""  sièele  est,  dans  l'histoire  de  l'art  fran- 
çais, un  moment  capital  :  c'est  le  moment  où  il  est  décidé 
que  l'art  du  mo\en  ài;e  mourra  avant  d'avoir  atteint  la  per- 
fection; qu'au  lien  (h*  tourner  an  progrès,  il  tournera  à  la 
décadence.  Cet  art  avait  survécu  de  plus  de  cent  ans  an  sen- 
timent religieux  et  poétique  qui  l'avait  créé;  l'inspiration 
semblait  maintenant  lui  manquer  tout  à  fait.  I^e  goût  du 
XIIJ'  siècle  avait  souvent  été  peu  exercé;  jamais  il  n'avait  été 
plat  et  vulgaire  :  maintenant,  au  contraire,  le  goût  du  laid 
l'emportait  de  toutes  parts.  Quand  le  goût  renaîtra,  ses  ef- 
forts ne  consisteront  pas  a  continuer  une  tradition  natio- 
nale; ils  consisteront  plutôt  à  rompre  avec  la  tradition.  De 
là  ce  phénoiuène  (jui,  pour  n'être  pas  sans  cxem[)le,  n'en 
reste  pas  moins  étrange,  nous  \oulons  dire  cette  riq:)ture  qui, 
à  partir  du  XVI«  siècle,  nous  rend  dédaigneux  pour  notre 
passé  et  engage  à  la  [)Oursuite  d'un  autre  idéal. 

L'art  du  moyen  âge  eut  l'originalité,  en  ce  sens  qu'il  cher- 
chait à  représenter,  en  dehors  de  toute  imitation  d'un  type 
classique  étranger,  le  beau  tel  qu'on  le  concevait  alors; 
mais  que  cette  conception  de  la  beauté  ne  supporte  point  la 
comparaison  avec  la  beauté  antique,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
nier  l  n  art  complet  n'en  pouvait  sortir.  Le  premier  pas  dans 
la  voie  du  progrès  aurait  été  de  renoncer  à  des  conditions 
d'art  désavantageuses,  pour  re\enir  à  celles  de  l'antiquité; 
mais  on  sent  combien  1  art  moderne  tout  entier,  hors  de  l'I- 
talie, était  dès  lors  frappe  d'infériorité.  Ce  n'est  jamais  impu- 
nément qu'on  renonce  à  ses  pères.  Si  l'on  échappait  à  la  vul- 
garité, c'était  pour  tomber  dans  le  factice.  Ln  idéal  artificiel, 
une  statuaire  forcée  d'opter  entre  le  convenu  ou  le  laid, 
une  architecture  mensongère,  voilà  les  dures  lois  que  trou- 
vèrent devant  eux  les  transfuges  qui,  tournant  le  dos  au 
moyen  âge,  essayèrent  d  étudier  les  anciens  maîtres.  Heureu- 
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sèment  la  civilisation  moderne  possède  assez  de  grandes 
parties  qui  n'appartiennent  qu'à  elle  seule,  pour  se  consoler 
d'être  condamnée,  sous  le  rapport  de  l'art,  à  une  infériorité 
irréparable.  Parce  que  les  qualités  de  l'âge  mûr  excluent 
celles  de  la  première  jeunesse,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
regretter  d'avoir  échangé  les  dons  brillants  qui  ne  durent 
qu'un  jour  contre  les  solides  avantages  de  la  maturité. 

Ern.  R. 
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liune,  187. 

ArMieetej  ;  leur  rondilion,  7o.'i. 

Arcliivei  de  Cuniieriilc  de  Paris,  Iran'poilti» 
à  Nittrre,  Hi,  î45.  Ciléei,  î54,  aSy. 

Argoun,  chef  tirlarr,  écril  à  Pbilippr  le  Bel, 
1S6. 

Arioile  (f),  rcpardè  comme  traducteur  dp 
quelques  poèmes  de  la  l'AAe  roiiJe,  5gt  ;  pai.<il 
avoir  roniiti  rairntiut*  du  riain  Scguroii,  el  r«llcT' 
■•  berie  •  de  Ruiebcuf,  Sr)i. 

Ariilole  el  M»  syllogiimei,  accusés  de  perdre 
le»  âmes,  4SS,  45g. 

Armagh  (L'archerétiiie  d"),  en  l357,  ploide 
dfTant  laooceol  TI  cooire  les  religieux  men- 
diants, 41. 

Armoires  ;  genre  d'ornenenls  qu'on  y  appli- 
que, 740. 

Arnaud  de  yilleneuve,  astrologue,  alcliimislr, 
médecin,  471,  472,  4*5,  534. 

Arnaud  Gu'Uem,  venu  de  Languedoc  pnur 
guérir  Cbarlts  VI,  474. 

Arnauld,  dans  le  Pulrl,  pris  pour  Ariiauld 
Daniel,  Sic. 

Arnauld  de  Corhie,  avorat,  îh. 

Arnauld  de  Saint-j^stier,  premior  cTCfpie  de 
Tulle,  favonse  l'iiuiruclioD  dans  ton  iioutï,iu 
chapitre,  t,i. 

Arnauld  du  Pré,  inquisiteur  dominiraln,  au- 
teur de  l'orCce  pour  la  fête  de  saint  Louis,  3JJ. 

Arnauld  Terreui,  lilurgisle,  35g. 

Amaut  f'idal,  auteur  d'un  sirrroïc  pour  la 
saince  Vierge,  434. 

Arras,  cclélre  par  les  lapis<cries,  734,  735, 
744;  par  le  travail  des mélau:,  744. 

Arrodt  (PamiUe  des),  orfèvres,  64i,  676, 
6:9. 

Art  de  bien  dire,  compris,  sou»  le  nom  de  Rhé- 
torique, dans  les  Sept  arts,  s'appl 'pie  à  tous  les 
genres  de  composiliou  en  prose  el  en  vcr«,  'lii- 
457.  Trop  peu  cultivé  par  les  Iroinércs,  qui  ne 
sont  guère  que  des  Improtisaleurs,  5çiS-6oi. 

Ariur,  héros  d'un  poème  grec  cité  sous  ce  li- 
tre, AIÎ3X*'  "S"  ^''l'iri,  52p. 

Astrologie  {V),  opinidire  danssa  défrnseconlre 
l'ubservaiion  et  la  science,  484. 


jtifrotcg  'tjuej  (Traiiéi),  soil  en  latin,  fiii  en 
fr.ir.^ii,  484. 

Ailiit  et  Pnipliiiias,  i.iit  en  «en  allemands, 
d'après  Alexandre  de  Ilcrnii,  I16. 

Attvn,  nioino  du  Mont-CaN<in,  p.nstr  pour 
.ivoir  tr.idiiit,  dis  1(1  lui  du  W  siècle,  des  ouvra- 
ges lalios  en  fr^uçajn,  54.',. 

Auliriol.  'Voy.  Ilitguet  Aubnoi. 

Auteurx  profanes,  toujours  itudi, .  et  cités, 
4ïU. 

A^'eniures  (Bernant  d'),  au  second  jge  di'  I.1 
poéai';  fr.in<;jiie,  441.  Imités  en  anglais,  5o4. 

Aferroes ,  coinmeiilat»ur  nrabe  d'ArisInlc, 
4&0. 

Aiicenne ,  romincnlalcur  arabe  d'Arislolc, 
460. 

Avignon,  st'jnur  des  pape»,  roiit-  à  \i  France, 
uijisyconli'biieau  proi.ié',  drs esprits  par  rr.  long 
foi»iu.i(;e  de  la  roui  pouliiii  'le,  3î,  3:}.  Se  for- 
tifie rontic  1rs  i<iuti>r<,  sci.'t.  Son  uiiitersitr, 
a5G.  Ses  iiKinuniCiils  duXIV  sied.-  U16611, 
G3o.  Hùlelsdis  raidiiLiutd  Am^kou.  (ji9,63ci. 

^l'ocal  (/.")  Patelin,  hiw,  /,53. 

Avocnls  (Tnlilrnu  des),  aw.  Leur  sirmeiit, 
311,113.  (.onseils  qu'un  leur  donne,  41  fi. 


l'alladct,  nouvelle  espèce  de  [>elil«  l'Oeoie», 
45o. 

Bnrtara,  nom  d'une  prison  du  Cbitclel  pour 
les  éindiants,  460. 

Barbet  ou  Barbette.  Voy.  Élienne  Barbet. 

BtriUclemi  l^ Anglais,  compilateur  du  li»rc 
des  riopiiélé»,  479,  48'. 

Basiart  (Le)  de  Bouiilo.i,  poenie  français,  444- 

Bastille Saint-Anlvine,  Ciii/,  654. 

Bauduin  de  Srl'ourc,  poème  soir-:':  i  .s^iirique, 
237,  44». 

Vcairix,  fille  de  Rern.iUi  Vjsconli:  *k  l.'ilrc» 
fian^aises,  427. 

Benuiirreu.  Voy.  André  BeoKrtryen. 

Beauté  (Cluiteait  de),  bâii  par  <;harlcs  V, 
CJ4. 

Belgique  ;  sa  célébrité  m».si<-a!e,  75o. 

Beltliandre  et  Ctiryiantlie,  lomaii  grec  d'asen- 
lures,  qui  parnil  d'origine  lrani;ai>e,  îag.  33o. 

Bénèdiclins,  ordre  ami  des  lettres,  64-5gi 
leurs  bibliothèques.  3o8-3io. 

Benoit  \J,  génrral  des  dominicains,  pape, 
n. 

Benoit  XII,  pape  réformateur,  jiijçésévè'rpmenl 
par  ks  moines  el  par  Pélraripie,  17,  18  l,ciil 
une  lettre  de  reproche»  au  chapitre  de  ."Var- 
bonuf,  45.  Réforme  l'ordre  de  rii:âui,  64,  65, 
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etcriiii  de  Sailli- Augustin,  74.  S'oppO!>e  aux  si- 
monies desa  rliaiirellcrie  d'Avigiion,  362. 

Benoit  de  Soiiilr-More,  anleiir  du  roman  de 
Troie  limé,  45C.  Imité  en  italien  et  en  anglais, 
5o6,  5ti4;  eu  allemand,  5i6  ;  eu  grec,  53i. 

Bereng^r  Fiidoli,  eanoniste,  36i. 

Bernahb  Visconli,  seigneur  de  Milan  ;  ses  lel- 
lre«  françaijes,  437- 

Bernard  [Saint),  hostile  aux  arts,  633,  634. 

Bernard  d'^lli:,  i\t(\nt  àe  Rodez,  imiuovisa- 
leur  latin,  43i. 

Bernard  Delicioii,  frère  Mineur,  condamné  au 
feu  pjr  les  frères  Piéchenrs,  97,  107,  109 

Bernard  de  Parenliis,  liturgiste,  359- 

Bernard  de  Trêves,  auteur  d'une  Somme  d  al- 
chimie, 468. 

Bernard  de  rerdnn,{rève  Mineur,  aslrologiie. 
486. 

Bernard  Gordon,  piofesseur  de  médecine  à 
Montpellier,   ^-I. 

Bernard  O.'ler,  carme  espagnol,  durleur  de  Pa- 
ris, 534. 

Bernardins,  collège  fondé  à  Paris  par  les 
cislercicns,  63,  66.  Cet  ordre  aime  peu  les  arts, 
63a-6.i4. 

Berri  {Duc  Je).  Toy.  /enn,  duc  de  Ben  i. 

Berlat  (La),  chant  laugmdocien,  sur  l'expédi- 
tion deBerliand  du  Guesrlin  en  Ispagiie,  437, 
43S. 

Berlltelol  Heliot,  artiste,  622. 

Berloldo  et  Mnrcolfa,  dans  leurs  facéiics,  re- 
produisent quelques  vieux  contes  français,  ôgi, 
593. 

Bertrand  de  Bar-sur- Jubé,  auteur  du  poème 
de  •  Cirait  de  Viane,  »  444. 

Bertiand  i/c  la  Tour,  fianciirain,  traite  de  la 
division  et  de  ramplifioatioD,  4i2- 

Birirand  de  t Ile-Jourdain,  é\èque  de  Tou- 
louse, laisse  trois  liililiotlièipies,  3o5. 

Bertrand  de  Itlont/aeez,  proftsseiir  de  droit, 
*fi7. 

Berirand  du  Ouesclin,  à  la  tète  des  Grandes 
coro|>agnies,  lauçonne  le  pape  dans  Avignon,  14. 
Son  oraison  funébie  prononcée  en  iSSg  à  Saiiil- 
Uenis,  191,  4ù.  Pi-rfectionne  l'art  de  ratta<|ue 
des  places,  70!). 

Beriraud  du  fny,  évèquc  d'U'e/.,  auteur  de 
«ers  latins  liturgiques,  433. 

Deme  de  llaiislone,  poème  fijiiçdis  imité  en 
angLiis,  âoi,  5ii2  ;  in  italien,  $90. 

Biiles  tmloriéei,  711,  712. 

nil/tiolliiiiues  ecelé'iasli(fucs  :  des  chapitres, 
JoS-3o7  ;  des  munaïléies,  3o7-3i4;  des  uiiiver- 
►ités,  3 14-319  ;  des  villes,  3i9;  .i  Amiens,  à  Clir- 
■oontgà  Cavaiihin.  rs>ai  d':  bihhothcque  pulili>|ue, 
iiu.  —  laiijiies  ;  de  Charles  V  et  despiinres,  Sïi- 
3î4,656,   058,  C5y,66o,  727,729.  62i,C63; 


des  particuliers,  $24.  —  Observations  géuéndei 
sur  ces  diverses  collections,  325-334. 
Bien  a\'isé  et  mal  aMsé,  farce,  453. 

Illa'iclie  Lettre  française  de),  quatrième  fille 
de  Philippe  le  I.ong,  160. 

Blois  {Comtes  </c)  ;  leurs  ouvrages  d'art ,  667, 
«6S. 

Uoccace,  dans  ses  nouvelles,  met  deux  fois  eti 
siéne  l'abbé  de  Cluni,  59.  Kst  traduit  en  français, 
sur  une  version  latine,  196,  4y8.  Keproché  à 
t'Iiarles  V  délie  un  Sicainbie,  et  0  tons  les  rois 
de  l'rauce  de  n'tilie  point  lettré»,  iS5,  204.  Em- 
prunte a  la  littérature  fiançaise  le  Filocopo,  le 
Filosirato,  plusieurs  nouvelles  dn  Decamerone,  et 
peut  être  >a  Tliéséide,  582-588. 

Bulie'nie  (ffoVf/ «^e),  résidence  de  Louis  d'Or- 
léans, 663,66',. 

Bonald  (M.  de),  reproche  aux  rois  leurs  trou- 
pes soldées,  et  aux  jiapes  leurs  deux  grandes  .Tr- 
mées  du  dominicains  et  de  franiiscains,  120. 

Boniface  Vlll,  après  avoir  canonisé  un  roi  de 
France,  écrit  avec  violence  contre  Philippe  le 
lîel,  contre  Pierre  Flotte,  son  chancelier,  10-12. 
.\vait  songé  à  supprimer  les  hanciscains,  108, 
iio.  KaJialion,  aujourd'hui  prouvée,  de  toutes 
ses  bulles  contre  l'hoimeni'  et  les  libertés  de  la 
l'rance,  127.  Dit  à  Albert  d'Aiitrielie,  lo  sono 
t'imperadore,  140.  Petite  bulle  et  fausse  décré- 
tale  ipii  lui  sont  attribuées,  i48,  149.  Le  Sexte, 
piibhe  par  lui.  36 1. 

Bordeaus ;  constructions  dans  ci  ttle  ville, 
6i5. 

Doiicicnul  {[.es  Ctnt  ballades  de),  223,  224. 

BoulainviUiers,  sans  pitié  pour  ta»  pupiilace  af- 
•  franchie, ..  23o. 

Bourbon  [Maison  de);  ses  cousliuclious,  659. 

Bourgeoisie  [I-a),  admise  .i  une  part  du  pou- 
voir, écrit  en  cour  de  Kome  pour  i.i  première 
fois,  33i,  232,  233.  .Sa  litléiaiiire,  sa  langue,  son 
caractère,  î36,  238,  239. 

Bourgogne  ;  état  de  l'art  dans  cette  province, 
621,  622.  Influence  de  la  maison  de  Bourgogne 
sur  les  arts,  621,622,661,  6C2. 

Brabant  [SJaison  de)  ;  son  influence  sur  les 
arts,  625. 

Bracque  [Les);  leurs  fondations,  672. 

Bretagne;  état  de  l'an  dans  celle  ]novince, 
614. 

Brigitte  [Sainte),  dans  >cs  visions,  se  fait  l'or- 
gane de  la  faction  italienne  contre  la  cour  ponli- 
licale  d'Avignon,  28.  Décrit  une  scène  du  piirga- 
tuire,  3j.  lît.'ime  les  évèqiies  de  la  cour  d'Avi- 
gnon, 40.  Prend  part  à  nos  querelles,  14 3,  35o. 

Broderie^  735.  Brodeurs  et  broderesses,  728, 
73». 

Brunelto  Lnlini,  de  Florence,  partisan  de  la 
correction  grammaticale,  4o5.  Itenferme  la  ihc- 
loriqiic  dans  des  limites  trop  étroite!,  411.  Kciit 
eu  français,  55 1. 
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llurrau  {Famillt);  tet  ronJalioiu,  67g. 
arijHlim  {li</luri>ct)  dans  l'irl,  ùt^.  714. 

c 

Cahaisoir.  Vor.  Philippt  lit  Caficiiolt. 
Cahori  (L'ni,trtilt  ér),  iiitliluée  «11  i33i   lur 
Jean  XXII,  tiù. 


■sairei   dt),    redoutés  de    l'Angle- 
par  lin 


Irrr*.  <88. 

CnlrnHrur  perptiuti,  rrdi|;r  en 
inonvme,  477. 

Caltigruphie :  ilaldrcet  «ri,  7>5,  716,  718, 
739. 

Camaitm,  fort  trclierchè",  746. 

Caitmiifiie  (Droit),  arbilrr  souverain  de  (oiilï:i 
lescooJiliuiiicI  de  Ions  Iri  iges,  36o,  36 1. 

Caricswnnr,  pour  se  tengcr  de  linquliitlun, 
a»a'l  représcnlé  le  diable,  en  habit  de  domini- 
cain,  parlant  à  l'omlle  du  roi  Lotus  IX,  iiG. 

Car.iiHaiii  /ranrith  (tille  de)  qui  ODI  île  doc- 
teur! cri  droit  romain,  3g.  Hotels  de»  rardinaim 
d'A»igiion,  619, 63o- 

Cariealiirrj,  en  usage  pendant  re  sicrie,  717, 
71». 

Carilloni  Hts  xil'ei,  748. 

CarSavtrotk  {Le  sifge  de),  célébré  en  rimes 
françaises,  HS. 

Cannes;  leurs  fondations,  635. 

Carrtlngci  hiiloriis,  734. 

Carlet  à  jouer,  ^Zo,  73l. 

Caries  gtograpkiijuri,  plus  nombreuses  et  plus 
«tendues,  <oiil  plut  riclies  en  noms  de  lieux,  47g, 
480.  La  grande  carte  calalane  d»  Charles  V, 
480,  489. 

(  atimir  m,  roi  de  Pologne,  funde  l'université 
de  CraroTie,  J4i. 

Catherine  de  Sienne,  du  tiers  ordre  des  frerrt 
Prêcheurs,  se  mêle  aux  afTaires  de  la  papauté,  18, 
35o. 

Catherine  Ceiiveiler,  mystique,  35o. 

Cazion,  moi!  en  ilgf,  traduit  Virgile  et  Ovide 
sur  le  français,  5io- 

Cecco  itMtcoti,  malheureux  dans  son  horoscope 
pour  le  bis  du  roi  Robert  de  naples,  i38.  Imite 
1rs  auteurs  français,  â$o.  Brûlé  à  Florence  par 
l'inquisition,  56i. 

Celejlins;  leur  église  i  Paris,  Cii,  C38,  ^47, 
f>64.  67»,  717,  739.  Influence  de  cet  ordre  sur 
Karl,  63;. 

Ceulo  novelle  anliche,  recueil  où  se  retrouvent 
plusieurs  fabliaux,  55i,  586,  Â8S. 

Cervantes,  déguisé  sous  le  nom  de  Cid  Hamet 
Benengeli.  5i9.  Dans  sa  condamnation  des  10- 
mans  de  chevalerie,  se  montre  indulgent  pour 
ceux  des  douze  pairs,  SSg. 


Champeaus  (Hollr  dti),  demte  pai  .Iran  Jr 
Jindun,  Cio. 

Cliampmiil  (Charirtuie  ^r),  bilie  par  li-s  dur» 
de  Bourgogne,  6i>,  CSi. 

ChunJoi,  aulrur  d'un  pocme  français  sur  le 
Punie  Noir,440,  447,  4;&. 

Chaininrs  (Lei),  en  lutte  contre  le*  moines. 
7B-8U  Ceux  de  Sainl-Virlor  forment  uni-  belle 
rollrction  de  livres,  3i  i. 

Chamoni  de  geile,  ,iu  premier  âge  de  la  poé- 
sie Iraiiçaiie.  440  On  innlinue  de  tes  chanter. 
♦  ■i".  44a. 

fhaiioni  taliriuiiet,  en  françaii  et  en  latin, 
i36. 

Chants  royaux ,  nouvelle  eipécc  di-  poésie , 
4S0. 

Chapelles  privées  (Goiil  des),  064,  67H. 

Chapitre  (/y)  Je  Aotre-JJtimr  de  Paris,  en 
proie'.,  pendant  trente  ans,  avec  le  chapitre  de 
Sainl-IWnoii,  46,  47. 

Charles  Je  Savuisi,  poursuivi  par  luniversité 
de  Pa'i.s,  417.  Son  bo'cl,  67». 

Charles  de  Valois,  protecteur  des  poetei.,  167 

Charles  Ir  Hel,  troisième  et  dernier  lilr  de  Phi- 
li;ipc  le  Bel.  pendant  son  voyage  en  Languedoc, 
parait  avoir  peu  connu  le;  poêles  du  pays.  161. 

Charles  te  Cauf,  pocinc  français,  444. 

Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  1  Sg.  Ses 
discours  au  peuple,  419-411.  Sri  lettres,  416. 

Charles  le  Sage,  sollicité,  dit-on,  pa'  quelques 
rardinaix,  d'accepter  la  papauté,  3i,  3i.  Ami  et 
prolecteur  des  hommes  d'iliide,  >l  n  fl  étranger 
ni  aux  Sept  arts 'ni  même  à  la  théologie.  177, 
178.  S'cutretient  avec  Pétrar<|Ue  à  l'an»,  179, 
180,  Fait  traduire  un  grand  iionibre  d'auteurs 
latins,  i8n-i33,  456.  Prèle  et  donne  des  livre», 
184.  Traité  à  tort  de  Sicanibre  par  Bocrace,  iS5. 
fc'ntourage  les  e.s.sais  du  théàlrr,  187.  Éloquent. 
188.  DaniDc  par  les  urbanistes,  188,  189.  Bon 
langage  Je  sts  ordonnances,  îo8,  4f'5.  Protège 
l'université  de  Paris,  î53.  Une  de  ses  leltrej, 
sur  1,1  tauçoii  de  Ht-rtrand  du  Guesclin.  426- 
Sa  grande  carie  catalane,  480,  489,  Constitue  la 
jiiiidirlion  de  l'amirauté,  1,^%.  Sou  influence  sur 
les  arts,  60S,  646,  C57,  743,  74O. 

Charles  If,  empereur,  élève  de  l'université  de 
Pari.s,  fonde  celle  de  Prague,  i4",  •4'-  Admire  la 
scolastiquc,  34  >• 

Charles  VI,  élevé  par  de  savants  maîtres,  con- 
serve dans  ses  intervalles  lucides,  les  habitudes 
littéraires  de  sa  famille,  if)i.  Ordonne,  en  l'hon- 
neur de  Bertrand  du  ffUe.-clin,  une  cérémonie, 
accompagnée  d'une  oraison  funèbre,  a  Saint-De- 
nis, et,  pour  l'entrée  de  la  reint,  de»  reprèsenla- 
lions  théâtrales,  191,  19a.  Répond  à  une  lettre  de 
Tamerlan,  19',. Sa  maladie,  474,  475- encourage 
les  études  analomiques,  ibid.  l-es  arts  ious  son 
règne,  608.  657.  Mauvais  goût  des  fêles  publi- 
ques de  son  temps,  755,  7  j6. 

Chartreux;  leurs  consIruclioni,635. 
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Chasses,  sculptées,  743,  745. 

Chaiicer,  propage  lei  enseignemenls  de  Wi- 
clef,  ijn.  Tradiicleiir  el  imilatpui' dei  Irouvèrfs, 
5o5-5oS.  Imagine  un  atitetir  Dommé  Loilius,  52o. 

Chiffres  romains,  employés,  dans  un  même 
nombre,  avec  les  chiffres  diti.,irabes,  477. 

Chreilien  de  Saint-Omer,  auletir  de  traités  d'a- 
rilhméliqne,  477, 

Chrsiien  U  Gouais,  de  Saintf-More,  iraduil 
en  prose  les  Métamorphoses  d'Ovide,  456. 
Christ;  manière  de  le  représenier,  71t. 

Christine  de  Pistiii,  auteur  de  l'Hisluire  de 
Charles  V,  178,  179,  i85,  offre  à  Charles  Vl  son 
<■  Chemin  de  longue  eslude,  .■  191,  el  au  duc  de 
Béni  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages,  197.  En- 
couragée dans  ses  travaux  par  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Rourgopie,  par  soi»  successeur  Jean  Sans- 
Heur,  el  par  Louis,  duc  d'Orléans,  197-501. 
Passe  pour  avoir  su  le  grec,  388.  S'indigne  contre 
les  guerres  civile,*,  4C4.  Tranuil  des  extraits  de 
Fronlin,  479. 


Chroniques  { Grandes) ,  ou  Chroniques  de 
Saint-Denis,  complélées  par  Charles  T,  i83, 
.85,423. 

Cino  de  Pistola,  poêle  el  jurisconsulle;  ses 
vers  sur  les  lois  romaines,  4*>6,  467.  Cité  par 
Dante,  554.  Fré((uenle  l'université  de  Paris  et 
celle  de  Toulouse,  56i. 

Cinq  plaies  {Messe  des),  352. 

Citeauz  (L'ordre  de),  malgré  quelques  écri- 
vains, n'a  plus  son  ancienne  activité  littéraire, 
65-67.  Fait  éclairer  1  armoire  des  livres,  pour 
encourager  les  moines  à  la  lecture,  3io. 

Civile  (Archileclure),6o!i,  705-708. 

Clttirmaraii  {Chronique  de),  4aa. 

Clamanges.  Voy.  Hicotas  Clamanges, 

Claiix  Slitter,  sculpteur,  622,  741. 

Clément  V,  le  premier  des  papes  "ascons  et 
limousins  qu'on  a  nommés  les  papes  a'Avif;non. 
12-14.  Cité  devant  Dieupai  le  (rére  Mineur  Jean 
de  Bruges,  108.  Auteur  des  Clémentines.  362. 
Cousirucliuns  provoquées  par  lui  en  Cuienne, 
6i5.  Sou  iiiOuenceà  Avignon,  626,627 

Clément  Vl.  pape  d'un  esprit  aimable,  fut  se- 
courahie  el  courageux  pendant  la  peste  noire, 
delenseur  des  juifs  contre  l'iuquisilioii,  protec- 
teur des  arts,  i8-2u.  Ses  consiructinns  à  Avi- 
gnon. O27,  *>28. 

Clément  fil  (Robert  de  Oeucve),  éerit  en 
français  au  comte  d'Armagnac,  425. 

Clorhrs  {Des)  dam  les  églises  el  dans  les  cou 
venls,  537,  538. 

Cliini  {Collège  de),  fondé  par  'ïves  de  Vergi, 
et  dirigé  pai  les  règlements  de  Henri  de  Faulne- 
res,  60.  Les  élèves  s'y  eierrenl  à  prêcher  en 
fraudais,  377.  ('.ousiriiclious  de  l'ordre  de  Cluiii, 
634.  635. 

Colari  de  Laon,  peintre,  6/,7,  665,  7i3 


Collèges,  fondés  en  grand  nombre  par  les  pré- 
lats et  les  clercs  du  parti  royal,  ou  par  des  laï- 
ques, 242-252.  Leurs  bibliothé<iues,  3ro.  Col- 
lèges anglais  et  écossais  à  Pari.',  499>  5oo  ,  alle- 
mands, ,^13;  .Scandinaves,  524,  525;  grec,  528; 
italien,  55o.  Const.-netions  des  collèges,  63 1. 

Colmi,  ou  plutôt  Colins,  auteur  d'une  Com- 
plainte sur  la  bataille  de  Créci,  446. 

Cologne,  ville  qui  prouve  par  son  exemple 
combien  les  Allemands  étaient  nombreux  dans 
les  écoles  de  Paris,  5:3,  5i4.  École  d'art  dans 
celle  ville.  623,624. 

Colyngburne,  auteur  présumé  d'une  gram- 
maire française  en  latin,  4o5. 

Cumèles  {Les),  moins  redoutées  vers  la  fin  du 
siècle,  487,  48a. 

Complainte  française  sur  la  bataille  de  Poi- 
tiers, où  la  noblesse  est  accusée  de  trahison, 
170,  171, 44''- 

Computisles,  el  rédacteurs  de  calendriers.  476, 
477- 

Comtai  Venaissin  ;état  del'ari  dans  celle  pro- 
vince, 616-621. 

Conciles  métropolilaius  ou  provinciaux  de  Co- 
logne, de  Lavaur,  de  Noyon,  d'Avignon,  129, 
i3a.  Alvar  Pelage  croit  qu'un  concile  général 
peut  juger  le  pape,  535. 

Conformités  (Le  livre  des),  par  le  frère  Mineur 
Barthélemi  Albizzi,  hostile  au.\  frères  Prêcheurs, 
100.  Approuvé,  en  rSgy,  par  le  chapitre  géné- 
ral d'Assise,  102.  Ce  qu'on  y  lit  contre  les  papes 
qui  songèrent  à  supprimer  les  franrlsraiiis,  1 10. 

Confrères  de  la  Passion,  autorisés  par  le  roi, 
3Co.  Avaient  ouvert,  depuis  quelques  années, 
leur  théâtre  à  Paris,  453. 

Conrad  (Le  prêtre),  auteur  d'un  poème  alle- 
mand sur  Koncevaux  ou  Koland,  5i6. 


Conrad  de  Wûrzbiirg,  imitateur  d' ■•  Amis  et 
«  Amiles,  ■■  5i6. 

Constantin  de  Jarnoc,  sculpteur,  74  ( . 

Coilc.  Voy.  Jean  Caste. 

Costumes,  dlfi,  658,669-671,687. 

Couci  (Château  de);  consiruclions  de  Louis 
d'Orléans  à  Couci,  665. 

Cours  d'amour;  une  incertitude  de  plus  sur 
cette  question,  4^7- 

Creton,  auieur  d'un  poème  frani^is  sur  la  de 
position  de  Kichard  II,  roi  d'Angleterre,  447, 
510. 

Critique  (Lti),  nécessaire  dans  la  publication 
des  lextet  de  notre  aucicDoe  langue,  410,  411. 

Croix  de  cimetières,  etc.,  738. 

D 

Danse  macabre,  54 1,  716. 
Dante,   pendant  son  séjour  k  Paris,  interpré- 
tait, dit-un,  à  Philippe  le  Bel,  les   rimes  saliri- 
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qurt  Jr  (r .  Uropom,  i5J,  S13.  ()r|;.inr  dr  l.i 
jtloiiMr  Jfi  «iilir»  |Kiiplri  ronirr  la  Frtnpf, 
so3.  AJaiirr,  prul-(lrc  jin-  niulli,  IVl  iit\  ni- 
luniiiirrit  |ur»i«iii,  iHj,  )»Ct,  iM,  Sjfi.  Plnre 
lUinoiiiil  •  »»  liiirl  •  dan»  ton  l'arudij,  3y8, 
iSif  591,  (Unnmri.t  it  t'ar4clrri>c  la  poc^ie  fran- 
faue,  4  i<),  SSti.  (r  iiu'il  dit  dri  qiialrr  (toiln  de 
la  C>i>ii  du  Siiil,  .i8H.  MnnibiTnvs  |>rr>iir«  dr 
trt  rr<>riiliiiiniit  ruiilir  (.litrlci  de  Valois  ^'>\- 
bii,  K\n\  lu  piiiliiil>lrniriil  m  (raiio^ii  li<  poc- 
ihf»  Mir  (Jliaririi.agiir  cl  reuv  dr  la  Tilde  ronde, 
5S6'55i|.  Rap|>orl  dr  qiii'l<|im-uii>  df  »<  >  %m 
atrr  iiiir  coniplainle  de  Kutebeiif,  5jg.  Urfen- 
>tur  lie  la  langue  ilaliruiir, qu'il  rerominande lu- 
rorp  iiiirux  p»r  »on  ciemplr,  S99. 

Drriii  tir  ]U:iràe,  auquslin  ri|>a|;nol,  profri- 
«•iir  il  Pan»,  5J4 

Drnii  de  l'incrniit!,  ailrologiic,  4S5. 

Utiiii  Soiiirelial,  rrancisraia,  rrfiise  |H>ndaiit 
>i\  aiu  dcK  rëlraclrr,  344. 

Dénonciation  lecrite  du  cUrgc  co:ilre  Ir  roi 
Phiiippt  le  Bel,  t^^,  148. 

Dialile  ;  »on  râle  dai»  1rs  aiivris  d'art,    71 3, 

Diann,  ulle  tcu'plre  à  Moiill>ri>oii,  740. 

Dieppoii  (Lej),  à  la  rôle  de  Oiiinre,  4SS. 

0('eu;  diverses  manières  de  le  re|irésen(er,  710, 
7'  '• 

Digne  Ket/ionde  ;  son  bolel,  67g. 

Dijen,  école  de  sculpture,  61a,  662,  740,  741, 
74»- 

Dinant  ;  ses  batteurs  decui\Te,  744. 

Diptyques,  ne  cessent  point  d'être  en  usagr, 
7*6. 

D*rectorium  ad  facirndum  pasioginm^  450. 

Dit  du  pape,  durai  ri  det  mouuoies, %ou%  Phi- 
lippe le  Kei,  44&.  Dit  contre  Hugiiea  Aiibriol, 
447.  Au  1res  Diti,  45o. 

Doctrurs  (Les)  de  Paris,  inscrits  a\ec  dislinc- 
lion  dans  le  •  livre  de  vie  •  drs  ordres  monasti- 
quet.  53,  54,  5^,  70,  71,  74i  toi-  Franciscains 
arcusès  d'avoir  acbelé  ce  grade,  53^.  Religieut 
italiens  qui  l'obtiiirml,  j'19. 

Doeirinale  (Poesie),ou  didactique,  449-45}. 

Dominiijiie  Saint),  fondateur  de  l'urdie  des 
Préclienrs,  a-l-il  mêlé  des  bisloricttes  à  ses  sir 
mons?  373.  Influence  de  son  ordre  sur  les 
ar's,  635,  630. 

Donat  moraine,  dialogue,  38',,  .385. 

Doon  de  finnreuil,  chanson  de  gc^te,  444. 

Dormans  {Famille  de)  ;  ses  foiidalioDs,  63 1 . 

Droit  {Le)  cinil,  ne  roromence  à  être  enseigne 
qu'eu  1679  dans  l'université  de  Paiis,  aS-.  In- 
terdit aux  rrligiciix,  389.  Accusé  de  ne  produire 
que  •  des  amis  du  monde  el  des  ennemis  de 
•  Dieu,  »  3&6,  i66.  .Ses  progrès,  465-467.  Affai- 
blit le  pouvoir  du  droit  canonique,  601. 

Drot!  dr  prise   TijS. 


lhi(;ueicim.\o\.   Briirnnd  ilu  (iuenliH, 
Durand  de  Cliamjiagur,  lilurcisle,  35p. 
Duns  Scol.  Vojr .  Jean  Duns  Seal, 
Dunilaplr,  miisirien  anglai»,  75i>. 


Écoles  elrniriilairrs,  gouvciiieri'  pir  le  rliaiitrr 
de  r('-j;litt;  inétiopulila ,  43,  44,  47. 

Écoliers  pauvret^  au  srrvice  dr»  .luln'i,  «4'*, 
477- 

Écritolies  (tes)  on  cillnirv  pour  lr%  copistes, 
à  Cileaui,  à  Uainaux,  C5  ;  a  .Saint  Guillein  du 
Di'si'it,  181,  181;  à  Flviiri-snr-Luire,  où  s'é- 
tait conservée  la  liéncdirliou  du  scripiorium, 
3oS. 

Égalité  (/.'),  principe  sur  lequel  était  fondée 
l'uiiivrisiic  de  Paris,  270-274. 

Église  (L'},  devenue  muina  sainte  aiit  vriix  drv 
peuples,  moins  puisianic,  et  plus  difficile  à  gou- 
verner, 3-10.  Eu  proie  uux  innov.'tliiiiis  et  à  la 
révolle,  'iS,  36.  Iruulilei-  par  l'airiirliie,  qui  lui 
donne  jusqn  à  linis  papes  à  la  fuis,  27,  3u. 

Eilhart  (Jr  S  riishi.iirg  il  Killiart  d'Hal'rigru, 
versiricatciirsd'nn  Tristan,  5i7. 

Élection  (F.siai  d'),  sous  Charles  'V,  pnur 
le  cbancelier  de  France  et  le  pieniitT  pnsideut 
du  parlement,  309. 

Élisaicllt  Sugliii,  mj'.lique,  35u. 

Enfauli  {Les)d' Aimeride  Naihaniir,  Mysivrr, 
453. 

Eiigelhcrt,  alilié  d'Aunioul,  aulvnr  de  quaire 
traités  <ur  la  musique,  48^. 

Eiigiierrani  de  hlnrigui.  surintendant  de«  C- 
naiice>,  arciisé  et  condamné,  aia,  2 15.  Sa  statue, 
640.  Ses  romtrtJc!ions,  677. 

Enlumineurs,  5  85,  736. 

Entremets,  représentations  scéniquet,  4Sa, 
754,  755. 

Épidémie  {Traité de  /'),  473. 

Epiilolaire  (Genre),  fort  cullivc,  424^418. 

Épitapliri,  en  latin  ou  en  fiançai;,  générale- 
ment de  mauvais  goni,  56,  739. 

Eraclcj,  par  Gantier  d'Arras ,  versifié  par  Otie 
en  allemand,  5i6,  523. 

ErmciigarJ,  médecin  du  roi,  470,  471. 

Ermites  {Les)  de  Sniul-ylugustin  ouïes  Augus- 
tms,  ordre  mendiant,  accusé  souvent  de  turbu- 
lence, 73,  75  77. 

Eruoul  de  Quiquempuis,  médecin  du  roi,  fait 
tradnir"  un  livre  licbrcn,  387.  Mieux  uomnié 
Eriioul  Quiqucmpoist,  470. 

Érotocritos  (L),  [loéme  grec,  a  pins  d'un   lap- 
port  avec  I'  •  fcracles  ■>  de  Gantier  d'Arrav,  53 1. 
£riv/«  de  Steiuliacli,  arcbitecl<-,  CiT. 
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Espagnols  {Eciivoins)  qui  ont  étudié  en  France 
ou  imité  les  ouvrages  fiaoriiis,  53"!  544, 

Éla/agistis  [Libraires),  ou  stalionuairei,  aga, 
3o3. 

Etal  du  monde,  selon  les  Gesia  Ramahorum^ 
I 33-1 35. 

Éliei.iie  Barbet,  ou  Barbette,  dans  les  Étals 
gtncraijx,  533,  4  iS.  Son  goût  pour  les  arts,  671, 
672. 

Ét:r:fiie  de  Jfiiret,  londaleur  de  l'ordre  de 
Oraudmonl,  reronimande  à  ses  moines  de  lester 
loin  du  monde,  63. 

Etienne  Langion,  cardinal,  choisit  pour  lexle 
d'un  sermon  latin  un  couplet  d<;  rhansonnelle 
Irançaise,  386,  3S7.  Écrit  en  <ers  français,  499. 

Etienne  Uarcfl,  prévôt  des  marchands,  a33, 
î34,  418.  Deux  de  ses  letlies,  427,  428.  Ses  tra- 
vaux ;i  l'uris,  (iSo.  Orfèvre,  7(4. 

Étrangères  (Langues),  parodiées  par  les  poêles 
français,  495-498. 

Elit/es  de  Sens,  jurisconsulte,  467. 
Euphrmie,  reine  do  Danemark,  fait  traduire 
des  ou^^ai;es  français,  142. 

Eusioc/ie  de  Pavilti,  prédicalenr  estimé,  377. 
Eiistaahe  de  Jlibiinont,  mort  à  la  bataille  de 
l'oiliers;  son  épilaplie,  171. 

Euslache  des  C/iam/ie,  mal  payé  de  la  pension 
que  lui  faisait  le  duc  d'Oiloaus,  199,  200.  Hon- 
teux dis  progrès  de  l'if^norance,  Qvfi.  Parle  des 
riches  a\ocals  de  son  tenips,  41'».  Son  «  .\rl  de 
■  dicliir  et  ferc  rlianciins,  lialades,  etc.,  •■  45i. 
Ami  de  '  haucer,  5o6. 

Evangile  (L')  éternel,  nianifesie  de  la  domina- 
tion nniver-elle  promise  aux  frères  Mineurs,  go, 
iia-ii8.0a  a  reculé  plusiour.  fins  la  dale  de  la 
souverainrlé  annoncée  par  cet  Évangile,  117. 

Éi'ê^ne  {Un),  pour  avoir  ])roposé  l'abolition 
des  franciscains,  est  assassiné,  log,  110. 

Évrart  de  Coiill,  médecin  de  Charles  V,  tra- 
duit en  françiiis  les  Problèmes  d'Aiislole,  182, 
470. 

Évretrx  [Maison  d");  ses  fondations,  641. 

Examens  qu'on  faisait  subir  aux  cur<-s,  5o, 
5i. 

F.jeommwiicafions[Àbus  des),  122. 

Ezem/ilions  [Privilèges  des),  I23,  126. 

Exorcistes  [Les),  moins  orcnpés,  358. 

Syili[rnn),  famille  d'aitivles,  02i,63i,  744, 
7<4- 


Faili'Kix,  imitis  en  Angli-terre,  5(i7,  5o8, 
6o();  eii  Allemaijne.  5j3;  <n  .Suéde,  5a 7;  en 
Ejpague.  541;  en  It.lie-  S'il,  5:i6-59o.  Sujets 
«mprontés  par  le»  artiste»  aux  fabliauv.  717. 

Parollés  [Les  (fuaUt),  indiquées  dxjà  par  Ri- 


gord,  240.  Conflits  entre  celle  di's  arts  et  celle 
de  théologie,  240,  241. 

Furce  [La),  au  Ihéâire,  dispute  la  vogue  aux 
Mystères,  236.  Souvent  imitée  des  fabliaux,  455. 

Fauvel,  poème  satirique,  237,  443. 
Faz'o  degli  Vberii,  poêle  toscan,  larontc  ses 
entretiens,  sur  la  route  de  Paris,  en  provençal 
avec  un  pèlerin,  et  en  français  avec  un  courrier, 
576-578.  Connaît  les  poèmes  île  la  Table  ronde, 
579.  Parb'  d'un  miracle  qui  s'cbt  fait  à  l'arib, 
58o. 

Femmes ,  brûlées  par  l'inquisition ,  comme 
Jeanne  d'Arc,  ///  caitsafiilei.  S,  9,  i.îi.  On  ienr 
apprenait  à  compter,  478. 

Ferrie  Casslnel,  évèque  d'Auxcrre,  prononce 
l'oraison  funèbre  de  ISerlrand  du  Cuesclin,  101, 
414. 

Fierabras,  chanson  de  geste,  imitée  en  an- 
glais, 504. 

Fins  de  t' homme  [Les)  ;  manière  de  lis  repré- 
senter, 712,  7i3. 

Flagellants,  écartés  des  frontières  de  la  France 
par  Philippe  de  Valois,  89,  166,  239.  Extermi- 
nés par  les  popnla:iuns  italionue^,  i5o.  Condam- 
nés pat  les  Ihéologieus  de  Paris,  343.  Leurs  canti- 
ques, 446. 

Flamel  [Les),  196,  284,  G12.  lundations  de 
l'aillé  et  son  goût  pour  les  art>",  (>7(i,  ^78.  Div- 
llngué  de  son  frère,  729. 

Flandre;  sa  langue  parodiée  parles  trouvères, 
497.  Traduit  un  grand  nombre  de  poésies  fran- 
çaises, 5i8,  519.  Influenre  de  l'art  fl.imand,  024- 
(Jvfi,  C67,  742,  744.  Ooùl  des  villes  de  Klandie 
pour  les  fêtes,  755. 

Flû-fenl,  poème  français,  traduit  en  suédois  il 
en  prose  latine,  526. 

Flore  et  Blanche/leur,  piicme  français,  imité 
eu  anglais,  5o5;  en  allemand,  5i7  ;  en  flamand, 
5i9;  en  suédois,  52fi;  en  grec,  529.  N'est  pas 
traduit  de  l'espagnol,  532.  Mis  en  prose  ita- 
lienne par  Boc.race  sons  le  litre  de  Filocnjio, 
582,  ".83. 

Florislts  [Lrs)  elles  Modistes,  3S6. 
Fous  [Fête  des),    autrefois    interdite,    parait 
consacrée  de   nouveau  par  Guillaume  de  Màeon, 
évèque  d'Amiens,  354. 

Française  [Langue),  ciuplojèe,  dans  le  genre 
historique,  par  le>  bènidictins,  les  premiers  re- 
j  ligii'ux  qui  cessent    d'écrire  l'Iiistoiie   en   lalin, 
1  5- -59.  Simple  et  naturelle  dans  les  ordonnances 
ide  Charles  le  Sage,  2o3,  209.    l.e  nombre  des 
liires  en  celle  langue  .s'aceroil  chez  les  giandscl 
les  princes,  224.  Il  s'en  ll■ollvall^nrlollt  ilans  l.i 
U  librairie  ~  de  Charles  V  et  dans  celle  des  prin- 
ces du  sang,  322-324.  Plusieurs  n'ont  été  con- 
servés  que    dans    les    bibliothcqm-s    élranjjérei, 
325.  L'ancien  français,  depuis  l'an    i3(io,  e>l  «I- 
'  léié  par   les  copistes,   394-396.   Quelques   dates 
importantes  pour  l'histoire  du  français,  397-400. 
Cruminaires   françaises  riniées,  «n>.  4"2,  409. 
4o8.  Philippe  iW  Vidois  permet  qu'on  U  adulte  en 
fiançais  une  de  ses  ordonnance»  latines,  4<>4 .  Quel  • 
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qur»  rirronilancn  r>vorabln  •  l.i  Ungii»  riilgairr, 
♦o«-4<o.  Or«lruri  frm^ji»,  Hin»  It  chsirt,  le 
lMrn<4U.  Irj  at\rnilil(>r>  |>alilii|iiri,  ^lî^ji 
PuriM  frant^jit  Jjni  Ir.  H,»rr3  gctirci.  iSg^l.ï. 
Tr.,duc«ioni,  *S:i  tij.  (jur  mani|iir'l  il  a  rc,  t,. 
M.s  paiir  furr  la  lanfii,-?  ^53,  «H,  4S7.  Oilli- 
»r«rn  Anticirrrr  Inn^temp»  Hicnrr  «pre»  la  coii- 
qurlï,  ^.jR  <ob.  Inirrdilc  jur  rylouârd  III  dan> 
lia  plaiJi  en  af|jire«  ntilet,  5oo.  Rcpandiic  on 
llilir  d.i  le  XI*  lirrJr.  5*6.  Li»rre  a  de  coiili- 
iiuelle»  «ii'issiludrt.  5y3,  699. 

fr.Ttciieaini,  l)Ml•e^  rn  grjnJ  nombre  par 
I  inc|uitilion,  9,  107,  i5i.  Obtiennent  d'un  pape 
d»  sr  ninferer  a  eu»  in^mrj  la  licence  en  tl.eoii.- 
Rie.  5-6.  Se  dérieiii  di-j  livres.  3i3,  314.  Leur 
inOurnre  sur  l'art,  63;. 

Fraitç.<ii  {F'irt),  benrHiclin  He  Monir  Brtino, 
peul-^lre  de  Mnniblin.  en  brie,  écrit  une  com- 
piiinie  en  prose  latine  sur  le  deukire  de  Poitiers, 
169.  170. 

Pinncots  ISoint)  iI'Aiùi»,  regarde  preï<)ue 
comme  un  dieu,  loj.  N'ainiail  pas  les  livres, 
to3.  orTire  en  l'honneur  de  ses  sliiimaln,  35a, 
3Î5. 

François  ilt  Bach'o,  carme  espagnol,  docteur 
de  Paru,  534. 

François  Ht  Majronis,  frère  Mineur,  innitue 
cil  SoitKinne  l'artr  appelé  sorbonique,  104.  At- 
cu>e  d'Iierrsic.  118.  Moraliste,  349  Commeiita- 
icurd'Arivtolc,  iSg. 

François  tfOrlcpm,  peintre,  7a3. 
François  Imptrial,  dans  tes  chansons  d'amour, 
mélc  des  »en  [ranrais  à  se»  »erj  esptignols,  S43. 

François  Olivrr,  traducteur  espagnol  d'Alain 
Cb^ilier,  543. 

Frédéric,  duc  de  Kormandie.  roman  traduit 
en  suédois,  oe  s'est  pas  retrouve  en  (ran<;ais, 
Safi,  il-]. 

Froiisarl.  Vujr.  Jean  Froisiarl. 


Gncrfde  In  Diiignr,  chapelain  des  rois  Jean  et 
Charles  V,  auteur  d'un  poéine  sur  la  Chasse,  17S, 
178.  4«9,  45o,  644,  75i,  75a. 

Cal/icismes,  reprochés  par  les  critiijues  aux 
plus  annens  poêles  anglaii.  5o7  ;  à  Ciullu  d'Al- 
camo.  S46;  à  Brunetto  Latini,  55r  ;  à  fra  Guit- 
lone,  55a  ;  11  Dante,  559;  à  Jean  'Villani,  5fii  ;  à 
Bcoo  Giamboni  et  a  Zurcliero  heocivenni,  j6a  ; 
a  Bocrace,  5S6. 

Cand ;  sa  confrérie  d  orfèvres,  744. 

Gaaiier  d'Arras,  auteur  de  1'  »  F.racles,  -  imité 
pji  Otie  en  allemand,  5i6,  5î3,  et  dont  i|uel- 
qiio»  idées  ic  relrouienl  dans  Vtrotocrilos,  53i. 

Gautier  de  Btbtesavorth,  dievalier,  rédige  en 
vers  français  une  -  Doctrine  ■•  pour  l'eiiseigne- 
meot  de  la  langue  française,  401,  402,  407,  408. 

Cauiier  Disse,  carme  de  Bordeaux,  auteur  de 
■vers  latins  rimés  sur  le  schisme.  43t. 


Gtffroi ,  poète  naiisien  ,  autrui  des  •  Avise- 

•  mens  pour  le  roi  Lojrs,  "  1  !!8  ;  du  »  Dil  des  Al- 

•  lie»,   »  asf,  aai,  44^,  ri  d'une    L'hriinii|ur  ri 
mee,  408. 

Grfroi  de  JVe/s,  natif  de  Paris,  traduit  du  bitin 
en  ven  français  la  Tran>l,itiuii  de  saint  Mn);lnire, 
3i.S. 

Gtofiroi  deCnurrol,  inrdrrin  du  roi,  470. 

Grojfrui  du  Mr.tis,  .iiileiir  d'un  Mystère  de 
laiulc  Catherine,  4S3. 

Géométrie  ;  double  sens  qu'on  donnait  à  ce 
mot,  478.  Praliijui'  de  géoinélrin  en  français, 
479- 

Gérard  de  fforgn  San  Uonnino,  franciscain,  le 
r<jinmrnlaleur  plutôt  que  l'auteur  dr  l'I'Aangile 
éternel,  114,  1 1&. 

Gérard  Odon,  le  diii'tcur  moral,  Î49  401; 
compose  l'offiie  des  Sli^nutcsde  vnint  François. 
355.  Commente  Aristntc,  459. 

Gerhard  de  Rile,  arrhiltcte,  6j3. 

Gerson^  Voy.  Jean  Grrson. 

Cervois  Chrestien,  médecin  du  roi  Charles  le 
Sage,  3  5 1,470. 

Gcata  Ri>maiioriiin,  recueil  des  trndilions,  sou- 
vent fahuli'ii.<es,  des  nations  d  origine  latine,  cité 
romnie  trnioin  des  mmirs  et  des  npinioii'i  i33- 
i35,  2i8-53o.  r>es'ini'  aux  prédicateurs,  3C«). 
Sens  du  titre,  554. 

Cilhrit  Hanietin,  médecin  du  roi,  470. 

Gilles  de  Rom',  aii!;uslin,  archevêque  d»  Bour- 
ges, insliluteurde  Philippe  lu  Bel,  74,  73.  Propose 
de  faire  lire  a  la  lahie  royale  des  livres  français. 
iG.^,  3^5.  Parle,  mais  d'aprr.s  Aristoie, d'uni-  clnssc 
intermédiaire  entre  les  nobles  et  les  vilains,  53'i. 
Approuve  l'esclavage,  349.  Kecommaiide  l'ensei- 
gnement de  la  langue  vulgaiie,  4n4.  Suit  Aristoie 
en  polilique,  461.  f>u  parti  du  pape  contre  le 
roi,  liGi,  4ri3. 

Gilles  Drschanifn,àocleiir  de  Paris,  a64. 

Gi/fes  de  Semiville,  médecin  du  roi,  470. 

Gilles  d  Orléans,  auteur  de  sermons  farcis, 
365. 

Cilles  lé  Muisis,  chroniqueur,  4ai. 

Giotto,  accooqiagnait  p<ut-étre  Dante  â  Paris, 
555,  5r>l>.  Son  voyage  en  France,  616,  616, 
617. 

Girnrt  it Amiens,   auteur  de  ••  Kanor,  ■  des 

•  Gestes  de  Charlemagne,  •  167,  444. 

Girari  de  Ronssillon ,  poème  plusieurs  fois  re- 
manié, 444. 

Girart  d'Orléans,  peintre,  646,  711,  7»», 
7*^1  74'- 

Giron  le  Courtois,  ancien  roman,  remanié  par 
ordre  de  Louis  If  de  Bourbon,  20.1. 

Gnomoniijiie,  en  français,  488. 

Gonzalo  de  Berceo,  prêtre  espagnol,  imile 
quelques  poésies  religieuses  des  lro"vèi*'.  540, 
541. 
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Gordon.  Voy.  Beniarti  Cordon. 

Gotfrid  de  Tiilemonl,  auteur  de  fabliaux  la- 
tin», 43i,  iit. 

Gothique  {.4rchiicclure);  sa  vogue  à  lélraiiger, 
6Sj,  683,  6g4.  Son  iiiQueiice  sur  l^s  autres  aris, 
6S7,  6S8.  Sou  origine,  691-700.  Ses  progrès  et  sa 
décadence,  700-705. 

Gottfrid  de  Stroshourg,  dans  son  ■■  Tristan,  » 
conserve  des  vers  français,  517,  5 18,  5»3. 

Gower.  Voy.  Jean  Gower, 

Grammairiens  {Les),  promplemenl  oubliés, 
408. 

Grandes  (Les)  compagnies,  avec  du  Guesclin, 
rançonnent  te  pape  dans  Avignon,  24. 

Grecque  {^Langue),  cultivée  par  les  dornini* 
tains,  ga.  Suspecte  à  cause  du  schisme,  sitilro- 
duil  lard  dans  les  universités,  33o,  3S9.  Poèmes 
français  iraduils  eu  grec,  59.9-532. 

Grégoire  XI,  malgré  les  efforts  de  Raoul  de 
Presles  et  du  duc  d'Anjou,  ramène  la  papauté  à 
Rome;  récit  de  son  voyage  par  son  premier  au- 
mônier, a5-27.  Ses  lettres  à  Charles  V,  écrites  en 
français,  29,  425. 

Grenoble  (  Université  de),  établie  on  i339  par 
le  Dauphin  Humbert  II,  256. 

Guerre  entre  Charles  de  Hlois  et  Jean  de 
Monl/ort,  sujet  d'un  poëmc  français,  44R. 

Gui  {Frire),  auguslin,  se  rétracte,  343. 

Gui  Bonalti,  astrologue,  lire  l'horoscope  de 
l'ordre  do  Saint-François,  119.  Sa  Théorie  des 
planètes  'raduile  en  français,  485. 

Gui  de  Chauliac,  auteur  de  la  ••  Grande  Chi- 
■  rurgie,  »  .i7i,  47Î;  croit  au  progrès  des  scien- 
ces, 601. 

Gui  de  yionlrocher,  auteur  du  Manuel  de^  cu- 
rés, 5i.  357  ;  traduit  en  grec,  389. 

Gui  dt  Perpignan,  carme  espagnol,  docteur  de 
Pans,  commentateur  d'Aristote,  459,  534. 

Gui  de  Strathourg  ;  ses  leçons  sur  la  Politi  ■ 
(jue  d'Aristote,  462. 

Cui  de  Warwick,  poème  françiils,  imité  en 
anglais.  Soi. 

Gaiherl  de  Celsoi^  médecin  du  roi,  471. 

Guichard,  évcque  de  Trojres,  retenu  en  prison 
pendf^iil  neuf  ans,  43. 

Guienne  ;  état  de  l'art  dans  cette  province, 
614,  Gi5. 

Guienne  (Leduc  de);  son  goùl  pour  les  arts, 
667  ;  pour  la  musique,  747,  748. 

Guillaume  jlymardi,  médecin  du  roi,  470. 

Guillaume  Ilau/el,  regardé  comme  l'auteur 
d'une  Lettre  sur  l'alchirnie,  468. 

Guillaume  doldensleve ,  voyageur  en  terre 
sainte,  490- 

Guillaume  Curli,  cistercien,  auteur  de  vers  la- 
tins pour  la  Vierge  <ît  les  sainu,  /i33. 


Guillaume  de  Breul,  avocat,  .iiiteor  du  ■  Style 
"  du  parlement,  .>  212,  414,  4O7. 

Guillaumr  de  Charmant,  évé<jue  tle  Lisieux. 
célébré  comme  prédicateur,  875 

Guillaume  de  Gulllevitle  ou  DeguUleiùUe.  au- 
teur des  trois  ■■  Pèlerinages,  ■•  449,  710;  imité 
par  Jean  P.unyan,  5ii;  traduit  en  espagnol. 
542. 

Guillaume  de  lu  Perenne,  auteur  d'un  poérne 
français  sur  les  guerres  d'Italie,  447. 

Guillaume  de  Louri,  astrologue,  .'184. 

Guillaume  de  Machau  ;  ses  vers  sur  la  prise 
d'Alexandrie,  446,  48S,  489.  Écrit  et  noie  chan- 
sons, ballades,  lais,  vuelais,  chants  royaux-,  etc. 
483,  75r,  762. 

Cailluume  de  Mdcon,  évéqiiu  de  Puiticis,  ré- 
clame contre  les  cuvakissements  des  frères  Mi- 
neurs et  d^s  fières Prêcheurs,  42. 

Guillaume  de  Mandagvt,  cânoiiiste,  .^6:^. 

Guillaume  de  iteiun,  archevêque  de  Sens,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  42, 

Guillaume  de  Mnnlezun.  caiioniste,  362 . 

Guillaume  de  Naiigis,  religieux  île  l'abbaye  de 
Saint  Denis,  cliroulqiieiir  en  latin  et  en  français. 
57,421. 

Guillaume  de  fi'ogaret,  avocat,  chancelier,  212, 
2io.  Propose  une  nouvelle  croi'ade,  490. 

Gttillaume  de  Saint'. indré,  tiuleur  de  vers 
fr.inçals  en  Ihoiineur  du  duc  de  Brelagne,  447. 

Guillaume  de  Saint-Cloud,  malliématiiien,  ré- 
dige un  calendrier  pour  vingt  ans,  476. 

Guillaume  Je  SaueiUiac,  carme,  li!iirgi»ie, 
359. 

Guillaume  de  Tudile,hn\  nom  pris  par  I  au- 
teur de  la  Chronique  rimce  sur  la  croisade  albi- 
geoise, 5 19,  53.3. 

Guillaume  d'Harcigni,  guérit  une  fols  Char- 
les VI,  475. 

Guillaume  du  Fay,  de  (;hlinai,  musicien,  48J, 
750. 

Guillaume  du  f^nri/z/i,  sculpteur.  742. 
Guillaume  du  Pujr,  franciscain,  aiiieui  d'écrits 
sur  la  musique,  483 

Guillaume  Duranli,  évèque  de  Mende,  neveu 
du  «  Spéculateur,  »  i-ompose  un  tiaité  a  I  occa- 
siundu  concile  de  Vienne,  i23-ii6. 

Guillaume  Gatan,  négociatein*,  laisse  un  jour 
nal  de  son  voyage,  492. 

Guillaume  Guiarl,  auteur  de  la  '  Hranche  aux 
«  loyaux  lignages,  ••  446.  Raconle  la  bataille 
navale  deZiriczée,  488. 

Guillaume  Jordnens,  ougustin,  auteur  de  ver 
latins  liturgiques,  433. 

Guillaimie  le  Breton,  nuU-m  d'un  Vocabulaire 
latin  du  la  Hibic,  392. 

Guillaume  Molmier,  giammairlen  provençal. 
394.  Traite  de  rélocnlion  et  surinul  des  liguri:s, 
412.434,  438,  430. 
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Cm  lUtim*  Oltm,  trin  Miiirur,  aJtrrMJrr  ilr 
Rnow,  I  iK,  i^^,  3(1.  l'Aitf  d'un  tirrt  jurli  mire 
In  réall«lM  tl  \r\  n^niiiiiut,  ((><• 

(iuillaiimr  Pftlicitr,  rrligiriix  grjiiJnionliiiii, 
piiià  lurl  pour  un  ramnn  iitalciir  do  Flinc  l'An- 
ciT'i,  CJ,  Agi.  ii>^. 

Guillaume  /'o/rvau,  jiiiisrontullr,  467. 

CuilUumt  Siiilrt,  cuiLinrnUtriir  il'ArisloIr. 
«59- 

Cuilluumt  ToilltffMi,  •uleur  du  •  Vitiidifr,  • 
i8(. 

GuiÙaiime  Twtci,  Trn^ur  du  roi  d'Aiif;lrtrrre 
Kdouard  II,  lui  drdie  un  poenie  français  tur  la 
rliaur,  i36. 

Giulltbtri  de  Metz,  grand  admirateur  de  l'a- 
ru,  i*n,  aS:,  495,  610  Ci3. 

Cuilloiie  (Fia),  d'Arruo,  eiii|>loic  drs  m»l9 
fnn^U  diDi  M*  «en  cl  dant  m  |>ro>e,  55 1,  Sii. 


H 


UardouiH,  anliileclr,  683,  709. 

Hardouiii  (Le  jéjiiile),  suppose  <|ue  la  pluparl 
det  rrrils  de  l'anliqnilé  grccipic  et  laline  oui  clé 
fabriqués  dans  li's  niou.istcrrs  de  la  l'raiire  au 
\IV«  siècle,  3oî-3o5.  Son  jugement  sur  le»  «0- 
lasliques,  34u. 

Hardouin  de  Foiilainet  Oiieiin,  auteur  du 
•  Trésor  de  vrniric,  »  4i9i  T^i,  75». 

Hartmaita  de  Aiie^  sersiûe  i-n  allemand  des 
poeaie<  de  la  Table  ronde,  517. 

Harlon,  priuccaroiénien,  prémonlré,  dicte  en 
frtDÇâiis  son  histoire  orieoljlr,  8},  144,  489. 

Hchiai(]ue  (  langue  ) ,  peu  cullivée  ,  sinon 
parmi  le*  juifs,  386,  387. 

Henneqwn  de  Liège,  artiste,  f>j»,74i. 
Henri  Arier,  de  Boulogne,  arcbilecle,  709. 

'lenri  Balen,  de  Malines,  prémonlré,  docteur 
de  Paris,  81. 

Henri  Rellecliote,  peintre,  734. 
Henri  Boliic,  canonisie,  3Ca,  474- 
Henri  de  BrureUet,  coniputisic,  4T0- 
Henri  de  Carelo,  frère  Hineur,  71a. 

He.iri  de  Cror,  auteur  de  -  TArl  et  scieiire  de 
-  Rhet'cique,  »  45 1. 

Ilea'i  de  faulriires,  abbé  de  Cluni,  retient 
■ouTcnt,  dans  tes  statuts,  sur  le  rollége  de  ce 
uam.  60,  61. 

Utnrt  de  Friherg ;  son  •  Trl»lan,  »  517. 

Henri  de  Hemiondafiile,  inédecio  du  roi,  470, 

Henri  Je  Malinet,  asiroloçu»',  peul-étrele  niéme 
que  Hinri  Balcii,  486. 

Henri  de  Veldeke ,  imitateur  du  poème  fran- 
çais d'  •  Fnea»,  ■  5i6,  5î3. 


Wrnri  de  tic,  liorlogrr,  6S4,  74;. 

Henri  11  ,1e  l.iiii^nam,  roi  de  Cbjrprr,  pro- 
po>t  uiienuiiMlle  rrunadr,  490. 

Henri  du  Treroui ,  rtiligraplie,  7*8,  749. 

Henri  Sridrr,  atlrononic,  480. 

Henri  Siijn,  mystique.  35o,  357. 

HtrhorI  Je  Fritt/nr,  imiialnir  de  Benoit  de 
Saintr-Morv,  5 16. 

Hérésie  (/.')  dei  fr/lret,  en  pro«riiÇiil,  espère 
de  roméilie  satirique,  453. 

Hèroî-comifjne  (Genre) ,  iniilé  des  Iruiitiio* 
par  Cliaurir,  le  Pulci,  lAriosIc,  607. 

Hmr  .\edel/fc ,  rnninirnUileur  d'Acistole, 
459. 

Heures  {Lirret  n),  65fi,  6iS,  -■>;,  717,  7'J9, 
73o. 

Hilorion,  doiiiir  p.ir  Borrace  comme  l'autcnr 
de  -  More  et  Blain'li;fl?iir,  •  iao. 

Hildegnrde  [Sainte),  >uppO',ée  l'auteur  d'une 
proplit'iir  ronlre  les  frniirivcaiiis,  ii8,  119. 

Hiilol'r,  nillivée  d:iiu  lrsBl>ha)>s  d-' l'oidie 
de  Saiiil-I'iuiiit,  oii  elv  sVxcirc  même  a  la  rii- 
lique,  57.  l'ail  quelques  propres,  4a3,  601. 

Histoires  latines,  au  nombre  de  eenl  qua- 
rante-neuf, destinées  aux  prédicaleiin,  37», 
4" 

Hiitvique  (Pcininre),  71  S. 

Honore  Bonnet,  auteur  de  1'  •  Arbre  des  ba- 
"  laille<,  "  191,  et  de  ■■  lApparirioii  de  mai-Ire 
"  Jeban  de  Mtun,  «  199,  i',-. 

Horlourrie ;  ce  qu'elle  doit  à  Charles  \,  6$^, 
056.  Élat  de  lliorlogirie.  746,  747- 

Hû:el  de  fille.  Voy.  Maison  anx  /liliers. 

Hue  Cinpel,  poème  bostile  à  la  tioistcme  rare 
nnale,  4',3.  Imité  en  allemand,  517.  Dante  avait 
pu  le  lire  à  Paris,  S57. 

Hn^on,  prieur  de  Droilel^  raeoiile  rc  qu'il  eut 
à  souffrir  des  rouliirs,  »17,  a? S. 

Hugues,  prélre  de  Reutlin(;eii,  auteur  d'un 
poeiue  lalin  sut  la  musiipic,  430,48^. 

Hugues  j4nhriot,  rhansoitué,  447.  Ses  con- 
structions à  Pari",  Cia,  6i3,  647,  654,  679, 
t%o. 

lingues  Campcden,  iraduclcnr  en  vers  anglais 
du  livre  de  Sidrac,  d'après  une  trer>ion  française, 
509. 

lingues  de  Besancon,  rvéqiie  df  Paris,  blâme 
en  médecine  Ici  pratiqurs  siipeisliiienses,  ^'i. 

Hugues  Ge'rnnd,  é\èqup  de  Cabors,  brûlé,  43. 

Hiiguel  Fonherl,  libraire  ei  eniuioinrur,  758. 

Ilnile  [Peinture  à  t),  7ao 


I 


lacopo  Alighieri,  second  fils  de  Dante,  coin- 
pose  un  Dutirinole  d'après  les  trouvères,  5Cu, 
i6i. 
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Incopo  OU  lacoyone  de  Tod'i,  fr antiscain :  ses 
raiiliqiies,  366;  ses  vers  ronire  l'univoisliè  di- 
Paris,  55o. 

Ihn  Batottiah,  voyageur  arabe,  4yi. 

Imagiersi  leur  condiiion,  681,  719,  720. 

ImUathin  (/,')  de  J.-C.  L'  s  chartreux  pour- 
raient li'èlre  pas  étrangers  aux  deux  pieraiers 
livres,  67.  Thomas  de  Kriupen  est  un  des  co- 
pistes de  l'ouvrage,  84,  85. 

Immr.culre  (f)  conception^  nouveau  dogme, 
ailaqué  par  les  dnininicains,  dcFeudu  par  les  fran- 
ciscains, 241,  343;  repoussé  par  sainte  Cathe- 
rine de  Sieiiue,  346.  Vient  de  l'Orient,  353. 
»  Puys  »  ou  concours  eu  son  bonneui,  713. 

liÊiiocenl  }'l,  pape  d'un  e>prit  crédule,  traite 
d'abord  Pctrar(|ue  de  sorcier,  et  veut  le  nommer 
ensuite  secrétaire  apnstolitpie,  10-11.  Écrit  à 
l'empereur  Charles  IV  sur  la  bataille  de  Poitiers, 
iCS.  .Ses  cousliuctions  dans  le  Comiat  Vcuaissin, 
628,  629. 

Iiiiiocetits  (Clniflicre  i/es).  On,  6-6,  677, 
678. 

Inqiiisilion  (/,'),  dans  toutes  les  p,iilics  de  la 
France,  non  contente  de  brûler  les  livres,  lu  l'ile  les 
nutcurs  et  leurs  disciples,  O-9.  Condamne  le  jirù- 
Irc  Philibert,  48.  Réhabilite  un  prêtre  mort  en 
pri-on  dejiuis  trenic-deiix  ans,  49,  5o.  Établie  à 
Toulouse,  à  Carcassonne.  à  Marseille,  à  Nai- 
bome,  à  P,ar-le-Duc,  à  Metz,  à  Douai,  à  Saint- 
Quentin,  à  Paris,  93,  94.  Ses  effets  sur  les  u-u- 
vres  de  l'espril,  et  même  sur  la  conscience  hu- 
maine, 95,  96.  I''ait  brûler  des  bénédiclins  et 
surtout  des  tianciscaios,  99.  Ménagée  par  Phi- 
lippe de  Valois,  1 65  ;  contrai  ice  par  Charles  le 
.Sage,  1S6.  Déclarée  cour  royale,  a  14.  Aussi  fu- 
neste à  la  sincérité  des  croyances  qu'au  projrcs 
des  lettres,  697. 

Instruments  de  musique,  75a,  753. 

Iiidfarans,  nom  du  roi  de  France  dans  une 
lettre  mongole  de  Kodabendeb,  i56. 

Isaheau  de  Bavière  ;  sa  place  dans  l'hi^toirede 
l'art,  637  65y.  Ses  enlumineurs,  relieurs,  etc  , 
728. 

Islandaises  (  Traductions  )  et  suédoises  de 
chansons  de  geste,  de  romans  de  la  Table  ronde 
et  autres  poésies  frant^aises,  525-527. 

Italie  (L'),  en  proie  aux  rivalités  des  ordres 
religieux,  88-90.  Ses  piinces  amis  des  lettres, 
137,  1 38.  Ses  rapports  commeiciaux  avec  Nar- 
bonne.  493.  Doit  plus  à  la  France  qu'elle  ne  lui  a 
donné,  593.  Ses  artistes  à  Avignon,  617.  Son  in- 
Ihicnce  sur  l'art  français,  fiCo,  683,725.  Causes 
de  sa  supériorité  en  l'ait  d'art,  683690.  Surpas- 
sée en  un  sens  par  la  France  dans  l'art  de  la 
miniature ,  724,  725. 

Italienne  (/'.nn^ne),  parodiée  par  Ruiebcuf  et 
pur  Oeilroi  de  Paris,  497,  498.  N'a  une  littéra. 
lure  que  plus  de  cent  cinquante  ans  après  l.i  lan 
giie  française,  546.  Ouvrages  mi  partis  d'italien 
;t  de  fiançais,  548. 

Italiens   qui    cirivcnl   en    fiançais,    645-5',3, 


55i,  552,  577,  5;8.  Viciiiieut  étudier  à  Paris, 
à  Tours,  à  Orléans,  à  Moiilpellier,  55o.  Comp- 
tent, en  ce  siècle,  au  moins  quarante  imitations 
des  chansons  de  ge^le,  390,591. 

îter  italictim  d'Urbain  V,  491,  492. 

Itincraires,  rédigés  en  latin,  49',  492. 

Ivoire  [Sciilptrwe  sur),  739,  740. 


Jacobins  (Eglise  des),  à  Paris,  636;  à  Tou- 
lodse,  630,637. 

Jacquemart  de  H esdiv,  peintre,  798. 
Jacfjtifnùn  Oringonnettr^  peintre,  730,  73i. 

Jarquerie  (La),  non  moins  menaçante  pour 
l'autorilé  religieuse  que  pour  le  pouvoir  féodal, 
5,  6.  Suites  iunestes  de  ce  mouvement  popu- 
laire, 227. 

Jacques    Bauchant ,    traducteur    Je   Sénèqiie, 

Jacques  Bonltomme,  longtemps  le  plus  faible, 
commence  à  obtenir  quelque  chose,  23o. 

Jacques  de  Guise,  chroniqueur,  421. 

Jacques  de  HemricourI,  chroniqueur,  42 1 . 

Jacques  de  Lausanne,  auteur  d'un  recueil  de 
moralités,  370,  378. 

Jacques  de  Saint-André,  astrologue,  485. 

Jacques  des  Stalles,  sculpteur,  741. 

Jacques  du  Bourg,  oiédeciii  du  roi,  47  i . 

Jacques  Ducliié  ;  sa  maison.  675,  676. 

Jacques  le  Grant,  augiistin,  prêche  à  la  cour 
avec  une  grande  liberté,  377-379. 

Jacques  van  ilarrlant,  poêle  flamand,  a  tou- 
jours traduit,  619. 

Jardins;  description  de  ceux  du  Loiivie,  65o, 
65i.  Art  des  jardins,  706,  707. 

Jean,  bibliothécaire  de  Sorboniie,  eipliijUe  le 
plan  de  son  catalogue,  3iÂ. 

Jean,  roi  dcBohéiiie,  608. 

Jean,  roi  de  France,  plus  aimé  que  son  père, 
168.  Noble  parole  qu'on  lui  prête  dans  une 
complainte  française,  171.  Fait  proposera  Pé- 
trarque de  venir  à  Paris,  172.  Fait  traduire  Tite- 
Livejiar  Pierre  lîercheurc,  173.  Institue  l'ordre 
de  l'Ktoilc,  173,  174,  446.  Ami  des  beaux  livres, 
achète,  en  Angleterre,  des  poésies  françaises; 
commande  à  son  pieniier  chapelain.  Gares  de  la 
r.nigne,  le  poème  de  la  Chasse;  a  laissé  de  sump- 
luenx  exeiiinlaires  de  la  l'.ible;  se  plait,  dès  >a 
jeunesse,  à  écrire  son  nom  sur  ses  livres,  174- 
176;  d>uine  l'exemple  de  ne  les  point  laisser  sor- 
tir de  la  famille  royale,  321.  45(j.  Son  influeiire 
sur  les  arts,  607,608,  O43046. 

Jean  XXII,  pape  qui  fut  habile  jurisconsulte, 
donne  des  avertissements  sévères  i  runiversitédo 
Paris,  aux  églises  qui  adoptaient  la  nouville  mu- 
sique, et  au  roi  l'Iiilippe  le  Long  ;  mais  partit 
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iVtro  Inunpt  lui-ni^mc  iiir  b  «iiinn  lulirli^iir, 
14-ir,  ifU,  359,  34>.  CoïKril  que  lui  dniilir 
un  cardinal  aiUor«in.  .In.  Oitrourt  qu*-  lui  liriit, 
lelon  In  cjmx^,  la  ^  irrgr  Maiir,  <i8,  fiç).  Kn 
lotie  a«rr  Ir»  frauriscaint,  loS,  lug  nn-iirilli- 
1rs  Clrinriilinri,  36i.  Se»  roii\lrurliuii«  1  Avi 
gnon,  C17. 

/ra^  4 /a  ^/-ji*.  mrdrcin,  47  t. 

/«•/!  Birr/,  fririir  àr  la  rlurlrriiM'  du  («Ijiidirr, 
lir  atrc  Prlraii|uc,  4»,  6S. 

yr^A  BatJel^  iroilc    daiu   'Irux  romancn  opi- 

gnolm,  &4>,  S^]. 

y<«/i  Boulin,  mrdrciii  du  rui,  471, 

Jran  BremyarJ,  dominicain,  admet  beiiifoiip 

d<!  coDIiu  dans  sa  Somme  puur  Ici    prédicateur», 

Jtan  Bunyan,  imililrur  de  Ouilitume  de  Cuil- 
leritle  ou  de  Orguilletillc,  &i  i. 

Jtan  BuriJan,  reclrur  de  l'iinivenité  de  Pa- 
ri<,  341  ;  commeole  Aristoir,  4fio. 

Jran  Caùgator,  de  Louvain,  auteur  de  Te^^ 
laliiu  lilurgiqiio,  433. 

Jean  Corheclioit^  traducteur  du  livre  de»  Pro- 
prtélêi,  dédie  sa  traduction  à  Charles  le  .Sage, 
■84. 

yeitii  Corntvnll,  qui  tenait  nue  école  en  An- 
filcterre,  y  donne  l'eicmple  de  parler  anglais, 
5io. 

yeon  Coitc,  peintre,  64C,  647,  648,  ',■>■>, 
7»3. 

yean   Cufi/ier,  auteur  de  l'bisloire  rimre    de 
Kerlrand  du  GucKlio,  444,  447. 
yeiM  <fAci,  aTucat,  4  16. 

Jcnn  DnnJin,  tndoctciir  d'un  ouvrage  latin 
de  Pétrarque,  181,  57$  ;  de  Vincent  de  Brauvais, 
igo. 

Jean  if^tniiret,  troal  du  roi.  îii. 

Jean  de  Baiiolrj,  auteur  de  MéUoges  de  phi  - 
loNophic  <!  de  méderiiie,  471. 

Jean  Je  Biois,  peintre,  7^3. 

Ji^an    de    Une,  nom   que    prend    l'auteur   du 

-  Boa  P>ergirr,  -  184,468 

Jean  de  Dormons,  avooit,  aia. 

Jean  de  P/lcseourt,  Iraductecr  de  Darès  de 
Phrtgie,  466. 

Jean  de  Cènes,  auteur  du  "  .Canon  des  érlip- 

-  ses,  -  487. 

Jean  de  Gnister,  chanoine,  médecin  du  rui, 
k-.o. 

Jean  dt  Hajselt,  peintre,  66a,  7^3. 

Jean  de  Jandun.  docteur  dr  Pari',  écrit  contre 
Rome,ii8.  Eiconjniumc,  3;i.  Cunmirnle  Ari- 
slole,  \ii,  45y.  Son  Itloge  de  Paris  6<iq,  Cio. 

Jean  de  ta  CtiaJeur,  docteor  de  Paris,  rétracte 
des   proposiiions    qu'il  croit  «  di.tputal)lcs  ■•   ri 

-  possibles,  »  34i 

Jean  de  la  Grange,  rardinai  d'Amiens,  répond 


nut  iu\rcli<r>  d  llrhain  VI  m  con>ialoirr,  3.'i. 
Aiirrni  conseiller  au  fNirictncnt  de  l'aria  et  aur- 
inlrud.ihl  d>-i  fiiianco,  36.  Ses  giandrs  richesse», 
Ï7.  Son  tcnnbrAii,  7.Ï7. 

yran  de  la  Malle,  imagier,  741 . 

Jean  de  /.ongouetnou,  auteur  d'iinr  pru%e 
pour  les  iinestlu  pur|;atoirr,  431. 

Jran  de  la  Ro.pirliiillodé,  mystique  de  Haiot- 
VIour,  3!)o. 

Jean  de  l.ignitres,  astronome,  486. 
Jean  de  ASandevitle,  voyageur,  4yo,  491. 

ycfifi  d»  Mnrville,  f;ranimairieii,  uiiteiir  de  ver» 
latins  sur  1rs  Miidi,  .lAS. 

Jran  de  .Wericonr,  rislercirn,  condamné,  34'j. 
Jtan  de  Mtiin ,  asirulugur,  483. 

Jean  de  .Vr»n,  roiiliiiiiatriir  du  roman  de  la 
r.oM*,  iLiditit  diveis  ouvrages  par  ordre  dr  Phi- 
lippe le  Bel,  ',36-iSi. 

Jean  de  .Vontireuii,  aous  (^hiiHi-s  ^,  écrit  en 
rrenç.iis  pour  la  loi  saliquc,  46]. 

Jran  de  Monioigu;ion  goiit  pour  les  arts,  673, 
673. 

Jean  de  tlonzuu ,  dominicain,  londaoïné, 
345,350. 

Jean  de  Tiamur,  char1rcu\ ,  musicien,  483, 
7.Î0. 

Jean  de  NesU,  médecin  du  roi,  471. 

Jean  de  Pier/iiigni,  orîtenr  <le  la  noblesse, 
419. 

Jtan  de  Poli,  docteur  de  Pans,  cond.imné  par 
le  pape,  3',7. 

y,a/i  de  Snffres,  doycii  île  réalise  de  Ijingres, 
lègue  au  chapitie  un  grand  nombre  de  romans, 
3i>7. 

y,  a/i  de  Saint-Géminien,  sous  le  iioni  'le  llel- 
wicus  ttiiionicus,  txxltMT  à'ua  lecuril  de  siinililu- 
drs,  370. 

Jean  dr  Snini-Jitsl,  rédacteur  du  plus  ancien 
registre  de  1»  Chamlire  des  comptes,  467. 

Jean  de  Saini-Bemi,  auteur  de  fers  latin»  ri- 
mes sur  le  schisme,  43i. 

Jran  de  Saint-Bomatn,  sculpteur,  G  4':.  64^, 
C49,  65o,  741. 

Jean  de  Sainlficlor,  chroniqueur,  80,  4»i. 
Jean  de  Slraelen,  mystique,  cumoiente  l'Apo- 
calypse, 35o. 

Jean  d<  Termes,  oomputiste,  359- 
Jean  de  Tounumire,  médecin  du  roi,  47'- 
Jran  de  Garennes,  curé  de  Saint-Lié,  auteur 
de  quatre  mess'-s,  3i8;  p<^écbc  eu  Transis  contre 
son  arclicvcquc,  375,  37b. 

Jeeui  de  Venrilr,  carme,  le  dernier  continua- 
teur de  Guillaume  de  Nangis,  72.  Annalijie  de 
la  Jarquei'ie,  a37,  4l3.  Écrit  mal  en  lalin.  391. 
Auteur  du  poème  des  «  Trois  M<iries,  •  449. 
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Jtian  de  f'ieencc,  dominicain,  préside  une  as- 
semblée de  quatre  cent  mille  àines,  89. 

Jfan  de  ff'aii'm,  compilateur  de  chroniques, 
42a. 

Jean  de  JVoluive,  peintre,  6î5,  723,  728. 

Jean  des  Mares  ^  avocat  du  roi,  citoyen  cou- 
rageux, 212,  2i3,  210,  414.  Ses  dernières  paro- 
les, 217,  aiS.  Ouvra|;e  qu'on  lui  attribue,  465. 

Jean  des  Murs^  docteur  de  Paris,  musicien, 
astrologue,  géomaocien,  476,  482,  483,  484, 
75t. 

Jean  d^ Orléans ^  peintre,  723. 

Jean  d' Oiitremeusey  chroniqueur,  421. 

Jean,  duc  de  Benl,  un  des  frères  de  Char- 
les V,  est  signalé  encore  aujourd'hui  comme  un 
amateur  délicat  par  les  livics  spîendides  où  il  a 
écrit  son  nom,  195-197.  Ses  travaux  d'art,  660, 
661.  Ses  miniaturistes,  727,  728.  Ses  calligra- 
phes,  729. 

Jean  Dans  Scot,  franciscain,  adversaire  de 
sauit  Thomas  et  des  dominicains,  118.  Jugé  par 
Rabelais,  34o.  Commente  Âristote,  i5y.  Chef 
des  rcaUstes,  ^6i. 

Jean  dit  Pin^  auteur  dupocme  de^Mandevie,  n 

441J. 

Jeaa  dYpres,  chroniqueur,  42'»,  481  ;  rédac- 
teur de  voyages,  490. 

/«nn/'aiW,  jurisconsulte,  467 

Jean  Faure,  avocat,  chancelier,  commentalcur 
des  loslitiites,  212. 

Jean  Ftamel,  secrétaire  de  Jean ,  duc  de  Berri, 
196,  284. 

Jean  Froissart^  le  chroniqueur,  compte  parmi 
ses  bienfaiteurs  Charles  le  Sage,  178.  Offre  sou 
m  Dit  royal  •  au  duc  d'Orléans,  199.  Fait  à 
peine  attention  aux  États  généraux.  234.  Son  ca- 
ractère, 424,  44s.  (joi,  602. 

Jfan  Gerson,  déc-3urapé,  errant,  revient  mou- 
rir en  p"raiice,  244.  Écrit  à  la  hàie  pour  défendre 
(if  s  opinions  fort  indécises,  -^70,  347.  Ses  douie 
Considérations  en  faveur  des  copistes,  283,  284. 
Ne  penl  cire  l'auteur  de  VfmÎJatttin,  3âi.  Prêche 
en  francjais,  375,  377.  Quelquefois  éloquent, 
«17,  41S.  Ses  reproches  aux  niédeciiu  de  Âlonl- 
pellier,  472.  Adversaire  de  l'astrologie,  486. 

Jean  C'il/i,  dominicain,  rédige  pour  le»  prédi- 
cateurs un  répertoire  d'exemples,  3-2. 

Jean  Goictn^  carme,  traducteur  peu  habile,  7'). 
Offre  an  roi  ses  traductions  de  («uillaunie  Du- 
rant! et  de  Gilles  de  Rome,  181. 

Jean  Cower,  imitateur  des  trouvères  et  auteur 
de  ballades  françaises,  5u8. 

Jean  Hres,  voyageur  en  terre  sainli ,  4yo 

Jean  ffeUetjiiin,  médecin  du  roi,  470. 

Jean  llenili,  domiiiiaiin,  recueille  di-*  hislo 
nettes  pour  tes  prédicateurs,  372,  37^'. 

Jean  Jlûlt,  archilecte,G43 


Jean  Hiif,  adversaire  de  la  propriété  ecclé- 
siastique, 4^4- 

Jean  Jacoèi,  médecin  du  roi,  471. 

Jean  Jiiwénal  des  Ursins,  avocat,  père  de  l'his- 
torien, 212. 

Jean  le  Bel^  chroniqueur,  copié  par  Froisaarl, 

421. 

Jean  le  Soiileitlier,  sculpteur,  737,  741. 
Jean  le  Coq,  jurisconsulte,  467. 

Jean  le  Fenre,  .luteur  du  »  Respit  de  la  mort  » 
et  de  r  ■■  Anli-51atlieolus,  »  449.  Traducteur  du 
poème  de  Vetnla,  762. 

Jean  le  Fevre,  jurisconsulte,  414. 

Jean  le  j)7o/>7f,  canoniste,  362.  Ses  fondations, 
243,  63i. 

Jean  Lydgale,  faible  traducteur  de  poésies 
françaises,  âo8,  509. 

Jean  Malonel,  peintre,  723. 

Jean  Niçoise,  miniaturiste,  6a5,  728. 

Jean  yidcr,  dominicain,  ennemi  de  toute  nou- 
veauté, 5i4,  5i5. 

Jean  Pilard,  chirurgien  de  Philippe  le  Bel, 
47<- 

Jean  Roussel,  abbé  de  Saint-Ouen,  632. 

Jean  Roux,  sculpteur,  737. 

Jean  Sans  peur,  second  duc  de  Bourgogne,  ac- 
cueille les  ouvrages  de  Christine,  198. 

Jean  Tnlari,  médecin  du  roi,  4"i- 

Jean  Tauler,  mystique,  prtche  en  allemand  des 
sermons  r|u'on  a  ti-aduits  en  latin,  35o,  378. 

Jean  Fillani,  chroniqueur  florentin,  parle  de 
\acomelanegra,  487.  A  lu  «  Beuvede  Hansloiie;  ■• 
emploie  des  mois  français,  -ifir,  SGs.  Raconte 
un  miracle  qui  s  est  fait  à  Paris,  58o. 

Jeanne  de  Dnurfogiie,  femme  de  Philippe  le 
Long,  engage  Philippe  de  Vilri  à  traduire  et  à 
moraliser  Ovide,  et  accepte  la  dédii  .ice  d'une  des 
ridarlions  de  Girart  de  Rossillon,  lag,  160.  Ses 
fondations,  64r. 

Jeanne  de  Bourgogne,  fille  du  rluc  Robert  II, 
femme  de  Philippe  de  Valois,  proleg»  le  traducteur 
Jean  de  Vignay,  1C7. 

Jeanne  de  Nararre,  femme  de  Philippe  le  Bel, 
protège  les  lettres  et  fonde  le  collège  Je  Na- 
varre, i54,  243,  640.  f)4i.  Le  sire  de  Joinville 
compose  pour  elle  son  ilitloire  de  saint  Louis, 
lâS. 

Jeanne  iVÉï'reui,  femme  de  Charles  le  Bel , 
fait  écrire  et  peindre  de  beaux  lincs,  1C2.  Se» 
londalions,  fi4  >. 

Jérusalem  {,1a  Prise  de).  Mystère,  453 

Jeu  (/.e)  des  Se/it  i.r/us,  Mysicre,  4)3. 

Jeuffroi  te  Menuz,  matlièmalieien,  476,  4S7. 

Juachim,  fondateur  de  la  congii  i;»lion  cister- 
cienne de  More,  prophétise,  suiv.iiit  .hs  inter- 
prètes, on  nouvel  Evangile,  112. 


JoaitUrif,  ',\t■•}^^. 

JongUuri  ou  hinnoni,  rrçiiitrnl  ilri  roiiriln 
|j  Jrfriiw  (l'imiirr  \rs  crrénionies  «le  ri-li;li«r, 
ny,  il" 

Jotintatn  Jr  î  ftir,  l>arnii  p.i^run,  nr%c*ii  du  |>«pr 
Jran  X\ll,  |h-ui]ii  à  Monlftiimn  ;  Itllrr  dr  cuii- 
•uUlion  du  curr  dr  SiJD)  Mrrri,  lOo,  iCii. 

Junn  de  In  Enzina,  rapprllr,  par  soi  •  Dispa- 
•  ralr»,  •  In  Fam«i»  dr*  Irouvfrt»,  541. 

Juan  ManutI,  auirur  du  •  Comte  Lurniior,  ■ 
ily.  ncjire  qu'on  traduise  >r>  ouvrage*  rn  btin, 
«u4.  Plu>irur>  de  >c<  rrcit>  tout  d'uilginr  fraii- 
çii.r.  5J6.  ii-. 

Juan  Kniz^  arrlii|iriMre  de  llita,  nicl  cD  cpia- 
Iraïai  pluMrun  fabliaui,  S41,  544. 

Juhci,  7J.J. 

Juiiai  Vacliahif,  pnenie  franraii,  444. 


Knnui ,  rouiau  de  Oirart  d'.^mieus,  1O7. 

Ki^JatrnJrli,  chef  tarlare,  (Vnl  à  Pliilinpe  le 
r..l,  i5fl,   i5;.-  ' 

Kroi,  telou  Wolfram ,  est  le  nom  d'un  l'ro- 
»eiiçi|  qui  a  trouve  l'Histoire  du  SamtCr.i.il  en 
Anjou,  5ji,  S11,  513. 


TAIU.E  DKS  Al  TKUllS 


I. 


lait  brelans,  traduits  en  anglais  sur  une  vor 
siou  rrau(;a-sc,  5oS;  en  islandais,  5a5. 

A,an./)r<T/i/,  imitateur  de  1'"  Alexandre  -  fiùu- 
çaiv  qu'il  pirtend  tenir  d'un  AM>riicile  ISc-aii- 
çoii,  5 16. 

I.nndalphr  Je  Sait::- Pau/.  Iiislorien  ilu  Milan, 
étudie  a  'Tours  et  à  Patis,  55o. 

I.nndri,  rhansitn  do  peste,  abngce  dani  la  ro- 
marife  espagnole  de  Ijaiidunco,  54  a. 

I.anfrancdr  Milan,  aiileiir  de  traités  de  mide 
eiuc  en  franr.iis,  54S. 

I^line  ■  Ijingue),  continue  de  se  corrompre  en 
Franee  et  1I.11J3  les  autres  pii\>  de  IXurope,  5C. 
57.  Triiitée  rnnime  une  langue  vivante,  a6S. 
Mtiiiis  mal  cirilc  en  prose  qu'en  vers,  389.  Sou- 
tenue |>ar  les  p.ipei,  comme  langue  de  ll^glise, 
390.  Deux  btinilcs  distliirles  ,  391.  Or-i- 
leuis  eu  latin,  4i3.  Versificateurs  en  laiin,  41S- 
434. 

Im  Tour  t.anJn  (Livre  du  chevalirr  dr),  ia3, 
««9-6:1. 

Laure;  son  pcrti-ail  à  Avignon, Gi5,  617. 

Laurent  de  Preniirrfatt,  traducteur  de  Boc 
rare,  i'jf>,  et  de  Cicéron,  :10a.  Tiaduil  P.octarr 
sur  une  ver>loii  latine,  49S. 

La  ramoii,  ii  adurtcur  en  rers  anglais  du  •  brut  •■ 
de  Wace,  So5. 

Librairie  de  Charles  /*,  dans  une  des  tours  du 


l.ouvrrr,  avec  (rente  rliandeliert    et    une    lampe 
d'argent,  alliiniéi  le  son  et  la  nuit,  lai   lil. 

Lillr;  .es  vriTerie»,  73a. 

IJmbi'iirg  (/..),  rili'bre  par  us  prinlret,  734, 

Ijmogrs  ,  école  d'émailleiie  et  d'urliiierie  , 
731,734,  744.  74Î. 

I.i>m  de  Doiiign,  pocine  français,  444. 

Uturgir  {D.clindela),  35i-3.'!<). 

I^i-res  (Priv  des),  a8y,  aga,  i\)--ii)tj.  Tarifs 
ctalilis  parles  universités,  à  P.tris,  à  Moiit|icllier. 
à  l'nulonse,  à  Itologiie,  i  Modene,  h  Vienne,  ayi , 
".li"ay7.  Surveillaiirc  exercsc  p.ir  elles,  ai|U-ag4, 
aijii-3<>3  I.ivie.s  piétés  d'après  la  latatioii,  ou 
niénu-  pour  iien,  ay,,  tij-;.  I>i\rcs  de  l'antiquili' 
grecque  et  latine  que  l'on  connais.sait  en  Kranie, 
3j5,  laû.  I.isirv  pièies,  perdus,  volé»,  encliai- 
iies,  mal  gaidés,  3a7-333.  Goût  des  beaux  livre», 
7a3  ,7  G. 

Lolliiis,  auteur  incuonii,  di'  rinviiilinn  de 
flliaucer,  ifu. 

Lnrrns,  dinniniiain,  auteur  de  •  la  .Soinini'  le 
>  rui,  '  54(1. 

Lorraine;  l'art  dans  cette  province,  6ja. 

Louis,  docteur  scotiste,  se  réiratlc,  343. 

Louis  d'.4njou  (  ipi'il  vaut  iiiieux  appeler 
AoHiJ  de  Tarriilr).  roi  de  Naples,  rédige  des  sta- 
tuts pour  son  oïdic  du  f  alnt-Ksprit  au  droit  dé- 
sir, ,;48. 

Louis  II  de  Bourbon,  oncle  maternel  de  (iliar- 
les  \  I,  fait  traduire  plusieurs  ouvrages  et  in- 
spire à  ses  descendants  l'nnionr  des   lettres,  aoi, 

ÎMuis  de  Hàlr,  protecteur  des  art»,  6a5,  66a, 
(■63. 

Louis,  •liir  d'Jnjou,  second  fil»  du  roi  Jcau, 
frère  df  riii:ile»  V,  envoyé  par  le  roi  .ni  pape 
Grégoire  \l,  a(s.  (.land  amateur  de  lisres,  194. 
iqj.  .Son  iniluencc  sur  les  atls,  6bi. 

louis,  duc  d'Orléans,  fils  de  Cliarles  V,  pro- 
tège les  poète.-,  les  chroniqueurs,  les  iniducleiirs, 
les  copistes,  les  nienestrels,  les  «  jnneurs  de  per- 
■•  «ounages,  -  iy8,  aoo,  45a.  Son  |M)iiniil  par 
Chrisùne,  aoi.  Sun  goùl  puni   les  arts,  GC3-6b(i. 

Louis  Huin,  malgré  les  essais  de  réuction  féo- 
dale, rend  son  ordonnance  pour  l'affranchisse- 
nieiit  des  serfs  du  domaine  royal,  137.  Repoussa 
les  prélenlious  des  geiitiisbomines  de  Cliampa- 
g.,.-,  lis. 

I.nu.s  IX,  compté  parmi  les  frcris  du  tiers  or- 
dre de  Saint-Fiançois,  ii5,  :i6.  Simplicité  de 
ses  niieurs,  CSg,  6io. 

Ijnivre,  embelli  ou  reconstruit  par  Philippe  le 
Bel,  G',o,  et  par  Charles  V,3ai-3i3,  618  «i5i. 
Maîtres  maçons  et  sculpteurs  qui  y  ont  travaillé, 
709,  710,  741. 

Lueifrr  (Lrilrr  de),  qu'on  suppose  adressée  an 
pape  (.lén.eni  VI,  34. 

Ludolphe,  voyageui  eu  teiTe  sainte,  490. 
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Ludus  sancli  Jacobi,  Mystère  en  (irovencal, 
4Î7. 

Luxe  [Progrès  du),  604,  6o5,  640,  646,  657, 
658,  eSg,  660,  661,  668,  66g,  674,  74ï,  74Î. 

Lyliittros,  roman  grec  d'aventures,  i|im  pirnît 
Tenir  de  l'Occident,  5<o. 


M 


iladrigal;  origine  probable  de  ce  mol,  75 1. 

ilagic  [La),  condaninée  par  les  docteurs  de 
Paris,  346,  347. 

if  allant  d'.4rloh;  sa  richesse  en  orfévierie, 
743,  744. 

Maison  aux  piliers,  pi  emier  ijom  de  l'hôtel  de 
ïille  de  Paris,  680. 

Maisons  ;  celles  dt-s  nobles  ,  668  ;  des  bour- 
geois, 674-676;  de  Nicolas  Flamel,  677.  Style 
général  des  habitations,  707.  70S. 

Manuel  Paiéotogue,  décrit  une  tapisserie  du 
Louvre,  734,  735. 

Mamifaclurières  (fil/es),  émules  des  commn- 
ues  de  F'Iandre,  493. 

Manuscrits,  effacés,  284.  Avec  winiatures  el 
lettres  historiées,  285.  Deviennent  plus  fautifs, 
286-288. 

Marc  Paul;  sa  relation  présentée  à  Charles  de 
"Valois,  481.  Une  de  se»  observations,  48S.  Sa 
bonne  foi,  491. 

Marcel,  Voy.  Etienne  Marcel. 

Marchesino,  frère  Min.:ur,  auteur  du  Mainmo- 
tvecius,  337,  392. 

Mariage  (Proposition  du)  des  prêtres,  faite 
par  nu  évêque,  124.   i25. 

Marin  Samidu,  de  Venise,  Irare  le  plan  d'une 
iioiivelle  croisade,  127,  128,4891490,  492- 

Marine;  ses  progrès,  soit  dans  les  voyages 
d'exploration,  soit  dans  la  guerre,  suit  dans  le 
coinuierci-,  4  88-;  y 3. 

Marnioutiers  (Collège  de),  fondé  par  les  béné- 
dictins a  Paris,  55,  56. 

Marriagi  (Tlie)  of  arts,  drame  srol.jslirpii-, 
imité  d'un  fabliau  français,  5119. 

Marsile  de  Padoue,  franciscain,  excommunié, 
341.  Auteur  du  livre  intitulé  Or/iî/iw/' /'ot«.  .344, 
345  ,  tiaJuit  en  frau(;ais,  455,  463. 

Martini'  dn  Canale,  auteur  de  la  Cliriuiique 
française  des  Vénitiens,  546. 

Malkcmnticien,  mnthématiijuci.  mois  pris  sou- 
vent dans  un  sens  défavorable,  475,  476. 

Mathurins  (Lei),  un  de  noms  qui-  prulainil  en 
France  les  irinitaires,  83. 

Matthias  d' Àrras,  architecte,  6Sj,  709. 

Mallhiru  Blastaiu,  raiionisle,  36». 


Matthieu  Vdlani,  étonné  des  désastres  de  la 
France,  172. 

Mauvais  (Le)  riche  el  le  ladre,  farce.  ',55. 
Médecin',  soumis  à  des  examens,   470.  N<jm« 
de  quelques-uns,  470-475.   Portrait  de  ceux   de 
Paris,  472. 

Meliiin-sur-Yènre,  château  bâti  par  le  duc  Je 
r.erri,  6G0. 

MelcUior  Brôdlein,  artiste,  622,  025,  6f,j, 
723. 

Mémoire  anonyme,  adressé  au  concile  de  Vien- 
ne, 122,  123. 

Méii-igeries  (Goût des),  6i3,  662,  679. 

Menagier  (Le)  de  Paris,  espèce  de  traité  sur 
l'éducation  des  femmes,  238,  23y,  478. 

Ménestrels  ou  Ménétriers,  198,  747,  748  ;  (or- 
nienl  une  corpuraliou,  748,  749;  sont  célèbici 
dans  toute  l'Europe,  760,  753. 

Menuiserie,  740. 

Méthodes  (Des)  d^ enseignement,  268,269. 

Meuvrin,  chanson  de  geste,  444. 

Michel  de  Bruxelles,  imite  eu  flamand  le  10- 
man  delà  Kose,  319. 

Michel  de  Céséne,  général  des  frères  .Vlitiein», 
déclaré  impie  et  sairilége,  118. 

Michel  de  Saint-Mesinm,  chirurgien  et  astro- 
logue, 485. 

Migon  de  Rochefort,  uégociateiir,  laisse  un 
journal  de  son  voyage,  492. 

Miles  Baillet  ;  son  hôtel,  679 

Miles  de  Dormons,  éiéifue  de  Beanvais,  dil  «pic 
les  r.iis  régnent  par  le  suffrage  des  peuples, 
238. 

Militaire  (Arclùtecture),  614,  708,  709. 

Missionnaires  franciscains  et  duminicuins, 
io5,  106,  145,  146. 

Jl/omcJ,  copistes  de  Hues,  aSi-iS-i  ;  iiu'ilecius, 
469,  47». 

Monastique  (Architecture),  63i,  63j. 

Monnaies  (Periurbations  dans  les),  ressource 
financière  jdoptéc  par  l'empereur  Charles  IV. 
p.ir  Edouard  III,  par  Henri  V,  par  Louis  XIV, 
|iai  le  relent,  162,  iâ3. 

MoNtaigu  (Famille  des);  li'ur  inniirnrc  snr  lu 
aris,  631,072,673. 

Monlestjuieu  (Suivant),  •  ou  ii;noieia  loujouri 
..  quel  est  le  terme  après  lequel  il  n'est  plus  per- 
«  mis  à  une  communauté  religieuse  d'arqm m,  • 
S. 

Montpellier;  traité  d'un  de  nés  pialicieiis  sur 
la  peste  noire,  473.  Sou  orfévrei ie,  734,  7'i5. 

.1/0/7  (La)  ;  manière  de  la  représenter.  716. 

Miinieipalités;  leur  lole  dans  Ihisloiie  de 
l'.iit,  679,  680,684,685. 

Miiiiciens,  en  faveur  ii  la  euur  Je>  >  alon,  48 1 , 
482. 
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Mrittrri  (t*f),  ri  tiilrr»  »p«TUilr\  piout, 
canimcnmit  à  dèprmirc  nmiiis  dr  Itulorilc  tr- 
clrti<iiM|ar,  ](>u.  Pn-rnlr»  J'iin  «rnion,  3C7,  /.« 
tiui  fnAttt  Jnvohi^  Mv^lcrr  ru  priivrnral,  /|37. 
On  apprll^aii»!  difTérruIr^  »jp»<x»  drtr|iréMDIa' 
liuni.  <5».  <5S,  74J.  754. 


N 


Nature  (KluJc  rie  la),  rhti  lr>  litlttet,  719 

Ne<v-Foti^  \ille  d'Iilindr,  dnnl  un  «iiDtnniL- 
crlfhre  In  mn|uirL<  ru  rrmr»  lr«iK;ji«!,  ii5. 

ytcolat  Clamengei  ou  Clatnangrs,  mcillour 
MTitaiii  que  Ir^  Kolasliqurs,  144,  g6(),  370, 
417. 

Nieolai  iTJuIrrcour^  ihéologieii,  <  (ihil.'imiir, 
3<(7>  34<j.  D«n<  >u  lei^Ds  snr  la  Puliliquc  d  .Ari- 
«lolr,  abuK  du  syllogiime,  463. 

Nicolni  dr  Hoir,  nrgoriatriir  m  nom  de  Char- 
Irv  VI,  lait  nn  mpport  iur  «on  Toy»i;F,  493. 

.Micoloi  lie  Frcaniillt,  rDnfpvsrur de  I>luli|ipe 
Ir  BrI  ri  cardinal,  37;  lattke  de  uoiiibreuv  «rr- 
r.ioii».  37S. 

y,rufai  df  la  Uorhr,  Iradnctrur  fiaoyiis  de 
l'astrologue  ilalien  Gui  Boiiali,  48-1. 

Micolas  He  Lire,  frère  Mineur,  ronimenlaUiir 
de  la  Bible,  33:,  3*7- 

Nifuljs  de  Pik^i^nif  peintre,  fï35,  7a3. 

Sicolas  himeru,  dofDÎnieain.  législateur  du 
Minl  ofGrr,  53C,  54 1. 

Sicolat  Flamel.  Voy.  Ftamel. 

Nieolni  Triferh,  auteur  de  «ept  livre»  sur  lu 
messe,  35q°.  de  comiuriitairps  d'auteurs  latins, 
393. 

yicote  de  Coiietu ,  Iradurteur  de  Valèrr- 
Maiiaic,  19O. 

Sicote  Oretme,  par  un  long  disonun  iolin,  dé- 
tourne le  pape  Urbain  V  de  quiller  Avignon  pour 
Romr,  3'.  Fait  une  allusion  malit^ne  aux  prédira* 
lions  des  frsDCKcains  Mir  la  pauvrcle,  lao.  Tra- 
duit Aristote  d'apreâ  li-»  version»  Intines,  iSa.  Dé- 
fend lr"i  droits  de  la  couronne,  i83.  Frrit  contre 
l'astrolii^e,  187.  4*6.  Éveque  decour,  344.  Pré- 
dicateur, 365  Grnciaphc,  481.  Lié  avec  Pétrar- 
que, 571. 

Sicftlo  de  Padoue^3uieur  d'un  poenie  français, 
d'environ  vingt  mille  vers,"  PF-Dlree  en  Espagne,  - 
547- 

Kicoli)  de  Vérone,  aut«ur  de  près  de  nulle  rers 
français  lur  laPassioo,  546. 

Nieotu  Johannii  de  C'niola,  Bolonais,  auteur 
d'un  long  poenie  français  lur.Mlila,  547. 

Xombril  (te  taint)  ;  messe  en  l'honneur  de  celte 
relique,  353. 

îionn  {FtuixS,  imai^ines  par  les  poêles,  ^19- 
53a. 


614. 


Jformandie  ;  étal  du  l'an  dans  celte  province, 


Xormatiilt  (Le>),  arriisrs  par  l'duuaid  III  d'.i 
snir  ofTrrl  à  Pliilippe  de  Valois  de  faire  une  niiu- 
trllr  rnni|urle  dr  rAiiglelrrii',   149. 

Noire- Uamt  lie  ta  Merci,  niini  il'iihe  ronurrU"- 
lion  rie  rédeinptoristes,  8J. 

I\'ulre- Piimr  de  l'aiit,  adtiilW'i  pni  Jcoii  de 
Jnndiiii,  1*09.  Paiiiasuii  inoiiiiinenl  i|ui  datent  do 
w  siècle, <ii 3, U4o.Slaluea qui  s'y  trous'ucnt,7J7. 

Hu  {1^),  léproiisc  dam  Inirii,  71s,. 


o 


Occ-eve,  imilateiir  des  tiouvères,  met  en  ver» 
an^^lais  des  nouvelle»  Iraïu^aises,  5oH. 

Ogicr,  voyageur  en  terre  sainte,  490. 
Ogier  te  Danuii,  proliibé  par   le    concile  de 
Trente,  519. 
O^iye.'son  origine,  699. 

Olim  (tej),  anciens  registre*  du  parlement  de 
P.  ris,  311. 

Orange  (f  niffrsilé  </'),  érigée  en  i30i  par 
l'impereur  (Miarles  IV,  a56. 

Oi  tient  d'Orlrnns,  l'auteur  prétendu  de  -  Klnre 
et  ItLiiK-liellrur,  «  530. 

Ordinaire  (C)  de  ta  metse,  a  la  deniaiirle  de 
f.horlcs  V,  traduit  en  franijiis,  35;. 

Ordres  religieux,  supprimés  eu  grand  nombre 
par  les  papes,  HC>,  149,  i5i.  D'autres,  comme 
celui  de  Sainl-François,  menan'-s  du  suppression, 
108-110.  Parallèle  entre  1rs  dominicains  et  les 
IrHocisrains,  130,  131.  Nuisent  à  I;i  morale  par 
I  abus  des  distinctions,  348. 

Ornme.  Voy.  Nicole  Oresme. 

Orfcvrri  ;  noms  de  quelques-uns  denlrc  eu»  , 
745.  Règles  de  li'iir  roriioration.  74Î,  74'i. 

OrgemonI  {Famille  d")  ;  ses  fondation»,  (J73. 

Orient  (f.'];  ses  rappuru  coniinereiaiu  avec 
Marseille  et  Montpellier,  49^ 

Orientales  (Langue-.),  recoirinnndées  plusieurs 
fois,  et  sou»  iliverscs  formes,  à  l'enseignement 
des  univeisilés,  137,  138,  4S9.  Étudiées  par  les 
dominicains,  JHG. 

Orltant  (Lvitn   d'j.    Voy.    Louis,    duc    d'Or- 

Orléans  [Université  d*),  réformée,  en  i3i3, 
par  l'autorité  loyale  Sfiile.  355.  Richt*  vn  lisies 
de  droit,  319.  ()ii  y  professe  le  droit  oioilié  en 
lalin,  moitié  en  français,  4(>â. 

Orthographe  '//),  proclamée  "  le  fondement 
-  de  la  elervie,  -  4o5. 

Ortolan,  auteur  d'une  Pratiqui:  d'alrhinne, 
468. 

Oudin  de  Carvnnai,  ralligraphe    738.  739. 

Oxford  IjI),  dans  rert.iins  collèges,  il  est  or- 
donné de  ne  parler  que  latin  ou  français,  Soo. 
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Palais  (Le),  décrit  par  Jean  de  Jahduu  et  par 
Guilleber(  de  Metz,  Ootj,  610,  6ti  ;  agrandi  |iar 
Philippe  le  Bel,  640;  01  né  par  r.li.irles  V,  6.'i4. 
Était  comme  uo  moude  de  statues,  7.i7. 

Palmerston,  ou  Thomas  d'IIiiiniie,  auteur 
d'un  l'rompluaire  moral,  34g. 

Pantomimes  historiques,  754. 

Papal  (Château),  à  Avignon,  618,  627-629. 

Parchemin  (La  foire  au),  279,  280.  Statuts 
sur  les  parcheminiers,  380-381. 

/•nrij,  est  le  siège,' en  rSgSet  iSyS,  des  deux 
premiers  conciles  nationaux,  129.  Son  univer- 
sité, 239-254,  2.'î8-274,  277,  278.  Ses  copistes 
et  ses  enlumineurs,  279-281,  284-28G.  Ses  li- 
braires, 289-293,  299-3o3.  Sa  Faculté  de  méde- 
cine, 473.  .Ses  riches  étalages  dans  les  boulii|iiPS 
du  Petit-pont  et  les  halles  des  Champeaux,  493, 
(iio.  Son  excellent  pain,  494.  Combien  h  titre 
de  docteur  de  Paris  était  estimé,  5i4,  52,',,  S49. 
l'aris  jugé  par  Pétrarque,  564-5fi7,  573.  Poème 
^ur  ses  églises  et  ses  monastères,  610.  Descriptions 
de  Pans,  609-613.  Ses  orfèvres,  744,  74^. 

Partonopeus  de  Blois,  poëuie  français,  n'est 
pas  traduit  de  l'espagnol,  33?. 

Pecorone  (Le),  sej-  Giovanni  Fioientino,  ra- 
conte la  condamnation  du  pape  Jein  XXII  par 
le  roi  Philippe  de  Valois,  164.  Connaît  les  poè- 
mes et  les  contes  de  la  Frauce,  589,  590. 

Peintres;  leur  condition,  721.  Les  plus  célè- 
bres, 721-724. 

Pcrceforest  (Le  roman  de),  trouvé,  dit-on,  d^ns 
le  vieux  mur  d'une  tourelle,  622. 

Perpignan  (Université  de),  fanien  en  i349  par 
Pierre  IV  d'Aragon,  256. 

Perrault,  le  rédacteur  des  contes,  ne  les  a  pas 
inventés,  432. 

Perspective  (Traité  de),  en  latin,  479. 

Peste  nuire  (f-a),  une  des  causes  de  l'ignorance 
dans  les  campagnes  et  dans  les  chàlraiix.  ?i.5. 
Rapports  et  notes  inédites  sur  cille  épidémie, 
471,  473,474-  Poésies  funèbres  ipii  paraissent 
dater  de  ce  temps,  £41,  542. 

Petit-Bourbon  [Hôtel du),  à  Pans.  ôSg. 

Pétrarque,  ému  des  malheurs  de  la  France, 
apprend  avec  douleur  que  Jean  et  son  lils  Char- 
les ont  clé  contraints,  pour  rentrer  en  sûrctc  à 
Paris,  de  se  racheter  des  bandits  qui  infestaient 
ics  routes,  172,  573.  EnToj-(  à  la  cour  de  France 
par  Galeaz  Visconti,  179,  180,  572-574.  Son 
amitié  pour  Phdippe  de  Vilri,  454.  A  résidé 
plus  longtemps  a  Paris  qu'à  Moienee,  .'i6j,  571. 
.Son  jugement  sur  Paris  et  sur  les  écoles  de  la  me 
du  Fouarre,  564-567.  Connaît  les  poèmes  de  la 
Table  ronde  et  le  roman  de  la  Ro*e,  567  ÎO9. 
Re(;oil  do  l'univciiiilé  l'offre  de  la  couronne  pné- 
lique,  670.  572.  Conserve  des  rapports  d'amilié 
avec  Philippe   de  Vilri.  Nicole  Orcstne,  Philippe 


de  Maizières,  Pierre  Roger,  depuis  Clément  VI  ; 
le  cardinal  Tallejraud,  Jean  liirel.  Pierre  Berl 
cheiire,  571.  Admire. les  qualités  du  jeune  Dau- 
phin, depuis  Charles  le  Sage,  575,  576.  Ne  cesse, 
jusqu'à  sa  mort,  de  corriger  ses  vers  italiens. 
599,  600.  Son  portrait  a  Avignon,  6i0,  G17. 
Phédon  (Le),  Iraduiten  latin,  388. 

Philibert,  prêtre  du  diocèse  d'Aucli,  condamné 
par  l'inquisition,  48. 

Philippe  Âugier,  auteur  de  l'inscription  du 
château  de  Viiicenucs,  655. 

Philippe  Bonaventure,  architecte,  63  3,  709. 

Philippe  de  Cabassole,  cardinal,  établit  dans 
sa  ville  épiscopale  de  Cavaillon  une  hihiiollièqiie, 
dont  il  rédige  le  règlement,  .38.  .\nu  de  Pétrarque 
et  de  Boccace,  588.  Son  rnOuence  sur  les  arts, 
63o. 

Philippe  de  Leyde,  aulcur  d'un  écrit  politique 
on  latin,  460. 

Philippe  de  Maizières,  l'ancien  chancelier  de 
Chypre,  se  fait  céleslln,  72.  Auteur  du  ■•  Songe 
"  du  vieil  pèlerin,  »  73.  Appelle  l'Angleterre  ••  la 
«  nialvoisinc,  ..  i35.  Défend  les  droits  di;  la  cou- 
ronne, i83  Écrit  contre  l'astrologie,  1S7,  486. 
Détourne  Charles  VI  de  l.i  lecture  des  livres  de 
chevalerie,  224  Rapporte  de  l'Oi  ient  l'oliiee  de  la 
Présentation  delà  sainte  Vierge,  353.  Lié  .nvec 
Pétrarque,  67  t.  Ses  fondations,  672. 

Philippe  de  Wclun,  archevêque  de  Sens,  cent 
siirla  Sépulture  des  morts,  339. 

Philippe  de  l'alois:  sa  lettre  en  faveur  de  Li- 
voii  y,  loi  d'Arménie,  144.  laxé  d'ignorance 
par  Pétrarque,  i63.  Fonde  l'appel  conime  d'a- 
bus; inlerdil  aux  clercs  toute  juridiction  tempo- 
relle; fait  enfermer  daJis  les  prisons  épiscopales 
tous  les  frères  hospitaliers  du  Haut  pas  le  même 
jour,  a  la  même  heure,  et  fait  saisir  tous  leurs 
bleus,  ibid.  Préside,  à  Viiicennes,  l'assemblée  uii 
Ion  condamne  l'opiniun  du  pape  sur  la  vision  béa- 
tilique,  164,  259,  342.  Réunit  à  la  l'iaiieele  Dau- 
phiiié,  la  seigneurie  de  Montpellier;  renoii.«e  les 
llagellanis;  confie  au  sire  de  Moreuil  l'ùlucalion 
de  son  lils  aillé,  166.  Place  l'université  de  Paris 
sous  la  garde  liii  roi,  253.  Demande  un  lappi-l 
sur  la  peste  noire,  473.  Protège  le  commeice 
avec  l'Uspagiie  et  l'ÉgypIe,  492,  490.  .Sa- place 
daii.s  l'histoire  de  l'art,  606,  607,  042,  r.',3. 

Philippe  de  l'itri.  ami  di  Pcirarqui-,  hi.iialise 
en  rimes  françaises  le,s  Métamorphoses  d'Ovide, 
188,371,  454,  456,  571.  Docteur  en  inukiquc, 
483 

Philippe  le  Bel,  un  des  princes  qui  ont  su 
faire  de  quelques  provinces  une  nation,  sup- 
prime les  templiers,  87.  Sa  politique  a  l'égard 
Jes  papes,  146149;  des  templiers,  i49-i5i  ;des 
légistes,  iji,  rôj;  des  monnaies,  iSa,  i53. 
Quelques-unes  deses  ordonnanres,  i53,  i44.  .Son 
insirurlion,  i54,  i5.<i.  Ses  rapports  avec  les  chel» 
lartares,  ii6.  Jean  Villani  l'.ippelle  Filippo  il 
firnnde,  i5.7.  Vers  latins  contre  lui,  joi.  Fait 
entrer  la  bourgeoisie  d«ns  les  Ëtals  généraux, 
a.li.  Protège  les  élude.»,  252.  liadilionj  mr  le 
ton  vif  et  Ijrusi|uedc  se»  lellrej,  k->i,  iiG    Les 
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iiU  "«u  «  >aii  irjiif,  ùvft.  Se»  niiuliurlioiit,  6*0, 

rhi/i,  pr  tf  Uartli,  roi  àr  Kr.inrr,  srrurJc  Irt 
l'inuirm  Irlircs  d'aiioliliurmint,  319. 

Pliili/yr  if  lloriii,  dur  dr  llour-o;iie.  qua 
Imnir  lilt  du  rui  JrAti,  foinir  iiiir  do  plut  n- 
rliK  follrniont  dr  li«rrt,  demande  à  <.Iiri>liiii> 
»r»  Mrmoim  mit  r.li.iilr>  V,  rnroiitage  U'S  iin' 
ncilnl*,  19^.  Son  iiiniiriirr  »iir  1rs  arl».  fijj 
lî»»,  CCi-6('>i.  Sa  cliaprilr,  :',S. 

Piiilipp*  Ir  LoKg.  i]iii  ainiail  Ir*  lellrr<i,  patte 
pour  aïoir  lait  dn  \er»  pro\rn^3ii>.  iSrj.  Le» 
ooai|ilri  dr  loa  trgrnlirr,  fi;i. 

PliiMmriia,  Iradiirlion  tJii  Llin  |ilii!ôl  (jiic  Irxlr 
<>n);inal,  ii-. 

Pliilotophie  I^Ln),  rommiiiunirtil  arprii-e  la 
Dialrctiijut,  jriilr  ni  pos«r!i«ioii.  avec  la  llii'olO' 
ç>r,  d'uu  rnwigncBiriit  pulilir,  4S7-4C1.  8iijrlt 
pliiloiopliiqiir.i  rn  pfinliin-,  71»),  717. 

l'IiMii/iir,  partir  de  la  philoiopliir,  rompro- 
n^iil  l'iliidedri  aiiiniaiii,  Je«  plaiilrt,  dr^  niiné- 
'am,  et  la  niéderiiie,  id-.i-^. 

Pieardîr,  l>erceaii  <!e  l'ait  poïliiijue,  Gip,  fif(3. 

Pierrr,  de  l'ordre  dis  Mineurs,  inrani  d'Arj- 
Xon,  cent  à  Cb.irlei  V  en  faveur  du  pape  italien, 
ly,  3o. 

Pictre,/iJi  Je  CauioJdre, i>ivuv\nDymr,  5 19. 

Pirrre  fl^rcftrure ,  traducteur  de  Tile-Live , 
17Î,  joj.  393,  456.  Moraliste,  3 ',9.  Auteur  du 
Rr|>ei loir»  des  deiiT  Trtlamenls,  3C8,  3C9.  Ami 
du  ini-rve<llrn(,  iùX,  478,  4$i.  Lié  avec  Pétrar- 
que, 671. 

Firrrt  BfrfranJi,  avocat,  au'eiir  du  lirrr  dF> 
Deux  juridiction»,  313,  316. 

Pirrre  iîrntii,  duiDiuicain,  ^nd  inquisiteur 
■Je  Kranre,  314. 

Pirrrt  Cutilot;  ses  compte»,  648,  C5o,  655. 

Pierre  il'Jilli,  du  collège  de  Navarre,  Irnliil 
l'université,  344,  369,  370.  Ses  travaux  rnsmo- 
;rapliiqiirs,  488. 

Pierre   dr     Dille-peiclir,     avocat,    cli.inrilier, 

313    467. 

Pierre  de  Boiiifnee,  auteur  d'un  poème  pro- 
vençnl  sur  lej  piriTet  précieuses,  436. 

P-rrrr  de  Bonnewl^  architerlp,  683. 

P'crrc  dr  Boulogne,  srchileclc,  683,  70g. 

Pierre  de  Casa  ;  ses  levons  sur  la  Politique 
d'.Kritlole,  4C3. 

Pierre  de  Culombicri  ;  son  iriiiéraiie  d'.Avi- 
;nou  à  Rumeel  retour,  49i- 

Pierre  de  Cortie ,  défenseur  du  tiers  etjt , 
ViS. 

Pierre  de  Coiir/ralay,  alibé  de  Saint-ficrmain, 
l'ail  appliquer  aux  piliers  de  ':>  nef  des  espères  de 
lalilelles  historiques,  5;,  57. 

Pirrrede  Cn^nièrej,  nxorA  du  roi,  313,  3i4. 
J16,  317,  465,  737. 
Pierre  de  Dace,  coiDpiittile,  476. 


Pirrre  d»  /iindutinn  dn  Celeiliiii  de  Paru,  73. 

Pierre  dr  t,"ilel>rar,  avoral,  rhanninr,  rai  Ji- 
nat,  3i«. 

Pirrrr  dr  la  Briiyirr,  avlroltiRur,  4S5. 

Picritdr  la  Foifti,  avocat,  rluiiicclirr,  rardi- 
ual,  t'enfnit  a  I  ondrei,  31 5. 

Pitrrr  de  la  Putii,  dominirniii,  rniniiieDlc  I» 
llililr,  337.  ^e  pjir.-ill  point  laiilinr  des  11  mioiit 
qu'un  lui  atliil.iie,  3-8. 

Pirrre  de  t.iina,  ranonistr,  l'aii'ipapr  Bc* 
nuit  XIII,  &30. 

Pirrre  de  Aeiifn,  auteur  dr  poésies  religieuses 
■  Il  langue  vulgaire,  449. 

Pierre  de  Provence  et  /.i  Itl'e  Maguelone, 
alu'égé  en  vers  |;recs  d'une  des  rédactions  de  l'ail' 
rien  roniau  d'aventures,  53u. 

Pierre  de  Sninl-F/niir,  inéderin,  471. 

Pieire  des  Barres^  orféirc,  0.î5. 

Pierre  WÉtampcs,  garde  du  trésor  dis  rhartes, 
i55. 

Pierre  de  faloit,  nstrolugiie,  485. 

Pirire  d'Orgrmoiil,i\\awv\\rT  de  Cli.irles  V, 
prend  pjil  a  la  réd:ieliun  des  Oruiides  Clironi» 
ques,  iS3,  434. 

Pirrre  du  Boit,  auteur  de  iiunihii 'ix  écrits  en 
français  pour  le  |Hiiitoir  risil.  4(>3,  4G5,  4G7. 

Pierre  du  /*«;jf /,  ivoc-.i!  du  lui,  317. 

Pierre  Flvlle,  rliancilier,  30.1,  330,  333, 
418. 

Pierre  FremonI,  chirurgien,  4-1. 

Pierre  Gentlen,  auteur  du  >  Iciiiriicii  des  da* 
•  mes,  -  448. 

Pierre  Jacohi,  juri>rcin>ulle,  4(17. 

Pierre  Langloft,  anlciir  d'une  rliinniqiie  en 
rimes  frauç.iises,  446,  traduite  en  angbts, 
5o5. 

Pierre    Of"eri ,    arrliilcrle    d'Avignon,    637, 

Pierre  Oiiot,  licrc  Mineur,  inlidéle  à  Duns 
Scot  et  à  Rocne  elie-méiue,  118.  Commente  la 
Bil.le,  337. 

Pierre  Perral,  artiste,  633,  709. 

Pierre  Ptiilargus,  depuis  Alexaodre  V,  traduit 
des  ouvrages  grecs,  3SS. 

Pierre  Pincher,  mystique  35o. 

Pirrre  Ploniit,  docneiir,  avoue  qu'il  parle  Iris- 
mal  lefrani^is,  404. 

Pierre  Brmi,  Irésorirr  de  t^liar>es  le  ]'>ei  ;  sa 
Gn,  31 5. 

Pierre  Ttiomé,  ou  de  Thomas,  carme,  doclrur 
de  Paris.  71.  N'rsl  pas  encore  déclaré  saint, 
155. 

Pirrre  l'ilal,  rompiilisle,  476. 

Pierre/oiltt  (Ctiàleau  de),  rooslrilil  par  Louil 
d'Orléaii",  665;  d'aptes  quel  svstrme  de  défenae, 
708,  7U9. 
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Pieriei  dur^s ;  nit  de  le;  laillcr,  74.6. 
Picrs  P/oiiglimaii,  ïclio   des  clameurs  des  pay- 
sans contre  leurs  mailres,  i35,  237,  443. 

Piilre  André,  peintre  et  valet  de  chambre  du 
diK  d'Orléans,  6Gj,  6it. 

Pisciiies  sculptées,  739. 

Plans  d'églises,  701. 

Poésies  historiques  en  français,  445-448. 

Poissi  (Prieuré  de),  fondé  par  Philippe  le  Hel. 
640. 

Po/el,  chanoine,  artiste,  6i2. 

Polycliromie,  appliquée  à  la  statuaire,  737. 

Pontifes  (Frère'),  038,  ôSg. 

Portraits,  deviennent  plus  nombreux,  720, 
751.  Statups-portrails,  737. 

Pouvoir  /nique,  en  lutte  avec  le  pouvoir  ecclé- 
siastique, i32,  i33,  462,463,  464,  465. 

Prédicateurs  i^Qiœiques)  de  l'ordre  de  Saiot- 
Dominique,  377-378. 

Dpésëu;  (  *0)  lîtTtôrru,  litre  donné  à  un  fraj- 
«ent  d'un  poëme  grec  de  la  Table  ronde,  Sag. 

Prêt  des  livres,  autorisé  par  les  règlements  de 
la  bibliothèque  de  Sorbonue,  3i6,  3i7,  327. 

Prière,  début  nécessaire  de  tout  discours , 
4i5.  Usage  parodié  par  le  Puici,  Sgo. 

Prince  (Le)  JVoir;  sa  lettre  française  sur  la  ba- 
taille de  Poitiers,  427. 

Prosn,  l'ti/garc  prosaicitm,  sens  de  ces  mots, 
441,  553,  554. 

Prose  (La),  en  langue  vulgaii^,  fait  des  pro- 
grès, 408,  4iig,  Goi,6oa. 

Provençale  (Langue),  d'après  CuHIaume  Moli 
nier,  394.  Poèmes  dans  celte  iaogut,  434-439- 
Autres  poèmes  qu  on  a  supposés  provençaux, 
531,  522. 

Pulci  (Le),  auteur  du  Horgante  maggiore,  al- 
lègue le  prétendu  témoignage  d'Alcuin ,  520. 
Tout  ce  pueme  vient  de  la  l'iance,  igo,  591. 


Q 


Ouadrantt  (Plusieurs  traités  iie),  paimi  les  li- 
lesde  Charles  V,  488. 
Questions  agitées  dmns  les  conciles,  i3o-i3a. 


R 


A.  </'///arrac,  «  prélred'Albigeois,»auleur  d'une 
cliaosuu,  434. 

lia-non  Muiitnner  (Suivant),  on  parle  en  Orient 
aussi  bon  fraucai-  qu'à  Paris,  i43. 

tiaou     de  Prestes  l'ancisn,  ITucat  du  roi,  465, 
Raoul  de  Prcsles,  envoyé  au  pape  Grégoire  XI 


par  le  r*ii  Charles  V,  26.  Traduit  la  (Jité  Je  Dieu, 
181.  Défend  les  droits  de  la  couronne,  i83,  461, 
467. 

Baymond  Chalin,mcdeùn,  471. 

Raymond  de  Cornil,  évéi|ne  de  Calinrs,  l'ail  un 
testament  qui  prouve  sa  richesse  cl  son  luxe, 
4r. 

Raymond  ou  Rcmond  du  Temple,  arcliilii  le, 
322,  647,  648,  649,  65o,  665,  G3i. 

Raymond  Jordanis ,  mvstii|ue,  surimninié  l'I- 
diot, 35o. 

Raymond  Lui/,  du  tiers  ordre  df  Saiol-i-ran- 
çois,  moins  théologien  qu'illumiué,  iu5,  106. 
Condamné  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
346.  Ses  sermons  traduits  en  lalin,  379.  Auteur 
d'ime  Rhêlonquo,  412.  Suspect  d'hérésie,  534. 

Reali  di  Frauda,  ou  le  livre  des  Kojaux  de 
France,  abrégé,  en  prose,  des  chau^ons  de  geste, 
allribué  queli|iielois  àAIcuin,520.  Souvent  cite, 
548,551,  590,  591,  592. 

Redifransa,  nom  donné  à  Charles  Vldansinie 
Ifltre  persane  de  Tamerlan,  igS. 

Regnau/t  Freion,  médecin  du  loi.  471,  475. 

Rtinir,  auleiir  d'un  poème  lalin  sur  la  ma- 
Tiière  de  se  conduire  à  table,  43o. 

Re/inre,  729,  730.  Relieurs  et  «  relieresses,  » 
324,728,  730. 

Renaissance  ;  pourquoi  ne  s'est  point  faite  par 
la  l''rance,  683-690.  Punrtjnoia  renoncé  à  la  lia- 
dilioii  de  l'art  du  moyen  âge,  756,  757. 

Reiiart  (Le),  plus  hostile  que  jamais  aux  clercs 
et  aux  nobles,  236.  237.  l'oul  à  fait  satirique 
dans  Renart  /e  noitve/,  Renart  le  contrefait,  442. 
Juue  au  théâtre  divers  personnages,  452.  Traduit 
eu  anglais,  5o5;  en  flamand,  5i8.  Faiblement 
abrégé  par  Goethe,  525.  Imitations  grecques,  53o. 
Œuvres  d'art  empruntées  au  runiaii,  633, 707. 

Renautd  de  Chauvrau,  évéqne  de  Chàluns  snr- 
Marnc,  tué  à  la  bataille  de  Poiliers,  42. 

Renault  d'Aci,  avocat  du  roi,  317,  414,  467 
Renax,   vcrsi(icateur   de  la  Bible  en   frani^it, 
449- 

Renc,  auteur  du  »  Kon  prince,  »  poème  fran- 
çais, 447- 

Résumé Ae  l'espril  général  du  XIV  siècle,  2-10; 
des  priiicip.iux  grilles  qu'on  ycutliva  en  prose  et  en 
vers,  2I5.  236,  494,  495;  de  quciqiies-nns  de  ses 
progrès.  601,  602.  Inférieur,  pour  le  génie  pui- 
liqiie,  aux  deux  siècles  précédenls,  SgS-SgS. 
Quelles  causes  y  favoriseiil  on  y  contrarient  la 
nillme  des  lettres,  5g5-:K)8.  Négligent  de  l.iil 
d'eu  ne,  ce  sièiie  est  un  siècle  d'action,  qui  a 
fait  pour  l'atenir  d'importaules conquêtes,  5g8- 
602. 

Rliétoruiens,  nom  donne  souveol  aux  pnelo. 
45i. 

Rhétorique  (Chambres  de),  i  Valencienor» , 
Uiesl,  Douai,  Amiens,  45 1. 

Rhythmi  (Les),  interdits  aux   cisterciens,  4^4- 
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de  Jouphil,  i^o,  4<ii. 

Kiikanl  Cofr  Jr  lion,  |.ounio  anglii»  J'ori- 
giiic  lr»i)^*iw.  5u>. 

nieharti  de  Hurr.  i-»*<|iiP  <lr  Durliam,  pnilc 
■TTC  adiuiraliui  d'«  U  librairiu  pariMciinr,  3<)3. 
Cilr  Ir»  dominic«ini  cninnie  df  sranJi  nniairiir» 
dr  !i»m,  .1i»,  3ii.  Reproduit,  pour  Oxford, 
Im  rrglrinfiii»  de  U  bibliolbcquii  dr  Snrboiine, 
3i6.  Kâil  riimpoicr  une  -j*iiiinairr  belirsiijiT, 
J>-,  «1  nnr  gmiuoiaire  grcrqur.  lHi<. 

H  rllcr.^  -it  Pourniral.  r^<liclei:r  du  raUlo|;ue 
d<r»  lirre»  donn^>  *  Amiens,  j'Meur  du  rîniiii 
d'-  Abladine,  -  Ji((-  îm-  S»"- 

Rieliard  Je  Parh,  iiu-Uecin,  ^71. 

Blchard  Prnencne,  qui  len.iil  une  ccolc  en 
Aaj;leienv,  y  doniit  IViaoïple  de  parler  otigliif, 
Siu. 

Kiehe/ini  (Paroles  de),  sur  le  danger  qull  J 
«lirait  à  lalMer  croire  -  que  le  roi  «oit  m»l  avec 
~  S*  Sllntelé,  -  110,  tu. 

fiol'crl,  moine  iigi  vtgieu.  Iradiiil  p'ii«leiirs 
poèmes  fraai^lt,  5a5. 

Rjitrt,  dominicain  d'York,  alcbimisle,  ^bg. 

Raiert  d'Jrloii,  uraleur  de  la  noblesse,  ii8. 

Hoherl  de'  Bardi.  de  l'Iorence,  chancrlier  de 
l'uiMTersilc  de  Paris,  549. 

Roberi  de  Oorron,  regardé  comme  pseudonvioe 
pjrWalterScoll,  519. 

Rol/trl  de  Lornie.  aulciir  du  -  Miroir  de  la 
-  rie  e(  de  la  mon,  >  4  4<i 

Rolirrl d'VÙ4,  dominicain,  reconnaît  les  dan- 
gers de  la  srolattique,  696,  697. 

Robert  Faliri,  médecin  du  roi,  470. 

Robert  Gervah,  éveque  de  Senei,  auteur  du 
•  Miroir  moral  dci  rois,  nSSo. 

Robert  t,roij«(«re,  evèque  de  Lincoln,  écrit  en 
ruman  pour  les  igooraols,  499. 

Robert  te  Coi),  oéquc  de  Laon.  ai;,  j34, 
4i!>,  430. 

Robert  fErmil-;  mystique,  .l'i'). 

Robert,  roi  de  Naplei,  plus  fier  de  son  sa»oir 
quedr  «««dninaines,  i3S. 

*oi  {Le  livre  du)  Uodut  et  de  la  reine  Ratio. 
Iraile  sur  la  chasae,  45o. 

Roit  de  tcphiette,  à  Lille,  749- 

Roland  (Poenie  d<-)  ou  dtRoncrvaiix,  trouve  en 
Angleterre,  iiiiiic  d^ins  plusii-ur»  poimes  anglais, 
5o3,  So4;  allemands,  5i6-,  flornanda,  Sig. 

Romances  espagnoUt,  abrégées  souieiil  J  jn- 
cieos  poèmes  frao<^is,  542,  543. 

Romune  (Arcliiteclure)  ;  comment  le  golbique 
eu  est  sorti,  695^98. 

Romejis;  Hijels  d'Œurres  d'an  qui  en  sont  ti- 
ré», ;i:. 

Rondeau  (tr),  emprunté  à  la  poésie  françaiae 


pir  la  pnr>ie  provençale,  4 1y.  Ucgle»  de  r<K  iiou 
seaiit  jrui  d'upril,  \io,  45t. 

R.itiili,  ou  billrtj  funcbroi,  iC;  dencnnenl 
plus  toiirlj  it  inum»  p.'rsoniirl-.  3ig,  30o.  I-.cril» 
axT  uiir  nrlaliif  roiieilioii,  .3yi),  )yi.  ^llll■^ 
|KMir  riiisinir*  des  couTcntl  r'  do«  lumiili-s.  4  jH. 

Rouen  (Calh, lirait  de);    porlaii   de»  lll)rairr^, 

Rue  (/io)  du  Fouarre,  ah  se  fout  le»  cours  de  la 
Facilite  dM  «ria,  n'ett  pas  toujours  traiiqiidie, 
»6o.  Son  nom  donné  à  une  p^l^on  du  (.liiliM, 
•j6i.  Somciil  rappelée  par  rulranjue,  .>6.i,  'iMt. 

Riiilii-ieii  de  Pite,  rcRarde  roininc  pneudonyinr 
par  WallrrSroll,  ito.  Passe  pour  a»oir  cent  rii 
rrani;ais  la  relation  de  Marc  Paul,  sou*  la  dictée 
du  voyaReur,  &46. 


S 


Sotlatinr  {IJulU),  citée  comme  aiillieulique  par 
les  rainir.s,^y 

Sacelirtti,  conicur  florentin,  a  connu  la  Funce 
et  1rs  faliliaui,  J88,  5l*<j. 

Saini-Deni!  (Statues  de  U  basilique  de),  737. 

Saint-Jacatie'  lie  la  Itouchrnc,  O76,  67b. 

Sainl-Oiien,  de  Uouen,  d'il. 

Saint-l'aiU{H->let),  a  Pans,  Git-Ob*. 

Sninte-Cliani/etleif^rt,,'.  -49,  730. 

Sainte-Cliapelle  de  Paru.  609,  743. 

Saint-Simon,  trfe-séïére  pour  les  cardinaux, 
37.  Odieuse  pensée  qu'il  prête  aux  jésuites,  ni. 

Saints  (I  us  des);  sujfts  qu'elles  fournissent 
aui  artistes,  714 

Sa/mon,  srcrétaire  de  Cbarlis  VJ,  tait  poui  le 
roi  son  livre  des  Réponses,  19t. 

Sanguin  (Famille)  ;  ses  foiidalinns,  676,  t)79. 

iaiivages  (Ballet  de),  ^Sti. 

Savoiti.  Voy.  Charles  de  Savalii 

Scandinaves  (langues),  riches  en  iraJui  iioiis 
drs  anciennes  poéaits  françaises,  5i5  ^17. 

Science,  (l-ei],  soiia  le  uom  de  quadriviiim, 
font  des  progrés,  601. 

Sculpteur',  741,  744. 

5^^«ra, clerc  d'Astorga,  imite  les  deux  gnuids 
poèmes  sur  Alexandre  composés  en  France, 
â3t). 

Séiiiijue  [Lettres  de),  traduites  eu  espagnol  sur 
une  version  française,  543. 

Senei  (l.'èvêijnede).  auteur  d'un  ••  Miroir  uio- 
.  rai  des  lois  •  poiir  Charles  V  J,  190,  464. 

Sentences  (Le  livre  des),  «ans  cesse  commenté, 
339. 

Sept  (Lei)  arts;  ditrition,  adoptée  déjà  dans 
1rs  écoles  grecque»,  de»  principales  connaissances 
Lumaiocs,  382,  383,  4Co.  Précédé»  d'étode.s  clé- 
mnitnircs,     392.    Regardé»    par     les    é'ranser» 
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romiue  h  principale  gloire  de  leosiigneraenl  de 
PmU,  565,  5:8. 

Serp,  vendus  par  l'Église,  saC)' 

Sfrme/iC  prête  par  /f<  libratres^  2f)0-:?Q9. 

Sei-mons,  cnvalii'!  par  la  scolustique,  363-365. 
Fareis  de  laliii  et  de  liaii^ais;  piècliés  en  fran- 
çais, en  rtmes  fi-anraises,  3G5,  3r>7.  No  forment 
souveut  qu'un  tissu  de  contes,  372,  373,  piMit- 
ètre  expn«ablc«,  38o,  38 1.  Le  hançais  finit  par  y 
dominer,  374-3R2.  Kei  ueillis  souj  cr  tilrc  .  Dornu 
sefure,  J73.  Anciens  usages  de  la  chaire  conser- 
vés jusqu'à  uous,  365,  38i,  38i. 

Sefrttreric^  74f. 

Sfrulles,  ou  serviteurs  de  la  sainte  Vierge,  peu 
connus  en  France,  84. 

Seitm  Empirirus,  traduit  en  latin,  388. 

Shakspeare,  par  Chaiicer,  pur  Boccace  ou  par 
d'autres,  a  recueilli  plusieurs  Iradiliuns  poéti- 
ques de  nos  trouvères.  5io,  584. 

SimUiiiides,  employées  surtout  dans  les  ser- 
inons, 369-371. 

Simon  de  Coiivln,  auteur  d'un  pocme  latin  sur 
la  peste  noire,  43o,  47Î,  474. 

Simon  de  HaJin,  traducteur  de  Talcre-Maiiine. 
j8>,  196. 

Simon  de  la  Fontaine^  avocat,  4 16. 

Simon  de  Phares,  grand  admirateur  des  astro- 
logues, 484. 

Simon  Memmi,  peintre  italien,  vient  en  France, 
616,  617. 

Simon  Sigoli,  voyageur  on  terre  saiute,  490. 

Simonie .,  reprochée  à  la  cour  de  Rome,  i34, 
497- 

Siperis  de  yinevaulx,  poëir.e  français,  44  4- 

Smagcrad,  livre  mystérieux,  474. 

Sowptuaires  [Lois],  674,  742- 

Song£  (Le)  du  vergier,  dialogue  sur  le  pouvoir 
ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil,  3,  i8d,  3Ca, 
464.  Nie  qu'on  ait  le  droit  de  convertir  par 
force  les  iolidéles,  349. 

Sorltoniqiie  {Acte  appelé),  a6S,  34o. 

Sorùonne  (£0),  fait  rédiger  des  régleroenls  et 
deux  catalogues  pour  sa  biljtiollieque  3i5-3i9. 
Ouvre  un  asile  à  Paris  au\  premiers  iiupnmeurs, 
comme  elle  avait  jadis  prêté  au  dehors  ses  ma- 
nuscrits, 334. 

Sordetlo,  de  Goïlo,  auteur  de  poéïies  italien- 
nes, provençales,  françaisfs,  546. 

Spagna  (La),  en  treulesept  clianU,  d'après  Icî 
cliansons  de  geste,  54^,  55i,  ^90. 

Spéculum  humunce  latvatiunis,  4*15»  711» 

Sratles  tcutptées,  789. 

Statues,  737,  738. 

Sirasùourg ;  sa  cathédrale,  fi  j 3  ;  se»  vitraux, 
73». 

Slricker  auienr  d'un  poeni  allemand  sur 
Roiiccvaux  ou  Roland,  516. 


S^-ifl,  ioiilaleui  de   ^uclquas  conte*  des  trou- 
vères, 5r  I,  5i3. 


Tcble  ronde  {Poèmes,  de  la),  au  second  âge  de 
la  poésie  {iançaise,  44  t.  Imités  en  anglais,  âo4. 

Tallerrand  de  Péngotd,  cardinal,  ami  de  l'é- 
Uarque,  le  défend  de  l'acHKatinn  de  magie,  it, 
39,  571.  Proté;;e  le  voyageur  (Juillaume  de  Bol- 
deusle\e,  et  fonde  un  collège  à  Toulouse  ;  jut 
geinent  sur  sa  vie,  Sg,  40.  Aulem'  d'un  ouvrage 
intilulé  Fias  planetarum,  486. 

Tarots.  Voy.  Cartes  à  Jouer. 

Tartarcx  mongols,  ta  corre,|mndaufie  avec  les 
rois  de  franc  e,   i50,  iS;,  193. 

Temple  {Chevalirrs  du),  supprimés  par  \c^  pa- 
pe.s,  comme  beaucoup  d'autres  ordres,  et  violem- 
ment frappés,  parce  qu'ils  av.iierit  les  armes  à  la 
main,  S5-87.  hésislent,  en  ICsp.igne,  dan*  leurs 
lorleresâes,  à  la  bulle  de  Cltiueul  V,  i3H,  139. 
Un  chevalier  de  leur  ordre  avait  attaque,  en  ri- 
mes provençales,  Urbain  IV,  85,  435.  Ro^long 
Berenguier,  de  Marsedle,  se  venge  d'eui  par  une 
accusation  rimée,  ibid. 

Testaments  des  cardinaux  el  des  éyêqufs,  3-, 
41. 

Texte  sacre',  à  la  tête  de  tous  les  discours, 
même  profanes,  41 5. 

Théologie  ;  st^  principales  divisions,  336.  Se 
transforme  en  scolaslique,  338.  Toute  conten- 
tieuse,  601. 

Théophile  Folengo,  juge  sévère  de  l'ignoianre 
des  moines,  333,  Emprunte  aux  aiicieus  poèmes 
français  les  aventures  de  son  Rolaodiii,  593. 

Thésée  et  Emilie.,  poème  grec  traduit  de  Boc- 
cace, 53a,  qui  l'a  peut-être  iniilé  du  Irançais, 
583. 

Thomas  (Saint),  prononce  que  ■■  l'hérèiiquc  ne 
..  doit  pas  seulement  élre  séparé  de  1  Église  par 
"  l'excomuiuDicaiion,  mais  relraoclié  du  monde 
«  par  la  mon,  »  94.  Coudamné,  pais  canonisé, 
34t.  Approuve  l'esclavage,  349.  .Ses  sermons, 
36  i,  364. 

Thomas,  marquis  de  Saluce.s,  auteur  du  •■  One- 
■t  valier  eriani,  ■•  444. 

TAonioi,  daas  nn  livre  condamné  en  lîss, 
éCiit  contre  la  suinte  Vierge,  6.  Déclaré  fou  par 
les  médecins,  le  supplice  du  brtcher  est  commué 
pour  lui  en  une  piiaon  perpèluelle,  117 

Thomas  Cliestrt,  traducteur  de  lait  hreloua  en 
vers  anglais.  509. 

l'Iiamas  (onecle,  ou  Conecla,  on  Couette,  mis- 
sionnaire bielon,  prêche  contre  les  mode»  des 
femmes  et  l'inconlinence  des  clercs,  379,  057  '. 
brûle  par  l'inipiisiliiin  romaine,  iSo. 

Thomas  de  hologne,  ou  de  Visan,  aiirolofui' 
el  alchimisle.  perc  de  Christine  de  J'i%aii.  1S7, 
468,  4C9,  47  >. 
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TAoflMj  fit  Cflano,  frcrr  Mineur,  tulnir  d'une 
Vir  il*  Ml  I   Knn^it  «I  du  Diti  inr.  lOi.  MO. 

TkMmut  Jr  A*"»/wj»,  un  d»  ro|ii>ir%  Je  l'imi- 
Uboodr  J.-U.t;,  «5,  3Si. 

rltomai  <Jr  la  MM>rr,  ■ulciir  J'une  C.lironiqiic 
rnuriikT.  iraduitr  n>  lalin  ri  m  tnglait,  5a5. 

Thumat  ./<•  Smint-Pitiic ,  mitieriii  du  roi, 
4-1. 

Thomtu  d'HiternU  ou  Palmrrilon,  aulrurd'iin 
•  PTuin|>luaire  moial,  •  344f. 

riiomri  Flortniiniu,  ulrologuf,  485. 

Thomai  Parnrll,  imildtur  d'un  apologue  qui 
fait  |urlic  dn  fabliaui,  iii, 

Tho-rai  Seat,  loiir  à  lour  Minpur  cl  PnVlifiir, 
narlr  lurjinirnl  dr  Iroij  iin|K>ileuri.  535.  H'iS. 

rhomtis  Mrt//ri'f  dominicain,  auteur  d'un 
OtidrmoriliM-,  i~i,  Jgî. 

I  iMiuiilti  et  teoiiilej,  Jig,  3.ii. 

Tinbotchi,  Tail  une  réflexion  pnidenle  sur 
l'liuruwu|>e  do  rranciicaint  par  Gui  Buualli, 
"9- 

Tolotanus ,    auteur  d'une    grammaire   laline , 

Tomhraus;  ri-ux  de»  papes  à  Avignon,  C19 
Sljle  général  des  tombeaux,  738,739. 

ToK-brl  {Lr)  île  C/iarlro}f,  hitloirei  pieusct  en 
rim,«  rrançaisrs,  4  ',9. 

Tonhoticlou,  inliqoé  sur  la  grauJc  carie  rala- 
lane  de  Cliarlra  V,  .Î89. 

Toulouie  ;  son  orfèvrerie,  745. 

Tournai  (Le  mesqu'ief  dt),  ïujfl  d'une  fom- 
plainte,  446. 

TotirneUei  (ïlâltl  dri),  k  Pari»,  f<-i. 

T.-f.niois,  44«.  7ii- 

Traiiuciion  (ta)  de»  aulrurt  anciens  eu  fran- 
^an.  un  de»  rararlèrc»  de  l'époque  lllleralre  de 
l.barles  le  Sage,  lii,  i83.  i:tilo  aux  progrès  de 
la  lancue  frauçaise,  408,  409.  Principales  Ter- 
siont  d'ancien»  ouTr.-iges  latin»,  455-45:.  En  don- 
nent souvent  une  idi-e  (ausse  par  leurs  négligen- 
ces et  leurs  erreurs,  598. 

Tragrdit  ;  sens  qu'avait  ce  mot  eu  lalin,  eu 
pioven^l  el  eu  français,  435,43'>. 

Trente  {Comhal  dei),  174,  ai3,  446. 

Trétor  dei  cliariet,  iistitulion  affermie  par 
Philippe  le  Bel,  iS5. 

Tutoienuni,  coiiseivc  |iar  le»  papes  el  les  prin- 
ce* en  latin  et  en  français,  406,  425. 

TiH  Eiilenipirgel,  et  ses  libre»  facéties,  3^7. 


u 


Vhland,  le  poêle  allemaod,  recuuoail  l'origi- 
nalilé  des  poèmes  chevaleresques  de  la  France, 
5i8. 


llliichdt  Turin  tt  Ulrich  d»  Tnrnheim,  rx>nti- 
uualeurs  de  Wolfram  d'Ktdirubacli,  &  1(1,517. 

VIrieh  Je  Zaticliovea,  iniilali-iir  ilu  "  l^nce 
-lut,  .517. 

l'tiitrruiet  {t."),  areuvér»  d'avoir  iiilrodiiil, 
dep<ii%  l'an  1100,  lr  luxe,  l'orgueil,  l'ignorance 
«I  la  euiruptiun,  î-fi-j-S. 

Vnivertitèi  etran^tret^  fondées  inr  le  modèle 
de  relie  de  l'aris,  à  Prague  et  à  Vienne,  i57;  à 
Culogiir,  à  llridcllier;;,  à  Erfiirl.  i58;  i  Craruvie, 
5ii.  Nouvelles  uiiiversile»  en  Italie,  a  Kermu, 
Rome,  Pérouse,  Pise,  Florence,  .Sienne,  l'avir, 
Lucqur»,  l'erraro.  Plaisance,  1-%. 

Urbain  //',  accusé,  en  rinn»  pnuriieijcs,  par 
un  templier,  85,  435. 

Urbain  /',  pape  ami  de»  leKri  s,  rpiille  Avi- 
gnon pour  Hume,  el  bienlol  Koitx  piiiir  Avignon, 
ia  i5.  I<e|iruche  aux  évéqiirs  la  iiiulliiude  de 
leurs  bénéfirp»  erclé>iasliqiies,  4i>.  .Songe  à  sup- 
piiuier  le»  francturniiis,  109,  110.  Auteur  de 
ver»  latins  sur  trois  agnuj,  ^'Vt.  .Sch  eoustruc- 
lions  à  Avignon,  (>ig. 

Urbain  /'/,  ancien  archevêque  de  Itari,  de- 
venu pape  ;  jugement  outré  de»  bénéiliciiui  con- 
tre lui,  3o.  Accuse  les  cardinaux  en  roosistoire,  35. 


f'al  des  ecolitrs  (te;,  rongi'i-);alioii  au^iisli- 
nienue,  se  montre  peu  dans  l'Iiistuire  des  lettre», 
-8- 

ra/eiiiiii  el  Orirtn,  roman  dont  la  rédaction  eu 
ver^  c«t  perdue,  traduit  en  prose  suédoise  et  eu 
vers  allemands,  5iG. 

f- itlentine  de  Milan;  sou  influence  sur  le  goOl, 
6(J0,  C67.  Ses  miniaturistes,  718, 

l'alais  (Les) ,  leur  gouvernemeni,  leur  part 
dans  le  progrès  des  Icllrcs,  aoi-auj  Leur  in- 
fluence sur  les  arls,  fiofi-rioS,  C,  1,  6/,-2. 

l'andelar,  minialiiriste,  -3^. 

f'asari;  influence  qu'ont  me  ses  jugements, 
68S,  689,  f.94,  195,  70J,  701. 

/'ofrifur/,  auteur  de  «  l'atrasies,  ••  4  5i. 

l'audrmil  (Cliàleau  de),  ri!Con>>lniit  et  01  né 
par  le  roi  Jean  cl  Cliarl  a  \  .  045,  64C. 

f^errières,  73i,  732.  Ixîs  |>lus  célèbres  -  vcr- 
"  riers,  -  733. 

l'icogne  [MonasUrede)  ;  ses  peintures  déiriiiles 
par  les  cisterciens,  64,  631. 

tienne  (Concile  de),  le  qtiiniicme  des  conciles 
généraux,  132-138. 

yierge  (La  sainte],  déi  larée  par  des  moines 
fraiicisejiius  mcre  de  saint  Jean  l'ÉvangélisIe,  0. 
Défend  à  sainte  Catherine  de  Sienne  de  croire  a 
l'inimaciilée  conception,  't4fi.  OEiivies  d'art 
qu'elle  inspire,  71 3,  714. 

fies  (Les)  des  saints,  moins  eslimées,  devieu- 
nent  plus  rares,  356.  Kii  rime»  française»,  367. 
Sujets  que  les  vlistes  leur  empni nient,  714. 
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yUlaitl,  Voy.  Jean  fiHani. 

yillart  de  Honnecourt,  archilecle,  Ct%-,  701, 
;i8. 

yiUetieuic-tcs- Avignon  ;  de  grandes  conslrur- 
lions  y  sont  dues  à  l'influence  papale,  finj. 

Villes  ;  leur  aspeci  général,  70S. 

yincennes  (Château  Je),  rehàli  par  Philippe  de 
Valois,  64a,  643;  continué  par  Jean,  645; 
achevé  par  Charles  V,  654,  655. 

yinceni,  frère  Prcrbeur,  à  qui  l'on  allrihue  une 

•  Guomonologie  alpliabélique,  »  488. 

yiiicestre  (Bicétre),  chàlean  de  Jeai),  duc  de 
Berri,    196.  6G0. 

yilal  du  Four,  commenlateur  de  la  liilile, 
3Î7;  auteur  d'un  «  Miroir  moral,  •  Î09,  el  d'un 

•  Traite  de  médecine,  »  471. 

Vau  {Le)  du  héron,  poème  français,  raauifesle 
de  guerre,  44c. 

Voyageurs,  en  (erre  sainte,  489-491  ;  pour  af- 
faires politique»,  491,  492;  pour  le  rouinierce, 
49»-4y4. 

w 

Wadding,  apologiste  des  franciscains,  m. 

fVatler  Borough,  moine  cistercien ,  auteur 
d  un  poème  latin  sur  l'expédition  du  Prince  Noir 
en  Rïpagne,  4Î0. 


Wiclef,  prêche  la  séparation  deux  siècles 
avant  l'indépendance  ani;licauc,  i36.  Écrit  en 
anglais  contre  le  pape,  463,  464. 

IVirni  de  Grdfenberg,  dans  son  «  TVigaloii,  - 
copie  les  romans  d'aventures,  5i7,  5i8. 

If'uljrnm  il' Esihenliach,  imitateur  d'une  liran- 
che  de  «  Guillaume  au  court  wvl,  >■  5 16,  et  des 
poèmes  de  la  Table  ronde,  517.  Fait  quelquefois 
des  contre-sens  dans  ses  imitations,  ibid.  Y  con- 
serve ies  vers  français,  5i8,  523. 


Yfes,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
rédige  en  latin,  jusqu'en  :3 16,  l'histoire  contem- 
poraine, 57. 

Yves  de  Kaermarlin,  ou  de  Trègnier ,  avocat , 
212;  déclaré  saint,  354,  356,  4i4. 

Yves  de  Vergi,  fondateur  du  collège  de  C'.Inni, 


Zaiichoven.  Toy.  Uinclt  de  Zaziclioven. 
Ziriczée  (Bataille    navale    ./■),  racontée    par 
Guillaume  Cuiart.  483. 
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